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1 


Quelles  sont  ces  deux  voix  dans  les  cieux  constellés? 
—  L'une  semble  un  écho  des  portiques  voilés 

Où  devant  Dieu  chante  l'Archange  ; 
L'autre  de  murs  croulants  et  de  chocs  d'escadrons 
Et  de  clameurs  de  mort  et  de  bruits  de  clairons, 

Frères,  est  le  hideux  mélange.... 

Ecoutez,  écoutez  !  —  «  L'empire  du  plus  fort 
Et  le  droit  du  vainqueur,  telle  est  la  loi  du  sort. 

Les  hécatombes  sont  nos  fêtes. 
Qu'importe  à  notre  gloire,  indomptés  cavaliers. 
Les  héros  sous  nos  traits  abattus  par  milliers? 

Nous  sommes  les  dieux  des  conquêtes  !  » 

Ecoutez,  écoutez  !  —  «  Là-haut  gloire  au  Seigneur, 
Aux  mortels  ici-bas  salut,  paix  et  bonheur, 

Paix  aux  enfants  de  l'alliance  ! 
Dans  les  champs,  aux  cités,  tendez- vous  tous  les  mains  ; 
A  vos  courroux  sanglants,  trêve,  tristes  humains  ; 

Une  ère  d'amour  recommence  ! 

En  cette  nuit,  à  Neith  les  mystes  égyptiens. 
Les  Perses  à  Mithrah,  au  Soleil  les  Indiens 

Offrent  l'agape  solsticiale  ; 
Les  Bretons  invaincus  et  le  Germain  hardi 
Fêtent  les  «  douze  soirs  <>  et  «<  la  paix  de  Frodhi  ^  : 

Du  monde,  c'est  l'heure  natale  ! 

Dans  l'île  de  Thulé,  les  bergers  des  vallons 

Vont  du  jour  renaissant  saluer  les  rayons; 

Sur  les  rocs  boisés  des  Florides, 
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Les  nomades  tribus,  dès  que  Taurore  luit, 
Acclament  le  beau  Dieu  dont  s'élève  sans  bruit 
Le  char  sur  les  grèves  arides. 

Ce  soir  au  Temple  saint,  le  Prêtre  des  Hébreux 
Du  candélabre  d*or  allume  les  sept  feux; 

Et  les  pâtres  dans  les  prairies, 
Comme  pour  présager  l'Etoile  du  matin 
Qui  des  âls  d'Israël  soutient  Tespoir  hautain, 

Font  flamber  les  mousses  flétries.... 


II 


Mais  quelle  autre  voix  parle  encore? 
—  «*  Faites  silence  aux  quatre  vents  ! 
Du  grand  jour  la  tardive  aurore 
Se  lève  aux  horizons  mouvants, 
Comme  l'odorante  rosée 
Enivrant  la  terre  embrasée 
Des  plus  frais  arômes  du  ciel  ; 
L'Astre  de  paix  nous  illumine, 
Le  Rédempteur  vers  nous  s'incline, 
Jacob  !  Voici  l'Emmanuel  ! 

Ce  soir  met  fin  aux  paraboles  : 
C'est  le  Noël  des  visions 
Que  ces  ri  tes.  et  ces  symboles. 
Voici  Noël  des  nations  ! 
Voyez,  le  front  dans  la  poussière, 
Cette  crèche  où  gît  solitaire 
Ce  faible  et  radieux  enfant  : 
C'est  le  Sauveur,  le  doux  Messie, 
C'est  le  Christ  de  la  prophétie,.. 
Chantez  l'hosanna  triomphant  ! 

Voici  la  nuit  que  la  Sibylle 
Voyait  au  ciel  de  l'avenir, 
Le  Roi  qu'Isaïe  et  Virgile 
Annonçaient  aux  jours  à  venir. . . . 
Des  limbes  sortez,  ô  Prophètes; 


NOBL. 

Vers  Bethléhem  levez  vos  tètes  : 
Voici  le  Testament  nouveau, . 
L'arc  du  Seigneur  brille  aux  nuages. 
Venez,  bergers;  venez,  rois  mages; 
Noël  !  Noël  !  voici  TÂgneau  ! 

Mortels  que  la  guerre  divise, 
Assez  de  sang  et  de  combats  ! 
Aimer  du  Christ  est  la  devise. 
L'amour  seul  l'appelle  ici-bas. 
Des  conquêtes  brisez  le  glaive! 
Qu'un  chant  de  la  terre  s'élève 
Parmi  les  chants  de  paix  des  Cieux. 
Le  Christ  vient  rendre  l'homme  libre, 
Si  dans  les  cœurs  un  écho  vibre 
A  son  appel  silencieux  !  n 

—  Ainsi  parlaient  les  voix  célestes. 
Pourtant  dix-huit  siècles  entiers 
De  crimes,  de  luttes  funestes 
Ont  rempli  leurs  cycles  altiers... 
Le  cri  des  sauvages  mêlées, 
Les  mortiers  à  pleines  volées 
Prolongent  leurs  sourds  grondements  ; 
Noël  dans  l'éther  vibre  encore  ; 
Pourtant  du  Danube  au  Bosphore 
Monte  le  bruit  des  campements. 

Gage  d'ineffable  espérance, 
Emmanuel ,  Enfant  divin ,  * 
Nous  repoussons  la  délivrance. 
Ta  main  vers  nous  se  penche  en  vain  ! 
0  Seigneur,  de  ta  paix  sereine 
Quand  donc  la  Charte  souveraine, 
Sur  les  débris  des  noirs  faisceaux, 
Après  leurs  combats  séculaires, 
Sur  ces  vaillants  peuples  de  frères 
Déploiera-t-elle  ses  drapeaux  ? 
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Voyez,  tandis  que  le  sang  fume, 
Que  réclair  du  bronze  reluit, 
BetUéhem,  ta  grotte  s'allume , 
Dans  le  silence  de  minuit. 
Le  Prêtre  a  redit  les  paroles, 
Et  sous  les  mystiques  symboles, 
Christ,  tunaisencor  sur  l'autel. 
....  Au  son  du  cantique  des  Anges, 
Désarme  les  sombres  phalanges. 
Paix  aux  hommes  !  Noël,  Noël  ! 


D*"  A.  Van  Wbddingen. 


LA  PRESSE  CATHOLIQUE  EN  EUROPE. 


Léo  Wœrl.  Die  Katholùche  Presse  in  Europa  1877.  —  Zweile 

vermehrte  Auflage.  —  Wûrzburg  1877. 

Notre  siècle,  qui  est  le  siècle  du  télégraphe  et  de  la  vapeur, 
est  aussi  celui  de  la  presse.  Il  ne  Ta  pas  inventée,  car  elle 
existait  avant  lui  ,  mais  il  l'a  découveriCy  comme  Christophe 
Colomb  a  découvert  l'Amérique.  C'est  surtout  l'avènement  du 
régime  constitutionnel  chez  les  principales  nations  de  l'Europe 
qui  a  fait  de  la  presse  cette  puissance  formidable  avec  laquelle 
toutes  les  autres  doivent  compter,  et  sans  laquelle  aucune  autre 
ne  peut  se  maintenir.  En  donnant  aux  peuples  des  garanties  légales 
contre  l'arbitraire  des  gouvernements,  en  les  faisant  même  parti- 
ciper à  la  souveraineté  par  le  droit  d'élection,  en  créant  des 
assemblées  législatives  où  se  débattent  en  public  leurs  intérêts 
vitaux,  le  régime  constitutionnel  les  a  en  quelque  sorte  obligés 
d'être  perpétuellement  renseignés  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  vie 
politique,  d'avoir  des  rapporteurs  et  des  conseillers  permanents 
qui  les  mettent  au  courant  des  affaires  et  les  aident  à  se  diriger 
eux-mêmes.  Dans  tous  les  pays  constitutionnels,  ce  rôle  est  échu 
à  la  presse  périodique,  et  celle-ci  est  devenue  un  pouvoir  public,  à 
qui  manque  seulement  le  caractère  officiel.  Ce  pouvoir,  incontesté 
et  redouté,  semble  jouir  du  don  d'ubiquité  ;  s'exerçant  par  des 
milliers  d'organes,  il  est  toujours  présent  partout  ;  on  ne  peut  ni 
le  tromper  ni  lui  échapper,  et  le  plus  puissant  souverain  ne  saurait 
le  combattre  d'une  manière  efficace,  parce  qu'il  jouit,  comme  les 
souverains  eux-mêmes,  d'une  inviolabilité  où  réside  le  secret  de 
sa  force.  La  liberté  civile  de  la  presse  est  eu  efifet  la  conséquence 
et  jusqu'à  un  certain  point  la  condition  de  tout  régime  constitu- 
tionnel :  aussi  la  voyons-nous  partout  défendue  comme  une  Arche 
sainte  ou  un  autre  palladium  par  tous  les  peuples  qui  pratiquent 
ce  régime,  tandis  que  dans  les  pays  régis  par  des  institutions  des- 
potiques, comme  la  Russie,  par  exemple,  le  journalisme,  privé 
de  toute  liberté,  ne  peut  avoir  ni  influence  ni  considération. 
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Si  donc  la  presse  est  dans  nos  sociétés  politiques  uoe  des  forces 
les  plas  considérables,  si  aucune  idée  ne  peut  parvenir  à  se  réaliser 
sans  son  appuis  si  tous  les  partis  ont  besoin  d'elle  et  s'imposent 
pour  elle  des  sacrifices  énormes,  rien  ne  sera  plus  légitime,  plus 
naturel  et  plus  concluant  que  le  jugement  porté  sur  la  force  d'une 
opinion  d'après  la  presse  dont  elle  dispose.  Celle-ci  est-elle  nom- 
breuse, compacte,  répandue,  le  parti  dont  elle  est  l'organe  se 
trouve  incontestablement  dans  une  situation  correspondante.  On 
peut  donc  dire  que  la  presse  est  l'indice  d'un  état  de  choses  dont 
elle  est  elle-même  la  cause  principale,  et  nous  possédons  de  cette 
manière,  pour  juger  la  société  politique  actuelle,  un  moyen  d'appré- 
ciation qui,  sans  être  infaillible,  est  dans  tous  les  cas  fort  expé- 
ditif,  précis  et  digne  de  confiance. 

C'est  là  ce  qui  donne  un  si  grand  intérêt  au  livre  dont  je  viens 
aujourd'hui  entretenir  le  lecteur.  En  nous  exposant  simplement  la 
situation  de  la  presse  catholique,  il  nous  fait  jeter  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  la  force  des  catholiques  dans  l'Europe  entière  ; 
nous  y  voyons,  comme  du  haut  d'un  observatoire,  les  vastes 
combats  qui  se  livrent  dans  le  domaine  de  la  politique,  le«  points 
sur  lesquels  notre  armée  plie  devant  l'ennemi,  ceux  qu'elle  lui 
dispute  obstinément  et  ceux  qu'elle  a  déjà  conquis  :  spectacle 
émouvant  et  instructif  dont  nous  ne  jouissons  pas  assez  souvent, 
perdus  et  aveuglés  que  nous  sommes  au  milieu  de  la  poussière  des 
faits  contemporains.  Suivons  donc  un  instant  M.  Wœrlsur  la  colline 
du  haut  de  laquelle,  ainsi  qu'un  général  d'armée,  il  étudie  la  grande 
bataille  de  l'heure  présente. 

I. 

La  Belgique,  la  Hollande,  l'Allemagne  du  Nord  et  la  Suisse,  où 
en  général  la  lutte  des  partis  est  portée  franchement  sur  le  terrain 
religieux,  sont  aussi  les  pays  où  la  presse  catholique  est  arrivée  à 
son  plus  haut  degré  de  prospérité.  Nulle  part  elle  n'est  aussi  popu- 
laire, aussi  puissante,  aussi  considérée  :  par  le  nombre  des  jour- 
naux et  des  abonnés,  par  l'importance  commerciale  de  ses 
organes,  par  l'autorité  dont  ils  jouissent  dans  le  monde  politique, 
elle  occupe  dans  ces  quatre  pays  une  position  en  quelque  sorte 
privilégiée.  Elle  est  arrivée  à  ce  beau  résultat,  qu  elle  représente 
non  plus  seulement  les  intérêts  de  la  religion,  mais  encore  ceux  de 
-l'ordre  social  tous  les  jours  menacé  par  la  presse  irréligieuse  ;  aussi 
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le  nom  de  catholique  et  celai  de  conservateur  sont-ils  devenus  à 
peu  près  synonymes  dans  le  langage  politique.  La  Belgique  sur- 
tout présente  un  éclatant  exemple  de  cette  identification  de  deux 
intérêts  qui,  s*ils  ne  peuvent  jamais  être  opposés,  sont  assez  sou- 
vent distincts,  et  le  plus  ignorant  des  lecteurs  ne  se  ferait  pas  un 
instant  illusion  sur  les  sentiments  religieux  d'un  journal  qu'il 
saurait  être  conservateur.  Une  telle  situation  est  pour  la  presse 
catholique  belge  à  la  fois  un  honneur  et  un  profit;  un  honneur,  s'il 
est  vrai  qu'il  y  ait  encore  quelque  force  dans  ce  vieux  mot  de  cort" 
servateur^  et  quelque  patriotisme  à  vouloir  défendre  cet  héritage 
de  libertés  dont  nous  jouissons  depuis  des  siècles;  un  profit,  car 
elle  lui  ramènera  bientôt  tous  ceux  qui,  même  abstraction  faite 
des  doctrines  religieuses,  tiennent  cependant  à  ne  pas  voir  ébranler 
les  bases  éternelles  de  tout  ordre  social,  la  famille  et  la  propriété. 
On  peut  même  dire  que  l'évolution  politique  d'un  fort  groupe  de 
citoyens  est  déjà  commencée  :  les  uns,  plus  sensibles  au  danger 
temporel,  se  laissent  instruire  par  des  élections  significatives 
comme  celle  qui  a  eu  lieu  récemment  à  Bruxelles,  les  autres  nous 
sont  ramenés  précisément  par  le  cynisme  sans  vergogne  avec 
lequel  le  parti  libéral,  entraîné  parles  nécessités  de  sa  situation,  a 
affiché  en  ces  derniers  temps  son  esprit  irréligieux.  A  ce  point  de 
vue  égoïste,  et  si  une  seule  àme  qui  s'égare  n'était  déjà  une  perte 
à  jamais  déplorable,  on  serait  tenté  de  se  réjouir  des  blasphèmes 
et  des  obscénités  d'une  certaine  presse  qui  recrute  ses  abonnés 
dans  les  bas-fonds  de  nos  grandes  villes. 

Toujours  est-il  que  notre  petit  pays,  où  la  rage  de  l'impiété 
semble  parvenue  à  ses  dernières  limites,  possède  en  ce  moment  le 
seul  gouvernement  catholique  qu'il  y  ait  au  monde,  le  poignard 
ayant  eu  raison  de  celui  de  l'Equateur.  Cent  quarante  journaux  et 
revues  catholiques,  dont  vingt  grands  organes  quotidiens,  ali- 
mentent la  vie  politique  d'une  population  qui,  en  y  comprenante 
minorité  libérale,  ne  dépasse  pas  considérablement  cinq  millions 
d'âmes.  Le  catalogue  fort  complet  dressé  par  M.  Wœrl  donne  lieu 
à  plusieurs  observations  importantes.  Sur  ces  140  publications 
périodiques,  il  y  en  a  57  en  langue  flamande,  chifire  énorme  si 
Ton  pense  que  ces  dernières  ne  s'adressent  qu'à  une  partie  des 
lecteurs  de  nos  provinces  du  Nord,  lesquelles  possèdent  en  outre 
19  journaux  français:  total,  76  pour  la  partie  flamande,  tandis  que 
tout  le  pays  wallon  n'en  compte  que  39.  Il  est  bien  entendu  que 
dans  cette  évaluation  nous  ne  tenons  pas  compte  du  contingent  de' 
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Bruxelles,  qui,  en  sa  qualité  de  capitale,  est  une  espèce  de  terrain 
commun  aux  deux  dialectes.  Bruxelles  donne  un  chiffre  de 
22  publications,  dont  trois  sont  rédigées  en  langue  flamande.  Élo- 
quence des  chiffres  !  Ce  seul  relevé  n'indique- t-il  pas  la  supériorité 
que  le  parti  catholique  a  toujours  eue  dans  les  provinces  fla- 
mandes ? 

M.  Wœrl  ne  trouve  que  des  éloges  pour  l'unanimité  et  la  sin- 
cérité avec  lesquelles  tous  les  journaux  catholiques  de  notre  pays 
—  un  seul  excepté,  s'il  faut  l'en  croire  (mais  il  se  trompe)  —  dé- 
fendent la  vérité  religieuse  sur  le  terrain  politique.  En  plusieurs 
endroits,  il  signale  avec  admiration  le  dévouement  dont  les  catho- 
liques belges  font  preuve,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  faire  un  sacri- 
fice d'argent  pour  soutenir  leurs  journaux.  Il  accorde  aussi  une 
mention  particulière  à  VŒuvre  delà  bonne  presse^  établie  àLou- 
vain  depuis  quelques  années,  et  qui  n'a,  que  je  sache,  rien  d'ana- 
logue dans  aucun  autre  pays.  Dans  l'appréciation  des  principaux 
organes,  il  montre  une  parfaite  connaissance  de  son  sujet  en 
même  temps  qu'un  jugement  délicat  et  sûr  ;  je  ne  puis  résister  au 
plaisir  d'apprendre  au  lecteur  que  la  Revue  Générale j  notamment, 
a  été  l'objet  d'un  éloge  des  plus  flatteurs,  bien  fait  pour  montrer 
combien  elle  est  appréciée  à  l'étranger.  L'auteur  ne  parle  pas  de 
la  Société  Scientifique  de  Britœelles  :  il  est  probable  quelles  ren- 
seignements sur  cette  œuvre  importante  lui  sont  arrivés  trop  tard 
pour  qu'il  pût  les  utiliser  dans  cette  seconde  édition. 

Ce  tableau  en  général  fort  satisfaisant  a  cependant  quelques 
côtés  sombres.  Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  au  point  de  vue  du 
colportage  dans  les  gares  et  sur  la  voie  publique  :  on  dirait  que  la 
rue  est  destinée  à  demeurer  longtemps  encore  le  domaine  exclusif 
du  parti  libéral,  qui  y  règne  en  maître  non  moins  par  le  journal 
que  par  le  pavé  :  on  ne  peut  pas  contester  que  la  presse  catholique 
ne  soit  ici  manifestement  inférieure  à  sa  rivale.  Le  lecteur  belge 
sera  peut-être  surpris  d'une  autre  lacune  que  lui  signale  l'écrivain 
allemand,  à  qui  je  laisse  la  parole  : 

«*  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  le  regret  qu'une 
»»  branche  importante  de  la  littérature  périodique  ne  soit  pas 
<•  représentée  dans  la  presse  catholique  belge.  Des  almanachs 
«*  bien  faits  sous  le  rapport  du  fond  et  de  la  forme  y  sont  presque 
**  introuvables.  Ceux  qui  existent  sont  tellement  insuffisants 
n  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  V Almanach  populaire 
»  de  Bruxelles  n'a  pas  vécu  longtemps  :  voilà  quatre  ans  qu'il  est 
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»  mort  de  sa  belle  mort.  En  Allemagne,  au  contraire,  la  littéra- 
»   tare  catholique  possède  une  série  d'almanachs  où  le  texte  et 
«>  les  gravures  sont  également  dignes  d*admiration.  A  ce  point  de 
n  Yue  du  moins,  la  Belgique  a  quelque  chose  à  apprendre  de  nous, 
«  et  nous  désirons  ardemment  que  ces  lignes  puissent  être  lues 
<»  là-bas,  et  décider  ceux  qui  en  ont  le  talent  et  la  force  à  combler 
«  cette  regrettable  lacune.  ^  Je  n'ajouterai  rien  à  ces  excellentes 
réflexions,  me  contentant  de  les  transmettre  à  qui  de  droit.  Il  est 
bien  certain  qu'en  renonçant  à  faire  des  almanachs,  la  presse 
catholique  se  prive  d'un  des  plus  puissants  moyens  d'action  sur  le 
public,  et  ce  serait  une  pauvre  excuse  que  de  dire  que  les  libéraux 
n'en  font  pas  non  plus.  A  l'œuvre  donc,  et  qu'ils  voient  bientôt  le 
jour,  ces  nouveaux  champions  de  la  vérité,  qui  s'assiéront  au 
foyer,  non  pas  pour  une  journée  comme  la  feuille  politique,  ni  pour 
un  mois  comme  la  Revue,  mais  pour  une  année  entière,  pénétrant 
peu  à  peu  dans  les  esprits  par  l'assiduité  et  la  répétition  fréquente, 
parlant  à  la  fois  à  l'intelligence  et  aux  yeux,  indispensables  amis 
de  toute  la  famille,  qui,  même  après  l'année  écoulée,  prendront 
une  place  d'honneur  dans  l'armoire  aux  bons  livres,  et  descen- 
dront encore  plus  d'une  fois  de  la  planche  pour  instruire  les  petits 
et  délasser  les  grands.  Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  almanachs 
d'Outre- Rhin  ferait  bien  vite  comprendre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  la  lacune  doijt  se  plaint  M.  Wœrl,  et  servirait  de  com- 
mentaire à  ses  paroles. 

La  Hollande  ne  reste  pas  en  dessous  de  la  Belgique,  et  même, 
si  Ton  veut  tenir  compte  de  la  situation  désavantageuse  de  nos 
coreligionnaires, qui  sont  là  en  minorité,  la  prospérité  de  la  presse 
catholique  y  est  plus  grande  encore  que  chez  nous.  Nommons 
tout  d'abord  ici  le  Tijd  (Temps)  d'Amsterdam,  «*  qu'on  peut  appe- 
ler le  modèle  d'un  journal  catholique  »  et  qui,  depuis  plus  de 
trente  ans,  combat  avec  talent  et  succès  à  la  tète  d'une  phalange 
intrépide.  Le  Tijd  est  quotidien  ;  le  Maasbode  (Courrier  de  la 
Meuse)  de  Rotterdam,  quoique  il  ne  paraisse  que  trois  fois  par 
semaine,  tient  le  second  rang  dans  la  liste  de  notre  auteur.  Bois- 
le-Duc,  Nimègue,  Maestricht  possèdent  également  leur  journal 
quotidien.  Plusieurs  autres  villes  ont  leur  organe,  soit  bi-hebdo- 
madaire,  comme  Alkmaar,  Maestricht,  Bois-le-Duc,  Heerlen,  Til- 
bourg  etZwoUe,  soithebdomadaire,  comme  Maestricht,  Ruremonde, 
Venloo,  Sittard  et  Bois-le-Duc.  Comme  on  le  voit  par  cette  énu- 
mération,  Bois-le-Duc  et  Maestricht  sont  le  mieux  fournis,  puis- 
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que  chacune  de  ces  villes  possède  trois  journaux.  La  littérature 
scientifique  est  représentée  par  le  Dietsche  Warande,  dont  il  est 
parlé  un  peu  trop  brièvement  ;  la  littérature  d'agrément,  par  le 
Katholieke  Rltistratie,  qui  paraît  toutes  les  semaines  à  Bois-le- 
Duc  et  qui  compte  40,000  abonnés.  Je  doute  qu'aucune  publication 
belge  du  même  genre,  par  exemple,  De  Belgische  Illustratie  ou 
Vniustration  Européenne,  puisse  se  flatter  d'une  publicité  pareille, 
bien  que  le  nombre  des  lecteurs  catholiques  soit  beaucoup  plus 
grand  dans  notre  pays. 

On  peut  dire  de  la  Suisse  la  même  chose  que  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande.  Sur  une  population  qui  ne  comprend  pas  un  million 
de  catholiques,  elle  possède  une  cinquantaine  dejournaux  de  notre 
opinion,  rédigés  dans  les  trois  ou  plutôtdans  les  quatre  langues  du 
pays.  Les  7/10  des  Suisses  étant  de  race  germanique,  ce  sont  natu- 
rellement les  journaux  allemands  qui  l'emportent  par  le  nombre 
et  par  Timportance;  la  langue  française  dispose  de  11  organes, 
dont  6  à  Fribourg,.  2  à  Genève,  3  à  Porrentruy  et  1  à  Sion. 
Lugano  possède  deux  journaux  italiens,  et  Disentis  dans  les  Gri- 
sons une  Gazette  Romanche.  Tous  les  autres  sont  écrits  en  alle- 
mand ;  il  n'est  guère  de  canton  qui  n'en  ait  un  ou  plusieurs. 
Berne,  le  centre  du  Kulturkampf  helvétique,  n'en  a  aucun,  mais  en 
revanche  les  deux  feuilles  de  Porrentruy  luttent  vaillamment  dans 
ce  canton  contre  les  tyranneaux  de  la  ville  aux  ours.  Dans  ce  pays 
où  tous  les  efforts  du  libéralisme  centralisateur  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à  confisquer  la  vitalité  politique  au  profit  de  la  capitale 
seule,  on  comprend  qu'il  soit  inutile  de  chercher  des  journaux 
prépondérants  et  universels  comme  en  présentent  les  autres  pays  : 
le  caractère  local  de  la  presse  y  est  plus  accentué  qu'ailleurs,  et 
il  n'y  existe  pas  plus  de  monarchie  dans  le  journalisme  que  dans 
la  société.  Contentons-nous  donc  de  signaler  en  passant  les  organes 
les  plus  remarquables  :  dans  la  Suisse  française,  le  Chroniqueur  Qt 
la  Liberté  de  Fribourg,  où  brille  l'éminent  chanoine  Schorderet, 
et  dans  la  Suisse  allemande,  le  Fa^eWanrf  (Patrie)  de  Luceme.  Au 
demeurant,  l'activité  politique  et  religieuse  n'est  pas  tellement 
morcelée  en  Suisse  que  toute  entreprise  commune  y  soit  impos- 
sible. Tout  au  contraire,  on  y  voit  fleurir  et  prospérer  cette  inté- 
ressante Association  Suisse  de  Pie  IX,  qui  distribue  à  plus  de 
6,000  membres  son  Bulletin  mensuel  dans  les  deux  langues, 
l'édition  française  paraissant  à  Fribourg  et  l'édition  allemande  à 
Soleure.  Il  faut  accorder  aussi  une  mention  des  plus  honorables  à 
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VŒuvre  de  Saint-PaiU,  fondée  comme  tant  d'autres  par  le  cha- 
noine Schorderet,  et  destinée  à  fournir  des  ouvrières  typographes 
à  la  presse  catholique  de  toute  TEurope,  en  môme  temps  qu'à 
former  des  journalistes  qui  soient  entièrement  à  la  hauteur  de 
leur  tâche.  Cette  œuvre  a  aussi  son  organe ,  V Apostolat  de  la 
Presse,  paraissant  dans  les  deux  langues  à  Fribourg.  Ajoutez  à 
cela  d'excellents  journaux  scientifiques,  une  collection  de  bro- 
chures populaires,  et  enfin,  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela,  une 
revue  d'agrément  dont  le  nom  est  devenu  plus  qu'européen,  puis- 
qu'elle compte  des  lecteurs  dans  le  Nouveau-Monde  aussi  bien 
que  dans  l'Ancien,  ce  qui  justifie  pleinement  son  titre  :  Die  Alte 
und  Neue  Welt  (16  fois  par  an).  Cet  excellent  recueil  illustré, 
aussi  instructif  qu'amusant,  se  distribue  aujourd'hui  à  80,000  abon- 
nés: arrivé  à  sa  onzième  année  d'existence,  il  voit  sa  prospérité 
croître  tous  les  jours.  Il  y  a,  en  France  et  chez  nous,  des  familles 
catholiques  qui  reçoivent  des  feuilles  allemandes  pour  l'amuse- 
ment et  l'instruction  des  enfants,  et,  je  l'ajoute  à  regret,  ce 
sont  trop  souvent  des  publications  irréligieuses  et  profondément 
nuisibles  par  le  rationalisme  délétère  dont  elles  sont  imprégnées, 
comme,  par  exemple,  la  Gartenlaube.  Que  celle-ci  reste  dans 
les  familles  protestantes  ;  la  jeunesse  catholique  lira  avec  tout 
autant  de  plaisir  et  infiniment  plus  de  fruit,  soit  VAlte  U7id  Neue 
Welt,  soit  encore  le  Deutscher  Haicsschatz  de  Ratisbonne  (Tr^^or 
domestique  de  V Allemagne),  dont  le  chifi're  de  45,000  abonnés 
atteste  suffisamment  l'intérêt. 

11  peut  paraître,  au  premier  abord,  assez  étonnant  de  voir  la 
presse  catholique  occuper  une  position  non  moins  brillante  eu 
Prusse,  d'où  partent  aujourd'hui  tous  les  coups  dirigés  contre 
l'Église,  et  où  l'homme  le  plus  puissant  de  notre  temps  sévit  sans 
aucune  réserve  contre  tous  les  défenseurs  de  la  foi.  Et  cependant, 
on  peut  le  dire  dès  maintenant,  le  résultat  le  plus  clair  que  M.  de 
Bismark  retirera  du  Kulturkampf,  ce  sera  l'admirable  organisa- 
tion que  le  parti  catholique,  sous  le  vent  des  persécutions,  s'est 
donnée  depuis  peu  de  temps,  et  que  tous  les  autres  partis  de  l'Al- 
lemagne sont  réduits  à  envier.  La  presse  s'est  ressentie  du  mer- 
veilleux renouveau  qui  a  mis  en  action  tant  de  forces  latentes  et 
endormies.  Avant  le  Ktdturlcampf,  elle  languissait  en  Prusse 
dans  un  état  voisin  du  marasme.  Sur  quelques  points  seulement, 
là  où  se  groupait  une  nombreuse  population  catholique,  elle  était 
un  peu  répandue,  et  encore  s'y  voyait-elle  dépassée  de  beaucoup 
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par  les  journaux  protestants  et  libéraux;  pour  le  reste,  elle  était 
sans  influence  et  sans  nom  ;  on  ne  la  connaissait  pas  à  Tétranger  ; 
réduite  à  une  action  purement  locale,  disposant  d'un  fort  petit 
nombre  de  journaux  de  médiocre  dimension,  et,  ce  qui  est  bien 
pire,  souvent  infectée  elle-même  de  libéralisme,  elle  semblait 
n'avoir  pas  de  raison  d'être,  et  la  misérable  attitude  que  plusieurs 
de  ses  organes  gardèrent  pendant  le  Concile  était  faite  pour  hâter 
encore  le  moment  de  son  extinction  totale.  Aussi  les  journaux 
protestants,  pour  peu  qu'ils  voulussent  y  mettre  de  prudence  et 
d'adresse,  inspiraient-ils  presque  autant  de  confiance,  et  c'est 
ainsi  que  récemment  encore  tel  grand  journal  libéral,  comme  la 
Kœlnische  Zeitung,  avait  accès  jusque  dans  les  meilleures  familles 
catholiques. 

Soudain  éclata  le  Kulturhampf,  c'est-à-dire  la  persécution 
ouverte  et  déclarée.  D'un  bout  de  la  Prusse  à  l'autre,  les  catho- 
liques s'armèrent  pour  la  défense  ,  et  des  journaux  surgirent  de 
toutes  parts  pour  défendre  la  foi  attaquée  et  combattre  le  bon 
combat.  Le  solitaire  de  Varzin,  qui,  du  fond  de  son  cabinet, 
avait  donné  le  signal  du  branle-bas  contre  l'Église,  dut  bientôt 
s'apercevoir  qu'il  avait  mis  le  pied  sur  une  fourmilière  :  en 
quelques  années  de  temps,  sans  préparation  aucune,  il  a  trouvé 
devant  lui  une  armée  compacte,  nombreuse  et  intrépide,  qui  ne 
rentrera  plus  sous  la  tente  avant  la  victoire  et  qui  ne  se  laissera 
ni  vaincre,  ni  trahir.  Ces  faits  imprévus,  merveilleux  et  conso- 
lants, sont  de  l'histoire  contemporaine  ;  il  suffit  de  les  rappeler 
en  passant,  et  de  les  résumer  par  ces  admirables  paroles  que  le 
Saint-Pêre  adressait  en  souriant  à  une  députation  de  journalistes 
allemands,  en  1876  : 

«  Autrefois,  vous  aviez  à  peine  cinq  journaux  catholiques  en 
•i  Allemagne  ;  mais  depuis  que  la  verge  est  venue  sur  vous,  vous 
»  en  avez  plus  de  cent.  Les  coups  vous  ont  donc  été  utiles  ;  bénis- 
*>  sez  le  Ciel  qu'il  en  soit  ainsi.  » 

Si  maintenant  nous  voulons  nous  rendre  compte  de  ce  grand 
mouvement  et  le  connaître  de  plus  près,  nous  devons  nous  arrêter 
en  premier  lieu  devant  la  Germania,  qui  est  incontestablement  le 
premier  journal  catholique  d'Outre- Rhin.  C'est  déjà  un  signe  des 
temps  que  de  voir  un  journal  de  ce  genre  éclore,  en  l'an  I  du 
KuUurkamp f{lS7l  de  l'ère  chrétienne),  dans  la  citadelle  impre- 
nable du  libéralisme,  dans  la  ville  de  Frédéric  II,  de  Hegel  et  du 
prince  de  Bismark.  Elle  y  a  de  l'autorité  et  du  retentissement  à 
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côté  des  organes  les  plus  importants;  elle  y  est  le  représentant  de 
tout  le  peuple  catholique  de  TAUemagne  ;  le  courage,  la  constance, 
le  désintéressement  avec  lesquels,  depuis  six  ans,  elle  soutient 
une  lutte  inégale,  la  font  admirer  des  siens  et  respecter  de  ses 
ennemis  eux-mêmes.  C'est  toute  une  épopée  que  son  histoire.  Les 
procès  de  presse,  les  amendes,  la  prison,  rien  n'a  pu  briser  son 
indomptable  énergie;  Tàme  virile  de  ses  rédacteirrs,  les  Majunke. 
lesCremer,etc.,  continue  de  Tinspirer  alorsmème  que  ces  hommes 
intrépides  expient  dans  les  fers  leur  attachement  à  TÉglise  et  la 
fermeté  avec  laquelle  ils  la  défendent^  Mais  ce  journal,  trop  sérieux 
et  trop  peu  accessible  à  la  multitude,  ne  compte  que  7,000  abon- 
nés :  c'est  peu,  si  Ton  compare  ce  chiffre  à  Ténorme  influence 
dont  la  Germania  dispose  en  Allemagne.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
exposer  ou  à  discuter  les  reproches  que  M.  Wœrl,  avec  une  fran- 
chise et  un  zèle  qui  Thonorent,  fait  à  certaines  parties  de  la  rédac- 
tion, et  les  remèdes  qu'il  indique  en  passant.  Aucune  œuvre 
humaine  n'est  parfaite  sous  ce  rapport,  et,  comme  M.  Wœrl  le  dit 
fort  bien  lui-même,  le  journalisme  catholique,  qui  a  dû  être  en 
qoeique  sorte  improvisé  pour  faire  face  à  une  attaque  subite,  se 
ressentira  pendant  longtemps  encore  de  la  précipitation  avec 
iaquelle  il  est  entré  en  scène. 

Électrisées  par  l'exemple  qui  leur  est  donné  de  Berlin,  les  pro- 
vinces, de  leur  côté,  ont  fait  des  merveilles  depuis  quelques 
années.  L'état  de  la  presse  est  aussi  satisfaisant  qu'il  peut  Tètre 
dans  les  provinces  en  majorité  protestantes,  comme  celles  de 
Brandebourg,  de  Prusse  et  de  Saxe.  La  Silésie  n'a  pas  encore  fait 
tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle;  par  contre,  la  Posnanie 
est  richement  pourvue,  et  cette  terre,  martyrisée  depuis  un  siècle, 
continue  de  défendre,  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort,  sa 
religion  et  sa  nationalité.  Le  vaillant  Kuryer  Posnanski,  non 
moins  accablé  de  condamnations  que  la  Oermania.ne  plie  pas  sous 
le  faix  et  reste  fidèle  au  poste,  soutenu  par  toute  une  pléiade  de 
journaux  polonais  et  catholiques.  La  province  de  Hessc-Nassau 
se  rallie  autour  de  la  vieille  Fulda,  la  ville  de  Saint-Boniface, 
et  de  son  excellent  Journal  de  Fulda,  Francfort-sur4e-Mein 
a  trouvé,  pour  ses  25,000  catholiques,  un  organe  dans  le  Frank- 
furter Volhsblatt,  La  province  de  Hanovre  a  ses  centres  dans 
les  deux  villes  de  Hîldesheim  et  d'Osnabriick ,  desservis  par 
une  presse  active.  Mais  nulle  part  la  floraison  du  journalisme 
catholique  n'a  été  aussi  brillante  que  dans  les  provinces  du  Rhin 

TOMB  XXVn.  —  1"  LFVrR.  2 


18  LA  PRESSE  CATHOLIQUE  EN  EUROPE. 

et  de  la  Westphalie.  La  population  foncièrement  religieuse  de  ces 
nobles  contrées  ne  se  laissera  plus  prendre  désormais  à  la  piperie 
du  libéralisme.  La  Kœlnische  Zeitung  ne  reverra  plus  jamais  les 
beaux  jours  où  elle  pénétrait  dans  les  familles  catholiques  et  même 
dans  les  presbytères.  Partout  des  organes  se  sont  fondés,  et  ceux 
qui  existaient  déjà  ont  jpris  un  développement  extraordinaire.  Un 
exemple  bien  instructif  et  digne  d'être  cité,  c*est  celui  de  \di Kœl- 
nische Volkszeitung.  Elle  végétait  depuis  dix  ans  qu'elle  était 
fondée  (1860).  En  1870,  des  rédacteursjanistes  faillirent  Tacheyer. 
Mais  depuis  lors,  grâce  à  une  épuration  salutaire,  grâce  surtout 
au  Kulturkampf,  elle  a  fait  des  progrès  surprenants.  Supérieure  à 
la  Germania  par  le  nombre  de  ses  abonnés  et  par  son  format,  elle 
mérite,  dans  tous  les  cas,  le  deuxième  rang  parmi  les  journaux 
catholiques  de  l'Allemagne,  et,  si  elle  est  encore  inférieure  à 
la  Kœlnische  Zeitung  y  qui  à  ses  9,000  abonnés  peut  en  opposer 
35,000,  elle  fait  espérer,  après  de  si  brillants  débuts,  des  succès 
plus  éclatants  encore.  La  Deutsche  Reichszeitung ,  de  Bonn , 
arrive  en  troisième  rang.  Fondée  en  1872,  elle  soutient  une  lutte 
ardue  mais  victorieuse  dans  cette  ville  dont  le  vieux-catholicisme 
a  essayé  de  faire  sa  capitale  et  son  boulevard.  Outre  ces  deux  im- 
portants organes,  il  parait  une  véritable  légion  de  journaux  dans 
toutes  les  villes  de  quelque  importance.  Munster  en  compte  neuf, 
Paderborn  et  Cologne  sept  chacune,  Trêves  six,  Aix-la-Chapelle 
quatre,  Neuss,  Sarrelouis,  Oladbach,  Essen,  Crefeld,  chacune 
deux,  les  autres  villes  chacune  un.  Le  nombre  des  abonnés  ne 
descend  pas  au-dessous  de  2,000  ;  il  est  de  7,000  pour  le  DiisseU 
dorfer  Volksblatt,  de  8,000  pour  la  Essener  Volkszeitung,  de 
8,000  également  pour  le  WestphcUischer  Volksblatt  de  Pader- 
born, etc.,  etc,  A  cette  nomenclature  ajoutons  le  S.  PavUnvs 
Blattàe  l'infatigable  M.  F.  Dasbach,  à  Trêves. 

Il  faut  associer  à  ces  éloges,  en  lui  accordant  même  une  place 
d'honneur,  le  grand-duché  deHesse,  qui  ne  compte  que  250,000  ca- 
tholiques, contre  600,000  hétérodoxes.  Il  possède  onze  publica- 
tions périodiques,  parmi  lesquelles  une  grande  feuille  quotidienne, 
le  Mainzer  JoumoZ  (3,300  abonnés),  et  une  feuille  du  dimanche, 
le  Katholisches  Volksblatt,  dont  le  chiffre  énorme  de  35,000  abon- 
nés atteste  le  succès  et  fait  suffisamment  l'éloge.  Outre  Mayence, 
qui  est  dans  ce  pays  le  foyer  de  la  vie  catholique,  les  villes  de 
Bensheim,  Bingen,  Dieburg,  Oau-Algesheim  et  Seligenstadt  ont 
aussi  leurs  organes. 
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Dne  telle  prospérité  paraîtra  plus  admirable  encore  à  qui  consi- 
dère au  milieu  de  quelles  innombrables  difficultés  la  presse  catho- 
lique a  dû  faire  son  chemin  en  Allemagne.  Menacée,  frappée, 
bâillonnée,  spoliée,  privée  de  communications  et  d  appui,  elle  ne 
doit  tous  ses  succès  qu'à  Ténergie  de  la  foi  et  du  dévouement  : 
tous  les  éléments  matériels  du  succès  lui  ont  fait  défaut.  Elle  atout 
tiré  d'elle-même,  et  n'est  arrivée  à  ces  premiers  résultats,  qui  ne 
sont  pas  les  derniers,  qu'au  prix  de  labeurs  et  de  sacrifices  souvent 
héroïques. 

On  n^aoraitpas  une  idée  suffisante  de  la  presse  allemande  si,  à 
côté  de  celle  qui  est  consacrée  spécialement  à  la  politique,  on  ou- 
bliait celle  qui  doit  tenir  le  public  au  courant  du  mouvement 
scientifique  et  littéraire.  Elle  est  généralement  peu  connue  de  ce 
côté-ci  du  Rhin,  où  les  mots  de  science  allemande  et  de  science 
protestante  sont  pour  ainsi  dire  synonymes,  et  oii  l'on  croit  volon- 
tiers que  la  patrie  de  Gorres  ne  produit  que  des  savants  et  des  phi- 
losophes athées,  des  David  Strauss  et  des  Edouard  de  Hartmann. 
Grâce  à  Dieu,  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  On  peut  le  dire,   au  mo- 
ment où  la  science  de  l'Allemagne  protestante,  si  longtemps  et  si 
jostemeut  célèbre  par  son  indépendance  et  par  sa  modération, 
consomme  son  suicide  en  s'attelant  comme   une  esclave  au  char 
du  KtUturkampf,  au  moment  où  un  grand  nombre  de  savants  pro- 
testants ne  savent  plus  que  produire  des  pamphlets  in*éligieux,  la 
vie  catholique  se  manifeste  avec  une  rare  énergie  dans  le  domaine 
de  la  science  et  fait  pousser  une  multitude  de  fleurs   qui  devien- 
nent bientôt  des  fruits.  Il  y  a  longtemps  que  les  catholiques  prus- 
siens rèTent  de  conquérir  la  liberté  de  l'enseignement  et  de  créer 
des  universités  à  eux.  Si,  par  le  temps  qui  court,  leurs  espérances 
se  voient  ajournées  à  longtemps  peut-être,  ils  sont  loin  d'y  avoir 
renoncé.  Sûrs  d'avance  de  la  victoire,  ils  n'entendent  pas  terminer 
le  KtUturkampf  ssLïis  se  faire  payer  une  indemnité  de  guerre,  et 
cette  indemnité,  disent-ils,  ce  sera  la  liberté  de  l'enseignement. 
Ils  ne  s'inquiètent  pas  du  temps  qu'il  leur  faudra  pour  cela.  Les 
Français  ont  mis  un  demi-siècle  à  la  conquérir  :  les  Allemands, 
plus  patients,  ne  se  décourageront  pas,  leur  fallût-il  le  double.  En 
attendant  ils  se  comptent  et  s'organisent  pour  la  lutte  intellectuelle: 
tout  récemment,  ils   ont  créé  leur  Gcerres  Verein,  qui,  comme 
notre  Société  Scientifique  de  Bruxelles,  est  fondé  sur   la  base 
done  indissoluble  union  de  la  science  et  de  la  foi.  Citons  aussi,  en 
passant,  deux  Sociétés  de  brochures  catholiques,  établies  l'une  à 
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Paderborn,  avec  10,000  abonnés,  l'autre  à  Munster,  avec  11,000. 
Les  questions  sociales  sont  traitées  au  point  de  vue  chrétien  dans 
les  ChristlichSocialeBlaetter,  qui  y  malgré  leur  valeur  scientifique, 
ontjusqu'ici  un  débit  faible,  un  format  exigu  et  une  influence  peu 
considérable.  Les  sciences  naturelles  sont  servies  avec  plus  de 
succès  par  une  excellenteRe  vue  intitulée  :  Natur  undOffenharung, 
qui  répand  dans  lepublic  les  résultats  des  recherches  contemporaines 
et  qui  est  fort  estimé.  L'enseignement  dispose  de  plusieurs  revues 
pédagogiques  :  tels  sont  le  Schulblatt,  de  Fulda,  la  Katholische 
ZeitschriftfurErziehungund  Unterricht,  de  Neuss,  \eKatholisches 
Schulblatt,  de  Glogau,  en  Silésie,  le  Schulfreund,  de  Trêves.  Quant 
à  la  critique  pure,  elle  est  représentée  par  deux  excellentes  revues 
qu'on  ne  saurait  recommander  assez  chaleureusement,  et  qui, 
dans  notre  pays,  devraient  être  mieux  connues  de  ceux  qui  ont 
l'ambition  de  suivre  d'un  peu  près  le  mouvement  intellectuel  de 
TAIlemagne.  Ce  sont  le  Litterarischer  Handweiser  de  Munster  et 
la  Litterarische  Rundschau  d'Aix-la-Chapelle,  remarquables 
également  par  leur  fermeté  de  critique  et  leur  impartialité  d'esprit. 
Ces  deux  publications,  qui  se  font  une  concurrence  féconde  et 
salutaire,  répondaient  à  un  vrai  besoin  :  la  preuve,  c'est  que  la  der- 
nière, fondée  en  1875,  comptait  déjà  2,000  abonnés  au  bout  d'une 
année,  et  que  son  aînée,  qui  date  de  1862,  arrivait  dès  1863  au 
chifire  de  5,000,  Tout  cet  ensemble,  on  le  voit,  est  assez  satisfaisant, 
et  n'étaient  les  dévastations  du  Kulturkampf,  qui  appellent  loin 
du  paisible  domaine  de  la  science  le  temps,  l'argent  et  l'attention 
du  peuple  catholique,  on  aurait  depuis  longtemps  réalisé  des 
choses  plus  grandes  encore.  Mais  à  chaque  jour  suffit  sa  peine. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  cette  presse  allemande,  née, 
comme  le  dit  l'auteur,  au  milieu  de  la  détresse  et  des  tribula- 
tions, se  ressent  encore  aujourd'hui  de  cette  origine.  Il  a  fallu 
tout  improviser,  trouver  des  hommes  capables,  se  procurer  des 
fonds,  se  créer  un  public,  découvrir  un  sentier  praticable  entre 
l'accomplissement  courageux  du  devoir  et  la  menace  de  la  prison 
et  de  l'amende.  M.  Wœrl  se  plaint,  par  exemple,  du  trop  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  qui  figurent  dans  la  rédaction,  tout  en 
constatant  qu'il  le  fallait  bien,  parce  que  les  laïques  mûrs  pour 
cette  tâche  manquaient  ;  mais  une  des  premières  nécessités  du 
temps,  c'est  de  former  des  rédacteurs,  afin  que  le  prêtre  puisse  être 
rendu  à  sa  véritable  mission.  Je  ne  signalerai  pas  ses  autres  griefs  ; 
j'aurai  l'occasion,  à  la  fin  de  ce  travail,  de  revenir  sur  ce  chapi- 
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tre.  Je  préfère  achever  ce  rapide  exposé  des  succès  de  la  presse 
catholiqae  par  quelques  renseignements  sur  ses  progrès  dans  les 
Iles  Britanniques,  où  elle  se  développe  également  de  la  manière 
la  plus  consolante.  Il  va  de  soi  que  la  verte  Erin,  où,  selon 
l'heureuse  et  piquante  expression  de  M.  Wœrl,  tout  le  monde  est 
national-catholique,  doit  aflSrraer  son  ardent  patriotisme  et  sa 
foi  généreuse  dans  ses  journaux  :  la  seule  chose  qui  manque  à 
ceux-ci,  ce  sont  le  plus  souvent  deç  capitaux  un  peu  consi- 
dérables, car  Patrick  n'est  pas  riche  et  sort  à  peine  aujourd'hui 
d'un  esclavage  et  d'une  pauvreté  séculaires.  Parmi  les  organes 
irlandais,  c'est  le  Freemans  Journal  qui  l'emporte  de  beaucoup 
sur  tons  les  autres:  au  demeurant,  chaque  ville  d'Irlande  a  le  sien, 
d'ordinaire  bien  monté  et  bien  rédigé. 

La  littérature  périodique  est  aussi  très-florissante.  Ulrish 
Ecclesiastical  Record  est  surtout,  comme  son  titre  l'indique,  une 
revue  religieuse  ;  Vllhistrated  Monitor  est  un  musée  des  familles 
destiné  à  la  jeunesse  et  aux  classes  bourgeoises  ;  Ylrish  Monthly 
enfin  est  à  proprement  parler  une  revue  littéraire.  Ces  rensei- 
gnements suffisent  pour  nous  rassurer  sur  l'avenir  politique  de 
l'Eméraade  des  Mers  ;  plus  que  jamais  les  intérêts  de  la  foi  y  sont 
étroitement  liés  à  ceux  de  la  nationalité.  Quant  à  l'Angleterre, 
Jes  merveilleux  progrès  que  l'Église  catholique  y  fait  depuis  un 
demi-siècle  sont  connus  de  tout  le  monde  :  aussi  sera-t-on  peut- 
être  surpris  d'apprendre  que  nos  frères  n'y  possèdent  pas  encore 
d'organe  quotidien.  Cela  est  moins  surprenant,  à  vrai  dire,  qu'on 
ne  le  croirait  de  prime  abord.  Dans  ce  noble  pays,  où  l'on  rencon- 
tre aujourd'hui  plus  de  modération  et  de  véritable  tolérance  que 
dans  aucun  autre  de  l'Europe,  les  catholiques  n'ont  jamais  eu  à 
soutenir,  depuis  le  jour  de  leur  émancipation,  de  ces  grands  com- 
bats politiques  qui  exigent  la  création  d'une  presse  particulière. 
Ils  ne  sont  pas  constitués  en  parti  et  peuvent,  par  conséquent, 
consacrer  à  des  intérêts  supérieurs  des  loisirs  qu'en  Allemagne 
et  en  Suisse  ils  doivent  sacrifier  au  véritable  struggle  for  life, 
à  la  lutte  acharnée  et  continuelle  pour  l'existence  même.  De  là 
vient  que  si  leur  presse  politique  y  est  relativement  moins  déve- 
loppée, en  revanche  leurs  publications  scientifiques  et  littéraires 
sont  en  pleine  prospérité.  La  seule  librairie  Burns  et  Oates,  à 
Londres,  publie  jusqu'à  douze  revues  catholiques,  dont  le  lecteur 
doit  connaître  au  moins  la  plus  importante,  le  Month  (Mois), 
excellent  recueil  qui  traite  spécialement  les  questions  de  politique 
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et  de  religion,  bien  qu*il  ne  soit  pas  fermé  tout  à  fait  à  la  littéra- 
ture proprement  dite  et  même  au  roman.  En  outre,  si  les  raisons 
ci-dessus  indiquées,  et  de  plus  la  grande  dispersion  des  catholi- 
ques sur  tout  le  sol  de  la  Grande-Bretagne,  ont  jusqu'ici  retardé 
la  création  d*un  journal  quotidien,  ils  possèdent  en  revanche 
une  presse  hebdomadaire  et  des  feuilles  locales  dont  le  nombre 
et  l'importance  méritent  une  sérieuse  considération.  Combien  de 
fois  les  lecteurs  de  journaux  catholiques  sur  le  continent  ne 
voient-ils  pas  citer  le  nom  du  TabletJ  Celui-ci  est  en  effet  le  chef 
de  flle,  et  mérite  sa  position  privilégiée  non  moins  par  sa  valeur 
littéraire  que  par  son  importance  politique.  A  côté  de  lui  figu- 
rent un  grand  nombre  de  publications  remarquables,  telles  que 
l'excellent  Weekly  Registerand  Catholic  Standard,  qui  s'adresse 
plus  spécialement  aux  classes  moyennes,  la  Westminster  Gazette^ 
le  Catholic  Times,  le  Catholic  Opinion,  écrits  pour  le  peuple,  et  le 
UniversCj  le  plus  populaire  et  le  plus  répandu  de  tous.  Ces  jour- 
naux paraissent  tous  à  Londres;  cependant  la  province  n'est 
pas  entièrement  dépourvue.  Les  renseignements  de  M.  Wœrl 
semblent  moins  complets  pour  les  Iles  Britanniques  que  pour  les 
autres  pays;  il  ne  peut  nous  citer  qu'un  journal  catholique 
de  province,  paraissant  à  Liverpool.  La  troisième  édition  de  son 
livre,  qui  ne  se  fera  guère  attendre,  nous  apportera  sans  doute 
de  plus  amples  détails  sur  cet  intéressant  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  nous  en  apprend  assez  pour  nous  permettre  de  conclure  que  la 
presse  catholique  anglaise  se  trouve  dans  la  même  situation  pros- 
père et  pleine  d'avenir  dont  elle  jouit  en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Suisse  et  dans  l'Allemagne  du  Nord.  Je  dirai  maintenant  que 
j'en  ai  fini  avec  la  partie  la  plus  agréable  de  ma  tâche,  et  que  le 
tableau  qui  me  reste  à  tracer  sera  loin  d'être  aussi  brillant  que 
celui  dont  je  viens  d'esquisser  les  traits  principaux. 


IL 


Chez  les  peuples  latins,  tous  catholiques  pourtant,  la  presse 
est  beaucoup  plus  chétive  et  beaucoup  moins  féconde.  Les  esprits 
qui  se  plaisent  à  des  généralisations  prématurées  pourront  tirer 
de  ce  fait  telles  conséquences  qu'ils  voudront  ;  j'ajouterai  seu- 
lement, pour  la  gouverne  des  teutomanes  qui  seraient  tentés 
de  voir  encore  en  cela  un  signe  de  l'incontestable  supériorité 
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des  peuples  germaniques,  que  rÂutriche  et  rAllemagne  du 
Sud  participent  de  rinfériorité  dont  la  presse  catholique  semble 
frappée  dans  les  pays  latins  :  cela  coupera  court  à  toate  discus- 
sion sur  les  mérites  des  races,  et  décidera  à  chercher  ailleurs 
la  solution  du  problème.  Il  faut  excepter  le  Wurtemberg  de  ce 
jugement  sévère  :  dans  ce  petit  pays  en  grande  majorité  pro- 
testant, la  situation  est  des  plus  satisfaisantes  :  un  grand  journal 
quotidien,  une  dizaine  d'autres  paraissant  trois  ou  une  fois  par 
semaine,  et  parmi  lesquels  se  trouve  une  feuille  du  dimanche 
qui  compte  15,000  abonnés,  voilà  certes  l'indice  d'une  situation 
florissante  et  d'une  incontestable  vitalité.  Que  ne  peut-on  en 
dire  autant  de  la  Bavière,  la  nation  qui  a  l'honneur  de  représen- 
ter, au  sein  de  l'Empire  allemand,  les  intérêts  et  les  droits  du 
peuple  catholique  !  C'est  chose  déplorable  que  l'état  de  désorga- 
nisation, on  pourrait  presque  dire  d'anarchie,  où  le  parti  catholi- 
que, et  sa  presse  avec  lui,  se  trouvent  réduits  dans  ce  beau 
pays  ! 

Pour  rester  fidèle  à  l'esprit  de  cette  étude,  qui  consiste  à  ne 
juger  la  force  des  opinions  que  d'après  celle  de  leurs  organes, 
nous  allons  donner,  en  quelques  mots,  un  aperçu  de  cette  situation 
étrange  et  anormale.  Le  croirait-on,  le  parti  qui  récemment, 
malgré  l'opposition  acharnée  des  protestants  et  des  nationaux- 
libéraux,  malgré  les  intrigues  du  ministère  et  de  la  Cour,  est 
parvenu  à  gagner  la  majorité  aux  Chambres  législatives,  ce  parti 
n'a  qu'un  seul  grand  journal,  YAugshurger  Postzeiiung,  et 
encore  celui-ci  reste-t-il  énormément  en  dessous  de  ses  rivaux, 
car  il  n'a  que  2,000  abonnés  à  opposer  aux  28,000  que  possède  la 
vieille  Gazette  â!kugshourg^  l'oracle  libéral  de  l'Allemagne  du 
Sud. 

Munich  est  entièrement  privé  de  ces  grands  organes  de  publi- 
cité qui,  dans  les  autres  capitales,  donnent  le  ton  à  la  presse  de 
province,  se  répandent  également  dans  toutes  les  parties  du  pays 
et  exercent  une  influence  générale.  Ce  n'est  pas  que  le  Courrier 
de  Bavière  ne  soit  bien  rédigé  et  assez  répandu,  puisqu'il  compte 
jusqu'à  10,000  abonnés,  mais  sa  sphère  d'action  ne  s'étend  guère 
au-delà  de  la  capitale,  et  on  peut  dire  de  tous  les  autres  journaux 
du  pays  qu'ils  ne  dépassent  pas  la  ville  et  le  canton  où  ils  parais- 
sent. La  presse  soufire  ainsi,  en  Bavière,  du  morcellement,  du 
défaut  d'unité  et  de  cohésion  qui  se  remarque  au  sein  du  parti 
catholique    bavarois.  Il  en  sera  ainsi  pendant  bien  des  années 
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encore,  car  le  monde  officiel  presque  tout  entier  y  est  gagné  au 
libéralisme  ou  à  la  franc- maçonnerie,  et  la  foi  catholique  ne  se 
trouve  plus  que  dans  les  couches  inférieures  de  la  population.  La 
surface  de  ce  sol,  resté  généreux  et  fertile  malgré  tout,  est  jonchée 
de  détritus  de  toutes  les  sectes  et  de  tous  les  systèmes  hostiles  à 
la  vérité  :  ils  naissent  vite  et  périssent  de  même,  ut  folia  in  sylvis, 
et  ce  qui  reste  d'eux  vient  ajouter  une  couche  nouvelle  à  cet  amas 
de  feuilles  mortes  qui  étouffent  sous  leur  masse  la  floraison  de  la 
terre  catholique.  Tout  récemment  le  vieux  catholicisme,  favorisé 
par  la  Cour  et  par  le  monde  officiel,  est  venu  exercer  sa  part  de 
ravages.  Ce  qu'il  y  a  d*étonnant,  dans  une  situation  pareille,  ce 
n'est  donc  pas  qu'il  y  ait  si  peu  de  catholiques  dans  les  emplois  et 
dans  les  positions  publiques;  c'est  plutôt  qu'on  en  trouve  encore 
quelques-uns  par-ci  par-là,  un  sur  dix  s'il  en  faut  croire  M.  Wœrl. 
Mais  ces  longues  et  incessantes  conspirations  contre  la  vérité 
n'ont  pu  gâter  jusqu'à  présent  que  le  peuple  des  villes  :  la  popula- 
tion des  campagnes  a  gardé  intact  le  trésor  de  la  vieille  foi,  et 
prête  un  inébranlable  appui  à  tous  ceux  qui  sont  armés  pour  la 
défendre.  C'est  donc  à  elle  principalement  que  s'adressent  les 
journaux  catholiques  de  la  Bavière.  Seulement,  comme  l'immense 
majorité  de  leurs  lecteurs  se  compose  de  paysans  et  d'ouvriers,  ils 
sont  obligés  de  parler  au  peuple  son  langage  pour  se  faire  com- 
prendre de  lui  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  les  voir  manquer 
,  de  cette  urbanité,  de  cette  modération  de  langage  qui  sont  rares 
même  dans  la  grande  presse.  M.  Wœrl  reconnaît  que  la  presse 
catholique  de  son  pays  pèche  trop  souvent  par  un  certain  ton 
grossier  et  brutal  qu'on  lui  reproche  justement  ;  mais  ce  n'est  là, 
dit-il,  que  la  conséquence  d'une  situation  qui  lui  est  faite,  et 
qu'elle  subit  sans  l'avoir  créée.  Il  faut  citer  ici,  comme  un  spécimen 
du  genre  et  aussi  comme  le  journal  catholique  bavarois  le  plus 
connu  à  l'extérieur,  le  Vaterland  du  célèbre  docteur  Sigl. 
M.  Wœrl  est  très-sévère  pour  cette  feuille  :  en  rapportant  ici  son 
appréciation,  je  lui  en  laisse  l'entière  responsabilité  et  ne  pré- 
tends pas  me  constituer  juge  dans  un  procès  dont  les  pièces  me 
sont  imparfaitement  connues.  M.  Wœrl  ne  le  nie  point  :  le  Vater- 
land pétille  d'esprit  et  d'hwnour;  il  se  lit  toujours  avec  intérêt, 
et  il  faut  compter  avec  son  opinion.  Mais  la  vanité  et  la  grossièreté 
y  sont  extrêmes,  et  vont  parfois  jusqu'au  cynisme.  Bien  plus,  le 
docteur  Sigl  ne  traite  pas  mieux  ses  amis  que  ses  ennemis.  Les 
catholiques  les  plus  éprouvés  sont  pour  lui  des  traîtres  ou  des 
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imbéciles;  il  parlera  de  la  trivialité  et  de  Tabjection  du  docteur 
Joerg,  qui  est  une  des  gloires  de  la  Bavière  ;  il  cherchera  à  porter 
la  division  dans  les  rangs  catholiques,  en  essayant  de  créer  un 
parti  catholiqite  populaire  {eine  katholische  Volskspartei).  Cela 
va  tellement  loin  que  plusieurs  sociétés  catholiques  ont  répudié 
toute  solidarité  avec  le  docteur  Sigl,  et  Tout  en  quelque  sorte 
excommunié  ;  M.  Wœrl  lui-même  se  demande  si  Ton  peut  encore 
sérieusement  considérer  le  Vaterland  comme  un  journal  catho- 
lique, et  s'il  ne  faut  pas  voir  plutôt  dans  son  rédacteur  un  allié 
secret  du  parti  libéral. 

Cette  situation  est  grave  et  triste.  Avec  son  incontestable  talent 
et  sa  grande  influence,  le  docteur  Sigl  aurait  pu  rendre  les  plus 
grands  services,  si  le  sentiment  exagéré  de  sa  personnalité  ne  le 
jetait  à  chaque  instant  hors  de  toute  mesure,  et,  quoiqu^il  rallie 
encore  maintenant  autour  de  lui  un  pa|*ti  enthousiaste,  il  semble 
avoir  fait  en  somme  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  Bavière. 

En  résumé,  beaucoup  de  confusion  et  peu  de  difiusion,  avec  un 
manque  complet  d'organisation,  telles  sont,  d'après  M.  Wœrl,  les 
plaies  dont  la  presse  catholique  et  le  parti  qu'elle  représente 
souffrent  en  Bavière.  Il  me  faut  pourtant  ajouter  un  léger  correctif 
aux  paroles  sévères  et  impitoyables  de  notre  auteur.  M.  Wœrl  est 
Bavarois  lui-môme  ;  intéressé  à  la  lutte  qui  se  livre  sous  ses  yeux, 
voyant  de  très- près  les  hommes  et  les  choses  de  son  parti,  il  est 
peut-être  sous  quelque  rapport  lavictime  d'une  illusion  d'optique 
bien  fréquente  en  pareille  circonstance  ;  il  est  plus  frappé  des 
défauts  qu'il  voudrait  voir  disparaître,  des  lacunes  qu'il  voudrait 
voir  combler,  que  des  progrès  réalisés  et  des  avantages  obtenus. 
Nous  sommes  tous  ainsi  faits;  sévères  surtout  pour  ce  que  nous 
aimons  le  mieux,  le  moindre  défaut  que  nous  y  remarquons  nous 
blesse  plus  que  toutes  ses  qualités  ne  nous  charment.  Le  catalogue 
dressé  par  jM.  Wœrl  me  fournit  dans  tous  les  cas  une  occasion, 
sinon  de  rectifier  ce  qu'il  vient  de  dire,  du  moins  de  compléter  ces 
renseignements  sur  la  Bavière  en  montrant  aussi  le  bien  à  côté  du 
mal.  J'y  trouve  vingt-trois  journaux  quotidiens  (trois  de  plus 
qu'en  Belgique,  sur  une  population  à  peu  près  égale  dans  les  deux 
pays)  répartis  sur  seize  villes  :  en  y  comprenant  les  revues,  on 
arrive  à  un  chiffre  total  de  77  publications  périodiques  pour  tout 
le  royaume.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Bavière  comprend  un 
bon  tiers  de  protestants!  Ajoutons  que  le  chiffre  des  abonnés  est 
également  des  plus  satisfaiiiiants,  et  concluons  que  malgré  tous  les 
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maux  que  M.  Wœrl  a  si  jostément  signalés,  la  Bavière  n'est  pas 
encore  trop  à  plaindre.  M.  Wœrl  lui-même  est  une  preuve  vivante 
de  Tactivité  intelligente  et  féconde  des  catholiques  de  ce  pays  : 
sa  librairie  à  Wiirzbourg  —  il  ne  me  démentira  pas  —  comptera 
bientôt  parmi  les  plus  importantes  de  l'Allemagne  :  elle  publie 
deux  journaux  quotidiens  et  jusqu'à  treize  revues  périodiques, 
dont  plusieurs,  soit  dit  en  passant,  pourraient  être  utilement 
fondues  en  une  seule,  mais  qui  travaillent  toutes  ensemble  et  dans 
tous  les  domaines  à  la  propagation  de  la  vérité  catholique. 
M.  Wœrl  convient  aussi  que  les  publications  religieuses  et  scien- 
tifiques échappent  aux  reproches  qu'il  fait  à  la  presse  politique  de 
son  pays.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  le  Deutsche  Hausschatz  de 
Ratisbonne  compte  45,000  abonnés  ;  la  Monica  et  le  Schutzengel 
(Ange  Gardien),  deux  revues  spécialement  destinées  à  l'éducation, 
se  publient  toutes  deux  à  Donauwoerth,  et  ont  respectivement 
45,000  et  55,000  abonnés.  Je  pourrais  citer  ici  plusieurs  autres 
chiffres  non  moins  considérables,  et  qui  attesteraient  que  si  le  senti- 
ment catholique  n'est  pas  encore  réveillé  suffisamment  dans  le  do- 
maine de  la  politique  proprement  dite,  en  revanche  il  vit  puissam- 
ment au  foyer  de  la  famille,  ce  qui  est  la  chose  principale.  Dans 
une  sphère  intellectuelle  plus  haute,  il  faut  payer  un  juste  tribut 
d'éloges  aux  Feuilles  Historiques  et  Politiques  (Historisch-Poli- 
tische  Blaetter,  cette  belle  revue  fondée  en  1838  par  l'immortel 
Goerres,  qui  a  trouvé  dans  MM.  Joerg  et  Binder  des  successeurs 
dignes  de  lui.  C'est  là,  à  coup  sûr,  le  plus  important  organe  que 
l'Allemagne  catholique  possède  dans  le  monde  de  la  science  et  de 
la  littérature.  Citons  encore  la  Katholische  Bewegung\  publiée 
deux  fois  par  mois  par  la  librairie  Wœrl,  et  citée  comme  un  véri- 
table Moniteur  des  adversaires  du  KuUurkampf  allemand. 

Le  Grand-Duché  de  Bade  est  incontestablement  beaucoup  plus 
malade  que  la  Bavière.  Il  est,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  terre 
promise  des  nationaux- libéraux  et  des  vieux-catholiques.  Ceux-ci 
ont  partout  le  haut  du  pavé  et  dominent  sans  partage  dans  les 
sphères  officielles  et  dans  la  vie  publique.  Les  catholiques  y  sont 
réduits  à  l'état  de  minorité,  et  pendant  longtemps  encore  ils  res- 
teront confinés  dans  cettepositioninferieure.il  faudrait  remonter 
bien  haut  ppur  rendre  compte  de  cet  état  de  choses  :  mais  la  raison 
principale  doit  en  être  cherchée  dans  l'attitude  déplorable  d'une 
partie  du  clergé  badois  lui-môme  au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  la  direction  toute  libérale  donnée  à  ce  clergé  par  des  hommes 
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influents  comme  Wessenberg  et  autres,  qui  faussèrent  on  du 
moins  égarèrent  pour  longtemps  les  sentiments  religieux  par  de 
misérables  équivoques  et  d*indignes  concessions  à  Terreur.  Lorsque 
les  catholiques  se  sont  réveillés  du  funeste  sommeil  où  ils  avaient 
été  plongés  par  ces  endormeurs,  il  était  trop  tard  :  l'ennemi  occu- 
pait tous  les  postes,  et  il  fallait  commencer  une  lutte  en  tout  point 
inégale  pour  reconquérir  pied  à  pied  le  terrain  perdu.  Les  catholi- 
ques se  mirent  courageusement  à  la  besogne,  et  ils  déploient  aujour- 
d'hui dans  la  lutte  une  activité,  un  dévouement,  une  conviction  qui 
font  bien  augurer  de  l'avenir.  Eux  aussi,  ils  n'ont  qu'à  bénir  le  Ktil- 
turkampf  d'avoir  déchiré  les  voiles  et  mis  à  nu  les  véritables  ten- 
dances du  libéralisme  :  aussi  est-ce  chez  eux,  comme  dans  le  reste 
de  l'Allemagne,  l'an  1871  qui  ouvre  une  ère  nouvelle  à  la  vie 
catholique.  Les  libéraux  se  sont  complu  à  donner  au  Grand- 
Duché  de  Bade  le  nom  à' État- Modèle  ;  M.  Wœrl  croit  que  cette 
appellation  est  tout  à  fait  méritée,  s'il  s'agit  de  l'attitude  et  du 
développement  de  la  presse  catholique  depuis  quelques  années. 
M  Cette  attitude  est  vraiment  exemplaire.  Tous  les  journaux  y  sont 
»  sévèrement  catholiques-romains  ;  les  rédacteurs,  en  général,  se 
»  montrent  à  la  hauteur  de  leur  tâche  et  travaillent  avec  un 
"  accord  parfait  à  l'œuvre  commune.  L'avenir  des  journaux  actuels 
»  est  entièrement  garanti  au  point  de  vue  matériel,  et  on  peut 
»  espérer  qu'ils  prendront  encore  des  développements  plus  cornsi- 
n  dérables.  Néanmoins,  on  est  loin  d'avoir  dès  aujourd'hui  occupé 
»  toutes  les  positions,  et  la  presse  catholique  aura  des  efforts 
»  sérieux  à  faire  pour  lutter  avec  succès  contre  les  feuilles  libé- 
«  raies,  confiées  à  des  rédacteurs  habiles  et  souvent  montées  d'une 
»  manière  excellente.  Elle  a  beaucoup  à  apprendre  de  celles-ci 
n  pour  ce  qui  concerne  l'organisation  matérielle  et  la  composition; 
n  cependant  il  faut  ajouter  que,  sous  ce  rapport,  un  certain  nombre 
»  de  journaux  catholiques  ont  déjà  réalisé  des  progrès  remar- 
»  quables.  »> 

Ce  n'est,  ou  le  comprend,  ni  Carlsruhe  niHeidelberg  qui  brillent 
au  premier  rang  ici.  La  vie  catholique  a  son  principal  foyer 
d'expansion  à  Fribourg  en  Brisgau.  où  elle  trouve  un  excellent 
auxiliaire  dans  la  belle  librairie  Herder,  la  première  de  l'Alle- 
magne catholique  et  une  des  plus  importantes  du  continent.  Tous 
les  lecteurs  de  la  Revue  qui  s'intéressent  au  mouvement  intellec- 
tuel d'Outre-Rhiu  devraient  avoir  sous  les  yeux  les  catalogues  de 
cette  maison  et  être  renseignés  sur  la  nature  et  le  nombre  de  ses 
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publications.  C'est  chez  Herder  que  les  jésuites  proscrits  de  Maria 
Laach  font  paraître  la  continuation  de  leur  belle  revue  (Stimmen 
aus  Maria  Laach)  ;  c'est  là  aussi  que  se  publient  les  Missions 
Catholiqices,  dont  M.  Wœrl  fait  un  juste  et  magnifique  éloge, 
oubliant  seulement,  me  paratt-il,  l'origine  française  dece  recueil  (1). 
Les  calendriers  de  la  maison  Herder  sont  aussi  une  branche  des 
plus  importantes  de  son  commerce  et  un  très-utile  instrument 
de  propagande  religieuse.  On  peut  dire,  en  somme,  que  si  dans 
TAllemagne  du  Sud  l'état  d'infériorité  de  la  presse  catholique  vis- 
à-vis  de  sa  rivale  ne  fait  pas  de  doute,  c'est  qu  elle  n'est  encore  que 
dans  son  enfance,  etqu'en  revanche  elle  promet  une  jeunesse  vigou- 
reuse et  redoutable. 

Que  ne  peut-on  en  dire  autant  de  la  presse  autrichienne  !  Il 
semble  que  là  la  foi  catholique  soit  entièrement  éteinte,  tant  on  y 
est  parvenu,  à  force  d'équivoques  et  de  supercheries,  à  refouler 
la  religion  de  la  vie  publique  et  à  supprimer  son  influence  sociale. 
C'est  là  surtout  que  l'on  peut  se  convaincre  combien  une  lutte 
ouverte  et  déclarée  est  préférable,  pour  la  religion,  à  cette  guerre 
sourde  et  perfide  que  le  libéralisme  et  la  franc-maçonnerie  lui  ont 
faite,  chez  nous  aussi,  jusqu*au  jour  où  le  masque  leur  a  été  entière- 
ment arraché.  En  Autriche,  on  en  est  encore  à  afficher  le  plus 
grand  respect  pour  l'Église  en  même  temps  qu'on  l'attaque  sous 
main  de  la  manière  la  plus  perfide  :  les  mêmes  hommes  qui 
font  des  lois  confessionnelles  semblables  à  celles  de  M.  le  D^ 
Falck,  moins  la  franchise,  se  montreront  aux  processions  de  la 
Fête-Dieu,  tète  nue  et  un  flambeau  à  la  main.  Qui  douterait,  en  les 
voyant  ainsi,  de  leur  respect  j[)owr  la  religion  de  leurs  pères? 
En  réalité,  ces  fins  politiques,  qui  couronnent  de  fleurs  notre 
Mère  l'Église  et  la  bâillonnent,  arrivent  de  cette  manière  à  leur 
but  et  font  de  l'Autriche  un  des  pays  où  le  despotisme  de  l'État, 
sous  le  beau  nom  d'indépendance  du  pouvoir  civil,  a  empiété  de  plus 
en  plus  sur  la  liberté  religieuse  du  citoyen.  Un  parti  catholique,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  y  est  encore  à  naître.  A  Vienne  même,  dans 
cette  ville  d'un  million  d'habitants,  et  où  l'immense  majorité  de  la 


(1)  Les  Missions  Catholiques  furent  fondées  à  Paris  et  à  Lyon  en  1868,  et  destinées 
à  servir  de  bulletin  hebdomadaire  à  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Depuis  lors, 
on  en  a  créé  successivement  une  édition  allemande,  une  hollandaise,  une  italienne  et 
une  espagnole,  laquelle  a  cessé  de  paraître  (juelque  temps  après  :  espérons  que  ce 
n'est  qu'une  éclipse  momentanée.  Toutes  les  faipilles  cj  ;  holiques  devraient  être  abon- 
nées Â  cet  admirable  recueil. 
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popalation appartient  ànotreculte,lescatholiquesne  possèdentque 
deux  organes  quotidiens,  dont Tun  a  4,000et  l'autre 2000,  abonnés, 
alors  que  le  journalisme  juif  etlibéral  y  compte  des  lecteurs  innom- 
brables! La  presse  catholique  de  Vienne,  dit  M.  Wœrl,  se  trouve 
vis-à-vis  de  sa  puissante  rivale  dans  la  position  d'un  nain  vis-à-vis 
d'un  géant.  Plus  habiles  que  leurs  frères  d'armes  de  Prusse,  les 
ennemis  du  christianisme  en  Autriche  se  sont  bien  gardés  de 
réveiller  le  sentiment  religieux  en  Tatt^quant  directement.  Ne  pas 
heurter  de  front  les  vieilles  traditions,  respecter  le  culte  et  même 
multiplier  les  démonstrations  en  son  honneur,  tel  est  le  système 
qu'ils  pratiquent  depuis  longtemps  avec  le  plus  grand  fruit,  puis- 
que la  religion  si  dangereusement  menacée  dans  la  monarchie  des 
Habsbourg  n'a  pas  encore  vu  un  parti  se  constituer  pour  sa  défense. 
Ce  triomphe  du  libéralisme  dans  la  presse  viennoise  n'a  rien  d'éton- 
nant pour  celui  qui  sait  combien  elle  est  facile.  «  AVienne,  dit 
M.  Wœrl,  un  journal  ne  peut  se  soutenir  que  par  la  subvention  ou 
par  la  corruption,  ^  c'est-à-dire  qu'il  doit  nécessairement  se  vend/'e 
à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose.  Comment  sortir  de  cette  situation 
funeste  où  toutes  les  convictions  languissent  énervées  ?  Oh  !  qu'un 
peu  de  Kulturkampf  serait  à  désirer  pour  ce  pauvre  peuple,  et 
qu'il  y  aurait  d'avantage  pour  les  catholiques  à  apprendre  les 
rigueurs  de  la  persécution!  Mais  c'est  ce  dont  on  se  gardera 
soigneusement,  le  plus  longtemps  qu'on  pourura  :  on  trouve  plus 
de  profit  à  leur  faire  céder  de  plein  gré,  jour  par  jour,  le  patri- 
moine de  leurs  ancêtres,  qu'à  le  leur  arracher  violemment  en  une 
seule  fois.  Répétons-le,  les  situations  équivoques  n'ont  jamais 
profité  qu'à  l'erreur. 

Il  faut  ajouter,  pourtant,  que  les  catholiques  autrichiens  com- 
mencent à  comprendre  la  gravité  de  leur  situation,  et  qu'ils 
cherchent  depuis  quelque  temps  à  y  porter  remède.  C'est  là  un 
symptôme  rassurant,  car  un  mal  bien  connu  et  bien  décrit  est 
déjà  à  moitié  guéri.  Pendant  le  courant  de  cette  année,  Vienne  a 
été  pour  la  première  fois  le  théâtre  d'une  Assemblée  générale  de 
catholiques  autrichiens,  réunis  pour  aviser  aux  nécessités  du 
moment,  et  pour  y  porter  remède.  Cette  Assemblée,  dont  le 
compte-rendu  m'est  parvenu  longtemps  après  que  les  lignes  pré- 
cédentes étaient  écrites,  a  été  nombreuse  et  active,  et  ses  premiers 
travaux  attestent  qu'elle  a  compris  sa  mission  et  qu'elle  sera  à  la 
hauteur  de  sa  tâche.  La  presse  ne  pouvait  être  oubliée  dans  des 
réunions  qui  avaient  pour  but  de  rendre  k  la  religion  sa  légitime 
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influence  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  publique.  Sur  six  sections 
de  l'Assemblée,  il  y  en  avait  mie  spécialement  chargée  de 
s'occuper  de  la  presse  catholique  et  des  moyens  de  la  développer. 
Après  un  rapport  de  M.  Zapletal,  journaliste  à  Gratz,  qui  constatait 
l'infériorité  dans  laquelle  se  trouvait  les  journaux  catholiques  en 
Autriche,  par  rapport  à  leurs  confrères  d'Allemagne,  on  fut  una- 
nime à  reconnaître  qu'il  était  indispensable  de  créer  au  plus  tôt, 
dans  la  capitale,  un  grand  journal  quotidien  capable  de  tenir  tète 
aux  organes  libéraux.  Ce  journal,  qu'on  obtiendrait  facilement  en 
donnant  plus  d'extension  à  l'organisation  actuelle  du  Vaterland, 
serait  en  relations  étroites  et  continuelles  avec  la  presse  de  pro- 
vince, dont  il  serait  en  quelque  sorte  le  guide  et  l'inspirateur,  et 
qui,  loin  d'avoir  à  redouter  sa  concurrence,  serait  au  contraire 
stimulée  et  nourrie  par  lui,  comme  cela  se  voit  dans  tous  les  autres 
pays.  On  arrêta  également  en  principe  la  création  de  comités  de  la 
presse  dans  les  divers  pays  de  l'empire,  ainsi  que  de  bibliothèques 
populaires  destinées  à  combattre  les  ravages  des  mauvais  livres. 
Il  fut  résolu  enfin  qu'une  attention  particulière  serait  consacrée  à 
la  publication  des  almanachs  catholiques,  puissants  instruments  de 
propagande  dont  les  Allemands  savent  se  servir  mieux  que  per- 
sonne. 

Les  provinces  allemandes  de  l'Autriche  se  trouvent  générale- 
ment dans  une  situation  meilleure  que  celle  de  la  capitale,  et 
l'assemblée  de  Vienne  le  constatait  avec  satisfaction.  Il  va  de  soi 
que  le  fidèle  Tyrol  est  parfaitement  équipé  pour  la  lutte.  Linz, 
Gratz,  Salzbourg  offrent  un  tableau  des  plus  satisfaisants,  et  les 
Polonais  de  la  Galicie,  au  milieu  de  tant  de  difficultés,  ont  comme 
l'Irlande  identifié  dans  leurs  affections  le  culte  de  la  patrie  avec 
l'amour  de  la  religion.  Leur  principal  organe,  le  Czas,  de  Craco- 
vie,  franchit  même  les  frontières  des  provinces  autrichiennes,  et 
pénétre  également  en  Prusse  et  en  Russie.  Par  contre,  les  Tchè- 
ques de  la  3ohême  et  les  Magyars  de  la  Hongrie  ne  font  rien  ou 
presque  rien,  et  la  presse  catholique  y  meurt  d'inanition  et  d'im- 
puissance, comme  à  Vienne.  Ainsi  la  seule  force  qui  pourrait 
donner  quelque  cohésion  et  quelque  unité  à  un  empire  composé 
de  vingt  nationalités  diverses  reste  sans  emploi,  et  les  misères  de 
la  situation  politique  répondent  ici  d'une  manière  frappante  au 
lamentable  état  de  la  vie  religieuse. 

Il  est  temps  de  nous  occuper  maintenant  d'un  pays  qui  a  marché 
pendant  plusieurs  siècles  à  la  tête  de  la  civilisation,  et  dont. 
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depuis  ses  désastres  de  1 870,  on  a£fecte  souvent  de  ne  plus  parler 
qu'avec  dédain,  quoique  il  ne  soit  pas  encore  tout  à  fait  prouvé 
qu'il  ait  cédé  le  premier  rang  à  FAIlemagne  (1).  La  France,  dans 
tous  les  cas,  est  incontestablement  la  première  de  toute  les 
nations  catholiques,  et,  à  ce  titre,  la  presse  qui  dans  ce  grand 
pays  représente  les  intérêts  religieux  est  un  des  plus  intéressants 
objets  d'étude.  Quoique  la  lutte  religieuse  soit  tout  aussi 
vive  en  France  que  dans  d'autres  pays,  elle  y  est  cependant 
moins  accusée  et  se  trouve  en  quelque  sorte  au  second  plan.  Les 
partis  politiques  y  sont  groupés  non  pas  d'après  leur  foi  religieuse, 
mais  d'après  leurs  préférences  dynastiques:  on  y  est  légitimiste, 
orléaniste,  bonapartiste  ou  républicain,  et  ces  divers  titres  sont 
comme  autant  d'étendards  sous  lesquels  combattent  les  partis.  Il 
existe  cependant  une  tendance,  de  plus  en  plus  accentuée  depuis 
quelques  années,  à  identifier  les  intérêts  du  parti  conservateur  ou 
monarchique  avec  ceux  de  la  religion,  et  les  aspirations  des  répu- 
blicains et  des  révolutionnaires  avec  celles  des  libres-penseurs. 
Dans  ces  derniers  temps,  certaines  élections,  comme»  par  exemple, 
celle  du  comte  de  Mun,  ont  été  essentiellement  catholiques,  et  il 
est  à  prévoir  que  si  la  crise  dynastique  doit  recevoir  une  solu- 
tion prochaine,  la  lutte  se  concentrera  de  plus  en  plus  autour  des 
questions  religieuses.  Dès  maintenant,  combien  voit-on  d'hommes 
de  foi  parmi  les  républicains  véritables  —  je  parle  des  répu- 
blicains de  là  veille  et  non  de  cette  catégorie  de  gens  qui 
subissent  la  forme  républicaine  comme  un  fait  accompli,  et 
se  résignent  à  elle  comme  à  un  mal  nécessaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  pour  le  moment,  en  France,  il  n'existe 
pas  encore  de  parti  catholique  proprement  dit,  et  que,  par  con- 
séquent, on  n'y  trouve  pas  non  plus  une  véritable  presse  catho- 
lique, organisée  et  groupée  comme  chez  nous  ou  en  Allemagne. 
Une  autre  observation  préliminaire,  qui  ne  manque  pas  d'un 
certain  intérêt,  peut  être  faite  à  l'occasion  des  vicissitudes 
étonnantes  qu'on  remarque  dans  les  destinées  des  journaux  fran- 
çais. Dans  ce  pays  de  révolutions  brusques  et  subites,  les  jour- 

• 

(1)  Tous  les  Allemands  iront  pas  le  mauvais  goût  de  se  croire  les  premiers  des 
hommes,  parce  que  la  fortune  des  combats,  déesse  capricieuse  s'il  en  fût,  les  a  favori- 
sés à  Woerth  et  à  Sedan.  Le  Katholiscïie  Bewegung  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
La  prétendue  décadence  de  la  France  (13«  et  14«  livraison  1877),  deux  articles  pleins 
d*intérét,  où  il  réduit  à  sa  juste  valeur  un  lieu-commun  qui  méritait  à  peine  Thonneur 
de  cette  réfutation  péremptoire. 
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naux  ne  fleurissent  pas  plus  longtemps  que  leurs  partis,  ou,  pour 
mieux  dire,  que  les  nuances  des  partis  qu'ils  représentent.  Là, 
point  d'organe  qui  parvienne  à  un  succès  durable,  à  une  autorité 
générale  et  permanente,  comme,  par  exemple,  celle  du  Times  en 
Angleterre.  Celui  qui  hier  était  indispensable  à  tout  le  monde  se 
trouve  remplacé  aujourd'hui  par  un  autre,  qui  n'a  de  plus  que  le 
mérite  éphémère  de  la  nouveauté.  C'est  ainsi  que  la  Presse  qui, 
sous  le  second  Empire  et  M.  de  Girardin,  avait  jusqu'à  45,000 
abonnés,  passe  presque  inaperçue  aujourd'hui ,  au  milieu  des 
grands  et  nombreux  organes  parisiens.  De  même  le  Siècle,  le 
mangeur  de  prêtres  par  excellence,  le  journal  voltairien  et  démo- 
cratique qui  flattait  toutes  les  mauvaises  passions  et  tous  les  étroits 
préjugés  de  la  petite  bourgeoisie,  le  Siècle  est  tombé  de  40,000 
abonnés  à  15,000,  et  sa  chute  est  bien  loin  d'être  la  plus  pro- 
fonde! Il  fut  un  temps  où  le  Rappel  comptait  60,000  abonnés; 
aujourd'hui,  les  Droits  de  V  Homme  et  le  Corsaire  lui  en  ont  enlevé 
la  plus  grande  partie  :  combien  de  mois  les  garderont-ils  eux-mê- 
mes? En  1876,  V Opinion  Nationale  (ut  mise  en  vente:  on  de- 
mandait 100,000  fr.,  et  on  n'en  eut  pas  même  30,000.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  République  Française  qui  n'ait  perdu.  Le  Temps  et  le 
Journal  des  Débats  ont  été  les  moins  maltraités  par  ces  caprices  de 
la  vogue;  ce  dernier  a  même  vu  croître  le  chiff*re  de  ses  abonnés. 
Les  journaux  que  nous  venons  de  nommer  ont  tous  une  certaine 
teinte  d'irréligion  qui  va  depuis  la  rage  bleue  des  Droits  de 
r homme  jusqu'à  l'aigreur  ironique  du  Journal  des  Débats.  On 
peut  même  constater  une  véritable  gradation  ascendante  dans  les 
sentiments  religieux  des  principaux  organes  parisiens,  mais  on  n'y 
trouve  pas  cette  ligne  de  démarcation  nette  et  profonde  qui  chez 
nous  sépare  les  journaux  amis  et  ennemis  de  l'église.  Les  Droits  de 
Vhomme  et  le  xix®  Siècle  sont  les  représentants  de  l'irréligion 
frénétique  et  sans  vergogne  ;  le  Rappel  et  le  Siècle,  tout  aussi  hos- 
tiles, y  mettent  cependant  un  peu  plus  de  forme.  Le  Temps  est 
l'organe  de  l'opposition  •*  protestante,  «  qui  prend  à  tache  d'être  au 
moins  sérieuse  et  loyale];  le  Journal  des  Débats  attaque  parfois  la 
religion,  mais  a  l'air  d'en  être  désolé  tout  le  premier.  Le  Figaro  ne 
se  permet  jamais  de  l'attaquer  directement,  et  lui  fait  de  temps  en 
temps  l'honneur  de  la  défendre.  Paris-Journal  et  la  Patrie  gar- 
dent une  attitude  franchement  sympathique,  mais  se  tiennent  à 
distance;  VUnivers  et  le  Monde  n'ont  d'autre  programme  que  la 
défense  des  intérêts  religieux.  Nous  voici  enfin  sur  un  terrain 
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entièrement  catholique,  où,  tout  en  gardant  des  sympathies  dynas- 
tiques assez  prononcées,  on  relègue  au  troisième  plan  toute  la 
qaestion  de  dynastie,  et  où  Ton  ne  combat  que  pour  la  cause  de 
la  religion  seule.  Il  est  à  regretter  que  M.  Wœrl  soit  moins  bien 
renseigné  sur  les  nations  latines  que  sur  les  pays  dont  nous  nous 
sommes  occupés  précédemment.  Ce  manque  d'indications  suffi- 
santes sur  la  France  constitue  à  coup  sûr  la  principale  lacune  de 
son  livre.  Il  n*a  pu  se  procurer  un  catalogue  complet  de  la  presse 
française  ;  il  a  passé  sous  silence  bon  nombre  de  publications 
d'une  grande  importance,  et  cet  oubli  est  d'autant  plus  fâcheux 
que  des  organes  relativement  moins  considérables  sont  par  lui 
signalés  à  notre  attention,  ce  qui  pourrait  donner  de  l'ensemble  du 
mouvement  français  une  idée  inexacte  et  défavorable.  II  semble 
d'ailleurs  juger  avec  une  sévérité  exagérée  la  presse  française  ; 
je  le  laisse  parler  ici  sous  sa  propre  responsabilité  : 

^  La  presse  catholique  française  a  un  grand  défaut  :  elle  n'est 
»  pas  assez  populaire,  elle  s'adresse  pour  ainsi  dire  exclusivement 
^  au  clergé,  à  la  noblesse,  aux  dévotes,  et  à  un  certain  nombre 
»  de  laïques  instruits  et  pieux.  Non-seulement  on  y  parle  trop  de 
•  choses  religieuses,  mais  souvent  ces  feuilles  semblent  se  trans- 
»  former  en  écrits  à  édification  ou  en  revues  de  théologie,  où  l'on 
^  est  d'autant  plus  étonné  de  trouver  des  articles  de  polémique 
»  très-âpres  et  ne  gardant  aucune  mesure.  La  cause  de  ce  carac- 
»  tère  exclusif  doit  être  cherchée  dans  la  situation  particulière 
*>  de  la  société  française.  Là,  les  personnes  pieuses  vivent  dans 
^  un  isolement  rigoureux,  et  un  étranger  pourrait  parcourir  toute 
*>  la  France  et  emporter  la  conviction  que  ce  pays  est  un  des  plus 
^  irréligieux  qu'il  y  ait  au  monde.  La  division  de  la  société 
o  d'après  les  opinions  religieuses  y  est  aujourd'hui  un  fait  accom- 
»  pli,  et  les  fervents  s'y  retirent  autant  que  possible  de  la  vie 
»  extérieure  ;  inébranlables  dans  leurs  convictions,  ils  ne  trouvent 
«  pas  d'expression  trop  forte  pour  les  affirmer.  Un  journal 
^  qui  ne  leur  parlerait  pas  théologie,  ou  qui  n'aurait  pas  pour  but 
»  de  les  édifier,  ne  serait  pas  de  leur  goût.  Mais  ce  journal  devra 
»  renoncer  par  là  même  à  avoir  accès  auprès  des  masses  ;  il  ne 
^  deviendra  jamais  populaire,  bien  que  les  principes  défendus  par 
«  la  presse  catholique  rencontrent  encore  plus  d'adhérents  parmi 
«  le  peuple  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  •> 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  défauts  que  M.  Wœrl  trouve  aux  jour- 
naux français.  D'après  lui,  ils  ofirent  en  général  trop  peu  de 
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variété,  ce  qui  est  une  conséquence  naturelle  de  ce  qui  vient 
d*ètre  dit  plus  haut  ;  ils  manquent  de  renseignements  commer- 
ciaux, et  se  trouvent  par  là  dans  une  position  d'infériorité  vis-à- 
vis  des  organes  rivaux  ;  enfin,  à  part  les  affaires  romaines,  ils  ne 
donnent  pas  toujours  assez  de  nouvelles  de  l'étranger.  Par  contre, 
il  ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  la  supériorité  de  la  presse 
française  dans  la  défense  des  grands  principes  qui  sont  la  base 
de  la  société  ;  il  proclame  hautement  son  énergie,  son  courage,  et 
la  constance  admirable  avec  laquelle  elle  a  défendu  la  liberté  de 
renseignement  supérieur,  qu'elle  a  fini  par  conquérir.  Son  appré- 
ciation des  principaux  organes  quotidiens  présente  de  l'intérêt, 
quoique* elle  ne  soit  pas  de  nature  à  rallier  tous  les  suffrages.  La 
Ocunette  de  France  mérite  la  première  mention,  ne  fût-ce  qu'en 
sa  qualité  de  doyen  d'âge  de  la  presse  française  et  européenne  \ 
elle  porte  fièrement  sa  270®  année,  et  combat  toujours  pour  le 
trône  et  V autel,  comme  on  disait  au  temps  passé.  Elle  a  en  géné- 
ral de  bons  correspondants  et  se  distribue  à  8,000  abonnés. 
L'27mon,  organe  du  comte  de  Ghambord,  est  avant  tout  le  journal 
légitimiste  ;  en  peu  d'années,  il  s'est  vu  ravir  ses  meilleurs  rédac- 
teurs: Nettement,  Riancey,  Laurentie.  Plein  de  loyauté  et  de 
courage,  il  a  peut-être  manqué  d'habileté  et  d'adresse  en  cer- 
taines rencontres,  et  notamment  dans  la  fameuse  querelle  du 
Drapeau  blanc,  où,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  il  a  joué  le 
jeu  de  ses  adversaires.  Le  FrançaiSy  qui  gagne  tous  les  jours  en 
importance,  est  bien  informé  et  bien  rédigé  :  nul  n'ignore  qu'il  est 
aujourd'hui,  sous  l'intelligente  direction  de  M.  Fr.  Beslay,  un  des 
plus  fermes  soutiens  du  parti  conservateur.  Le  Monde  a  fait, 
comme  V Union,  de  grandes  pertes  (récemment  encore  celle  de 
M.  Armand  Ravelet),  mais  est  parvenu  à  soutenir  son  chiffre 
de  7,000  abonnés.  Ce  journal  se  distingue  par  la  manière 
approfondie  dont  il  discute  les  questions  politiques  et  sociales  ;  ses 
articles  sont  souvent  de  véritables  traités  :  il  possède  d'ailleurs 
dans  sa  rédaction  un  des  hommes  les  plus  éminents  de  la  presse 
française,  M.  Coquille.  C'est  le  Monde  aussi  qui  a  pris  l'initiative 
de  la  campagne  entreprise  pour  faire  respecter  le  repos  du 
dimanche  par  la  presse,  et  on  se  souvient  encore  de  la  discussion 
qu'il  a  eue  à  ce  sujet  avec  V  Univers.  Ce  dernier,  qui  est  incontes- 
tablement le  premier  de  tous  les  journaux  catholiques  français, 
est  traité  par  M.  Wœrl  avec  une  sévérité  excessive.  Il  se  peut  que 
la   polémique  de  Y  Univers  ne  soit  pas  toujours  opportune,   et 
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manque  parfois  de  modération  et  de  charité  ;  mais  quand  on  a  dit 
cela  on  n*a  pas  tout  dit,  et  il  7  aurait  lieu  de  rappeler  au  moins  en 
passant  les  éclatants  services  rendus  par  lui  à  la  cause  de  la  reli- 
gion. Et  puis  pourquoi  ne  pas  reconnaître  que  M.  Louis  Yeuillot 
est  un  des  premiers  journalistes  de  notre  temps? 

Au-dessus  de  la  presse  politique^  M.  Wœrl  place  les  Revues 
littéraires  et  scientifiques,  qui  ^tiennent  dignement  tôte  à  tous  les 
effets  du  rationalisme.  Malheureusement,  ce  qu'il  en  dit  est  encore 
plus  succinct,  et  ne  suffit  aucunement  pour  en  donner  une  idée. 
Voici,  par  exemple,  le  Correspondant,  qui,  s'il  n'a  pas  l'énorme 
diffusion  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  compense  largement ^  par 
la  valeur  intrinsèque  de  ses  articles»  la  supériorité  que  sa  rivale 
avait,  du  temps  de  feu  Buloz,  au  point  de  vue  de  la  composition 
proprement  dite.  Or,  le  Correspondant  ne  reçoit  que  la  maigre 
mention  suivante  :  «  C'est  une  Revue,  fondée  par  Montalembert, 
et  qui^  malgré  une  soumission  extérieure  au  Concile,  reste 
fidèle  à  la  ligne  de  conduite  politique  et  religieuse  de  son  fonda- 
teur. Elle  peut  avoir  de  5,000  à  6,000  abonnés,  n  Pourquoi 
donc  n'être  attentif  qu'aux  défauts?  La  Revue  du  Monde  catholi- 
que se  place  sur  le  terrain  de  la  plus  sévère  orthodoxie  ;  le  nom 
seul  des  frères  Yeuillot,  qui  7  travaillent,  suffit  pour  rassurer  le 
lecteur  à  cet  égard  ;  mais,  jusqu'à  présent,  elle  n'a  pu  parvenir  à 
remplir  son  programme  et  à  justifier  son  titre.  Les  meilleurs  de 
ses  collaborateurs  la  sacrifient  visiblement  à  une  œuvre  plus 
ancienne  et  plus  chère,  à  V  Univers.  Il  serait  cependant  à  désirer 
qu'elle  pût  se  développer  davantage  et  conquérir  la  place  qui  lui 
est  réservée  dans  la  vie  littéraire  de  la  France  ;  le  sous-titre 
qu'elle  s'est  donné  récemment.  Écho  des  Universités  libres,  fait 
espérer  qu'elle  recrutera  parmi  les  écrivains  et  les  savants  catho- 
liques un  précieux  contingent  de  collaborateurs.  Le  premier  rang, 
à  en  croire  M.  Wœrl,  appartiendrait  néanmoins  aux  Éludes  his- 
toriques, religieuses,  littéraires  et  politiques ,  publiées  à  Lyon 
par  les  jésuites  français.  C'est  en  effet  un  excellent  recueil, 
plein  de  science  et  de  philosophie;  mais  ce  n'est  pas  une  de 
ces  revues  qui  soient  faites  pour  entrer  dans  toutes  les  maisons, 
et  elle  s'adresse  à  peu  près  exclusivement  aux  lecteurs  sérieux  et 
aux  travailleurs.  La  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  la  Revus 
de  philosophie  chrétienne,  la  Revue  catholique  des  Institutions 
et  du  Droit  reçoivent  une  mention  flatteuse,  quoique  trop  som- 
maire ;  il  en  est  de  même  de  la  Revus  des  questions  historiques. 
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qui,  soas  la  direction  de  M.  de  Beaucourt  (et  non  pas  de  Boncourt, 
comme  dit  M.  Wœrl),  a  rendu  depuis  douze  ans  d*immenses  ser- 
vices. Je  ne  puis  m'erapôcher  de  faire  observer  ici,  à  notre  auteur, 
qu'il  semble  ignorer  jusqu'à  l'existence  de  la  Société  Bibliogra- 
phique  de  Paris,  laquelle  cependant,  depuis  1867,  est  en  pleine 
voie  de  prospérité,  et  ne  peut  manquer  de  devenir,  dans  quelques 
années,  la  plus  puissante  œuvre  de  propagande  de  toute  la  France. 
Cette  association  importante,  qui  a  créé  des  comités  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France,  et  qui  vient  de  s'implanter  en  Belgique, 
s'adresse  à  la  fois  aux  savants  et  au  peuple  :  à  ceux-là  par  des  tra- 
vaux de  haute  science,  comme,  par  exemple,  son  beau  Répertoire 
des  sources  historiques  du  moyen  âge,  à  celui-ci  par  une  mul- 
titude de  brochures  populaires  sur  tous  les  sujets  à  Tordre  du  jour, 
dont  elle  distribue  annuellement  les  exemplaires  par  centaines  de 
mille.  Le  Polybiblion,  revue  critique  et  organe  scientifique  de  la 
Société,  ne  devait  pas  être  oublié,  non  plus  que  la  Bibliographie 
catholique,  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  qui  sont,  je 
crois,  le  recueil  le  plus  répandu  qu'il  y  ait  au  monde,  les  Missions 
catholiques,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  l'origine  fran- 
çaise, etc. 

Dans  un  pays  aussi  centralisé  que  la  France,  où  toute  la  vie 
intellectuelle  semble  s'être  localisée,  dans  la  capitale,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  devoir  les  journaux  de  Paris  suffire  à  tout  le  royaume 
et  étouffer  pour  ainsi  dire  la  presse  de  province.  Le  rôle  de  celle- 
ci  est  fort  humble  sous  tous  les  rapports,  et  dans  aucun  cas  elle  ne 
peut  penser  à  rivaliser  avec  les  grands  organes  parisiens.  Lyon  et 
Bordeaux  eux-mêmes  sont  presque  aussi  annihilés  devant  Pa7ns 
la  grand'  ville  que  Carpentras  ou  Briançon.  Pendant  le  siège  de 
1871,  quelques  feuilles  de  province  ont  pu,  momentanément, 
prendre  un  certain  essor  et  faire  l'intérim  de  Paris  ;   mais  cette 
prospérité  n'a  pas  duré,  et  elles  sont  retombées  aussitôt  sous  le 
vasselage.  Le  chiffre  de  4,000  à  5,000  abonnés  n'est  atteint  que 
par  les  plus  importantes  d'entre  elles  ;  la  plupart  ne  dépassent  pas 
1,500.  Il  existe  une  Ligue  de  la  Presse  catholique  et  royaliste  de 
province,  qui  a  tenu  un  congrès  général  à  Tours,  en  1874,  et  qui 
possède  un  bureau  général  de  correspondances.  Les  plus  remarqua- 
bles de  ces  organes  sont  la  Décentralisation  de  Lyon,  Y  Union  de 
VOtcest  à  Angers,  YEspérance  du  Peuple  à  Nantes,  la  Gazette  du 
Midi  à  Marseille,  la  Gazette  du  Languedoc  à  Toulouse,  le  Propa» 
gateur  à  Lille,  ï Émancipation  à  Cambrai,  etc.  Le  chiffre  total  de 
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toos  les  journaux  catholiques  de  province  s'élève  à  une  centaine 
environ. 

Prenons  acte  des  excuses  que  M.  Wœrl  nous  fait  d'être  plus 
incomplet  encore  dans  ses  renseignements  sur  l'Espagne,  et  de  sa 
promesse  de  combler  au  plus  tôt  cette  lacune. 

Ce  qu'il  nous  en  dit  est  assez  intéressant  pour  exciter  la  curio- 
sité et  faire  désirer  plus  de  détails.  Quelque  ruines  que  la  franc- 
maçonnerie  et  le  libéralisme  aient  accumulées  depuis  cent  ans  en 
Espagne,  ce  noble  pays  est  resté  foncièrement  catholique,  et  les 
doctrines  irréligieuses  ne  parviennent  à  7  subsister  qu'en  se  dissi- 
mulant. Ce  n'est  pas  là  que  les  libéraux  diraient  qiie  le  libéra- 
lisme est  la  libre-pensée  ou  qu'il  n'est  rien,  ni  que  sa  tâche  est 
(Tarracher  des  âmes  à  V Église.  Quoique  ces  vérités  soient  deve- 
nues évidentes  en  Belgique,  les  libéraux  espagnols  pousseraient  des 
cris  d'horreur  contre  quiconque  leur  attribuerait  ces  doctrines  et 
ces  tendances  ;  ils  le  traiteraient  de  vil  calomniateur,  tout  comme 
chez  nous,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  la  presse  libérale  s'indignait 
qu'on  la  dénonçât  comme  ennemie  de    la  religion!  C'est     la 
preuve  que  le  sentiment  catholique  est  encore  assez  enraciné  en 
Bspagne  pour  que  les  sectaires  y  soient  obligés  d'user  de  ruse, 
mais  c'est  en  même  temps  le  plus  grand  danger  que  ce  pays  coure 
actuellement,  car,  de  la  sorte,  le  libéralisme  peut  surprendre  et 
gagner  un  bon  nombre  d'adhérents  qui,  une  fois  à  lui,  seront  con- 
duits pas  à  pas  jusqu'à  l'irréligion  déclarée.  Le  rôle  de  la  presse 
catholique  en  Espagne  est  donc  tout  tracé  :  il  doit  consister  sur- 
tout à  démasquer  l'ennemi,  à  lui  arracher  de  force  le  voile  sous 
lequel  il  s'obstine  à  cacher  ses  traits  véritables.  Et  quoiqu'il  sem- 
ble, d'après  ces  données,  que  la  presse  catholique  en  soit  seulement 
à  ses  premiers  pas  en  Espagne,  il  faut  ajouter  qu'elle  y  est  forte, 
nombreuse,  compacte,  et  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  ses  adver- 
saires. A  Madrid ,  des  journaux  comme  la  Espàha,  El  Siglo 
FuturOy  la  Esperanza,  la  Regeneracion,  el  Pensamiento,  sou- 
tiennent avec  talent  et  succès  la  cause  catholique.  La  Espaha 
brille  par  la  richesse  de  ses  renseignements  et  par  son  excellente 
exécution  typographique  :  elle  compte  10,000  abonnés,  c'est-à- 
dire  autant  que  Y  Impartial,  qui  est  le  journal  libéral  le  plus 
répandu.  Les  chiffres  des  abonnés  varie  pour  les  autres  feuilles 
citées  ci-dessus  de  5,000  à  8,000.  La  presse  de  province  est  plus 
florissante  qu'en  France,  la  centralisation  ayant   toujours  été 
moins  complète  en  Espagne.  Barcelone  est  après  Madrid  un  vrai 
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foyer  de  vie  catholique  ;  c'est  là  que  paraît  la  Tribuna  Catolica  et 
surtout  le  Diario  di  Barcelona  dirigé  par  M.  Mane  y  Plaquer,  un 
des  premiers  et  des  plus  honorables  publicistes  de  l'Espagne  ;  là 
aussi  siège  une  importante  société  de  brochures  populaires  qui, 
depuis  1848,  a  répandu  plus  de  4  millions  d'écrits  apologétiques. 

En  revanche,  le  Portugal  et  son  ancienne  colonie,  le  Brésil, 
doivent  être  rangés  aux  degrés  inférieurs  sous  le  rapport  de  la 
vitalité  des  idées  religieuses  dans  la  société.  Là,  la  torpeur  et 
l'apathie  régnent  encore  ;  le  clergé,  qui  est  le  sel  de  la  terre,  est 
lui-même  envahi  en  grande  partie  par  un  funeste  esprit  de  josé- 
phisme,  et  la  presse,  tout  naturellement,  s'y  porte  aussi  mal  que 
possible,  avec  cette  différence  que  le  Brésil  s'est  amélioré  nota- 
blement depuis  quelques  années,  tandis  que  le  Portugal  ne  donne 
pas  encore  de  lueur. 

Nous  terminerons  cette  rapide  revue  par  la  presse  italienne,  qui 
ne  nous  offrira  pas  un  spectacle  entièrement  satisfaisant.  Une  sem- 
ble pas  qu'on  y  ait  généralement  bien  compris  jusqu'à  présent  l'im- 
portance de  la  presse  comme  instrument  dans  la  lutte  actuelle  :àla 
manière  même  dont  ils  s'en  servent,  les  catholiques  italiens  font 
voir  que  c'est  une  arme  avec  laquelle  ils  ne  sont  généralement  pas 
familiarisés.  Sur  150  journaux  relevés  par  l'auteur,  13  seulement 
sont  quotidiens  ;  les  autres  ne  paraissent  qu'une,  deux  ou  trois  fois 
par  semaine,  et  les  deux  tiers  ne  s'occupent  de  rien  moins  que  de 
politique. 

Presque  tous  d'ailleurs,  dit  M.  Wœrl,  sont  malheureusement 
dans  un  état  d'infériorité.  Pauvres  en  nouvelles,  petits  de  format, 
imprimés  en  gros  caractères,  et,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
remplis  de  vides,  ils  consacrent  la  plus  grande  partie  de  leurs 
étroites  colonnes  à  de  longues  descriptions  de  fêtes  locales,  ou  à 
des  faits  purement  communaux  quijn'offrent  d'intérêt  que  pour  une 
poignée  de  lecteurs.  Cette  appréciation  générale  est  sévère  ;  ne 
conviendrait-il  pas  d'ajouter,  pour  être  juste,  que  cette  infériorité 
de  la  presse  italienne  s'explique  par^la  situation  particulière  de  ce 
pays,  où  le  peuple  fidèle,  renonçant  à  la  politique  générale  pour 
des  raisons  supérieures  et  ne  pouvant  pas  se  passionner  pour  la 
lutte,  finit  par  la  perdre  de  vue  et  par  tourner  son  activité  et  ses 
espérances  d'un  autre  côté?  L'auteur  prend  occasion  d'exhaler  à 
ce  sujet  tout  son  découragement,  en  parlant  de  YUnità  Cattolica 
de  l'éminent  abbé  Margotti.  Après  avoir  fait  ici  les  mêmes  réserves 
que  pour  V Univers,   disons  qu'après  avoir  rendu  hommage  à 
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rintrépidité  et  an  talent  de  la  rédaction,  M.  Wœrl  reproche  à 
VUnità  de  trop  bercer  et  endormir  ses  lecteurs  ayec  des  pro- 
messes toujours  renouvelées  de  délivrance  prochaine,  ce  qui  les 
engage  souvent  à  se  croiser  les  bras  et  à  attendre  tout  de  la  Pro- 
vidence. Quoique  VUnità  se  soit  maintenue  au  premier  rang  des 
journaux  catholiques  dltalie,  elle  continue,  dit-il,  d'avoir  un  per- 
sonnel de  rédaction  insufSsant  ;  elle  manque  d*un  service  régulier 
de  correspondances  et  de  dépèches  télégraphiques  ;  enfin,  avec  un 
format  bien  petit,  elle  coûte  aussi  cher  que  des  feuilles  d'une 
étendue  double.  M.  Wœrl  ne  rend  pas  au  courageux  journal  de 
Turin  la  justice  qui  lui  est  due.  L*abbé  Margotti,  qui  est  un  polé- 
miste de  premier  ordre,  s'est  imposé  pour  tâche  quotidienne  la 
défense  spéciale  de  Téglise  Romaine  et  de  son  principat  civil.  Il 
entretient  autour  des  vainqueurs  de  l'ancien  droit  italien  une  agi- 
tation féconde.  Sa  prétention  n*est  pas  de  créer  ce  que  les  Anglais 
appellent  un  •«  papier  de  nouvelles  (Newspaper)  *•,  mais  d'opposer 
aux  révolutionnaires  italiens  une  digue  morale.  Il  faut  convenir 
que  Mgr  Margotti  remplit  cette  t&che  difficile  avec  intelligence, 
ardeur  et  succès. 

VOssenxUore  Romano  et  la  Voce  deUa  Verità,  dont  le  format 
est  plus  grand  et  qui  se  publient  dans  la  capitale,  viennent  immé- 
diatement après  VUnità,  Depuis  que  la  spoliation  de  1870  a  privé 
le  Vatican  de  son  organe  oflBiciel,  c'est  YOsservatore  qui  reçoit 
assez  souvent  ses  communications.  Quant  à  la  Voce  délia  Verità, 
elle  s'honorait,  comme  chacun  sait,  de  la  collaboration  du  défunt 
et  regretté  Mgr  Nardi.  Croirait-on  que  ces  deux  journaux,  excel- 
lemment rédigés,  et  représentant  l'opinion  de  la  capitale  du 
monde  chrétien,  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  faire  leurs  frais? 

La  province  possède  quelques  organes  remarquables.  Des  villes 
qui,  tout  récemment  encore,  jouissaient  du  rang  de  capitales,  n'ont 
pu,  d'un  jour  à  l'autre,  perdre  tpute  importance  et  renoncer  à 
leur  activité  locale.  C'est  ainsi  que  Naples,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  avait  ses  trois  journaux  quotidiens  :  Il  Contempo- 
raneo,  La  Libéria  Cattolica,  la  Discussione,  mais  le  dernier  seul 
conserve  quelque  vitalité  ;  le  premier  vient  de  mourir  d'inanition, 
c'est-i-dire  faute  d'abonnés,  et  le  second  est  sérieusement  me- 
nacé du  même  sort.  Ces  quelques  lignes  ne  disent-elles  pas  assez 
éloquemment  la  misérable  situation  politique  de  cette  grande  ville  ? 
Le  Piémont  est  plus  heureux.  A  cdté  de  VUnità  Cattolica,  Turin 
possède  encore  VEmporio  Popolare  qui  a  beaucoup  de  crédit  et 
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de  vogue.  Gênes  est  bien  desservi  par  II  Cilladino  (quotidien) 
et  11  Pensiero  Cattolico  (4  fois  par  semaine).  Milan  a  VOsser- 
"colore  CaltolicOy  qui,  au  milieu  de  la  ville  la  plus  libérale  peut- 
être  de  ritalie,  aTaccent  le  plus  franchement^  le  plus  âprement 
catholique,  et  qui  est  parvenu  pourtant  à  se  maintenir  jusqu'ici, 
quoique  des  catholiques  plus  conciliants  aient  imaginé  de  fonder  un 
organe  moins  belliqueux  à  côté  de  lui  :  puisse  cette  concurrence 
n'être  pas  désastreuse  pour  l'un  et  l'autre  !  Si  enfin,  à  cette  liste 
succincte,  nous  ajoutons  II  Veneto  Cattolico,  nous  avons  passé  en 
revue  tout  ce  que  l'Italie  possède  de  feuilles  importantes  :  c'est 
peu,  comme  on  voit,  pour  un  si  grand  pays. 

Disons  cependant,  pour  ne  pas  trop  charger  le  tableau,  que 
l'Italie  catholique  rachète  en  partie,  par  la  valeur  de  ses  publi- 
cations consacrées  aux  arts,  aux  sciences  et  aux  lettres,  la  médio- 
crité de  sa  presse  politique.  Le  nom  de  la  Civiltà  CaUolica,  rédigée 
à  Rome  par  les  jésuites,  est  connu  dans  Tunivers  entier  :  au- 
dessous  d'elle,  diverses  autres  revues  ont  conquis  une  place  des 
plus  glorieuses  dans  le  domaine  de  l'intelligence  :  telles  sont,  à 
Reggio,  n  Genio  Cattolico,  que  la  Revue  Générale  signalait  récem- 
ment avec  les  plus  grands  éloges  ;  à  Naples,  la  Scienzae  la  Fede  ; 
à  Bologne,  laScienza  Italiana;  à  Rome,  H  Papato,  etc.,  etc. 

IIL 

De  quelle  manière  convient-il  maintenant  d'apprécier  cette 
presse  qui,  par  des  centaines  d'organes,  combat  sur  toute  la  surface 
de  l'Europe  autour  du  même  drapeau  et  pour  le  même  principe  ? 
Hâtons-nous  de  le  dire,  au  milieu  de  la  corruption  du  temps  elle 
se  tient  à  une  hauteur  morale  incontestable.  Toute  règle  subit  né- 
cessairement ses  exceptions,  mais,  les  adversaires  les  plus  déclarés 
doivent  le  reconnaître,  cette  presse  est  honnête,  incorruptible  et 
ne  transige  pas  avec  la  conscience.  Ce  n'est  pas  elle  qui  émarge  à 
aucun  budget  secret,  ni  qu'on  subsidie  avec  un  fonds  de  reptiles  ; 
encore  moins  connaît-elle  les  mystères  des  petites  annonces  et  les 
merveilles  du  chantage.  Ce  n^est  pas  sur  elle  qu'on  pourrait  écrire 
un  livre  comme  celui  dont  la  presse  nationale-libérale  a  été  l'objet 
en  Allemagne,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit  il  y  a  deux  ans  (1).  Elle  n'a 

(1)  Voy.  dans  la  Itevue  Généi^de  du  mois  de  juin  1875  Tintéressantd  étude  de  notre 
collaborateur  Fahland  sur  le  livre  de  M.  W^'uttke:  Les  Jommaux  Allemands  et  l'w- 
gine  de  l'opiniofi  publique. 
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pas  à  craindre  de  ces  honteuses  révélations,  et  ses  adversaires  qui 
ont  de  la  loyauté  n'hésitent  pas  à  le  reconnaître.  «  Je  ne  suis  pas 
catholique,  disait  à  moi-môme,  en  1872,  le  célèbre  D^  Wuttke, 
Fauteur  de  Tonvrage  auquel  je  faisais  allusion  ci-dessus,  mais  je  ne 
crains  pas  de  le  dire  hautement  :  il  n'y  a  plus  que  la  presse  ultra- 
montaine,  dans  notre  pays,  qui  ait  encore  quelque  dignité  et 
quelque  indépendance.  «>  C'est  là  un  témoignage  glorieux  et  peu 
suspect,  et  quoiqu'il  s'applique  spécialement  à  la  presse  allemande, 
il  n*est  que  juste,  me  semble-t-il,  de  l'invoquer  en  faveur  de  toute 
celle  qui  livre  les  mômes  combats  pour  les  mêmes  principes. 

M.  Wœrl  n'est  pas  de  ceux  qui  s'inscriçaient  en  faux  contre  ces 
paroles  de  Wuttke;  mais,  en  véritable  ami  de  la  presse  catholique, 
il  ne  s'arrôte  pas  à  lui  décerner  des  éloges;  il  court  au  plus  pressé, 
il  en  dénonce  les  lacunes  et  les  défauts  avec  une  franchise  coura- 
geuse, avec  une  perspicacité  remarquable.  En  se  livrant  à  cette 
tâche  pénible,  il  n'a  en  vue  que  d'éclairer  ses  confrères  sur  les 
perfectionnements  à  réaliser,  et  il  ne  signale  les  défectuosités 
que  pour  indiquer  immédiatement  le  moyen  de  les  faire  dispa- 
raître. Mais  une  bonne  partie  de  ces  observations  s'appliquent 
exclusivement  à  l'Allemagne,  et  ne  présenteraient  qu'un  médiocre 
intérêt  pour  le  lecteur  belge. 

Ce  n'est  pas  dans  notre  pays  que  l'on  pourrait  se  plaindre  du 
trop  grand  nombre  de  prêtres  qu'on  trouve  dans  les  rédactions  de 
journaux  ;  ce  n'est  pas  aux  catholiques  belges  non  plus  que  peut 
s'appliquer  le  reproche  de  ne  pas  soutenir  assez  efficacement,  de 
leur  bourse^  la  presse  qui  défend  leur  cause  :  toulfau  contraire, 
M.  Wœrl  se  platt  à  proclamer  que  sous  ce  rapport  la  Belgique  peut 
être  regardée  comme  le  modèle  de  tous  les  pays,  et  il  cite  plu- 
sieurs exemples  de  cette  générosité  inépuisable  de  nos  compa- 
triotes. En  revanche,  il  est  telle  autre  de  ses  critiques  qui  est 
susceptible  d'une  application  générale,  comme,  par  exemple,  lors- 
qu'il reproche  à  ses  amis  de  la  presse  d'oublier  trop  souvent  qu'ils 
ne  combattent  pas  seulement  pour  l'heure  présente,  mais  qu'il 
s'agit  encore  de  savoir  ce  qu'on  fera  demain,  si  la  victoire  arrive 
aujourd'hui?  Enfant  de  la  détresse  et  née  au  moment  où  la  lutte 
était  déjà  engagée,  la  presse  catholique  doit  s'organiser  en  vue  de 
l'avenir,  afin  qu'au  lendemain  du  triomphe  elle  puisse  continuer 
d'occuper  l'attention  et  la  curiosité  du  public  :  sinon,  disparais- 
sant de  la  scène  du  monde  après  avoir  gagné  la  journée,  elle  le 
livrerait  de  nouveau,  sans  défiance  et  sans  défense,  au  journalisme 
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de  la  franc-maçonnerie,  et  au  bout  d'une  génération  ou  deux,  la 
lutte  serait  à  recommencer,  avec  moins  de  chance  peut-être  qu'au- 
jourd'hui. Il  faut  donc  partout  une  presse  stable  et  faite  pour 
durer;  assez  nourrie  pour  instruire,  assez  variée  pour  intéresser, 
assez  riche  en  renseignements  pour  être  consultée  par  chacun  : 
aussi  le  journal  qui,  aujourd'hui,  croirait  avoir  tout  fait  en  défen- 
dant avec  talent  et  succès  la  cause  de  la  religion,  et  en  négligeant  de 
s'assurer  aussi  l'avenir,  pourrait  se  ménager  d'amères  déceptions. 

C'est  là  l'affaire  non-seulement  des  journalistes,  mais  aussi  du 
public,  et  l'on  se  tromperait  singulièrement  si  l'on  croyait  avoir 
fait  sous  ce  rapport  tout  ce  qui  est  possible  et  nécessaire. 

M.  Wœrl  émet  à  ce  sujet  plusieurs  idées  dignes  de  remarque. 
Selon  lui,  un  des  besoins  les  plus  urgents  est  de  former  des  publi- 
cistes  entièrement  à  la  hauteur  de  leur  mission.  La  somme  de  con- 
naissances et  la  maturité  d'esprit  qu'il  exige  d'eux  auraient  de  quoi 
effrayer  plus  d'un  de  ces  déclassés  qui  se  jettent  dans  le  journalisme, 
parce  qu'ils  sont  incapables  de  fournir  une  autre  carrière,  et  qui 
se  croient  toujours  infiniment  supérieurs  à  leur  métier.  Citons 
après  lui  quelques  paroles  de  Niedermayer,  qui  feront  peut-être 
réfléchir  maint  jouvenceau  ferraillant  en  amateur  dans  quelque 
journal,  et  tout  prêt  à  se  lancer  dans  la  mêlée,  avec  une  présomp- 
tion démesurée  et  un  léger  bagage  d'études  à  peine  ébauchées  : 

*«  Le  publiciste  ne  doit  ni  flatter  les  préjugés  de  ses  contempo- 
^  rains,  ni  se  laisser  enivrer  par  les  applaudissements  de  ses  com- 
»  patriotes.  Pour  figurer  dignement  à  la  tête  d'un  organe  catho- 
»  lique,  il  faut  qu'il  possède  l'histoire,  la  jurisprudence,  l'économie 
«  politique  et  la  statistique,  qu'il  soit  suffisamment  familiarisé 
»  avec  la  littérature  et  la  bibliographie,  qu'il  connaisse  au  moins 
»  quelques  langues  et  qu'il  manie  parfaitement  la  sienne.  Il  faut, 
n  de  plus,  qu'il  ne  s'exagère  pas  l'importance  assez  grande  d'ail- 
»  leurs  de  sa  profession  ;  qu'il  montre  du  tact  et  de  la  patience 
n  avec  ses  correspondants^  qu'il  ait  de  la  pénétration,  de  la  jus- 
n  tesse  dans  le  coup  d'oeil,  le  sens  divinatoire  des  choses  politiques, 
•t  et  enfin,  quelques  notions  des  opérations  financières,  sans  que 
n  pour  cela  il  cherche  à  en  tirer  parti  dans  son  intérêt  exclu- 
'»  sif.  »• 

Ce  n'est  pas  tout,  mais  ces  quelques  lignes  montrent  suffisam- 
ment qu'au  delà  du  Rhin,  on  entend  prendre  au  sérieux  le  rôle  de 
la  presse,  et  qu'on  n'en  place  l'idéal  si.haut  que  parce  qu'on  a  l'am- 
bition et  l'espoir  d'en  approcher.  L'initiative  d'une  école  de  pabli- 
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cistes,  comme  le  rêve  M.  Wœrl,  a  déjà  été  prise,  d'ailleurs,  et  pas 
en  Allemagne  :  YŒuvre  de  St-Paul,  à  Fribourg,  en  Suisse,  se 
propose  comme  but  secondaire  de  former  des  publicistes  catholi- 
ques. On  vient  d'annoncer,  à  TUniversité  catholique  de  Lille, 
on  ensemble  de  cours  embrassant  toutes  les  connaissances  du 
publiciste,  telles  que  Thistoire,  la  géographie  et  l'ethnographie, 
réconomie  politique  et  rurale,  la  statistique,  le  droit  public,  etc. 
Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  journalisme,  après  avoir  passé 
par  ces  différents  cours ,  vont  ensuite  faire  une  espèce  de  stage 
chez  quelque  journaliste  en  renom,  et  c'est  seulement  après  cette 
préparation  à  la  fois  théorique  et  pratique  qu'ils  sont  lancés  eux- 
mêmes  dans  la  mêlée.  Certes,  si  cet  essai  réussit,  on  peut  bien 
augurer  de  l'avenir  de  la  presse  française,  et  il  est  probable  que  des 
écoles  de  ce  genre  ne  tarderont  pas  à  s'établir  sur  d'autres  points 
encore. 

Rien  ne  serait  mieux  fait  pour  relever  la  presse  aux  yeux  du 
public,  pour  inspirer  aux  journalistes  le  sentiment  de  leur  propre 
dignité,  et  pour  donner  à  leur  œuvre  ce  caractère  sérieux  et  vrai- 
ment utile  que  lui  font  trop  souvent  perdre  les  barbouilleurs  de 
plimie. 

Un  autre  progrès,  que  la  presse  catholique  pourrait  réaliser 
beaucoup  plus  rapidement  que  celui-là,  ce  serait  la  création  d'un 
bureau  télégraphique  international,  qui  aurait  pour  premier 
résultat  de  l'émanciper  de  ces  agences  libérales  auxquelles  elle 
est  asservie.  «•  Les  catholiques,  dit  M.  Wœrl,  ont  un  journal  dans 
»  chaque  ville  un  peu  importante  de  l'Europe.  Il  vaudrait  la  peine 
-  de  provoquer  la  création  d'un  pareil  bureau  télégraphique  :  le 

•  concours  de  tous  les  organes  que  nous  possédons  dans  les  divers 

•  pays  la  faciliterait  singulièrement.  Chacun  d'eux  y  profiterait, 
«>  la  réciprocité  conpensant  pour  chacun  les  frais  auxquels  il  pour- 
«  rait  être  entraîné  individuellement.  Ce  serait  un  progrès  consi- 
-*  dérable,  et  nous  jetterions  par  là  la  base  d'une  organisation 
»  future  de  notre  presse.  « 

Ma  tâche  s'arrête  ici.  Je  n'ai  voulu  être  qu'un  rapporteur  et  qu'un 
traducteur,  et  faire  profiter  le  lecteur  belge  de  l'excellent  ouvrage 
que  je  viens  d'analyser.  M.  Wœrl  a  pris  là  une  initiative  des  plus 
heureuses  et  pour  laquelle  il  mérite  toutes  les  félicitations.  Qu'il  ne 
s'arrête  pas  en  si  beau  chemin,  et  qu'il  donne  à  son  idée  tous  les 
développements  dont  elle  est  susceptible.  Complété  et  corrigé 
d'après  les  renseignements  nouveaux  recueillis  par  lui,  traduit  dans 
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les  principales  langues  de  TEurope,  réédité  chaque  année  de  ma- 
nière à  devenir  comme  un  Annuaire  de  la  presse  catholique,  son 
livre  se  répandrait  rapidement  en  dehors  de  TÂllemagne.  Rien 
qu'en  Belgique,  il  aurait  trouvé  des  milliers  de  lecteurs  si  la  langue 
allemande  leur  avait  été  accessible.  Pour  rendre  tous  les  services 
qu*on  peut  en  attendre,  ce  livre  doit  avoir  un  double  caractère  :  il 
faut  qu*il  soit  en  même  temps  international  et  permanent,  c'est-à- 
dire  qu'il  s'adresse  aux  lecteurs  de  toutes  les  nations  et  qu'il 
se  tienne  annuellement  au  courant  des  faits  nouveaux.  S'il 
remplit  cette  double  condition,  j'ose  lui  promettre  un  succès 
durable  et  universel. 


LE  CHEVALIER  DE  GERMAINE. 

Nouvelle  qui  a  emporté  le  second  prnx  au  concours  ouvert  par     ' 

la  Rbyue  Générale. 


—  Mère,  il  faut  gronder  Germaine,  disait  Charles  Verdois,  en 
fronçant  son  sourcil  noir  et  en  tiraillant  sa  moustache  naissante. 

—  La  gronder,  elle,  ta  sœur,  mon  Chariot,  et  pourquoi,  bon 
Dieu? 

—  Parce  qu'elle  est  vraiment  insupportable.  Ses  occupations 
de  fourmi  se  croisent  et  s*entre-croisent.  Je  n'ai  que  six  semaines 
de  vacances,  moi;  elle  a  fini,  Theureuse  fille!  Pourtant,  elle  n'a 
jamais  le  loisir  de  se  promener  avec  son  frère...  Le  croirais-tu? 
Je  Tai  laissée  avec  la  veuve  Vanspaar  et  la  petite  Joséphine, 
qu'elle  débarbouille,  je  te  demande  un  peu.  Puis,  elle  doit  aller 
à  Vhôtel  de  Belle-  Vue  pour  y  voir  très-noble  et  très-puissante 
demoiselle  Iseult  de  Bloiseville,  qui  vient  d'y  arriver  à  l'impro- 
viste.  Mlle  Charlotte  Van  der  Saft  et  sa  marraine,  M^e  Cha- 
mille,  viennent  prendre  cette  trop  occupée  petite  personne, 
et  le  trio  de  Jette  sera  reconstitué.  Ouf,  mère,  je  t'assure,  cela 
m'agace  horriblement!  À  quoi  bon  avoir  une  sœur  alors,  quand  on 
est  étudiant,  qu'on  approche  de  sa  vingtième  année  et  qu'on  arrive 
de  l'Université?  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  m'en  vais  à  la  Bourse. 

—  Ton  père,  je  le  crains,  mon  garçon,  sera  plus  occupé  encore 
que  ta  sœur,  fit  en  souriant  M^no  Verdois. 

—  Eh  bien,  j'y  verrai  Arthur  Plantier,  ce  modèle  des  gens 
actifs,  cet  ahuri  de  boirtie  foi,  que  papa  cite  à  tout  propos  comme 
la  perle  des  perles.  Ne  crois-tu  pas,  entre  nous,  qu'Arthur  pour- 
rait bien  devenir  mon  beau-frère  et  ton  gendre  ?...  Quelle  ruche 
cela  fera  chez  nous  ! 

—  Germaine  est  une  enfant,  murmura  doucement  Mme  Ver- 
dois. 

— *  Dix-huit  ans  deux  mois  et  quelques  jours,  interrompit  le 
futur  ingénieur.  Âye!.».%  le  voici  ce  tourbillon  1 
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On  entendit  un  froufrou  rapide  et  quelque  chose  de  vaporeux, 
de  neigeux  y  d*adorable  fit  irruption  dans  le  salon  bleu  de  M  me  Ver- 
dois. 

—  Veux-tu  m'aider  à  finir  cet  ouvrage  pour  la  Société  des 
enfants  pauvres,  chère  maman?  demanda  une  voix  câline;  c'est 
une  tâche  que  je  me  suis  aonnée.  Mme  Chamille  et  Charlotte 
vont  venir.  Je  ne  comptais  par  sur  l'arrivée  d'Iseult  ;  elle  est  ici 
pour  peu  de  jours  ;  sans  ton  aide,  jamais,  non  jamais,  je  ne  sorti- 
rai de  ma  besogne. 

—  Quand  je  te  el  disais,  murmura  Charles  d'un  air  moitié 
goguenard,  moitié  attendri... 

—  Pardon,  mon  grand  frère,  parmi  mes  occupations  sérieuses 
et  absorbantes,  je  compte  celle  de  m'occuper  de  vous.  Voyons, 
que  t'ai -je  fait,  boudeur?  ajouta  la  charmante  fille  en  lui  sautant 
au  cou. 

* —  Je  vais  à  la  Bourse,  répéta  l'étudiant,  essayant,  mais  en  vain, 
de  se  dégager  de  l'étreinte  caressante.  Je  ne  connais  pas  toutes 
tes  nobles  amies  et,  prends-y  garde,  je  n'aime  pas  plus  l'oisiveté 
ennuyée  de  ces  gens-là  que  l'activité  fébrile  dont  tu  es  atteinte. 
Digne  fille  d'un  agent  de  change,  je  t'engage  fort  à  en  épouser  un 
autre  ;  cela  en  fera  deux  dans  la  famille. 

Un  frais  éclat  de  rire  lui  répondit  et  le  bras  de  sa  sœur  s'enrou- 
lant  autour  de  sa  taille  l'entraîna  dans  une  valse  folle. 

—  Soyons  jeunes,  va,  dit  Germaine  essoufflée.  Laisse-moi  vivre, 
agir  et  respirer  à  pleins  poumons;  laisse-moi  t'aimer,  toi,  la 
nature,  les  fleurs  et  les  fêtes,  Dieu,  mes  parents  et  les  pauvres 
aussi.  J'ai  le  cœur  si  vaste  et  si  joyeux,  mon  frère  ;  ma  tète  se 
grise  aisément;  cela  pétille,  tout  m'enivre  et  je  bois  la  vie  à  trop 
grandes  gorgées.  Pardonne-moi 

Il  lui  mit  sur  le  front  un  baiser  sonore,  qui  cachait  une 
émotion. 

—  VaàlaBourse,  continua-t-elle,  et  suis  Texemplede  ceux 

—  D'Arthur  Plantier,  n'est-ce  pas? 

Germaine  rougit  et  fit  le  geste  de  chercher  quelqu'un  derrière 
le  paravent. 

—  Que  fais-tu?  demanda  Charles  en  riant  malgré  lui  de  la 
moue  espiègle  de  la  jeune  fille. 

—  Je  cherchais  papa,  répondit-elle.  ' 

—  Papa?  il  est  deux  heures  et  tu  ne  peux  ignorer  où  il  est.... 

—  Je  pensais  que,  par  aventure,  tu  le  savais  caché  là  et, 
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qa*ayant  besoin  d'un  billet  de  cent  francs,  tu  t'étudiais  à  lui  faire 
la  cour. 

—  Plaisante  tant  que  tu  voudras,  mais  tu  en  tiens  pour  le  bel 
agent  de  change.  Adieu,  je  vais  le  voir  travailler. 

Et  le  jeune  homme  sortit  en  laissant  sa  sœur  toute  confuse  et 
sa  mère  on  peu  mécontente  de  sa  péforaison. 

C'était  une  femme  jeune  et  jolie  encore  que  M™«  Verdois, 
à  Fair  bienveillant  et  dont  les  quarante  ans  ne  se  devinaient  que 
par  la  monstacheadolescente  de  l'apprenti  ingénieur.  Dix  minutes 
plus  tard,  la  voiture  de  M}^  Chamille  s'arrêtait  à  la  porte  du 
petit  hôtel  où  nous  avons  introduit  le  lecteur,  et  M"«  Verdois 
8*7  élançait  galment,  après  avoir  supplié  son  excellente  mère  de 
compléter  sa  tâche  inachevée. 

Qu'était-ce  que  Germaine  ? 

Un  rayon  de  soleil,  quelque  chose  de  chaud,  de  brillant  et  de 
lumineux.  Pour  bien  la  connaître,  lisons  son  portrait,  peint  par 
elle-même  quelques  mois  avant  sa  sortie  du  couvent  :  «  Je  suis 
«  née  Verdois,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Verdois,  n'en  déplaise 

•  à  la  comtesse  Iseult  de  Bloiseville  et  à  la  fille  du  chevalier  Van 

•  der  Saft,  cette  flère  Charlotte.  Bon  !  à  peine  en  route,  me  voilà 
"  déjà  arrêtée  dans  mon  essor.  C'est  que  ce  titre  si  modeste  de 
«  chevalier  appartenant  au  père  mort  d'une  de  mes  deux  amies 
«  me  rappelle  une  puérilité.  Eh  bien  non,  ce  n'est  pas  un  enfan- 
«  tillage  :  je  ne  suis  pas  pratique,  moi,  et  je  subis  le  prestige  de 

•  certains  souvenirs. 

«  n  faut  donc  bien  que  je  m'arrête  en  chemin  pour  cueillir  une 

•  fleurette.  D'ailleurs,  au  tressaillement  que  ce  mot  de  chevalier 

•  me  fait  éprouver,  je  m'aperçois  que  l'historiette  que  je  vais  vous 
^  conter  est  devenue,  sans  que  je  m'en  doute,  l'une  des  bases 
»  soutenant  l'échafaudage  capricieux  de  l'être  bizarre  qui»  je  vous 
«  l'ai  dit,  est  née  Germaine  Verdois. 

n  Toute  petite  fille,  j'ai  lu  un  livre  dont  j'ai  oublié  le  titre.  Il 
n  y  avait  bien  des  mot^que  je  devais  encore  épeler;  peut-être 
»  cela  a-t-il  servi  à  graver  dans  ma  mémoire  le  texte  de  cet 
»  ouvrage,  que  je  vais  vous  raconter  en  quelques  mots  : 

n  Une  Lucie  quelconque  avait  fait  au  bord  de  la  mer  la  connais- 

•  sance  d'un  petit  Chevalier,  qui  se  nommait  Pierre  de  je  ne 
«  saisphts  qxioi.  Ensemble  ils  bâtissaient  châteaux  et  forteresses 
«  sur  le  sable,  ensemble  ils  pleuraient  sur  leurs  ruines,  quand  la 
^  mer  avait  passé  par  là.  Tout  leur  était  commun,  les  rires  et  les 
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n  larmes,  et  pour  ces  deux  enfants,  Tâge  à'ov  était  revenu.  Mais 
»  aussi  comme  il  était  charmant  et  chevaleresque  ce  mignon 
^  héros  de  mon  premier  roman  !  Que  cette  Lucie  était  heureuse 

f*  d'avoir  un  pareil  compagnon,  doux,  énergique  et  si  vaillant 

»  pour  un  aussi  petit  garçon  ! 

»  Vous  raconterai-je  ses  prouesses  ?  A  quoi  bon?  Vous  autres, 
«  qui  ne  le  connaissez  pas,  ne  fourriez  apprécier  à  leur  valeur 
»  réelle  ses  actes  héroïques.  Moi,  c'est  autre  chose:  j'ai  grandi 
•9  avec  lui,  il  s'est  identifié  avec  mon  être,  il  s'est  installé  dans  un 
n  des  recoins  de  mon  cœur.  Aussi,  tout  le  mal  est  venu,  de  ce  que 
t»  pour  moi  un  chevalier  devait  être  nécessairement  un  Pierre, 
M  c'est-à-dire  un  enfant  exceptionnellement  dévoué  et  plus  tard 
M  un  homme  idéalement  fort,  si  Dieu  lui  prêtait  vie. 

»»  Pourtant  l'ami  de  Lucie  (cette  prouesse-ci,  il  faudra  l'écouter 
»»  jusqu'au  bout  et  religieusement,  s'il  vous  plaît,  car,  hélas  !  ce 
y*  fut  la  dernière  ),  l'ami  de  Lucie  donc  rêvait  un  matin  sur  la 
»  falaise  dominant  un  précipice  ;  il  songeait  aux  preux  d'autrefois 
n  et  contemplait  l'Océan  baignant  les  rochers  à  pic.  Au-dessus  de 
»»  sa  tête  un  rire  argentin  retentit  et  Lucie  se  précipita  vers  son 
»  chevalier.  Par  malheur,  il  y  avait  un  papillon  posé  sur  une 
»  fleur  sauvageonne,  tout  au  bord  de  la  crête.  L'enfant  l'aperçut 
M  et  demanda  l'insecte  tout  naïvement  et  sans  penser  à  mal.  Pierre 
«>  ne  se  fit  pas  répéter  cette  imprudente  prière  ;  il  se  pencha  de 
n  plus  en  plus elle  alors  le  rappela  frémissante 

n  La  mer  déferlait  avec  furie  à  leurs  pieds  ;  le  soleil  illuminait 

f»  les  vagues  et  jetait  des  étincelles.  Pierre  avançait  toujours 

9>  Il  saisit  le  papillon,  le  brandit  un  instant  avec  orgueil  ;  mais, 
n  perdant  l'équilibre,  il  roula  de  rocher  en  rocher  jusque  dans 
i«  la  mer. 

^  Le  soir,  à  la  marée  basse,  le  corps  du  pauvre  petit  fut  trouvé 
««  sur  le  sable  ;  sa  main  raidie  tenait,  comme  un  trophée,  l'insecte 
9)  convoité  et  conquis  au  prix  de  sa  vie. 

«•  Lucie  garda  ce  papillon  comme  unevelique;  elle  ne  se  maria 
»  jamais  et,  dans  son  oratoire,  sous  le  portrait  de  Pierre,  qui 
«*  souriait  au  milieu  de  ses  boucles  blondes,  elle  fit  graver  ces 
9  mots  :  Il  est  mort  en  chevalier 

«•  Je  n'avais  pas  plus  de  six  ans  quand  je  lus  cette  idylle,  et  pour 
»  moi,  la  grande  affaire  fut  dès  lors  de  découvrir  mon  chevalier, 
«  comme  Lucie:  avec  cette  différence,  que  je  lui  aurais  ordonné 
n  de  vivre,  au  lieu  de  le  faire  mourir  à  la  fieur  de  son  âge. 
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n  Ils-  sont  rares,  du  reste,  ceax-là  qui  s* exposent  pour  nous 
conquérir  un  papillon. 

»  Le  croirieJs-vous,  je  n'ai  rien  trouvé  de  pareil? 
«  Charles,  mon  frère,  rit  aux  larmes,  quand  je  lui  conte  mes 
déceptions.  Depuis  cinq  ans,  mes  compagnes  de  Jette  s'amu- 
sent à  me  faire  répéter  mes  espérances  mensongères.  Quand  je 
donne  carrière  à  mon  imagination,  on  me  traite  de  visionnaire. 
Mon  père  me  parle  cours  de  la  rente,  agio  et  le  reste  ;  ma  mère 
me  caresse  et  endort  mes  songes  romanesques,  oomme  si  elle  y 
devinait  une  menace  de  douleur;  mais  j'y  reviens  toujours 
comme  Joconde  à  ses  premières  amours.  Au  couvent  et  à  la 
maison,  chez  tous  ceux  qui  me  connaissent,  chacune  exagération 
poétique  s'appelle  :  le  Chevalier  de  Germaine. 

•  Cet  épisode  raconté,  je  reprends  mon  portrait.  Pour  le  faire 
ressembler  au  modèle,  il  fallait  bien  vous  confier  sa  faiblesse  la 
plus  enracinée.  Une  chimère  caressée  sans  cesse  devient  à  la 
longue  une  réalité  et  un  besoin  du  cœur.  Pas  de  Germaine  sans 
Chevalier  :  héros  vague,  sans  nom,  sans  foyer,  sans  patrie,  mais 
héros  cependant,  c'est-à-dire  danger,  fiction,  casse-cou  pour 
la  fille  d'un  agent  de  change. 

•  J*aurai  dix-huit  ans   à  la  saison  des  fraises.  Suis-je  jolie? 

Franchement,  je  crois  que  oui Dieu!  si  M»"®  d'Alvoye  (c'est 

une  des  religieuses  préférées  de  Jette)   lisait  ces  lignes,  me 

gronderait-elle!  L'humilité,  monenfant,  la  modestie 

n  Mais  si  je  mentais  pourtant,  ce  serait  encore  plus  grave.  Je 
suis  donc  jolie,  un  peu,  beaucoup  même  et  point  du  tout 
sotte,  malgré  la  manie  que  je  vous  ai  confiée.  Chut,  n'en  abusez 
pas  I 

»  Je  suis  blonde  et  rose,  c'est  navrant  cela  :  j'adore  les  femmes 
brunes  et  pâles  avec  de  grands  yeux  bleus.  Dieu  m'en  a  donné 
de  bruns,  très-vifs,  très-curieux  et  même  assez  indécis  ;  que  sa 
volonté  soit  faite.  Ces  yeux  chercheurs  s'en  vont  en   guerre 

pour  découvrir  là-bas  un chevalier,  rien  qu  un  petit.  Ils 

feraient  bien  mieux  de  fureter  au  dedans.  Là,  pour  sûr,  ils  le 

n  trouveraient  dans  son  nid  d'algues  marines.    Pauvre  Pierre  de 
«  je  ne  sais  plus  quoi  ! 

•*  Ma  bouche  est  grande  et  rit  toujours,  malgré  moi,  parole 
w  d'honneur. 

«t  Ce  Monsieur  si  bien  mis,  si  affairé  que  papa  loue  à  tout  propos 
•  et  qui  est,  je  l'avoue,  tout  à  la  fois  actif  et  galant,  prétend  que 
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»  c'est  pour  montrer  mes  dents  fort  blanches  et  bien  rangées 
»»  quej'entr'ouvresi  souvent  les  lèvres. 

n  Ce  n'est  pas  vrai,  Monsieur  Arthur  Plantier  ;  je  ne  suis  point 
f*  coquette  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  terrible,  c'est  que,  du  plus  loin  que 
n  je  vous  vois,  je  ris,  je  ris  à  en  perdre  haleine.  N'est-ce  pas 
f»  affreux,  mais  comment  l'éviter? 

t  Bah,  c'est  ma  jeunesse  qui  s'évapore  et  mes  dents  n'y  sont 
»»  pour  rien. 

»  Pourquoi  d'ailleurs  ne  rirais-je  pas?  C'est  si  bon,  cela 
"  repose. 

f»  Je  crois  au  bien,  au  juste,  au  bon  et  aux  grandes  choses.  On 
«•  dit  qu'il  y  a  des  méchants  par-ci,  par-là.  Est-ce  bien  vrai  ?  Des 
^  méchants,  pourquoi  faire,  quand  Dieu,  qui  créa  le  monde,  est 
«>  la  bonté  même?  Il  a  mis  sur  la  terre  des  oiseaux  pour  gazouiller 
«»  dans  les  buissons  ,  des  fleurs  pour  embaumer  l'air,  des  enfants 
»  pour  s'ébattre  dans  un  rayon  du  soleil,  des  jeunes  filles  pour 
«  sourire  et  chanter,  pour  travailler  aussi.  Oui,  à  propos,  je  suis 
»  très-laborieuse,  digne  descendante  d'un  homme  d'affaires  et, 
n  .comme  le  dit  papa,  destinée  à  épouser  un  monsieur  très,  très, 
•  très-occupé,  M.  Plantier,  par  exemple.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
»  dit   cela;  c'est   M.  Verdois  qui  le  pense.  Maman  n'y  songe 

•»  pas,  mais  papa Qu'est-ce  que  Charles  dira  quand  je  serai 

f>  Madame? 

♦»  Aux  grandes  vacances,  je  quitte  pour  toujours  le  couvent. 
n  Je  suis  encore  beaucoup  trop  pensionnaire.  Quand  j'aurai  pris 
»»  quelques  leçons  de  danse  et  que  je  réussirai  à  faire  une  révérence 
»  sans  tomber  assise  (cela  s'appelle  acqieiérirde  l'aisance,  je  crois), 
«  je  serai  une  fort  présentable  petite  personne,  ayant  le  type 
«  russe,  comme  dit  Iseult  qui  s'y  connaît.  Quand  celle-ci  sera 
«>  rentrée  l'été  prochain  au  château  de  ses  pères,  et  moi  chez  le 
n  mien,  nous  nous  écrirons;  avec  Charlotte,  aussi.  Ce  sont  de 
*•  bonnes  filles,  ces  deux  cousines,  un  peu  trop....  comtesse  et 
»  fille  de  chevalier;  mais  elles  n'en  peuvent  rien  après  tout,  et 
•»  c'est  un  mal  qui  se  gagne  de  proche  en  proche.  Quelqu'un  m'a 
»  dit,  un  jour,  que  c'était  un  préjugé. 

»  C'est  bien  possible,  mais  on  s'habitue  à  toute  chose  et,  quand 
««  on  met  dans  les  mains  d'un  baby  un  hochet  de  vermeil  où  des 
»  armoiries  sont  gravées,  le  moyen  qu'on  ne  s'y  attache  pas,  je 
^  vous  prie!  C'est  comme  mon  nom  de  Germaine,  cela  ;  on  m'ap- 
<»  pellerait  demain  Rosalie,  que  i  e  serais  furieuse,  et  je  comprends 
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•  Iseult,  qui  voudrait  bien  ne  pas  perdre  son  titre  de  comtesse, 

•  même  en  se  mariant. 

••  Pauvre  fille,  cela  lui  créera  peut-être  bien  des  déboires.  Moi 
»  je  ne  tiens  pas  pourtant  à  épouser  un  agent  de  change...  Par 

•  grâce,  Monsieur  Plantier,  allez  donc  m'attraper  un  papillon 

»  Chut La  folle  du  logis  se  réveille;  je  vous  en  prie,  ne  vous 

»  en  moquez  pas,  elle  en  deviendrait  si  cruelle.  » 

Le  portrait  que  Germaine  avait  ainsi  tracé  de  son  caractère  et 
même  de  son  visage  était  ressemblant,  à  coup  sûr;. mais  il  ne 
pouvait  rendre  ni  le  charme  pénétrant  ni  la  grâce  accomplie  de 
la  jeune  fille.  Il  y  avait  tant  de  vaillance  dans  sa  tête  intelligente 
et  fine  ;  on  sentait  si  bien  dans  cette  enfant  Tétoffe  d^une  vraie 
témme.  Sous  son  frais  sourire  et  dans  son  regard  pétillant  de 
gaité,  il  y  avait  je  ne  sais  quoi  de  profond  et  d'observateur,  qui 
intriguait  ou  faisait  involontairement  réfléchir. 

Le  mélange    de   vertus  essentielles,  de  qualités  bourgeoises 

développées  par  une  mère  sage   et  pratique,  avec  l'imagination 

irdente  et  l'esprit  toujours  en  campagne  de  W^^  Verdois,  formait 

laitt  doute  ce  contraste  irritant,  mais  attractif,  qui  naît  toujours 

ieïunité  dans  la  diversité. 

M.  Adolphe  Verdois  était  justement  fier  de  Germaine,  pour 
laquelle  il  avait  juré  d'acquérir  une  fortune  considérable.  Charles 
aondt  voulu  se  parer  de  sa  sœur  partout  et  toujours  ;  quant 
i la  mère,  elle  savourait  sa  récompense,  se  trouvant  trop  payée 
d'an  sourire  ou  d'une  caresse.  En  somme,  cette  famille  était 
heureuse,  unie  et  riche,  et  les  nuages  de  toutes  les  existences 
humaines  passaient,  sans  s'arrêter  au-dessus  du  toit  privilégié 
de  ces  gens  satisfaits. 

L'agent  de. change  rentra  pour  dîner  vers'cinq  heures  ;  il  était 
exact,  ce  qui  chez  ses  pareils  est  une  qualité  rare. 

Germaine  était  en  train  de  persuader  à  sa  mère  que,  puisque 
Iseult  insistait  tant  et  si  bien  pour  l'emmener  au  château  de  la 
Fresnaye,  où  les  attendait  le  comte  Âgénor  de  Bloiseville,  son 
père,  on  ne  pouvait  décemment  refuser  pareille  invitation. 

La  cbanoinesse  de  la  Ramée,  vieille  parente  d'Iseult,  devait 
emmener  lesjeunes  filles,  auxquelles  M^^  Chamille  avait  consenti 
i  adjoindre  sa  filleule  et  pupille,  M»«  Van  der  Saft. 

Quelle  occasion  de  s'amuser ,  de  se  retrouver  ensemble  comme 
iJette! Puis  Germaine  avoua  à  sa  mère  qu'il  était  vague- 
lent  qaestion  d'an  mariage  pour  Iseult. 


-^ 


52  LE   CHEVALIER   DE   GERMAINE. 

Celle-ci  invoquant  Tamitié  de  ses  deux  compagnes,  il  était  diffi- 
cile de  se  soustraire  à  un  aussi  impérieux  devoir.  Ce  n*était  donc 
pas  trop  du  triumvirat  réuni  pour  décider  de  toute  la  vie  de  Tune 
d'elles,  la  guider  et  Téclairer  dans  son  choix. 

Disons  tout  de  suite  que  le  château  de  Fresnaye  était  situé  dans 
les  Ardennes  françaises  ;  que,  circonstance  engageante,  la  jeune 
comtesse  de  Bloiseville  parlait  sans  cesse  de  ce  caste),  dont  elle 
faisait  des  descriptions  invraisemblables;  que  M^i®  Charlotte,  dont 
la  mère  était  une  Bloiseville,  y  avait  passé  une  partie  de  son 
enfance,  et  avouait  ingénument  qu'elle  ne  connaissait  rien  de 
plus  beau  sous  le  soleil;  circonstance  fascinatrice.  N'était-ce 
pas  assez  pour  rendre  à  la  jolie  fille  d'Eve  la  tentation  irrésis- 
tible? Aussi  donnait-elle  coup  sar  coup  les  meilleures  raisons  pour 
accepter  la  cordiale  proposition  de  son  amie,  quand  son  père 
rentra. 

M.  Verdois  fit  bien  quelques  objections  en  souriant,  mais 
son  aimable  figure  tout  épanouie  annonçait,  à  n'en  pouvoir  douter, 
qu'il  capitulerait  vite.  Sa  femme  fut  plus  difficile  à  décider. 
L'instinct  maternel  s'alarmait  de  cette  intimité  de  couvent  entre 
une  fille  de  comte  et  une  fille  d'agent  de  change.  Mais  le  moyen 
de  résister  à  la  jolie  solliciteuse,  dont  l'insistance  se  faisait 
humble  et  caressante  ? 

Charles ,  en  rentrant  avec  son  ami,  M  .  Plantier,  emporta 
d'assaut  cette  place  aspirant  à  se  rendre.  Germaine  le  récompensa 
par  mille  chatteries  ;  elle  n'eut  d'yeux  et  d'oreilles  que  pour  lui 
et  ne  voulut  pas  s'apercevoir  de  la  contrariété  évidente  du  bel 
Arthur  :  il  soupirait,  ce  qui  fit  rire  Germaine.  Cet  âge  est  sans 
pitié  ! 

Deux  jours  plus  tard,  la  chanoinesse  de  la  Ramée  faisait,  à  la 
gare  du  Luxembourg,  aux  dames  Verdois  et  Chamille,  les 
discours  les  plus  spécieux  sur  la  manière  dont  elle  envisageait 
ses  devoirs  de  chaperonne. 

Mme  Chamille,  veuve  immensément  riche,  n'était  que  la  mar- 
raine et  la  tutrice  de  M"e  Van  der  Saft  :  elle  abdiqua  donc  ses 
droits  galment  et  sans  arrière-pensée.  M™®  Verdois,  au  contraire, 
sentit  son  cœur  se  serrer  malgré  elle  et  une  larme,  vainement 
refoulée  ,  glissa  sur  sa  joue  pâle. 

Germaine  l'entoura  de  ses  deux  bras  et,  tout  bas,  lui  o£frit  de 
revenir  ;  mais,  le  train  siffla  sa  mère  l'y  installa  bien  vite,  lui  fit 
à  la  hâté  quelques  recommandations,  et  le  bel  ange  s'envola 
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Pourquoi  les  oiseaux  et  les  enfants  ont-ils  tant  de  hâte  et  de 
fierté  de  sentir  pousser  leurs  ailes?  Le  nid  est  là  tout  chaud, 
à  Tabri  des  orages  et  des  tempêtes  ;  mais  la  destinée  les  emporte, 
Finconnu  les  attire.....  Allez,  pauvres  imprudents,  vous  reviendrez 
quand  la  foudre  vous  aura  terrassés,  vous  reviendrez  meurtris, 
brisés,  mourants  peut-être,  mais  vous  aurez  vécu  et  vous  aurez 
soufiert. 

Germaine  à  Madame  Ver  dois. 

Mère,  quelle  féerie!  Un  château  royal,  une  réception  prin- 
cière,  un  conte  des  Mille  et  Une  Nuits  dont  ta  Germaine  est 
rhéroïne.  Puis,  au  milieu  de  ce  luxe  de  bon  ton,  Iseult  se  détachant 
comme  un  beau  lys,  fier  et  droit  sur  sa  tige.  Elle  respire  à  Taise 
dans  cette  atmosphère  de  haute  élégance.  Charlotte  n'y  paraît  pas 
dépaysée  non  plus  ;  mais  la  drôle  de  mine  qu'y  fait  ta  fille,  avec 
ses  petits  yeux  tout  écarquillés  pour  mieux  voir,  et  les  mille 
bouclettes  de  ses  cheveux  blonds,  qui  se  dressent  de  plaisir  ! 

Je  t'assure,  chère  maman,  que  je  me  tàte  pour  voir  si  c'est 
bien  moi. 

Je  me  fais  l'effet  d'une  graine  sauvage,  qu'un  capricieux  coup 
de  vent  a  emportée  bien  loin  de  son  sol  natal. 

Le  comte  de  Bloiseville  est  un  homme  fort  aimable,  plus  gentil 
qu'imposant.  Il  a  été  militaire,  cela  se  voit  ;  car  il  a  la  franchise 
d'un  soldat,  unie  à  l'urbanité  d'un  grand  seigneur.  Autrefois  grand 
sabreur,  il  est  encore  aujourd'hui  grand  chasseur,  grand  causeur 
et  grand  marcheur. 

Mon  rire  et  mon  caquetage,  car  avec  lui  je  me  sens  à  l'aise, 
ont  Tair  de  beaucoup  l'amuser.  Je  ne  puis  le  prendre  au  sérieux, 
tant  il  a  le  cœur  sur  la  main.  On  le  croirait  le  frère  de  sa  fille, 
dont  les  traits  réguliers  et  le  visage  imposant  paraissent  appar- 
tenir à  une  jeune  femme,  plutôt  qu'à  une  jeune  personne  de  dix- 
hoit  ans  comme  moi. 

La  vieille  chanoinesse  de  la  Ramée  n'est  point  du  tout  belle, 
comme  tu  as  pu  le  voir,  mère  chérie  ;  mais  c'est  une  bien  respec- 
table femme.  Elle  nous  fait  des  sermons,  parle  aux  chiens  du  comte, 
gronde  les  domestiques  et  se  querelle  parfois  avec  son  cousin  au 
quatrième  degré. 

A  propos  de  cousins,  il  nous  en  arrive  un  demain,  c'est-à-dire 
deux,  non,  qu'est-ce  que  je  dis?  L'un  est  parent,  l'autre  cousin  du 
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cousin  ;   ce   sont  MM.   de   Valdange  et  de   Clermont-Beaupré. 

Le  premier,  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  du  comte  de  Bloise- 
ville,  est  le  compagnon  d'enfance  d'Iseult  et  de  Charlotte,  un 
capitaine  de  Spahis.  Elles  ne  l'ont  plus  revu  depuis  tantôt  six  ans. 
Il  est  vicomte  et  Français;  je  me  défie 

Quand  j*ai  parlé  à  mes  deux  amies  du  capitaine  vicomte  Raoul 
de  Valdange  (ouf!  ce  nom  me  coupe  la  respiration),  elles  ont 
répondu  simultanément  :  c'est  un  vrai  gentilhomme.  Pour  elles, 
mère,  ce  mot  renferme  tous  les  éloges  et  résume  tout. 
,s.  Comment  sera  le  chevalier  Amaury  de  Clermont,  car,  oui,  parole 
d'honneur,  il  est  chevalier  celui-là,  mais  de  si  vieille,  si  vieille 
noblesse^  paraît-il,  que  ses  parchemins  tombent  en  poussière  à 
force  de  vétusté,  quand  on  les  touche. 

Chevalier,  oui,  maman  chérie,  un  vrai,  un  pur.  Seulement,  ce 
ne  sera  pas  le  chevalier  de  Germaine,  puisqu'il  doit  être  celui 
d'Iseult. 

J'oubliais  de  te  dire  :  c'est  ce  jeune  inconnu  que  Ton  destine  à 
mon  amie.  Elle  ne  l'a  jamais  vu.  Son  père  a  été  le  compagnon 
d'armes  et  le  meilleur  ami  du  comte  de  Bloise ville.  Il  est  mort, 
caressant  l'espérance  qu'un  jour  son  fils  pourrait  plaire  à 
Iseult.  Comme  je  te  l'ai  dit,  M.  de  Valdange  est  son  parent,  de 
plus  son  intime.  Ainsi  que  le  capitaine,  le  chevalier  est  Fran- 
çais. 

Figure- toi  que  ce  Monsieur  ne  fait  rien  de  rien. 

0  hommes  inoccupés,  que  vous  me  faites  de  peine  !  Pourquoi 
êtes-vous  venus  au  monde  ? 

Pourvu  que  Charles  devienne  un  jour  un  travailleur,  comme 
M.  Arthur  Plantier,  agent  de  change*,  commissaire  de  la  com- 
pagnie je  ne  sais  plus  quoi  et  administrateur  de  la  Société  je  ne 
sais  comment!.... 

Je  plaisante,  mais  je  l'admire  beaucoup,  le  merle  blanc  de  papa. 
Bonsoir,  ma  mère  ou  adorée,  une  nuée  de  baisers  pour  mon  petit 
père,  pour  ce  bon  grand  Chariot  et  pour  toi. 

Ta  Germaine. 

Quelques  jours  plus  tard,  M™e  Verdois  reçut  encore  ces 
lignes  : 

«*  Je  te  fais  une  profonde  révérence,  mère,  comme  dans  les 
romans  de  chevalerie;  puis  je  te  baise  les  mains  et  je  prie  Dieu 


LE   CHEVALIER   DE  GERMAINE.  55 

qu*il  t*ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  On  ne  vit  pas  impunément 
dans  ce  monde  des  croisades,  tonte  Germaine  que  Ton  soit.  Oui, 
je  t'entends  :  tu  veux  savoir  comment  sont  ces  Messieurs,  n'est-ce 
pas?  Puis  aussi  les  Courcelles,  les  Ârgicourt  et  tous  les  autres? 
Impossible  de  te  les  décrire  en  détail,  il  y  en  a  trop  ;  mais  à  tout 
seigneur,  tout  honneur.  D'abord,  nos  deux  Parisiens,  de  vieux 
amis  déjà.  Le  capitaine  est  un  grand  blond,  un  bon  enfant,  dont 
le  regard  droit  et  loyal  vous  séduit  tout  de  suite,  et  avec  cela, 
mince  comme  un  jonc:  il  me  plaît  infiniment.  Je  crois  qu'il  doit 
être  universellement  aimé.  Il  a  le  talent  de  dérider  sa  cousine 
Isealt,  qui  condescend  à  lui  donner  la  réplique.  L'autre  estde 
taille  moyenne,  mais  il  porte  haut  la  tête  et  a  grand  air  ;  il 
mMntimide  horriblement.  Il  est  simple  pourtant,  mais  il  parait 
froid  ;  son  port  est  fier  et  son  œil  gris  a  des  reflets  d'acier  sous 
ses  sourcils  noirs.  Il  y  a  en  lui  quelque  chose  do  magnétique.  Si 
Mb>o  de  Girardin  vivait  encore,  elle  le  désignerait  comme  un 
homme  chat,  élevé  chez  les  hommes  chiens.  Cependant,  je  le  crois 
bon  ;  car  sou  sourire  énigmatique  et  rare  semble  vous  caresser  et 
vous  encourager.  Il  me  fait  une  peur  atroce  :  explique-moi  cela? 

Le  capitaine  Raoul  est  en  congé  ;  lui  au  moins,  il  est  utile  à  son 
[Mgrs  ;  l'autre  est  un  oisif,  un  ténébreux  observant  beaucoup, 
parlant  peu  et  ne  se  livrant  guère.  Il  ne  s'occupe  pas  du  tout  de 
moi  et  ne  me  prête  qu'une  attention  polie,  mais  distraite,  lorsque 
le  hasard  m'oblige  à  lui  adresser  la  parole,  ce  que  je  ne  fais  du  reste 
qu*à  la  dernière  extrémité.  Il  est  vrai  que  cette  splendide  Iseult 
ne  réussit  pas  non  plus  à  captiver  l'esprit  rêveur  de  ce  chevalier 
de  la  Triste  Figure,  et  il  semble  s'entendre  mieux  avec  Charlotte 
qa*avec  sa  future  femme.  Charlotte  et  moi  sommes  assez 
embarrassées  de  répondre  aux  conseils  que  nous  demande  notre 
paavre  amie.  Épouser  ce  sphinx,  c'est  dur;  mais  après  tout,  elle 
n*y  est  pas  forcée!  D'ailleurs,  je  lui  en  veux  un  brin,  moi,  à  cet 
hiéroglyphe.  Voici  pourquoi  : 

L'arrivée  de  nos  deux  hôtes  fut  suivie  d'une  nuit  radieuse. 
Je  prenais  l'air  derrière  la  jalousie  baissée  de  ma  chambre. 
Le  comte  de  Bloiseville  finissait  un  cigare  en  se  promenant 
dans  le  parc  avec  ces  messieurs.  Comme  j'entendis  mon  nom, 
je  ne  me  fis  aucun  scrupule  de  me  pencher  un  peu.  Cet  excellent 
comte  Agénor  faisait  de  moi  un  pompeux  éloge.  Pourtant  il 
m'appelait»  en  souvenir  de  nos  escarmouches,  sa  petite  ennemie. 
Le'  capitaine   acquiesçait    galamment;  mais  M.  de    Clermont- 
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Beaupré  se  taisait.  Tout  à  coup,  sortant  de  son  mutisme,  il 
murmura  avec  le  pur  accent  français  qui  lui  doïine  un  grand 
charme  : 

»  Cette  toute  jeune  fille? Oui,  en  effet,  elle  est  gentille; 

n  elle  me  fait  songer  à  un  roitelet  couronné.  « 

Ils  ont  continué  leur  promenade  et  le  son  de  leur  voix  s'est  con- 
fondu avec  le  bruit  de  leurs  pas,  qui  faisait  craquer  le  gravier  du 
chemin.  Je  ne  sais  donc  si,  dans  Tesprit  de  M.  le  chevalier, 
mon  langage  ressemble  à  mon  plumage;  mais  ce  dont  je  suis  sûre, 
c'est  qu'il  n'est  nullement  le  phénix  des  hôtes  de  ce  manoir.  Sans 
doute  à  Paris,  il  flâne  ainsi  du  matin  au  soir,  sans  but,  sans 
intérêt,  et  sa  belle  tête  expressive  cache  un  cerveau  vide  ;  quel 
dommage  ! 

Les  Courcelles  habitent  ici  près  un  grand  vilain  château.  La 
famille  se  compose  d'un  père  marquis,  n'ayant  de  remarquable 
qu'une  splendide  barbe  blanche  ;  d'une  mère  insignifiante,  pauvre 
femme  maladive,  et  de  quatre  enfants  :  deux  fils  et  deux  filles. 
L'une  d'elles,  la  petite  Aurore,  sera  jolie  ;  Marthe,  une  fillette  de 
quinze  ans,  est  pleine  de  distinction.  L'alné  de  ces  messieurs  a  un 
air  de  fatuité  insupportable,  et  le  cadet  ne  se  complète  que  par 
son  précepteur,  un  abbé,  qui  le  suit  partout,  comme  Miss  Amy  suit 
Marthe  et  Aurore.  Les  d'Argicourt  sont  aussi  nos  voisins.  Ils  sont 
charmants  ceux-là  et  tout  jeunes.  Ils  s'aiment  bien  et  gâtent  à 
qui  mieux  mieux  leur  unique  rejeton,  un  petit  bonhomme  de 
trois  ans,  mal  élevé,  mais  drôle. 

Vraiment,  veux-tu  déjà  que  je  revienne? 

Je  m'amusais  si  bien  et  je  faisais  ici  de  si  curieuses  études.  Je 
t*assure  que  c'est  une  excellente  école  pour  ta  fillette. 

Enfin,  mère,  je  te  le  dis  avec  un  gros  soupir,  ce  sera  comme  tu 

voudras. 

Ta  fille  tout  aimante, 

Germaine.  ^ 

A  cette  longue  lettre,  MUe  Verdois  reçut  la  réponse  que 
voici  : 

M  Je  ne  voudrais  pas  te  contrarier,  mon  enfant  chérie,  et 
pourtant  je  désirerais  vivement  que  tu  revinsses.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  je  me  repens  de  t*avoir  laissé  me  quitter  ainsi.  J'ai  peur 
des  éblouissements  de  ton  initiation  trop  rapide  à  une  existence  à 
laquelle  tu  ne  peux  ni  ne  dois  prétendre.  Une  mère  seule,  vois-ta 
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bien,  a  la  main  assez  délicate  poar  détacher  peu  à  peu  le  bandeau 
de  rinexpérience  ;  elle  ménage  ainsi  les  transitions  trop  brusques, 
les  atténue  et  fait  autour  d*un  petit  être  comme  toi  le  demi-jour 
indbpensable. 

Le  lendemain  de  ton  arrivée  au  château  de  la  Fresnaye,  tu  te 
comparais  à  une  graine  emportée  par  le  vent  sur  un  sol  inconnu. 
Hélas  !  tu  as  raison,  ma  pauvre  églantine,  égarée  dans  un  massif 
de  roses  rares  et  choisies.  Va,  ma  mignonne  fleurette,  au  parfum 
discret,  toute  ta  grâce  réside  dans  ta  simplicité.  Garde  ton  charme 
personnel,  qui  est  une  originalité,  et  ne  copie  pas  surtout  les 
manières  correctes  de  ce  monde  de  convention. 

Il  a  dit,  ce  jeune  homme,  que  tu  avais  Tair  d*un  roitelet  cou- 
ronné !..  Ce  n*est  pas  une  offense  et  tu  as  bien  tort  de  lui  en  vou- 
loir de  sa  comparaison  :  elle  n^était  pas  banale.  Crois-moi  donc, 
mon  enfant,  ni  Téglantine,  ni  le  roitelet  ne  peuvent  se  trouvera 
Taise  sous  les  lambris  dorés  de  cette  royale  demeure.  L'une  se 
fanerait  vite  et,  s'il  ne  s'envolait  à  tire  d'ailes,  l'oiselet  ne  chan- 
terait plus.  Qu'il  revienne  donc  au  plus  vite  dans  le  nid  moelleux 
que  lui  tiennent  préparé  mes  deux  bras  étendus.  Ton  père  me 
gronde  de  cette  hâte  de  te  revoir  :  il  dit  que  c'est  de  l'égoïsme. 
Charles  me  tourmente  aussi  et  ce  fils  irrévérencieux  va  même 
jusqu'à  prétendre  que  c'est  de  l'enfantillage.  J'appelle  cela  de  la 
sagesse,  ma  Germaine,  de  la  sagesse  de  mère,  la  plus  vraie  et  la 
plus  claifvoyante  de  toutes. 

A  bientôt,  dis-moi? 

Ta  Mère.  »» 

Germaine  à  Madame  Ver  dois. 

-  Je  voudrais  être  une  fille  obéissante  et  soumise,  mère  bien- 
ciimée;  mais  comment  faire? 

Quand  j'ai  annoncé  que  tu  me  rappelais,  le  comte  s'est  fâché 
très-fort  comme  autrefois  contre  ses  soldats.  Iseult  est  devenue 
pftle,  Charlotte,  rouge.  La  chanoinesse  a  haussé  les  épaules  ;  le 
capitaine  de  Spahis  a  lestement  tourné  un  gentil  madrigal,  où  se 
mêlait  à  des  regrets  sincères  une  colère  simulée.  Quant  au  che- 
valier, il  a  seulement  levé  sur  moi  son  grand  œil  sombre.  Je  dis 
sombre,  je  ne  sais  trop  pourquoi  ;  mais  son  regard  a  des  reflets 
métalliques  et  une  profondeur  extraordinaire.  Son  visage  austère 
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m*a  para  8*attri8ter)  et  ce  reproche  muet  m*a  fait  plus  de  peine 
que  les  autres. 

Bah!  je  le  méprise  profondément  ce  mélancolique  inutile.  Il 
appartient  à  une  classe  que  j*exècre,  tu  le  sais  bien  ;  il  choque 
toutes  mes  idées  et  celles  de  papa,  en  ne  faisant  rien,  mais  rien. 
Il  n'est  pas  joueur  ;  il  passe  des  heures  à  regarderie  vide,  il  s'isole 
souvent.  A  quoi  peut-il  penser?  A  rien  du  tout  peut-être.  Il  m'agaoe 
et  m'intrigue  comme  un  point  d'interrogation. 

Quand  cet  amusant  Raoul  de  Valdange  parle  de  lui,  c'est  avec 
une  nuance  marquée  de  respect.  Évidemment,  il  y  aurait  TétofiFe 
d'un  héros  dans  cet  oisif.  On  sent  sa  force  :  son  front  décèle  une 
puissante  volonté,  et,  s'il  voulait,  il  remuerait  le  monde.  Seule- 
ment,  il  ne  veut  pas,  voilà  le  mal,  et,  comme  il  ne  parle  jamais  de 
lui,  personne  ne  le  comprend. 

Je  ne  sais  pas  si  Iseult  se  décidera  jamais  à  chercher  le  mot  de 
cette  vivante  énigme.  Quand  je  l'ai  questionnée,  elle  m'a  dit  gra- 
vement : 

«*  C'est  un  hiéroglyphe,  mais  c'est  un  caractère.  ♦» 

Un  caractère,  chère  maman,  peux- tu  admettre  cela?  A  quoi 
donc  est-il  bon? 

Le  voilà  encore  dans  la  grande  charmille,  son  fusil  en  bandou- 
lière, pendant  que  les  autres  s'acharnent  à  poursuivre  un  gibier 
fantastique.  C'est  un  grand  enfant,  faisant  avec  conviction  l'école 
buissonnière.  Il  vient  de  m'apercevoir  et  de  me  saluer.  Par  exem- 
ple, il  sait  saluer  ;  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  mettant  à  ce  simple 
geste,  s'adressant  à  une  femme,  plus  de  grâce  et  de  caressante  poli- 
tesse. Là,  mais  là  seulement,  je  retrouve  le  chevalier  de  mes 

rêves Quand  donc  te  reviendrai-je  ?  Le  comte  me  propose  de 

me  ramener  à  toi,  jeudi  prochain. 

Lundi,  il  y  a  une  grande  partie  projetée  ;  nous  devons  tous  aller 
contempler  un  coucher  de  soleil  du  haut  du  rocher  de  l'Aigle. 
C'est  très-majestueux,  paraît-il. 

M.  de  Bloiseville  prétend  qu'il  doit  absolument  te  remercier  de 
la  grande  faveur  que  tu  lui  as  faite,  en  me  confiant  à  la  chanoi- 
nesse  et  à  lui.  M'accorderas-tu  cette  prolongation  ?  Tu  sais  bien 
que  dans  tous  les  cas  je  ferai  ce  que  tu  voudras. 

A  propos,  M.  Arthur  fait-il  toujours  tant  d'affaires?  Voilà  un 
homme  pratique,  comme  dit  papa.  Il  sera  millionnaire  un  jour, 
bien  sûr. 

Allons,  à  bientôt.  Ton  u  roitelet  »*  secoue  sa  couronne  en  signe 
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d'allégresse,  à  l'idée  de  te  revoir  ;  ton  «  aubépine  •»  te  reviendra 
sans  s'être  fanée,  sois  tranquille,  et  avec  de  nouveaux  horizons, 
plein  le  cœur. 

Germaine.  «> 

Comment  la  sage  M^o  Verdois,  à  bout  d'arguments,  con- 
sentit-elle à  permettre  à  sa  fille  de  prolonger  encore  d'une 
semaine  son  séjour  au  château  de  la  Fresnaye? 

Elle  croyait  Germaine  écervelée  en  paroles,  mais  raisonnable 
en  action,  l'éducation  qu'elle  lui  avait  donnée  devant  la  préser- 
ver, pensait-elle,  des  rêvasseries  maladives  de  l'adolescence.  Pau- 
vre Mmo  Verdois  !  Elle  avait  oublié  qu'à  dix-huit  ans,  toutes 
les  sages  maximes  s'envolent  au  moindre  souffle  d'une  pensée 
d'amour,  et  que  le  cervelet  de  ces  gentilles  fillettes  est  un  sable 
mouvant  ne  gardant  pas  d'empreinte. 

Pendant  les  quelques  jours  qui  suivirent,  les  trois  jeunes  filles  se 

retrouvèrent  souvent  entre  elles.  On  parla  beaucoup  d'Amaury 

de  Clermont.  IseuU  souriait  alors,  mais  sans  laisser  voir  le  fond 

de  son  cœur,  qu'elle  ne  connaissait  peut-être  pas  elle-même.  Elle 

se  sentait  plus  à  l'aise  avec  son  cousin,  qui  lui  faisait  du  reste  une 

cour  assidue. 

Bile  s'était  d'abord  prêtée  à  ce  jeu  par  pure  plaisanterie;  mais 
l'esprit  ouvert  et  le  caractère  heureux  du  jeune  homme  lui  plai- 
saient; elle  trouvait  même  à  ces  innocentes  coquetteries  un 
charme  qui  Tétonnait  en  l'attirant. 

Le  fameux  trio  de  Jette  cherchait,  sans  y  réussir,  à  percer  à 
jour  la  personnalité  bien  autrement  complexe  du  chevalier  de 
Clermont. 

Etait-ce  un  philosophe,  un  penseur  ou  bien  un  immobile?  Quel 
feu  animerait  jamais  ce  regard  étrange,  où  donc  était  le  cœur  de 
cette  statue? 

Germaine  soutenait  qu'il  était  timide  :  Charlotte  le  prétendait 
amoureux  ;  M"«  de  Bloiseville  déclarait  avec  sa  superbe  indiffé- 
rence qu'il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  C'est  un  homme  aimant,  mais  n'aimant  pas,  assurait-elle. 

Et  Mademoiselle  Verdois  d'éclater  de  rire,  à  ce  raisonnement 
ne  manquant  pas  de  profondeur. 

On  convint  de  tâter  le  terrain,  et  les  trois  compagnes  du  couvent 
se  jurèrent,  non  sans  solennité,  de  profiter  de  toutes  les  occasions 
pour  découvrir  ••  la  petite  bête.  » 


60  LE    CHEVALIER   DE   GERMAINE. 

On  proposa  une  prime  à  celle  qui  ferait  parler  le  beau  et  mélan- 
colique Amaury,  et  Germaine  se  jura  in  petto  qu'elle  accomplirait 
le  miracle  ou  qu'elle  y  perdrait  sou  nom. 

Hélas,  hélas  !  enfants,  prenez  garde  aux  eaux  dormantes  :  il  y  a 
des  profondeurs  et  des  tourbillons  qui  entraînent  et  ne  rendent 
plus  la  proie  saisie.  M™»  Verdois  avait  raison  :  les  surprises 
trop  excessives  renversent,  d'un  seul  coup,  les  raisonnements  de 
toute  une  vie.  Voilà  donc  nos  jeunes  amazones  en  campagne,  cha- 
cune d'elles  apportant  à  la  tâche  entreprise  les  qualités  parti- 
culières et  dissemblables  dont  la  nature  l'avait  douée. 

Germaine,  la  plus  curieuse  et  la  moins  calme,  s'impatientait 
devant  cet  inconnu,  dont  elle  eût  souhaité  percer  le  secret  tout 
entier.  Elle  cherchait  le  défaut  de  la  cuirasse  avec  l'instinctif 
attrait  qu'éprouve  la  femme  pour  ce  qui  la  trouble  et  l'inquiète, 
sans  le  vouloir  et  sans  venir  à  elle.  Un  soir,  le  fils  aîné  du  marquis 
de  Courcelles,  le  joli  comte  Tristan,  le  lorgnon  dans  l'œil,  le  stick 
à  lamain,^  la  mise  irréprochablement  correcte  et  l'air  plus  con- 
quérant que  jamais  (pitié  lecteur,  il  n'avait  pas  vingt  ans!),  fit  une 
entrée  malheureuse  au  château  de  la  Fresnaye,  devant  une  nom- 
breuse société  réunie. 

Il  montait  un  superbe  pur  sang,  qu'il  maniait  avec  une  certaine 
aisance,  étant  donnée  l'ardeur  capricieuse  du  noble  animal. 

Le  malheur  voulut  qu'en  saluant  les  dames,  il  oublia  un  moment 
son  cheval  qui,  pour  se  venger  sans  doute,  le  désarçonna  d'un 
brusque  saut  de  côté.  Il  roula  sur  une  pelouse  sans  se  faire  aucun 
mal;  mais  sa  chute,  plus  drôle  qir'émouvante,  le  désespéra. 

Il  se  remit  en  selle  pour  corriger  son  terrible  adversaire.  Mal 
lui  en  prit  :  la  bête  exaspérée  se  cabra  et,  après  quelques  bonds 
prodigieux,  finit  par  faire  voler  très-loin  son  imprudent  antagoniste. 

Cette  fois,  les  dames  impressionnées  n'eurent  plus  envie  de  rire. 
Tristan  tout  étourdi  ne  se  releva  pas  tout  de  suite  ;  on  l'entoura. 
Quand  il  se  rendit  compte  qu'il  avait  tué  le  ridicule  par  l'accident 
plus  sérieux  dont  il  venait  d'être  victime,  le  capitaine  Raoul 
enfourchait  en  riant  la  bête  ingouvernable.  Bien  qu'excellent 
cavalier,  il  fut  par  terre  en  un  instant  à  la  joie  générale,  car  il  eut 
l'esprit  de  se  moquer  de  lui-même.  Comme  Amaury  souriait,  en 
aidant  son  ami  à  secouer  la  poussière  dont  il  était  couvert  des 
pieds  à  la  tête  : 

—  Ah  ça  !  dit  le  vicomte,  je  crois  que  tu  te  moques  de  moi. 
Essaie  donc  à  ton  tour,  mon  cher  ! 
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Sans  hésister,  simplement,  tranquillement  comme  toujours» 
M.  de  Clermont  Beaupré  s'en  alla  vers  le  cheval  qui  tremblait 
«or  ses  jarrets  d'acier  et  cabriolait  comme  un  poulain  tout  fier  de 
sa  liberté  reconquise.  Germaine  qui  observait  vit  luire  au  fond 
des  yeux  pâles  du  chevalier  un  éclair  brillant  et  rapide  : 

—  Il  a  du  cœur,  murmura-t-elle. 

Et  elle  guetta  avec  un  intérftt  passionné  la  scène  émouvante  qui 
se  préparait. 

Amaury  parlait  au  cheval  avec  un  accent  de  mâle  douceur,  et 
ranimai,  chose  étrange,  semblait  le  comprendre,  car  il  l'attendait 
avec  docilité.  Il  essaya  bien  de  bondir  de  côté,  mais  ce  ne  fut  pas 
long  ;  le  jeune  homme  Tattèignit  et  pendant  un  instant  caressa 
de  la  main  sa  belle  crinière  flottante.  Puis,  d'un  saut  léger  et  par- 
faitement calculé,  il  se  mit  en  selle  et  partit  comme  un  trait. 

Un  cri  de  frayeur  retentit,  poussé  par  tous  les  spectateurs  à  la 
fois.  La  bete  courait  à  fond  de  train  vers  ce  que  les  habitants  de 
la  Fresnaye  appelaient  le  précipice  ;  on  crut  le  cheval  emporté  et 
l'intrépide  cavalier  irrévocablement  perdu.  Germaine,  dont  le  cœur 
tettait  à  se  rompre,  se  voila  les  yeux  de  ses  deux  mains  jointes  et 
invoquait  le  ciel. 

La  vision  rapide  du  petit  chevalier  Pieyre  lui  apparut  alors  ; 
peut-être,  comme  lui,  Amaury  de  Clermont  n'allait-il  se  révéler 
que  .dans  la  mort.  Quand,  lasse  de  son  rêve,  elle, eut  le  courage 
de  regarder  en  face  la  réalité  qu'elle  croyait  si  terrible,  elle  aper- 
çut le  jeune  homme  parfaitement  maître  de  sa  monture  et  l'ayant 
en  quelque  sorte  clouée  sur  place  par  un  prodige  de  force  et  de 
volonté.  Il  la  ramenait  maintenant  vers  le  perron  du  château, 
docile  et  soumise  à  la  main  puissante  qui  la  maintenait  et  belle 
encore  dans  sa  défaite. 

Le  chevalier  avait  haute  mine,  beaucoup  d'élégance  et  une 
incontestable  distinction. 

Les  rayons  rouges  du  soleil  couchant  se  jouaient  par  intervalle 
dans  les  boucles  brunes  de  sa  chevelure  en  désordre.  Son  grand 
front  découvert,  sa  tête  pâle  et  expressive,  son  sourire  résolu,  sa 
bouche  fière,  aux  fermes  contours,  dénotaient  une  de  ces  natures 
viriles,  dont  la  grâce  vigoureuse  ne  disparaît  qu'à  la  limite  où 
l'énergie  commence. 

Voilà  peut-être  un  homme,  pensa  Germaine,  oubliant  sa  ran- 
cune et  tousses  préjugés. 

Puis,  obéissant  à  son  caractère  primesautier  et  enthousiaste, 
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elle  alla  vers  Amaury  et,  comme  il  descendait  de  cheval,  lui  tendit 
spontanément  la  main. 

Le  chevalier  ne  parut  pas  surpris,  mais  simplement  charmé.  Il 
s'inclina  très-bas,  à  ce  point  que  ses  lèvres  effleurèrent  presque  la 
petite  main  qui  pressait  la  sienne. 

—  Je  crois  que  c'est  une.  réconciliation,  n'est-ce  pas,  Mademoi- 
selle Germaine  ?  demanda-t-il  finement. 

Sa  voix  était  mélodieuse,  son  accent  pur  et  grave,  nous  l'avons 
déjà  dit. 

La  jeune  fille  rougit  beaucoup  : 

—  C'est  plutôt  une  réparation.  Monsieur,  répondit-elle. 

Le  chevalier  regardait  cette  tète  blonde,  aux  cheveux  ébourifi'és, 
avec  une  attention  profonde  et  comme  s'il  la  voyait  pour  la  pre- 
mière fois. 

—  Pour  moi,  murmura-t-il  très-doucement,  c'est  une  révé- 
lation. 

Et  il  rejoignit  le  comte  de  Bloise ville  qui  l'appelait  pour  le 
féliciter  de  son  adresse  et  de  son  audace. 

Au  rapport  du  soir,  quand  le  triumvirat  fut  réuni,  Germaine 
voulut  d'abord  s'abstenir;  mais  elle  eut  honte  de  ce  mouvement 
d'égoïsme  réprouvé  par  sa  bonne  foi. 

—  Isealt,  dit-elle  gravement  en  baisant  au  front  son  amie,  j'en 
suis  encore  aux  suppositions,  pourtant  je  te  dois  les  demi-lueurs 
entrevues.  Je  soupçonne  M.  de  Clermont  d'être  un  vrai  chevalier, 
un  grand  cœur,  une  àme  loyale  et  forte. 

—  Bah  !  répondit  la  jeune  comtesse,  il  sait  dompter  un  cheval, 
tu  as  raison.  Et  elle  eut  une  moue  boudeuse,  que  ses  compagnes 
inexpérimentées  ne  comprirent  pas,  mais  que  son  rêve  de  cette 
nuit-là  expliqua  suffisamment. 

Raoul  lui  apparut  avec  son  gai  regard  et  son  expression  de  crà- 
nerie  souriante,  tout  couvert  de  poussière  mais  portant  avec  grâce, 
comme  un  trophée  ou  un  bouquet,  les  souvenirs  de  leur  enfance. 

—  Ma  petite  femme,  demandait-il,  accepteras- tu,  pour  te  pro- 
téger et  te  soutenir  dans  la  vie,  un  pareil  maladroit? 

Et  quand  Iseult  fut  réveillée  par  son  propre  rire,  elle  avait  été 
bien  triste  d'avoir  rôvé. 

Le  cœur  humain  a  de  ces  bizarreries  et  les  pressentiments  ne 
sont  pas  heureusement  le  privilège  de  tout  le  monde.  Les  âmes 
discrètes  sont  rarement  devinées,  les  caractères  de  choix  plus 
rarement  compris  et  l'héroïsme  sans  fard  ne  s'impose  jamais. 
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On  se  rappelle  la  partie  projetée  par  toute  la  réunion  dès  châ- 
telains voisins  de  la  Fresnaye,  ayant  pour  but  la  contemplation 
d*an  coucher  de  soleil  du  haut  du  rocher  de  T Aigle,  point 
culminant  de  la  contrée  et  le  plus  beau  site  de  tous  les  environs. 

La  promonade  avait  été  fixée  au  lendemain  des  burlesques  et 
émouvantes  péripéties  dont  le  cheval  du  jeune  de  Courcelles  avait 
été  le  prétexte. 

Germaine  était  possédée  d*un  désir  immense  d'approfondir  son 
mystère.  La  première  découverte  l'avait  alléchée  et,  avec  Tin- 
consciente  curiosité  de  son  âge  et  de  son  sexe,  elle  poursuivait 
fiévreusement  son  étude,  amoureuse  de  sa  recherche  comme  le 
papillon  de  la  lamière.  Puis,  dans  son  innocence  absolue,  elle  se 
répétait  tout  bas  que  le  mari  d'Isenlt  serait  en  quelque  sorte  sa 
conquête  morale  et  elle  expliquait  l'exaltation  apportée  dans  sa 
tâche  par  son  dévouement  à  son  amie. 

Amaury  ne  recherchait  pas  plus  qu'avant  la  société  de  la  jeune 
fille  ;  seulement,  son  regard  était  plus  affectueux  et  plus  attentif 
(joand  il  s'arrêtait  sur  elle,  et,  depuis  la  veille,  une  camaraderie 
tacite  semblait  s'être  établie  entre  le  Chevalier  et  sa  petite  amie. 
BeiHcoup  de  monde  avait  dîné  au  château  de  la  Fresnaye,  et  le 
comte  Tristan  de  Courcelles,  qui  papillonnait  autour  de  toutes 
ies  jeunes  filles,  donna  ce  soir-là  le  signal  du  départ. 

Germaine  loi  plaisait  assez;  il  la  rejoignit  et  lui  lança  à  brâie- 
pourpoint  un  de  ces  compliments  un  peu  vifs,  qu'il  croyait  d'un 
suprême  bon  ton. 

Mu«  Verdois  était  farouche  à  ses  heures;  elle  recula  et, 
laissant  son  cavalier  tout  ébahi  d'une  aussi  brusque  retraite, 
elle  se  blottit  auprès  d'Amaury,  comme  pour  implorer  sa  pro- 
tection. 

Celui-ci,  distrait  et  pensif  selon  son  habitude,  ne  se  méprit  pas 
on  instant  sur  Tappel  naïf  qu'on  lui  adressait^  car  son  visage 
austère  s'éclaira  soudain. 

—  Faisons-nous  une  alliance  défensive,  demanda-t-il  à  la  jeune 
inie  tout  efiarée  d'être  devinée  avant  même  de  s'être  bien  com- 
prise elle-même. 

—  Je  ne  m*allie,  répondit-elle  d*un  ton  décidé  seyant  bien  à  sa 
beauté  mutine,  qu'avec  qui  je  connais,  et  vous,  Monsieur,  je  vous 
pressens  à  peine.  Voulez- vous  m'aider  dans  mon  voyage  de  décou 
verte,  dites,  et  vous  montrer  tel  que  vous  êtes? 

—  Pourquoi  pas,  si  vous  le  désirez? 
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—  Oterez-Yous  votre  masque  d'impassibilité  souveraine  et  me 
répondrez-vous  comme  à  un  juge  ? 

—  Oui,  certes,  je  le  jure,  mais  je  n'ai  pas  de  masque.  Je  ne  joue 
pas  de  rôle,  je  suis  simplement  moi 

—  Vous  avez  l'âme  profonde,  répliqua  Germaine  avec  convic- 
tion ;  je  veux  la  sonder^  moi  ! 

Amaury  rougit  légèrement  ;  mais  de  bonne  grâce,  il  attendit 
l'interrogatoire  en  règle  de  la  charmante  fille. 

—  Quel  âge  avez-vous,  demanda-t-elle  ? 

—  Trente-deux  ans  bientôt. 

—  Avez-vous  encore  votre  mère  ? 

—  Oh  ouil  et  que  Dieu  me  la  conserve!  Vous  liriez,  il  me 
semble,  sur  mon  front,  la  douleur  atroce  que  j'aurais  ressentie  de 
la  perdre.  Je  l'ai  aidée  à  pleurer  ma  sœur,  sa  fille  unique,  morte 
à  vingt  ans.  Je  l'ai  soutenue,  encouragée,  aimée  pour  la  forcer  à 
vivre,  cette  chère  et  sainte  femme!  Ma  mère,  c'est  mon  fana- 
tisme, mon  culte  passionné. 

Vous  vouliez  me  connaître,  Mademoiselle  Germaine,  vous 
avez  bien  fait  de  vous  servir  de  cette  pierre  de  touche.  Quand  on 
me  parle  de  ma  mère,  je  sens  mon  être  se  transformer,  se  vivifier 
eu  quelque  sorte.  Je  lui  ai  sacrifié  mes  tendances,  mes  aspirations, 
mes  songes. 

J'ai  résumé  mes  passions  en  une  seule,  les  contenant  toutes, 
et  je  l'aime  uniquement,  profondément,  parce  qu'elle  est  le  modèle 
des  mères  et  la  plus  adorable  des  femmes 

Germaine,  suspendue  aux  lèvres  du  jeune  homme,  aspirait  pour 
ainsi  dire  ses  paroles  entraînantes  et  lisait  à  livre  ouvert  dans  cette 
belle  âme  sereine,  faite  de  tendresse  et  d'honnêteté 

—  Fils  de  soldat,  continuait  Amaury,  comme  se  grisant  du  nom 
adoré  évoqué  par  sa  compagne,  j'aurais  choisi  la  carrière  des 
armes,  dont  mon  père  m'avait  montré  glorieusement  l'éclat.  Mais, 
lui  aussi,  s'était  arrêté  au  milieu  du  chemin. 

Quand  je  voulus  partir,  ma  mère  me  dit  simplement  en  baisant 
mes  cheveux:  «  Il  ne  me  reste  que  toi  »».  Je  n'aurais  pas  voulu 
lui  coûter  une  larme,  je  ne  partis  pas. 

Je  l'aidai  à  faire  le  bien,  je  renonçai  aux  voyages  qui  me  ten- 
taient, à  la  vie  politique,  au  dévouement  actif  pour  la  patrie. 

J'aurais  voulu  être  utile  à  mon  pays,  je  lui  devais  mon  sang  ou 
mon  intelligence  :  ma  mère  m'a  retenu  et  j'ai  consenti  à  n'être 
rien,  mais  à  être  tout  pour  elle 
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Mlle  Verdois  avait  oublié  le  lieu  oii  elle  se  trouvait.  Elle  ne 
Toyait  pas  le  sentier  où  elle  marchait  à  côté  du  chevalier  de 
Clermont,  suivant  avec  lui  la  société  nombreuse  qui  se  déroulait 
aa  loin  comme  un  serpent  ;  des  éclats  de  voix  arrivaient  par  bouf- 
fées, mais  elle  ne  les  entendait  pas. 

Des  sorbiers  couverts  de  leurs  baies  rouges  bordaient  Tétroit 
chemin  conduisant  après  bien  des  circuits  au  rocher  de  'l'Aigle, 
dont  la  noire  silhouette  se  découpait  à  Thorizon  sur  le  fond  bleu  du  * 
ciel.  Des  bandes  d'oiseaux  s*envolaient  des  arbres>  faisant  enten- 
dre de  petits  cris  dégénérant  parfois  en  chansons,  et  lesoleil  à  son 
déclin  éclairait  encore  au  loin  les  méandres  de  la  Meuse  qui  se 
déployait  à  perte  de  vue  et  roulait  majestueusement  sur  son  lit 
de  cailloux. 

Germaine  se  disait  tout  bas  qu*il  y  a  parfois  sur  terre  des  mar- 
tyrs de  Tinutilité,  des  héros  obscurs,  plus  grands  dans  leur  sim- 
plicité que  les  anciens  preux  dont  la  renommée  aux  cent  bouches 
a  porté  les  noms  jusqu'à  nos  jours. 

—  A  quoi  pensez-vous  donc?  demanda  Amaury  en  souriant  à  la 
jeune  fille.  Celle-ci  tressaillit  et  n'osa  répondre,  tant  elle  était 
émue.  J'ai  trouvé  mon  chevalier,  aurait-elle  dit  si  elle  avait  tra- 
duit fidèlement  sa  pensée  ;  mais  elle  répliqua  après  une  courte 
réflexion  : 

—  Je  pensais,  monsieur,  à  votre  grand  amour  pour  votre  mère  ; 
je  vous  déchiffrais  et  commençais  à  vous  comprendre,  car  je  parle 
parfois  la  même  langue  que  vous.  Voulez-vous  mettre  le  couron- 
nement à  l'édifice,  m'aider  encore  dans  mes  investigations  et  me 
dire  franchement  l'emploi  d'une  de  vos  journées  à  Paris? 

Amaury  s'inclina  avec  sa  bonne  grâce  ordinaire  et  sa  tou- 
chante condescendance  aux  vœux  des  vieillards,  des  enfants  et  des 
femmes. 

— >  Je  me  lève  à  six  heures,  dit-il,  et  je  vais  à  l'église.  Ma  mère 
tient  à  ce  que  ses  charités  soient  faites  le  matin.  Elle  a  fondé  une 
crèche  et  une  école  dans  un  quartier  perdu  :  j'y  dois  aller  souvent, 
et  Paris  est  si  grand,  mademoiselle  ! 

Je  surveille  par  moi-même  les  soins  que  l'on  donne  à  de  tout 
petits  enfants.  Il  y  en  a  qui  me  connaissent  et  me  tendent  les 
bras*  C'est  une  de  mes  faiblesses  d'aimer  ces  êtres  sans  défense. 
Quand  ils  grandissent,  je  les  retrouve  dans  notre  école;  je  suis 
leurs  progrès  et  je  les  interroge.  Ils  m'appellent  leur  grand  ami 
et  ils  ont  bien  raison,  car  je  m'intéresse  à  eux  et  je  tâche  de 
Tome  XXVII.  —  1»^  livk.  5 
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développer  leurs  bons  instincts  et  d'endormir  les  mauvais.  A  cet 
âge,  c'est  si  facile.  J'imprime  le  nom  de  Dieu  sur  cette  cire  molle; 
j'y  grave  le  mot  devoir,  j'y  cherche  la  conscience,  et  quand  de 
cette  poésie  et  de  cette  austérité  j'ai  la  joie  de  voir  éclore  une 
âme,  je  me  sens  trop  payé  de  mon  faible  labeur,  de  mon  conscien- 
cieux travail. 

Quand  j'ai  découvert  l'émanation  divine  chez  un  de  nos  privi- 
légiés, ce  qui  est  rare,  car,  hélas  !  souvent  la  matière  est  la  plus 
forte  ;  quand  j'ai  vaincu,  terrassé  celle-ci,  je  suis  fier  comme 
l'est  un  jour  de  grande  bataille  un  général  certain  de  la  victoire. 

J'apporte  la  bonne  nouvelle  à  ma  mère  ;  elle  a  droit  aux  pré- 
mices de  ces  joies  intellectuelles,  elle,  la  muse  du  bien,  qui 
m'inspire  et  me  guide. 

Alors  elle  me  prend  dans  ses  bras  comme  lorsque  j'étais  petit 
garçon  et  me  presse  contre  son  cœur  vraiment  maternel.  Je  suis 
heureux  et  je  n'ai  plus  le  regret  d'être  un  homme  inutile  à  la 
société,  puisque  je  viens  d'accomplir  une  action  dont  ma  mère  m'a 
dit  :  •*  C'est  bien  ». 

La  robe  légère  de  Germaine,  soulevée  par  la  brise  du  soir, 
s'était  prise  dans  une  ronce,  qui  rampait  le  long  du  chemin.  D'un 
petit  geste  gracieux  mais  plein  d'impatience,  elle  attira  vivement 
à  elle  l'étoffe  qui  se  déchira. 

—  Et  puis?  interrogea-t-elle,  avec  son  air  câlin  et  curieux, 
non  sans  avoir  jeté  à  la  pauvre  robe  un  regard  gros  de  reproches 
pour  avoir  osé  interrompre  le  narrateur. 

—  Où  en  étais-je?  demanda  le  chevalier,  en  suivant  machina- 
lement des  yeux  le  débris  d'étoffe  rosée  qu'avait  gardé  la  plante 
épineuse. 

—  Vous  soignez,  disiez-vous,  tous  vos  petits  enfants... 

•  —  A  l'exemple  de  ma  mère,  reprit  docilement  Amaury,  j'ai 
voulu  achever  son  œuvre  en  créant  des  écoles  d'adultes,  où  nos 
enfants  deviennent  d'honnêtes  gens  et  des  travailleurs  habiles.  Les 
arts  industriels,  tel  est  le  nom  de  nos  établissements  de  Paris. 
A  Clermont-Beaupré,  une  terre  qui  fut  le  berceau  de  ma  famille, 
c'est  une  école  d'agriculture  que  nous  avons  fondée. 

J'ai  dû  beaucoup  étudier  pour  apporter  dans  nos  fermes  modèles 
tous  les  perfectionnements  qui  m'ont  paru  utiles.  La  terre  et  ce 
qu'elle  peut  produire  offrent,  quand  on  s'en  occupe  sérieusement, 
un  intérêt  profond.  Puis,  pour  commander,  il  faut  être  sûr  de  ne 
pas  se  tromper  ;  pour  diriger  sainement  ces  grandes  exploitations 
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agricoles,  il  faut  savoir  répondre  logiquement  aux  objections  sans 
nombre  de  nos  paysans  du  Berry,  madrés  et  routiniers,  quoique 
braves  gens  au  fond. 

Les  villageois  aiment  qui  les  aiment;  nous  avons  formé,  eux  et 
moi,  une  alliance  cimentée  par  leur  ancien  attachement  aux  Cler- 
mont-Beaupré  de  tous  les  temps  ;  nos  fermiers  m*aident  dans  ma 
tâche  ardue,  moitié  par  dévouement,  moitié  pour  les  bons  labou- 
reurs et  les  ouvriers  entendus  que  je  leur  fournis Ce  sont  tou- 
jours ces  mêmes  petits  enfants,  auxquels  moi-même  j*ai  enseigné 
leurs  prières,  comme  ma  mère  me  les  avait  apprises,  quand,  avec 
ma  sœur,  nous  venions  chaque  soir  réclamer  son  baiser  et  sa 
bénédiction. 

*  Le  soleil  se  couchait  dans  toute  sa  gloire;  on  arrivait  au  haut 
du  rocher  de  l'Aigle;  c'était  grandiose  et  un  peu  mélancolique, 

comme  tout  crépuscule.  Il  n'y  a  de  gai  que  les  aurores Les 

Courcelles  parlaient  beaucoup.  Les  enfants  jouaient,  le  jeune 
fat  faisait  des  réflexions  saugrenues,  tous  les  autres  causaient 
par  groupes,  l'abbé  marchait  seul  et  lisait  son  bréviaire. 

Iseult,  qui  prêtait  aux  paroles  banales  ou  amoureuses  de  son 
cousin  une  attention  distraite,  trouvait  que  Germaine  avait  pris 
bien  au  sérieux  son  rôle  d'ambassadeur. 

Elle  agissait  par  procuration,  et  c'était  au  futur  mari  de  sou  amie 
qu'elle  faisait  subir  un  examen  de  conscience.  Iseult,  tout  en  s'en 
rendant  compte,  trouvait  que  Germaine  paraissait  oublier  dans 
son  éblouissement  la  substitution  qui  s'était  produite.  Ni  Amaury, 
ni  sa  compagne  ne  disaient  plus  rien  :  ils  admiraient  tous  deux  et 
écoutaient  peut-être  les  chansons  diverses  que  murmuraient  leurs 
cœurs.  Mystère  étrange,  leurs  impressions  étaient  pareilles,  et  s'ils 
avaient  voulu  traduire  ce  qu'ils  éprouvaient,  les  mêmes  paroles 
leur  eussent  suffi,  comme  les  notes  d'une  harpe  éolienne,  sous  le 
souffle  du  vent,  reproduisent  une  plainte  identique. 

-^  Ma  petite  blondine,  dit  tout  à  coup  la  chanoinesse  de  La 
Ramée  à  Germaine  perdue  dans  son  rêve,  vous  êtes  bien  pâle  ;  le 
temps  fraîchit,  couvrez-vous  de  cette  mante.  Mais,  mon  enfant, 
pourquoi  donc  avez-vous  cette  immobilité  pleine  d'étonnement  ? 

—  Madame,  répondit  Germaine  d'une  voix  altérée,  en  jetant 
un  regard  rapide  vers  le  chevalier  de  Clermont  qui  ne  pouvait 
l'entendre,  j'éprouve  en  effet  cet  étonnement absolu  d'une  personne 
qui,  à  force  de  regarder  un  buisson  noir  et  sans  feuilles,  le  verrait 
tout  à  coup  se  couvrir  de  fleurs  éblouissantes. 
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Rassurez-vous,  cependant:  ma  stupéfaction  est  de  Textase,  mon 

étonnement  de  la  joie Et,  toute  frissonnante,  la  belle  enfant 

serra  la  mante  autour  dé  ses  épaules,  puis  elle  se  rapprocha  de  son- 
mystère  dévoilé. 

Âmaury  se  retourna,  et  la  voyant  s'accouder  tout  près  de  lui  sur 
une  balustrade  rustique  dominant  le  précipice  : 

—  N'avez-vous  pas  peur  du  vertige,  demanda-t-il  ? 

—  Oh  si  ! mais  n*ètes-vous  pas  là  pour  empêcher  que  je 

tombe,  répondit-elle  naïvement? 

Âmaury  se  troubla Mais  bientôt  une  expression  de  màle  fierté 

et  de  virile  douceur  remplaça  Tembarras  d*un  moment  causé  par 
Pinnocent  abandon  de  la  jeune  fille.  Germaine  joignait  les  mains 
comme  un  enfant  qui  prie  : 

—  Quand  vous  êtes  à  Paris  et  que  vous  avez  visité  tous  les 
pauvres  de  vos  écoles,  Monsieur,  supplia-t-elle,  que  faites-vous? 

Amaury  allait  répondre,  mais  le  capitaine  Raoul  qui  apparais- 
sait au  détour  du  sentier  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

—  C'est  une  confession,  s'exclama-t-il,  seulement  elle  ne  sera 
pas  sincère,  j'en  suis  sûr.  Pour  ta  pénitence,  Amaury,  laisse- 
moi  répondre  à  ta  place,  veux-tu? Ce  qu'il  fait  à  Paris  quand 

il  a  visité  aux  quatre  coins   de  la  ville  ses  établissements  de 

charité? Dame!  Mademoiselle,   un  autre  se  reposerait.  Ah, 

bien  oui!  Il  se  met  aux  ordres  de  sa  mère,  remplit  ses  devoirs 
d'homme  du  monde,  s'occupe  avec  son  intendant  des  innombrables 
comptes  nécessités  par  sa  fortune  et  ses  propriétés.  Puis  il  va  sou- 
vent au  Corps  législatif  où  il  se  passionne  pour  toutes  les  questions 
généreuses.  Il  vous  dira  que  n'étant  rien  lui-même,  il   veut  du 

moins  applaudir  aux  efibrts  de  ceux  qui  sont  quelque  chose 

Ne  le  croyez-pas,  il  fait  plus  pour  son  département  que   nos 

députés  ou  nos  sénateurs Pas  une  réclamation  juste  ne  le 

trouve  indifférent,  pas  une  prière  n'est  perdue Il  est  l'ami  de  je 

ne  sais  pas  combien  d'artistes,  il  est  aussi  leur  bienfaiteur.  Il  s'en 
va  chez  eux  et  les  aide  de  ses  encourageantes  paroles,  de  sa  bourse 
toujours  ouverte,  de  l'autorité  de  son  nom  et  de  son  talent  aussi, 
car  il  peint  à  merveille  et  se  garderait  de  vous  le  dire 

—  Raoul,  je  t'en  supplie 

—  Chevalier,  pas  d'interruption,  que  diable,  ou  je  perds  les 
bénéfices  de  cet  examen  de  conscience,  et  la  confession,  étant 
Incomplète,  ne  vaudra  plus  rien  du  tout... 

Oui,  il  peint  comme  Flandrin  et  pourrait  vivre  de  son  talent, 
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s'il  n'était  né  pour  donner  et  non  pour  acquérir Puis,  il  est 

musicien  de  naissance;  il   n'en   peut  rien,  c'est  vrai,  mais  il  a 

'pourtant  un  peu  développé  ce  don  de  Dieu Seulement  il  a  le 

grand  défaut  d'être  timide,  de  se  défier  de  lui,etilnejoue  que  devant 
sa  mère  et  moi.  Comment  il  en  trouve  le  temps,  c'est  un  pro- 
blème, car  il  écrit  encore  à  ses  heures  et  avec  succès Le  Cor- 

respondant  lui  doit  quelques-unes  de  ses  meilleures  pages,  mais  là 
encore  et  toujours  il  se  cache,  comme  un  coupable Cou- 
pable, oui,  il  l'est  en  effet  de  trop  de  modestie,  de  son  horreur 
de  l'éclat,  du  bruit>  de  la  célébrité.  Il  a  certains  rapports  avec  une 
fleur  printanière  que  je  ne  nommerai  pas,  mais  que  vous  con- 
naissez  

M.  de  Clermont  riait,  semblant  se  moquer  de  lui-même. 

—  Je  te  défends  de  plaisanter,  reprit  Raoul  très-sérieux,  au  . 
contraire...  Si  l'histoire  de  la  violette  est  vieille,  elle  n'en  est  pas 
moins  bien  appliquée  ici. 

Oui,  Mademoiselle,  tous  ses  talents  sont  ignorés,  enfouis  pour 
ainsi  dire,  et  cet  homme,  utile  à  tous  et  entre  tous  vous  dira  sin- 
cèrement qu'il  n'a  rien  fait  et  ne  fait  rien  pour  son  pays. 

Ily  ades  fanfarons  de  vices.  Mademoiselle  Germaine  :  cela  est 
triste,  mais  c'est  ainsi.  On  pourrait  appeler  Clermont,  le  fanfaron 
de  l'inutilité. 

J'ai  dit.  Que  Dieu  me  pardonne  d'avoir  oublié  les  trois-quarts 
des  occupations  multiples  de  ce  singulier  garçon,  qui  se  défend  du 
bien  qu'il  fait,  comme  un  autre  du  mal  qu'il  médite...  Hausse  les 
épaules,  va;  mais  elles  sont  rares  les  occasions  que  j'ai  de  sou- 
lager mon  cœur  à  ton  profit  et  de  pouvoir  dire  ce  que  je  pense  de 
l'ami  le  meilleur  que  j'aie  en  ce  monde.  Je  me  sauve  et  te|laisse 
l'honneur  de  la  péroraison,  mon  héros  légendaire. 

—  Raoul,  Raoul,  tu  me  rends  ridicule,  murmura  tristement  le 
pauvre  chevalier. 

Le  capitaine  s'en  allait,  mais  il  se  retourna  soudain  et  jeta 
en  l'air  son  chapeau  de  paille. 

—  Ewiva!  cria-t-il,  voilà  la  première  fois  de  ma  vie  que,  sans 
exagération,  j'ai  pu  dire  ma  pensée  tout  entière  sur  ce  chevalier 
sans  peur  et  sans  autres  reproches  que  ceux  qu'il  s'adresse  à  lui- 
même...  Et  il  disparut  derrière  les  buissons  de  prunelliers,  dont 
lés  baies  noires  et  rondes  s'éparpillèrent  en  crépitant  sur  les 
herbes  du  chemin. 

Âmaury  décontenancé  etmécontent  avait  les  yeux  baissés;  quand 
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il  les  releva,  il  rencontra  le  regard  attendri  de  Germaine. . .  Des 
lueurs  vagues   passaient  sur  ce   visage  d'enfant  rieur... 

—  Que  j'aime  le  capitaine,  s'écria-t-elle  enfin  !  Puis,  se  repro- 
chant cette  exclamation  un  peu  trop  nette  : 

—  Que  j'aime  sa  franchise  de  soldat,  acheva-t-elle. 

—  Son  caractère  enthousiaste  l'entraîne  toujours  trop  loin, 
répondit  Amaury  avec  une  réelle  confusion. 

—  Ainsi  vous  avez  tous  les  talents,  reprit  Germaine  rêveuse, 
toutes  les  qualités  du  cœur  aussi...  et  sa  pensée  s  en  alla,  on  ne 
sait  pourquoi,  vers  cet  aimable  garçon,  que  son  père,  croyait- 
elle,  lui  destinait  tout  bas... 

Amaury  se  défendit  encore  un  instant,  puis  pressé  de  questions 
sur  ce  qu'il  écrivait,  sur  ce  qu'il  peignait  et  sur  ce  qu'il  jouait  : 

—  J'aime  avec  passion  la  grande  musique,  c'est  vrai,  dit-il;  je 
n'apprécie  pas  moins  la  belle  peinture  et  je  donne  à  mes  oreilles 
et  à  mes  yeux  la  fête  de  les  faire  au  moins  servir  à  quelque  chose, 
le  plus  souvent  possible.  Je  dessine  des  pochades  de  mémoire,  cela 
me  distrait;  je  transcris  des  mélodies  inédites.  Tout  ce  qui  m'émeut 
ou  m'attire  me  sert  à  augmenter  une  sorte  de  journal  bizarre, 
où,  en  relisant  une  simple  date,  un  croquis  indiqué,  un  air  inter- 
rompu, je  revois  toute  une  page  intéressante  de  ma  vie.  Pour  moi, 
le  passé  se  rattache  ainsi  au  présent,  mon  existence  se  dédouble. 
Quand  j'aurai  trouvé  la  compagne  que  je  rêve,  je  l'initierai  à  toutes 
n^es  impressions,  par  ce  ressouvenir  des  heures  envolées  où  je 
retrouve  des  sensations  divines.  Ce  livre  déjà  gros,  dont  moi  seul 
suis  à  même  de  comprendre  le  langage,  est  tout  à  la  fois  mon  con* 
fident,  mon  consolateur  et  mon  conseiller.  C'est  mon  âme  dévoilée 
que  renferment  ces  pages,  où  sont  constatées  mes  défaillances  et 
mes  victoires.  Pour  moi,  feuilleter  ce  volume,  c'est  entendre 
l'écho  de  toutes  les  joies  disparues  :  aussi  chaque  nouvelle  émo- 
tion grossit-elle  mon  trésor.  Cette  occupation  attachante  ne 
m'empêche  pas  de  lire  beaucoup,  de  rêver,  de  penser.  Je  cherche 
le  Créateur  partout  dans  la  nature,  dans  le  brin  d'herbe  aussi  bien 

que  dans  le  cèdre  dont  la  foudre  a  frappé  le  sommet Aussi, 

tout  en  ne  faisant  rien,  je  suis  l'homme  le  plus  occupé  de  la  terre  ; 
mais  vous  ai-je  assez  obéi  en  vous  parlant  de  moi?...  Vous  l'avez 
exigé  et  voilà  le  soleil  disparu  avec  son  disque  d'or,  sans  que  j'aie 
songé  à  fixer  dans  ma  mémoire  ce  radieux  spectacle.  Nous  sommes 
seuls.  Mademoiselle  Germaine,  nos  amis  sont  déjà  loin  et  la  nuit 
commence. 
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Uii  appel  de  W^^  de  Bloiseville  à  quelques  centaines  de  pas  se 
a  entendre   adouci   par  la  distance.  Germaine,  profondément 
troublée,  chancela  un  moment;  sa  main  se  crispa  sur  le  bras  du 
jeune  homme,  sa  tète  se  pencha  vers  lui,  pendant  que  ses  lèvres 
murmuraient  sourdement  : 
—  C'est  Iseult,..  Iseultqui  vous  réclame... 
Amaury  s^aperçut  alors  de  Tétrange  pâleur  de  la  jeune  allé  et 
doQcement  il  Tentralna. 

C'était  lui  à  présent  qui,  par  cette  nuit  tiède  du  mois  d*août» 
sous  la  voûte  azurée  d*un  ciel  où  déjà  scintillaient  les  premières 
étoiles,  en  face  de  cette  divine  et  chaste  innocence,  c'était  lui, 
qui  craignait  le  vertige. 

Us  ne  furent  pas  longtemps  à  rejoindre  la  bande  joyeuse.  Le 
comte  de  Bloiseville  seul  risqua  quelques  affectueuses  plaisanteries 
sor  les  absorptions  spontanées  produites  par  un  coucher  de  soleil. 
Puis  il  offrit  son  bras  à  sa  petite  ennemie,  qui  fut  toute  la  soirée 
d^one  galté  un  peu  fiévreuse,  mais  communicative  cependant. 
Raoul  de  Valdange  lui  donna  la  réplique  ;  il  avait  de  Tesprit  et  une 
originalité  sans  aucune  prétention.  Iseult  s'unissait  vivement  à 
cette  escarmouche  comique  ;  elle  oubliait  que  le  mari  qu'on  lui 
destinait  n'était  pas  ce  joli  garçon  si  gai,  mais  cet  homme  grave, 
dont  une  préoccupation  plus  concentrée  encore  que  de  coutume 
creusait  le  front  d'une  ride  profonde. 

Décidément,  se  disait  Charlotte,  la  belle  tète  pensive  du  cheva- 
lier de  Clermont,  sonne  creux  ;  pas  de  cœur  battant  dans  cette 
large  poitrine,  pas  de  jeunesse  sous  cette  élégante  et  fine  distinc- 
tion de  race. 

Quel  dommage  !  Mais  ce  n'est  pas  un  mari  cela,  c'est  un  man- 
nequin jouant  au  penseur.  Au  conseil  du  soir  son  avis  fut  donc 
négatif  sur  toute  la  ligne. 

Vint  le  tour  de  Germaine,  dont  l'œil  brillait  d'un  éclat  inac- 
coutumé. 

—  Où  en  est  ta  campagne  d'un  nouveau  genre,  demanda  mali- 
cieusement MUe  de  Bloiseville? 

—  Elle  est  terminée. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Je  veux  dire,  reprit  Germaine,  dont  la  voix  un  peu  trem- 
blante s'affermit  tout  d'un  coup  par  un  effort  de  volonté,  que  je 
n'ai  plus  rien  à  apprendre,  étant  arrivée  à  mon  but  :  celui  d'être  à 
môme  de  t'ouvrir  les  yeux.  Le  chevalier  de  Clermont-Beaupré, 
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seigneur  de  Puyguislaines,  est  en  tout  digne  de  la  comtesse 
Iseult  de  Bloiseville.  C'est  un  caractère  élevé,  une  nature  supé- 
rieure, un  homme  modestement  héroïque  et  saintement  honnête. 
Epouse-le,  Iseult,  et  tu  auras  dans  la  vie  le  soutien  le  plus  sûr,  le 
guide  le  plus  dévoué  que  puisse  te  souhaiter  une  amitié  comme  la 
mienne. 

Mlle  Van  der  Saft  souriait  d'un  air  incrédule;  Iseult  était 
songeuse  : 

—  Pour  épouser  le  chevalier,  répondit*-elle,  il  faudrait  qu'il 
m'aimât;  puis,  ajouta-t-elle  plus  bas,  il  faudrait  qu'il  fût  aimé  de 
moi. 

—  Qui  sait!.,.,  répliqua  Germaine,  en  s'enfayant  pour  cacher 
à  ses  deux  amies  les  larmes  nombreuses  qui  venaient  de  jaillir  de 
ses  yeux. 

Germaine  quitta  le  château  de  la  Fresnaye  quelques  jours  plus 
tard,  le  cœur  bien  gros*,  mais  avec  une  vague  aspiration  de  bien- 
être  et  de  repos  qu'elle  ne  pouvait  elle-même  définir. 

Elle  ne  s'était  plus  retrouvée  seule  avec  Amaury  depuis  leur 
longue  conversation,  et  le  roman  à  peine  ébauché  de  leurs  émo- 
tions communes  venait  de  se  briser  sans  retour. 

Du  reste,  Germaine  éprouvait  un  apaisement  relatif  à  se  sentir 
entraînée  loin  de  ce  coin  du  monde,  où,  après  s'être  tant  amusée, 
elle  avait  été  prise  d'un  malaise  si  étrange.  Cela  ressemblait  à 
réblouissement  douloureux  que  fait  éprouver  une  lumière  trop 
intense^  venant  remplacer  sans  transition  d'épaisses  ténèbres.  Le 
souvenir  de  ce  paisible  foyer  de  famille  où  le  comte  Agénor  la 
ramenait,  reposait  sa  pensée  des  secousses  trop  vives  qu'elle  avait 
ressenties. 

Ainsi  qu'un  oiseau  battu  par  l'orage  et  dont  la  pluie  a  mouillé 
les  ailes  se  sèche  doucement  aux  rayons  du  soleil,  ainsi  la  pau- 
vre petite  entrevoyait  de  loin  les  bras  maternels,  le  refuge  le 
plus  sûr  contre  les  rêves  impossibles  de  son  cerveau  malade  et 
surexcité. 

Quand  M.  Verdois,  après  les  plus  chauds  remerctments  au 
comte  de  Bloiseville,  eut  reconduit  celui-ci  jusqu'à  son  hôtel,  il 
regarda  attentivement  Germanie  et  fut  frappé  du  changement 
qui,  en  moins  de  trois  semaines,  s'était  opéré  en  elle. 

—  Sais-tu  bien,  mon  enfant,  lui  dit- il,  en  tournant  autour 
d'elle  et  en  plaisantant,  qu'il  ne  te  reste  rien,  mais  rien,  de  la 
fille  d'un  agent  de  change?  La  mère  de  Germaine,  aulieudebadi- 
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ner  etderire,â*attrista.  Elle  sentait  la  menace  d*ane  douleur  pour 

cette  enfant  si  chère,  mais  elle  ne  fit  rien  paraître  de  ses  appré- 

tensions. 
Germaine  prenait  assez  galment  les  plaisanteries  de  son  père  ; 

elle  regardait  souvent  d*un  œil  étonné  ou  plutôt  dépaysé  M.  Ar* 
thur  Plantier,  Thomme  essentiel,  lancé  à  perte  de  vue  dans  une 
discussion  d'affaires  avec  son  ami,  le  futur  ingénieur. 

Le  jeune  agent  de  change  était,  à  tout  prendre,  un  beau  grand 
garçon,  plein  de  force  et  de  santé  ;  son  œil  brun,  un  peu  trop 
largement  ouvert,  avait  par  cela  même  une  franchise  presque  bru- 
tale. C'était  une  de  ces  personnalités  sans  fard,  qu'un  coup  d'œil 
a  percé  d'outre  en  outre  et  qu'on  est  sûr  de  retrouver  demain  tel 
qu'on  l'a  quittée  la  veille.  Ces  gens  sans  nerfs  sont  fort  heureux  ; 
mais  ils  manquent  souvent  de  charme.  Leurs  qualités  s'imposent 
comme  un  parfum  trop  capiteux.  Leur  bonté  banale  se  lit  en  trop 
gros  caractères  sur  leurs  fronts  sans  rides,  et  leur  éternelle  bonne 
hameur  agace,  comme  le  chant  monotone  du  cri-cri  dans  l'àtre, 
les  soirs  d'été. 

—  Arthur,  interrogeait  ce  bon  M.  Verdois,  que  dis-tu  donc 
de  l'air  duchesse  de  la  petite  ? 

—  MM«  Germaine  me  plaît  toujours,  qu'elle  soit  elle-même,  ou 
qu'elle  nous  revienne  avec  le  rayonnement  du  grand  monde, 
répliqua  galamment  le  jeune  homme. 

Puis  il  parla  du  cours  des  actions  de  certaines  sociétés  finan- 
cières en  péril,  prit  des  notes  sur  un  calepin  couvert  de  chiffres, 
b&cla  quelques  additions  à  la  hâte,  et  se  rappela  à  9  heures  qu'il 
ETait  un  rendez-vous  d'affaires. 

—  Quel  gaillard!  s'écria  M.  Verdois  avec  admiration,  en 
suivant  du  regard  son  digne  émule  ;  quelle  reconnaissance  la 
société  ne  doit-elle  pas  à  ces  natures  heureuses  qui  mettent  à  son 
service  toutes  les  aptitudes  dont  le  ciel  les  a  libéralement  douées  ! 

Germaine  releva  sa  petite  tète  ébouriffée,  et,  d'un  air  capable, 
qui  réjouit  fort  son  excellent  père  : 

— Crois-tu  vraiment,  répliqua-t-elle,  que  l'ahurissement  produit 
parles  affaires  soit  un  service  rendu  à  l'humanité  en  général  ?  N'est- 
ce  pas  bien  plutôt  une  fièvre  qu'une  qualité  de  ne  pouvoir  tenir 
en  place,  de  parler  un  langage  incompréhensible,  de  ne  s'occuper 
qu'à  amasser  le  plus  possible,  sans  jamais  songer  à  la  façon  tout 
aussi  difficile  dont  on  pourra  un  jour  dépenser  la  richesse  acquise? 

—  Tu  parles,  mon  enfant,  pour  les  gens  qui  ne  font  rien. 
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—  Non,  mon  père;  mais  j'ai  beaucoup  pensé  et  beaucoup  réflé- 
chi; il  me  semble  que  je  vois  plus  clair  et  plus  juste.  On  nous 
élève  avec  certaines  idées  reçues  :  par  exemple,  qu'il  est  grand, 
qu'il  est  beau  d'être  l'artisan  de  sa  propre  fortune,  de  se  devoir 

tout  à  soi-même.    C'est   vrai   cela J'admire   M.   Arthur 

pour  être  devenu  très-riche  à  force  de  se  remuer,  d'aller  et  de 
venir;  mais,  né  avec  de  la  fortune,  il  est  beau  aussi  de  la  dépen- 
ser noblement.  Il  est  des  bontés  raffinées,  des  êtres  doués  de 
vertus  spéciales  et  qui  semblant  inutiles  sont,  j'en  suis  sûre 
aujourd'hui,  indispensables  à  la  société. 

—  Oui,  oui,  petite,  je  te  connais Le  chevalier  de  Ger- 
maine,  sans  doute?.... 

Mais  Charles  Verdois,  qui  avait  écouté  sa  sœur  avec  admiration, 
la  dispensa  de  répondre  à  l'interruption  de  leur  père........ 

—  Hourrah!  pour  ma  sœur,  s'écria-t-il  gaîment.  Quand  j'aurai 
passé  mon  dernier  examen,  je  me  reposerai  sur  mes  lauriers  et 
je  lui  demanderai  des  conseils  pour  dépenser  royalement  les  écus 
de  papa.  Chacun  a  sa  mission  en  ce  bas  monde  ;  évidemment,  la 
mienne  est  d'être  occupé  à  la  manière  de  ma  romanesque  mais 
ravissante  petite  sœur 

Plus  de  deux  années  se  sont  écoulées  depuis  que  Germaine 
Verdois  est  rentrée  au  bercail  pour  n'en  plus  sortir  ;  car  elle  a 
résisté  aux  plus  vives  instances  de  «  ses  amis  de  là-bas  ».  C'est 
ainsi  qu'elle  désigne  toujours  les  hôtes  de  laFresnaye. 

Elle  y  est  pourtant  retournée  une  seule  fois,  mais  pour  deux 
jours  seulement,  à  l'époque  du  mariage  de  sa  jeune  amie  avec 
le  capitaine  Raoul,  son  cousin. 

Oui,  Iseult  est  devenue  vicomtesse  de  Valdange,  sans  tenir 
compte  du  mari  modèle  découvert  par  son  amie,  dont  l'ardente 
recherche  n'a  abouti  qu'à  une  impression  personnelle,  malheu- 
reusement ineffaçable. 

Le  chevalier  de  Clermont  n'a  pas  pu  assister  à  la  noce  de  son 
plus  cher  camarade;  sa  mère,  très-souffrante  à  cette  époque,  lui  a 
servi  d'excuse. 

On  a  fait  beaucoup  de  commentaires  sur  cette  absence;  Germaine 
n'y  a  vu  qu'une  preuve  de  plus  du  tact  exquis  de  cette  âme  déli- 
cate, et,  malgré  son  regret,  elle  s'est  félicitée  de  ne  pas  le  revoir. 

Cette  année-là,  en  recevant  sa  petite  ennemie,  le  comte  Agénor 
de  Bloiseville  lui  a  dit  en  riant  : 

—  J'ai  bien  dû  donner  ma  fille  à  ce  cerveau  brûlé  de  Raoul  ; 
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Isealt  n'en  dormait  plus  et  le  sacripant  était  plus  souvent  à  la 
Fresnaye  qu'au  régiment.  Sans  doute,  j'aurais  préféré  Amaury; 
mais  il  est  si  froid  et  si  fier,  son  caractère  est  si  étrange,  que  per- 
sonne n'a  pu  deviner  si,  oui  ou  non,  il  tenait  à  s'allier  à  notre 

famille 

Germaine,  plus  émue  qu'il  ne  convenait,  avait  pourtant 
répondu  : 

—  Le  chevalier  est  une  boîte  à  double  fond,  Monsieur  le  Comte, 
et  pour  en  trouver  les  cachettes,  il  faut  se  donner  la  peine  de 
sonder  les  parois.... 

—  Très-gentil,  cela,  ma  chère  enfant;  mais  je  l'avoue,  nous 
avons,  Iseult  et  moi,  manqué  de  patience,  ou  peut-être  de  clair- 
voyance. D'ailleurs  M"©  de  Bloiseville,  toute  énamourée  de  ce 
diable  de  Raoul,  n'a  pas  eu  assez  de  bonne  volonté  pour 
montera  l'assaut  de  ce  cœur,  qui  ne  venait  pas  à  elle.  Grâce  au  ciel, 
Valdange  est  un  excellent  garçon,  et,  pour  être  un  peu  plus,  com- 
ment dirais-je,  terrestre,  si  vous  voulez,  c'est-à-dire  réaliste,  il 
n'en  fera  pas  moins,  je  Tespère,  un  excellent  mari. 

Les  espérances  du  comte  de  Bloiseville  ne  l'ont  du  reste  pas 
trompé.    M.    et  M™«  de    Valdange,    mariés  depuis  une   année 
environ,  au  moment  où  nous  reprenons  notre  récit,  sont  par- 
faitement heureux. 

Ils  habitent,  en  France,  une  ville  de  garnison,  s'en  revenant 
avec  joie,  à  chaque  congé  du  capitaine,  au  château  de  la  Fresnaye, 
où  s'est  écoulée  leur  lune  de  miel.  Ils  y  retrouvent  à  la  fois  leurs 
souvenirsd'enfance  joints  aux  joies  plus  récentes  et  surtout  plus 
intenses  de  leur  amour  partagé. 

Iseult,  toujours  en  correspondance  suivie  avec  Germaine,  l'a 
rappelée  bien  souvent  au  château  de  son  père,  sans  parvenir  à 
décider  son  amie  à  l'y  aller  rejoindre.  M"ie  de  Valdange  pré- 
tend que  c'est  parce  qu'elle  a  résisté  aux  conseils  de  Germaine,  que 
celle-ci  lui  tient  rigueur. 

••  Tu  m'en  veux,  malgré  toi,  de  ce  que  j'ai  préféré  le  diamant 
»  brut  à  la  perle  des  perles,  ma  pauvrette,  lui  écrivait-elle  après 
•>  une  de  ses  inutiles  tentatives  :  c'est  mal,  cela.  Tu  sais  d'ailleurs 
^  que  je  n'aime  ni  les  huîtres  ni  les  moules,  et  il  faut  en  manger 
n  pour  trouver  le  trésor  qu'elles  recèlent.  Si  Raoul  était  capable 
«  d'en  vouloir  à  qui  que  ce  soit,  il  ne  te  pardonnerait  de  sa  vie. 
w  Heureusement  qu'il  est  sans  fiel,  mon  capitaine  adoré. 

tf  Je  t'en  prie,  plaisanterie  à  part,  viens,  ma  Germaine.  Nous 
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^  réjouissons,  parait-il,  ceux  qui  nous  aiment»parmi  lesquels  je  te 
"  compterai  toujours,  malgré  ta  bouderie  trop  longue,  àmongré.» 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  Germaine  reçut  un  matin  le 
billet  suivant  : 

M  Je  vous  en  prie,  chère  Mademoiselle  Germaine,  cédez  à  la 
H  prière  de  la  jeune  mère  qui  vous  appelle.  Iseult  désire  ardem- 
•»  ment  vous  voir,  vous  présenter  ses  enfants,  et  comme  nous 
*>  n*avions  compté  que  sur  un  de  ces  chers  petits  êtres,  nous 
»*  n*avions  naturellement  choisi  qu*un  parrain,  mon  beau-père  et 
•»  une  marraine,  la  chanoinesse  de  la  Ramée. 

*»  Encore  une  fois,  je  vous  supplie  d'arriver  bien  vite  et  de  nous 
»»  aider  à  faire  une  chrétienne  de  la  plus  frêle  et  delà  plus  mignonne 
^  de  nos  deux  petites  filles. 

n  Je  dépose  à  vos  pieds,  mais  très-gravement  cette  fois,  car 
•«  paternité  oblige,  Thommage  de  mon  inaltérable  dévouement. 

»  Vto  DE  Valdange.  » 

La  jeune  fille  remit  ce  billet  à  M°^o  Verdois  avec  une  expression 
de  vague  angoisse. 

—  Cette  fois,  mère,  j'accepte,  n'est-ce  pas?  conclut-elle. 

Depuis  deux  ans,  Germaine  avait  beaucoup  changé  ;  mais  elle 
semblait  plutôt  embellie.  Son  buste  s'était  élargi,  son  regard 
d'enfant  curieuse  avait  plus  de  douceur,  et  au  fond  de  ses  yeux 
rieurs,  une  expression  de  gravité  mélancolique  paraissait  devoir 
mieux  cacher  les  mystères  de  son  âme.  Il  y  avait  dans  ses  narines 
roses  une  sorte  de  frémissement,  qui  donnait  à  son  jeune  visage 
une  expression  d'énergie  et  beaucoup  d'attraits.  Elle  était  pâlie,  et 
cette  enfant  devenue  femme  avait  dû  réfléchir  et  souffrir.  Elle 
avait  lutté  aussi  :  cela  se  lisait  dans  son  attitude  de  Jeanne  d'Are 
victorieuse. 

Germaine  était  entrée  dans  le  monde  et  elle  y  avait  été  accueillie 
à  merveille.  Sa  fraîche  beauté  et  sa  personnalité  sympathique  lui 
avaient  valu  un  succès  parfaitement  légitime,  auquel  ne  nuisait  pas 
la  dot  assez  arrondie  que  devait  lui  donner  son  père. 

Quand  M™©  Verdois,  toujours  inquiète  de  l'attitude  singulière 
de  sa  fille,  la  questionnait  au  retour  d'un  bal,  celle-ci,  un  peu 
lasse,  essayait  néanmoins  de  lui  sourire;  mais  un  pli  amer  mar- 
quait vite  l'angle  de  ses  lèvres.  Sa  mère  l'embrassait  alors,  la 
berçait  dans  ses  bras  comme  pour  endormir  une  douleur  pressentie, 
ot,  au  milieu  de  ses  caresses  : 
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—  Pauvre  tète  folle,  lui  disait-elle,  pauvre  cerveau  malade  . 

poursuivant  un  mirage,  une  irréalisable  chimère Toujours  ton 

chevalier,  hein  ? 

Ce  titre  de  chevalier  s'enfonçait  au  cœur  de  Germaine,  évo- 
quant soudain  la  belle  figure  sérieuse  d'Âmaury  de  Clermont. 

C'était,  du  reste,  la  seule  manifestation  sympathique  que  la 
jeune  fille  permit  à  son  imagination  en  faveur  de  son  ami  d*un 
jour. 

Arthur  s*était  depuis  longtemps  présenté  comme  mari,  et, 
certes,  il  n*était  pas  le  seul  ;  mais  appuyé  par  le  père,  poussé  par 
Charles  qui  avait  pris  l'importance  d'un  ingénieur  à  son  dernier 
examen,  M.  Plantier  semblait  réunir  dans  son  active  personne 
toutes  les  chances  à  la  fois. 

La  pauvre  M»®  Verdois,  prévoyant  un  refus  de  sa  fille,  s'était 
sagement  abstenue. 

Aux  premières  indécisions  de  Germaine,  le  jeune  agent  de 
change  avait  opposé  beaucoup  de  patience  et  de  soumission. 

Comme  toujours,  elle  avait  paru  en  abuser;  alors  blessé  et 
mécontent,  il  avait  risqué  quelques  maladroites  plaisanteries  sur 
le  danger  de  lever  les  yeux  trop  haut,  ce  qui  aveugle,  disait-il. 
Germaine,  furieuse  à  son  tour,  avait  crié  à  l'impertinence. 

Il  y  avait  plus  de  six  mois  qu'elle  luttait  ainsi  ;  depuis  quelques 
jours  Arthur  parlait  beaucoup,  parlait  trop  même  de  W^^  Marie 
Vanplar,  qu'il  avait  rencontrée  à  une  soirée  de  la  Grande- 
Harmonie.  Elle  causait  bien,  valsait  à  ravir,  et  Germaine  pensait 
avec  joie  que  toutes  les  admirations  se  tiennent  et  que  cette 
soirée  de  hasard,  au  mois  de  septembre,  pourrait  bien  la  débar- 
rasser sans  retour  du  candidat  préféré  de  son  père. 

La  prière  dont  Raoul  de  Valdange  s'était  fait  l'ambassadeur 
était  de  celles  qu'on  est  tenu  d'exaucer,  sous  peine  de  lèse- 
amitié. 

Mi^o  Verdois  le  comprit  ainsi  et,  le  lendemain,  tout  fut  prêt 
pour  le  départ  de  la  jeune  fille,  qu'accompagnait  cette  fois  son 
père. 

Germaine  arriva  au  château  de  la  Fresnaye  aux  approches  de 
la  nuit. 

Sur  le  perron  monumental  du  vaste  édifice,  il  y  a:vait,  sem- 
blait-il, beaucoup  de  monde.  Deux  femmes  d'abord,  dont  l'une 
âgée  et  l'autre  toute  jeune,  se  jetèrent  tour  à  tour  au  cou  de  notre 
héroïne.  C'étaient  la  chanoinesse  et  Charlotte;  mais  Germaine 
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ne  voyait  rien,  n'entendait  que  confusément  les  souhaits  de  bien- 
venue que  lui  adressaient  le  comte  de  Bloiseville,  le  petit  Tristan 
de  Courcelles  et  Theureux  capitaine  de  Spahis... 

Là...  dans  le  vestibule,  s'entretenant  avec  M.  d'Argicourt, 
éclairé  par  la  vive  lumière  d'une  suspension  à  triple  branche, 
elle  reconnaissait  Amaury  de  Clermont,  qu'elle  avait  cru  ne 
jamais  revoir,  et  en  souvenir  duquel  elle  avait  fait,  sans  pourtant 
se  l'avouer,  vœu  d'éternel  célibat. 

Il  l'aperçut  enfin  et  accourut  à  elle  les  deux  mains  tendues..... 
Germaine  oublia  ses  heures  de  mortel  découragement  et  d'amère 
tristesse,  pour  contempler  tremblante  le  jeune  homme  avec  lequel 
elle  s'était  si  souvent  entretenue  dans  ses  songes  qu'elle  croyait 
ne  l'avoir  jamais  quitté. 

Elle  s'avoua  avec  terreur,  mais  aussi  avec  une  joie  sans  bornes, 
que  c'était  là  son  chevalier,  qu'elle  l'aimait  d'une  tendresse  infinie 
et  qu'elle  mourrait  plutôt  que  de  désavouer  le  sentiment  qui 
s'était  emparé  peu  à  peu  de  toutes  les  fibres  de  son  être. 

Se  sentant  dominée  par  une  émotion  inconnue  ,  elle  demanda  à 
embrasser  la  vicomtesse  de  Valdange,  espérant  cacher  son  amour 
à  celui  qui  l'avait  inspiré. 

Iseult,  toute  fière  de  sa  jeune  maternité,  semblait  sinon  remise, 
du  moins  oublieuse  des  soufi'rances  passées.  Elle  fit  à  sa  chère  Ger- 
maine un  accueil  chaleureux  et  lui  présenta  vite  le  double  trésor 
auquel  elle  devait,  sans  aucun  doute,  la  présence  de  son  amie.  Ses 
enfants,  comme  deux  fleurs  écloses  sur  la  même  tige,  se  ressem- 
blaient à  s'y  méprendre,  et  il  fallait  l'œil  déjà  exercé  de  la  jeune 
mère,  pour  distinguer  la  filleule  de  Germaine  de  sa  mignonne  sœur. 

Quand  M"«  Verdoie  eut  caressé  à  tour  de  rôle  les  chers  petits 
visages,  qu'elle  les  eut  admirés,  vantés  et  bien  appréciés,  Iseult  lui 
annonça,  comme  une  grande  nouvelle,  que  son  mari  manqué 
serait  le  parrain  de  Mii«  Yolande  de  Valdange,  comme  elle, 
Germaine,  en  serait  la  marraine. 

La  jeune  fille  rougit  un  peu,  embrassa  vite  encore,  pour  cacher 
son  embarras  plein  de  charmes,  la  belle  convalescente,  puis  pre- 
nant le  bras  de  M^^^  Van  der  Saft,  elle  se  dirigea  vers  son  appar- 
tement. Ce  fut  là  qu'elle  apprit  que  Charlotte  venait  de  se  fiancer, 
sans  amour,  à  cet  insupportable  mais  futur  marquis  Tristan 
de  Courcelles.  Du  trio  de  Jette,  Germaine  avait  seule  dépassé  ses 
vingt  ans,  sans  s'être  choisi  un  compagnon  de  route,  pour  la  route- 
delà  vie. 
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Le  lendemain,  le  baptême  des  deux  jumelles  eut  lieu.  Amaury 
et  Germaine  tinrent  sur  les  fonds  baptismaux  la  petite  Yolande- 
Marie-Évangeline  de  Valdange. 

Le  village,  où  avait  eu  lieu  la  cérémonie,  était  peu  distant  du 
château.  Les  paysans  avaient  pavoisé  tout  le  chemin  et,  revêtus 
de  leurs  beaux  habits  de  fête,  ils  félicitaient  par  groupes  nom- 
breux le  père  et  le  grand-père  des  deux  petites  filles. 

Tous  les  enfants  nés  le  môme  jour  qu'Yolande  et  Renée  de  Val- 
dange avaient  été  admis  à  être  baptisés  en  même  temps  qu'elles,  et 
une  somme  d'argent  placée  sur  leurs  têtes  devait  plus  tard  leur 
constituer  une  dot.  Cette  scène  villageoise,  où  les  pauvres  étaient 
en  liesse,  où  chaque  main  tendue  recevait  une  aumône,  où  chaque 
visage  épanoui  respirait  une  joie  pleine  de  cordiale  franchise,  fai- 
sait plaisir  à  voir. 

Le  soleil  radieux  égayait  en  l'éclairant  cette  scène  de  famille, 
et  l'on  présageait  bien  dé  cette  double  existence,  commencée 
sous  d'aussi  heureux  auspices. 

Germaine  sortit  de  l'église  au  bras  d' Amaury .  Une  expression  de 
fierté  sereine  rayonnait  sur  toute  sa  personne. 

Il  lui  semblait  qu'un  lien  mystérieux  et  doux  l'unissait  étroite- 
ment et  pour  toujours  au  chevalier  de  ses  rêves.  Lui,  encore  plus 
sérieux  que  de  coutume,  laissait  errer  sur  la  foule  bariolée  son 
regard  fier  et  bienveillant,  puis  le  reportait  caressant  et  doux  sur 

sa  compagne.  Ils  parlaient  à  voix  basse surtout  de  leur  filleule, 

et  ce  nom  collectif  passait,  comme  une  caresse,  entre  les  lèvres 
de  Germaine  retrouvant  son  paradis  perdu. 

Il  advint  que,  distraitement,  en  traversant  le  cimetière,  Amaury 
arracha  une  branche  de  lierre  croissant  sur  une  tombe. 

Aussitôt  la  jeune  fille  se  prit  à  désirer  passionnément  cette 
brindille.  Ne  racontait-elle  pas  sa  propre  histoire? 

Cette  plante,  mourant  où  elle  s'était  attachée,  n'était-elle  pas 
Temblême  de  son  amour  fixé  et  rivé  pour  ainsi  dire  à  une  illusion 
irréalisable?  Jamais  elle  n'eût  osé  demander  cet  emblème  de  la 
fidélité  immuable  à  un  ami  aussi  clairvoyant  que  M.  de 
Clermont. 

En  causant,  il  laissa  tomber  le  précieux  rameau  ;  mais  machi- 
nalement il  le  ramassa.  Ce  fut  alors  que  l'aînée  de  M"es  de  Cour- 
celles,  la  brune  et  gracieuse  Marthe,  survint  auprès  des  deux 
jeunes  gens  et,  en  plaisantant,  prit  au  chevalier  la  branche  de 
lierre  pour  en  orner  son  chapeau  de  paille. 


80  LE   CUEVALIËK   D£  GEltMAlNE. 

Deux  larmes  furtives  et  aussitôt  refoulées  apparurent  aux  coins 
des  yeux  de  Germaine;  nul  ne  les  vit,  mais  Âmaury  les  devina. 
D*ailleurs,  Timperceptible  tremblement  de  la  main  s'appuyant  à 
son  bras  Tavait  mis  en  éveil.  Il  avait  une  de  ces  natures  exquises 
qui  comprennent  tous  lès  divins  enfantillages  du  cœur. 

S'intéressant  par  instinct  aux  petits  et  aux  faibles,  une  douleur 
vraie  le  touchait,  quelque  puéril  qu'en  fût  le  motif  : 

—  Ne  voulez-vous  pas  mettre  du  lierre  ce  soir  dans  vos  cheveux 
blonds,  Mademoiselle  Germaine,  demanda-t-il  ? 

Elle  rougit  jusqu'au  front;  mais,  bien  timidement,  ât  un  geste 
affirmatif.  Alors,  le  jeune  homme  se  mit  à  cueillir  toute  une  bras- 
sée de  lierre  sur  Técorce  rugueuse  d'un  chêne  ;  il  aida  même 
Mii«  de  Courcelles  à  s'en  tresser  une  couronne  ;  seulement, 
il  garda  séparée  entre  les  doigts  la  branche  plus  vigoureuse,  néasur 
un  tombeau  et  convoitée  par  Germaine. 

Quand  la  jolie  Marthe  s'éloigna  enfin  pour  rejoindre  Charlotte, 
sa  future  belle-sœur,  Âmaury  remit  en  souriant  le  rameau  de 
lierre  à  sa  compagne. 

Leurs  yeux  se  rencontrèrent.  Que  de  choses  dans  ce  double 
regard!  Mais,  on  rentrait  au  château...  Il  la  salua  avec  une  émo- 
tion contenue;  elle  emporta  son  précieux  trophée. 

Le  diner  fut  très-gai;  le  comte,  plein  d'esprit  et  d'entrain,  ani- 
mait comme  toujours  la  compagnie.  Le  titre  de  grand-père,  que 
M.  de  Bloiseville  avait  le  droit  de  porter  doublement,  semblait 
une  coquetterie  de  ce  beau  cavalier,  si  jeune  encore. 

M"«  de  Courcelles  portait  avec  une  grâce  juvénile  sa  doutle 
couronne  de  lierre  et  de  cheveux  noirs.  Germaine,  dont  les  boucles 
follettes  et  légères  voletaient  au  moindre  souffle,  avait  mis,  comme 
une  aigrette  triomphale,  la  branche  conquise. 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  demanda-t-elle  à  M.  de  Clermont, 
son  voisin  de  table,  avec  son  ancien  rire  de  galté,  que  cette  sorte 
de  huppe,  d'un  vert  sombre,  me  fait  ressembler  plus  que  jamais 
au  roitelet  couronné  ? 

—  C'est  un  oiseau  roi,  répondit-il  sérieusement,  et  la  puissance 
ne  se  mesure  pas  à  la  taille.  M'en  voulez-vous  de  cette  première 
impression,  qui,  je  vous  le  jure,  avait  sa  poésie? 

—  Non,  certes,  je  ne  vous  en  veux  plus... 

Mais  voyez  donc  la  sotte  inexpérimentée  que  j'étais  alors,  Mon- 
sieur :  j'ai  cru  à  une  insulte. 

—  Oh!  le  vilain  mot!  Heureusement,  ajouta-t-il,  vous  n'étiez 
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alors  qu'une  ébauche,  pardonnez- moi,  un  printemps  plein  de  pro- 
messes, uu  matin  à  peine  commencé.  Voici  Tété,  l'oiseau  s'envole, 
la  femme  reste  et  Tenfant  s'évanouit... 

—  Il  ne  lui  reste  que  sa  couronne,  murmura  Germaine,  avec 
une  soudaine  explosion  de  joie. 

—  Ce  qu'on  aime  dans  la  couronne,  dit-il  bien  bas  et  comme 
s'il  interrogeait  timidement  sa  voisine,  c'est  moins  Tinsigne  de  la 
puissance  que  celui  qui  vous  en  a  jugé  digne... 

Germaine  n'osa  pas  répondre;  mais  à  travers  ses  cils  baissés 
passaient  de  soudaines  lueurs.  Le  chevalier  y  lut  une  réponse  élo- 
quente et  sans  doute  persuasive,  car  il  n'interrogea  plus...  Peut- 
être  craignait-il  de  trahir  devant  tout  ce  monde  les  mouvements 
désordonnés  de  son  cœur. 

Amaury  de  Clermont  à  sa  mère, 

«Vous  souvient-il,  ma  mèrebien-aimée,  de  la  question  que  vous 
m'avez  faite  voici  un  peu  plus  d'un  an,  alors  que  vous  étiez  si 
sérieusement  malade  et  que  je  veillais  auprès  de  vous  ? 

Je  vous  croyais  endormie;  mais  vos  yeux  à  demi-clos  suivaient 
ans  doute,  sur  mon  visage,  la  trace  des  émotions  douloureuses 
ÎDÎs'y  succédaient;  car  je  sentis  votre  main  presser  faiblement  la 
mienne. 

«  Est-ce  ma  santé  qui  vous  inquiète,  mon  pauvre  enfant, 
•  m'avez-vous demandé?  Ce  qui  voustourmente,  n'est-ce  pas  plutôt 
^  le  mariage  d'Iseultde  Bloiseville,  avec  votre  meilleur  ami?  « 
J'ai  souri  bien  tristement,  ma  mère,  et  je  vous  ai  répondu  qu'il 
y  avait  de  par  le  monde  une  seule  femme,  presque  une  enfant, 
qui,  sans  le  savoir  et  surtout  sans  le  vouloir,  avait  enchaîné 
ma  vie. . 

Je  l'aimais  à  l'adoration,  j'étais  éperdùment  épris 

Vous  m'avez  alors  interrogé  avec  votre  tendre  sollicitude,  et 
peu  à  peu,  pli  par  pli,  vous  avez  fouillé  mon  àme,  qui  a  laissé  son 
secret  s'épancher  tout  entier  dans  votre  cœur. 

Si  je  vous  rappelle  à  quel  point  j'aime  Germaine,  ma  mère, 
c'est  pour  vous  faire  mieux  comprendre  combien  je  suis  heu- 
reux. 

Je  n'oublierai  jamais,    ma   chère  mère,  avec  quelle  émotion 
inquiète,  malgré  toute  votre  bonté,  je  vous  dis  son  nom  si  simple. 
Vous  aviez  formé  pour  moi  d'autres  rêves  sans  doute,  vous  teniez 
TombXXVII.  —  l'«LivR.  6 
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aux  traditions  des  grandes  alliances  dans  nçtre  maison,  dont  je  suis 
le  dernier  représentant 

«  Mon  fils,  avez-vous  murmuré  à  mon  oreille,  me  tenant  serré 
»'  contre  vous,   nulle  femme  ne  saura  vous  aimer  plus  et  mieux 

^  que  moi-même Je  me  sens  affaiblie  et  je  bénirai  celle  qui 

*»  vous  appréciera  à  votre  valeur.  Vous  élèverez  d'ailleurs  jusqu'à 
*♦  vous  celle  qui  aura  l'honneur  et  le  bonheur  aussi  d'être  votre 
»»  compagne.  M"®  Verdois,  si  vous  l'avez  choisie,  sera  donc  ma 
n  fille  bien-aimée  :  ne  s'appelle-t-elle  pas  déjà,  dans  mon  cœur, 
»»  Germaine  de  Clermont?...  « 

Chère,  mère  adorée,  j'en  sens  encore  cette  douce  bénédiction 
m'inonder  de  bonheur  et  de  joie. 

Depuis  cette  trop  courte  lueur  d'espérance,  vous  savez  comme 
moi,  hélas,  ce  que  tous  les  deux  nous  avons  souffert,  combien  les 
renseignements  pris  sur  cette  famille  Verdois  nous  ont  décou- 
ragés.Ce  bon  notaire  Serpier  de  Bruxelles  ne  savait  pas  l'angoisse 
que  chacune  de  ses  lettres  m'apportait. 

•*  Ces  gens,  parfaitement  honorables  d'ailleurs,  m'écrivait-il , 
étaient  fiers  à  leur  manière. 

Ils  ne  voudraient  à  aucun  prix  d'un  gendre  titré  et  oisif.  Puis, 
ils  avaient  fiancé  leur  Germaine,  du  moins  c'était  le  bruit  public, 
à  un  jeune  homme  de  grandes  espérances.  » 

Vous  étiez  certaine,  me  disiez-vous,  que  je  n'avais  qu'à  paraltrie 
et  à  me  présenter  pour  être  accueilli  par  elle  et  par  tous. 

Sublime  confiance,  croyance  bénie  des  mères,  qui  me  rendait 
encore  plus  tremblant  et  plus  malheureux. 

Je  vous  ai  répondu  par  ce  raisonnement  presque  aussi  exagéré 
que  le  vôtre  :  «  Si  Germaine  a  pour  moi  le  sentiment  que  j'ai  pour 
w  elle,  elle  attendra  l'occasion  de  me  l'avouer.  Si  elle  est  bien  la 
n  femme  que  je  crois,  elle  n'aimera  jamais  que  moi.  » 

Vous  savez,  ma  mère,  que  je  n'ai  rien  négligé  pour  me  retrou- 
ver avec  elle,  et  bien  souvent,  avec  un  espoir  toujours  déçu  et, 
toujours  renaissant,  j'ai  tenté  de  la  revoir  là  où  mon  amour  était 
né.  Chaque  fois  que  je  retournais  à  la  Fresnaye,  je  me  crampon- 
nais à  l'idée  d'y  retrouver  l'objet  de  mes  rêves. 

Pourquoi  cette  persistance  à  refuser  les  invitations  de  la  vicom- 
tesse de  Valdange  m*a-t-elle  plutôt  encouragé .  que  désespéré? 
Etait-ce  un  pressentiment  du  cœur  ?  Je  ne  saurais  le  dire. 

Ma  mère  chérie,  je  m'apefçois  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  encore. 
Je  me  complais  en  quelque  sorte  à  retracer  mes  tourments  passés 
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pour  savourer  plus  complètement  mon  bonheur  actuel.  Oui,  votre 
fils  est  heut*eux,  absolument,  complètement.  Germaine  est  à  lui 

désormais,  bénissez  vos  deux  enfants,  ma  mère 

Comment  s'est  accompli  ce  miracle  ? 

Ma  tête  perdue  de  bonheur,  mon  âme  inondée  d'une  joie  im- 
mense me  laissent  à  peine  la  force  d'exprimer  ce  que  je  sens. 

A  mille  signes  imperceptibles  pour  tous,  mais  apparents  pour 
on  amoureux,  j'i^vais  compris  que  j'étais  aimé.  Enthousiasmé, 
jWis  tenté  de  lui  laisser  pressentir  ma  joie. 
Au  moment  de  l'aveu,  elle  m'échappait  toujours.     * 
Elle  m'a  avoué  depuis,   avec   sa  flère  innocence,    qu'en  elle 
Tamoar  portait  la  crainte  de  son  exaltation.  Quand  elle  sentait 
instinctivement  au  fond  de  mon  regard  et  au  tremblement  de  mes 
lèvres  que  j'allais  lui  dire  :  je  vous  aime,  il  y  avait  en  elle  une 
sensation  tout  à  la  fois  si  douce  et  si  violente,  qu'elle  touchait 
presque  à  la  souffrance  ;  elle  la  fuyait  et  l'appelait  pourtant  de 
tons  ses  vœux  ;  mais  revenons  à  mon  récit. 
Hier,  après  le  dîner  qui  avait  réuni  au  château  de  la  Fresnaye 
tous  les  amis  du  comte  Agénor  et  de  Raoul,  la  société  dispersée 
K  promenait  dans  le  Parc. 

Avais  entraîné  Germaine,  malgré  sa  faible  résistance,  et  nous 
iDarchions  à  l'aventure.  Elle  me  contait  je  ne  sais  quel  adorable 
enfantillage  d'un  petit  chevalier  de  roman.  Je  n'écoutais  que  la 
délicieuse  musique  de  seis  paroles  ;  j'aspirais  les  accents  de  sa  voix, 
elle  mettait  un  abandon  si  vrai  dans  ses  naïves  confidences,  que 
je  m'en  grisais  à  en  perdre  le  peu  de  raison  qu'elle  m'avait  laissé. 
Elle  portait  dans  les  cheveux  une  branche  de  lierre,  cueillie 
par  moi  au  cimetière  du  village,  en  revenant  du  baptême  de  notre 
mignonne  filleule.  Mère,  à  propos,  il  nous  faudra  des  dispenses 
pour  nous  marier;  parlez-en,  je  vous  en  prie,  à  votre  ami  l'ar- 
chevêque. 

Germaine  avait  voulu  ce  feuillage,  qui  couronnait  son  front  de 
vierge,  pourquoi?  Je  le  lui  demandai. 

«  Hélas!  me  répondit-elle,  est-il  bien  de  vous  initier  ainsi  à 
9»  mes  plus  intimes  impressions?  <•  Je  fis  un  geste  de  muette 
supplication.  •*  Eh  bien  !  reprit-elle,  en  relevant  sa  tête  fine  et 
»  charmante,  sans  le  savoir  sans  doute  et  sans  le  vouloir  peut- 
f*  ètne,  vous  m'avez  couvert  des  horizons  immenses  et  nouveaux. 
«  Vous  avez  séparé  brusquement  mon  passé  de  mon  avenir;  vous 
«  avez  peuplé  mon  esprit  positif  devisions  enchanteresses.  J'étais 
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»•  née  pour  la  vie  paisible,  je  vous  ai  rencontré  par  hasard,  et 
**  votre  personnalité  s'est  dégagée  si  lumineuse  de  celles  que 
«  j'étais  appelée  à  côtoyer,  que  tout  s'est  transformé  autour  de 
"  moi.  Voilà  ce  que  c'est  de  trop  regarder  les  grands  horizons  et 
"  les  profonds  espaces;  le  découragement  vous  saisit  et  vous 
^  n'aimez  plus  rien  de  la  terre,  quand  vous  vous  êtes  envolé,  là 
»  haut,  trop  près  du  ciel,  « 

Ma  mère  chérie,  quelle  poésie  dans  ces  pensées  qui  lui  venaient 
en  foule!  Tout  cela,  pour  m'expliquer  que  ce  rameau  de  lierre,  né 
et  mourant  sur  un  tombeau,  lui  paraissait  son  propre  emblème. 
Pouvait-elle  me  dire  plus  nettement  et  aussi  plus  gracieusement 
qu'elle  m'aimait? 

Je  ne  savais  que  lui  répondre.  A  demi-affolé,  je  ne  trouvais  pas 
de  paroles  dignes  de  peindre  ce  que  j'éprouvais  en  ce  moment. 

Je  la  regardais  éperdu Nous  étions  arrivés  dans  un  sentier 

escarpé  où  nous  marchions  au  hasard.  Le  vent  du  soir  soulevait 
les  boucles  légères  de  sa  chevelure  et  m'envoyait  par  bouffées  un 
parfum  qui,  me  pénétrant,  achevait  de  m'enivrer.  Elle  montait, 

montait.  Je  la  suivais  toujours Sa  démarche  ondulante,  sa 

grâce  hardie  faisait  passer  dans  mes  veines  des  frissons  de  bonheur 

indicibles Je  l'aimais  comme  un  fou  et,  pour  la  presser  un 

instant  sur  mon  cœur,  j'aurais  à  cette  heure-là,  ma  mère,  sacrifié 
ma  vie. 

4  Le  chemin  devenait  dangereux  ;  nous  montions  sans  le  savoir 
vers  le  rocher  de  l'Aigle,  où  un  secret  instinct  du  cœur  nous 
attirait  irrésistiblement.  Des  deux  côtés,  des  rochers  à  pic  où  des 
touffes  d'ajoncs  et  de  genêts  jetaient  leur  masse  jsombre.  Je  mar- 
chais dans  un  rêve,  quand  Germaine  me  sembla  relever  la  tête  et 
regarder  avec  envie  une  touffe  de  bruyères  blanches,  qui  sur- 
plombait le  vide  et  croissait  dans  une  anfractuosité  du  roc.  Je 
bondis  pour  satisfaire  le  désir  à  peine  pressenti  de  mon  amie. 
J'aurais  voulu  qu  elle  souhaitât  une  chose  impossible,  tant  un 
désir  immense  d'immolation  et  de  sacrifice  s'était  emparé  de  tout 
mon  être.  La  conquérir  par  un  acte  héroïque  était  devenu  pour  ma 
tête  en  feu  une  sorte  d'obsession,  et  cette  grande  soif  de  dévoue- 
ment venait  échouer  au  simple  fait  d'enlever  une  fleur  de  son 
recoin  inaccessible. 

Je  m'élançai  en  maudissant  les  mesquines  coutumes  et  les  habi- 
tudes amoindries  du  dix-neuvième  siècle... 
Ma  mère,  j'aurais  voulu  mourir,  tant  l'impression  qui  me  saisit 
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fat  immense  et  violente;  je  venais  de  sentir  ses  deux  bras,  les 
bnsde  Grermaîne  m'enlacer  et  me  retenir...  Je  faillis  l'entraîner 
dans  Tabîme  et,  comme  mon  regard  lui  exprimait,  sans  doute  plus 
éloquemment  que  des  paroles,  les  tumultueuses  émotions  qui 
agitaient  mon  âme,  c*est-à-dire  une  reconnaissance  sans  bornes 
et  un  doux  reproche  de  s'être  ainsi  exposée  pour  moi  :  «  Oh  ! 

•  dit-elle  d'une  voix  à  peine  distincte  et  le  front  couvert  de  rou- 

•  genr,  qu'importe...  si  nous  étions  morts  tous  les  deux...  «> 

Mes  bras  dégagés  l'attirèrent  à  leur  tour,  et  devant  Dieu,  que 
je  pris  à  témoin,  je  lui  jurai  de  l'aimer  jusqu'à  mon  dernier  jour 
détentes  les  forces  de  mon  cœur... 

Ma  mère,  vous  avez  une  fille,  nous  sommes  deux  à  vous  chérir, 
etnos  destinées,  désormais  confondues,  réclament  de  vous  une 
double  dose  de  tendresse. 

M.  Verdois,  qui  est  ici  avec  sa  fille,  m'a  d'abord  accueilli 
avec  un  pe.u  de  défiance  ;  mais  j'ai  plaidé  ma  cause  avec  tant  de 
chaleur  et  de  sincérité,  qu'il  a  fini  par  m'ouvrir  les  bras.  Il  m'em- 
inene  à  Bruxelles,  où  je  ne  séjournerai  que  le  temps  de  demander 
Gennaine  à  sa  mère  ;  après  quoi,  je  volerai  à  vos  pieds  pour  y 
r^NAdre  le  bonheur  complet  et  sans  limites  de 

Votre  ÂMAURT.  •» 


Germaine  à  sa  mère. 

«Je  suis  trop  heureuse,  ma  mère  chérie;  je  ne  saurais  jamais 
écrire  ce  que  j'éprouve.  Je  te  reviens  du  reste,  et  c'est  dans  tes 
bras,  la  tète  cachée  sur  ton  cœur,  que  je  te  confierai  pourquoi  j'ai 
tant  de  fierté  au  front  et  tant  de  félicité  dans  l'âme. 

Non,  mère,  ce  n'était  pas  un  rêve,  puisque  les  promesses  du 
ré?eil  dépassent  de  beaucoup  les  espérances  du  sommeil. 

Je  le  savais  bien,  moi,  qu'il  existait  de  par  le  monde  le  bien- 
aimé  héros  de  l'unique  roman  de  ma  vie.  Oui,  oui,  mère,  tu  lis 
bien.  Je  l'emmène  à  Bruxelles  ;  il  veut  que  tu  le  connaisses  avant 
de  Taccueillir,  que  tu  l'aimes  pour  lui  avant  de  l'aimer  à  cause 
de  moi. 

n  est  si  grand,  si  généreux,  si  adorablement  bon  ;  il  m'aime  si 
profondément  et  si  bien  comme  je  veux  que  l'on  m'aime  ! 

Pauvre  petit  Pierre  de  je  ne  sais  plus  quoi  !... 

To  auras  un  autel  dans  mon  cœur  reconnaissant  et  pas  plus 


86  l't;    CHEVALIER    DE    GERMAINE. 

oublieux  que  celui  de  ta  Lucie  :  n'est-ce  pas  à  ton  influence  bénie 
que  je  dois  d'avoir  cherché  partout  et  toujours, celui  que  j'ai 
trouvé  à  la  fin  ! 

Place,  place  à  la  plus  heureuse  des  créatures  de  ce  bas-monde... 
La  terre  me  parait  trop  petite  pour  contenir  tant  de  bonheur. 

Etends  vers  nous  tes  bras,  ma  mère  si  tendrement  chérie,  et 
bénis  en  même  temps  que  moi  ton  second  fils...  le  chevalier  de 
Germaine.  *» 

Vicomtesse  de  Blistain. 


(Fin.) 


A  VIS.  —  L  abondance  des  matières  et  Tobligation  d'imprimer 
en  une  seule  livraison  le  Chevalier  de  Gertnaine  nous  forcent,  à" 
regret,  de  remettre  au  prochain  numéro  la  publication  de  la  suite 
à!  Une  Rancune. 
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et  476  p. 

Religion  und  Aberglauben  der  alien  Chaldâer,  von  P.  F.  von  Hummelauer,  S.  J. 
Stimmen  aus  Maria-Laach.  N^»  de  juillet  et  août.  30  p. 

Ninive  et  Babylone  auront  toujours  le  privilège  d'exciter  pro- 
fondément la  curiosité  de  Texégète,  de  l'historien,  de  l'archéo- 
logae,  de  l'artiste  et  spécialement  du  chrétien  :  car  ces  deux 
noms  sont  inséparables  des  plus  lointains  souvenirs  de  sa  jeunesse. 

La  Sainte-Écriture  donne  des  renseignements  succincts  sur 
l'époque  primitive  de  ces  puissantes  villes,  et  nous  apprend  avec 
plus  de  détails  les  luttes  violentes  qu'elles  ont  engagées,  à  partir 
du  8'  siècle  avant  J.-C,  contre  la  nation  juive,  affaiblie  par  des 
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discordes  intérieures  et  par  sa  constitution  en  deux  Etats  indé- 
pendants. Les  Assyriens,  auxquels  la  fîère  Babylone  était  alors 
soumise,  entrent  les  premiers  en  scène  :  ils  imposent  leur  suze- 
raineté aux  royaumes  d'Israël  et  de  Juda,  assiègent  Jérusalem, 
détruisent  Samarie,  déportent  les  dix  tribus  dissidentes  sur  les 
rives  du  Tigre.  Les  prophéties  s'accomplissent  :  Ninive  disparaît. 
Babylone  devient  ensuite  l'agresseur  :  Jérusalem  est  prise,  la 
seconde  partie  du  peuple  de  Dieu  subit  le  sort  de  la  première,  elle 
est  emmenée  en  captivité.  C'està  Babylone  maintenant  que  s'adres- 
sent les  menaces  des  prophètes.  Babylone  tombe. 

En  dehors  de  quelques  fragments  épars  que  nous  ont  laissés 
des  écrivains  profanes,  les  pages  de  l'Ecriture  auxquelles  nous 
venons  de  faire  allusion  renferment  ce  que,  jusque  dans  notre 
siècle,  on  savait  sur  l'Assyrie  et  la  Chaldée.  Si  précieuses 
qu'elles  soient,  ces  pages  ne  constituent  que  des  chapitres 
détachés  de  l'histoire  des  deux  empires  orientaux  et  elles  ne  nous 
en  apprennent  que  juste  assez  pour  stimuler  notre  curiosité.  Qui 
ne  voudrait  en  connaître  davantage  ? 
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Depuis  environ  trente-cinq  ans,  les  efforts  d'un  grand  nombre 
d'explorateurs  et  d'orientalistes  nous  permettent  de  satisfaire  ce 
désir  chaque  jour  dans  une  plus  large  mesure.  Nous  nous  proposons 
défaire  brièvement  l'historique  de  leurs  travaux  et  l'exposé  des  prin- 
cipaux résultats  qu'ils  ont  obtenus.  A  cet  efifet,  nous  nous  servirons 
particulièrement  des  trois  publications  dont  les  titres  sont  inscrits 
en  tète  de  ces  lignes.  Outre  leur  mérite  intrinsèque,-  elles  ont 
celui  d'être  fort  récentes.  Chacun  de  leurs  savants  auteurs  s'est 
tracé  un  cadre  et  un  but  dififérents.  Le  P.  de  Hummelauer  s'oc- 
cupe du  culte  des  anciens  Chaldéens,  de  leurs  superstitions  et  de 
leur  magie.  M.  l'abbé  Vigoureux  a  écrit  son  livre  (1)  pour  dé- 
montrer «  que  les  découvertes  archéologiques  modernes,  loin 
^  d'ébranler  l'autorité  et  la  véracité  de  la  Bible,  la  confirment 
»  avec  éclat.  »  C'est  une  œuvre  hors  ligne;  Mgr  Bourret  l'appelle 
«  l'une  des  plus  importantes  publications  que  la  France  ait  pro- 
*>  duites,  dans  notre  siècle,  sur  les  livres  saints  et  sur  les  fonde- 
»»  ments  historiques  de  la  révélation.  «  Quant  à  M.  Kaulen,  il  ne 
s'est  point  borné  à  un  ordre  d'idées  spécial.  Son  travail  embrasse 
à  grands  traits  «>  Tassyriologie  ^  dans  son  ensemble.  Après  nous 
avoir  montré  les  explorateurs  à  l'œuvre,  il  expose  l'importance 
de  leurs  découvertes,  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  Bible, 
mais  encore  au  point  de  vue  de  l'art,  de  la  littérature,  de  l'histoire 
des  Assyriens  et  des  Chaldéens,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  culte. 
C'est  ce  travail  que  nous  prenons  pour  notre  principal  guide.  Nous 
tâcherons  de  le  résumer  avec  exactitude,  tout  en  profitant 
des  observations  et  des  faits  fournis  par  MM.  Vigoureux  et  de 
Hummelauer. 

Nous  croyons  devoir  tout  d'abord  signaler  un  fait  dont  la  con- 
statation prélimiilaire  facilitera  l'intelligence  de  cet  article  et 
nous  permettra  souvent  d'être  fort  brefs.  La  capitale  de  la  Chai- 
dée,  Babylone,  située  sur  TEuphrate,  et  la  capitale  de  l'Assyrie, 
Ninive,  située  à  environ  cent  lieues  au  Nord  sur  le  Tigre,  peuvent 
être  considérées  d'une  façon  générale  comme  des  parties  inté- 
grantes d'un  même  empire.  Ninive  fut  fondée  peu  de  temps  après 
Babylone  par  un  peuple  venu  de  la  Chaldée.  Pendant  de  nombreux 
siècles,  les  deux  États  se  disputèrent  la  suprématie  et  l'un  fut 


(1)  Voir  les  remarquables  compte-rendus  qui  ont  été  faits  de  Touvrage  de  M.  Vi- 
gouroux  dans  cette  Revue,  par  M.  Ad.  D.  (novembre  1877),  et  dans  le  Correspondant ^ 
par  M.  Franz  ds  Champagny  (août  1877). 
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souvent  le  vassal  de  l'autre.  —  Les  traditions  de  Ninive,  dit 
IL  Vigoaroux,  sont  essentiellement  chaldéennes  :  partout  sur  les 
lf5fd«.do^j(^  et  de  TEuphrate,  •'On  rencontre  la  même  religion, 
le  même  bulte,  la  même  langue,  la  même  écriture,  la  même  civi- 
ïsatiofi^left  mêmes  usages  «>.  Il  s'ensuit  que,  sous  bien  des  rap- 
jortsrce  qui  se  dit  ^e  Ninive  peut  s'appliquer  à  Babylone,  et 
réciproquement. 


A  la  vue  des  immenses  résultats  que  les  explorateurs  de  Ninive 
ont  obtenus,   on  ne   peut  trouver   exagéré  l'enthousiasme   de 
M.  Eaulen,  lorsqu'il  s'écrie  :  Ninive  est  ressuscitée!  Oui,  la  puis- 
sante ville  de  l'Assyrie  se  dresse  de  nouveau  devant  nos  yeux, 
non  pas  seulement  devant  les  yeux  de  l'esprit,  au  moyen  de  docu- 
ments et  de  livres»  mais  dans  la  réalité.  Après  une  disparition 
de  vingt-cinq  siècles,  elle  étale  à  l'œil  émerveillé  de  l'explorateur 
8on  faîte  et  sa  beauté.  Ninive  est  debout!  Sans  doute  une  dynastie 
<^eil]euse  t;t  un  peuple  hautement  civilisé  n'animent  plus  ses 
ifiices  et  ses  rues;  mais  les  décombres  qu'elle  étale  et  l'éternel 
iSenceoùelle  est  plongée  ne  nous  empêchent  ni  de  contempler 
Il  magnificence  de  ses  anciens  dominateurs,  ni  de  nous  promener 
dans  leurs  appartements,  ni  même  d'entendre  leur  voix.  Ils  nous 
Parlent  par  la  pierre.  Leurs  palais,  où  se  sont  conservés  une  foule 
d'images  plastiques  et  d'objets  destinés  à  leur  usage,  nous  mon- 
trent la  façon  de  vivre  des  Assyriens,  leurs  mœurs,  les  pratiques 
de  leur  culte,  le  développement  de  leur  esprit  et  leur  civilisation. 
D'innombrables  écrits,  découverts  dans  ces  palais  et  déchififrés 
enfin  par  la  patience  obstinée  des  savants  de  l'Occident,  nous  four- 
nissent une  multitude  de  renseignements  sur  l'histoire  du  pays  et 
de  ses  souverains.  La  connaissance  que  nous  avons  maintenant  de 
Ninive  lève  plus  d'une  obscurité  qui  enveloppait  l'histoire  primitive 
de  l'humanité,  elle  aide  à  résoudre  bien  desquestions  intéressantes 
Bar  le  progrès  religieux  et  intellectuel  des  peuples  de  l'antique 
Orient,  enfin  elle  éclaire  et  confirme  de  nombreux  passages  des 
livres  saints.  «  Dieu,  écrit  M.  Vigouroux,  a  fait  revivre  Égyptiens 
et  Chaldéens  à  son  heure.  Il  a  rajeuni  l'exégèse  et  l'apologétique 
chrétienne,  au  moment  où  le  rationalisme  invente  de  nouvelles 
armes  pour  saper  son  œuvre  divine,  n  u  C'est  un  fait  bien  digne  de 
remarque, dit  le  docteur  Bickell,  que  les  auteurs  des  deux  grande^ 
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découvertes  historiques  de  notre  époque  se  donnent  en  quelque 
sorte  la  main  pour  défendre  également  l'origine  mosaïque  du 
Pentateuque.  Pendant  que  Tégyptologie  nous  fait  connaître 
jusqu'aux  moindres  détails  de  Tétat  de  l'Egypte,  et  constate  ainsi 
l'authenticité  de  ce  livre  saint  en  obligeant  d'admettre  un  ^crivain 
qui,  comme  Moïse,  ait  vécu  dans  la  vallée  du  Nil,  lassyriologie 
démontre  la  fausseté  de  l'hypothèse  de  sources  originales  diverses 
et  prouve  l'unité  de  cet  écrit  fondamental  de  la  révélation  divine.»» 
En  ce  qui  concerne  la  capitale  de  la  Chaldée,  les  résultats 
acquis  sont  beaucoup  moins  importants  que  ceux  que  l'on  a  pu  obte- 
nir dans  la  capitale  de  l'Assyrie.  M.  Kaulen  nous  en  fait  voir  la 
cause  dans  la  différence  du  genre  de  mort  qui  les  a  frappées.  La 
prise  de  Babylone  par  des  princes  étrangers  n'a  point  décidé  de 
sa  destruction  instantanée.  Sa  situation  géographique,  son  com- 
merce et  surtout  son  importance  religieuse  et  scientifique  la  pro- 
tégèrent contre  cette  extrémité.  Babylone  ou,  pour  lui  rendre 
le  nom  qu'elle  portait,  Babel  était  la  ville  sainte,  remplie  de  dieux 
et  de  prêtres,  de  temples  et  d'écoles;  elle  était  le  siège  de  la  science 
astronomique  et  de  l'astrologie  judiciaire,  la  patrie  des  mages.  A 
ces  titres  elle  exerçait  sur  ses  dominateurs  mêmes  un  prestige 
puissant.  Les  Assyriens,  ces  ennemis  nés  des  Chaldéens,  n'osè- 
rent point  porter  la  main  sur  ce  sanctuaire  ;  Cyrus  choisit  Babel 
pour  centre  de  ses  entreprises  militaires  ;  ses  successeurs  l'ac- 
cablèrent d'outrages,  la  dépouillèrent,  mais  la  laissèrent  sub-r 
sister  ;  la  mort  seule  empêcha  Alexandre-le-Grand  d'en  faire 
la  capitale  de  son  empire.  La  décadence  matérielle  de  Babylone 
avança  d'un  pas  rapide,  principalement  à  partir  de  l'époque  où 
Séleucie  fut  construite  dans  son  voisinage  et  avec  des  pierres 
enlevées  à  ses  édifices.  Néanmoins,  elle  conserva  pendant  des 
siècles  encore  une  certaine  apparence  de  grande  ville  :  c'est  ainsi 
que,  môme  dans  l'ère  chrétienne,  elle  eut  des  gouverneurs, 
comme  Pline-le-Jeune.  Il  n'est  guère  possible  de  fixer  le  moment 
où  elle  a  cessé  d'exister.  Pendant  tout  le  moyen-âge  elle  eut 
des  habitants;  encore  aujourd'hui,  la  petite  ville  de  Hillah  couvre 
un  coin  de  son  ancienne  surface.  Ce  qui  l'a  achevée,  ce  sont  les 
incessantes  déprédations  des  populations  voisines.  De  même  que 
Séleucie,  les  pierres  arrachées  à  ses  palais  vides  ont  servi  à  con- 
struire Ctésiphon  et  Bagdad.  Aujourd'hui  encore  Babylone  con- 
tinue à  être  un  dépôt  de  matériaux  que  l'i'.uphrate  transporte  au 
loin  :  telle  est  même  la  cause  du  peu  de  lumières  que  ses  ruines. 
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nous  fournissent.  Beaucoup  d'objets  à  Tusage  de  ses  anciens  habi- 
tants,peut-être  même  des  sculptures  et  des  inscriptions, ont  disparu 
dans  cette  dévastation  quipersiste  encore  après  plus  de  vingt  siècles. 
Le  sort  de  Ninive  ou   d'Assur,  comme  l'appelle  la  Bible,  fut 
tout  dififérent.  Ninive  n'avait  qu'une  importance  politique'  Centre 
d'une  puissance  purement  matérielle  qui  écrasait  les  autres  peuples, 
dénuée  de  ce   prestige  religieux  qui  aurait  pu  leur  inspirer  une 
superstitieuse  terreur,  elle  vit»  au  moment  où  la  coupe  d'amertume 
fut  pleine,    les  nations  assujetties  s'unir  contre    elle   dans  un 
même  sentiment  de  vengeance.  Ces  nations  lui  enlevèrent  non-seu- 
lement sa  puissance  et  sa  splendeur,  mais  l'air  même  (ju'elle  res- 
pirait.   Avec  l'année   625    elle  disparaît  de    l'histoire,    comme 
engloutie  dans  un  abîme.  Enterrée  sous  ses  propres   ruines,   elle 
n'obtient    plus    même   .un    souvenir    des    hommes  :    Xénophon, 
Alexandre -le- Grand,  les  armées  romaines  passent  ou   séjournent 
dans  les   lieux  où  elle  fut,   sans  se  douter  de  leur  signification 
historique.  Mais  cet   oubli  la  protégea  contre  une  mort  irrémé- 
diable, et  la  conserva  dans  un  état  où  la  résurrection  devenait  pos- 
sible. Ses  vainqueurs  avaient  cru  qu'il  suffisait,  pour  l'anéantir,  de 
renverser  les  parties  supérieures  des  édifices  ;  mais  ils   n'ont  fait 
en  réalité  qu'accumuler  sur  les  parties  essentielles  des  décombres 
qui,  en  préservant  celles-ci,   ont   en   même   temps  détendu  les 
œuvres  d'art   et  d'autres  objets  précieux  qu'elles  contenaient, 
contre   les  pluies   et    contre    les  déprédations   des  populations 
avoisinantes.  C'est  ainsi  que  notre  temps  peut  célébrer  le  retour  de 
Ninive  à  la  vie,  et  que  les  vues  patientes  de  Dieu  s'accomplissent. 
Depuis  longtemps  les    collines,  que  présentent  les  plaines   du 
Tigre  et  de  TEuphrate  dans  les  environs  de  Mosoul  et  de  Hillah 
avaient  frappé  l'attention  des  voyageurs.  S'élevant  droites  et  saris 
transition  sur  une  surface  plane,  formées  de   décombres,  les  unes 
et  les  autres  trahissaient  la  main  de  l'homme,   et  il  était  naturel 
de  les  considérer  comme  les  vestiges  de  Ninive  et  de  Babylone. 
Quant  à  cette  dernière,  le  doute  n'était   même  point  possible  en 
présence  d'une  tradition  constante  qui  s'étendait  jusqu'à  des  par- 
ticularités. Ainsi,  une  masse  de  débris   de  maronnerie  près  des 
bords  de  l'Euphrate  était  désignée  de  temps  immémorial   comme 
étant  les  restes  de  la  Grande-Tour.  Plus  loin  c'étaient  les  jardins 
suspendus  et  d'autres  merveilles  que  l'on  croyait  reconnaître.  L'in- 
térêt de  ces  ruines,  souvent   décrites,  s'accrut  par  la   découverte 
qu'y  lit  l'Anglais  Rich,  il  y  a  environ  trente-cinq  ans,   de  frag- 
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ments  de  briques  portant  des  inscriptions  en  caractères  cunéi- 
formes, sorte  d'écriture  uniquement  connue  alors  par  les  palais  de 
Persépolis  et  les  tombeaux  des  rois  de  Perse,  et  que  les  savants 
s'efforçaient,  depuis  deux  siècles,  de  déchiffrer.  La  découverte  de 
cette  même  écriture  faite  maintenant  sur  les  rives  de  l'Euphrate 
ayait  causé  une  vive  sensation  parmi  les  orientalistes  et  attiré  de 
plus  en  plus  leurs  regards  sur  la  ville  que  baigne  ce  fleuve,  aux 
dépens  des  collines  qui  hérissent  la  plaine  du  Tigre  dans  le 
voisinage  de  Mosoul.  A  la  vérité,  de  rares  voyageurs,  en  gra- 
vissant telle  de  ces  éminences  appelée  par  les  Arabes  «le  tombeau 
de  Jonas,  «avaient  pu  s'imaginer  qu'ils  foulaient  le  sol  où  Ninive 
était  renfermée  ;  mais  les  visites  hâtives  qu'ils  consacraient  à  ce 
pays  malsain  n'avaient  produit  que  des  résultats  vagues.  Ninive 
restait  plongée  dans  l'oubli. 

Le  savant  qui  s'en  préoccupa  le  premier  sérieusement  fut 
M.  Rich  dont  nous  venons  de  rappeler  les  travaux.  Après  avoir 
étudié  les  ruines  de  Babylone  et  dressé  une  carte  exacte  de  leur 
emplacement,  il  quitta  Hillah  pour  aller  faire  à  Mosoul  un  court 
séjour,  pendant  lequel  il  visita  quelques-uns  des  mamelons  du  voi- 
sinage de  cette  ville  —  le  soi-disant  tombeau  de  Jonas,  la  colline 
nommée  par  les  Turcs  Kouyoundjik  et  celle  que  les  Arabes  appel- 
lent Nimrud.  Ici,  comme  à  Hillah,  il  découvrit  des  fragments  de 
briques  portant  des  caractères  cunéiformes.  Il  les  recueillit,  fit  la 
carte  des  mamelons  et  expédia  toutes  ses  trouvailles  au  «*  British 
Muséum  ».  Pendant  plusieurs  années,  elles  y  constituèrent  la  seule 
collection  d'antiquités  de  l'Asie  occidentale  qui  existât  au  monde. 
Une  armoire  de  quelques  pieds  carrés  renfermait  tout  ce  que  les 
hommes  connaissaient  des  restes  de  la  grande  Ninive  et  dfi 
rimmense  Babylone  ! 

Ces  faibles  restes,  surtout  ceux  de  Ninive,  suffirent  néanmoins 
pour  ouvrir  aux  espérances  d'un  savant  de  larges  horizons.  L'exa- 
men qu'en  fit  uu  Allemand,  M.  Jules Mohl,  professeur  de  langue  per- 
sane et  secrétaire  de  la  Société  Asiatique  à  Paris,  éveilla  en  lui  le 
pressentiment  qu'ils  n'étaient  que  les  avant-coureurs  de  trouvailles 
autrement  remarquables.  Eu  1842,  M.  P.-C.  Botta  ayant  été 
nommé  par  le  gouvernement  français  consul  à  Mosoul,  M.  Mohl 
se  mit  en  rapport  avec  cet  homme  intelligent  et  énergique  ;  il  lui 
recommanda  instamment  d'explorer  les  collines  voisines  de  cette 
ville  et  d'y  recueillir  le  plus  de  débris  possible;  il  prédit  à 
M.  Botta  qu'il  aurait  la  gloire  de  découvrir  Ninive,  et  parvint  à 
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lai  commoniqaer  Tardeur  de  sa  conviction.  Il  donna  ainsi  Tlmpul- 
sion  à  des  travaux  d'exploration  auxquels  ce  dernier,  à  peine 
rendu  à  son  poste,  se  livra. 

Mosoul  est  une  ville  de  commerce  de  la  Mésopotamie  du  Nord, 
située  sur  la  rive  droite  ou  occidentale  du  Tigre.  Sur  l'autre  rive 
8*étend  une  vaste  plaine  qui,  du  Nord  au  Sud,  parait  sans  limites, 
tandis  qu'en  face  de  Mosoul,  à  l'Est,  à  une  distance  d'environ  six 
lieues,  se  montrent  les  premières  élévationsde  la  chaîne  des  mon* 
tagnes  Kurdes.  Ces  hauteurs  envoient  au  Tigre  plusieurs  affluents, 
dont  les  plus  considérables  sont  le  Khoser  et  le  Zab,  appelé  Lycus 
par  les  Anciens;  ils  se  jettent  dans  le  fleuve,  l'un  près  de  Mosoul, 
l'autre  à  six  lieues  plus  bas.  Abstraction  faite  de  quelques  petits 
Tillages  de  Chrétiens  chaldéeus  ou  nestoriens,  la  plaine  est  inha- 
bitée. Des  Bédouins  la  parcourent.  Ce  qu'elle  a  de  remarquable, 
ce  sont  les  étranges  collines  qui  s'y  dressent,  spécialement  celles 
qui  se  présentent  en  face  de  la  ville  et  qui  sont  entourées 
comme  d'une  muraille.  Nous  les  avons  déjà  citées  :  Kouyoun- 
djik,  sur  la  rive  droite  du  Khoser,  et  le  soi-disant  tombeau  de 
ionas,  «  Nebbi  Junus  <>,  sur  la  rive  gauche.  Il  y  a  ensuite  celles  de 
Khorsabad  située  plus  loin  en  amont  du  Khoser,  de  Selamijeh  et 
d^Nimroud,  en  aval  du  Tigre.  Dans  l'angle  formé  par  le  Tigre  et 
le  Zab,  on  trouve  encore  la  colline  de  Karamlès  et  plusieurs  autres. 
Sor  la  rive  droite  du  fleuve  se  voit  celle  de  Kalah  Schergat. 

Ne  disposant  dans  le  principe  que  de  faibles  ressources  pécu- 
niaires, M. Botta  n'engagea  qu'un  petit  nombre  d['ouvriers  avec  les 
quels  il  commença  à  Kouyoundjik  des  travaux  qui  furent  pendant 
plusieurs  semaines  à  peu  près  improductifs.  Le  découragement  était 
sur  le  point  de  l'atteindre,  lorsqu'un  laboureur  de  Khorsabad  qui 
passait  là  par  hasard,  et  qui  avait  été  frappé  du  soin  avec  lequel 
TEuropéen  mettait  à  part  et  numérotait  chaque  débris  de  brique 
estampillée,  lui  dit  que  dans  la  colline  sur  laquelle  son  village^ 
était  bâti  se  trouvaient  en  foule  de  telles  pierres.  Botta,  déjà  au 
courant  des  habitudes  d'exagération  qui  régnent  en  Orient,  refusa 
d'abord  toute  foi  à  ces  paroles  :  ce  n'est  que  de  guerre  lasse  qu'il 
se  décida  à  envoyer  ses  ouvriers  à  Khorsabad  pour  y  faire  une 
dernière  tentative.  La  première  tranchée  qu'il  y  pratiqua  mit  au 
jour  un  mur  portant  un  revêtement  d'albâtre  sculpté.  Ce  fut  le 
point  de  départ  d'une  suite  de  découvertes  qui  brillent  parmi  les 
plus  fécondes  de  notre  siècle. 

En  très-peu  de  temps,  M.  Botta  acquit  la  conviction  que  le 
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mamelon  de  Khorsabad  constitue  une  plate-lbrme  faite  de  main 
d'homme  et  supportant  les  débris  d'un  immense  monument.  Il 
découvrit  postérieurement  le  nom  de  son  fondateur,  le  roi  Sargon 
(Sar-Kin),  bien  connu  par  les  livres  saints  (Is.  20,  1).  Tout  dans 
cette  construction  était  du  plus  haut  intérêt.  Les  murs  avaient 
dans  toute  leur  longueur  un  revêtement  de  feuilles  d'albâtre  enri- 
chies de  sculptures  d'un  style  élevé  et  d'inscriptions  cunéiformes  ; 
du  gravois  qui  les  couvrait  on  extrayait  des  objets  nombreux  qui 
avaient  appartenu  aux  habitants  du  palais.  Ainsi,  au  dix-neuvième 
siècle,  M.  Botta  se  voyait,  comme  par  l'effet  d'une  baguette  magi- 
que, transporté  dans  des  appartements  où,  vingt-cinq  siècles  aupa- 
ravant, se  réglaient  les  destinées  de  tant  de  peuples  !  Il  voyait  le 
terrible  souverain  de  l'Assyrie  sur  son  trône  ou  sur  son  char  de 
bataille,  entouré  de  ses  vassaux  ;  il  contemplait  ses  exploits  guer- 
riers, ses  aventures  de  chasse,  ses  voyages,  ses  festins  ;  il  se  pro- 
menait au  milieu  des  dieux  Assyriens  et  de  leurs  prêtres,  et  tout 
ce  qui  s'offrait  à  ses  yeux  était  si  vrai,  si  saisissant,  si  éloquent, 
que  les  plus  longues  études  n'auraient  pu  lui  apprendre  de  la  vie 
de  l'antique  nation  autant  qu'un  simple  regard  jeté  autour  de  lui. 

Ninive  était  retrouvée  !  M.  Botta  s'empressa  d'informer  M.  Mohl 
de  son  succès,  et  de  lui  envoyer  des  dessins,  des  plans  des  lieux  et 
dos  copies  d'inscriptions.  Son  ami  publia  le  tout  dans  le  «  Journal 
Asiatique  »»  et  répandit  ainsi  l'importante  nouvelle  dans  l'Europe 
savante  et  chrétienne.  Aussitôt  le  gouvernement  français  mit  à  la 
disposition  de  l'explorateur  de  grosses  sommes  d'argent  ainsi  qu'un, 
dessinateur,  ce  qui  lui  permit  de  poursuivre  son  entreprise  sur  une 
plus  vaste  échelle.  Après  avoir  acheté  toutes  les  maisons  de  Khor- 
sabad et  établi  leurs  habitants  au  pied  de  la  colline,  il  put  successi- 
vement étudier  de  considérables  parties  de  la  grande  construction. 
Rappelé  après  trois  ans  dans  son  pays,  il  y  rapporta  une  riche 
collection  de  sculptures  et  d'inscriptions. 

En  examinant  ces  antiquités,  k»  visiteur  du  Louvre  ne  se  doute 
guère  des  peines  au  prix  desquelles  M.  Botta  les  obtint.  La  double 
action  d'un  soleil  de  plomb  et  des  inondations  fréquentes  du 
Khoser  engendre  des  fièvres  (iui  déciment  les  populations  des 
environs  de  Ninive  ;  malgré  les  précautions  sanitaires  de  M.  Botta, 
une  grande  partie  de  ses  ouvriers  succombèrent.  En  outre,  la  dif- 
ficulté du  travail  même  était  aggiavée  par  cetto  circonstance  qu'il 
fallait  recouvrir  de  gravois  de  nombreux  bas-reliefs,  à  peine  mis 
à  nu  et  dessinc'S,  pour  que  lo  contact  de    l'air    ne    les   fît   point 
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tomber  en  poussière.  Ajoutez  à  tout  cela  les  obstacles  suscités 
par  l'ignorance  fanatique  des  mahométans,  auxquels  l'imam  de 
Mosoul  prêchait  que  les  images  renfermées  dans  le  sol  voisin 
étaient  des  idoles  des  chrétiens;  ajoutez  encore  la  mauvaise 
volonté  et  l'esprit  soupçonneux  du  pacha  de  la  province,  ainsi  que 
la  cupidité  des  Arabes  et  des  Turcs.  Ils  s'imaginaient  que  de  grands 
trésors  devaient  se  trouver  dans  le  sol  de  Khorsabad.  Dans  le  prin- 
cipe, le  pacha  interdit  les  fouilles  ;  plus  tard,  les  ayant  permises,  il 
défendit  en  secret  aux  habitants  du  village  de  vendre  leurs  maisons 
à  l'Européen.  Il  alla  jusqu'à  jeter  les  ouvriers  en  prison  et  à 
vouloir  les  soumettre  à  la  torture  pour  leur  faire  dire  ce  qu'étaient 
devenue.s  les  prétendues  richesses  découvertes.  Il  écrivit  à 
Constantinople  que  les  Français  creusaient  la  colline  pour  y 
construire  une  forteresse. 

En  1845,  la  nomination  de  M.  Botta  à  d'autres  fonctions  l'en- 
leva du  champ   où  il  avait  déployé  une  si  féconde  activité.  Son 
esprit  cependant  ne  s'en  détacha  jamais.  L'étude,   la  divulgation 
et  l'explication  des  inscriptions  et  des  autres  objets  découverts 
occupèrent  tout  son  temps  disponible  et  ajoutèrent  grandement 
àla célébrité  de  son  nom.  Le  gouvernement  français  le  soutint 
8Tee  munificence  dans  ses  nouveaux  travaux. 
Il  n'y  eut  plus  à  Khorsabad   d'explorations  sur  une  grande 
échelle  jusqu'en  1851,  époque  où  M.  l'architecte  Place  reçut  du 
gouvernement  français  la  mission  de  mener  à  fin  les  fouilles  dans 
le  palais  de  Sargon.  M.  Place,   distingué  par  de  profondes  con- 
naissances techniques,  se  montra  le  digne  successeur  de  M.  Botta. 
Il  mit  au  jour  toutes  sortes  d'objets  qui  jettent  une  vive   lumière 
sur  la  façon  de   vivre  des  Assyriens.    Il    découvrit  un   maga- 
sin entier  d'ustensiles  de  fer  conservés  en   bon  état,   puis  des 
objets  ouvragés  en  ivoire  et   en  diverses  espèces  de  métaux  qui 
dénotent  lé  soin  raffiné  que  leurs  anciens  possesseurs  déployaient 
pour  le  «  confortable  ^,  leur  sens  pratique  et  leur  goût.  Dans  un 
emplacement  hermétiquement  fermé,   le  savant  français  trouva 
une  grande  quantité  de  cruches  d'argile,  d'environ  deux  pieds  de 
hauteur,  les  unes  brisées,  les  autres  intactes.  Elles  occupaient 
des  compartiments  ménagés  dans  des  blocs  de  pierre  qui  étaient 
placés  en  doubles  rangées  tout  le  long  des  murs.  Une  couche  de 
couleur  brun-rouge  que  toutes  ces  cruches  présentaient  à  l'inté- 
rieur fut  d'abord  prise  pour  un  vernis;  mais  la  pluie  étant  venue 
détremper  ces  couleurs,  il  se  répandit  une  si  vive  odeur  de  lie  de 
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vin  que  tout  doute  disparut:  ou  se  trouvait  dans  la  cave  à  vin  du 
roi  Sargon.  M.  Place  découvrit  dans  un  autre  local  une  collection 
de  vases  en  verre.  A  côté  de  ces  recherches  de  détail,  il  consacra 
pendant  quatre  ans  une  activité  infatigable  à  l'étude  architecto- 
nique  du  monument  et  à  la  confection  des  plans.  Les  résultats  de 
ces  derniers  travaux  ont  été  publiés  par  les  soins  du  gouverne- 
mentfrançais  avec  le  plus  grand  luxe.  M.  Place  fut  moins  heureux 
que  M.  Botta  en  ce  qui  concerne  la  conservation  de  sa  collection 
d'antiquités  :  deux  des  radeaux  sur  lesquels  il  l'avait  embarquée 
pour  l'Europe  furent  submergés  et  perdus.  Une  grande  partie  de 
son  butin  archéologique  n'est  connue  que  par  ses  dessins. 

Après  quatre  ans,  les  fouilles  faites  au  nom  du  gouvernement 
français  furent  de  nouveau  arrêtées  pour  être  reprises  plus  tard  sur 
un  autre  point  de  l'Orient.  Entretemps  l'Angleterre  avait  de  son 
côté  entrepris  dans  le  sol  assyrien  des  recherches  dont  les  résul- 
tats dépassèrent  l'attente  des  plus  optimistes.  Elles  furent  con- 
duites par  M.  Austiu  Henry  Layard,  aujourd'hui  ambassadeur  à 
Constantinople,  homme  doué  d'un  esprit  pénétrant,  d'une  volonté 
puissante,  d'une  santé  de  fer,  et  qui,  dans  ses  postes  diplomati- 
ques comme  dans  ses  voyages  scientifiques,  s'était  complètement 
familiarisé  avec  les  langues  et  les  mœurs  de  l'Asie  occidentale. 
Aussi  inébranlable  dans  les  dangers  et  les  difficultés  que  condes- 
cendant pour  toute  prétention  légitime,  M.  Layard  avait  plus  que 
tout  autre  l'art  de  se  faire  en  même  temps  craindre  et  aimer  des 
Orientaux.  Sir  Stratford  Canning,  qui  avait  déjà  enrichi  son  pays 
d'une  précieuse  collection  d'antiquités  grecques,  remplissait 
en  1845  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Constantinople.  Il  voulut 
satisfaire  le  désir  passionné  que  manifestait  M.  Layard,  alors  son 
subordonné,  de  faire  des  fouilles  dans  le  sol  assyrien.  Il  s'ofiFrit 
généreusement  à  en  supporter  les  frais  pendant  un  temps  déter- 
miné, pensant  qu'en  cas  de  succès  les  moyens  se  trouveraient  aisé- 
ment de  terminer  l'entreprise. 

A  son  arrivée  à  Mosoul,M.  Layard,  instruit  par  l'expérience  de 
M.  Botta,  se  fait  présenter  au  pacha,  ne  lui  communique  néanmoins 
pas  le  but  de  son  voyage  et,  afin  d'éveîller  le  moins  possible  les 
soupçons,  choisit  pour  objet  de  ses  explorations  la  colline  de  Nim- 
rud,  à  cinq  lieues  de  Mosoul.  Il  se  procure  en  secret  les  outils 
nécessaires  et  part,  sous  prétexte  d*une  partie  de  chasse,  avec  un 
ami  et  un  domestique.  Il  se  met  en  rapport  avec  les  Arabes  du  pays 
et  engage  six  vigoureux  ouvriers. 
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Néanmoins  ses  travaux  lui  causèrent  encore  plus  de  désagré- 
ments que  n'en  avaitsubisM.  Botta.  Toujours  en  lutte,  comme  l'avait 
été  celui-ci,  avec  la  passion  du  vol  qui  anime  les  tribus  arabes, 
avec  le  fanatisme  des  mahométans  de  Mosoul,  avec  la  haine  du 
pacha  qui  n'avait  point  tardé  à  se  mettre  sur  ses  traces,  avec  les 
rigueurs  d'un  climat  meurtrier,  il  eut  encore  d'autres  contre-temps 
à  supporter.  La  chétive  demeure  qu'il  occupait  disparut  un  jour 
sans  laisser  de  vestiges,  balayée  par  un  ouragan  subit.  Il  se  fit 
alors  construire  une  maisonnette  en  argile  ;  mais,  pendant  les  tra- 
vaux, ses  matériaux  se  mouillèrent  si  fort,  à  la  suite  d'une  pluie 
violente,  que  moins  que  jamais  ils  se  séchèrent;  la  mousse  tapissa 
constamment  tout  l'intérieur  de  son  logis.  Malgré  la  vigueur  de 
sa  constitution,  il  fut  à  plusieurs  reprises  forcé  de  chercher  la 
fraîcheur  dans  les  montagnes,  accablé  par  une  chaleur  de  45  degrés 
Réaumur.   En  revanche,  pendant  les  deux  années  que  durèrent 
environ  ses  travaux  (1845-1847),  ses  manières  ouvertes  et  gaies 
lui  procurèrent  des  ouvriers  en  foule,  et  dès  le  commencement  il 
obtint  de  brillants  succès.  Voici  en  quels  termes  il  raconte  une  de 
ses  premières  découvertes  : 

«»  Un  matin  que  je  revenais  d'une  visite  faite  au  camp  d'un  chef 
ami,  le  Cheik  Abd-er-Raman,  deux  Arabes  de  sa  tribu  se  dirigè- 
rent vers  moi  de  toute  la  rapidité  de  leurs  chevaux.  •«  Vite,  Bey, 
»  cria  l'un  d'eux,  vite  aux  fouilles  :  on  vient  de  découvrir  Nemrod 
»  en  personne.  Allah!  c'est  incompréhensible,  cependant  c'est 
«  vrai,  nous  l'avons  vu  de  nos  propres  yeux.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
*»  Dieu  que  Dieu  !  »»  A  peine  se  donnèrent-ils  le  temps  de  répéter 
cette  pieuse  exclamation  qu'ils  disparurent  dans  la  direction  de 
leurs  tentes. 

«  Arrivé  aux  ruines,  je  descendis  dans  la  tranchée  nouvellement 
creusée  et  trouvai  les  Arabes,  qui  m'avaient  vu  approcher,  réunis 
autour  d'un  tas  de  paniers  et  de  manteaux.  Pendant  qu'Awad,  le 
conducteur  des  travaux,  s'avançait  et  me  demandait  un  cadeau 
pour  célébrer  le  grand  événement,  les  Arabes  enlevèrent  l'enve- 
loppe qu'ils  avaient  confectionnée  à  la  hâte,  et  montrèrent  une 
gigantesque  tète  humaine  taillée  dans  l'albâtre  du  pays.  Elle 
appartenait  à  une  image  dont  la  plus  grande  partie  était  encore 
sous  terre.  Je  vis  à  l'instant  que  c'était  la  tète  d'un  de  ces  lions 
ou  taureaux  ailés  comme  on  en  avait  découvert  à  Khorsabad  et  à 
Persépolis.  Elle  était  merveilleusement  bien  conservée.  L'exprès-, 
sien  était  calme,  mais  majestueuse,  et  les  traits  du  visage  déno- 
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taient  une  délicatesse  et  une  habileté  de  main  qu'on  n'eût  point 
soupçonnées  dans  les  œuvres  d'une  époque  si  reculée. 

w  L'émotion  et  Tefifroi  des  Arabes  ne  me  surprirent  point.  Il  ne 
fallait  pas  une  grande  imagination  pour  éveiller  dans  leur  esprit  les 
idées  les  plus  fantastiques.  Cette  tète  colossale,  blêmie  par  le 
temps  et  sortant  tout  d'un  coup  des  entrailles  de  la  terre  ,  pouvait 
fort  bien  appartenir  â  l'un  de  ces  êtres  redoutés  qui  souvent,  selon 
la  légende,  s'élèvent  des  régions  inférieures  pour  apparaître  aux 
mortels...  Dès  le  premier  regard  qu'il  avait  jeté  sur  l'étrange  objet, 
un  des  ouvriers  avait  renversé  son  panier  pour  courir  en  toute 
hâte  à  Mosoul.  J'appris  cette  circonstance  avec  regret,  car  j'en 
prévis  les  suites  fâcheuses. 

w  Pendant  que  je  faisais  déblayer  les  décombres  autour  de 
l'image  et  donnais  mes  ordres  pour  la  reprise  gjénérale  des  tra- 
vaux, on  entendit  un  galop  de  chevaux  :  c'était  Abd-er-Raman 
suivi  de  la  moitié  de  sa  tribu.  Car,  aussitôt  que  les  deux  Arabes 
que  j'avais  rencontrés  sur  ma  route  furent  arrivés  aux  tentes  et 
eurent  parlé  de  la  merveilleuse  découverte,  leurs  camarades  pré- 
sents étaient  montés  à  cheval  pour  venir  s'en  convaincre  de 
leurs  propres  yeux.  A  l'aspect  de  la  tête  ils  s'écrièrent  tous  à  la 
fois  :  ««  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son 
prophète  »».  Quelque  temps  se  passa  avant  qu'on  pût  décider  le 
Cheik  à  descendre  dans  la  tranchée  pour  s'assurer  que  ce  n'était 
que  de  la  pierre.  **  Ce  n'est  point  là,  déclara-t-il,  une  œuvre 
»  faite  par  les  hommes,  mais  par  ces  géants  prodigieux  dont  le 
»  prophète  —  la  paix  soit  avec  lui  —  dit  que  leur  taille  dépassait 
n  les  plus  hauts  dattiers;  c'est  une  de  ces  idoles  que  Noé  —  la 
»  paix  soit  avec  lui  —  maudit  ^vant  le  déluge  «.  Cette  opinion 
devint,  après  mûr  examen,  celle  de  tous  les  assistants. 

f»  Je  fis  alors  creuser  une  voie  dans  la  direction  Sud  de  la  tête, 
espérant  y  rencontrer  son  pendant,  et  déjà  avant  le  soir  on  le 
découvrit  à  douze  pieds  plus  loin.  Après  avoir  ordonné  à  deux  ou 
trois  hommes  de  veiller  pendant  la  nuit  sur  les  sculptures,  je  me 
rendis  au  village  pour  célébrer  l'événement  par  la  mort  de  quel- 
ques moutons,  et  invitai  les  Arabes  des  environs  au  festin.  Je  fis 
appeler  des  musiciens  ambulants  qui  se  trouvaient  à  Selamijeh,  et 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  se  passa  en  danses.  Le  lendemain 
accoururent  les  Arabes  de  l'autre  côté  du  Tigre  et  les  habitants  des 
villages  voisins  des  ruines  ;  les  femmes  mêmes  arrivaient  de  loin 
avec  leurs  enfants.  Monkav^as  fut  obligé  de  faire  la  garde  toute 
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la  journée  dans  la  tranchée,  car  je  n'osai  permettre  à  la  foule  d'y 
descendre. 

n  Conformément  à  mes   prévisions,  la  nouvelle  que  l'ouvrier 
avait  portée  à  Mosoul  avait  mis   la  ville  en  agitation.  Il  s'était 
précipité  dans  les  bazars  hors  d'haleine,  et  criant  à  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  rencontrait   que   Nemrod   venait  d'apparaître.  La 
chose  fut  bientôt  connue  du  Kadi  qui  ne  cherchait  que  l'occasion 
de  me  vexer,  et  qui  convoqua  sans  tarder  le  Mufti  et  l'Uléma  pour 
délibérer  sur  la  grave  affaire.  Ils  se  rendirent  en  solennité  auprès 
de  l'administrateur  de  la  ville,  et  lui  remirent  une  protestation  de 
la  part  des  habitants  musulmans  contre  une  entreprise  aussi  direc- 
tement en  opposition  avec  le  Coran.  Le  Kadi  ne  parvint  pas  à 
bien  comprendre  si  l'objet  mis  à  nu  était  le  squelette  de  Nemrod 
ou  simplement  son  image.   De  son  côté,  Ismail-Pacha  ne  trouvait 
pas  de  solution  à  la  question  de  savoir  si  le  puissant  chasseur 
avait  été  un  prophète  orthodoxe  ou  non.  Comme  conclusion  de 
tous  ces  efforts  d'esprit,  je  reçus  de  Son  Excellence  un  message 
wsez  peu  clair,  aux  termes  duquel  j'avais  à  traiter  les  débris  avec 
mpect  et  sans  les  troubler  davantage.  Il  manifestait  en  même 
temps  le  désir  de  recevoir  avis  de  la  suspension  immédiate  des 
fimilles  et  d'avoir  une  entrevue  avec  moi. 

»  Je  me  rendis  auprès  de  lui  et  eus  quelque  peine  à  lui  faire 
saisir  de  quelle  nature  était  ma  trouvaille.  Toutefois,  comme  il 
exprima  le  vœu  de  me  voir  interrompre  les  travaux,  je  retournai 
à  Nimrud  et  congédiai  les  ouvriers,  sauf  deux  que  je  chargeai  de 
continuer,  en  silence  et  sans  exciter  l'attention,  le  creusement 
commencé  le  long  de  la  muraille.  Vers  la  fin  de  mars  j'étais  cer- 
tain de  l'existence  d'une  nouvelle  couple  d'hommes-lions.  Ils 
étaient  placés  à  l'entrée  septentrionale  de  la  même  salle  dont  un 
autre  portail  était  occupé  par  les  premiers. 

»  Les  ayant  mis  complètement  à  découvert,  je  vis  qu'ils  étaient 
intacts.  Ils  avaient  douze  pieds  en  hauteur  et  autant  en  longueur. 
Le  corps  et  les  membres  étaient  admirablement  travaillés;  les 
muscles  et  les  os ,  quoique  très-développés  pour  montrer  la  force 
de  ranimai,  témoignaient  d'une  science  anatomique  remarquable. 
Les  ailes  ouvertes  s'étendaient  de  l'épaule  sur  le  dos,  une  ceinture 
i  nœuds  bordée  de  franges  entourait  les  reins.  Ces  sculptures  for- 
maient une  entrée  de  salle  et  étaient  exécutées  moitié  en  haut- 
relief,  moitié  en  bas-relief.  La  tête  et  la  poitrine,  qui  s'avançaient 
en  dehors  de  la  salle,  se  détachaient  complètement  du  fond  ;  de 
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tout  le  reste  du  corps  un  seul  côté  était  représenté  dans  la  table 
d'albâtre  qui  revêtait  le  mur  de  briques.  Pour  permettre  au  visi- 
teur, de  quelque  façon  qu'il  se  plaçât,  en  face  ou  de  côté,  d'em- 
brasser les  figures  dans  leur  ensemble,  chacune  était  pourvue  de 
cinq  jambes,  deux  à  la  partie  antérieure  de  la  table  et  trois  sur  le 
côté.  Tous  ces  reliefs  étaient  traités  avec  distinction  et  hardiesse. 
Aux  endroits  que  la  figure  laissait  libres,  l'albâtre  était  couvert 
d'inscriptions  cunéiformes.  Ces  magnifiques  témoignages  de  l'art 
assyrien  étaient  dans  un  état  de  parfaite  conservation  :  les  coups 
de  ciseau  les  plus  délicats  dans  le  détail  des  ailes  et  des  ornements 
se  présentaient  avec  leur  fraîcheur  originelle,  et  pas  un  trait  ne 
manquait  aux  inscriptions. 

n  Je  passai  des  heures  entières  dans  la  contemplation  de  ces 
mystérieuses  représentations  et  dans  l'étude  de  leur  destination 
et  de  leur  histoire.  Quels  plus  nobles  symboles  auraient  pu  servir 
à  introduire  les  hommes  dans  les  temples  de  leurs    divinités  ! 
Quelles  images  plus  sublimes  un  peuple  privé  de  la  lumière  de  la 
religion  révélée  aurait-il  pu  emprunter  à  la  nature  pour  traduire 
ses  idées  sur  la  sagesse,  la  puissance  et  l'universelle  présence  d'un 
être  supérieur  !   Pour  Texpression  idéale  de  l'intelligence  et  du 
savoir,  on  prit  la  tête  de  l'homme;  pour  le  type  de  la  force,  le  corps 
du  lion  ;  pour  le  symbole  du  don  de  Tubiquité,  les  ailes  de  l'aigle. 
Ces  lions  ailés  à  tête  humaine  n'étaient  point  des  créations  vides 
d'idées,  les  produits  d'un  esprit  fantasque  :  ils  portaient  leur  signi- 
fication en  eux-mêmes.  Us  ont  présidé  à  l'éducation  de  races  qui 
florissaient  il  y  a  3,000  ans.   Les  seuils  qu'ils  gardaient  ont  été 
foulés  par  des  rois,  des  prêtres,  des  hommes  de  guerre  allant  por- 
ter leurs  oflrandes  aux  autels,  bien  longtemps  avant  que  la  philo- 
sophie de  l'Orient  eût  pénétré  dans^la  Grèce,   et  y  eût  importé, 
avec  sa  mythologie,  les  antiques  symboles  de  l'Assyrie.  Probable- 
ment ils  se  trouvaient  déjà  ensevelis  dans  les  décombres  et  leur 
existence  était  oubliée  avant  la  fondation  de  la  Ville  Éternelle 
sur  le'^  bords  du  Tibre...  Soustraits  pendant  deux  mille  cinq  cents 
ans  à  l'œil  de  l'homme,  ils  apparaissaient  maintenant  de  nouveau 
dans  leur  majesté  originelle.  Mais  comme  tout  ce  qui  les  entourait 
est  changé  !  Le  faste  et  la  civilisation  d'une  grande  nation  ont  fait 
place  à  la  misère  et  à  l'ignorance  d'un  peuple  à  moitié  sauvage. 
Partout  aujourd'hui  se  présentent  des  ruines  et  du  gravois  là  où 
étaient  des  temples  et  des  demeures  magnifiques.  La  charrue  passe 
sur  ces  édifices  et  le  blé  mûrit  dans  la  terre  qui  couvre  leur  trace. 
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*•  Il  me  semblait  que  ces  vestiges  me  criaient  avec  la  voix  du 
prophète  :  «  Assur  est  comme  un  cèdre  sur  le  Liban...  L'eau  coule 
autour  de  ses  racines  ;  il  envoie  ses  ruisseaux  vivifier  tous  les 
arbres  du  pays,  et  sous  son  ombre  habite  la  société  de  nombreux 
peuples  (Ez.  31,  3)»».  Mais  le  Seigneur  détruira  Assur,  il  fera  de 
la  belle  ville  une  solitude,  un  champ  sans  chemin,  un  désert... 
Telle  est  la  ville  glorieuse  qui ,  se  confiant  en  elle-même, 
disait  dans  son  cœur  :  **  Moi,  et  en-dehors  de  moi,  rien  !  »»  Com- 
ment est-elle  devenue  un  désert,  le  séjour  des  bêtes  sauvages? 
(Soph.  2,  13). 

M.Layard,  dit  M,  Kaulen,  avait  frappé  juste  en  ce  qui  regarde  la 
signification  religieuse  des  animaux  à  tête  humaine  :  ce  sont  des 
dieux.  Il  parait  au  surplus  que  c'est  l'opinion  unanime  des  savants, 
à  l'exception  de  M.  Fr.  Lenormant,  qui  voit  dans  ces  lions  et  ces 
taureaux  des  espèces  de  talismans.  MM.  Vigoureux  et  de  Huih- 
melauer  combattent  son  opinion  en  invoquant  plusieurs  inscrip- 
tions qui  ont  trait  à  ces  sculptures. 

Sir  Stratford  Canning,  ayant  envoyé  àM.  Layard  despleinspou- 
voirs  de  la  part  du  Grand-Vizir,  l'infatigable  explorateur  se  remit  à 
l'œuvre,  et  l'image  de  la  vieille  Assyrie  ne  tarda  pas  à  s'étaler  à  ses 
yeux  dans  tout  son  éclat.  Les  monuments  et  les  œuvres  d'art  de 
Nimrud  s'étaient  infiniment  mieux  conservés  que  ceux  de  Khor- 
sabad.  Les  sculptures  représentaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  remar- 
quable dans  la  vie  assyrienne  :  scènes  de  guerre  et  de  chasse, 
offrandes  et  processions,  voyages  par  terre  et  par  eau,  habitudes 
domestiques.  M.  Layard  découvrit  aussi  des  armes,  des  casques,  des 
bronzes,  des  objets  en  ivoire,  des  vases.  Plus  importantes  que  tout 
cela  furent  les  innombrables  inscriptions  qu'il  rencontra  partout, 
depuis  le  pied  jusqu'au  sommet  des  murs.  Il  emballa  quelques- 
unes  des  plus  intéressantes  sculptures  pour  les  expédier  en  Angle- 
terre par  Basra  et  Bombay,  et  tenait  au  courant  de  ses  travaux  son 
protecteur  Canning  et  ses  compatriotes.  Sir  Canning  ayant  entre- 
temps déclaré  qu'il  abandonnait  à  la  nation  britannique  toutes  les 
trouvailles  faites  et  à  faire  dans  l'Assyrie,  le  British  Muséum  avait 
voté  une  allocation  pour  l'avancement  des  travaux.  M.  Layard,  en 
mesure  maintenant  d'augmenter  le  nombre  de  ses  ouvriers,  mit  à 
peu  près  complètement  à  découvert  tous  les  bâtiments  qui  consti- 
tuent la  grande  colline  de  I^imrud  ;  il  étendit  même  ses  fouilles  à 
celles  de  Kalah-Schergat  et  de  Kouyoundjik.  Partout  il  obtint  des 
résultats   remarquables.  A  Kalah-Schergat,   il  découvrit  entre 
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autres  objets  les  documents  d'origine  d'un  palais,  lesquels,  saivant 
l'usage  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée,  étaient  murés  vers  les  quatre 
points  cardinaux  de  l'édifice.  C'étaient  des  prismes  d'argile  à  huit 
côtés,  de  quarante-cinq  centimètres  de  longueur  ;  chaque  côté  por- 
tait cent  lignes  d'écriture  cunéiforme.  Ces  documents  quatre  fois 
reproduits  apprenaient  que  le  palais  avait  été  construit  par  un 
roi  Tuglat-Phalasar  I,  vers  1130.  Quand  ses  fonds  furent  épuisés, 
M.  Layard  dut  songer  au  retour  dans  la  patrie  ;  mais  auparavant, 
deux  choses  importantes  étaient  à  faire  :  refermer  les  tranchées 
pour  soustrai^'e  les  ruines  à  l'anéantissement  et  achever  d'emballer 
toutes  les  antiquités  transportables.  C'était  une  collection  sans 
rivale.  L'explorateur  ne  se  donna  aucun  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
arrivée  en  sûreté  à  Basra.  Alors  seulement  il  rentra  en  Angleterre. 
Quelque  temps  après  (en  1848),  il  fut  renvoyé  au  poste  qu'il  occu- 
pait à  l'ambassade  anglaise  à  Constantinople. 

Le  rapport,  accompagné  de  nombreiix  dessins,  qu'il  avait  publié 
avait  été  avidement  lu  en  Angleterre.  Une  circonstance  spéciale,  le 
respect  dont  jouit  la  Bible  auprès  delà  majeure  partie  de  la  nation, 
contribuait  grandement  à  augmenter  la  satisfaction  générale  :  on 
se  flattait  de  toutes  parts  de  l'espoir  de  rencontrer  dans  le  sol 
assyrien  des  témoignages  en  faveur  de  l'irréfragable  autorité  des 
Livres  Saints.  Sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  l'administra- 
tion àixBriiishMuseum  2iCCorà2i  des  fonds  considérables  à  M. Layard, 
qui  abandonna  de  nouveaux  Constantinople  pour  retourner  aux 
rives  du  Tigre.  Un  dessinateur  et  un  médecin  lui  furent  adjoints. 

Cette  fois  il  dirigea  ses  principaux  efforts  vers  la  colline  de 
Kouyoundjik,  objet  des  premières  tentatives  de  M.  Botta.  Il  y  dé- 
couvrit le  gigantesque  palais  construit  par  Sennachérib,  et  qui 
avait  été  habité  par  lui  et  par  son  successeur  Asar-Haddon.  En 
même  temps  il  continuait  ou  entreprenait  des  recherches  à  Nim- 
rud,  à  Nebbi-Junus,  à  Kalah-Shergat,  A  Khorsabad,  dans  le 
désert  jusqu'en  Arménie ,  et  même  à  Babylone  et  aux  ruines 
situées  au  sud  de  cette  ville.  Ces  vastes  travaux  menés  de  front 
eurent  pour  résultat  la  découverte  d'une  énorme  quantité  de 
sculptures  et  d'inscriptions,  d'outils  de  travail,  de  vases,  de  meu- 
bles, de  bronzes,  d'objets  de  fantaisie,  d'armes,  de  pierres  pré- 
cieuses, de  pendants  d'oreilles,  d'un  moule  dans  le  quel  l'or- 
fèvre coulait  ceux-ci,  de  harnais,  etc.  Une  découverte  dont 
M.  Layard  ne  pouvait  point  encore  connaître  la  haute  importance 
fut  celle  qu'il  fit  dans  des  salles  du  palais  de  Kouyoundjik,  et  qui 
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consistait  en  des  tablettes  écrites,  dont  le  nombre  était  si  considé- 
rable qu*elles  couvraient  le  sol  à  un  pied  d'élévation.  Elles  sont 
d'argile  fine,  de  toute  grandeur,  depuis  un  pouce  jusqu'à  un  pied 
carré,  et  épaisses  d'environ  un  demi-pouce.  On  écrivait  sur  ces 
tablettes  avec  un  stylet  délicat  pendant  qu'elles  étaient  humides, 
puis  on  les  durcissait  au  feu.  L'écriture  cunéiforme  qu'elles  por- 
tent est  si  extraordinairement  menue,  que  la  plupart  imposent 
l'emploi  de  la  loupe  au  lecteur.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
tablettes  étaient  mutilées  par  l'effondrement  de  l'étage  supérieur, 
et  pour  surcroît  de  malheur,  ces  débris  furent  expédiés  à  Londres, 
emballés  pële-mële,  sans  égard  à  leur  emplacement  respectif  dans 
les  salles.  On  comprend  combien  cette  circonstance  contribua  à  la 
difficulté  de  les  déchiffrer.  Les  savants  y  sont  cependant  parvenus 
partiellement  et  aucun  n'a  regretté  ses  efforts.  C'est  une  biblio- 
thèque fondée  par  le  roi  Âssurbanipal,  le  successeur  d'Àsar- 
Haddon.  Elle  contient  des  récits  historiques,  des  lettres,  des 
pièces  authentiques,  des  tables  chronologiques,  des  observations 
astronomiques,  des  poëmes  et  des  chansons,  des  syllabaires  dans 
louais  beaucoup  de  signes  idéographiques  des  Assyriens  sont 
eipliqués.  En  1852,  après  avoir  acquis  en  Orient  une  vaste  science 
et  un  nom  illustre,  M.  Layard  rentra  dans  sa  patrie  pour  y  publier 
le  récit  de  ses  découvertes  et  travailler  au  déchiffrement  des 
inscriptions.  A  peine  de  retour,  il  dut  à  la  popularité  dont  il  jouis- 
sait d'être  appelé  aux  fonctions  de  sous-secrétaire  d'État. 

L'intérêt  excité  en  Angleterre  par  ces  découvertes  avait  pris 
un  caractère  durable.  Une  association,  nommée  •>  Assyrian  Eœca-- 
vation  Fund  »  fut  créée  en  1852,  dans  le  but  de  permettre  de 
nouvelles  fouilles  au  moyen  de  souscriptions.  Les   fonds  furent 
confiés- en  partie  à  des  fonctionnaires  résidant  en  Orient,  en  partie 
à  des  savants  envoyés  aux  frais  de  la  société.  A  leur  tête  fut  placé 
un  de  ces  officiers  intelligents  et  instruits  comme  l'armée  et  la 
marine  britanniques  en  comptent  un  grand  nombre,  le  colonel 
Rawlinson,  plus  tard  consul  à  Bagdad.  Sous  sa  direction,  M.  Hor- 
muzd  Rassan,  consul  anglais  à  Mosoul,  et  le  géologue  Loftus 
poursuivirent   l'œuvre    commencée   à  Kouyoundjik    et  mirent 
complètement  à  nu  le  beau  palais  du  roi  Assurbanipal,  bâti  vers 
660  ;  ils  trouvèrent  aussi  de  nombreuses  tablettes  écrites.  M.  Bout- 
cher  leur  était  adjoint  comme  dessinateur.  D'autre  part,  le  colonel 
Jones  et  un  médecin  anglais  de  Bagdad,  le  docteur  Hislop,  relevè- 
rent le  sol  occupé  par  Ninive.  Ils  constatèrent  la  place  exacte  de 
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toutes  les  ruines  dans  trois  grandes  cartes  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Jusqu'en  1854,  année  où  l'on  interrompit  les  fouilles,  de 
vrais  trésors  ne  cessèrent  d'affluer  au  Briûish-Mitseu7n.L8L  direction 
de  celui-ci  se  préoccupait  alors  sans  trêve  de  les  faire  connaître  par- 
tout, à  l'effet  de  stimuler  les  savants  et  d'obtenir  de  leurs  efforts 
la  clef  de  bien  des  choses  encore  inexplicables.  C'est  à  partir  de 
cette  époque  que  se  manifesta  en  Europe  une  activité  plus  ardente 
que  jamais  en  faveur  de  l'étude  des  cunéiformes.  Après  vingt 
années,  la  riche  collection  de  ces  écrits  fut  néanmoins  trouvée 
insuflîsante,  et  l'on  organisa  de  nouvelles  recherches.  Un  jeune 
graveur  sur  cuivre,  George  Smith  ,  employé  par  le  Britisfi^ 
Muséum  à  la  publication  des  inscriptions,  s'était  pris  pour 
leur  déchiffrement  d'une  véritable  passion.  Il  s'efforça  d'abord 
d'acquérir  les  connaissances  préparatoires  voulues  et,  grâce  à 
ses  rapides  progrès,  parvint  en  peu  de  temps  à  se  faire  admettre 
sl\x  British'Museum  en  qualité  d'assistant.  Toujours  occupé" à  lire 
et  à  classer  les  tablettes,  il  découvrit  un  fragment  d'un  antique 
récit  babylonien,  dont  l'objet  est  le  déluge,  et  qui  se  trouve  .avec 
la  Bible  dans  une  merveilleusebarmonie.il  le  prit  pour  sujet  d'une 
conférence  donnée,  le  3  décembre  1872,  à  «  l'Association  d'ar- 
chéologie biblique  ^.  Cette  communication  produisit  une  énorme 
sensation.  M.  Smith  devint  le  héros  du  jour.  Avec  ce  désinté- 
ressement dont  la  presse  anglaise  a  donné  plus  d'un  grand 
exemple,  les  propriétaires  du  Daily -Télegraph  invitèrent  le 
jeune  savant  à  reprendre  à  leurs  frais  les  fouilles  assyriennes, 
dans  l'espoir  d'enrichir  la  littérature  biblique  de  nouveaux  docu- 
ments. M.  Smith,  ayant  obtenu  un  congé  de  six  mois,  parvint 
à  découvrir  à  Kouyoundjik,  parmi  une  quantité  de  tablettes, 
un  certain  nombre  dont  le  contenu  touchait  de  près  à  l'Écriture- 
Sainte.  On  le  mit  en  état  de  faire  encore  d'autres  voyages 
en  vue  de  rechercher  les  derniers  fragments  de  la  bibliothèque 
d'Assurbanipal.  Malheureusement,  en  1876,  au  moment  où  il  allait 
rentrer  en  Angleterre,  M.  Smith  a  succombé,  victime  de  son  zèle 
infatigable  et  laissant  un  grand  vide  dans  le  monde  savant. 

II 

M.  le  docteur  Kaulen  nous  donne  la  description  du  seul 
palais  qui  ait  été  mis  complètement  à  découvert  et  fouillé  jusque 
dans  ses  moindres  recoins,  un  palais  qui  peut  être  considéré  comme 
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le  type  des  grandes  constructions  niniviennes,  et  dont  la  connais- 
sance est  le  guide  le  plus  sûr  pour  tout  explorateur  du  sol  de 
l'Assyrie  en  même  temps  que  pour  tout  homme  désireux  de  se 
familiariser  avec  la  civilisation  et  l'architecture  de  ce  pays.  C'est 
*  le  palais  du  roi  Sargon  à  Khorsabad,  retrouvé  par  M.  Botta  et 
étudié  par  lui  et  par  M.  Place.  Ces  éminents  archéologues  l'ont 
décrit  dans  de»  ouvrages^  splendidement  illustrés  et  en  tout 
point  dignes  du  sujet. 

L'ensemble  de  Ninive  comprenait  plusieurs  villes  construites  à 
des  époques  diverses.  Sur  le  vaste  emplacement  de  Khorsabad  où 
était  bâtie  la  demeure  royale  se  trouvait  encore  une  ville  ;  Tune 
et  Tantre  étaient  le  fruit  d'une  même  pensée  et  d'un  même  plan, 
car  elles  se  complétaient  mutuellement.  Le  palais  avait  pour  base 
une  terrasse  artificielle  établie  partie  dans  l'enceinte  de  la  ville, 
partie  en  dehors,  c'est-à-dire  qu'elle  se  trouvait  à  califourchon 
sur  le  rempart.  Aux  deux  côtés  de  la  terrasse  où  le  rempart  la 
touchait,  celui-ci  faisait  un  coude  et  suivait  le  contour  de  la  partie 
postérieure  de  ladite  terrasse. 

Elle  a  14  mètres  de  hauteur.  Remarquons  que  la  construction 
des  monuments  assyriens  et  babyloniens  sur  des  plates-formes 
élevées  était  une  règle  sans  exception.  Non-seulement  on  se  défen- 
dait ainsi  contre  les  fréquentes  inondations  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  mais  on  obéissait  encore  à  des  considérations  militaires.  Le 
fondateur  du  palais  de  Khorsabad  avait  dû  plus  qu'aucun  autre  sou- 
verain se  préoccuper  de  ces  idées  de  prévoyance.  Possesseur  d'un 
trône  usurpé,  Sargon  n'avait  de  soutien  que  dans  la  force  des 
armes,  et  sa  mort  violente  n'a  que  trop  justifié  les  appréhensions  de 
sa  vie  inquiète.  La  construction  de  la  terrasse  et  du  palais  de  Khor- 
sabad ou,  pour  employer  la  langue  assyrienne,  de  Dur-Sargon  (ville 
de  Sargon),  donne  la  mesure  des  eSbrts  artistiques  dont  l'empire 
ninivien  était  capable.  Nous  reproduirons  succinctement  l'étude  que 
M.  Kaulen  fait  du  monument,  étude  savante  et  du  plus  haut  inté- 
rêt, mais  qui  nous  plairait  davantage  encore  si  elle  était  accom- 
pagnée d'un  plan. 

La  terrasse,  parfaitement  orientée,  a  la  forme  de  deux  rectan- 
gles de  grandeur  inégale,  placés  l'un  derrière  l'autre  et  dont  le  plus 
considérable  présente  à  la  ville  un  de  ses  côtés  longs  ;  le  second 
touche  au  premier  aussi  par  un  de  ses  côtés  longs.  Les  faces 
de  l'un  mesurent  314  X  194  mètres,  celles  de  l'autre  237  X  150; 
ils  embrassent  donc  ensemble  96,666  mètres  carrés  —  environ 
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dix  hectares.  Cette  plate-forme  est  faite  de  Targile  la  plus  pure  et 
le  plus  soigneusement  pétrie  :  pas  une  petite  pierre,  pas  le  moindre 
grain  ne  s'y  trouve,  et  Ton  reste  frappé  de  stupeur  à  la  vue  de  la 
sollicitude  minutieuse  avec  laquelle  une  si  énorme  masse  de  terre 
a  été  travaillée.  Les  sculptures  assyriennes  montrent  que  la  con- 
struction de  pareilles  terrasses  s'opérait  non  à  l'aide  de  machines, 
mais  à  la  main.  Quelle  multitude  de  sujets  ou  de  prisonniers  les 
souverains  d'Assyrie  devaient  avoir  à  leur  disposition  pour  ces 
gigantesques  entreprises  !  La  stupeur  augmente  lorsque  l'on  songe 
que  la  plate-forme  du  palais  de  Dur-Sargon,  représentant  un  cube 
de  1,353,324  mètres,  n'a  pas  été  assemblée  en  tas,  mais  qu'elle  est 
tout  entière,  à  l'intérieur  comme  à  la  surface,  composée  de  dalles 
de  40  X  39  centimètres  d'étendue  sur  5  d'épaisseur.  Toutes  les 
autres  terrasses*  des  palais  assyriens  étaient  également  faites  de 
dalles.  On  plaçait  celles-ci  fraîches,  c'est-à-dire  dans  l'état  où 
elles  se  trouvaient  au  sortir  du  moule,  de   façon    qu'elles    se 
liaient  immédiatement  ensemble.  De  quelle  manière  les  architectes 
parvenaient  à  amener  la  siccité  dans  cette  prodigieuse  accumu* 
lation  .dô  carreaux  humides,  et  comment  ils  pouvaient  les  placer 
sans  y  imprimer  des  renfoncements  et  troubler  l'ordre  des  rangées» 
cela  reste  un  mystère  pour  nous.  Des  tuyaux  de  décharge  exigés 
par  les  besoins  de  la  vie  domestique  sont  ménagés  dans  la  terrasse 
de  Khorsabad.  Destinée  à  porter  le  poids  d'un  immense  palais  et 
impuissante  d'ailleurs  à  résister  seule  à  l'action  du  climat,  cette 
masse  d'argile  est  protégée  par  un  mur  de  revêtement  composé  de 
blocs  de  pierre  calcaire  dure.  Le  mur,  imperceptiblement  incliné 
vers  l'intérieur,  a  trx)is  mètres  de  profondeur  dans  le  bas  et  un 
dans  le  haut.  Ici  encore  on  ne  s'explique  que  par  l'incalculable 
nombre  de  bras  employés  à  l'œuvre  comment  les  Assyriens  ont  pu 
arracher  à  des  montagnes  distantes  de  plusieurs  lieues  ces  milliers 
de  blocsy  dont  beaucoup  mesurent  dix  mètres  cubes  et  pèsent  236 
quintaux  (23,600  livres),  et  comment  ils  les  ont  taillés,  transportés 
et  disposés.  Les  pierres,  habilement  travaillées,  sont  appliquées  les 
unes  sur  les  autres  sans  maçonnerie.  Là  où  le  rempart  de  la  ville 
vient  frapper  la  terrasse,  le  mur  de  revêtement  prend  un  caractère 
bien  plus  colossal  encore,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Deux 
des  côtés  de  la  plate-forme  ont  chacun  un  escalier  donnant  sur  la 
ville.  L'un  de  ces  eçcalierp,  presque  aussi  large  que  la  plate-forme 
même,  a  une  longueur  de  170  mètres  sur  14  d'élévation,  soit  une 
inclinaison  de  1  sur  12.  L'autre  était  un  vaste  escalier  double. 
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En  dehors  de  deux  monuments  isolés,  le  temple  et  l'observa- 
toire,  la  terrasse  est  occupée  tout  entière  par  le  palais  de  Sargon 
et  par  les  cours  et  jardins  qui  en  dépendent.  Le  palais  couvre  trois 
côtés  d'un  immense  rectangle  et  se  divise  en  trois  parties  :   la 
demeure  royale  proprement'dite  que,  selon  l'usage  de  l'Orient, 
M.  Place  appelle  le  sérail,  les  bâtiments  de  service  et  la  résidence 
des  femmes  ou  le  harem.  Ces  dernières  parties  sont  concentrées 
dans  une  seule  aile  ;  le  sérail  occupe  les  deux  autres  côtés  du 
rectangle.    L'ensemble    de    la    surface    bâtie    dépasse    quatre 
hectares. 

Le  sérail  se  divise  à  son  tour  en  deux  parties.  Dans  la  première 
onyoit  de  grandes  salles  le  long  de  plusieurs  grandes  cours  dispo- 
sées tant  à  Tintérieur  qu'à  l'extérieur  de  la  construction;  dans  la 
seconde,  les  salles  et  les  cours  sont  d'une  dimension  bien  moindre. 
Là  régnent  le  faste  et  la  richesse,  ici  la  simplicité  et  l'élégance. 
Évidemment  cette  première  partie,  dont   la  principale  entrée 
donne  sur  le  grand  escalier  qui  descend  vers  la  ville,  était  con- 
sacrée à  la  représentation  :   c'était  le  compartiment  officiel.  La 
seconde  était  destinée  à  la  vie  privée   du  souverain  et  de  son 
entourage  habituel.    On  entre  dans  le  compartiment  officiel  par 
ra avant-corps  long  de  40  mètres  sur  16  d'élévation  et  dont  les 
tm  portails  sont  ornés  de  lions. ailés.  Plusieurs  salles   de  ce 
compartiment  ont    40   mètres  de  longueur.    Huit    d'entr'elles 
offrent  un  groupement  architectonique  admirable,  elles  ont  leurs 
entrées  toutes  sur  la  même  ligne  et  ouvrent  ainsi  une  perspective 
longue  de  110  mètres.  Quelques-unes  sont  précédées  de  portails 
somptueux.  Le  compartiment  aSecté  à  la  vie  domestique  est  un 
labyrinthe  de  cours,  de  jardins  et  de  49  chambres  plus  ou  moins 
riches  et  ornementées  selon  la  condition  des  personnes  qui  en 
faisaient  usage.  Les  unes  sont  décoréees  de  peintures  à  fresque, 
les  autres  n'ofi*rent  que  de  simples  encadrements  en  noir  sur 
fond  blanc. 

Les  bâtiments  de  service,  situés  du  côté  du  double  escalier, 
étaient,  comme  le  mot  l'indique,  affectés  à  la  conservation  des 
provisions  et  ustensiles  de  ménage,  aux  écuries,  remises,  etc.  Us 
donnaient,  comme  le  sérail,  sur  plusieurs  cours  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  C'est  dans  ces  locaux  que  M.  Plape  découvrit  un 
magasin  de  poteries  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  et 
on  magasin  d'objets  de  fer,  chaînes,  clous,  queues  d'aronde,  bro- 
ches, piques,  pioches,  houes  rangés  dans  un  ordre  parfait.  Tous 


108  LES   FOUILLES   DE   NINIVE   ET   DE   BABYLONE. 

ces  objets  se  différencient  peu  des  nôtres  dans  la  forme,  mais  le 
poids  d'une  partie  d'entr'eux  nous  étonne  :  des  pioches  et  des  houes 
pèsent  de  24  à  32  livres.  Le  fer  est  si  intelligemment  travaillé  et 
si  bien  conservé,  qu'en  frappant  dessus  il  résonne  comme  une 
cloche.  Plusieurs  de  ces  instruments,  vieux  de  vingt-cinq  siècles, 
furent  immédiatement  utilisés  par  les  ouvriers  arabes  employés 
aux  fouilles.  Un  autre  local  contenait  des  mosaïques  destinées  à 
l'ornementation  des  murs  du  palais.  Les  ustensiles  de  cuivre  qui 
occupaient  également  un  local  spécial,  rongés  par  le  vert-de-gris, 
ne  valaient  en  général  plus  rien.  Près  de  chacun  de  ces  magasins  on 
remarque  une  chambre  destinée  au  gardienl  Non  loin  de  là  se  trou- 
vent des  ateliers  contenant  des  sculptures  en  basalte  inachevées. 
Les  écuries,  les  locaux  où  Ton  hébergeait  les  chameaux,  les  maga- 
sins de  fourrages,  les  remises  pour  les  chars  occupent  avec  les 
cours  adjacentes  un  emplacement  considérable.  Parcourant  deux 
salles  où  étaient  dressés  sur  trois  rangs  des  vases  de  terre  à 
moitié  remplis  de  charbon  de  bois,  M.  Place  crut  d'abord  voir  des 
lieux  de  sépulture  et  des  urnes  funéraires;  mais  l'étude  plus  appro- 
fondie des  habitudes  locales  le  convainquit  que  ces  salles  avaient 
été  occupées  par  les  vivants  et  qu'on  y  travaillait  au  prolongement 
de  la  vie.  C'est  l'usage  en  Orient  d'employer  les  parois  brûlantes 
des  vases  d'argile  pour  la  cuisson  du  pain  :  M.  Place  se  trouvait 
dans  la  boulangerie  de  Sa  Majesté.  Tout  près  sont  la  cave  à  vin  qoe 
nos  lecteurs  connaissent,  et  divers  autres  locaux  parmi  lesquels 
ceux  qui  étaient  affectés  au  logement  des  serviteurs.  L'achitecte 
français  découvrit  ensuite  un  de  ces  lieux  nécessaires  dans  tonte 
habitation  et  que  l'on  ne  nomme  pas  volontiers.  La  destination 
n*en  peut  être  douteuse  pour  quiconque  connaît  les  habitudes 
orientales  et  remarque  les  pierres  du  parquet,  où  des  ouvertures 
circulaires  donnent  sur  des  canaux  ménagés  dans  la  terrasse.  Ce 
local  est  divisé  en  deux  parties,  dont  Tune  est  uniquement  acces- 
sible par  le  sérail. 

A  côté  des  bâtiments  de  service,  mais  complètement  séparés 
d'eux,  se  trouve  le  harem.  L'édifice  constitue  un  rectangle  de 
39  X  37  mètres,  et  n'a  que  deux  entrées,  lesquelles  conduisent  à 
des  cours  intérieures.  Arrivé  là,  on  ne  pénètre  dans  le  gynécée 
proprement  dit  qu'après  avoir  traversé  trois  portes  et  deux  anti- 
chambres où  probablement  des  gardes  étaient  établies.  Des  appar- 
tements comprenant  chacun  deux  ou  trois  chambres  constituaient 
autant  d'habitations  spéciales.   Dans  les  seuils  de  celles-ci  se 
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remarquent  encore  les  traces  des  gonds  sur  lesquels  roulait  une 
porte  à  deux  battants,  tandis  que  l'entrée  des  chambres  n'avait 
qu'une  tapisserie. 

Après  ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'ensemble  du  palais,  examinons-en 
les  détails.  Comment  étaient  composés  les  parquets?  Avec  l'idée 
que  nous  avons  de  la  magnificence  assyrienne,  nous  sommes  éton- 
nés de  voir  que  le  sol  de  presque  toutes  les  salles  —  cent  soixante 
au  total  —  est  simplement  couvert  de  dalles  d'argile  non  cuite . 
Mais  notre  étonnement  s'évanouit  lorsque  nous  nous  rappelons  la 
perfection  avec  laquelle  les  Assyriens  et  les  Babyloniens  fabri- 
quaient les  tapis  et  les  tapisseries,  industrie  qui  avait  acquis  à  ces 
peuples  une  réputation  qui  s'étendait  au  loin  (Ezech.  27,  24). 
Quant  aux  cours,  quelques-unes  sont  pavées  de  pierres  de  plus  d'un 
mètre  carré,  les  autres  ont  des  dalles  cuites  reposant  dans  l'as- 
phalte. La  plupart  des  chambres  du  harem  présentent  également 
ce  dernier  système  de  pavage. 

Les  murs  du  palais  sont  construits  de  la  même  façon  que  le 
corps  même  de  la  terrasse,  c'est-à-dire  avec  des  dalles  d'argile 
non  cuite.  Ils  ont  une  épaisseur  de  3,  4,  5  mètres  ;  une  couche  de 
îcrais  les  recouvre  partout.  Contrairement  aux  autres  palais  des 
rois  d'Assyrie,  celui  de  Sargon  est  dépourvu  de  sculptures  aux 
murs  et  façades  ayant  vue  sur  la  ville  et  la  campagne.  Le  besoin 
de  posséder  une  forteresse  plus  encore  qu'un  palais  Ta  emporté  chez 
l'osurpateur  sur  toute  autre  considération.  De  nombreuses  parties 
toutefois  sont  flanquées  de  pilastres  séparés  par  des  rudenturesd'un 
dessin  plein  de  goût.  L'ornementation  des  murs  intérieurs  varie 
naturellement  selon  l'importance  des  salles  et  des  cours.  Beaucoup 
sont  recouverts  d'une  simple  peinture  blanche  au-dessus  d'une 
plinthe  noire.  Dans  les  chambres  ordinaires  du  harem,  cette  déco- 
ration primitive  est  complétée  par  des  arabesques,  et  dans  les  plus 
grandes,  par  des  peintures  à  fresque  dont  malheureusement  le 
temps  a  rendu  les  figures  à  peu  près  méconnaissables.  Il  est  encore 
à  penser  qu'ici  bien  des  murs  étaient  ornés  de  somptueuses  tapisse- 
ries. Certaines  parties  des  cours  du  harem  ofirent  des  mosaïques 
traitées  avec  une  élégance  suprême  :  ce  sont  des  représentations 
allégoriques  du  roi,  du  vizir,  du  lion,  du  taureau,  du  dattier,  de 
la  charrue.  Les  figures  dont  la  couleur  dominante  est  le  jaune  doré 
se  détachent  sur  un  fond  bleu  de  ciel.  La  cour  principale  du  harem 
est  en  outre  ornée  dans  tout  son  pourtour  de  statues  de  marbres 
représentant  de  gais  compagnons,  la  cruche  de  vin  à  la  main. 
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Dans  le  sérail,  le  compartiment  habité  par  le  souverain  avait 
généralement  la  décoration  simple  dont  nous  venons  de  parler  : 
peinture  blanche  avec  plinthes   noires.  Probablement  ici  encore 
bien  des  chambres  avaient  des  tapisseries.  Quant  à  la  partie  affectée 
à  la  représentation,  elle  brille  tout  entière,  nous  l'avons  déjà  dit, 
par  la  richesse  de  son  ornementation  monumentale.  Outre  les 
colossaux  lions  et  taureaux  ailés  qui  décorent  l'entrée  d'un  grand 
nombre  de  salles,  tous  les  murs,  non  pas  seulement  à  l'intérieur, 
mais  ceux  mêmes  qui  donnent  sur  les  cours,  portent  jusqu'à  la 
hauteur  de  deux  à  trois  mètres  un  revêtement  de  tables  d'albâtre 
d'un  relief  très-prononcé.  Ici  apparaissent  de  longues   files   de 
serviteurs  royaux,  de  grandeur  naturelle,  couverts  de  manteaux 
de  cérémonie  et  portant  les  insignes  de  leur  emploi.  Là,  Sargon 
se  présente  lui-même.  Il  va  combattre  ses  ennemis,  monté  sur  un 
char  à  deux  roues  qu'emportent  des  chevaux  ardents  et  qui  sur 
le  devant  est  pourvu  d'un  parapet.  Des  carquois  sont  appendusaux 
côtés,  tine  lance  est  placée  dans  l'intérieur.  Un  guerrier  tient  les 
rênes,  un  autre  agite  le  bouclier  qui  protège  le  prince.  Celui-ci 
porte  le  casque,  la  cuirasse  et  l'épée.  L'arc  à  la  main,  il  lance  des 
flèches  qui  renversent  de  nombreux  ennemis,  sur  le  corps  desquels 
passent  impitoyablement  les  chevaux  et  le  char.  Plus  loin,  le  roi 
dirige  l'assaut  d'une  ville  située  sur  une  montagne  et  défendue  par 
un  fossé,  un  mur  et  des  tours.  Déjà  les  assiégeants  ont  traversé  le 
fossé  et  dressé  leurs  échelles  contre  le  rempart.  Revêtus  d'une 
tunique  courte,  l'épée  au  côté,  portant  de  la  main  gauche  le  bou- 
clier et  de  la  droite  la  lance,  les  guerriers  assyriens  gravissent 
vaillamment  les  échelles  branlantes.  Les  ennemis  se  défendent 
avec  non  moins  de  courage.  Ils  font  pleuvoir  sur  les  assaillants 
une  grêle  de  projectiles,  pendant  que  leurs  boucliers  se  hérissent 
de  flèches  et  de  pointes  de  lances  brisées.  Çà  et  là,  des  Assyriens 
sont  précipités  des  échelles  la  tête  en  bas  ;  les  armes  échappées 
à  leurs  mains  volent  dans  l'air.  Dans  d'autres  tables,  tout  annonce 
la  chute  imminente  de  la  place.  Le  bélier  ouvre  de  larges  brèches 
au  rempart,   de  nombreux  prisonniers  sont  amenés,  une  partie 
d'entre  eux  sont  empalés,  la  flamme  sévit  dans  la  ville  ;  du  haut 
des  tours,  des  habitants  étendent  les  bras  et  demandent  grâce.  On 
voit  ensuite  le  roi  recevoir  les  tributs  des  vaincus.  Près  d'eux  se 
trouvent,  en  grands  tas,  des  têtes  coupées, et  on  en  apporte  encore 
d'autres  ;  un  scribe  inscrit  sur  de  longues  listes  les  noms  de  ceux 
qui  les  apportent  pour  qu'on  puisse  les  récompenser.  Enfln^Ie  sou- 
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verain  dépose  ses  hommages  aux  pieds  des  dieux;  les  vainqueurs 
ont  la  tète  ceinte  de  couronnes  triomphales;  les  prisonniers 
sont  poussés  en  avant,  l'armée  opère  son  retour.  On  remarque 
que  dans  toutes  ces  représentations  les  traits  du  roi  sont  inva- 
riablement les  mêmes  :  elles  nous  donnent  évidemment  son  por- 
trait. 

Ce  même  portrait  se  reproduit  dans  les  salies  où  nous  voyons  le 
monarque  adonné  aux  occupations  et  aux  plaisirs  de  la  paix.  Ici  il 
présente  ses  offrandes  aux  dieux,  parmi   lesquels  on  reconnaît 
I^isroch  à  la  tète  d*aigle  et  Dagon  à  la  queue  de  poisson,  dieux  dont 
parle  la  Sainte-Écriture.  Là  il  est  à  table  et  se  délecte  aux  mélodies 
d'un  corps  considérable  d'instrumentistes  et  de  chanteurs.  Ensuite 
SM  char  de  cérémonie  le  mène  à  travers  le  pays  qu'il  bénit  ;  d'un 
côté  se  trouve  le  conducteur,  de  Tautre  un  serviteur  portant  un 
somptueux  parasol.  Dans  ces  scènes,  il  apparaît  constamment 
reyêtudumème  costume  :  un  riche  manteau  brodé  tombant  jus- 
qu'à terre  et  orné  de  franges,  une  ceinture  de  pierres  précieuses, 
une  tiare  d'où  s'échappent  les  cheveux  soigneusement  frisés  ainsi 
que  la  barbe  des  sandales  attachées  avec  des  courroies.  D'autres 
salons  nous  montrent  le  monarque,  dans  un  vêtement  plus  simple, 
Mwautre  ornement  qu'un  diadème,  à  cheval  ou  sur  un  char  rapide, 
mné  de  l'arc  ou  de  Tépieu,  chassant  le  lion,  la  panthère,  le  cerf, 
Tâne  sauvage,  la  gazelle.  Une  meute  de  chiens  l'accompagne  ;  les 
chevaux  non  ferrés  sont  richement  caparaçonnés. 

Une  multitude  de  sculptures  nous  offrent  des  scènes  d'un  autre 
genre,  à  coup  sûr  non  moins  intéressant,  car  elles  ont  pour  objet 
les  diverses  branches  de  l'art  et  de  l'industrie  cultivées  par  les 
Assyriens  et  leur  manière  de  vivre.  Entr'autres  choses  curieuses, 
elles  nous  font  voir   la  construction  de  la  demeure  royale  et 
le  transport  des  énormes  monolithes  qui  en  décorent  l'entrée, 
pois  des  sujets  empruntés  à  la  vie  de  famille  dans  lesquels  se 
révèle  un  sentiment  fin  et  ému.  Elles  nous  permettent  de  con- 
naître dans  leurs  moindres  détails  les  mœurs  et  les    habitudes 
non-seulement  des  Assyriens,  mais  encore  des  peuples  assujettis, 
leurs  maisons,  leurs  tentes,  leurs  costumes,  les  traits  caractéris- 
tiques de  leurs  races*  Ces  sculptures  représentent  également  des 
animaux,  des  arbres,  des  paysages.  C'est  ici  que  l'enseignement  se 
répand  à  pleines  mains;  nulle  part  il   n'est  possible  de  mieux 
s'instruire  sur  les  mœurs,  les  usages,  la  civilisation  d'un  pays. 
Abstraction  faite  de  l'intérêt  qu'ont  pour  nous  les  sujets  de  tous 
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ces  bas-reliefs,  leur  profusion  seule  nous  donne  de  grandes  lumiè- 
res pour  apprécier  le  peuple  assyrien.  Pris  ensemble,  ils  ont 
une  longueur  de  1,996  mètres  —  deux  kilomètres  —  et  si  Ton 
calcule  leur  hauteur,  c'est  une  surface  d'environ  6,000  mètres 
qu'ils  occupent  (sans  parler  de  vingt-quatre  paires  d'animaux 
ailés  de  grandeur  colossale  et  de  plusieurs  compositions  en  bas- 
reliefs  de  dimension  extraordinaire,  etc.).  Il  est  étrange,  fait  obser- 
ver M.  Place,  d'estimer  des  œuvres  d'art  au  poids  ou  à  l'aune, 
mais  c'est  la  seule  manière  de  se  faire  une  idée  de  la  somme  de 
travail  dépensé  au  palais  de  Sargon.  Certes,  ce  travail  a  pu  être 
simplifié  pour  beaucoup  de  tables,  grâce  à  certaine  uniformité  de 
dessin,  d'attitudes  et  d'ornementation  qui  les  caractérise.  Cependant 
là  où,  dans  un  délai  relativement  court,  une  surface  de  6,000  mè- 
tres a  pu  être  couverte  de  sculpture,  les  ressources  artistiques  ont 
dû  être  d'une  prodigieuse  abondance.  L'unité  imprimée  à  ces  ima- 
ges montre  que  toutes  ont  été  conçues  par  un  même  esprit  et 
exécutées  sous  une  même  direction.  Au  surplus,  l'histoire  appuie 
cette  opinion.  Sargon,  qui  mourut  l'an  704  avant  J.-C,  ne  com- 
mença les  travaux  de  Khorsabad  qu'en  711,  et  comme  il  a  habité 
un  certain  temps  son  palais,  la  construction  et  l'ornementation  ont 
dû  être  achevées  très-rapidement.  Il  employa  tout  au  plus  cinq  ou 
six  années  pour  élever  cette  terrasse  et  ces  murs,  pour  tailler  et 
placer  ces  monolithes,  ces  bas-reliefs  et  les  autres  sculptures. 
Cette  dernière  tâche  n'a  pu  être  accomplie  que  par  une  vaste 
réunion  de  statuaires  appartenant  à  la  même  école.  Un  peuple  en 
état  de  rassembler  sur  un  seul  point  une  telle  quantité  d'artistes 
capables  doit  avoir  été  extrêmement  cultivé.  La  volonté  d'un 
puissant  despote  peut  occuper  des  multitudes  de  bras  à  faire  des 
briques  et  des  dalles  ;  aucune  force  matérielle  n'est  capable  de 
créer  des  architectes,  des  sculpteurs,  des  peintres.  Ce  n'est  qu'au 
moyen  de  nombreux  établissements  artistiques  qu'on  obtient  de 
pareils  résultats. 

Les  mêmes  considérations  nous  frappent  en  présence  des  autres 
parties  décoratives  qu'offre  le  palais,  surtout  le  sérail.  Le  carac- 
tère artistique  de  la  grande  salle,  que  M.  Place  appelle  la  salle  de 
réception,  ne  se  borne  pas  aux  sculptures;  il  est  fortement  imprimé 
aux  peintures  à  fresque  qui  les  surmontent.  Elles  représentent  des 
chevaux  et  des  cavaliers  dans  de  gracieuses  arabesques.  Dans 
d'autres  salles,  les  rosaces,  les  figures  architectoniques,  les  motifs 
tirés  de  la  figure  humaine,  des  animaux  et  des  plantes,  dénotent 
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un  goût  exquis,  à  cause  de  Theureuse  façon  dont  ils  se  relient  les 
ans  aux  autres.  Ce  sont  des  compositions  bien  dignes  d'être  imitées 
dans  notre  siècle  si  stérile  en  vraies  formes  artistiques. 

Les  murs  du  palais  ont  généralement  une  hauteur  de  seize  mè- 
tres; comme  nos  églises,  il  n'a  pas  d'étages.  Cette  disposition,  qui 
nous  paraît  singulière,  était  commandée  parle  climat  et  n'ôtait 
àailleurs  rien  à  la  majesté  de  Tensemble.  Malgré  l'effondrement 
de  la  moitié  de  l'édifice,  c'est-à-dire  de  sa  partie  supérieure,  les 
testiges  nous  permettent  de  conclure  qu'à  Dur-Sargon  chaque  salle 
était  voûtée  comme  à  Kouyoundjik  et  à  Nimrud.  Les  salles  longues 
avaient  des  voûtes  en  plein-cintre  ;  les  saljes  carrées  avaient  des 
coupoles.  Plusieurs  de  celles-ci  s'élevaient  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  et  contribuaient  ainsi  à  orner  l'extérieur  du  palais  et  à 
le  rendre  plus  imposant.  Toutes  les  parties   voûtées  étaient  con- 
struites de  pièces  d'argile  sèche  reliées  au  moyen  d'argile  humide. 
Les  décombres  montrent   qu'elles   étaient  couvertes  de  riches 
couleurs. 
Les  entrées  des  salles,  également  en  berceau,  s'harmonisaient 
ttec  les  voûtes.  Des   mosaïques  en  décoraient  le  dessus.   Ces 
«ntrées  qui,  par  suite  de  l'énorme  épaisseur  des  murs,  ressem- 
iteflt  à  autant  de  corridors,  étaient  fermées  par  des  tapisseries, 
itt surplus,  à  part  lé  harem,  il  ne  pouvait  être  question  dans  les 
palais  assyriens  d'un  autre  mode  de  séparation.  Comme  tous  les 
Orientaux,  l'Assyrien  demandait  avant  tout  à  son  habitation  une 
protection  contre  la  chaleur  du  climat.  La  circulation  abondante 
de  l'air  est  la  première  condition  de  la  fraîcheur;  on  l'obtient  par 
des  appartements  et  des  corridors  ouverts  et  élevés;  on  l'obtient 
lortoatpar  un  bon  système  de  fenêtres. 

Qu'étaient-ce  que  les  fenêtres?  Quoique  nulle  part  en  Assyrie 
elles  n'aient  été  conservées,  les  sculptures  dont  il  a  été  parlé  nous 
mettent  en  état  de  les  décrire  exactement.  Sous  le  climat  de  ce 
pays,  nos  grandes  fenêtres  européennes  seraient  un  non-sens.  Les 
fenêtres  assyriennes  étaient  d'étroites  ouvertures  qui,  isolées  ou 
géminées,  étaient  pratiquées  immédiatement  sous  la  voûte.  Tout  au 
plus  un  treillis  de  bois  les  fermait  :  elles  n'avaient  point  pour  des- 
tination d'arrêter  la  circulation  de  l'air,  mais  de  la  favoriser;  elles 
ne  laissaient  pénétrer  que  le  degré  de  clarté  indispensable,  car  la 
lunière  apporte  avec  elle  la  chaleur,  et  c'est  là  ce  qu'il  fallait  com- 
battre. Dans  les  salles  où  un  jour  plus  abondant  était  nécessaire,  la 
foûte  présentait  des  ouvertures  arrondies  de  36  centimètres  de  dia- 
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mètre.  On  découvre  dans  les  décombres  de  nombreux  cercles  en 
argile  cuite  qui  avaient  servi  de  cadres  à  ces  ouvertures  bienfai- 
santes. 

Ces  décombres  qui  ne  contiennent,  pour  la  plus  grande  partie,  que 
des  carreaux  d'argile  non  cuite  suffiraient  à  nous  faire  voir  comment 
rédiflce  se  terminait  dans  le  haut,  si  nous  ne  savions  pas  que  des 
toits  obliques  ne  peuvent  point  se  rencontrer  en  Orient  où  les 
terrasses  sont  d'une  si  grande  nécessité.  Les  voûtes  du  palais  de 
Sargon  avaient  donc  à  supporter  une  terrasse  qui  s'étendait  sur 
toute  la  partie  bâtie  —  plus  de  quatre  hectares —  et  dont  le  pavage 
était  le  même  que  celui  des  parquets  de  l'intérieur.  C'est  encore 
de  la  même  façon  que  les  maisons  de  Mosoul  sont  couvertes.  Evi- 
demment, de  tels  carrelages  soufirent  énormément  dans  un  pays 
où  les  fortes  pluies  de  l'hiver  sont  suivies  d'une  chaleur  atroce. 
A  Mosoul,  sur  chaque  terrasse  se  voit  en  permanence  au  moins 
une  grosse  pierre  cylindrique  dans  laquelle  joue  une  tige  en  bois 
et  que  l'on  roule  de  temps  en  temps  sur  le  pavage  préalablement 
arrosé  en  été.  C'est  le  rouleau  qui  sert  à  fixer  l'herbe  de  nos 
prés.  Une  quinzaine  de  ces  instruments  ont  été  trouvés  dans  les 
décombres  du  palais  de  Khorsabad,  et  leur  présence  seule,  à 
défaut  d'autres  preuves,  attesterait  qu'il  était  couvert  de  la  façon 
que  nous  venons  de  dire.  Probablement  de  larges  escaliers  de 
bois  menaient  à  la  plate-forme.  Un  parapet  et  des  balcons  créne- 
lés en  augmentaient  la  sûreté  et  l'agrément.  Une  notable  partie 
de  l'existence  des  Orientaux  se  passe  encore  aujourd'hui  sur  ces 
constructions  où,  dès  l'approche  du  soir,  règne  une  bienfaisante 
fraîcheur.  C'est  sur  une  pareille  terrasse  que  se  promenait  Nabu- 
chodonosor  lorsque,  contemplant  Babylone  à  ses  pieds,  il  s'écriait: 
«*  N'est-ce  point  là  la  grande  Babel  que  j'ai  élevée,  dans  lagran- 
y  deur  de  ma  puissance  et  à  la  gloire  de  mon  règne,  pour  être  le 
»»  siège  de  mon  empire  (Dan.  4, 27)?  » 

Nous  quittons  la  plate-forme  supérieure  pour  revenir  à  l'infé- 
rieure, à  celle  qui  supportait  toutes  les  constructions.  Outre  le 
palais,  cette  dernière  plate-forme  présentait  encore,  avons-nous 
dit,  deux  grands  édifices  isolés,  dont  l'un  était  l'observatoire. 
C'était  une  pyramide  carrée,  de  40  mètres  de  côté  à  la  base  et  de 
40  mètres  de  hauteur,  et  construite  en  massif,  c'est-à-dire  sans 
aucun  vide  à  l'intérieur.  Probablement  dans  le  but  d'empêcher 
que  la  terrasse  ne  soufirît  trop  du  poids  énorme  de  ce  monument, 
on  n'y  a  employé  que  des  dalles  cuites  au  lieu  de  dalles  ordinaires. 
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Dans  son  état  actuel,  il  possède  quatre  étages  dont  chacun  est  en 
retraite  de  deux  mètres  sur  celui  qui  le  précède.  Un  escalier  con- 
tournant ces  étages  constitue  une  spirale  extérieure  depuis  la  base 
jusqu  au  sommet  de  Tédiôce.  Chaque  marche  est  composée  d*une 
feuille  de  pierre  large  de  2  mètres  sur  une  profondeur  de  80  cen- 
timètres et  une  épaisseur  de  5  centimètres,  de  sorte  que  la  montée 
est  presque  insensible  et  qu  il  serait  même  très-facile  de  la  faire  à 
cheyal.  Un  parapet  crénelé  forme  la  balustrade  de  cet  escalier, 
dans  lequel  des  ouvertures  sont  ménagées  pour  permettre  à  la  pluie 
des'écouler  par  des  cannelures  profondes  quiornent  le  mur  de  haut 
en  bas.  Chaque  étage  est  peint  au  moyen  d'une  couleur  spéciale  :  la 
couleur  du  premier  étage  est  blanche,  celle  du  deuxième  noire,  celle 
du  troisième  pourpre,  celle  du  quatrième  bleue.  Cette  circonstance 
nous  donne  beaucoup  de  renseignement  sur  la  partie  de  l'édifice  qui 
a  disparu.  Parlant  d'Ecbatane,  Hérodote  dit.  qu'il  y  existait  un  mur 
ayant  sept  parties  diverses,  dont  les  créneaux  s'élevaient  les  uns  au- 
iessnsdes  autres.  La  première  était  blanche,  et  les  suivantes  noire, 
îwrpre,   bleue,  rouge  {vermillon),  argentée  et  dorée.  On  peut 
4oûc  penser,  en  raisonnant  par  analogie,  qu'il  manque  à  la  pyra- 
mide de  Khorsabad  trois  étages,   l'un  peint  en  rouge,  l'autre 
i/jenté,  le  troisième  doré.  D'autre  part,  le  monceau  de  décombres 
gisant  au  pied  de  l'édifice  est  si  énorme  qu'il  n'est  possible  de 
l'expliquer  que  par  la  chute  d'une  partie  considérable  qui  consti- 
tuait le  sommet  du  monument.   En  imaginant  celui-ci   rétabli 
d'après  ces  données,  il  concorderait  admirablement  avec  la  des- 
cription qu'Hérodote  nous  a  laissée  du  temple  de  Bel  à  Babylone, 
et  il  ne  serait  que  la  reproduction  sur  une  moindre  échelle  de  ce 
tuneux  édifice,  l'une  des  •»  sept  merveilles  du  monde.  » 

•  Au  centre  du  sanctuaire,  dit  l'historien  grec,  s'élève  une  tour 
massive  d'un  stade  (environ  184  mètres)  en  longueur  et  en  lar- 
geur; une  autre  y  est  superposée,  puis  encore  une  autre,  jusqu'à 
hmt.  Une  rampe  conduisait  extérieurement  autour  de  chaque 
tour...  Sur  la  dernière  se  trouve  un  temple  spacieux  dans  lequel 
on  voit  un  lit  de  repos  somptueux  et  une  table  d'or.  ^ 

Si  Hérodote  compte  huit  étages  à  la  tour  de  Bel,  il  fautremar- 
qœr  qu'un  édifice  en  spirale  avec  sept  paliers  paraît,  vu  de  certain 
cMé,  en  posséder  huit.  En  tout  cas,  les  fouilles  ont  fait  retrouver 
la  document  d'origine  de  l'observatoire  de  Khorsabad,  et  Sargon 
ly  exprime  à  son  sujet  comme  suit  :  •*  J'ai  construit  une  tour  en 
jpiraleà  l'instar  du  grand  temple  de (nom  indéchiff*rable).  « 
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Dans  un  autre  document,  il  nous  apprend  qu'il  a  vaincu  Babylone 
et  y  a  rétabli  la  religion  orthodoxe.  Or,  celle-ci  comprenait  le  culte 
de  Bel  ou  des  étoiles.  Tout  donne  en  conséquence  lieu  de  croire 
que  Tobservatoire  assyrien  a  eu  pour  modèle  la  tour  de  Bel, 
qu'il  était  destiné  non-seulement  à  l'étude  des  astres  mais  encore 
à  leur  culte,  et  qu'il  était  couronné  d'un  temple  en  leur  honneur; 
non  pas,  il  est  vrai,  d'un  temple  colossal  comme  celui  de  Baby- 
lone, mais  simplement  d'un  oratoire  de  douze  mètres  de  côté.  On 
a,  au  surplus,  découvert  à  proximité  deux  petits  autels  de  pierre 
dont  la  place  semble  avoir  dû  être  le  sommet  de  l'édifice.  Chez  les 
Assyriens,  le  culte  des  étoiles  et  l'étude  de  l'astronomie  avaient  de 
si  intimes  rapports,  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  le  carac- 
tère à  la  fois  religieux  et  scientifique  de  l'édifice.  Ajoutons,  pour 
mieux  en  faire  comprendre  la  signification  et  le  but;  que  le  nombre 
des  étages  et  des  couleurs  répondait  à  celui  des  planètes,  et  que  la 
tour,  parfaitement  orientée,  constituait  un  immense  cadran  solaire 
qui  indiquait  à  toute  la  ville  chaque  heure  de  la  journée. 

On  ne  possède  que  peu  de  renseignements  sur  le  troisième  mo- 
nument qui  s'élevait  sur  la  terrase,  le  temple  proprement  dit.  Il 
est  beaucoup  plus  délabré  que  les  autres.  Long  de  54  mètres  et 
large  de  31,  il  était  bâti  de  pierres  d'une  qualité  supérieure.  Un 
escalier  de  basalte  y  donnait  accès.  Les  bas-reliefs  étaient  égale- 
ment de  basalte.  On  a  découvert  une  quantité  de  sculptures  non 
achevées,  ce  qui,  joint  au  peu  de  décombres  gisant  à  proximité  du 
temple,  prouve  qu'il  a  été  détruit  avant  d'être  terminé.  Certains 
débris  semblent  indiquer  qu'à  l'exemple  des  édifices   religieux  de 

0 

l'Egypte,  sa  façade  était  décorée  d'une  rangée  de  colonnes. 

Sargon,  avons-nous  dit,  ne  s'était  point  contenté  d'élever  un 
palais,  il  avait  construit  une  ville  entière  dont  on  reconnaît  faci- 
lement le  circuit,  car  la  base  du  mur  de  ceinture  existe  encore 
dans  son  entier.  Ce  mur  frappant  perpendiculairement  la  terrasse  . 
du  palais  de  deux  côtés  et  la  tournant  ensuite  par  derrière,  serait 
un  rectangle  complet  sans  cette  saillie.  Il  mesure  en  longueur 
1,760  X  1,685  mètres,  ce  qui  porte  la  surface  de  la  ville  à 
2,965,560  mètres  carrés,  environ  300  hectares.  Les  angles  durem- 
part  sont,  comme  les  autres  constructions  de  Sargon,  exactement 
orientés.  Quoique  notablement  abaissé  aujourd'hui,  le  niveau 
s'élève  encore  à  près  de  trois  mètres  au-dessus  du  sol.  Les  décom- 
bres de  la  partie  supérieure  s'étant  étendus  des  deux  côtés,  le 
rempart  présente  actuellement  une  largeur  de   70  à  80  mètres 
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d'ane  pente  très-douce,  ce  qui  permet  aux  agriculteurs  voisins  d  y 
promener  la  charrue  et  de  le  niveler  chaque  jour  davantage.  Seule- 
ment dans  sept  endroits,  d'énormes  tas  de  décombres  rendent  ce 
travail  impossible. 

M.  Place  a  exploré  ce  mur  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  une 
construction  massive  qui  possède  l'incroyable  épaisseur  de  24  mè- 
tres. Des  deux  côtés  il  présente  dans  toute  sa  longueur  une  ran- 
gée de  blocs  de  pierres  s'élevant  au-dessus  du  sol  à  1"\10    et 
se  touchant  sans  l'intermédiaire  d'aucun  rtiortier.  L'intérieur  est 
rempli  de  fragments  de  pierres  non  taillées.  Sur  cette  solide  base 
est  assis  le  corps  de  mur  construit  des  mêmes  dalles  non  cuites 
dont  nous  avons  si  souvent  parlé.  A  des  distances  très-rapprochées 
se  dressent  de  puissantes   tours  épaisses  de  13^,50  et  s'avan- 
çADt  de  4  mètres  à  angles  droits  vers  la  campagne.  Ces  bastions 
sont  au  nombre  de  156,  et  si  l'on  y  ajoute  ceux  qui  sont  appliqués 
à  la  terrasse  du  palais,  leur  nombre  total  est  de  170.  De  quelle 
façon  la  partie  supérieure  du  rempart  et  des  tours  était  construite, 
c'est  ce   que  nous  n'avons  plus  d'autre  moyen  de  connaître  cjue 
jarles  représentations  que  nous  en  ont  laissées  les  sculptures  du 
jalais.  Elles  nous  montrent  que  des  parapets  crénelés  surmon- 
taient les  fortifications.  La  hauteur  du  mur  était  à  peu  près  celle 
delà  terrasse  royale  qui  le  complétait.  On  pouvait  donc  faire  le 
tour  de  la  ville  par  le  rempart,  à  pied,  à  cheval   ou  en  voiture. 
Lorsque  Diodore  cite  avec  étonnement  certains  murs  assyriens 
sur  lesquels  trois  chars  roulaient  de  front,  il  ne  connaissait  point 
les  remparts  de  Dur-Sargon,  lesquels  offrent  une  largeur  ample- 
ment suffisante  pour  sept  chars.  Cette  gigantesque  fortification 
répondait  au  système  de  défense  en  usage  dans  l'antiquité.  Sargon 
opposait  à  l'ennemi,  muni  de  béliers  ou  d'autres  instruments  de 
démolition,   un  mur  de   quatre-vingts  pieds  d'épaisseur,  sur  la 
crête  duquel  toute  un  armée  pouvait  se  déployer  à  l'aise. 

L'architecte  français  ne  se  trompa  point  en  conjecturant  que  les 
sept  grands  amas  de  débris  qui  encombrent  le  rempart  marquent 
remplacement  des  portes  de  la  ville.  Vastes  bâtiments  en  style  mo- 
numental, ces  portes  constituaient  ci  lafoisun  surcroît  de  force  pour 
le  nnur  d'enceinte,  une  ornementation  pour  la  ville  et  des  centres 
d'affaires  et  d'agrément.  Quatre  étaient  construites  avec  simplicité, 
et  le  couloir  par  lequel  on  les  passait  se  trouvait  de  niveau  avec 
la  rue.  La  sculpture  était  prodiguée  aux.  trois  autres,  et  le  couloir, 
large  de  4m,5,  s'élevait  sur  le  sol  de  li",5  ;  de  sorte  que,  en  venant 
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soit  de  la  ville,  soit  de  la  campagne,  il  fallait  monter  quelques 
marches  pour  traverser  la  porte.  Ce  détail  explique  la  locution 
si  usitée  dans  l'Ecriture  sainte  :  «  monter  à  la  porte  »».  (Voy.,  par 
exemple  :  Ruth,  4, 1.)  Les  quatre  premières  étaient  destinées  aux 
voitures,  les  autres  aux  piétons.  A  part  ces  différences,  elles  se 
ressemblent  toutes.  Ce  sont  des  rectangles  de  67  X  49  mètres, 
soit  3,283  mètres  carrés.  Chaque  édifice  avait  trois  halles  et  un 
jardin.  Tous  sont  bâtis  de  dalles  d'argile  non  cuite  placées  sur  un 
soubassement  de  Blocs  de  pierres,  car  ils  font  corps  avec  le  rem- 
part. 

Autant  que  l'architecte  français  a  pu  examiner  les  rues  menant 
à  ces  portes,  elles  étaient  pavées  de  simples  moellons.  Au  con- 
traire, le  parquet  des  couloirs  était  formé  de  grandes  feuilles  de 
pierre  dure.  Les  murs  de  ces  couloirs,  comme  aussi  ceux  des 
halles,  sont  revêtus  d'une  plinthe  de  pierre  haute  de  1™,6,  la- 
quelle est  remplacée  dans  les  trois  portes  des  piétons  par 
des  bas-reliefs  de  3'",7  d'élévation.  On  rencontre  également  ici 
plus  d'une  sculpture  en  haut-relief.  Au-dessus  des  revêtements, 
c'est  le  mur  peint  comme  d'habitude.  Une  voûte  en  berceau  couvre 
le  couloir  dont  la  hauteur  totale  est  de  6™, 5.  Plusieurs  voûtes  se 
sont  conservées  intactes,  circonstance  du  plus  haut  prix  pour 
l'étude  de  la  manière  de  bâtir  des  Assyriens.  Simplement  con- 
struites en  briques  d'argile  séchées  à  l'air  et  reliées  au  moyen  d'ar- 
gile délayée  dans  l'eau,  ces  voûtes  ont  pu  résister  à  vingt-cinq 
siècles!  Les  halles  présentent  le  même  système  de  voûtes.  Dans 
l'intérieur  du  couloir  était  placée  la  porte  proprement  dite, 
composée  de  deux  énormes  battants  tournant  sur  des  gonds  de 
bronze.  Aux  trois  monuments  ornementés,  les  portails  en  plein- 
cintre  sont  enrichis  d'élégantes  frises  en  mosaïque  de  80  centimè- 
tres de  hauteur.  Elles  représentent  des  divinités  alternant  avec 
des  rosaces  et  se  détachant  sur  un  fond  bleu  dans  un  encadrement 
plein  de  goût.  Les  frises  des  quatre  autres  ne  sont  qu'en  pierre, 
admirablement  travaillée,  il  est  vrai.  En  ce  qui  concerne  la  partie 
supérieure  de  tous  ces  édifices,  nous  devons  de  nouveau  en  deman- 
der la  connaissance  aux  bas-reliefs  du  palais.  Ceux-ci  nous  mon- 
trent que  du  côté  de  la  campagne,  aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
des  portes,  s'avançait  une  plate-forme  à  créneaux,  flanquée  de 
deux  échauguettes  ou  guérites  également  crénelées  et  munies  d'une 
fenêtre  à  meneaux. 

La  description  qui  précède  prouve  suffisamment  par  elle-même 
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qae  les  Assyriens  ne  voyaient  dans  ces  monuments  que  de  sim- 
ples entrées  de  ville  fortifiée.  Parmi  les  documents  découverts,  il 
y  en  a  un  émané  de  Sargon  môme,  qui  montre  qu'ils  répondaient 
encore  à  d'autres  nécessités  sociales  :  «  Puisse  Assur,  dit-il,  bénir 
n  ces  édifices  !  Que  jusque  dans  les  jours  les  plus  lointains  il  con- 
-  serve  ces  portes!  Que  devant  sa  face  auguste  se  dresse  toujours 
»  le  taureau  ailé,  la  divinité  qui  accorde  aux  hommes  le  bonheur 
»  et  la  paix!  Que  le  bonheur  et  la  paix  régnent  dans  ces  lieux  jus- 
«  qu'à  ce  que  les  taureaux  se  retirent  de  leur  seuil  !  «Ces  paroles 
se  comprennent  lorsqu'on  réfléchit  aux  mœurs  de  l'Orient.  Là  où 
la  partie  féminine  de  la  famille  est  astreinte  à  une  sévère  claustra- 
tion, la  vie  du  foyer  ne  peut  se  développer;  il  faut  créer  aux  hommes 
hors  de  leurs  demeures  des  locaux  où  les  entretiens  confidentiels 
d'amitié  et  d'afiaires  soient  possibles,  et  où  ils  se  rencontrent  sans 
rendez-vous  préalable.  Partout  en  Orient,  les  portes  des  villes  et 
des  palais  pourvoyaient  à  ces  exigences  sociales,  et  Ton  s'y  ren- 
dait d'autant  plus  volontiers  que,  grâce  à  la  façon  dont  on  les 
construisait,  il  y  régnait  une  constante  fraîcheur.  Ces  circonstan- 
ces éclairent  bien  des  textes  des  Livres-Saints,   et  même  des 
utears  profanes.  Lorsque  les  deux  anges  vinrent  à  Sodome,  Loth 
•était  assis  dans  la  porte   de  la  ville  "  (Gen.  19,  1.)  La  con- 
Tfiition  par  laquelle  Abraham  acquit  une  pièce  de  terre  pour  servir 
de  lieu  de  sépulture  fut  conclue  <*  en  présence  de  ceux  qui  étaient 
rassemblés  à  la  porte  de  la  ville  (Gen.  23,  10.)  »».  Booz,  voulant 
épouser  Ruth  et  ayant  besoin  d'obtenir  préalablement  la  renon- 
ciation de  ceux  qui  avaient  un  droit  supérieur  au  sien,    «  monta 
à  la  porte  de  la  ville  et  s'assit  là....  et  il  prit  dix  hommes  parmi 
les  plus  âgés  de  la  ville  et  leur  dit  :    asseyez-vous  ici   (Ruth, 
41, 2.)".  Absalon recrutait  des  complices  dans  la  porte  du  palais  de 
son  père  (2  Sam.  15, 2).  D'autre  part,  nous  voyons  Cyrus  ordonner 
que  tous  ceux  qui  ont  un  emploi  à  la  cour  se  placeront  à  la  porte  et 
y  attendront  ses  ordres  (Cyrop.  8,  8).  Hérodote  caractérise  les 
dignitaires  de  la  cour  de  Perse,  en  disant  quHls  étaient  de  ceux  qui 
•  étaient  assis  à  la  porte  du  roi.  **  La  même  chose  est  dite  de 
Blardochée.  (Esther,  2,  21.)  Le  'mot  «  porte  «  avait  donc  encore 
eo  Orient,  outre  les  autres  significations,  celle  que  nous  attachons 
aa  mot  •  cour  ♦»,  et  cette  idée  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans 
Texpression  **  Sublime-Porte  »».  Quant  aux  petites  plates-formes 
saillantes  que  présentaient  les  portes  des  villes  du  côté  de  la  cam- 
pagne,   c'est    sur   une   pareille    construction    qu'Isaïe,    perçant 
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l'avenir,  voit  postée  la  sentinelle  à  laquelle  on  apprend  la  chute 
de  Babylone  :  «  Elle  est  tombée,.  Babylone,  et  toutes  les  images  de 
ses  dieux  gisent  brisées  sur  le  sol.  (21,  7.)  »» 

Pour  compléter  la  description  des  portes,  disons  que  M.  Place  y 
découvrit  une  salle  hermétiquement  fermée  sauf  dans  le  haut. 
C'était  la  prison.  Il  en  existait  une  pareille  à  Jérusalem  à  la  porte 
de  Benjamin,  et  Jérémie  y  fut  enfermé  (Jér.  20,  2.). 

Nous  ne  possédons  presque  pas  d'autres  renseignements  sur  la 
ville  de  Dur-Sargon.  L'insuflSsance  de  leurs  ressources  ne  permit 
pas  à  MM.  Botta  et  Place  d'y  entreprendre  des  recherches  à  fond. 

Lorsqu'on  résume  tous  les  détails  qui  viennent  d'être  exposés, 
on  reste  convaincu  que  les  Assyriens  unisssaient  à  un  haut  degré 
l'esprit  pratique  et  le  goût  artistique.  Le  discernement  avec  lequel 
ils  choisissaient  leurs  matériaux  est  à  lui  seul  digne  de  notre 
admiration,  et  contient  une  leçon  que  beaucoup  d'architectes  de 
notre  siècle  feraient  bien  de  méditer.  A  part  l'albâtre  et  le  basalte 
employés  pour  les  sculptures,  on  trouve  dans  les  monuments  nini- 
vites  trois  espèces  de  matériaux  :  l'argile  naturelle,  les  briques 
cuites  et  les  pierres  calcaires.  Quant  aux  deux  dernières  espèces, 
l'usage  qui  en  a  été  fait  est  si  minime  en  proportion  de  la  première, 
que  pour  parler  exactement  il  faut  dire  que  tous  ces  monuments 
sont  constitués  de  celle-ci.  L'argile  se  trouve  en  profusion  dans 
toute  la  contrée  comprise  entre  le  Tigre  et  le  Khoser  à  quelques 
mètres  sous  la  couche  arable  et  souvent  à  fleur  de  terre.  Dur- 
Sargon  est  donc  sorti  du  sol  même  qui  le  porte.  Ainsi,  les  Assy- 
riens ont  appliqué  dans  toute  sa  rigueur  la  première  règle  de  l'art 
architectural,  qui  est  de  se  conduire  d'après  les  ressources  et  les 
circonstances  locales.  Toutefois,  comme  leur  terrain  fournit 
aussi  en  abondance  l'albâtre  et  la  pierre  calcaire  ,  ils  doivent 
avoir  eu  des  motifs  puissants  pour  accorder  une  préférence  près- 
qu'exclusive  à  la  matière  la  plus  simple.  La  facilité  de  l'extrac- 
tion, le  bon  marché  et  sans  aucun  doute  aussi  l'exemple  des 
Babyloniens  qui,  eux,  n'avaient  d'autres  matériaux  que  l'argile. 
n*ont  pas  été  sans  effet  sur  leur  choix;  mais  les  causes  détermi- 
nantes, ce  sont  des  considérations  climatériques.  En  Assyrie,  pen- 
dant les  six  mois  de  l'été,  il  ne  tombe  pas  une  goutte  d'eau,  et  la 
température  moyenne  est  de  33  degrés  Réaumur.  Évidemment,  le 
premier  souci  des  habitants  d'une  telle  contrée  est  de  se  créer  des 
demeures  en  état  de  les  protéger  contre  cette  atmosphère  meur- 
trière, des  demeures  aux  murailles  épaisses  et  formées  de  matériaux 
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mauvais  conductears  delà  chaleur. L'argile  répond  admirablement 
à  ces  conditions.  La  pierre  calcaire  etl'albàtre  s'échauffent  énor- 
mément pendant  Tété  :  l'habitation  qui  en  serait  construite  serait 
un  four.  D'autre  part,  l'hiver  est  caractérisé  par  des  averses  pres- 
qu'ininterrompues  ;  la  pluie  s'écoule  ou  plutôt  glisse  avec  toute 
facilité  le  long  de  cette  argile  rendue  lisse  par  une  forte  couche 
d'enduit  assyrien,  tandis  que  la  pierre  calcaire  et  l'albâtre  sont 
promptement  saturés  d'eau. 

En  ce  qui  concerne  les  briques  cuites,  dont  la  confection  leur 
fut  enseignée  par  les  Babyloniens,  les  Assyriens  en  avaient  de 
deux  espèces  différentes,  les  pâles  et  les  rouges..  Aucun  pays  du 
monde  n'en  offre  de  comparables  à  celles  de  Ninive,  d'un  grain 
an3si  fin  et  d'une  telle  dureté.  Le  volume  que  les  Assyriens  leur 
donnaient  prouve  combien  ils  appréciaient  leur  solidité.  Ce  sont 
généralement  des  dalles  carrées  ayant  40  centimètres  de  côté  sur 
5  à  10  centimètres  d'épaisseur.  Une  écurie,  que  M.  Place  pava 
de  ces  briques,  résista  pendant  trois  ans  aux  pieds  ferrés  des  che- 
vaux sans  subir  le  moindre  dommage.  Chaque  brique  du  palais  de 
Dur-Sargon  porte  une  estampille  en  caractères  cunéiformes  : 
•  Palais  de  Sargon,  le  représentant  de  Bel,  le  lieutenant  d'Assur, 
^  le  roi  puissant,  le  souverain  de  l'Assyrie  *». 

On  tirait  la  pierre  calcaire  des  montagnes  voisines  du  Khoser. 
Quant  à  ce  que  nous  avons  appelé  l'albâtre,  c'est  une  pierre  molle, 
susceptible  d'un  beau  poli,  bien  grenue,  grise  d'aspect  et  mouchetée 
de  noir,  très-aisée  à  travailler.  Le  sol  en  contient  de  riches  gise- 
ments immédiatement  sous  la  couche  d'argile.  Les  constructeurs 
du  palais  n'avaient  qu'à  la  prendre  sous  leurs  pieds. 

Si  l'architecture  d'un  peuple  peut  être  considérée  comme  la 
mesure  de  son  développement  dans  les  autres  arts  et  dans  l'indus- 
trie, l'architecture  de  Khorsabad  nous  donne  une  haute  idée  de  la 
culture  intellectuelle  et  des  aptitudes  qui  distinguaient  le  peuple 
assyrien.  Nous  en  avons  au  reste  cité  déjà  de  nombreux  exemples, 
et  nous  aurons  l'occasion  d'en  citer  encore  d'autres  dans  le  cours 
de  cet  écrit. 

Ce  que  nous  appelons  l'inauguration  d'un  édifice  semble  avoir 
été  pour  les  Assyriens  un  événement  de  grande  importance.  Les 
assistants  déposaient  dans  les  fondements  des  bijoux,  des  cachets, 
des  amulettes  et  d'autres  objets  en  pierres  fines  ;  on  en  a  découvert 
munis  d'inscriptions  cunéiformes  qui  prouvent  qu'ils  avaient  été 
la  propriété  de  dames  de  haut  parage.  On  déposait  surtout  dans 
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le  monument  des  documents  constatant  son  origine.  Ces  documents 
ne  font  défaut  à  aucun  édifice  d'Assyrie  et  de  Babylonie.^M.  Place 
ayant  remarqué  dans  le  sérail  de  Dur-Sargon  un  mur  de  25  pieds 
d'épaisseur,  et  présumant  qu'il  servait  d'abri  à  quelque  objet  de 
grande  importance ,  le  fit  creuser  en  trois  endroits  différents  et 
trouva  les  titres  d'origine  du  palais.  C'étaient  des  cylindres  d'ar- 
gile creux  en  dedans,  de  20  à  22  centimètres  de  long  avec  un  dia  - 
mètre  de  8  à  12.  Ils  étaient  divisés  en  dix  compartiments  dont 
chacun  présentait  six  à  dix  lignes  d'une  écriture  cunéiforme  très- 
fine,  presque  microscopique.  L'architecte  français  découvrit  dans 
un  mur  du  harem  un  second  dépôt  de  titres  contenant  le  même 
texte  que  les  premiers,  mais  d'une  forme  toute  autre  et  très-rare- 
ment employée.  C'étaient  des  feuilles  d  or,  d'argent,  de  cuivre, 
de  nickel,  d'albâtre  et  de  marbre,  longues  de  8  à  19  centimètres  et 
larges  de  4  à  9.  Elles  étaient  renfermées  dans  un  cofiret  d'albâtre. 
Tous  ces  textes  parlent  de  la  grandeur,  de  la  richesse,  des  exploits 
du  souverain  et  contiennent  des  invocations  aux  dieux. 

C'est  là  aussi  le  sujet  le  plus  fréquemment  traité  dans  les 
inscriptions  monumentales  qui  décoraient  les  murs  des  palais 
assyriens.  Celui  de  Sargon  en  contient  un  grand  nombre  gravées 
dans  l'albâtre.  L'histoire  complète  des  quinze  premières  années  de 
son  règne  est  retracée  dans  les  frises  de  quatre  salles.  La  traduc- 
tion en  exige  onze  pages  in-folio.  Des  extraits  de  ces  annales  sont 
reproduits  dans  les  tables  d'albâtre  occupées  par  les  bas-reliefs 
des  animaux  ailés.  Ces  inscriptions  se  terminent  toutes  par  une 
invocation  aux  divinités.  Voici  comment  finit  celle  de  la  salle 
principale  : 

«  Puissé-je,  moi,  Sargon,  qui  habite  ce  palais,  y  être  conservé 
pendant  de  longues  années  par  'la  destinée  !  Puissé-je  jouir  d'une 
longue  vie,  sain  de  corps  et  joyeux  dans  le  cœur  !  Puissé-je  réussir 
dans  mes  desseins  ! 

••  Puissé-je  rassembler  dans  ce  palais  des  trésors  sans  mesure,  du 
butin  de  tous  les  pays,  des  produits  de  la  montagne  et  de  la  vallée  ! 

"  Qui  que  tu  sois  de  mes  descendants  royaux  qui,  dans  la  suite 
des  jours,  seras  mon  successeur  sur  le  trône,  restaure  ce  palais 
s'il  menace  ruine,  lis  mes  inscriptions,  bâtis  un  autel,  fais- y  des 
offrandes,  rétablis  le  tout.  Alors    Assur   écoutera    tés    prières. 

«  Mais  qu'Assur,  le  grand  dieu,  brise  Tépée  de  celui  qui  effacerait 
mes  inscriptions  et  mon  nom  !  qu'il  extermine  son  nom  et  sa  pos- 
térité !  qu'il  ne  lui  pardonne  jamais  son  péché  !  » 
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Ces  vœux  n'ont  été  accomplis  qu'en  partie.  Il  est  vrai  que, 
pendant  un  siècle,  les  descendants  de  Sargon  ont  gouverné  le 
puissant  empire  qui  s'étendait  des  Indes  aux  îles  de  la  Grèce,  et 
respecté  son  palais.  Toutefois,  l'un  des  textes  dont  nous  avons 
parlé  nous  donne  les  dates  suivantes,  traduites  d'après  notre  mode 
de  compter  : 

706,  le  22  septembre.  Dur-Sargon  consacré  aux  dieux. 

705,  le  6  juillet.  Dur-Sargon  béni. 

704 Sargon  égorgé.   Le  12  juillet,  avènement  de   Senna- 

chérib. 

m. 

Nous  exposerons  dans  un  prochain  numéro,  les  autres  magni- 
fiques résultats  qui  ont  été  obtenus  en  Assyrie.  Ils  éveillèrent 
en  Europe  le  désir  d'explorer  les  vestiges  de  Babylone  et  les 
aatres  ruines  de  la  Chaldée.  En  1849,  M.  Loftus;  en  1850» 
M.  Layard,  lequel  avait  déjà  auparavant  opéré  quelques  investi- 
gations dans  le  sol  de  Babylone  ;  en  1851,  MM.  Fresnel,  Thomas 
et  Oppert,  envoyés  par  le  gouvernement  français;  en  1853,  le 
colonel  Rawlinson  et  M.  Taylor,  firent,  à  des  endroits  divers  de  la 
Chaldée,  des  fouilles  et  des  études  très-intéressantes  non-seule- 
ment pour  l'archéologie,  mais  encore  au  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie. Malheureusement,  par  suite  de  l'insalubrité  des  lieux, 
ces  travaux  restent  interrompus  depuis  1854. 

L'Euphrate,  auquel  les  montagnes  d'Arménie  envoient  au  prin- 
temps une  quantité  énorme  de  neige  fondue,  et  qui  reçoit  dans  son 
cours  inférieur  les  eaux  du  Tigre,  inonde  chaque  année  d'immen- 
ses espaces  de  terrain.  Autrefois  les  habitants  recueillaient  ces  eaux 
dans  de  nombreux  canaux,  grands  ou  petits,  et  les  distribuaient 
sur  tout  le  pays  qui  leur  était  redevable  d'une  admirable  fertilité. 
Depuis  la  chute  de  la  civilisation  babylonienne,  l'entretien  des 
canaux  a  été  négligé,  et  le  pays  se  transforme  chaque  année  de 
plus  en  plus  en  un  marais  stérile  et  exhalant  des  miasmes  fétides. 

Au  milieu  de  ce  marais,  sur  la  rive  droite  de  TEuphrate,  s'élève 
Hillah,  ville  commerciale  qui,  depuis  la  dernière  peste,  ne  compte 
plus  que  15,000  habitants  :  c'est  autour  d'elle  que  gisent  les 
raines  de  l'antique  Babel,  appelée  par  les  Grecs  Babylone.  Elles 
occupent  sur  les  deux  rives  du  fleuve  un  espace  d'environ  trente 
kilomôtres  de  longueur,  lequel  présente  partout  des  restes  de  murs 
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et  des  mamelons  ondulés  contenant  des  briques  cuites,  des  dalles 
d'argile  non  cuite,  la  plupart  brisées,  et  des  fragments  (Vasphalte. 
Parmi  cette  masse  uniforme  de  décombres  ordinaires  se  dresse 
de  distance  ep  distance  une  de  ces  ruines  gigantesques  dont  tout 
le  monde  a  lu  la  description  dans  les  livres  des  voyageurs,  celles 
de  Babil  ou  Maklubeh,  du  Kasr,  de  Tell  Amran,  du  Birs-Nimrud, 
des  remparts  et  plusieurs  autres.  La  construction  de  tous  ces 
édifices  a  été  opérée  par  des  moyens  excessivement  simples.  L'in  - 
térieur  des  murs  est  invariablement  constitué  de  rangées  de  car- 
reaux d'argile  séchés  au  soleil,  entremêlées  de  couches  de  joncs  ; 
partout  des  canaux  y  font  circuler  l'air.  Dans  les  parties  moyennes 
et  supérieures,  les  matériaux  sont  reliés  entr'eux  au  moyen  d'argile 
humide;  dans  les  inférieures,  l'asphalte  sert  à  cet  effet.  Un  revête- 
ment de  briques  cuites  au  four  est  appliqué  aux  deux  côtés  du  mur  ; 
grandes  d'un  pied  carré  sur  sept  à  neuf  centimètres  d'épaisseur, 
elles  reposent  dans  un  mortier  qu'on  peut  appeler  indestructible. 

Les  descriptions  qu'ont  faites  les  voyageurs  des  vestiges  des 
grands  monuments  de  Babylone,  quoique  beaucoup  moins  précises 
que  celles  des  explorateurs  dont  nous  venons  de  citer  les  noms, 
nous  permettent  d'être  ici  très-brefs.  Nous  nous  bornerons  à  em- 
prunter au  travail  de  M.  Kaulen  quelques  détails  sur  une  partie  de 
ces  ruines. 

Le  Kasr,  c'est-à-dire,  d'après  la  tradition,  le  palais  ou  château- 
fort  du  souverain,  forme  sur  la  rive  gauche  de  TEuphrate  un  rec- 
tangle de  400  mètres  sur  350,  soit  de  14  hectares.  C'est  actuelle- 
ment, dit  M.  Oppert,  une  petite  Suisse,  où  les  monts  et  les  vallées 
sont  si  nombreux  qu'il  faut  une  boussole  ou  un  long  séjour  pour 
s'y  reconnaître.  Depuis  des  siècles,  le  Kasr  est  dépouillé  par  les 
Arabes,  et  ce  ne  fut  généralement  qu'au  moyen  de  tranchées  très- 
profondes  que  le  savant  français  put  y  découvrir  de  la  maçon- 
nerie intacte.  Toutefois,  le  côté  occidental  de  la  ruine  présente 
encore  une  partie  de  muraille  bien  conservée  avec  porte  d'entrée  : 
c'est  un  restant  du  mur  de  ceinture  du  palais.  Les  briques  cuites 
qui  lui  servent  de  revêtement  portent  toutes  une  inscription 
cunéiforme,  répétée  sur  les  unes  trois  ou  quatre  fois,  sur  d'autres 
jusqu'à  sept  fois  :  ^  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  restaura- 
»•  teur  de  la  pyramide  et  de  la  tour,  fils  aîné  de  Nabopolassar,  roi 
w  de  Babylone.  -  Quant  aux  dalles  ou  briques  non  cuites,  elles 
portent  un  numéro.  Dans  le  sérail,  ou  partie  consacrée  à  l'habita- 
tion du  prince  et  aux  réceptions  officielles,  on  a  trouvé  quelques 
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pierres  calcaires  avec  le  texte  :  «  Grand  palais  de  Nabuchodonosor, 
»  roi  de  Babylone,  fils  de  Nabopolassar,  roi  de  Babylone,  qui 
"  augmente  la  gloire  des  dieux  Nebo  et  Mérodach,  ses  seigneurs.  « 
La  tradition  se  voit  donc  confirmée  :  le  lieu  où  nous  sommes  est 
le  palais  que  Nabuchodonosor  s'est  construit  sur  la  rive  gauche  de 
TEuphrate  ;  celai  de  ses  prédécesseurs  était  sur  ]a  rive  droite. 
C'est  du  palais  de  Nabuchodonosor  que  Bérose  et  Josèphe  disent 
qu'il  a  été  élevé  en  quinze  jours.  Bien   que  pour  l'explication  de 
ces  textes  on  ait  supposé  que  préalablement  tous  les  matériaux, 
parfaitement  préparés,  avaient  été  amenés  à  pied-d'œuvre,  l'as- 
sertion n'en  restait  pas  moins  incroyable.  Cependant  une  inscrip- 
tion monumentale  de  Nabuchodonosor,  découverte  dans  l'édifice 
et  qui  se  trouve  actuellement  à  Londres,  afiirme  le  fait  :  «*  Ina  xv 
"  yum  sibirsa  usaklil  (en  15  jours  j'ai  teiminé  le  grand  travail).  »• 
En  pensant  à  l'innombrable  multitude  de  bras  qui  a  dû  être  mise 
ici  en  mouvement,  nous  devons  reconnaître,  dit  M.   Kàulen,   que 
nous  sommes  une  race  de  pygmées  capables  uniquement  d'admirer 
les  œuvres   des  races  éteintes.   D'autre   part,   quand  nous  nous 
rappelons  que  le  colossal  monument  n'a  été  que  l'une  des  nom- 
Weuses  constructions  de  Nabuchodonosor,  nous  comprenons  mieux 
forgueil  qui  s'emparait  de  lui  lorsque,  se  promenant  sur  la  ter- 
rasse supérieure  du  palais,  il  voyait  à  ses  pieds  Babylone,  le  centre 
du  pays  le  plus  riche  et  le  plus  fertile  de  la  terre.  (Dan.  426,  27.) 
Dans  la  même  inscription  dont  nous  venons  de  parler,  il  dit:  «•  J'ai 
•  élevé  le  palais,  le  siège  de  mon  royaume,   le  cœur  de  Babel, 
»  dans  le  pays  babylonien  ;  j'ai  fait  constater  son  origine  sur  des 
y  cylindres  placés  dans  une  maçonnerie  d'asphalte.  Avec  votre 
»•  appui,  ô  grand  dieu   Mérodach,  j'ai  construit  ce  palais  indes- 
•^  tructible.  Que  Dieu  règne  dans  Babel,  qu'il  y  fixe  sa  demeure, 
«  qu'il  y  multiplie  ses  habitants  sept  fois  !  Que  jusqu'aux  jours  les 
•w  plus  lointains  il  gouverne  par  moi  le  peuple  babylonien  î  «  Mal- 
heureusement, un  siècle  plus  tard,   Cyrus  dépouilla  Babylone  de 
sa  puissance  et  de  sa  liberté,  et  le  palais  royal  devint  l'habitation 
des  satrapes  jusqu'à  ce  qu'Alexandre-le-Grand  vint  mettre  fin  à 
la  monarchie  perse  —  et  mourir  dans  la  demeure  de  Nabucho- 
donosor. 

A  700  mètres  au  sud  de  la  ruine  de  Kasr  s'en  élève  une  autre 
plus  considérable  encore,  celle  que  les  Arabes  nomment  le  Tell 
Amraii.  Les  fondements  offrent  la  forme  d'un  trapèze  de  15  hec- 
tares coupé  par  deux  ravins,  et  ce  qui  reste  debout  atteint  jusqu'à 
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30  mètres  de  hauteur.  On  n'y  a  point  découvert  jusqu'ici  les  docu- 
ments d'origine  habituels  ;  mais  à  cause  de  son  étendue  et 
parce  que  toutes  les  briques  portent  l'estampille  de  Nabuchodo- 
nosor,  on  croit  reconnaître  dans  cette  masse  de  décombres  les 
restes  des  fameux  jardins  suspendus  que,  d'après  Bérose,  ce  roi 
éleva  au  temps  de  sa  vieillesse  —  probablement,  non  sans  avoir 
encore  un  grain  de  folie  dans  la  tète.  C'étaient  quatre  terrasses 
superposées  reposant  sur  des  piliers  distants  entre  eux  de  60  pas, 
épais  de  22,  et  remplacés  à  l'un  des  côtés  par  un  mur  perpendi- 
culaire. Le  quatrième  jardin,  placé  à  une  hauteur  de  78  mètres, 
avait  néanmoins  encore  une  superficie  de  110  mètres  de  côté.  Il 
s'y  trouvait  une  maison  d'été  et  des  machines  pour  l'arrosage, 
qui  puisaient  l'eau  de  l'Euphrate  amenée  dans  des  canaux  jusque 
sous  l'énorme  édifice, 

Tout  H  fait  à  l'extrémité  nord  de  la  ville,  au  centre  d'un 
imnrense  amas  de  décombres,  se  voit  la  colline  appelée  par  les 
Arabes  Al-heimar  ou  Oheimir,  sur  laquelle,  aux  termes  d'une  ins- 
cription, s'élevait  le  temple  de  Nergal.  Comme  la  Bible  (Rois,  17, 30) 
nous  apprend  que  cette  divinité  était  particulièrement  honorée 
par  les  habitants  de  Cutha,  qui  avaient  avec  ceux  de  Babylone 
proprement  dite  des  rapports  intimes,  il  n'est  pas  improbable  que 
là  était  située  Cutha,  faubourg  ou  partie  intégrante  de  la  grande 
ville. 

Plus  colossale  et  plus  intéressante  qu'aucune  autre  est  la  ruine 
située  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  à  douze  kilomètres  de 
Hillah,  au  lieu  appelé  Borsippa.  Les  Arabes  nomment  cette  ruine 
le  Birs  Nimrud  (tour  de  Nemrod),  d'après  une  ancienne  tradition, 
conforme  à  la  Bible,  qui  attribue  la  fondation  de  Babylone  au 
puissant  chasseur.  On  la  voit  à  douze  lieues  de  distance.  C'est  un 
rectangle  exactement  orienté,  de  710  mètres  de  pourtour  et  dont 
la  moindre  hauteur  actuelle  est  de  18  mètres  ;  une  partie  en  a  46, 
et  le  côté  sud  tout  entier  65.  Ce  côté  est  en  outre  surmonté  d'un 
contre-fort  de  10  mètres  en  hauteur  et  de  8  en  largeur  et  épais- 
seur. M.  Rich,  qui  le  premier  étudia  ces  débris,  n'hésita  pas  à 
déclarer  qu'ils  appartiennent  à  un  monument  composé  d'étages  en 
retraite  et  en  forme  de  spirale  ;  c'était  à  ses  yeux  le  temple  de 
Bel  dont  parle  Hérodote.  ,Après  un  examen  attentif  des  parties 
encore  debout  et  des  décombres,  M.  Layard  se  rangea  à  cette  opi- 
nion. Sir  Rawlinson  fit  de  nouvelles  fouilles,  à  la  suite  desquelles 
tout   doute   sur  le  caractère  de  l'édifice  s'évanouit  :  ce  qui  est 
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debout  est  le  reste  de  cinq  ou  six  étages  de  la  tour  de  Bel  ;  l'autre 
ou  les  deux  autres  étages  gisent,  avec  le  temple  qui  couronnait  le 
tout,  dans  la  poussière.  Sir  Rawlinson,  familiarisé  par  de  longues 
années  de  travail  avec  les  ruines  assyriennes  et  babyloniennes, 
reconnut  à  la  simple  inspection  de  la  maçonnerie  les  deux  grandes 
époques  de  l'histoire  du  monument,  celle  de  sa  fondation  contem- 
poraine de  la  fondation  de  Babylone,  puis  celle  de  sa  restauration 
et  de  son  achèvement  sous  Nabuchodonosor.  Le  même  savant  a 
découvert  également  que  cette  tour  présentait  les  sept  couleurs 
des  sept  planètes.  On  peut  s'en  faire  une  idée  plus  complète  en  se 
rappelant  c^  qui  a  été  dit  plus  haut  de  la  pyramide  de  Sargon,  et 
en  imaginant  celle-ci  portée  à  une  échelle  cinq  fois  plus  vaste. 
M.  Vigouroux  consacreà   ce  monument  un  chapitre  de  30  pages 
intitulé  :  la  tour  de  Babel.  Nous  y  voyons  que  la  grande  majorité 
des  assyriologues,  plus  préoccupés  de  la  science  que  des  rires 
voltairiens,  se  sont  posé  la  question  de  savoir  si  le  Birs  Nimrud 
est  la  fameuse  tour  dont  parle  la  Bible.  Dans  cette  savante  disser- 
tation, où  la  question  est  exaiùinée  sous  toutes  ses  faces,  M.  Vigou- 
roux invoque  d'antiques  traditions  chaldéennes  qui  nous  ont  été 
conservées  par  Abydène,  Alexandre  Polyhistor  et  le  Talmud  de 
fiabylone.  Il  discute  ensuite  au  point   de   vue  philologique  une 
inscription  de  Nabuchodonosor  qui  a  été  retrouvée  dans  l'édifice 
même,  et  fait  voir  que,  si  le  sens  de  cette  inscription  est  contesté 
avec  raison  par  les  savants,  ce  n'est  que  dans  des  détails  et  non 
dans  sa  partie  essentielle.  Il  conclut  que  le  langage  du  monarque, 
corroboré  par  la  tradition  chaldéenne,  ne  permet  pas  de  douter 
que    la  tour  de  Borsippa,  dont  Nabuchodonosor  déclare  avoir 
relevé  les  ruines ,  ne  soit  véritablement   la    Tour   de   Babel. 
*  M.  Schrader  lui-même,  qui  traite  le  récit  biblique  de  légende, 
^oute  M.  Vigouroux,  ne  conteste  pas  cette   identification.  On 
ne  peut  douter,  dit-il,  que  la  légende  (de  la  Tour  de  Babel)  que 
nous  rencontrons  ici  (dans  la  Genèse)  ne  se  rattache  à  un  monu- 
ment qui  a  véritablement  existé,  et  que  ce  monument  ne  soit  le 
bAtiment  sacré,  construit  en  forme  de  tour,  à  Borsippa,  à  l'ouest 
de  Babylone.  ••  M.  Kaulen,  dont  le  travail  est  plutôt  une  expo- 
sition qu'une  thèse,  nous  fait  entendre  qu'il  est  du  même  avis. 
Dans  le  grand  article  de  M.  Fr.  de  Champagny,  article  que  nous 
avons  déjà  cité,  l'éminent  académicien   se  montre  si  convaincu 
de  la  démonstration  de  M.  Vigouroux,  qu'il  s'écrie  :  •*  Que  dire 
maintenant  de  la  Tour  de  Babel,  si  ce  n'est  que  nous,  modernes. 
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nous  l'ayons  vue....   :  Ce  Birs  (Birs-Nimrud),    c'est    la    Tour 
de  Babel.  »» 

Malgré  l'étendue  et  la  magnificence  de  Babylone,  la  Chaldée 
était  loin  de  se  résumer  tout  entière  dans  la  capitale.  La 
Genèse  (10,  10)  nous  apprend  que  d'autres  villesconsidérables  exis- 
taient dans  le  pays  de  Nemrod,  comme  Michée  (5,  6)  appelle  la 
Babylonie.  Les  vestiges  de  leur  splendeur  sont  répandus  sur  laplaine 
au  sud  3e  Babel,  et  elles  auraient  depuis  longtemps  provoqué  les 
études  des  Européens,  sans  les  inondations  et  l'accablante  chaleur 
qui  rendent  le  séjour  de  ce  pays  impossible,  sauf  de  novembre  à  mars. 
Même  alors,  l'absence  de  toute  végétation  et  de  toute  habitation, 
ainsi  que  l'insalubrité  du  climat,  n'y  permettent  que  des  visites 
momentanées.  Dans  ces  dernières  années  toutefois,  deux  hommes 
d'une  admirable  énergie,  MM.  Lof  tus  et  Taylor,  ont  opéré  dans 
cet  affreux  pays  des  fouilles,  insuffisantes  il  est  vrai,  mais  qui 
n'en  ont  pas  moins  servi  à  augmenter  nos  connaissances  his- 
toriques. Les  villes  où  ils  ont  déployé  leur  activité  sont  Warka,  la- 
quelle est  l'antique  Erech  de  l'Ecriture,  Niffar,  Sinkarah  ou  Sin- 
gara.  Tell  Sifr,  Médina,  situées  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate, 
Abu-Schahrein,  Kaseir,  Tell,  Lahm  et  Mugéir,  sur  la  rive  droite. 

Le  défaut  de  place  nous  empêche  de  suivre  M.  Kaulen  dans  la 
description  qu'il  fait  de  ces  intéressantes  ruines^.  Nous  n'en  par- 
lerons qu'à  un  seul  point  de  vue,  la  façon  dont  les  anciens 
Assyriens  et  Babyloniens  enterraient  leurs  morts.  Tous  les 
explorateurs  avaient  été  frappés  de  ne  rencontrer  nulle  part  de 
tombeaux  remontantaux  temps  primitifs.  C'estàWarkaetdans  plu- 
sieurs autres  villes  du  Sud  que  le  mystère  fut  découvert.  Ces  villes 
étaient  les  lieux  de  sépulture  de  toute  une  nation.  Spécialement 
Warka,  l'un  des  sièges  primitifs  de  la  race  chaldéenne,  vit  ren- 
trer dans  son  sein,  réunis  par  la  mort,  d'innombrables  membres 
de  cette  race  qui  s'étaient  dispersés  pendant  la  vie.  Depuis  sa  fon- 
dation jusqu'à  sa  chute  sous  les  Parthes,  c'est-à-dire  durant  un 
espace  d'au  moins  2,500  ans,  Warka  a  été  la  sépulture  préférée  du 
pays.  De  même  qu'aujourd'hui  encore  les  Persans  transportent  de 
toutes  parts  leurs  morts  aux  sanctuaires  de  Kerbela  et  de  Mer- 
sched-Ali,  demême  les  originaires  de  la  vieille  Chaldée  allaient 
dormir  leur  dernier  sommeil  dans  la  terre  de  la  sainte  Erech.  A 
un  endroit  nommé  le  Wuswas  on  a  découvert  les  vestiges  de 
plusieurs  mausolées,  dont  l'un  paraît  avoir  été  le  lieu  d'inhuma- 
tion des  rois  d'Assyrie.  Warka  est  xine  ville  d'un  énorme  circuit  et 
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servant  presque  tont  entière  de  cimetière.  Cette  immense  nécro- 
pole, à  laquelle  la  Thèbes  égyptienne  n'oflFre  rien  de  comparable, 
s* étend  môme  au  loin  par  delà  les  remparts.    On  ne  saurait  se 
faire  une  idée  de  la  masse  de  corps  qui  y  sont  déposés.  Des  fouilles 
ont  été  opérées  dans  un  emplacement  considérable  où  la  terre, 
rapportée  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  est  toute  remplie 
de  sarcophages  disposés  sans  aucun  ordre.  On  les  élevait  là  où  Ton 
trouvait  de  la  place,  on  les  recouvrait  de  sable  et  on  en  mettait 
d'autres  au-dessus.  Ces  tombes,  faites  d'argile,  ont  toute  sorte  de 
formes.  Ici  ce  sont  des  espèces  d'urnes  de  trois  à  quatre  pieds 
d'élévation  et  fermées  par  un  couvercle.  Là  le  tombeau  est  composé 
de  deux  urnes  dont  Tune  surmonte  la  tête,  l'autre   les  pieds,  et 
qui  sont  reliées  entr'elles  avec  de  la  glaise.  D'autres  corps  sont 
placés  dans  une  couche  d'argile  cuite  de  sept  à  huit  pieds  de  lon- 
gueur. Le  plus  grand  nombre  de  ces  tombes  a  l'aspect  de  gigan- 
tesques pantoufles  dont  l'ouverture  est  bouchée  par  un  couvercle. 
Des  figures  humaines  et  d'autres  ornements  sont  tracés  sur  l'exté- 
rieur. Les  corps  emmaillottés,  sauf  les  mains  que  l'on  plaçait  libres 
sur  la  poitrine,  étaient  glissés  dans  ces  sépulcres  les  pieds  en  avant. 
Parmi  les  autres  cimetières  dignes  d'attention  sont  ceux  que 
M.  Taylor  découvrit  dans  la  ville  de  Mugéir.  Les  squelettes,  pour 
la  plupart  bien  conservés,  reposent  ici  presque  sans  exception  sur 
de  longues  dalles  d'argile  recouvertes  de  nattes  de  joncs  et  d'une 
couche  d'asphalte.   Des  lambeaux  de   toile  et  des  rubans  font 
supposer  que  le  corps  recevait  une  enveloppe.  Il  est  placé  sur  un 
côté,  ordinairement  le  gauche,  la  tête  sur  un  carreau,  les  jambes 
jointes.  Le  bras  gauche  s'étend  au  delà  de  la  dalle,  la  main  gauche 
porte  un  vase  de  cuivre  dans  lequel  on  a  ramené  les  doigts  de  la 
main  droite  en  étirant  le  bras.  Souvent,  un  cylindre  d'argile 
entoure  l'un  des  poignets  ;  on  trouve    encore  dans  les  tombes 
d'autres  cylindres  où  des  figures  sont  tracées  et  des  vases  con- 
tenant des  arêtes  de  poisson,    des  os  de  poulet,    des  pépins  de 
dattes  :  on  munissait  ainsi  de  vivres  celui  qui  partait  pour  le 
grand  voyage.  Beaucoup  de  squelettes  de  femme  portent  des 
anneaux  d'or,  des  bracelets,  des  ornements    d'agate;   souvent 
leurs  tombes  renferment  des  coquillages  ayant  des  bagues  à  l'in- 
térieur. Ces  tombeaux,  contrairement  à  ce  qui  se  voit  à  Warka, 
sont  disposés  avec  ordre  ;  ils  ne  sont  |pas  non  plus  enfouis  dans  le 
sable,  mais  entourés  d'une  maçonnerie.  M.  Taylor  y  recueillit  des 
cylindres  et  des  briques  portant  des  inscriptions.  Des  trouvailles 
Tome  XXVIL  —  1^  mvr.  9 
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analogues  furent  faites  dans  les  édifices  de  la  ville,  notamment 
dans  les  fondements  du  (temple  principal  où  Ton  découvrit  les 
documents  qui  constatent  son  origine.  Ils  fournissent  la  liste  des 
rois  qui  se  sont  succédé  ^depuis  2,500  ans  avant  J.-C.  Le 
temple  consacré  à  la  déesse  Sin,  deux  mille  ans  avant  Naboned, 
dernier  roi  de  Babylone,  fut  restauré  par  ce  prince.  Un  de  ces 
documents  finit  de  la  manière  suivante  :  <«  0  Sin,  conservez-moi, 
n  Naboned,  roi  de  Babylone,  au  service  de  votre  divine  grandeur. 
n  Imprimez  profondément  dans  le  cœur  de  Bel-sar-Uzzur,  mon 
••  premier-né,  le  respect  de  votre  divine  grandeur,  pour  qu'il  ne 
«  tombe  jamais  dans  le  péché  et  conserve  éternellement  sa  gloire.  » 
On  pense  que  ce  Bel-sar-Uzzur  est  le  «•  roi  »  ou  prince-régent 
Bel-Schazzar  (Balthazar)  dont  parle  Daniel  (5, 1),  et  qu'il  avait 
été  laissé  par  son  père  dans  la  capitale^ pour  la  défendre  contre 
Cyrus.  Cette  explication  lèverait  l'obscurité  du  récit  de  la  Bible, 
touchant  le  nom  du  dernier  roi  de  Babylone.  Parmi  les  cu- 
néiformes découverts  à  Mugéir,  M.  Vigoureux  nous  en  cite  un 
du  plus  haut  intérêt,  et  qui  a  été  publie  par  le  colonel  Rawlinson. 
Il  met  fin  à  la  discussion  qui  a  duré  pendant  des  siècles  sur  le  lieu 
de  naissance  d'Abraham  :  L'Ur-Easdim,  où  la  Bible  fait  naître 
le  patriarche,  est  la  ville  nommée  aujourd'hui  Mugéir.  D'autres 
textes  prouvent  que  cette  ville  est  une  des  plus  anciennes  de  la 
Chaldée,  sinon  la  plus  ancienne  de  toutes  :  elle  était  déjà  impor- 
tante à  l'époque  d'Abraham,  c'est-à-dire  environ  2,000  ans 
avant  J.-C.  Puisque  nous  parlons  d'Abraham,  constatons  encore 
avec  M.  Vigoureux  que  d'autres  textes  chaldéens  jettent  beau- 
coup de  jour  >sur  la  lutte  soutenue  par  ce  patriarche  contre  le  roi 
Chodorlahomor  (Gen.  14). 

Ces  textes  prouvent  la  puissance  des  souverains  d'Elam,  à 
Tépoque  d'Abraham.  C'est  encore  un  point  où  l'on  a  voulu  trouver 
la  Bible  en  défaut;  Beaucoup  d'autres  ruines,  parmi  lesquelles  plu- 
sieurs trahissant  des  constructions  colossales,  sont  répandues  sur 
le  territoire  de  la  Chaldée  méridionale.  Les  voyageurs  ont  donné 
de  quelques-unes  d'elles  des  descriptions  superficielles,  faites  en 
passant;  un  certain  nombre. ne  sont  pas  même  connues  de  nom  ; 
elles  sont  entourées  de  vastes  marais  presqu'infranchissables.  Les 
objets  r  précieux  que  les  Arabes  en  retirent  témoignent  du  grand 
intérêt  qu'il  y  aurait  «à  les  soumettre  à  des.  fouilles  intelligentes. 

En  résumé,  avec  des  moyens  d'une  simplicité  presque 
risible,  l'architecture   babylomenne  a  dépassé  par   son  carac- 
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tère    coloissal    les   œuvres    des    autres  nations,   anciennes   ou 
modernes.  LaC6aldée,  vaste  terrain  d'alluvion,  complètement  uni, 
ne  permettait  point  de  songer  à  d*autres  matériaux  que  Targile 
Dans  le  principe ,  on  séchait  les  carreaux  au  soleil  et  on  les  maçon- 
nait avec  de  la  glaise  humide  et  mélangée  de  paille  hachée.  Plus 
tard,  lorsque  les  grandes  constructions  commencèrent,  la  néces- 
sité d*économiser  le  temps  en  obtenant  la  prompte  dessiccation  de 
la  maçonnerie  amena  la  découverte  d*un  moyen  fertile  en  vastes  ré- 
sultats. Partout  en  Babylonie,  aux  bords  des  eaux  courantes  et  dans 
les  mares,  croissent  abondamment  des  roseaux  fort  élevés.  Après 
chaque  troisième  ou  quatrième  assise  de  briques,  on  étendait  une 
couche  de  roseaux  ;  en  outre,  des  canaux  de  trois  à  quatre  pouces 
de  diamètre  étaient  établis  dans  tout  le  mur,, qui  de  cette  façon 
séchait  rapidement.  Au  reste,  on  ne  tarda  point  longtemps  à  cuire 
les  briques  au  four.  Les  explorateurs  de  Babylone  sont  ici  de  nou- 
veau d*accord  avec.la  Bible  :  «  Venez,  faisons  des  briques  et  cuisons- 
les  au  feu.  »  (Gen.  11,  3.)  Elles  restèrent,  il  est  vrai,  très-impar- 
faites pendant  de  nombreux  siècles,  et  ne  furent  jamais  d'un  usage 
universel,  à  cause  de  la  rareté  du  combustible  en  Babylonie.  «<  Ce 
•  pays,  disait  Hérodote,  ne  produit  point  d'arbres,  pas  un  figuier, 
»  pas  une  vigne,  pas  un  olivier.  *»  Lie  dattier  et  le  tamarisc  sont  les 
seules  plantes  qui  vivent  sur  ce  sol  desséché  :  même  en  les  mêlant 
aux  excréments  des  chameaux,  elles  constituaient  un  bien  faible 
combustible.  Aussi  les  anciennes, briques  babyloniennes  sont  pâles, 
à  demi-cuites,  et  n'étaient  généralement  appliquées  qu'à  l'exté- 
rieur des  murs,  comme  préservatifs  contre  les  mauvais  temps.  Ce 
n,*est  qu'à  l'époque  des  rois  chaldéens ,  du  septième  siècle  avant 
J.-C,  spécialement  sous  Nabuchodonosor,  que  l'art  de  cuire  la 
brique  parvint  à  sa  perfection  (M.  Kaulen  ne  nous  dit  point  au 
moyen  de  quel  combustible),  et  qu'on  obtint  des  produits  compa- 
rables à  ceux  de  l'Assyrie.  Ces  pierres  dures,  couchées  dans  un 
mortier  à  chaux  d'^ne  qualité  sans  pareille,  sont  tellement  jointes 
eo^mble  qu'il  est  presque  impossible  de  lessépairer.  Quelques-uns 
{ik^nsent  que  les  Babyloniens  de  la  dernière  époque  possédaient 
jm  secret  pour  }a  préparation  de  leur  mortier  ;  la  vérité  est  que 
tout  bpn  mortier  à  chaux  devient  avec^les  années  de  plus  en  plus 
jBolide.  On  ignore  1^  provenance  de  cette  chaux,  de  môme  que 
celle  des  pierres  calcaires  qu'on  a  trouvées  qu  très-faible  quantité 
dans  quelques  murs  de  Babylone,  et  en  assez  grande  abondance  dans 
des  édifices  d'^bu-Schahrein.  Outre  la  gl^^Sf^^^g^j^ 


132  LES   FOUILLES    DE   NINIVE    ET   DE    BABTLONE. 

un  précieux  élément  pour  la  liaison  des  briques  était  l'asphalte, 
que  fournissent  plusieurs  endroits  de  la  Chaldée.  On  l'employait 
spécialement  aux  substructions,  pour  -en  écarter  l'humidité  pro- 
venant du  sol. 

Si  nous  voulons  maintenant  établir  une  comparaison  entre  les 
monuments  de  la  Babylonie  et  ceux  de  l'Assyrie,  il  est  impossible 
de   méconnaître    que  dans  ces   derniers  il  a. été  déployé  plus  de 
goût.  Les  architectes  babyloniens   ont  cherché   à  étonner   par 
les  grandes  masses  ;  mais  le  sentiment  des  proportions,  l'instinct 
de  la  vraie  beauté   leur  faisait  défaut.  Les  restes  de   la  déco- 
ration assez  grossière  d'une  façade  découverte  à  Warka  semblent 
résumer   tout  ce   qu'ils    connaissaient   en   fait  d'ornementation 
monumentale.  Ici  le  mur  est  décoré  de  cônes  d'argile  de  trois 
à  quatre  pouces  de   long,  coloriés  à  la  base,   et   qui  par  leur 
disposition  constituent  de  petits  carrés.  Là  on  voit  de  minuscules 
vases  d'argile  placés  les  uns  contre  les  autres:  ils  sont  en  forme 
d'entonnoir,  et  l'ouverture  principale,  large  de   quatre  pouces, 
s'avance  hors  de  la  maçonnerie.  Quant  à  la  peinture,  on  n'en  a 
point  encore  rencontré  de   trace  :  l'intérieur  des  édifices  baby- 
loniens présente  partout  une  couche  de  couleur  blanche.   Rien 
de  remarquable  dans  le  domaine  de  la  statuaire  n'y  a  été  décou- 
vert. Le  lion  de  pierre  trouvé  à  Babylone,  assez  bien  sculpté,  est 
d'un  faible  dessin  ;  les  reliefs  des  sarcophages  ne  nous  donnent 
pas  non  plus  une  haute  idée  du  talent  de  leurs  auteurs.  Toutefois 
M.  Lof  tus  a  trouvé  à  Sinkarah  des  tablettes  sculptées  et  à  Warka 
des  coquillages  gravés,  qui  dénotent  de  la  conception  et  de  la 
science  ;  il  a  encore  découvert  quelques  vases  d'argile  et  de  ser- 
pentin revêtus  d'une  forme  agréable.  L'avenir  nous  en  apprendra 
peut-être  davantage  :  aujourd'hui  on  peut  dire  que  tandis  qu'en 
Assyrie  l'architecture  a  donné  une  vive  impulsion  aux  autres  arts 
du  dessin,  il  n'en  fut  point  de  môme  en  Babylonie.  Dans  ce  riche 
et  fertile  pays,  les  plaisirs  de  la  vie  étouffaient  le  sens  du  beau; 
l'ardeur  artistique  que  l'antiquité  attribuait  à  ses  habitants  s'ap- 
pliquait au   luxe,  à  l'éclat,  à  la  matière,  non  à  la  poursuite  de 
l'idéal.  Peut-être  faut-il  penser  que,  sous  l'empire  de  cette  soif 
de  jouissances  qui  ne  permet  pas  de  songer  au  lendemain,  la  géné^ 
ralité  des   produits  de  l'art   et  de  l'industrie  des  Babyloniens 
participèrent  au  caractère  éphémère  des  besoins  qui  les  faisaient 
naître,  et  n'ont  pas  pu  résister  au  temps. 

(La  suite  procfiainement.)  Ch.  Verbrugghen. 


AU  MAROC. 


Anjourd'hui  qu'une  royale  et  généreuse  initiative  a  popularisé 
ridée  de  la  colonisation  de  l'Afrique  centrale,  et  qu'un  commen- 
cement d'exécution  a  été  donné  à  ce  noble  projet,  il  est  intéres- 
sant d'étudier  non-seulement  les  peuplades  sauvages  auxquelles 
on  apportera  bientôt  la  civilisation  et  l'Évangile,  mais  aussi  de 
connaître  les  pays  qui  les  entourent. 

Ces  pays  ne  sont  eux-mêmes  initiés  qu'à  un  faible  degré  aux 
idées  de  l'Europe.  Les  uns,  comme  l'Egypte  ou  la  Tunisie,  n'ont 
emprunté  aux  occidentaux  trop  crédules  que  l'art  de  faire  des 
emprunts;  les  autres,  comme  l'Abyssinie  et  le  Maroc,  ne  con- 
naissent pour  ainsi  dire  de  notre  civilisation  que  les  baïonnettes 
et  la  poudre  à  canon. 

Quoique  situé  aux  portes  de  l'Europe ,  le  Maroc  nous  est 
pour  ainsi  dire  inconnu.  Habité  primitivement  pa^r  une  population 
berbère,  il  fut  conquis  par  les  Romains,  puis  par  les  Arabes,  et 
devint  le  centre  de  cette  monarchie  immense  qui  dominait  de 
TEbre  au  Soudan,  du  •«  Niger  *«  aux  lies  Baléares,  et  qui  finit,  après 
bien  des  vicissitudes,  par  être  réduite  à  un  État  de  8,000,000  d'ha- 
bitants environ.  La  civilisation  marocaine  est  celle  des  anciens 
Maures,  mais  décrépite  ou  surannée.  Politiquement,  le  pays  est 
en  pleine  décadence.  Il  ne  contient  plus  une  nation  homogène  : 
la  population  marocaine  est  un  amalgame  étrange  de  Berbères, 
demi-sauvages,  vivant  dans  les  montagnes  ;  d'Arabes,  qui  sont 
pâtres  ou  laboureurs;  de  Maures,  descendants  des  conquérants  de 
l'Espagne  ;  de  nègres,  qui  sont  venus  du  Soudan  et  dont  la  plu- 
part sont  on  soldats  ou  esclaves;  enfin,  de  Juifs,  qui  ont  émigré 
d'Europe  au  Moyen- Age ,  et  qui  par  leur  adresse  et  leur  persé- 
vérance sont  devenus,  en  dépit  des  mauvais  traitements  et  des 
persécutions,  la  classe  riche  et  commerçante.  Ces  diverses  nationa- 
lités vivent  côte  à  côte  sans  se  confondre,  et  cela  depuis  plusieurs 
siècles.  Elles  couvrent  une  immense  superficie  de  terrain  dont 
M.  Behm  (dans  son  ouvrage  intitulé  Die  Bevoelkerung  der  Erdé) 
évalue  la  contenance  à  672,300  kilomètres   carrés  :  le  Tell,   ou 
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région  fertile  des  montagnes  et  de  la  côte,  est  représentée  par 
197,100  kilomètres;  les  steppes-,  pai' 67,700,  et  le  Sahara,  qui 
borne  l'empire  au  Sud,  d'une  façon  approximative,  par  407,500. 
S'il  est  diflScile  au  gouvernement  français  de  connaîlre  exactement 
la  superficie  de  ses  possessions  algériennes  et  de  faire  avec  prér 
cision  le  dénombrement  des  populations  qui  y  demeurent ,  on 
comprend  que  cette  difficulté  doit  être  plus  grande  encore  pour  le 
Maroc,  cet  empire  112  fois  plus  grand  que  l'Algérie.  Feu  le 
sultan  Sidi-Mahommet  resta  dans  l'incertitude  pendant  plus  de 
deux  ans  sur  la  question  de  savoir  si  une  province  grande  comme 
la  Bavière  lui  appartenait  encore  ou  non.  Les  statiticiens  du 
Maroc  ont  une  manière  très-originale  de  faire  le  dénombrement 
des  habitants  d'une  ville  :  ils  comptent  le  nombre  des  pendus  et 
font  sur  ce  chiffre  des  calculs  de  proportion.  C'est  à  peu  près 
comme  si  on  faisait  le  recensement  de  Paris  ou  de  Londres 
d'après  le  nombre  des  forçats. 


Le  gouvernement  central  a  son  siège  à  Fez.  Le  Sultan  y  possède 
une  résidence,  qu'il  quitte  périodiquement  pour  Maroc  et  Mechi- 
nez.  L'empereur  actuel  se  nomme  Muley-Hassan.  Il  a  succédé  à 
son  père  le  25  septembre  1875.  C'est  un  homme  de  35  à  37  ans, 
bon,  doux,  aimable,  de  belle  et  mâle  prestance.  Il  mène  une  vie 
austère,  et  se  contenté  d'une  seule  femme  officielle.  Il  affecte 
une  extrême  réserve  dans  ses  manières  et  manifeste  une  grande 
bienveillance  envers  les  étrangers.  Il  mange  sans  fourchette  et 
assis  à  terre,  comme  tous  ses  sujets;  il  reçoit  trois  fois  par 
semaine  en  audience  publique  toutes  les  personnes  qui  désirent 
lui  parler.  Il  monte  beaucoup  à  cheval  et  il  déploie  un  grand 
courage  personnel  et  même  certaines  qualités  militaires. 

En  somme,  c'est  un  bon  prince,  pas  trop  sévère  envers  son 
entourage,  plus  humain  que  ses  ministres,  pas  fier,  faisant  lai- 
mème  ses  paquets  quand  il  s'agit  pour  sa  cour  de  voyager  d'une 
ville  à  une  autre  ;  —  mais  très-prompt  à  faire  pendre  son  grand 
vizir,  pour  peu  qu'il  le  soupçonne  de  s'entendre  trop  avec  les  Euro- 
péens de  Tanger.  Il  est  vrai  que  Tanger  et  ses  «*  giaours  ^  font  le 
désespoir  de  la  vie  de  Sa  Majesté  marocaine.  A  Tanger  résident 
les  ambassadeurs  et  les  consuls.  De  Tanger  viennent  les  réclama- 
tions, et  là  sont  rédigés  les  cast/t$  belli.  Tout  irait  bien  dans 
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l!empire,  sans  cette  malheureuse  ville  de  10,000  &mes,  qui  Qst; 
souillée  par  la  présence  des  chrétiens,  et  qui  prétend  imposer  sâSi 
lois  et  ses  innavations  au  descendant  des  Schérifs  lui-même* 
Depuis  longtemps,  les  Européens  s'efforcent  de  galvaniser  ce  vaste 
État,  d*7  introduire  un  commerce  plus  intelligent,  une  industrie 
plus  active,  des  communications  plus  rapides,  au  moyen  de  traité» 
avantageux  pour  les  deux  parties.  Ces  louables  efforts  ont  échoué 
devant  Thostilité  des  habitants  et  Tentètement  du  gouvernement. 
Un  certain  nombre  de  Marocains  ont  voyagé  dans  nos  pays, 
admiré  notre  civilisation,  fait  connaissance  avec  nos  chemins  de 
fer,  nos  bateaux  à  vapeur  ;  un  télégraphe  est  môme  installé  dans 
le  palais  de  L'Binpereur  à  Fez,  où  il  fonctionne  à  huit  clos,  dans  le 
plus  grand  mystère  et  pour  le  plaisir  particulier  de  Muley-Hassan  ; 
mais  personne  n'oserait  parler  d'introduire  quelques  innovations 
utiles  dans  le  domaine  public  de  l'Empire.  Quand  on  interroge  les: 
grands  dignitaires  et  les  employés  supérieurs  sur  cette  hostilité 
systématique,  ils  répondent  que  certainement,  pour  des  pays  très^ 
peuplés  etjoaissant  d'un  commerce  florissant,  de  semblables  moyens 
de  culture  sont  indispensables,  mais  qu'au  Maroc,  pays  relative- 
ment peu  peuplé,  ils  effrayeraient  la  foule,  sans  avantage  aucun 
pour  la  nation  et  pour  le  gouvernement. 

La  vraie  raison  de  cet  entêtement,  c'est  que  la  civilisation  est 
d*origine  chrétienne,  et  qu'en  principe  tout  ce  qui  vient  des  chré- 
tiens est  nuisible  ou  détestable.  Il  est  heureux,  disait  un  jour  un 
ambassadeur  marocain,  que  les  Arabes  aient  inventé  la  poudre, 
car  si  vous  autres,  chrétiens,  vous  nous  Taviez  apportée  d'Europe, 
nous  nous  servirions  encore  de  flèches.  La  reine  Victoria  envoya, 
ily  a  quelques  années,  une  voiture  au  Sultan  Sidi-Mobammet,  père 
de  l'Empereur  actuel..  On  proposa  à  Sa  Majesté  d'en  construire 
plusieurs  toutes  semblables  à  Fez  même.  Il  refusa,  et  cela,  parce 
que,  disait-il,  les  rues  de  la  ville  sont  étroites,  les  gamins  nom- 
bireux,  et  qu'il  se  pourrait  que  cette  machine,  construite  par  des 
m^giaours  ^,  écrasât  qiuelqu'enfantmahométan. 

Et  pourtant  le  pays  est  riche,  fertile  et  les  habitants  naturelle- 
Bsent  industrieux.  Ils  travaillent  peu,  mais  les  étoffes  qu'ils 
fabriquent  sont  solides  et  élégantes.  La  main-^d'œuvre  ne  coûte 
presque  rien.  Â  peu  de  frais,  l'agriculture  redeviendrait  rapide^ 
meni  ce  qu'elle  était  jadis,  très-dorissante.  Les  entraves,  les, 
r^trictions,  les  oaojiopQles,  les  tarifs  outrés,  les  taxes  modifiées 
et  changées   continu^ement  ruinent  cette   terre  si  pleine    de 
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ressoarces  naturelles.  Son  commerce  maritime,  alimenté  par 
l'Angleterre,  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  le  Portugal,  pourrait  se 
développer  facilement;  car  aux  importations  de  glaces,  de  meubles, 
de  charrues,  de  fusils,  d'articles  de  Paris,  de  Londres,  etc.,  il 
pourrait  répondre  par  une  exportation  bien  plus  considérable  de 
sucre,  de  café,  de  gomme,  de  grains,  d'ivoire,  de  peaux,  de  poudre 
d'or.  Le  Maroc  a  aujourd'hui  même  avec  la  Négritie  et  le  Soudan 
des  rapports  commerciaux  infiniment  plus  importants  qu'on  ne 
pourrait  le  soupçonner.  Les  marchands  arabes  possèdent  des 
comptoirs  dans  toute  l'Afrique  centrale.  Il  n'est  pas  un  explora- 
teur qui  n'en  ait  rencontré  plusieurs  dans  ses  voyages.  Ils  partent 
courageusement  en  caravanes,  s'engagent  sans  crainte  dans  des 
contrées  inconnues  aux  Européens  et  peuplées  de  bêtes  féroces  et 
d'anthropophages.  Ces  mêmes  Marocains,  qui  nous  paraissent  si 
arriérés,  jouent  là-bas,  dans  des  terres  lointaines  et  presque  mys- 
térieuses, le  rôle  d'initiateurs.  Si  l'on  pouvait  se  servir  de  l'élément 
commercial  arabe  comme  d'une  avant-garde  pour  nos  explorateurs, 
l'œuvre  de  la  civilisation  africaine  serait  grandement  facilitée.  Ce 
progrès  s'accomplirait,  si  le  Maroc  ouvrait  enfin  franchement  ses 
frontières  et  ses  villes  à  l'activité  des  Européens. 


Malheureusement  il  ne  faut  pas  se  bercer  de  cette  illusion.  Le 
gouvernement  n'a  qu'un  but  :  accorder  aussi  peu  que  possible  aux 
étrangers  et  ne  les  laisser  pénétrer  dans  ses  domaines  que  lorsqu'il 
est  contraint.  Les  légations  ne  vont  à  Fez  que  pour  présenter 
leurs  lettres  de  créances.  Ordinairement,  elles  traitent  à  Tanger 
avec  des  délégués  irresponsables,  qui,  à  la  moindre  difficulté, 
envoient  un  courrier  à  la  capitale.  Les  ministres,  mal  disposés, 
sont  presque  toujours  de  mauvaise  foi.  La  plupart  d'entre  eux 
sont  des  princes  du  sapg,  ils  commandent  directement  aux  gouver- 
neurs des  provinces,  les  nomment,  les  révoquent  à  leur  gré,  sans 
avoir  besoin  de  rendre  compte  à  personne.  La  façon  dont  ils 
lèvent  les  impôts  ne  manque  pas  d'originalité.  Ils  font  venir  à  Fez 
un  gouverneur  de  province,  après  un  ou  deux  ans  de  gestion,  et  lui 
demandent  :  quel  cadeau  apportes-tu  au  sultan  ?  Le  gouverneur, 
qui  sait  d'avance  de  quoi  il  s'agit,  offre  aussitôt  de  riches  pré- 
sents en  armes,  étoffes,  chameaux,  et  surtout  en  argent  comptant, 
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non-seulement  à  son  souverain,  mais  encore  à  tous  les  personnages 
influents  de  son  entourage.  Quand  il  a  assez  <«  dégorgé  «>,  on  le 
renvoie  à  son  gouvernement,  en  lui  faisant  entrevoir  un  nouveau 
voyage  d*agrément  pour  Tannée  suivante.  Mais  si  les  cadeaux  sont 
mesquins,  on  enferme  tout  simplement  ce  fonctionnaire  maladroit, 
jnsqu*à  ce  qu'il  ait  avoué  où  il  a  caché  ses  trésors.  Et,  en  atten- 
dant, on  envoie  à  sa  place  un  autre  gouverneur,  qui  s'empresse 
d'imposer  la  population  le  plus  lourdement  possible,  aân  d'être 
en  état  de  faire  les  choses  largement  le  jour  où  on  l'invitera  à  son 
tour  à  faire  la  petite  promenade  réglementaire. 

Cet  étrange  système  d'économie  politique  non-seulement  ruine 
le  pays,  mais  il  provoque  aussi  de  fréquentes  et  terribles  révoltes, 
surtout  de  la  part  des  Berbères,  lesquels  ne  reconnaissent  que  fort 
superficiellement  l'autorité  du  gouvernement  impérial.  Chaque 
année,  celui-ci  est  obligé  de  faire  une  véritable  moisson  de  tètes, 
pour  contenir  ces  tribus  turbulentes  et  guerrières.  Une  armée  nom- 
breuse et  bien  disciplinée  serait  nécessaire  pour  maintenir  l'ordre 
un  peu  partout  dans  le  pays.  Or,  rien  de  moins  organisé,  ni  de 
moins  sérieux,  que  l'armée  marocaine.  Elle  ressemble  à  une  troupe 
de  carnaval. 

L*infanterie  (à  part  quelques  bataillons  organisés  à  Fez  par 
des  Européens  renégats,  et  qui  s'attifent  dans  les  grands  jours 
d'anciens  uniformes  rouges,  ayant  appartenus  aux  Anglais  de 
Gibraltar),  l'infanterie  n'a  ni  uniformes,  ni  souliers,  et  le  plus 
souvent  pas  même  de  pantalons.  Une  longue  chemise  et  un  bur- 
nous, voilà  l'ordonnance.  Comme  armes,  des  fusils  à  pierre  ou  à 
mèche  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  pour  tout  le  monde.  Un  grand  nom- 
bre de  soldats  n'ont  qu'une  lance  et  un  poignard.  Dans  cette 
armée  drolatique,  on  voit  des  vieillards  de  60  ans,  des  gamins 
de  14,  de  12  et  même  de  9  ans.  Les  officiers  s'habillent  comme  ils 
peuvent  et  comme  ils  veulent.  Les  uns  sont  en  zouaves,  les  autres 
en  spahis  ;  des  Albanais  d'opéra-comique  coudoient  des  tambours- 
majors  de  l'ex-garde  nationale  française.  Tous  les  oripeaux  usés, 
toutes  les  guenilles  frétries  dont  nos  saltimbanques  de  la  foire  ne 
daignent  pltis  orner  les  tréteaux,  viennent  échouer  au  Maroc  sur 
le  dos  des  capitaines,  des  colonels,  des  généraux  d'infanterie.  La 
cavalerie,  elle,  est  superbe  en  revanche,  mais  seulement  par  la 
beauté  de  ses  chevaux,  et  grâce  aussi  à  l'éternel  burnous  blanc, 
ou  multicolore,  dont  chaque  Arabe  se  pare  à  cheval,  et  qui  contri- 
bue à  donner  à  ces  escadrons  alertes  l'aspect  de  fantdmes  insai- 
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sissables.  L'artillerie  n*est  pas  ïiombrease.  En  1875»  elle  se  comr 
posait  tout  simplement  de  douze  petites  piàces  de  montagne, 
données  au  Maroc  par  TEspagne  après  le  guerre  de  1860  ;  ces 
pièces  sont  attelées  chacune  d'un  seul  mulet  et  servies  par  une 
troupe  de  polissons,  qui  ont  plutôt  Tair  de  faire  cortège  au  bœuf 
gras  que  d'accompagner  la  <«  raison  suprême  »>  de  l'empire.  En 
dépit  de  ces  conditions  défavorables,  les  Marocains,  il  faut  le  dire, 
se  sont  fort  bien  battus,  il  y  a  17  ans,  contre  les  Espagnols.  Ils 
furent  défaits,  il  est  vrai  ;  mais  le  souvenir  de  la  journée  de  Vad- 
Ras  est  encore  profondément  gravé  dans  la  mémoire  de  tout  bon 
patriote  marocain^  Ces  soldats  si  mal  accoutrés  tinrent  les  Espa- 
gnols en  échec  pendant  près  d'un  an  :  cette  opiniâtre  résistance 
est  une  preuve  de  leur  valeur  personnelle.  Durant  toute  cette  lon^- 
gue  campagne,  le  maréchal  O'Donnel  ne  ât  que  12  prisonniers 
arabes  :  les  Marocains  blessés  aimaient  mieux  se  briser  la  tôte 
contre  un  mur  que  de  se  rendre  aux  Espagnols. 

Le  recrutement  militaire  se  fait  d'une  façon  singulière  aa 
Maroc.  L'infanterie  est  en  général  un  état  qui  se  pratique  de  père 
en  fils.  Pour  la  cavalerie,  chaque  grand  seigneur  est  tenu  de  four- 
nir en  temps  de  guerre  une  troupe  armée.  Il  doit  aussi  donner 
une  escorte  aux  ambassadeurs  étrangers  et  aux  caravanes  de  dis- 
tinction qui  traversent  ses  terres.  La  beauté  et  l'élégance  de  ces 
sortes  de  cortèges  sont  merveilleuses  au  point  de  vue  hippique. 
Seulement,  on  se  prend  à  regretter  que  dans  un  pays  où  les  che- 
vaux sont  si  lestes  et  si  nombreux,  le  service  des  estafettes  en 
temps  de  guerre,  des  courriers  en  temps  de  paix,  ne  soit  jamais 
fait  qu'à  pied,  par  de  pauvres  diables  aux  jambes  frôles,  à  l'haleine 
courte,  des  misérables,  dont  un  grand  nombre  se  perdent,  se 
tuent,  ou  s'échappent  en  route.  En  Chine  au  moins,  des  courriers 
infatigables  se  relayent  d'étape  en  étape ,  et  le  service  postal  se 
fait  tant  bien  que  mal.  Mais  au  Maroc,  la  civilisation  n'est  pas 
encore  aussi  raffinée  :  le  même  courrier  fait  tout  le  voyage  de  Fes 
à  Tanger  (200  kilomètres).  Il  traverse  plusieurs  fleuves  à  la  nage, 
affronte  tout  seul  les  ardeurs  du  soleil  africain,  les  périls  des  bois, 
les  guet-apens  des  montagnes.  Il  ne  s'accorde  qu'une  heure  de 
repos  sur  douze  et  s'attache  au  pied  une  corde,  à  laquelle  il  met 
le  feu  avant  de  s'endormir,  afin  d'àtre  réveillé  par  la  douleur  à 
l'heure  précise  du  départ.  Aussi,  quand  un  courrier  arrive  à  des- 
tination sans  accident,  on  parle  de  cet  événement  comme  d'oa 
miracle,  pendant  trois  jours. 
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La  jastice  est  extrêmement  sommaire  dans  cet  étrange  pays. 
Elle  est  revêtue  d*ane  simplicité  de  formes  à  la  fois  équitable  et 
sévère  :  quand  on  considère  les  mœurs  de  la  nation ,  on  ne  sait 
trop  s'il  faut  louer  ou  bien-  critiquer  Tesprit  de  cette  législation. 
La  peine  du  talion  règne  dans  toute  sa  rigueur  :  œil  pour  œil,  tête 
pour  tête,  voilà  tout  le  Code.  Ainsi,  le  parent  d'un  mahométan 
assassiné  a  le  droit  de  tuer  le  meurtrier,  à  condition  qu'il  accom-* 
plisse  sa  vengeance  le  même  jour  de  la  semaine,  à  la  même  heure, 
au  même  endroit  où  tomba  la  victime,  et  en  le  touchant  avec  la 
même  arme  à  la  même  partie  du  corps.  Quiconque  se  voit  privé 
d'un  membre  a  la  faculté  de  priver  son  adversaire  du  même  mem- 
bre, lequel  lui  appartient  de  droit.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir 
passer  dans  les  rues  des  villes  marocaines  des  gens  hideusement 
mutilés  ou  défigurés.  A  ce  propos,  voici  une  anecdocte  très-amu- 
sante. Un  commerçant  anglais,  en  passant  un  jour  par  les  rues 
d'une  ville   marocaine,  renversa  sous  les  pieds  de  sa  mule  une 
Tieille  femme,  qui  lui  barrait  le  chemin.  Le  malheur  voulut  qu*en 
tombant  cette  vieille  se  brisât  deux  dents.  Or,  la  loi  était  for- 
Belle.  Le  juge  auquel  elle  s'adressa  condamna  l'Anglais  à  perdre 
deax  dents  à  son  tour,  en  guise  de  dommages-intérêts.  Naturel- 
lement le  sujet  de  S.  M.  Britannique  refusa  formellement  de  se 
laisser  faire  cette  opération.  La  vieille  femme,  furieuse,  partit 
pour  Fez  et  s'adressa  à  l'Empereur.  Celui-ci  reconnut  son  droit  ; 
mais,  pour  éviter  des  désagréments,  S.  M.  lui  offrit  une  forte 
somme  pour  la  faire  renoncer  à  sa  plainte.  Mais  la  commère  ne 
voulut  pas  y  consentir.  J'ai  perdu  deux  dents,  dit-elle,  il  me  faut 
les  deux  dents  de  ce  ««  chien  «>,  pas  autre  chose.  Le  Sultan  fut  bien 
embarrassé.  S'il  refusait  de  donner   satisfaction  à  la  vieille,  il 
s'exposait  à  une  émeute  en  ville.  D'un  autre  côté,  se  brouiller 
âTecl' Angleterre  et  s'attirer  une  grosse  guerre  pour  deux  dents 
d'insulaire,  c'était  folie.  Situation  pleine  de  perplexités!  Heureu- 
sement il  vint  soudain  une  idée  lumineuse  à  Sa  Majesté.  Elle  fît  dire 
à  l'Anglais  que  s'il  consentait  à  se  faire  arracher  volontairement 
deux  dents,  il  lui  accorderait  tel  privilège  commercial  qu'il  deman* 
derait.  Celui-ci  tenait  beaucoup  à  l'intégrité  de  sa  mâchoire,  mais 
plus  endore  à  la  fortune.  Il  accepta.  On  lui  arracha  donc  de  la 
bottcbe  deux  dents  à  moitié  gâtées.  Il  obtint  son  monopole,  et  peu 
d*aimées  après  il  revint  en  Angleterre,  édenté,  mais  millionnaire. 
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Au  Maroc,  quand  la  peine  de  mort  est  prononcée,  c'est  toujours 
par  la  décapitation  que  l'on  procède,  sauf  pour  les  Juifs  cependant, 
qu'on  assomme  le  plus  souvent  d'un  coup  de  massue.  Ce  sont  les 
garçons  bouchers  qui  font  l'oflScede  bourreaux.  Ce  métier  n'est  pas 
sans  danger,  car  tout  parent  de  la  victime  a  le  droit  de  tuer  à  son 
tour  l'exécuteur  des  hautes  œuvres.  Si  les  condamnés  sont  des 
révoltés,  après  l'exécution  on  remplit  de  sel  toutes  les  têtes,  et  on 
lesenvoieàFez,  où  le  Sultan  paie  une  prime  pour  chaque  chef  mariné. 
On  attache  ensuite  par  les  cheveux  ces  tristes  dépouilles  à  une 
porte  de  la  ville  «  pour  l'exemple  •» .  Triste  exemple  ! 

Les  Marocains  se  distinguent  parmi  tous  les  autres  peuples 
mahométans,  par  leur  haine  contre  les  chrétiens,  quoique  tout 
l'Empire  ne  contienne  pas  2,000  **  giaours.  »  La  population  ne  voit 
en  eux  que  des  sorciers,  des  voleurs  et  des  infâmes.  Les  dernières 
guerres  contre  la  France  et  l'Espagne  n'ont  fait  qu'accentuer  cette 
animosité  nationale. 

Si  l'on  excepte  Tanger,  aucune  ville  du  pays  n'est  sûre 
pour  un  Européen.  Les  enfants,  les  femmes,  les  chiens  même  se 
tournent  contre  lui  avec  colère.  Les  hommes  regardent  et  laissent 
faire,  disant  simplement  :  ^^  si  ce  chrétien  est  honnête  homme, 
»  Allah  le  sauvera;  si  c'est  un  coquin,  il  mérite  son  sort  ♦•.  Les 
consulats  européens  ont  en  ces  derniers  temps  énergiquement 
réagi  contre  le  fanatisme  populaire.  Aussi,  les  gouverneurs 
de  province  donnent-ils  maintenant  des  escortes  à  tout  chrétien 
qui  voyage  dans  leur  province;  malheureusement,  les  guerriers  de 
ces  escortes  sont,  dit-on,  tellement  sales  et  surtout  si  •♦  habités  », 
que  jamais  un  touriste  ne  résiste  plus  de  huit  jours  à  l'agrément  de 
leur  société.  Après  une  petite  promenade  aux  environs  de  Tanger, 

il  s'empresse  de  reprendre  le  premier  bateau  pour  l'Europe 

n'emportant  pas  uniquement  des  souvenirs. 


•  • 


Les  renseignements  qu'on  vient  de  lire  m'ont  été  fournis 
d'abord  par  un  de  mes  amis  qui  a  fait  au  printemps  dernier  une 
excursion  dans  cet  intéressant  pays^  et  surtout  par  un  charmant 
livre  de  M.  Edmond  de  Amicis,  le  spirituel  auteur  de  Olanda  et 
de  Spagna,  un  des  plus  populaires  écrivains  de  l'Italie  contem- 
poraine. 
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Ce  livre,  intitulé  Marocco  (1),  contient  le  récit  d'un  voyage 
entrepris  l'an  passé  dans  des  conditions  très-favorables.  Attaché 
en  amateur  à  une  mission  envoyée  par  le  roi  Victor-Emmanuel  au 
Maroc,  le  spirituel  conteur  a  pu  pénétrer  jusqu'à  Fez  en  grande 
pompe  et  voir  ce  vaste  empire  sous  un  jour  nouveau.  Le  but  offi- 
ciel de  l'ambassade  était  de  remettre  au  sultan  des  lettres  de 
créance  diplomatiques.  Mais  le  but  officieux  consistait  à  faire 
connaître  le  pays  à  des  hommes  impartiaux  et  intelligents,  afin 
qu'ils  puissent  juger  de  sa  force  de  résistance,  étudier  son  adminis- 
tration et  apprécier  ses  ressources. 

Au  point  de  vue  politique,  l'étude  ne  fut  pas  satisfaisante. 

Mais  au  point  de  vue  pittoresque,  quelle  fantasia!  Il   y  avait 

parmi  ces  voyageurs  un  officier  un  peu  poète,  deux  peintres  et 

notre   littérateur.    Tous   revinrent   éblouis    par  les   splendeurs 

entrevues,  les  merveilles  contemplées,  les  miroitements  fascina- 

teurs  dont  cette  partie  de  l'Orient  a  conservé  le  secret.  Le  Maroc 

est  une  vraie  boite  à  surprises.  A  partir  de  Tanger,  à  peine  a-t-on 

qaitté  les  portes  d'Hercule,  on  se  croirait  à  mille   lieues   de 

l'Espagne,   quoique  l'on  en  aperçoive  encore  les  côtes.  La  foule 

encapuchonnée  dans  de  longues  capes  de  laine  donne  à  la  ville 

l'aspect  d'un  vaste  couvent  de  dominicains.  Les  rues  sont  étroites 

comme  des  couloirs  et  les  places  où  croît  l'herbe  sont  immenses  ; 

les  maisons  ressemblent  à  d'énormes  dés  à  jouer.  La  population 

est  silencieuse  :  les  hommes  à  cheval  passent  comme  des  fantômes, 

et  les  femmes  voilées  s'écartent  de  vous  avec  un  jeste  farouche. 

Malheur  à  vous  si,  poussé  par  une  curiosité  indiscrète,  vous  vous 

égarez  seul  dans  l'inextricable  labyrinthe  des  rues,  des  ruelles 

et  des  carrefours  :  sur  votre  chemin,  pour  vous  tendre  le  fil, 

aucune     Ariane    sentimentale!    A   l'approche    d'un   Européen, 

même  les  enfants  de  dix  ans  cachent  leur  visage,  ordinairement 

découvert.  Si  votre  bonne  fortune  vous  amène  au  quartier  des 

Juifs,  ouvrez  les  yeux,  car  là  du  moins  le  beau  sexe  ne  se  cache 

pas  :  les  juives  du  Maroc  passent  pour  être  les  plus  belles  créatures 

du  monde  ;  elles  ont  en  effet  des  fronts  de  marbre,  des  tailles 

opulentes  et  majestueuses,  des  yeux  de  velours,  des  lèvres  de 

pourpre.  Malheureusement  pour  elles,  elles  mélangent  d'une  façon 

comique  les  modes  parisiennes  avec  le  riche  costume  national.  Le 

quartier  juif  est  le  seul  endroit  du  Maroc  où  la  «  confection  » 

(1)  Milano,  frateUi  Trêves,  editori.  1876. 
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envahissante  soit  parvenue  à  établir  sa  domination.  Dans  le  reste 
du  pays,  on  continue  à  porter  l'ample  vêtement  arabe,  aux  cou- 
leurs voyantes,  couvert  de  broderies,  de  franges,  de  galons.  La 
mise  en  scène,  le  grandiose  sont  de  rigueur  chez  ce  peuple  à 
Fesprit  enthousiaste.  Il  ne  témoigne  du  respect  et  de  l'admira- 
tion que  devant  ce  qui  brille,  ce  qui  frappe  les  yeux  et  ce  qui 
séduit  l'imagination.  C'est  pour  ce  motif  sans  doute  que  les  con- 
suls portent  de  beaux  costumes  militaires  et  que  l'expédition, 
dont  faisait  partie  M.  de  AmiciSs  alla  de  Tanger  à  Fez,  entourée 
d'une  pompeuse  escorte  et  d'une  suite  considérable  et  imposante. 

Le  Sultan  avait  envoyé  un  détachement  de  sa  propre  garde  à 
l'ambassadeur  italien,  qu'accompagnaient  aussi  les  soldats  ordi- 
naires du  consulat  de  Tanger.  Au  Maroc,  une  telle  escorte  n'est 
pas  seulement  honorifique.  Elle  préserve  des  brigands  le  long 
de  la  route,  et  sert  de  sauve-garde  contre  le  fanatisme  des 
populations  des  villes.  En  effet,  si  les  habitants  de  Tanger  com- 
mencent à  respecter  les  Chrétiens,  grâce  à  l'énergique  attitude 
des  consulats  européens,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  autres 
parties  de  Tempire.  En  règle  générale,  le  passage  d'une  caravane 
d'étrangers  est  presque  toujours  suivie  d'une  émeute  populaire 
dans  les  villes  secondaires.  Les  Arabes  croient  leurs  quartiers 
souillés  et  maudits  par  la  seule  présence  des  •*  giaours.  »  Ils 
brûlent  aussitôt  après  leur  départ  tous  les  ustensiles  qui  ont  servi 
aux  ««  Nazaréens,  «»  Souvent  même  ils  détruisent  les  maisons  où 
leur  troupe  a  logé.  Des  <«  Saints  ^  se  chargent  ensuite  de  purifier 
l'air  par  de  grands  feux,  non  sans  profiter  de  l'occasion  pour  se 
faire  distribuer  de  larges  aumônes.  —  Mais  qu'est-ce  que  les 
*^  Saints?  *» 

En  principe,  ce  sont  des  fous.  Dans  toute  l'Afrique  occidentale 
est  vénéré  comme  ««  Saint  »  tout  individu  à  qui  Dieu,  par  un  signe 
de  sa  prédilection  spéciale,  a  enlevé  la  raison  pour  la  rendre  pri- 
sonnière au  ciel.  Tout  est  permis  à  cet  homme,  car  il  ^st  censé  ne 
plus  rien  faire  de  son  propre  mouvement,  et  être  ainsi  l'interprète 
direct  du  Très-Haut.  Ses  paroles  passent  pour  des  oracles;  ses 
colères,  pour  des  bénédictions.  S'il  daigne  vous  cracher  au  visage, 
heureux  mortel,  ayez  bien  soin  de  ne  pas  vous  essuyer,  car  ce 
orachat  ressemble  à  un  baiser  d'Allah.  Les  fous  se  promènent 
donc  librement  de  par  le  pays.  Personne  ne  les  dérange.  Ordi- 
nairement ils  traînent  à  leur  suite  une  bande  de  gamins,  qui 
embrassent  le  grand  drapeau  dont  ils  sont  nuinis  et  fpnt.mjille 
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cabrioles.  A  la  mort  d'an  «  Saint  *>,  on  enterre  ses  dépouilles  sn 
pleine  campagne,  dans  un  tumulus,  lequel  devient  souvent  un  but 
de  pèlerinage.  Comme  le  métier  de  •«  Saint  »  ne  manque  pas  de 
charmes,  ni  de  privilèges,  il  se  trouve  des  gens  d*esprit  qui  préfè- 
rent cette  carrière  à  toute  autre.  Ils  feignent  la  folie  et  finissent 
par  s'en  faire  un  état  lucratif,  grâce  aux  aumônes  qu'on  leur  pro- 
digue. Ces  faux  fous  sont  fort  à  craindre.  Ils  excitent  les  popula- 
tions quand  passe  une  caravane  d'étrangers  ;  ils  prêchent  la  révolte 
en  tout  temps',  ils  se  permettent  de  violentes  récriminations  contre 
le  gouvernement  et  ses  employés;  ce  sont  eux  qui  remplissent  au 
Maroc  le  rôle  ingrat  de  députés  de  l'opposition,  de  f(ms  furieux^ 
si  vous  voulez. 


La  route  qui  conduit.de  Tanger  à  Fez  est  très-pittoresque.  On 
passe  d'abord  à  côté  des  jardins  attenant  à  la  ville  et  par  de  beaux 
champs  bien  cultivés.  Puis  vient  la  montagne  rouge,  d'où  l'on  do- 
mine un  merveilleux  payage  :  l'Océan,  la  Méditerranée,  l'Espagne, 
les  Montagnes  lointaines  de  l'Atlas.  Après  une  journée  de  marche, 
on  rencontre  le  fleuve  Mklacem,  sur  les  rives  duquel  les  troupes 
du  sultan  Muley-Moluk  remportèrent  jadis  une  éclatante  victoire 
sur  celles  du  roi  Sébastien  de  Portugal,   dans  une  bataille  où 
les  deux  souverains  perdirent  à  la  fois  la  vie.  Ensuite  on  atteint 
Alkazar,  ville  sale,  mais  pittoresque,  où  les  enfants  vous  maudis*- 
8ent,etoùles  <»âfat9tte  »  souhaitent  à  vos  arrières  grands-pères  d'être 
grillés.  Après  avoir  quitté  Alkazar,  les  caravanes  arrivent  en 
deax  étapes  dans  le  pays  des  Selôans,  peuplade  guerrière,  qui  se 
distingua  en  1861  dans  les  combats  contre  l'Espagne.  Un  jour  de 
marche  encore,  et  voilà  le  Sébu,  le  plus  grand  fleuve  du  pays.  Son 
cours  est  de  200  kilomètres.  Dans  son  bassin  se  trouve  Laras, 
Salé,  Mechinez,  Fez,  toutes  les  principales  villes  de  l'empire,  sauf 
Maroc.  Il  est  le  ôentre  de  la  domination  impériale.  On  peut  tra- 
verser le  Sébu  sur  de  vieilles  barques,  qui  font  eau  de  tous  côtés. 
Mais  la  plupart  des  voyageurs  arabes  préfèrent  le  traverser  à  la 
nage.  Au  delà  du  fleuve,  on  entre  dans  le  pays  des  Beni-Hassen. 
Diie  charmante  tribu,  paratt-il  ;  des  pillards,  des  brigands,  des 
bandits,  qui  ne  respectent  guère  l'autorité  de  l'empereur,  encore 
moins  le  prestige  des  consulats  de  Tanger.  Les  Beni-Hassen  par- 
tagent^ avec  Proudhon  Topinion  que  la  propriété  c'est  le  vol. 
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Aussi  enseignent-ils  le  vol  à  leurs  enfants,  môme  avant  qu'ils 
sachent  marcher.  Aucune  peuplade  n'est  plus  habile  dans  l'art  de 
faire  des  razzias,  plus  intrépide  à  Tattaque  à  main  armée.  Ils  ont 
la  spécialité  du  vol  à  cheval  et  profitent  de  la  moindre  négligence 
des  gardes  pour  s'emparer  des  vivres  et  des  munitions  d'une  cara- 
vane. Enfin  l'on  traverse  encore  la  colonie  militaire  des  Sidi* 
Hassen,  contrée  cultivée  et  riche,  peuplée  d'anciens  soldats,  qui 
vivent  là  avec  leurs  familles,  puis  l'on  entre  dans  une  plaine 
immense  aux  prairies  vertes  et  fleuries.  Enfin,  l'on  aperçoit  Fez, 
la  ville  sainte,  le  but  et  la  curiosité  suprême  des  voyageurs! 

Pendant  le  voyage  de  Tanger  à  Fez,  chaque  soir  l'expédition  ita- 
lienne formait  un  vaste  campement,  qui  de  loin  ressemblait  à  une 
ville;  au  centre  se  plaçaient  les  tentes  des  officiers,  les  cuisines, 
l'arsenal,  et  la  tente  del'ambassadeur,  surmontée  d'un  immensedra- 
peau  ;  venaient  ensuite  les  tentes  des  autres  Européens,  celles  des 
chefs  de  l'escorte,  des  soldats,  des  serviteurs,  des  cavaliers  et  pale- 
freniers de  la  suite;  enfin,  en  cercle,  attachés  à  une  corde,  les  che- 
vaux et  les  mulets,  et  plus  loin  encore,  des  sentinelles  vigilantes 
destinées  à  préserver  le  campement  contre  les  Beni-Hassen  et 
les  bêtes  fauves.  A  peine  le  camp  était-il  établi,  que  des  habitants 
des  douars  ou  villages  des  environs  apportaient  la  Mona.  c'est- 
à-dire  l'offrande  que  chaque  tribu  est  chargée,  par  ordre  du 
Sultan,  de  fournir  aux  caravanes  officielles  qui  traversent  son  ter* 
ritoire.  Elle  se  compose  généralement  de  charbon,  d'œufs,  de 
sucre,  de  beurre,  de  chandelles,  de  pain,  d'une  demi-douzaine  de 
moutons,  de  trois  douzaines  de  poulets.  On  donne  un  pourboire  au 
chef  qui  les  a  apportés  ;  puis  on  procède  à  la  distribution  des 
vivres,  laquelle  donne  souvent  lieu  à  de  vives  contestations  entre 
les  gens  de  la  suite. 

Le  sommeil  prend  vite  les  voyageurs  après  une  journée  de 
mî>rche.  N'est-il  pas  la  suprême  consolation  des  voyageurs  ? 
Malheureusement,  à  peine  commence-t-on  à  s'assoupir  sous  la 
tente,  que  des  myriades  d'insectes  de  toute  forme  et  de  toute 
couleur  font  le  siège  régulier  du  camp.  Que  de  pages  ont  été 
éci  ites  sur  les  souffrances  que  dans  les  pays  du  Sud  infligent  ces 
armées  microscopiques  aux  étrangers  trop  conflants!  Il  parait 
qu'au  Maroc,  la  réalité  dépasse  de  beaucoup  toutes  les  descrip- 
tions connues.  Des  fourmis  colossales  piquent  vos  pieds  ;  des  sau- 
terelles s'introduisent  dans  vos  vêtements  ;  les  moustiques  acca- 
parent votre  tête  ;  des  guêpes  insolentes  viennent  butiner  dans 
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Yos  yeux  dt  dans  vos  oreilles  ;  la  panaise,  la  puce,  Taraignée 
noire  attaquent  audacieusement  toutes  les  parties  de  votre  corps. 
Toutes  ces  afireuses  bètes  bourdonnent  autour  de  votre  tète,  vous 
mordent  sans  pudeur  et  s'enivrent  de  votre  sang.  On  a  beau  se 
débattre  et  combattre  :  la  troupe  des  assaillants  est  trop  forte  et 
trop  nombreuse  !  .Vous  en  écrasez  dix,  vous  en  tuez  cent,  des  mil- 
liers d*ennemis  s'avancent  aussitôt  pour  venger  la  mort  de  leurs 
compagnons.  Pour  résister  au  fléau ,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  : 
détruire  l'ennemi  par  l'ennemi  môme.  Ainsi  font  les  Arabes  : 
quand  leur  .burnous  est  rongé  par  la  vermine,  ils  retendent  sur 
une  fourmillière  ;  ce  peuple  minuscule  se  charge  de  nettoyer  la 
place  en  un  quart-d'heure.  Cette  opération  accomplie,  le  proprié- 
taire du  manteau  l'expose  au  soleil,  et  des  petits  oiseaux,  friands 
d'insectes,  viennent  à  leur  tour  chasser  les  fourmis.  Le  burnous 
est  ainsi  nettoyé,  sans  avoir  coûté  aucun  frais  de  blanchis- 
sage. 


Un  des  spectacles  les  plus  attrayants  qu'il  soit  possible  de  con- 
templer pendant  la  route,  c'est  celui  des  <«  jeux  de  la  poudre  » 
(lab-bl-barode).  On  appelle  ainsi,  dit  M.  de  Amicis,  une  sorte 
de  salut  militaire  que  chaque  escorte  provinciale  exécute  au 
moment  où  les  voyageurs  arrivent  sur  son  territoire,  ou  bien  le 
quittent.  Le  salut  consiste  en  une  petite  guerre  arabe  d*un  effet  sai- 
sissant, une  vraie  fantasia  orientale,  un  spectacle  éblouissant  dont 
on  ne  se  lasse  jamais.  C'est  une  fusillade  vive,  un  simulacre  de 
combat  acharné,  qui  cadre  tout  à  fait  avec  les  mœurs,  le  tempéra- 
ment, le  besoin  de  bruit,  d'éclat,  de  ces  populations  aux  imagi- 
nations ardentes  et  passionnées.  A  un  signal  du  chef,  tous  les 
cavaliers  se  divisent  en  deux  camps.  Ils  chargent  leurs  armes,  se 
lancent  en  carrière,  les  uns  contre  les  autres,  se  groupent,  se 
séparent,  s'entre-choquent,  tournent,  retournent  leurs  montures, 
i  donner  le  vertige,  et  à  grand  bruit  déchargent  leur  fusil  en  l'air. 
Ils  les  rechargent  aussi ,  repartent,  s'arrêtent,  tirent  encore, 
poussent  mille  cris,  entonnent  des  chants  guerriers,  s'interpellent, 
se  défient.  Les  sabres  brillent,  les  manteaux  flottent,  les  cavaliers 
se  suivent  et  se  poursuivent  comme  les  fantômes  de  la  Légende. 
Vieux  et  jeunes,  flgures  effroyables  et  visages  enfantins,  guer- 
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riers  aux  formes  gigantesques  et  gamins  aux  corps  mignons,  tous 
tourbillonnent  autour  de  vous,  Toeil  en  feu,  la  tôte  haute,  les 
cheveux  au  vent,  le  corps  fièrement  dressé  sur  les  étriers,  A  tra- 
vers les  crépitements  de  la  fusillade,  on  entend  des  voix  confuses 
et  des  clameurs  sauvages  qui  déchirent  Tair  de  leurs  frémisse- 
ments. —  *»  A  toi,  meurtrier!  : —  Prends  garde,  misérable!  — 
»  Tu  es  vengée,  ma  mère  !  —  Tu  es  blessé,  infâme  !  » 

C'est  ainsi  que  ces  peuples  étranges  s*exaltent  et  s'entraînent 
au  combat.  Le  courage  personnel  y  joue  encore  un  rôle  vraiment 
chevaleresque.  En  voyant  les  «  jeux  de  la  poudre  »  vous  croyez 
assister  à  une  de  ces  batailles  fameuses  dont  l'histoire  des  Arabes 
est  si  prodigue.  C'est  comme  un  écho  des  triomphes  et  des  légen- 
des disparues  à  jamais. 


*  ♦ 


Fez,  d'après  la  description  enthousiaste  d'un  poëte  arabe,  égale 
Séville  par  la  magnificence,  Constantinople  par  la  majesté,  Bagdad 
par  la  situation  et  le  Firmament  pour  le  nombre  de  ses  palais  et  de 
ses  joli  es  femmes. 

Les  membres  de  l'expédition  italienne  ne  reconnurent  pas  dans 
ce  tableau  enthousiaste  la  ville  qui  se  présenta  un  beau  matin  de- 
vant leurs  yeux. 

Fez  est  coquettement  bâtie  sur  des  collines;  de  loin,  le  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  cette  masse  blanche,  à  la  fois  étrange  et  sé- 
vère, ne  manque  certes  pas  de  pittoresque.  Mais  quand  on  pénètre 
dans  la  ville  et  que  l'on  se  promène  à  travers  ses  rues,  l'illusion 
s'évanouit  ;  vous  vous  croiriez  dans  une  vaste  nécropole,  dans  le 
champ  de  sépulture  d'un  peuple  disparu,  dont  les  tombeaux  béants 
aissent  voir  les  squelettes.  Les  maisons  hautes  et  sombres,  étan- 
çonnées  de  toutes  parts,  semblent  à  tout  instant  menacer  la  sécurité 
des  passants.  Une  infinité  de  passages  couverts  obscurcissent  la 
voie  publique.  Les  principales  rues  ont  deux  mètres  de  largeur. 
L'air  y  est  imprégné  d'une  odeur  d'encens,  d'aloës,  de  kif,  sortant 
des  boutiques,  véritables  trous  à  chiens.  La  population,  très-sale  et 
très-laide,  ne  ressemble  en  rien  aux  belles  tribus  errantes  des 
campagnes.  Lorsque,  curieuse  et  hostile,  elle  se  presse  sur  le  pas- 
sage des  Européens,  les  soldats  de  l'escorte  ont  peine  à  se  frayer 
un  passage  à  travers  cette  foule  gouailleuse,  à  la  mine  effarée.  La 
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ville  se  divise  en  deux  parties,  que  sépare  le  fleuve  des  perles. 
L'ancienne  ville,  à  droite,  est  la  plus  intéressante  ;  mais  la  nou- 
velle, à  gauche,  est  mieux  bâtie.  Autour  des  deux  cités  règne  un 
gros  mur  aux  portes  crénelées,  qu'on  ferme  tous  les  jours  à  midi, 
pendant  deux  heures,  parce  qu  une  ancienne  tradition  prétend  que  y 

Fez  sera  prise  par  les  Chrétiens,  un  jour  ou  l'autre,  à  cette  heure- 
là.  La  campagne  qui  entoure  la  capitale  est  semée  de  maisons  de 
plaisance.  Les  oliviers,  les  palmiers,  les  aloës  font  de  ces  faubourgs  fj 

des  parcs  luxuriants.  Dans  la  ville  même,  il  y  a  encore  quelques  / 

palais  dignes  de  mémoire.  L'ambassade  italienne  fut  logée  dans  ^ 

une  dépendance  impériale,  vfai  bijou  d'architecture  mauresque,  )  I  (^ 

demeure  charmante  à  la  vue,  mais  très-incommode  pour  les  habi- 
tants. Elle  renferme  des  fontaines  délicieuses,  des  mosaïques  mer- 
veilleuses, des  galeries  suspendues,  des  corridors  sombres  et  mys- 
térieux, mais  pas  de  lits,  pas  de  chaises,  pas  d'armoires,  pas  de 
lavabos.  Beaucoup  de  poésie ,  aucun  confort  :  voilà  tout  le 
Maroc. 

Â  peine  arrivée  à  Fez,  l'ambassade  reçut  la  visite  des  ministres 
du  Sultan  et  de  tous  les  grands  fpersonnages  de  la  Cour.  Pour 
leur  faire  honneur,  plusieurs  de  ces  Messieurs  furent  invités  à  des 
festins  par  les  Marocains  de  qualité.  M.  de  Amices  raconte  que  ces 
repas  —  surtout  celui  qu'il  fit  chez  Sidi-Mussa,  le  Rothschild  du 
pays  —  furent  de  rudes  épreuves  pour  les  estomacs  des  Italiens. 
Figurez-vous  qu'on  servit  aux  touristes  une  vingtaine  de  plats  de  f  ^ 

toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  goûts^  mais  2^ 

uniquement  assaisonnés  à  la  mode  du  pays.  Or,  dans  ces  contrées,  ...--/^ 

tout  est  au  sucre,  à  la  rose,  ou  bien  à  la  pommade.  Ces  Messieurs  ^<^ 

firent  donc  défiler  devant  eux  d'immenses  portions  de  mouton  au 
réglisse,  de  poulets  à  la  rose,  de  poisson  au  ColÂ  Cream.  Les 
légumes  nageaient  dans  une  glue  de  sucre  noir  ;  les  œufs  et  la  salade 
dans  une  sauce  à  la  cire.  Quant  aux  entremets,  chaque  bouchée, 
dit  Fauteur,  aurait  suffi  pour  purger  un  homme  d'une  contumace. 
Pour  boisson,  on  servit  de  l'eau  fraîche,  rien  que  de  l'eau  fraîche  ! 
Ajoutez  à  ce  régal  la  présence  d'un  hôte  aimable  et  attentif,  qui 
▼enait  de  temps  en  temps  étudier  les  physionomies  de  ses  cnvives, 
et  qui  fronçait  les  sourcis  à  la  moindre  grimace   des  patients, 
et  vous  aurez  une  faible  idée   des  beautés  de  la  cuisine  maro- 
caine. 

Qaelquesjours  après  leur  arrivée,  l'Empereur  fit   avertir   les 
ftrangers  qu*il  les  recevrait  le  lendemain  en  audience  solennelle. 
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La  cérémonie  se  fit  en  grande  pompe,  sur  une  place  publique, 
devant  le  palais  du  Sultan.  Pour  la  circonstance,  toute  la  garnison 
de  Fez  avait  été  mise  sous  les  armes.  L'unique  musique  de  Terapire 
—  les  Marocains  en  sont  très  -fiers  —  lançait  dans  l'air  ses  accords 
les  moins  harmonieux.  On  vint  chercher  l'ambassadeur  en  grand 
cortège.  Une  foule  immense*  et  bariolée  se  pressait  sur  son  passage. 
De  toutes  parts  des  grands  seigneurs,  montés  sur  de  superbes  che- 
vaux, et  revêtus  de  leurs  costumes  d'apparat,  accouraient  se 
ranger  à  la  suite.  Quand  on  fut  sur  la  place,  un  maître  de  céré- 
monie fit  arrêter  tous  les  Européens  devant  un  mur  élevé,  leur 
disant  que  c'était  là  qu'ils  devaient  attendre  l'Empereur.  Ils 
apprirent  plus  tard  que  les  femmes  du  harem  de  Muley-Hassan 
assistaient,  cachées  derrière  des  persiennes,  à  cette  audience  en 
plein  vent.  Le  Sultan  ne  se  fit  du  reste  pas  trop  désirer.  Il  parut, 
entouré  d'un  nombre  fabuleux  de  courtisans.  A  sa  vue,  le  peuple 
entier  s'agenouilla  et  l'acclama  par  trois  fois.  L'Empereur  portait 
un  costume  tout  blanc,  et  montait  un  cheval  magnifique,  capara- 
çonné de  vert  et  or.  Un  grand  dignitaire  tenait  au-dessus  de  la 
tète  impériale  l'insigne  du  commandement  suprême,  un  immense 
parasol  en  soie  rouge.  Deux  autres  courtisans  s'efforçaient 
d'écarter  les  mouches  insolentes  et  de  maintenir  au  pas  le  cheval 
de  Sa  Majesté.  Cent  gardes,  également  habillés  de  blanc,  escor- 
taient le  souverain. 

Muley-Hassan  s'approcha  des  Italiens  les  yeux  baissés,  comme 
un  homme  un  peu  intimidé.  Il  leur  adressa  un  petit  discours  en 
arabe,  qui  fut  traduit  par  l'interprète,  se  fit  présenter  par  l'am- 
bassadeur les  officiers  de  la  suite,  puis  leva  l'audience.  Toute  la 
cérémonie  n'avait  pas  duré  dix  minutes.  Néanmoins  l'impression 
que  la  personne  du  prince  laissa  dans  l'esprit  de  tous  fut  excel- 
lente. Après  l'audience  impériale,  ce  fut  le  tour  des  princes  du 
sang  et  des  dignitaires  du  palais.  Chacun  voulut  parler  aux  Chré- 
tiens et  leur  témoigner  une  sympathie  de  commande.  M.  de 
Amicis  put  constater  que  l'entourage  immédiat  du  Sultan  n'est 
pas  aussi  ignorant  qu'on  le  croit  généralement.  Les  faits  politiques 
et  les  grands  progrès  économiques  du  monde  européen  leur  sont 
connus.  Seulement  ils  afiectent  d'en  parler  avec  le  ton  dont  nous 
traiterions  les  afiaires  du  royaume  d'Araucanie.  —  Il  y  a  eu  une 
guerre  entre  la  France  et  la  Prusse  ;  nu'est-co  que  cela  peut  faire 
au  Maroc?  On  vient  d'établir  des  tramways  dans  les  principales 
villes  de  l'Occident,  faudrait-il  pour  cela  s'agiter  à  Fez,  etc.? 
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Il  n'y  a  pas  de  paj^s  où  les  Juifs  soient  plus  maltraités  qu*au 
Maroc.  A  Fez,  ils  sont  parqués,  au  nombre  de  huit  mille, 
dans  la  Méllhà,  le  plus  malsain  et  le  plus  horrible  des  quar- 
tiers. 

Us  ne  peuvent  pas  posséder  un  immeuble  hors  de  ce  faubourg, 
ni  sortir  de  là,  une  fois  le  soleil  couché.  On  les  a  obligés  de  mar- 
cher toujours  nn-pieds,  de  porter  des  couleurs  sombres,  d'enterrer 
leurs  morts  en  courant,  de  ne  se  marier  qu  avec  le  consentement 
de  TEmpereur,  de  payer  une  garde  qui  veille  jour  et  nuit  aux 
portes  de  leur  quartier.  A  chaque  fête,  à  chaque  naissance,  à 
chaque  mariage  célébré  dans  la  famille  impériale,  les  Juifs  doivent 
donner  des  cadeaux  magnifiques.  Dans  un  procès  entre  un  Maho- 
métan  et  un  Israélite,  c'est  toujours  le  croyant  qui  a  raison  en 
principe.  Ce  qui  est  plus  étrange  encore,  un  Juif  n'a  pas  le  droit 
de  défendre  sa  vie,  même  quand  il  est  attaqué,  à  moins  que  ce  ne 
soit  dans  sa  propre  maison.  Aussi  tous  les  jours  voit-on  des  Juifs 
taés  sur  la  place  publique  pour  des  futilités,  sans  que  l'autorité 
s'en  préoccupe.  Les  représentants  des  nations  civilisées  de  l'Eu- 
rope ont  vainement  essayé  d'améliorer  le  sort  de  cette  malheu- 
reuse population.  Et  cependant  ce  sont  les  Juifs  qui  constituent 
au  Maroc  la  classe  commerçante  et  riche.  Sur  la  route  de  Mechi- 
nez,  que  prit  la  caravane  italienne  pour  retourner  à  Tanger,  elle 
rencontra  de  nombreux  convois  de  marchandises,  partant  pour 
l'intérieur  et  escortés  par  des  Juifs. 

Il  fallut  trois  étapes  à  l'ambassade  pour  aller  de  Fez  à  Machinez, 
qui  n*est  cependant  éloignée  que  de  50  kilomètres  de  la  capitale. 
Mechinez  n'a  pas  l'apparence  mélancolique  et  délabrée  de  cette 
dernière  ville.  Gaie  et  riante,  elle  est  entourée  de  jardins  et  cou- 
ronnée de  minarets  qui  brillent  au  soleil.  On  dirait  un  faubourg  de 
Constantinople.  Les  rues  sont  larges  ;   les  places  nombreuses  ; 
quelques  palais  resplendissant  de  mosaïque  tranchent  agréable- 
ment sur  lamonotonie  des  maisons  arabes. Mechinez  est,  paralt-il, 
connue  dans  tout  l'empire  par  la  beauté  de  ses  femmes.  Un  voya- 
geur assure  y  avoir  contemplé,  en  1703,  dans  le  harem  du  Sultan 
Muley-Ismaël,  plus  de  quatre   mille  sultanes  merveilleusement 
belles.  Les  voyageurs  italiens  furent  moins  heureux  :  dans  tout 
leur  voyage  du  Maroc,  c'est  à  peine  s'ils  entrevirent  trois  ou 
quatre  silhouettes  féminines,  et  si  barbouillées,  si  «badigeonnées  de 
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blanc,  de  rose,  de  noir,  qu*il  eut  été  difficile  de  dire  quelle  figure 
existait  sous  ce  maquillage. 

Sià  Mechiuezon  est  galant,  ce  n'est  certes  pas  envers  les  étran- 
gers. Ce  fut  la  seule  ville,  dit  M.  de  Amicis,  où  mon  contrat' avec 
mon  éditeur  courut  un  danger  sérieux,  grâce  à  ^hostilité  de 
la  population.  Il  parait  qu'une  simple  promenade  dans  la  ville, 
même  avec  l'accompagnement  obligeant  ou  obligé  d'une  escorte 
zélée,  ne  laisse  pas  que  d'être  agrémentée  de  trognons  de  choux, 
de  carottes,  d'œufs  frais,  puis  bientôt  de  petites  pierres  lancées 
comme  par  mégarde,  enfin,  dans  les  grandes  circonstances,  de 
véritables  pavés.  Après  une  heure  de  cette  promenade  triom- 
phale, le  stoïcisme  des  touristes  se  trouva  épuisé  ;  il  fallut  brus- 
quement tourner  bride  et  reprendre  le  chemin  du  campement, 
plus  vite  qu'on  n'en  était  venu.  Les  «  usages  diplomatiques  ««  ne 
permettaient  point  à  ces  Messieurs  de  livrer  aux  indigènes  une 
petite  bataille  ;  pourtant,  dit  M.  de  Amicis,  ce  n'est  pas  l'envie 
qui  leur  en  manquait  ! 

Le  cinquième  jour  après  le  départ  de  Fez,  l'ambassade  était 
revenue  au  fleuve  Sébu,  qu'elle  passa  pour  s'engager  [dans  une 
immense  plaine,  inondée  d'une  lumière  blanche,  ardente,  impla- 
cable. On  était  à  lami*juin,  époque  du  commencement  des  gran- 
des chaleurs,  lesquelles  sont  parfois  intolérables.  A  partir  de  dix 
heures  du  matin^  il  vous  est  impossible  de  sortir,  de  parler  et 
même  de  remuer.  Sous  l'action  d'un  soleil  incandescent,  l'air  est 
embrasé,  et  Teau  elle-même  s'échauffe  et  s'évapore.  Les  êtres 
vivants  languissent  et  les  végétaux  dessèchent  sur  pied.  La  nature 
engourdie  semble  mourir  elle-même,  tandis  que  des  tourbillons  de 
sable  et  de  poussière  remplissent  Tair  et  provoquent  des  accès 
de  suffocation  chez  les  audacieux  qui  ont  osé  braver  les  ardeurs 
de  l'astre  du  jour.  Ceux  qui  sont  restés  étendus  sous  la  tente  ne 
peuvent  ni  se  reposer,  ni  dormir,  tant  la  chaleur  est  affreuse  et 
la  fièvre'  commun icative.  A  midi ,  le  thermomètre  marquait 
47  degrés  à  l'ombre;  mais  le  soir,  il  faisait  froid  et  il  fallait 
mettre  des  manteaux. 

Le  voyage  touchait  à  sa  fin.  Du  Sébu,  la  caravane  arriva  à 
Laras,  un  des  principaux  ports  du  Maroc,  —  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'il  soit  aussi  important  que  Marseille.  Fondée  au  xv«  siècle  par 
une  tribu  berbère,  Laras  fut  en  1680  abandonnée  à  TËspagne, 
puis  reprise  en  1689  par  Muley-Ismael,  l'homme  aux  4,000  sul- 
tanes. Encore  florissante  au  commencement  de  ce  siècle,  cette 
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ville  ne  compte  plus  maintenant  que  4,000  habitants,  dont  beau- 
coup de  juifs.  Rien  de  remarquable  dans  ses  murs,  si  ce  n*est  une 
place  entourée  de  portiques  arabes  d'un  joli  effet.  Plus  loin,  pràs 
de  la  mer,  se  trouve  Arzillie,  une  ancienne  ville  carthaginoise, 
laquelle  eut  son  époque  de  grandeur.  Prise  par  les  Romains,  par 
lesGoths,  saccagée  par  les  Anglais,  elle  ressembla  longtemps  à  un 
amas  de  ruines.  Un  kalife  de  Cordoue  la  reconstruisit.  Plus  tard, 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Portugais,  à  qui  elle  fut  reprise  par  les 
Marocains.  Â  ujourd*hui,  après  tant  de  revers,  elle  ne  compte 
plus  qu'un  millier  d'habitants.  Ce  fut  la  dernière  ville  que  tra- 
versa la  caravane  italienne.  Deux  jours  après,  elle  rentrait  à 
Tanger,  puis  quittait  le  Maroc,  comme  si  elle  sortait  d'un  rêve 
merveilleux. 

ËMÉRIC   DU   ChASTBL. 


MÉLANGES. 


LA  SOCIÉTÉ  DES  VOYAGES  D'ÉTUDES 
autour  du  monde. 

Les  voyages  dans  les  pays  étrangers,  a  dit  Bacon,  sont  dans 
la  jeunesse  ane  partie  de  Féducation  et  une  partie  de  Texpérience 
dans  la  vieillesse.  D'après  M.  d*Orbigny,  les  voyages  entrent 
réellement  aujourd'hui  dans  le  domaine  de  toutes  les  classes 
éclairées  et  sont  l'indispensable  complément  de  toute  éducation 
libérale. 

Il  y  a  longtemps  que  les  Anglais  savent  cela,  et  les  Français 
depuis  leurs  revers  se  sont  mis  résolument  à  imiter  l'exemple  de 
leurs  voisins  d'outre-Manche.  Nous  nous  plaisons  à  espérer  que 
la  Belgique  ne  restera  pas  en  arrière  dans  cette  croisade  contre 
le  sédentarisme.  Il  est  temps  de  réagir  contre  le  système  d'éduca- 
tion qui  consiste  à  élever  la  jeunesse  à  huis-clos,  dans  la  haine  du 
mouvement  et  du  grand  air,  au  sein  des  villes,  véritables  prisons 
morales  et  matérielles. 

Bruxelles,  hélas  !  compte  nombre  de  fruits  secs  pour  qui  le 
monde  entier  est  dans  l'enceinte  des  boulevards,  l'équateur  au 
café  Sesino  et  le  pôle  nord  au  Champ  de  courses.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  désir  de  citer  à  ce  sujet  les  belles  paroles  que  pronon- 
çait récemment  le  lieutenant  de  vaisseau  Biard,  le  principal  pro- 
moteur de  l'entreprise  dont  nous  nous  occupons.  «  Qui  de  vous  n'a 
connu,  soit  dans  sa  famille,  soit  dans  ses  relations,  un  jeune 
homme  riche,  ayant  fait  ses  classes,  plutôt  bien  doué  que  mal, 
incapable  peut-être  d'une  vilaine  action,  et  cependant  léger,  faible 
de  caractère,  entratnable  comme  le  sont  tous  les  jeunes  gens, 
passant  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse  à  faire  des  sottises, 
et  déployer  pour  cela  autant  d'intelligence  et  d'activité  qu'il  en 
eût  fallu  pour  entrer  de  plain-pied  dans  une  vie  sérieuse  et  hono- 
rable ?  N'est-il  pas  vrai  que  si,  avant  d'entrer  dans  cette  existence 
de  frivolités  mineuses,  on  avait  envoyé  ce  jeune  homme  faire  un 
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Toyage  aatonr  du  monde,  à  la  fois  agréable  et  instructif,  voyage 
qu'il  «ût  fait  alors  avec  enthousiasme,  il  fût  revenu  avec  de  tottt 
autres  idées,  de  tout  autres  habitudes,  et  prenant  en  pitié  la 
monotonie  des  plaisirs  inintelligents,  ainsi  que  la  naïveté  de  ceux 
qui  s'en  contentent  ?  »» 

l^ous  nous  associons  tout  à  fait  à  la  pensée  si  bien  exprimée 
dans  les  lignes  qui  précèdent,  et  nous  voulons  croire  que  beaucoup 
déjeunes  Belges  qui  ont  de  la  santé,  des  loisirs  et  de  l'argent  à 
dépenser,  profiteront  de  l'occasion  qui  leur  est  offerte  de  faire  le 
tour  du  monde  sur  un  navire  français,  où  ils  pourront  éviter  les 
inconvénients  d'une  langue  et  d'une  cuisine  étrangères. 

La  Société  des  voyages  d'études  autour  du  monde  s'adresse 
spécialement  à  cette  intéressante  classe  déjeunes  gens  qui  viennent 
de  terminer  lenrs  études  classiques  et  désirent  se  créer  dans  les 
voyages  de  circum-navigation  un  complément  d'instruction  supé- 
rieure. Elle  n'exclut  pas  cependant  les  personnes  d'un  âge  mûr 
jui  n'auraient  d'autre  but  que  de  satisfaire  leur  goût  des  voyages. 

Les  prospectus  que  la  Société  a  répandus  à  profusion  donnent 
d'aanples  détails  sur  l'itinéraire,  sur  la  durée  du  voyage,  sur  les 
conditions  et  le  prix  du  passage,  sur  l'organisation  matérielle  et 
morale,  etc.  Il  faut  avouer  qu'on  ne  saurait  rêver  une  condition 
meilleure  que  cellle  des  heureux  passagers  qui  pourront  se  payer 
l'hospitalité  du  navire  que  la  Société  met  à  leur  disposition.  Et 
mtme,  s'il  nous  est  permis  de  hasarder  une  critique,  l'organisation 
de  ces  voyages  a  peut-être  un  défaut,  c'est  d'être  trop  parfaite. 
Tant  est  si  bien  prévu,  réglé,  étiqueté,  la  durée  du  trajet  est  si 
bien  calculée,  les  dates  de  départ  et  d'arrivée  sont  combinées  si 
sûrement,  si  mathématiquement,  que  vraiment  il  n'y  a  plus  que 
fort  peu  de  place  pour  ce  qui  est,  à  notre  avis,  le  plus  grand 
charme  des  voyages  :  l'imprévu  ! 

Et  puisqu'il  s'agit  de  combattre  ce  que  nous  appelions  tantôt  le 
sédentarisme,  est-on  bien  sûr  qu'on  aura  trouvé  le  remède  le  plus 
efficace  en  donnant  le  moyeu  de  faire  le  tour  du  monde  à  peu  près 
aussi  commodément  que  M.  Xavier  de  Maistre  faisait  le  tour  de 
sa  chambre,  pour  nous  servir  des  expressions  de  la  Gazette  de 
France^  sans  cesser  d'être*  chez  soi,  sans  avoir  à  faire  et  à  défaire 
des  malles,  ayant  à  sa  portée  tous  les  livres,  tous  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  instruire  et  intéresser,  disposant  partout  des 
meilleures  recommandations,  bien  accueilli  toujours,  confortable- 
ment installé  et  en  compagnie  des  gens  du  monde  ? 
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Il  nous  semble  qu'un  voyage  fait  dans  de  semblables  conditions 
laisse  peu  de  champ  à  Tinitiative  personnelle  :  il  perd  au  moins  son 
plus  grand  avantage,  qui  est  précisément  d'inculquer  aux  jeunes 
gens  cet  esprit  d'audace  et  d'entreprise,  cette  ipâle  habitude  de 
lutter  contre  les  difficultés  de  la  vie,  cette  responsabilité  person- 
nelle, en  un  mot,  à  laquelle  les  a  peu  préparés  la  vie  de  famille 
ou  de  pension,  qui  ne  retarde  que  trop  le  développement  de  la 
virilité. 

Les  Anglais,  gens  sensés  et  pratiques  s'il  en  fût,  comprennent  au- 
trement ce  mode  d'éducation.  Le  célèbre  ingénieur  Samuel  Smiles, 
auteur  de  «  Self-help  *>,  envoyait  dernièrement  sonjeune  fils,  âgé  de 
seize  ans,  faire  son  tour  du  monde  sans  autre  guide  que  lui-même, 
et  celui-ci  lui  rapportait  deux  ans  plus  tard  un  livre  que  nous 
avons  lu  avec  un  plaisir  infini,  et  qui  porte  ce  modeste  titre  * 
«*  Voyage  d'un  jeune  garçon  autour  du  monde.  » 

Certes,  voilà  un  bel  exemple  à  suivre  pour  la  jeunesse  belge. 
Toutefois,  à  parler  franchement,  nous  ne  pensons  pas  que  le 
j  eune  Smiles  trouve  chez  nous  beaucoup  d'imitateurs.  Nous  ne 
sommes  pas  faits  comme  les  Anglais,  chez  qui  l'humeur  voyageuse 
coule  dans  les  veines  avec  le  sang.  Mais  nous  avons  le  droit  de 
croire  que  ce  que  peuvent  les  Français,  nous  le  pouvons.  Que  ceux 
donc  qu'efiraie  l'idée  de  faire  seul  le  tour  du  monde  répondent  du 
moins  à  l'appel  de  la  Société  des  voyages  d'études.  Pour  nous, 
qui  avons  parcouru  seul  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  nous  nous 
flattons  de  l'espoir  que  le  jour  —  si  ce  jour  vient  jamais  —  où  il 
nous  sera  permis  d'entreprendre  un  voyage  autour  du  monde, 
nous  tiendrons  à  honneur  de  nous  passer  du  concours  d'autrui. 

L. 
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Histoire  parlementaire  de  la  Belgique  de  1851  à  4880,  par  Louis  Hyinans,  gr.  in-S», 
Bruxelles,  chez  Bruylant-Christophe.  —  L'ouvrage  formera  2  volumes  d'environ 
75  feuilles  chacun.  Prix  de  chaque  feuille  de  16  pages  :  30  centimes. 

M.  Louis  Hymans  n'est  pas  de  nos  amis  politiques  :  il  figure,  dans  l'armée  libérale, 
au  nombre  des  défenseurs  les  plus  énergiques  des  idées  doctrinaires.  Mais  l'honneur 
et  l'intérêt  d'un  parti  ne  consistent  pas  à  refuser  à  ses  adversaires  la  justice  qui  leur 
est  due,  et  quand  ils  rendent  service  au  pays,  il  serait  mesquin  de  leur  ménager  les 
éloges.  Bien  loin,  par  conséquent,  de  passer  sous  silence  ou  de  critiquer  l'ouvrage 
dont  M.  Hymans  vient  de  commencer  la  publication,  nous  nous  faisons  un  devoir 
d''en  reconnaître  l'utilité  patriotique  et  de  le  recommander  au  public. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que  l'auteur  rencontrera  presqu'à  chaque  pas  un  écueil 
dangereux,  celui  de  présenter  les  faits  sous  un  jour  favorable  à  ses  amis  et  à  leurs 
doctrines.  Mais  il  se  déclare  animé  de  la  ferme  intention  d'être  absolument  exact  et 
impartial,  et  les  deux  premiers  fascicule^,  les  seuls  qui  aient  paru,  prouvent  qu'il  n'a 
pas  trop  compté  sur  lui-même  pour  imprimer  à  son  ouvrage  ce  double  caractère.  Du 
reste,  l'un  des  mérites  principaux  d'un  travail  comme  le  sien  réside  dans  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  ;  sa  vulgarisation  dépend  de  la  confiance  avec  laquelle  il  pourra 
être  également  consulté  par  tout  le  monde,  de  sorte  que  les  exigences  du  succès  se 
joignent  aux  désirs  de  l'auteur  pour  faire  de  son  livre  une  œuvre  complètement 
neutre. 

C'est  un  sujet  d'humilité  pour  les  champions  parlementaires  de  nos  luttes  politiques, 
que  de  voir  l'oubli  profond  dans  lequel  tombent  les  discussions  les  plus  brillantes 
auxquelles  ils  ont  pris  part  :  à  peine  laissent-elles  dans  le  souvenir  des  contemporains 
une  trace  vague  et  souvent  fugitive.  Nous  ne  songeons  pas  à  nous  plaindre  de  cet 
oubli  pour  des  hommes  qui  passent  et  qui  trouvent  des  successeurs  au  moment  même 
où  ils  paraissaient  indispensables.  Mais  les  causes  survivent  aux  hommes;  les  intérêts 
généraux  de  la  nation  ne  changent  pas,  et  certes,  lorsque,  dans  notre  xix^  siècle  si 
troublé,  un  petit  pays  comme  le  nôtre  a  pu  fournir  une  carrière  de  près  de  50  années 
heureuses,  il  est  bon  que,  pour  éclairer  et  guider  nos  descendants,  on  les  pénètre  de 
nos  traditions,  en  les  initiant  à  l'histoire  du  passé.  Les  générations  de  notre  époque  ne 
sont  malheureusement  que  trop  portées  à  vouloir  en  tout  bâtir  à  nouveau  ;  elles 
incJinent,  comme  les  enfants,  à  mépriser  les  leçons  de  l'expérience  acquise  par  leurs 
devanciers.  Mais,  quand  le  bonheur  du  pays  a  pour  condition  le  soin  que  les  généra- 
tions nouvelles  mettront  à  suivre  ces  leçons,  on  ne  saurait  assez  fixer  leur  attention 
sur  celles-ci. 

M.  Hymans  l'a  compris,  et  c'est  pourquoi  il  a  assumé  la  tAche  de  résumer,  d'après 
Je  Moniteur,  l'histoire  des  délibérations  de  nos  Chambres  pendant  les  50  premières 
années  de  notre  indépendance.  Aucune  lecture  ne  peut  être  plus  utile  aux  hommes  qui 
se  destinent  à  la  vie  publique  ou  qui  y  sont  déjà  mêlés,  que  celle  des  Annales  parle- 
mentaires :  des  trésors  de  patriotisme,  de  science  et  d'éloquence  s'y  trouvent  enfouis. 
Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  n'est  guère  aisé  d'aborder  et  surtout  de  pour* 
suivre  jusqu'au  bout  la  lecture  des  cent  immenses  volumes  qu'elles  renferment  : 
recommander  une  telle  lecture,  c'est  s'exposer  à  prêcher  dans  le  désert.  Mais  ce  que 
les  hommes  politiques  et  les  publicistes  ne  refuseront  pas  de  faire,  ce  sera  de  se  livrer, 
dans  la  collection  de  nos  débats  parlementaires,  aux  recherches  nécessaires  à  l'examen 
eonscJencieux  et  approfondi  des  questions  du  jour.  Jusqu'ici  ces  recherches  étaient 
extrêmement  pénibles.  Les  tables  des  Annales  sont  nombreuses,  difficiles  à  consulter, 
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et  d'ailleurs  elles  ne  permettent  même  pas  de  soupçonner  le  caractère  et  la  portée  des 
discussions  auxquelles  elles  renvoient.  C'est  ce  qui  montre  l'utilité  d'un  ouvrage 
destiné  à  fondre  en  quelque  sorte  les  tables  particulières  des  A7inalé!s  et  à  indiquer 
en  même  temps,  au  sujet  de  chaque  projet  de  loi,  les  opinions  émises.  Le  premier  but 
sera  atteint  par  les  deux  tables  de  25  années  chacune  que  contiendra  l'ouvrage  de 
M.  Hymans,  le  second  par  le  résumé  des  débats  de  chaque  session,  auxquels  on 
pourra  facilement  recourir  en  ouvrant  les  tables  générales. 

Remarquons  d'ailleurs  que  rien  n'est  pour  ainsi  dire  suranné  dans  les  discussions 
parlementaires  qui  datent  de  notre  indépendance  nationale.  La  préoccupation 
constante  des  législatures  qui  ont  suivi  1830  a  été  de  se  conformer  à  l'esprit  du 
Congrès,  et,  comme  aujourd'hui  encore  les  partis  affectent  le  plus  grand  attachement 
à  l'œuvre  de  nos  constituants,  il  est  bon  qu'ils  sachent  comment  ses  interprètes  les 
plus  autorisés  l'ont  comprise. 

Le  livre  de  M.  Hymans  nous  apprendra  tout  cela  :  il  sera  indispensable  à  ceux  qui 
veulent  acquérir  une  véritable  culture  politique;  il  sera  surtout  fructueux  pour  la 
jeunesse  qui  est  exposée  k  se  jeter  actuellement  dans  la  mêlée  des  partis  sans  prépara- 
tion suffisante.  Les  journaux,  appartenant  aux  partis  les  plus  divers,  'ont  loué  l'entre- 
prise de  l'auteur  ;  si  nous  sommes  des  derniers  à  donner  notre  avis,  nous  tenons  au 

moins  à  ne  pas  lui  ménager  l'expression  de  nos  sympathies. 

Cii.  W. 

TARIN  0. 

Notre-Dam^  de  Mmyingen.  —  1  vol.  in-12.   Paris,    libr.  intern.  cath.  — 

Tournai,  Casterman,  1877. 

.  Les  ennemis  de  l'Église,  tout  en  affectant  de  se  moquer  des  apparitions  surnatu- 
relles, ne  réussissent  pas  à  dissimuler  les  préoccupations  qu'elles  leur  causent,  et  ils 
leur  rendent  ainsi  ce  que  Tertullien  appelait  si  justement  le  témoignage  de  i*Ame 
naturellement  chrétienne.  Combien  de  fois  ne  les  a-t-on  pas  entendus  crier  à  la  super- 
cherie à  propos  des  faits  de  la  Salette  et  de  Lourdes  !  Si  on  les  avait  écoutés,  le  bras 
séculier  serait  intervenu,  comme  s'il  aurait  jamais  pu  avoir  raison  de  la  puissance  et  de 
la  miséricorde  de  Dieu  !  Le  pouvoir,  en  France,  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  prendre 
vis-à-vis  de  la  Sainte- Vierge  une  attitude  hostile  ou  méfiante.  Mais  tout  autre  a  été 
sa  conduite  en  Prusse.  Là,  en  1876,  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  que  la  Sainte- 
Vierge  était  apparue  dans  le  village  de  Marpingen  à  trois  petites  tilles.  Margaretha 
Kunz,  Susanna  Leist  et  Catharina  Hubertus  ;  le  lieu  des  apparitions  était  un  bois 
appelé  Haertelwald,  où  une  source  miraculeuse  avait  jailli  comme  à  Lourdes.  L'auto- 
rité fut  aussitôt  eu  éveil  :  fonctionnaires,  gendarmes  et  soldats  furent  mis  sur  pied, 
et,  pendant  que  les  paysans  du  village  étaient  en  prières  dans  le  bois,  tout  ce  monde 
vint  le  cerner,  le  mettre  en  interdit  et  disposer  une  clôture  autour  de  la  source  :  avec 
une  présomption  qui  n'était  pas  exempte  de  naïveté,  la  bureaucratie,  à  laquelle  per- 
sonne ne  résiste  en  Prusse,  s'était  imaginée  que  les  apparitions  deviendraient  impos- 
sibles du  moment  où  l'accès  du  bois  serait  fermé  !  Mais  la  Providence  déjoue  les  cal- 
culs de  la  force  humaine,  et  la  Vie];ge  continua  à  apparaître  aux  enfants  à  l'église, 
chez  elles,  un  peu  partout.  On  mit  alors  l'ordre  judiciaire  en  mouvement;  les  magis- 
trats locaux  furent  suspendus  ou  destitués,  le  curé  poursuivi,  les  voyantes  empri- 
sonnées, puis  enfermées  dans  une  maison  de  correction  ;  mais  on  finit  par  compren- 
dre l'odieux  et  le  ridicule  de  ces  persécutions,  et  l'on  se  résigna  à  relftcher  lee 
pauvres  petits  détenus. 

Les  apparitions  ont  cessé  le  3  .septembre  dernier,  après  14  mois.  Mais  le  sou- 
Tenir  en  est  demeuré  vivant  parmi  les  habitants  du  pays  ;  une  multitude  de  pèlerins, 
venant  non-seulement  des  environs,  mais  de  loin,  se  rendent  constamment  en  ces 
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lieux  bénis  pour  recourir  à  rintercession  de  la  Sainte-Vierge,  et  des  guérisons 
nombreuses,  en  récompensant  leur  foi,  attestent  l'efficacité  du  secours  de  leur  clémente 
protectrice. 

Une  pieuse  dame  belge  a  été,  parmi  les  pèlerins,  une  des  plus  empressées  :  elle 
avait  à  demander  la  guérison  d'une  enfant  :  elle  Ta  obtenue,  et,  en  reconnaissance  de  ce 
bienfait,  elle  a  écrit  le  petit  livre  que  nous  signalons  aujourd'hui  au  public.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  lever  le  voile  de  Tanonyme  dont  elle  s  est  couvert;  mais  plus  d'un 
lecteur  la  reconnaîtra  en  feuilletant  les  pages  où  la  guérison  de  sou  enfant  a  été 
racontée  en  termes  inspirés  par  une  gratitude  qui  ne  cherche  pas  à  se  dissimuler. 
L'ouvrage  que  nous  lui  devons  mérite  d'être  placé  à  côté  des  nombreux, récits  qui  ont 
célébré  ht  bonté  de  Notre-Dame  de  Marpingen  ;  il  édifiera  les  pieux,  il  fera  réfléchir 
les  tièdes  et  les  incrédules  ;  il  montrera  surtout  ce  que  peut  la  prière  dans  un  siècle 
où  les  soucis  de  la  vie  présente  ne  la  font  que  trop  négliger.  Ce.  W. 

Tnstinuiones  logicœ^  Metaphysica^  Ethicœ  et  juris  naturce^  C  -P.  Tarini,  Th.   et 

Ph.  D">.  2«  Édit.   —  Bugelliaj  (Biella)  1877. 

L'abrégé  de  Philosophie  du  D«"  Tarino,  professeur  à  Biella  et  écrivain  fort  estimé 
en  Italie,  renferme  en  640  pages  toute  l'encyclopélie  des  sciences  spéculatives,  avec 
l'histoire  de  la  philosophie.  C'est  en  ce  sens  un  commode  manuel  pour  apprendre  les 
premiers  rudiments  de  la  science  delà  pensée,  écrit  dans  un  style  clair,  et  se  recomman- 
dant par  son  ordonnance  aisée  et  méthodique.  La  Civiltà  cattolica  a  fait  un  grand 
éloge  de  ce  livre.  Nous  croyons  qu'il  en  est  peu  d'aussi  utiles,  parmi  les  cours  élémen» 
taires  pour  lesquels  on  ne  disposerait  pas  du  Triennimn  traditionnel  qu'on  ne 
peut  toujours  consacrer,  hélas  !  à  l'enseignement  de  la  philosophie.  Avec  l'ouvrage 
de  Giorgio,  excellent  pour  préparer  les  jeunes  clercs  aux  écrits  de  S.  Thomas,  le 
présent  manuel  ouvrirait  avantageusement  aux  élèves  la  voie  des  études  scolastiques. 
Serait-ce  se  montrer  exigeant,  toutefois,  que  de  souhaiter,  même  en  ce  genre  de 
travaux  destinés  aux  lévites,  une  initiation  plus  réelle  aux  découvertes  essentielles  de 
la  physiologie  et  des  sciences  naturelles  ?  L'élimination  du  côté  historique  des  ques- 
tions ne  supprime-t-elle  pas  non  plus  le  côté  vivant  de  la  philosophie,  son  élément 
humain  ei  concret,  si  je  l'ose  dire?  Ces  données  positives  contrebalanceraient,  avec 
le  plus  grand  avantage,  l'aridité  d'une  discipline  fort  austère  d'elle-même,  et  dont 
l'abstraction  pourrait  exercer  sui*  certains  esprits  une  influence  fâcheuse,  en  les 
confinant  à  l'excès  dans  les  distinctions  purement  formelles. 

Le  D'  Tarino  a  eu  le  bon  goût  de  supprimer  en  logique  tout  cet  amas  de  figures  et  de 
combinaisons  qui  encombrent  trop  souvent  encore  cette  partie  de  la  science.  C'est 
surtout  ce  qu'il  faut  louer  chez  lui.  Comme  vient  de  le  faire  chez  nous  M.  le  D>^Liagre 
en  son  excellent  Abrégé  de  Philosophie,  il  réduit,  l'art  du  raisonnement  aux  règles  delà 
syl logistique,  brièvement  et  solidement  interprétées.  Il  s'est  rendu  compte  de  l'inutilité 
de  ces  combinaisons  artiflcielles  dont  on  vient  de  prouver,  au  surplus,  l'inexactitude. 
Nous  concevons  parfaitement  que  Ton  attache  la  plus  grande  importance  à  un  cours  de 
logique,  c'est-à-dire  à  l'élucidation  des  formes  et  des  lois  objectives  de  la  pensée.  Nous 
comprenons  qu'en  un  traité  complet,  comme  celui  du  D*"  Ueberweg  de  Berlin,  par  exem- 
ple, on  examine,  au  point  de  vue  critique  les  dispositions  multiples  du  moyen  terme  et 
de8  extrêmes.  Cette  partie  là  cepend!\pt  nous  a  toujours  paru  la  plus  inutile  et  même  la 
plus  précaire  de  l'encyclopédie  philosophique.  Il  serait  aisé  de  montrer  que  les  règles 
des  figures  n'ont  conduit  l'esprit  humain  à  aucune  découverte  scientifique,  à  nulle  idée 
féconde.  Leur  valeur  est  absolument  formelle,  et  dépend  de  la  matière  à  laquelle 
Tentendement  les  applique.  Aristote,  à  la  fin  des  II®*  Analytiques,  observe  lui-même 
que  la  science  dépend  de  cette  lumière  supérieure.  Si  Dieu  a  doué  un  homme  de  l'ap- 
pareil dialectique,  eelui-ci  apprendra  à  raisonner,  par  le  fait  qu'il  s'initiera  à  la 
critique  et  à  la  science.  Un  raisonnement  peut  être  de  tout  point  conforma  nnx  loi? 
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syllogistisqueset  ne  conduire  qu'à  une  conclusion  fausse.  Sa  vérité  dépend  uniquement 
du  lien  objectif  et  réel  des  notions  avec  les  faits  mentaux  ou  physiques  qu'elles 
expriment.  Or,  ce  lien  et  ces  faits,  aucun  syllogisme  ne  les  apprend  à  l'esprit  :  il  les 
suppose  acquis,  démontrés  d'ailleurs.  C'est  sur  la  manière  de  trouver,  de  découvrir  les 
prémisses,  les  principes  et  les  faits  que  devrait  porter  la  logique,  bien  plus  que  surKor- 
donnance  de  soi  purement  externe  et  formelle  des  figures  et  des  propositions.  A  défaut 
de  cela,  toutes  les  règles  nominales  ne  réussiront  qu'à  faire  du  disciple  un  pédant, 
opérant  à  vide]  sur  des  formules  sans  portée,  et  dont  il  ne  soupçonne  pas  même  le  fon- 
dement objectif. 

Jenesaissi  je  m'abuse:  mais  après  l'effort  du  positivisme  etdu  criticismeenvued'ôter 
àlMdéologie  etàla  métaphysique  leur  élément spiritualiste  etleurs  •* grandes  thèses  " — 
pour  parler  le  langage  reçu  aujourd'hui  parmi  les  empirique?,  —  je  ne  serais  pas  sur- 
pris que  ceux-ci  retombassent  dans  l'investigation  arithmétique  des  formules.  Déjà 
dans  la  logique  de  la  nouvelle  école  anglaise,  et,  en  certains  essais  venus  de  France, 
s'accuse  très-fort  cette  préoccupation.  Ne  vient-on  pas  de  construire,  par  delà  la  Mtin- 
che,  une  machine  à  syllogiserf  II  y  a  tel  maître  que  VArs  magna  du  vieux  Raymond 
Lulle,  amenant  par  un  coup  de  manivelle  sur  toute  matière,  la  vraie  conclusion, 
empêche  de  dormir.  Gageons  que  sous  peu  les  "  lointains  ancêtres  »»  de  M.  Darwin 
feront  des  syllogismes  en  Barbara  et  en  Baracco.  avec  la  boîte  à  raisonner  !  Pourquoi 
non  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  de  la  philosophie  est  là  pour  prouver  que  c'est  précisé- 
ment avec  les  gloses  logiques  que  commença  la  décadence  du  magnifique  mouvement 
scientifique  dont  Albert  le  Grand  et  les  grands  maîtres  du  xiii**  siècle  avaient  donné 
le  signal.  Si  cela  faisait  doute  pour  quelqu'un,  il  n'a  qu'à  parcourir  les  deux  derniers 
volumes  de  Y  Histoire  de  la  Logiqjie, du  D*"  Prantl  :  il  trouvei'alà  de  quoi  s'édifier  sur  la 
'matière  et  il  éprouvera  des  surprises  inattendues  sur  l'état  des  classes  de  logique^de  la 
seconde  moitié  du  xiv®  siècle  jusqu'à  la  Renaissance.  C'est  en  présence  de  la  logomachie 
inconcevable  où  était  tombé  l'enseignementd'une  des  sciences  les  plus  utiles  et  les  plus 
fécondes,  qu'on  s'exj)lique  les  vives  réclamations  de  scolastiques  éminents  et  des  plus 
célèbres  humanistes  !  —  Peut-être  même  serait-il  à  souhaiter  que  l'enseignement  phi- 
Iosophi<iue  s'ouvrît  par  la  logique  réelle,  par  la  discussion  simple  mais  sérieuse  de  la 
nature  et  des  signes  de  la  certitude,  de  la  méthode  et  des  procédés  scientifiques  et  de 
leur  fondement  positif  dans  la  réalité  et  l'entendement;  après  quoi,  l'on  exposerait  avec 
plus  de  profit  les  lois  matérielles  et  constitutives  du  raisonnement,   qui  presque  tou- 
jours accablent  l'esprit  des  disciples,  encore  ignorants  de  la  destination  et  de  la  nature  de 
l'instrument  dont  on  leur  décrit  lesfonctions  logiques  avec  des  détails  si  excessifs  et  souvent 
fort  contestables.  Manifestement,  sous  ce  rapport,  il  y  ad'heureuses  innovationsà  tenter. 
N'oublions  pas  qu'Aristotç  et  les  grands  scolastiques  étaient  explicites  sur  la  portée 
«  objective  »»  de  la  Dialectique  et  sur  les  liens  étroits  que  la  rattachent  à  la  nature  et  à  la* 
psychologie.  Nul  doute  que  la  restauration  de  l'unité  vivante  dans  l'encyclopétlie  des 
sciences  spéculatives  ne  soit  dans  les  vœux  d'un  grand  nombre   de  philosophes  très- 
dévoués  à  la  tradition.  La  philosophie,  lorsqu'elle  aura  obéi  à  cette  légitime  tendance, 
réunira  dans  un  vaste  synthèse  les  résultats  de  la  tradition  grecque  et  de  la  grande 
scolastique  aux  données  correspondantes  de  la  science  comparée,  de  la  philologie,  de 
la  physiologie,  des  mathématiques  pures,  de  l'archéologie,  de  l'ethnographie,  de  la 
science  des  religions  et  de  l'esthétique.  Elle  redeviendra  ce  qu'elle  fut  à  ses  époques  de 
gloire  :  l'interprétation  toujours  plus  complète  de  la  nature  par   la  pensée,  et  le  contrôle 
de  ridée  par  la  réalité,  la  science  ultime  des  faits  générateurs ,  et  le  dégagement  des 
principes  objectifs  communs  à  tous  les  ordres  de  réalité.  Tel  avaitétélerêve  desgrands 
scolastiques  :  ils  l'auraient  réalisé,  sans  la  recrudescence  fatale  de  la  logique  formelle. 
Ce  serait  justice  de  restituer  à  leur  œuvre  l'esprit  de  ces  maîtres  immortels. 

D^  A.  V.  W. 
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I 

Au  mois  d'avril  dernier,  il  y  a  eu  dix  ans  révolas  qae  je  suis 
allé  me  rendre  compte,  sur  les  lieux  mêmes,  de  la  situation  de 
TEspagne  d'alors.  Le  trône  de  Philippe  II  était  encore  occupé  par 
la  reine  Isabelle  II,  qui,  àTâge  de  trois  ans,  avait  été  appelée  àsuc- 
céder  à  son  père  et  que  la  raison  d'État  avait  investie  de  la  souve- 
raineté en  la  proclamant  majeure  à  douze  ans  et  demi.  Cette  prin- 
cesse n'était  sous  aucun  rapport  brillamment  douée  ;  sa  vie  privée 
et  sa  carrière  pablique  ont  été  l'objet  des  accusations  les  plus 
graves,  dont  les  unes  sont  dénuées  de  tout  fondement,  mais  dont 
les  autres  ne  sont  malheureusement  que  trop  méritées.  A  ne  con- 
sidérer que  son  existence  triste  dès  l'enfance,  son  éducation  négli- 
gée, son  esprit  borné,  celui  qui  aurait  à  former  sur  elle  un  jugement 
moral  serait  naturellement  porté  à  une  certaine  indulgence,  et 
certes,  il  lui  accorderait  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes; 
mais,  quand  on  se  place  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  mis- 
sion nationale  de  l'Espagne,  il  est  impossible  de  ne  pas  déplorer 
qu'Isabelle  II  n'ait  eu  que  trop  peu  de  ressemblance  avec  cette 
première  grande,  pieuse,  spirituelle  et  vertueuse  Isabelle,  dont  le 
nom  et  le  règne  s'identifient,  dans  le  cœur  reconnaissant  de  la 
nation  espagnole,  avec  le  souvenir  glorieux  de  son  unification  po- 
litique, de  sa  plus  haute  splendeur  et  de  sa  plus  parfaite  félicité. 
Cependant,  l'influence  française   qui  domina  pendant  tout  le 
xviii^  siècle,  et  dont  l'action  corrosive  a  désagrégé  en  Espagne 
l'esprit  national,  cette  influence  entre,  pour  une  bien  plus  large 
part  que  toutes  les  fautes  d'Isabelle  II,  dans  les  causes  véritables 
des  malheurs  qui,  sous  son  gouvernement,  ont  assailli  son  pays  et 
son  peuple.  On  a  maintes  fois  essayé  de  représenter  Tavénement 

(1)  Tous  nos  lecteurs  ne  sout  pas  d'accord  avec  notre  collaborateur  sur  tous  les 
points  de  cette  étude  intéressante;  mais  tous  rendront  justice  à  la  bonne  foi  et  aux 
oobies  pensées  qui  animent  l'auteur  de  tant  de  beaux  travaux  sur  l'histoire  et  la  litté- 
rature de  l'Espagne. 
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de  la  maison  de  Bourbon  qui  fut,  après  Textinction  des  Habsbourg, 
la  conséquence  <ie  la  guerre  de  succession  d*Espagne,  comme  le 
commencement  d'une  ère  de  renaissance  et  comme  le  retour  de 
jours  glorieux  pour  la  péninsule.  La  vérité  historique  parle  un 
autre  langage. 

Depuis  Philippe  V,  les  rois  de  la  famille  de  Bourbon  ont  su,  en 
effet,  par  les  fameux  moyens  de  leur  absolutisme  prétendument 
éclairé,  de  la  philosophie,  de  Tincroyance  et  de  leur  infatigable 
bureaucratie,  imprimer  des  mouvements  ou  plutôt  des  convulsions 
galvaniques  à  la  masse  inerte  d'un  peuple  tombé,  sous  les  der- 
niers Habsbourg,  dans  une  sorte  de  torpeur  léthargique.  Un 
fait  non  moins  certain,  c'est  que,  d'un  autre  côté,  en  dépit  des  cir- 
constances les  plus  défavorables,  le  tempérament  espagnol,  vierge 
et  sain  jusqu'à  l'incorruptibilité,  s'est  conservé  vivace,  quoique 
dans  un  état  de  vitalité  latente,  au  sein  des  campagnes  et  des  popu- 
lations non  dirigeantes  des  petites  villes. 

Mais,  vérité  tout  aussi  digne  de  remarque,  les  Bourbons  n'ont 
jamais  compris  l'Espagne  et,  sous  leur  souveraineté,  le  caractère 
national  espagnol  a  été  pour  ainsi  dire  oblitéré  dans  toutes  les 
classes  plus  ou  moins  accessibles  à  l'influence  de  la  Cour. 

Je  me  flatte  d'être  un  bon  Allemand  ;  mais  je  suis.  Dieu  merci, 
exempt  de  ce  l'on  appelle  furor  teutonicus.  Il  ne  peut  par  con- 
séquent pas  le  moins  du  monde  entrer  dans  mes  intentions  de 
dénigrer  les  qualités  d'une  nation  aussi  supérieurement  douée  et 
aussi  finement  spirituelle  que  l'est  et  le  restera,  malgré  ses  détrac- 
teurs et  ses  vainqueurs,  celle  de  nos  voisins  d'Outre-Rhin.  Cepen- 
dant, ce  qui  convient  à  tel  peuple  donné  pouvant  très-bien  être 
funeste  à  tel  autre,  il  est,  selon  moi,  fort  possible  aussi  que  des  inno- 
vations à  la  rigueur  admissibles  en  France  ne  s'adaptent  aucune- 
ment aux  mœurs  et  au  tempérament  des  Espagnols,  précisément 
parce  que  le  peuple  français  semble  s'en  accommoder. 

Un  éminent  écrivain  de  l'Espagne  contemporaine  a  dit  :  «  C'est 
le  xviii«  siècle  qui  a  tué  notre  littérature  nationale  espagnole  -. 
Or,  une  littérature  qui  conserve  son  indépendance  et  sa  vitalité 
est  le  miroir  fidèle  et  infaillible  dans  lequel  se  reflètent  les  mœurs 
et  le  caractère  d'une  nation. 

Pendant  les  derniers  temps  du  Moyen-Age  et  sous  les  premiers 
rois  de  la  maison  de  Habsbourg,  on  voit  encore  se  détacher,  sur  des 
ombres  aussi  apparentes  que  nombreuses,  les  traits  brillants  du 
génie  espagnol  :  une  piété  sincère,  une  loyauté  prête  à  tous  les 
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sacrifices  et  ce  culte  chevaleresque  de  la  femme,  dont  les  classes 
élevées  n'ont  jamais  eu  le  privilège  exclusif  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées,  puisqu'ils  y  distinguèrent  tous  les  rangs  de  l'échelle 
sociale.  C'est  à  ces  qualités  innées  et  par  excellence  espagnoles 
que  la  nation  du  Cid  a  dû  sa  valeur  morale  et  les  beautés  poétiques 
de  sa  littérature. 

La  période  bourbonnienne  du  xviii*  siècle  amena  à  tous  égards 
un  état  moral  diamétralement  opposé  à  celui  qui  avait  jeté  tant 
d'éclat  sur  les  époques  précédentes.  Au  point  de  vue  religieux, 
envahie  non-seulement  par  le  doute  qui  est  le  commencement  de 
tout  examen  sérieux,  mais  encore  par  cette  passion  de  la  négation 
qui  prend  sa  source  dans  les  pires  instincts  et  dans  les  désirs  d'une 
sensualité  effrénée,  l'Espagne  importa  de  France  l'esprit  d'in- 
croyance, de  dénigrement  et  de  matérialisme.  Ce  mal  infecta  la 
noblesse,  l'administration  et  jusqu'au  haut  clergé,  sans  épargner 
—  est-il  besoin  de  le  dire?  —  la  cour  et  la  famille  royale.  Fait 
déplorable  qui,  joint  à  l'attitude  plus  que  froide  et  réservée  des 
Espagnols  vis-à-vis  de  la  nouvelle  maison  régnante,  eut  naturelle- 
ment  pour  conséquence  un  relâchement  des  sentiments  de  loya- 
lisme et  d'affectueux  dévouement  qui  jusque-là  avaient  unis  le 
peuplé  et  ses  princes.  Dès  lors  fut  jetée  la  semence  qui  produisît 
aa  XIX®  siècle  cette  longue  et  lamentable  liste  de  généraux  et 
d'amiraux  rebelles ,  Aepronuncia77ientos,  d'émeutes  de  garnisons, 
de  révolutions  de  casernes  et  de  combats  dans  les  rues.  L'Espagne 
avait  définitivement  rompu  avec  les  traditions  chevaleresques  des 
troubadours  :  là  où  s'était  épanoui  le  culte  ardent,  passionné  mais 
idéal,  de  la  femme,  régnèrent  à  partir  de  ce  moment  une  licence 
sans  bornes  et  les  habitudes  de  la  galanterie  la  plus  triviale. 

Telle  est,  avec  un  certain  nombre  d'entreprises  métallurgi- 
ques, de  routes  et  de  fabriques,  le  bilan  des  conquêtes  dont 
l'Espagne  est  redevable  aux  Bourbons  du  siècle  dernier.  De  là 
vient  que,  dans  son  souverain  mépris  de  l'humanité,  Napoléon  P^ 
put  impunément  traiter  la  maison  royale  d'Espagne  comme  en 
somme  elle  le  méritait,  et  que,  méconnaissant  l'esprit  national 
toujours  vivant  mais  caché  qui  faisait  battre  le  cœur  de  ce  peuple, 
l'audacieux  vainqueur  s'abandonna  à  la  folle  illusion  de  supprimer 
la  frontière  des  Pyrénées.  L'Espagne  officielle,  l'Espagne  de  la 
Cour,  des  gens  du  monde,  l'Espagne  incroyante  et  immorale  ne  se 
fit  pas  prier  :  elle  ploya  avec  empressement  le  genou  devant  le 
conquérant.  Il  ne  savaitpas,  le  sceptique  soldat  corse,  qu'il  existait 
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encore  une  Espagne  saine,  vigoureuse,  chrétienne,  une  Espagne 
craignant  le  Seigneur  et  aimant  les  bonnes  mœurs  ! 

Le  soulèvement  espagnol  du  2  mai  1808  et  les  six  années  de  la 
guerre  populaire  qui  en  furent  la  suite  impitoyable,  firent  revenir 
rimperator  d'une  erreur  qu'assurément  il  n'osa  pas  s'avouer  alors 
à  lui-même,  mais  qu'il  a  franchement  confessée  à  Sainte-Hélène. 
D'autres  en  revanche  se  sont  imperturbablement  montrés  inac- 
cessibles à  tout  enseignement  et  incapables  de  tout  amendement, 
et  ceux-là  sont  les  Bourbons  d'Espagne. 

II 

Le  roi  Ferdinand  VII,  que  le  peuple  replaça  sur  le  trône  de  ses 
pères,  au  prix  d'une  lutte  gigantesque,  n'avait  ni  cœur  ni  intelli- 
gence pour  l'Espagne.  Il  ne  vit  pas  l'abîme  incommensurable  qui 
séparait  ces  héros,  dont  le  sang  avait  payé  sa  délivrance,  et  la 
tourbe  des  misérables  qui  faisaient  de  sa  cour  le  théâtre  de  leurs 
scandales  et  de  leurs  ineptes  cabales  ;  moins  encore  était-il  de 
taille  à  combler  cet  abîme.  Il  ne  légua  rien  à  la  nation ,  si  ce  n'est 
une  foule  de  déceptions  et  une  source  inépuisable  de  nouveaux 
malheurs.  Je  fais  ici  allusion  à  la  lutte  meurtrière  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours  entre  son  frère  Don  Carlos,  cham- 
pion de  la  loi  salique  transplantée  du  sol  français  sur  la  terre 
ibérique  par  la  dynastie  des  Bourbons,  et  sa  fille  Isabelle  II,  repré- 
sentant cet  ancien  et  respectable  droit  de  succession  espagnol  en 
vertu  duquel  les  femmes  sont  appelées  au  trône. 

Nous  avons  assisté  aux  péripéties  et  à  la  fin  de  la  sanglante 
et  horrible  guerre  soutenue  pour  le  roi  Alphonse,  fils  aîné  d'Isa- 
belle II,  contre  Don  Carlos,  neveu  de  ce  premier  Don  Carlos 
que  l'avènement  de  Ferdinand  VII  priva  de  son  droit  de  souve- 
raineté. Le  parti  vainxsu  n'a  ni  renoncé  à  son  droit  ni  abandonné 
ses  espérances.  A  vrai  dire,  le  déplorable  conflit  qui  assombrit  le 
règne  entier  d'Isabelle  dure  encore.  Aussi  vaut-il  la  peine  d'exa- 
.miner  rapidement  les  deux  causes  de  légitimité  invoquées  au  nom 
du  Carlisme,  provisoirement  abattu  par  l'Alphonsisme. 

Don  Carlos  et  ses  partisans  prétendent  :  1°  qu'ils  ont  pour  eux 
le  droit  incontestable,  et  que  2"  la  reconnaissance  du  droit  de  suc- 
cession de  Don  Carlos  est  la  condition  sine  quà  non  de  la  prospé- 
rité de  l'Espagne. 

Selon  moi,  ces  deux  prétentions  vont  en  tout  cas  trop  loin. 
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Et  tout  d'abord,  il  est  impossible  de  nier  que,  jusqu'à  Tintroduc- 
tion  en  Espagne  de  la  loi  salique  lors  de  Tavénement  des  Bour- 
bons, le  droit  de  succession  des  femmes  ait  été  un  droit  légi- 
time, un  droit  réellement  national  dans  le  meilleur  sens  de  ce 
mot.  Ce  droit  constituait  la  base  de  la  réunion  des  divers  royaumes 
de  la  péninsule,  de  leur  unification  sous  un  même  sceptre  national, 
dans  la  personne  et  grâce  au  génie  d'une  illustre  reine,  Isabelle- 
la-Catholique  ;  il  légitimait  de  plus  la  succession  de  la  maison  de 
Habsbourg  ;  il  résumait  en  un  mot  toute  Thistoire  de  l'Espagne 
depuis  l'époque  brillante  de  sa  puissance  jusqu'à  sa  décadence, 
c'est-à-dire  tout  le  xvi®  et  tout  le  xvii®  siècle.  En  dehors  du 
Cid  et  de  Don  Quichotte,  les  figures  que  l'histoire  et  la  poésie  ont 
gravées  le  plus  profondément  dans  le  cœur  et  dans  le  souvenir 
dd  leurs  compatriotes,  sont  celles  d'Isabelle-la-Catholique,  de 
Charles  V  et  de  Philippe-le-Bon,  surnom  que  le  peuple  espagnol 
donne  encore  bien  souvent  de  nos  jours  au  •*  roi  de  l'Inquisition  », 
tant  calomnié  dans  les  pays  non  espagnols.  Or,  tous  ces  monarques 
sont  montés  sur  le  trône  des  Espagnes  en  vertu  du  droit  de  suc- 
cession des  femmes. 

Maintenant,  s'il  est  vrai  que  la  dynastie  bourbonnienne  ait  intro- 
duit en  Espagne  son  droit  personnel  appelé  *•  Loi  salique  »,et  que, 
jusqu'en  1789 ,  nonobstant  l'absence  de  tout  assentiment  des 
Cortès,  personne  n'ait  songé  à  attaquer  la  légitimité  et  les  effets 
juridiques  du  nouvel  ordre  des  choses,  il  n'en  est  pas  moins  acquis 
au  procès  que  Charles  IV,  l'aïeul  d'Isabelle  II,  a  invité  les  Cortès 
constitutionnels  à  rétablir,  de  concert  avec  la  couronne,  le  droit 
national  de  la  succession  dans  la  ligne  féminine.  Vainement  objec- 
tera-t-on  que  les  ambassadeurs  des  Bourbons  de  France  et  de 
Naples  ont  solennellement  protesté  contre  cette  restauration,  il 
n'en  reste  pas  moins  incontestable  que  le  chef  de  l'Etat  et  la 
représentation  nationale  ont,  en  vertu  d'un  accord  à  la  vérité 
secret  et  dépourvu  de  la  publication  constitutionnelle,  rétabli 
l'ancien  droit  de  succession. 

Le  vieux  droit  public  de  l'Espagne,  qui  consacrait  la  successi- 
bilité  des  femmes,  avait  donc  été  aboli  en  1713  en  faveur  des  colla- 
téraux mâles,  par  un  acte  d'absolutisme  de  Pliilippe  V;  de  plus, 
une  tentative  pour  anéantir  cet  acte  avait  été  faite,  sous  la  forme 
d'une  loi  non  promulguée,  et  avec  un  succès  qui  certes  n'est  pas  à 
l'abri  de  toute  espèce  de  doute. 

Lia  Constitution  libérale  des  Cortès  de  l'année  1812  reconnaît, 
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en  termes  absolument  dépourvus  d'équivoque,  le  principe  de  la 
successibilité  des  femmes;  seulement,  cette  Constitution  n'a  jamais 
eu  de  vigueur  durable. 

Lorsqu'à  la  fin  de  son  malheureux  règne,  Ferdinand  VII  exclut 
son  frère  Don  Carlos  de  la  succession  au  trône  au  profit  de  sa  fille 
Isabelle,  il  avait  par  conséquent  de  son  côté  :  le  vieux  droit  natio- 
nal de  son  pays,  la  loi  non  promulguée  de  1789,  et  enfin  cette 
Constitution  de  1812  que  lui-même  n'a  jamais  reconnue  ;  mais  il 
avait  contre  lui  une  loi  de  son  prédécesseur  Philippe  V,  laquelle 
avait  eu  force  obligatoire  et  incontestée  pendant  toute  la  durée  du 
xviiiô  siècle. 

Au  lieu  de  faire  déclarer  dans  les  formes  constitutionnelles, 
voire  même  avec  l'assentiment  des  agnats  de  la  maison  régnante, 
ouvertement,  honnêtement,  par  une  loi  nouvelle,  le  rétablisse- 
ment du  droit  de  succession  des  femmes,  Ferdinand  VII  préféra 
recourir  à  la  promulgation  pure  et  simple  mais  tardive  de  la  loi 
de  1789,  enfouie  jusqu'alors  sous  la  poussière  des  parchemins. 

Cet  étrange  procédé  alluma  la  guerre  civile  qui  deux  fois  déjà 
a,  pendant  des  années,  ensanglanté  la  belle  Espagne  et  dont  il 
n'est  donné  à  personne  de  prévoir  l'issue  définitive. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  avec  certitude  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

1.  Isabelle  II  et  son  fils  Alphonse,  le  roi  actuel,  aussi  bien  que 
Don  Carlos,  basent  leurs  prétentions  au  trône  sur  Vaffirmation 
de  la  légitimité  de  leurs  droits  de  succession. 

2.  La  question  juridique  qui  les  divise  est  controversée  et  con- 
troversable  :  pour  quelque  bonne  raison  que  l'on  puisse  incliner 
à  accorder  la  préférence  aux  prétentions  de  Don  Carlos,  il  n'est 
donc  aucunement  permis  de  soutenir  que  le  droit  indubitable  est 
de  son  côté. 

3.  Cette  question  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  les 
principes  catholiques. 

Passons  maintenant  à  un  autre  point  et  examinons  la  grave  et 
énorme  allégation,  suivant  laquelle  le  Carlisme  serait  le  seul 
régime  capable  de  doter  l'Espagne  d'une  prospérité  vraie  et 
durable. 

Si  l'on  prétend  uniquement  affirmer  par  là  que,  en  dehors  du 
droit  et  de  la  justice,  il  n'est  pas  de  véritable  moyen  de  salut  pour 
les  nations,  je  contesterai,  d'autant  moins  cette  thèse  générale, 
que  les  lignes  ci -dessus  ne  sont  qu'un  hommage  rendu  à  la  grande 
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vérité  qu'elle  exprime;  mais  quant  à  la  portée  spéciale  et  politique 
de  la  proposition  en  question,  je  dois,  à  mon  grand  regret  mais  de 
la  façon  la  plus  catégorique,  m'inscrire  en  faux  contre  les  con- 
clusions que  Ton  essaie  d*en  tirer. 

Cinq  longues  années  durant,  le  second  Don  Carlos  ou  Charles 
VU,  pour  employer  le  nom  que  lui  donnent  les  partisans  intran- 
sigeants de  ses  prétentions  au  trône,  a  soutenu,  avec  Taide  des  va- 
leureux enfants  des  provinces  basques,  une  lutte  incontestable- 
ment grandiose  et  jusqu'à  un  certain  point  héroïque  contre  le 
reste  de  l'Espagne,  rangée  sous  le  drapeau  du  gouvernement  ma- 
drilène; mais,  pendant  tout  ce  temps,  le  prétendant  a  négligé 
d'exposer  à  ses  compatriotes  et  à  ses  contemporains,  en  termes 
clairs  et  précis,  dans  un  manifeste  complet,  sous  forme  d'un  pro- 
gramme raisonné  et  détaillé,  les  maximes  et  les  principes  d'après 
lesquels  il  entend  gouverner  son  pays  et  faire  le  bonheur  de  son 
peuple,  dans  le  cas  où  il  réussirait  à  reconquérir  le  trdne  de  ses 
pères. 

'Don  Carlos  a  fait  une  seule  et  unique  déclaration  :  en  cas  de 
saccès,  les  privilèges  provinciaux,  les  fueros  des  populations 
basques,  dont  le  sang  généreux  a  coulé  à  flots  pour  la  cause  de 
Charles  Vil»  seraient  respectés  dans  leur  plus  large  étendue  et 
garantis  sans  condition.  Cette  promesse  est  une  conséquence 
nécessaire  de  ce  fait  que  l'insurrection  carliste  a  tiré  du  sol  basque 
tous  ses  aliments.  Le  devoir  de  la  reconnaissance,  la  force  des 
choses  imposaient  pareil  engagement.  Reste  à  savoir  —  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question  qui  ne  laisse  pourtant 
pas  d'être  fortement  sujette  à  controverse  —  si,  dans  un  État 
moderne,  dans  un  État  unitaire  tel  que  l'Espagne,  il  est  ou  non 
possible  de  justifier  et  de  maintenir  tous  les  privilèges  que  les 
Basques  ont  acquis  au  Moyen-Age. 

Quant  au  reste.  Don  Carlos  ne  s'est  pas  prononcé  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  et  ses  partisans  n'ont  pas  non  plus  défendu  leur 
Seigneur  et  Roi  avec  le  bonheur  et  la  résolution  désirables  dans 
l'intérêt  de  leur  cause,  contre  certaines  suspicions  qui  tendent  à 
rendre  leur  drapeau  synonyme  d'un. absolutisme  et  d'un  obscuran- 
tisme. Dieu  merci,  aujourd'hui  impossibles  en  Europe. 

Pour  moi  donc,  si  Don  Carlos  avait  réussi,  et  qu'il  eût  profité 
de  la  victoire  pour  ouvrir  à  l'Espagne  sa  véritable  voie  et  pour  la 
sauver,  grâce  à  l'application  de  principes  politiques  et  administra- 
tifs sages,  j'aurais  salué  son  avènement  avec  un  vif  plaisir.  Mais 
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rien  de  tout  cela  n'est  arrivé.  Aussi,  tout  en  me  gardant  bien  de 
nier  la  possibilité  d'une  nouvelle  levée  de  boucliers  carliste  d'ici  à 
quelques  années,  je  regarde  comme  entièrement  fondée  l'opinion 
que  je  vais  me  permettre  d'exprimer. 

Ni  au  point  de  vue  du  droit,  ni  au  point  de  vue  politique,  rien 
n'autorise  à  dire  que  l'Espagne  de  l'avenir  en  soit  réduite  comme 
unique  ressource  à  adoption  du  carlisme.  Bien  au  contraire,  je 
ne  vois  pas  quel  obstacle  empêcherait  l'Espagne  d'accomplir  sa 
mission  historique,  dès  maintenant  et  sans  Don  Carlos. 

in 

Je  me  trouve  au  reste  dans  le  cas  exceptionnellement  avanta- 
geux de  n'avoir  besoin  d'aucune  science  juridique  spéciale  et  de 
pouvoir  me  passer  de  toute  sagesse  politique  transcendante 
pour  démontrer  que,  si  l'on  en  excepte  le  Carlisme,  les  expé- 
riences auxquelles  a  été  soumise  l'Espagne  si  cruellement  éprou- 
vée pendant  la  période  sanglante  comprise  entre  l'expulsion  d'Isa- 
belle et  l'avènement  de  son  âls  Alphonse,  ont  toutes  absolument 
manqué  de  base  pratique  et  de  raison  d'être.  L'Espagne  ne 
fondera  jamais  son  avenir  sur  aucune  équipée  de  ce  genre.  Car 
malgré  l'incroyance,  malgré  l'immoralité  et  l'égoïsme  qui  régnent 
dans  les  classes  élevées,  je  veux  dire  dans  les  classes  prétendu- 
ment intelligentes  de  la  péninsule,  mais  qui  heureusement  ne  sont 
pas  parvenues  encore  à  corrompre  tous  les  membres  de  ces  classes, 
pour  peu  que  l'on  ait  réfléchi  sérieusement  aux  aventures  tentées 
depuis  1868,  personne  en  Europe  ne  peut  méconnaître  que  la 
grande  masse  du  peuple  espagnol,  tout  arriérée  qu'elle  puisse 
sembler  au  point  Me  vue  économique,  social  et  intellectuel,  est 
restée,  dans  son  essence,  une  nation  moralement  saine,  foncière- 
ment catholique  et  sincèrement  attachée  aux  principes  monarchi- 
ques. Il  doit  être  certain  pour  tout  esprit  lucide,  que  ni  la  com- 
mune, ni  le  fédéralisme  cantonnai,  ni  en  un  mot  les  principes  révo- 
lutionnaires ne  seront  ni  ne  pourront  jamais  être  inscrits  sur  le 
drapeau  de  l'Espagne,  abstraction  faite  d'ailleurs  de  cette  vérité 
passée  à  l'état  d'axiome,  que  ces  épouvantails  ne  feront  jamais  le 
bonheur  d'aucun  peuple  au  monde. 

La  révolution  espagnole  de  1868  et  les  événements  qui  en  furent 
la  suite  ressemblent  assez  aux  divagations  de  l'ivresse  ou  au 
flamboyement  d'un  feu-follet.  Ils  n'ont  été  autre  chose  que  les 
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aberrations  d'un  peuple  en  délire,  une  espèce  d'hallucination 
intermittente  entre  la  monarchie  radicale,  la  république  unitaire 
et  la  démence  communarde.  Aussi,  voyez  la  conséquence  natu- 
relle, inévitable  de  la  crise  :  le  peuple  effaré,  dégoûté,  éperdu, 
a  été  fort  aise  de  pouvoir  se  jeter  bien  vite  dans  les  bras  adoles- 
cents du  fils  de  cette  même  Isabelle,  objet  de  ses  colères  et  de 
ses  dédains,  et  aujourd'hui,  les  conseillers  responsables  du  jeune 
souverain,  peu  importe  qu'ils  avouent  ou  nient  le  fait,  gouvernent 
au  fond  d'après  les  mêmes  principes  qui,  un  an  avant  l'expulsion 
de  son  auguste  mère,  recevaient  de  la  main  exercée  et  puissante 
du  maréchal  Narvaez  l'application  pratique  que  l'on  sait. 

Cette  observation  me  ramène  à  un  détail  personnel  que  je  con- 
fiais au  lecteur  en  commençant  cet  article.  Â  l'époque  dont  je 
parle,  j'étais  allé  sur  les  lieux  étudier  l'Espagne  d'alors  :  une  sin- 
galière  bonne  fortune  m'avait  fait  choisir  ce  moment.  Qui  donc, 
dans  n'importe  quel  parti»  ne  confesse  pas  aujourd'hui  que  tout 
cet  interrègne  révolutionnaire  a  été  une  misérable  aventure  man- 
qaëe,  sans  succès  possible,  absurde  et  nulle  sous  tous  les  rapports? 
Cette  triste  période  ne  valait  guère  par  conséquent  la  peine  d'une 
élude  spéciale  de  visu^  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  las  d'exposer 
ce  pauvre  pays  à  s'abîmer  dans  un  effondrement  irrémédiable,  on 
n*arien  trouvé  de  mieux  que  de  subir  la  force  des  choses  et  de 
renouer  les  destinées  de  l'Espagne  à  l'année  et  à  la  situation  anté- 
rieures à  la  fameuse  révolution  de  1868. 

Si  Ton  excepte  son  prédécesseur  et  rival  O'Donnel,  le  maréchal 
Narvaez  aété  le  seul  homme  public  espagnol  qui,  pendant  ce  siècle, 
ait  possédé  et  mis  en  œuvre  le  caractère  et  les  talents  d'un  véri- 
table homme  d'État;  mais  il  ne  f^it  rien  moins,  je  l'admets  volon- 
tiers, que  l'idéal  d'un  ministre.  Comme  tous  les  ««  généraux  poli- 
tiques »  de  l'Espagne  nouvelle,  né  en  pleine  guerre  civile,  il  avait 
grandi  à  l'école  funeste  et  destructive  des  pronunciamentos  et  des 
révoltes  de  caserne.  Sans  doute,  il  avait  plus  appris  et  plus  travaillé, 
la  nature  l'avait  doué  de  plus  de  jugement,  de  sagacité  et  de 
force  de  volonté  que  les  divers  rivaux  dont  il  triompha  successi- 
vement dans  le  cours  de  sa  longue  carrière  ;  mais  le  tumulte  et  la 
violence  de  son  étrange  destinée,  son  système  gouvernemental 
s^appuyant  sur  une  armée  plus  ou  moins  démoralisée  et  dépourvue 
de  la  force  que  donnent  une  subordination  sans  conditions  et  une 
discipline  doucement  sévère,  avaient  singulièrement  compromis 
le  succès  de  ses  énergiques  efforts. 
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Il  n'en  a  pas  moins  été  l'anique  homme  de  son  siècle  qui  ait  fait 
en  Espagne  quelque  chose  de  durable,  et  ce  résultat,  il  Ta  obtenu, 
parce  que,  vrai  Espagnol  de  cœur  et  d*àme,  il  a  connu  et  su  appré- 
cier, avec  amour  mais  sans  défaillance,  Tétat  et  les  besoins  de  sa 
patrie.  La  Constitution  de  1845  et  toute  la  législation  politique  et 
administrative  qui  s'y  rattache  est  l'œuvre  des  Certes  de  1846  à 
1851,  années  de  calme  et  de  bonheur  pour  l'Espagne  et  qui  furent 
pour  le  reste  de  l'Europe  une  époque  néfaste  de  révolutions.  Elles 
forment  encore  de  nos  jours,  en  dépit  des  tourmentes  subséquentes, 
la  base  de  presque  toutes  les  grandes  institutions  publiques  du 
royaume  de  Don  Alfonse. 

Si,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  notamment  en 
1866  et  en  1867,  Narvaez  a  semblé  s'écarter  des  tendances  mo- 
dérées, conservatrices,  de  sa  politique  antérieure,  et  pencher 
de  plus  en  plus  vers  les  rigueurs  de  la  réaction,  c'est  qu'il  s'est 
constamment  trouvé  en  face  d'un  foyer  volcanique,  de  jour  en 
jour  plus  menaçant,  de  conspirations  et  de  défections,  embrasant 
une  armée  et  une  bourgeoisie  travaillées  en  tous  sens  par  les  me- 
nées de  la  franc-maçonnerie.  Que  n'était-il  moins  âgé  alors! 
Manié  par  ce  bras  puissant,  le  bâton  du  maréchal  aurait  à  tout 
jamais  abattu,  écrasé  les  projets  révolutionnaires  qui  divisaient 
l'Espagne  ;  mais  la  nature  avait  réclamé  ses  droits,  Narvaez  était 
usé  et,  sur  sa  tombe  encore  fraîche,  la  révolution  cosmopolite 
célébra  le  sabbat  insensé  de  ses  sanglantes  saturnales. 

Les  révolutionnaires  cependant  ne  pouvaient  oublier  que,  malgré 
la  lutte  incessante  qu'il  avait  soutenue  contre  tant  d'éléments 
hostiles,  le  gouvernement  du  maréchal  Narvaez  avait  doté  le  payç 
de  progrès  aussi  nombreux  que  remarquables  dans  tous  les  domaines 
où  s'éprouvent  les  bonnes  ou  les  mauvaises  qualités  de  telle  ou 
telle  politique. 

La  population  s'était  considérablement  accrue,  l'enseignement 
public  amélioré,  élargi,  vulgarisé,  le  commerce  et  l'industrie  flo- 
rissaient,  l'armée  et  la  flotte  avaient  du  moins  reçu  une  organisa- 
tion extérieure  sinon  subi  une  épuration  .radicale,  le  bien-ôtre 
national  suivait  en  général  une  marche  ascendante  et,  vis-à-vis  de 
l'étranger,  sans  avoir  encore  reconquis  l'importance  et  l'éclat  où 
l'appellent  sa  situation  géographique,  son  étendue  et  ses  multiples 
ressources,  l'Espagne,  maltresse  d'elle-même  dans  sa  dignité, 
jouissait  du  respect  des  puissances. 

Personne   n'oserait  nier  des  faits  aussi  incontestables.    Le 
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maréchal  Narvaez  les  a  réalisés,  parce  que,  dans  raccomplissement 
de  sa  mission,  il  n'a  jamais  perdnde  vue  que  si  l'Espagne  a  beau 
être  l'objet  et  souvent  la  victime  des  convoitises  d'une  foule  d'a- 
venturiers sans  vergogne,  elle  n'en  reste  pas  moins  un  pays 
catholique,  monarchique  et,  dans  son  essence  comme  dans  les 
aspirations  de  ses  classes  les  plus  nombreuses,  un  pays  foncière- 
ment moral  et  honnête. 


IV 


Eh  bien,  en  dépit  de  ces  succès  —  je  dois  l'avouer  et  je 
demande  pardon  au  lecteur  d'invoquer  encore  une  fois  mon  expé- 
rience personnelle  à  cet  égard  —  malgré  l'hommage  que  Ton  est 
bien  forcé  de  lui  rendre  aujourd'hui,  l'administration  du  maréchal 
Narvaez  fut  loin  de  jouir  d'une  popularité  sans  mélange  :  le  peuple 
espagnol  s'en  défiait.  La  vérité  est  même  que,  pendant  les  dernières 
années  de  son  pouvoir,  il  était,  tranchons  le  mot,  assez  unanime- 
ment exécré.  On  vivait  au  jour  le  jour,  adonné  à  la  jouissance  des 
bienfaits  pacifiques  dûs  à  la  marche  salutaire  que  l'énergique  pilote 
mit  su  imprimer  au  vaisseau  de  l'État,  mais  on  se  dispensait  vo- 
lontiers, non-seulement  d'un  sentiment  quelconque  de  reconnais- 
sance, mais  encore  de  cette  justice  élémentaire  qui  aurait  dû 
faire  dire  à  chacun  :  Tauteur  de  ces  bienfaits,  c'est  le  maréchal 
Narvaez. 

Quand  nous  passerons  en  revue  les  causes  des  divergences  qui 
ont  creusé  Tabîme  sans  cesse  béant  entre  Narvaez  et  le  peuple 
espagnol,  lorsque  nous  saurons  ce  qui  a  fait  défaut  à  ce  ministre, 
nous  aurons  fait  un  grand  pas  vers  la  solution  de  la  question  à 
laquelle  nous  consacrons  principalement  ces  lignes,  à  savoir:  Où 
est  l'avenir  de  l'Espagne,  et  dans  quelle  direction  faut-il  chercher 
le  salut  de  ce  malheureux  royaume  ? 

On  a  essayé  de  soutenir  que,  si  la  politique  de  Narvaez  n'a  pas 
exercé  sur  l'esprit  public  un  ascendant  plus  durable,  si  ses  'succès 
n*ont  pas  jeté  les  bases  d'un  régime  stable  et  à  l'abri  des  vicissi- 
tudes contraires,  c'est  dans  le  «  régime  du  cotillon  »  sur  le  trône 
qu*on  doit  en  trouver  les  motifs.  Exprimée  avec  l'intention  qu'on  y 
met  et  en  termes  aussi  généraux,  cette  assertion  manque  évi- 
demment de  fondement.  Quand  bien  même  l'histoire  universelle, 
et  en  particulier  l'histoire  d'Angleterre,  d'Autriche  et  de  Russie 
ne  nous  l'apprendrait  pas,  quand  bien  même  l'Espagne  M'aurait 
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pas  l'exemple  majestueux  d'Isabelle-la-Gatholique  pour  nous  con- 
vaincre, rien  n'autorise  à  médire  d'une  façon  aussi  absolue  des 
têtes  féminines  couronnées,  et  il  y  aurait  encore  pour  rendre  ici 
une  distinction  nécessaire,  une  circonstance  toute  spéciale  à  l'Es- 
pagne :  les  sentiments  chevaleresques,  les  manières  galantes  et 
l'humeur  fière  et  obstinée  des  compatriotes  de  M.  Castellar  les 
rendent  éminemment  propres  à  jurer  et  à  garder  fidélité  à  une 
reine.  Je  vais  plus  loin  et  j'ose  affirmer  que  les  fautes  indéniables 
d'Isabelle  II  ne  sont  parvenues  à  altérer  ces  dispositions  natives 
des  Espagnols  que  difficilement  et  à  la  longue.  Combien  de  fai- 
blesses et  d'actes  inconsidérés  -^  que  je  laisse  à  de  plus  saints  que 
moi  de  juger  rigoureusement  —  n'a-t-elle  pas  rachetés  par  une 
dévotion  sincère,  par  une  douceur  qui  ne  s'est  jamais  démentie  et 
par  les  œuvres  palpables  de  sa  bonté,  aux  yeux  de  son  peuple,  dans 
les  veines  duquel  coule  aussi  le  sang  chaud  et  généreux  des  enfants 
du  Midi  et  qui,  précisément  à  cause  de  cela,  loin  de  peser  les 
fautes  du  prochain  dans  la  balance  d'un  critique  ou  d'un  justi- 
cier né  sous  les  latitudes  hyperboréennes  des  ours  blancs,  use, 
dans  ses  appréciations  sur  autrui,  de  l'indulgence  et  de  la  charité, 
qui  sont  les  premiers  devoirs  des  chrétiens. 

Et  en  effet,  Isabelle  II  n'était  pas  le  moins  du  monde  détestée  de 
ses  sujets.  Si  vous  en  doutez,  voyez  donc  ce  qui  se  passe  en  ce 
moment  sous  vos  yeux:  même  aujourd'hui,  sous  le  règne  de  son  fils  et 
après  tant  d'années  de  misère  et  d'effusion  de  sang,  la  reine 
détrônée  est  restée  pour  l'Espagne  une  figure,  une  personnalité 
hautement  estimée  et  à  laquelle  les  hommages  ne  manquent  nulle 
part. 

Ainsi  donc,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  empêcha  le  maréchal  Narvaez 
d*enfiammer  l'enthousiasme  de  la  nation  et  de  l'entraîner  à  sa 
suite  dans  la  voie  qu'il  s'était  lui-même  tracée  et  qui,  à  tout 
prendre,  était  une  voie  excellente.  L'individualité  du  vaillant 
soldat  n'explique  pas  suffisamment  non  plus  l'absence  de  cet 
accord  cordial  et  salutaire  qui  jamais  n'exista  entre  le  ministre  et 
l'opinion  publique.  Bien  au  contraire,  Narvaez  possédait  à  un  degré 
éminent  tous  les  traits  distinctifs  du  caractère  national,  rendu» 
plus  aimables  encore  par  l'attrait  tout  méridional  dont  sa  naissance 
andaloQse  avait  orné  chez  lui  les  qualités  maîtresses  de  l'Espagnol; 
car  ce  que  son  air  avait  de  martial  et,  permettez-moi  cette  expres- 
sion, d'héroïque,  était  adouci  par  les  formes  élégantes  de  l'homme 
du  monde  accompli. 
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La  cause  da  mécontentement  n'étant  par  conséquent  pas  dans  le 
fait  des  personnes  à  la  tète  des  affaires,  ni  dans  les  principes  d'une 
politique  intérieure  et  d'une  administration  dont  l'expérience 
démontrait  chaque  jour  la  justesse — où  donc  gisait  cette  cause? 
Disons-le  simplement  et  sans  détours  :  Narvaez  n'a  pas  su 
éveiller  chez  le  peuple  espagnol  quelque  grande  ambition  natio- 
nale, proposer  à  son  activité,  à  ses  aspirations,  à  ses  sacrifices,  un 
but  élevé  à  atteindre  et]qui  eût  enthousiasmé  toutes  les  classes  de 
la  société  ;  il  lui  manquait  l'idée  créatrice,  il  n'avait  pas  le  génie 
de  la  pensée  politique. 

Et  cependant,  hélas  !  tanl  de  ruines  et  d'erreurs  sont  amon- 
celées sur  l'Espagne,  son  présent  repose  sur  tant  de  décombres 
sanglants,  son  passé  est  si  sombre,  qu'il  est  évidemment  impossible 
d'arrêter  cette  décadence  et  dedébrouillerjamaiscechaosàl'aidede 
moyens  ordinaires.  Voici  une  armée  et  une  flotte  qui,  depuis  vingt 
ans,  ont  pris  l'habitude  de  la  politique  et  des  émeutes,  au  lieu  de 
combattre  et  d'obéir,   et  qui  trouvent   la  satisfaction   de   leur 
amour-propre  non   pas  dans   la  défense,  la  gloire  et  la  puissance 
4e  la   patrie,   mais  dans  d'odieux  traquenards  par  lesquels  elles 
imposent  périodiquement,  le  fusil  à  la  main,  à  des  populations  paci- 
ftiues   et  désarmées,  la  dictature  de  tel  ou  tel  général  qui  a  su 
capter  l'affection  inconstante  de  la  soldatesque.  Voilà  un  corps  de 
fonctionnaires^  accoutumé  à  ne  plus  croire  à  aucune  stabilité  de 
la  situation  politique  et,    pour  ce  motif,  infidèle  et  vénal.  Au 
milieu  de  la  misère  générale,  dans  la  crainte  continuelle  de  nou- 
veaux bouleversements,  quiconque  est  parvenu  à  prendre  d'assaut 
on  emploi  public,  s'efforce  d'exploiter  sa   place  aussi  bien   ou 
plutôt  aussi  mal  que  possible,  afin  que,  un  nouveau  gouvernement 
survenant  un  beau  matin  et  le  privant  de  sa  pitance  budgétaire, 
il  n'ait  pas  au  moins  été  fonctionnaire  pour  le  roi  de  Prusse.  Ici 
c'est  une  presse  servie  par  un  ramassis  d'aventuriers  sans  con- 
science et  sans  instruction^  dépourvue  de  toute  perspicacité  poli- 
tique, de  toute   croyance  et  de  toute  moralité.  Sous  les  mains 
ineptes  de  cette  valetaille  de  plume,  la  magnifique  langue  des 
Caldéron  et   des  Cervantes  dégénère   en  une  sorte    de    patois 
énaaillé  de  gallicismes,  et  le  contenu  de  la  plupart  des  journaux  est 
indigne  de  toute  critique.  D'idée  élevée,  de  principe  réparateur, 
d'aspiration  vers  une  opinion  fixe  et  durable,  néant:  nul  effort 
d'une,  étude  quelque  peu  approfondie  et  sérieuse  de  l'ensemble 
d'une  situation;  mais  de  pitoyables  détails  sur  l'heure  fugitive,  un 
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aplatissement  honteux  devant  le  public,  la  préoccupation  d'une 
faveur  passagère,  la  recherche  de  l'effet,  des  mots  creux  et  sonores. 
Et  puis  partout  et  surtout  —  à  quoi  bon  nier  une  chose  dont  il  ne 
faudrait  pourtant  pas  exagérer  la  portée?  —  de  nombreuses 
sociétés  secrètes,  affiliées  à  la  franc-maçonnerie,  et  d'innombra- 
bles sociétés  communistes  dont  l'influence  est  bien  plus  délétère 
encore.  Toute  cette  organisation  du  désordre  ne  peut  en  somme 
produire  qu'un  mal  relativement  insignifiant  au  sein  des  popu- 
lations agricoles,  mais  elle  empoisonne  et  ruine  la  classe  ouvrière 
et  la  bourgeoisie  des  villes. 

Sous  l'action  combinée  de  tous  ces  dissolvants,  à  la  liste  des- 
quels on  pourrait  sanis  peine  en  ajouter  un  grand  nombre  encore, 
le  peuple  espagnol  est  tombé  dans  une  morne  torpeur.  Aux  grands 
maux ,  les  grands  remèdes  :  l'Espagne  ne  sera  arrachée  du 
marasme  que  par  des  moyens  extraordinaires  dérivant  de  quelque 
grande  et  héroïque  idée. 


Le  roi  Alphonse  et  ses  ministres  n'ont  pas  fait  mine,  que  je 
sache,  de  mettre  en  avant  aucune  idée  régénératrice  de  ce  genre  : 
leurs  efforts  se  sont  concentrés  jusqu'ici  sur  le  terre  à  terre  de  la 
vieille  routine.  Eh  bien,  qu'il  soit  permis  à  un  étranger  de  leur 
indiquer  respectueusement  la  route  royale  au  terme  de  laquelle  le 
gouvernement  madrilène  trouvera,  sans  crainte  de  mécomptes, 
l'occasion  de  remporter  des  succès  dignes  de  lui,  et  de  lui  signaler 
une  entreprise  conforme  à  la  mission  civilisatrice  qui  fut  jadis 
celle  des  vainqueurs  de  Lépante. 

Le  génie  de  la  nation  espagnole  s'est  formé,  l'Etat  national 
espagnol  de  la  fin  du  Moyen-Age  et  des  temps  modernes  est  issu 
de  la  croisade  presque  huit  fois  séculaire  soutenue  contre  l'Islam. 
Comme  un  alliage  de  métaux  divers  s'opère  dans  la  fournaise,  une 
nation  s'est  formée  au  feu  de  cette  lutte  gigantsque  qui  a  fusionné 
la  macédoine  bariolée  des  races  fixées  de  l'autre  côté  des  Pyrénées: 
la  nationalité  espagnole  est  résultée  de  l'amalgame  des  descen- 
dants des  antiques  peuplades  ibérique  ,  celtique  ,  romaine  et 
gothique.  C'est  pendant  cette  guerre  aussi  que  s'épanouit  la  fleur 
de  l'esprit  poétique  ,  religieux  et  chevaleresque  qui  distingue 
l'Espagne  du  Moyen-Age  et  qui,  de  nos  jours  encore,  lui  conquiert 
la  sympathie  de  tous  les  cœurs  généreux.  Cette  croisade  de  tout 


UN   MOT   SUH   l'avenir   DE   L*£SPAGNE.  173 

un  peaple  a  dû  son  plus  grand  éclat  à  la  conquête  de  Grenade, 
sous  Isabelle-la-Catholique,  brillant  fait  d'armes,  événement  poli- 
tique à  jamais  mémorable,  qui  restitua  le  sol  natal  à  ses  héroïques 
défenseurs  et  quiât  monter  la  renommée  de  TEspagne  chrétienne 
et  militaire  à  Tapogée  de  la  splendeur. 

Assurément,  les  deux  premiers  souverains  de  la  maison  de 
Habsbourg,  Charles  V  et  Philippe  II,  portèrent  plus  loin  et  plus 
haut  la  puissance  extérieure  de  l'Espagne  ;  mais  la  vigueur  inté- 
rieure, la  force  de  l'État  commencèrent  déjà  à  décroître  et  à 
décliner  sous  ces  deux  règnes. 

L'or  de  l'Amérique  et  les  horribles  atrocités  exercées  par  les 
conquérants  espagnols  sur  les  populations  infortunées  de  la  partie 
da  monde  nouvellement  découverte,  ont  énervé  chez  les  Espa- 
gnols le  goût  du  labeur  courageux,  austère,  opiniâtre,  de  chaque 
jour,  et  ils  ont  fait  naître  et  développé  en  eux  les  instincts  cruels, 
la  sensualité,  l'amour  des  aventures  et  la  rapacité.  Quant  aux 
conquêtes  d'Italie,  elles  ont  tendu  outre  mesure  la  force  d'expan- 
sion de  la  péninsule  hispanique,  en  contraignant  le  peuple  espa- 
gnol à  se  placer  au  premier  plan  de  la  grande  politique  de  l'Europe 
centrale  et  à  faire  d'énormes  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  pour 
l'occupation  d'un  pays  d'une  idéale  beauté,  mais  incontestable- 
ment étranger  et  par  là  même  impossible  à  réduire  jamais  à  cette 
soumission  complète  et  durable  qui  eût  entravé  le  développement 
de  cette  indépendance  nationale  à  laquelle  l'Italie  était  évidem- 
ment appelée. 

Enfin,  la  campagne  dirigée  pendant  un  demi-siècle,  sur  le  sol 
des  Pays-Bas  révoltés,  contre  les  forces  réunies  du  protestan- 
tisme en  Europe,  a  certes  puissamment  contribué  à  maintenir 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  la  France  et  l'Autriche  dans  le 
giron  de  la  vraie  Église;  mais,  dans  cette  lutte,  la  puissance  poli- 
tique de  l'Espagne,  sa  grandeur,  l'ascendant  dont  elle  jouissait 
parmi  les  nations  ont  conquis  la  palme  du  martyre. 

Absorbée  par  toutes  ces  entreprises  étrangères,  l'Espagne  a 
négligé,  complètement  oublié  même  la  guerre  contre  l'Islam  ,  à 
laquelle  la  conviaient  toutes  ses  vieilles  traditions  de  grandeur  et 
de  puissance;  elles  l'ont  distraite  de  sa  mission  providentielle.  Or, 
cet  oubli  date  de  l'époque  glorieuse  de  la  prise  de  Grenade,  c'est- 
à-dire  de  la  fin  du  xv«  siècle. 

Elle  avait,  à  la  vérité,  un  certain  droit  de  se  reposer  sur  ses 
lauriers  si  brillamment  conquis  au  nom  de  l'Eglise  :  à  l'Orient  de 
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notre  continent,  trois  cents  ans  d'héroïques  efforts  tentés  par 
TAutriche  et  la  Hongrie  unies  à  TAllemage  ont  succombé  dans  la 
grande  tâche  qui,  grâce  à  Tindigne  faiblesse  de  TËurope  et  à  la 
déplorable  incapacité  de  sa  diplomatie,  parait  échoir  de  nos  jours  à 
une  puissance,  hélas  !  schismatique,  mais  destinée  à  un  grand 
avenir ,  et  cette  tâche,  Texpulsion  de  Tétendard  de  Mahomet  du 
sol  de  TËurope  chrétienne,  les  Espagnols  l'avaient  glorieusement 
accomplie  en  Occident,  seuls  et  sans  alliés,  dès  le  xv^  siècle. 

Mais  il  faut  être  juste,  quelques  Espagnols  illustres,  pénétrés 
de  la  nécessité  de  ne  pas  s'en  tenir  à  ce  succès,  entreprirent  de 
porter  la  bannière  de  la  Croix  sous  le  ciel  embrasé  de  l'Afrique; 
de  rebâtir  l'Église  de  Jésus-Christ  sur  le  sol  où  jadis  le  grand 
Saint- Augustin  médita, travailla,  pria  ;  de  préparer  la  conquête  de 
ce  continent  nouveau,  grandiose  et  mystérieux  ,  dans  l'intérêt  de 
la  religion,  de  la  morale,  de  la  famille  et  de  l'humanité  chrétiennes. 
Parmi  ces  intelligences  d'élite,  il  convient  de  citer  en  première 
ligne  un  Franciscain  de  génie,  un  surprenant  homme  d'Etat,  le 
cardinal  Ximenès,  qui  eut  la  gloire  d'arracher  la  monarchie  espa- 
gnole des  convulsions  de  l'interrègne  où  elle  se  débattait  depuis  la 
mort  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  les  Catholiques,  de  la  sauver  et 
de  la  transmettre  à  la  souveraineté  de  la  Maison  de  Habsbourg. 
Par  son  expédition  d'Afrique,  commencée  en  1509,  et  par  la  prise 
d'Oran,  il  a  montré  au  peuple  espagnol  le  chemin  qu'il  avait  à 
suivre.  Malheureusement,  cette  race  amoindrie  n'était  plus  faite 
pour  comprendre  le  grand  et  illustre  ministre. 

Les  tentatives  d'insurrection  sans  cesse  entretenues  sur  le  sol 
africain  et  qui  venaient  périodiquement  mettre  en  mouvement  les 
populations  musulmanes  restées  en  Espagne,  n'indiquaient-elles 
pas  clairement  la  nécessité  d'éteindre  en  Afrique  même  les  foyers 
de  toutes  ces  rébellions  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  porter  la  répres- 
sion de  Tautre  côté  du  détroit,  que  de  se  débarrasser  des  éléments 
irréconciliables  de  la  population  indigène,  à  l'aide  d'expulsions  en 
masse  vers  l'Afrique,  ainsi  qu'on  l'a  fait  plus  tard,  à  une  époque 
de  faiblesse  croissante? 

Il  convient  de  l'avouer  cependant,  Charles  V,  par  ses  expédi- 
tions réitérées  contre  Tunis  et  Alger,  et  Philippe  II,  par  ses 
campagnes  entreprises  à  Test  et  à  l'ouest  de  la  Méditerranée  et 
couronnées  à  Lépante  du  triomphe  de  son  jeune  et  brillant  géné- 
ralissime Don  Juan  d'Autriche,  ont  prouvé  l'un  et  l'autre  à  quel 
point  ils  comprenaient  la  mission  chrétienne  de  l'Espagne.  Mais 
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ce  qui  a  manqué  à  ces  grandes  entreprises,  c*est  la  vigueur  et  la 
persévérance.  Charles  V,  dont  les  forces  étaient  partagées  contre 
la  France  et  le  protestantisme,  se  trouvait  nécessairement  ajTaibli 
en  face  de  Tlslam;  quant  à  Philippe  II,  après  avoir  rencontré  d'abord 
les  suspicions  des  puissances  européennes  et  même  la  trahison  de 
quelques-unes  d'entre  elles,  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  fautes  de 
la  stratégie  inhabile  du  commandant  de  ses  troupes.  Tant  de  sang 
fut  donc  répandu,  tant  d'efforts  dépensés  en  pure  perte  !  En  ré- 
sumé, au  lieu  d'une  poursuite  énergique  et  logique  des  victoires 
remportées  sur  l'Islam  au  xiv®  et  au  xv®  siècle,  Thistoire  n'a  plus 
enregistré,  depuis  la  mort  de  Philippe  II,  qu'un  seul  fait  relatif 
aux  Maures  d'Âfriqu'e,  et  ce  fait  honteux  le  voici  :  pendant  des 
centaines  d'années,  les  corsaires  de  quelques  petits  États  barbares- 
qaes  ont  répandu  l'épouvante  parmi  les  habitants  des  côtes  espa- 
gnoles et  italiennes  de  la  Méditerranée.    . 

Eh  bien,  de  nos  jours,  l'Espagne  n'est  absorbée  par  aucune 

affaire  étrangère,  par  aucun  devoir  extérieur  qui  l'empêche  de 

reprendre  sa  véritable  mission  :  conquérir  pour  le  christianisme  le 

continent  africain  ou  du  moins  la  partie  septentrionale  de  cette 

partie  du  monde. 

L'Italie  et  les  Pays-Bas  sont  depuis  longtemps  et  pour  toujours 
détachés  des  Etats  espagnols,  et,  "de  sa  fatale  souveraineté  en  Amé- 
rique, il  ne  reste  plus  à  l'Espagne  que  l'Ile  de  Cuba,  cause  inces- 
sante d'atroces  boucheries,  foyer  continuel  d'émeutes  militaires  et 
de  corruption  administrative,  et  dont  la  perte  finale  et  inévitable 
au  profit  des  États-Unis  du  nord  de  l'Amérique  sera  en  définitive 
un  grand  bonheur  pour  Ja  mère-patrie. 

L'Amérique  s'appartient  à  elle-même;  l'Asie  mahométane  et 
bondhiste  est  devenue  la  pomme  de  discorde  de  deux  grandes 
rivales,  la  Russie  et  l'Angleterre  :  de  quelque  côté  que  l'on 
tourne  les  yeux,  il  ne  reste  plus  nulle  part  au  monde  d'œuvre 
légitime,  généreuse  et  grandiose  à  accomplir,  si  ce  n'est  en 
Afrique. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  fait  ressortir  Je  rapport  intime 
qui  rattache  cette  grande  tâche  nationale  à  l'histoire  et  aux  tradi- 
tions de  l'Espagne.  Il  nous  reste  encore  à  démontrer  que  l'Es- 
pagne du  xix«  siècle  a  non-seulement  le  devoir,  mais  encore  le 
droit  d'entreprendre  l'œuvre  signalée  dans  les  lignes  qui  précè- 
dent. 
Quelques  mots  d'explication  feront  mieux  saisir  notre  pensée. 
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VI 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte,  pour  se  convaincre 
qu'il  n'est  en  Europe  aucun  pays  plus  intimement  lié  à  l'Afrique 
que  la  péninsule  des  Pyrénées  :  l'Espagne  est  en  quelque  sorte  la 
porte  européenne  de  l'Afrique.  C'est  du  continent  transméditer- 
ranéen que  l'Espagne  a  été  introduite  dans  l'histoire  d'Europe,  du 
jour  où  l'antique  Carthage,  prenant  pied  de  ce  côté  de  la  mer 
intérieure,  engagea  contre  la  conquérante  du  monde  la  lutte  sécu- 
laire qui  lui  fut  fatale. 

Carthagène  conserve  le  nom  de  sa  métropole  punique  ;  près  de 
Murviedro,non  loin  de  Valence,  sur  le  rivage  enchanté  que  caresse 
le  flot  d'azur,  s'étalent  encore  vénérables  et  majestueuses  les  ruines 
de  l'héroïque  Sagonte  ;  la  vieille  Calatayud  gard^  la  mémoire  de 
Numance,  dont  elle  occupe  la  place.  L'Espagne  est  couverte 
des  souvenirs  de  ces  âges  reculés,  et  l'action  des  siècles  n'est  pas 
parvenue  jusqu'ici  à  oblitérer  l'élément  africain  dans  là  péninsule 
pyrénéenne.  Il  a  laissé,  dans  les  mœurs  et  dans  les  habitudes  de 
ses  habitants  d'aujourd'hui,  des  vestiges  qui  sautent  aux  yeux  de 
l'observateur  le  moins  attentif. 

Cette  assimilation  était,  à  n'en  pas  douter,  dans  les  vues  des 
conquérants  maures,  lorsque,  au  commencement  du  viii*  siècle, 
ils  choisirent  l'Andalousie  comme  un  pont  par  lequel  ils  allaient 
communiquer  l'enthousiasme  mahométan,  alors  dans  l'efferves- 
cente ardeur  de  la  jeunesse,  à  toute  l'Espagne  et  peut-être  à  toute 
l'Europe.  N'est-ce  pas  à  cette  invasion  musulmane  que  se  rattache 
la  guerre  soutenue  pendant  toute  la  durée  du  Moyen-Age  par  la 
péninsule  entière,  pour  reconquérir  le  sol  sacré  de  la  patrie?  Il 
est  évident  que  cette  lutte  légendaire  ne  s'est  pas  bornée  à  mettre 
en  présence  les  deux  nations  belligérantes,  à  opposer  leurs  forces 
morales  et  militaires  dans  un  antagonisme  constant;  il  s'est 
établi,  au  contraire,  entre  les  défenseurs  du  croissant  et  ceux  de  la 
Croix,  des  rapports  réciproques  aussi  variés  qu'intimes,  embras- 
sant toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine,  et  par  suite  desquelles 
Maures  et  Chrétiens  ont  forcément  subi  l'influence  civilisatrice  les 
uns  des  autres.  Aux  deux  races  autochtoneskde  l'antique  popula- 
tion, au  sang  romain,  à  la  grande  masse  de  l'immigration  germa- 
nique, vint  s'ajouter  un  puissant  élément  oriental,  qui  d'Afrique 
s'infiltra  dans  la  langue,  dans  les  mœurs,  dans  les  coutumes  et 
jusque  dans  les  veines  des  habitants  de  l'Espagne.  Les  dernières 
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populations  mauresques  furent  chassées  au  xvii®  siècle  de  la  terre 
hispanique.  Oui,  mais  combien  n'ont-elles  pas  laissé  derrière  elles 
de  descendants  indirects  et  d'alliances  dans  les  familles  ?  En  tout 
cas,  les  Maures  ont  légué  au  sol  transpyrénéen  les  monuments  de 
leur  génie  et  de  leur  surprenante  civilisation,  et  ce  sol  porte  le 
sceau  indélébile  de  la  domination  musulmane.  Voyez  donc  Grenade, 
Valence,  Tolède,  Cordoue,  Séville  et  tant  d'autres  cités  célèbres. 
A  chaque  pas,  le  voyageur  y  admire  quelque  chef-d'œuvre  de 
l'architecture  arabe  :  tous  ces  palais,  ces  aqueducs,  ces  ponts,  ces 
portes,  ces  châteaux  construits  par  les  Maures  n'ont  rien  à  envier, 
tant  s'en  faut,  aux  édifices  des  siècles  suivants.  Dans  le  midi  de 
l'Espagne,  l'habitation  bourgeoise  môme  et  jusqu'à  la  maison  rus- 
tique ont  un  cachet  mauresque,  et  le  dictionnaire  espagnol  four- 
mille de  mots  empruntés  à  la  langue  arabe. 

Le  sol  africain  et  la  terre  espagnole,  les  populations  des  deux 
côtés  du  détroit  de  Gibraltar  ont  donc  des  rapports  mutuels  qui 
remontent  à  la  nuit  des  temps  et  dont  on  peut  suivre  les  dévelop- 
pements pendant  unepériode  millénaire.  C'estlàun  point  important 
àVappui  de  notre  thèse.  Mais  il  est  une  considération  tout  aussi 
essentielle  et  sur  laquelle  nous  demandons  la  permission  d'insister 
spécialement  :  c'est  qu'il  n'y  a  pas  en  Europe  un  seul  peuple  qui 
soit  doué,  à  un  plus  haut  degré  que  les  Espagnols,  des  qualités  phy- 
siques indispensables  à  la  colonisation  et  à  la  christianisation  de 
l'Afrique  septentrionale. 

Que  les  Espagnols  possèdent  en  général  le  génie  colonisateur, 
ils  l'ont  prouvé  en  Amérique.  La  moitié  du  Nouveau-Monde  est  en 
effetespagnol  parla  langue,  par  les  mœurs,  par  la  vie  publique.  Ce 
résultat,  l'Espagne  l'a  obtenu  grâce  à  la  force  d'expansion  et  d'assi- 
milation qui  lui  est  propre  ;  elle  n'a  pas  détruit  les  peuples  indi- 
gènes, selon  la  barbare  coutume  des  colons  anglo-saxons,  mais 
elle  s'est  fondue  avec  les  races  conquises,  formant  ainsi  avec  elles 
one  branche  nouvelle  de  la  grande  famille  hispanique.  Ce  fait 
û*empèche  nullement  pourtant  que  d'autres  nations  européennes 
atissi  possèdent  le  remarquable  talent  des  aptitudes  pour  la  coloni- 
wtion,  et  qu'elles  l'exercent  avec  un  succès  incontesté. 

Toujours  est-il  que,  pour  s'établir  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Afrique, 
pour  y  réussir  sans  recourir  à  aucune  des  formes  de  l'esclavage,  il 
fettt  un  peuple  doué  d'une  constitution  physique  toute  spéciale, 
^t,  selon  moi,  les  Espagnols  sont  les  seuls  Européens  qui  se  trou- 
^^Qt  dans  ces  conditions  indispensables. 
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L'Espagnol,  et  plus  encore  que  son  congénère  septentrional 
TAndaloux, habite  sans  contredit  le  pays  le  plus  chaud  de  TEurope. 
Barcelone,  située  tout  au  nord  de  la  péninsule,  est  à  la  même  la- 
titude que  Rome,  tandis  que  l'Espagne  méridionale  a  un  climat 
plus  ardent  que  celui  de  l'Italie  et  même  de  la  Grèce.  A  cette 
situation  géographique  et  à  la  formation  géologique  du  sol  ré- 
pondent la  constitution  physique  de  ses  habitants,  leur  constance 
dans  les  fatigues  sous  un  soleil  brûlant,  leur  tempérament  defeu,  leur 
sobriété,  le  peu  de  besoin  qu'ils  éprouvent  d'aliments,  de  boisson 
et  de  sommeil.  L'Andaloux  transporté  au  nord  de  l'Afrique  ne 
ressentirait  qu'à  peine  la  différence  du  climat,  et  certes  il  s'y 
acclimaterait  sans  difficulté  et  sans  douleur  physique.  Il  se  créerait 
sans  nul  doute  une  Nouvelle-Andalousie  de  l'autre  côté  du  détroit 
avec  une  facilité  égale  à  celle  que  les  Maures  du  vin®  siècle  ont 
mise  à  fonder  en  Espagne  leur  Nouvelle- Afrique. 

Résumons.  Les  traditions  historiques  et  les  dispositions  natu- 
relles du  peuple  et  de  l'État  espagnols  sont  loin  d'être  un  obstacle 
à  ce  que  le  royaume  de  Don  Alfonse  joue  un  rôle  important  en 
Afrique.  Mais,objectera-t-on,  de  quel  droit  l'Espagne  se  livrerait- 
elle  à  une  attaque  et  se  poserait-elle  en  conquérante?  Faut-il  donc 
encore  une  fois,  pour  la  satisfaction  de  convoitises  ambitieuses  et 
égoïstes,  déchaîner  contre  des  populations  tranquilles  et  inoffen- 
sives le  démon  et  les  misères  Âe  la  guerre  ?  Que  les  Espagnols, 
ajouteront  mes  contradicteurs,  tâchent  donc,  par  des  travaux  utiles 
et  par  les  nobles  et  pacifiques  efforts  de  l'intelligence,  de  civiliser 
leur  propre  pays  et  de  se  remettre  eux-mêmes  des  agitations  sau- 
vages de  leurs  luttes  civiles  ;  qu'ils  rétablissent  plutôt  au  dedans 
de  leurs  frontières  le  droit  et  la  justice,  au  lieu  de  porter  la  torche 
des  discordes  sur  les  demeures  de  leurs  voisins  ! 

Je  répondrai  à  cette  objection  que  je  ne  préconise  aucunement 
une  entreprise  arbitraire  de  conquête,  et  je  ne  conseille  pas  le 
moins  du  monde  à  l'Espagne  de  déclarer  la  guerre  ni  au  Maroc  ni 
à  aucun  État  ou  tribu  de  l'Afrique.  Je  pourrais  à  la  vérité  rappeler 
que  le  maréchal  O'Donnell,  qui  fut  certainement  avec  Narvaez 
l'homme  d'Etat  le  plus  éminent  que  l'Espagne  ait  produit  en  ce 
siècle,  a  commencé  d'une  manière  particulièrement  honorable 
pour  les  armes  espagnoles,  quoique  dans  une  mesure  assez  res- 
treinte, la  tâche  que  je  propose  à  l'ambition  de  ses  compatriotes. 
La  courte  campagne  du  Maroc  a  eu  pour  résultat  do  ranimer 
singulièrement  le  sentiment  national  et  l'esprit  politique  des  Espa- 
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gnols  ;  elle  a  été  l*image  en  miniature  de  ce  que  ce  peuple  pourrait 
entreprendre  en  grand  sur  le  sol  africain  sous  l'impulsion  d'un 
véritable  grand  homme. 

La  paix  avantageuse  signée  après  la  victoire  n*eu  a  pas  moins 
procuré  à  l'Espagne  une  position  des  plus  fortes  en  Afrique.  Or,  je 
ne  demande  provisoirement  qu'une  seule  chose  :  c'est  que  Ton 
maintienne,  par  tous  les  moyens  possibles,  cette  position  basée 
sur  un  traité  international,  et  qu'on  mette  enfin  celui-ci  à  profit 
dans  toute  son  étendue,  sans  égoïsme  mais  sans  défaillance. 
L*a-t-on  cherché  jusqu'ici  ?  Evidemment  non.  Narvaez  avait  déjà 
commis  la  faute  de  négliger  les  succès  remportés  en  Afrique  par 
son  prédécesseur  et  rival  O'Donnell,  et,  depuis  la  révolution  de 
1868,  les  divers  cabinets  qui  se  sont  succédé  à  Madrid  ont  laissé 
sons  tons  les  rapports  péricliter  et  dépérir  les  rares  possessions 
africaines  de  l'Espagne. 

Puisse  le  gouvernement  du  roi  Alphonse  se  résoudre  à  tirer 
des  établissements  légaux  qu'il  possède  en  Afrique  tout  le  parti 
qa  on  peut  raisonnablement  en  tirer  !  Rien  que  ce  mince  commen- 
cement d'une  grande  œuvre  arrachera  la  nation  du  marasme,  dans 
lequel  elle  se  débat  :  il  l'occupera  en  tout  cas  d'une  manière  plus 
Btile,  plus  honorable  et  plus  flatteuse  pour  son  amour-propre,  que 
la  vaine  gloriole  à  laquelle  on  sacrifie  dans  l'Ile  de  Cuba,  sans  espoir 
sérieux  de  succès,  tant  d'hommes,  d'argent   et  de  matériel  de 
gaerre,  sous  prétexte  du  rétablissement  illusoire  d'un  ordre  de 
choses  devenu  impossible.  Quant  au  droit  de  l'Espagne  de  prendre 
en  main  cette  mission  toute  pacifique,  dans  un  but  purement  civi- 
lisateur, il  nous  semble  que  personne  ne  songera  à  le  lui  contester. 
Au  cours  de  cette  entreprise,  le  gouvernement  saura  discerner 
l'attitude  que  prendront  vis-à-vis  d'elle  les  populations  musulmanes 
à  moitié  civilisées  ou  entièrement  sauvages.  Tant  mieux  si  elles 
^eptent  en  paix  l'influence  bienfaisante  du  Christianisme  et  de 
la  culture  européenne.  Dans  le  cas  contraire,  il  est  évident  que  ce 
«epont  ces  populations  qui  prendront  l'initiative  des  hostilités  et 
qui  auront  le  tort  de  recourir  aux  voies  de  fait,  et  alors,  nécessai- 
rement, il  ne  restera  plus  qu'à  leur  imposer  leur  bonheur.  Telle  a 
été  partout  la  marche  des  choses  de  ce  monde  :  sans  elle  l'Europe 
elle-même  ne  serait  aujourd'hui  ni  civilisée  ni  chrétienne. 

Outre  les  raisons  indiquées,  il  existe  dans  le  moment  actuel  un 
motif  tout  spécial  qui  semblerait  devoir  pousser  tout  cabinet 
espagnol  dans  la  voie  que  nous  signalons.  Ce  motif  est  tellement 
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important,  il  présente  un  caractère  d'opportunité  si  réel,  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  en  tenir  compte  :  nous  voulons  parler  de  la 
question  d'Orient. 

Que  la  guerre  russo-turque  amène  dans  an  avenir  prochain  la 
solution  définitive  de  cette  grosse  question,  ou  que  la  diplomatie  et 
les  armes  ne  tranchent  ce  nœud  gordien  que  dans  un  certain  nombre 
d'années  seulement,  il  n'en  reste  pas  moins  évident  que,  au  point 
de  vue  élevé  de  la  politique  universelle,  l'heure  est  revenue  de  la 
lutte  entre  la  Croix  et  l'étendard  du  Prophète.  Il  est  regrettable,  je 
le  répète,  que  de  toutes  les  puissances  européennes,  la  Russie  ait 
seule  songé  â  poursuivre  énergiquement  la  solution  de  cette  ques- 
tion. La  conséquence  inévitable  de  la  situation  actuelle  sera  que, 
tôt  ou  tard  et  n'importe  la  tournure  que  prennent  les  événements 
militaires  auxquels  nous  assistons,  la  Russie  recueillera  abon- 
damment les  fruits  d'une  politique  aussi  hardie  que  vigoureuse. 
Avec  de  la  sagacité,  de  la  fermeté  et  au  besoin  des  actes  qui 
commandent  le  respect,  l'Espagne  pourrait  créer  au  nord-ouest 
de  l'Afrique  un  des  sièges  les  plus  imposants  de  la  civilisation 
occidentale  et  de  la  foi  catholique  romaine,  et  peut-être  avant  un 
siècle  même  cette  puissance  nouvelle  tiendrait  en  échec,  aux 
applaudissements  du  monde  entier,  l'influence  envahissante  de  la 
Russie. 

A  bon  entendeur  demi-mot.  Ce  n'est  pas  précisément  par  goût 
que  je  donne  à  ces  considérations  l'apparence  de  fragments 
incohérents.  En  les  confiant  au  lecteur,  je  compte  sur  sa  perspica- 
cité et  je  le  prie  de  vouloir  bien  méditer  les  idées  que  forcément  je 
me  borne  à  indiquer  ici.  Persuadé  qu'il  saura  suppléer  aux  lacunes 
volontaires  ou  involontaires  de  mon  exposé,  j'espère  qu'après  un 
examen  attentif,  il  reconnaîtra  avec  moi  le  devoir  et  le  droit  de 
l'Espagne  aussi  bien  que  l'opportunité  du  moment  présent. 

Jetons  en  terminant  un  coup  d'œil  sur  les  résultats  de  la  politique 
que  nous  souhaitons  voir  inaugurer  en  Afrique  par  l'Espagne. 
Tâchons  de  peser  mûrement  les  choses,  en  tenant  compte  de 
toutes  les  probabilités  humaines. 

Une  conséquence  immédiate,  naturelle,  inévitable,  un  résultat 
aussi  important  que  salutaire  serait  le  réveil  du  sentiment  national 
espagnol.  Quiconque  connaît  l'Espagne  me  concédera  certainement 
qu'une  grande  œuvre  nationale  entreprise  à  l'étranger  concilierait 
tous  les  partis  à  l'intérieur,  par  un  de  ces  efi'ets  soudains  que  nous 
avons  si  souvent  constatés  en  France  et  dont  l'Allemagne,  cepen- 
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dant  si  divisée  au  fond,  noas  offre  en  ce  moment  on  exemple.  Ce 
serait  là  un  grand  point  acquis.  Car  ce  n'est  pas  en  fabriquant  des 
paragraphes  de  constitution  et  en  légiférant  à  tue-tète  quje  Ton 
peut  espérer  retirer  un  pays  et  un  peuple  deTabîme  des  misères  et 
des  discordes  civiles.  Il  faut,  pour  de  pareils  maux,  des  moyens 
intellectuels  et  moraux.  Faire  luire  aux  yeux  de  la  nation  espagnole 
une  idée  populaire,  lui  faire  aimer  quelque  grand  devoir,  enflam- 
mer sa  fantaisie,  captiver  sa  volonté,  Tentratner  vers  le  bien, 
hors  des  yoies  vulgaires,  retremper  sa  vigueur  dans  une  noble 
passion,  soutenir  par  une  tension  salutaire  toutes  les  forces  de  son 
intelligence,  lui  faire  une  nouvelle  jeunesse  et  la  rendre  capable  de 
tenir  sa  place  dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  politique  et 
morale  et  de  remplir  sa  mission  avec  une  sereine  ardeur,  avec  une 
sécurité  entière  et  par  conséquent  avec  d'éclatants  succès,  quel 
rêve  de  roi,  et  ce  rêve.  Don  Alfonse  peut  demain  en  faire  une 
glorieuse  réalité! 

Une  deuxième  conséquence,  non  moins  essentielle,  serait  la 
réorganisation  de  l'armée.  L'armée  espagnole,  qui  fut  au  xvi«  siècle 
Torgueil  de  sa  patrie  et  la  terreur  de  toute  l'Europe,  devait 
nécessairement  péricliter  et  tomber  dans  l'état  barbare  où  nous 
la  voyons.  Il  serait  oiseux  de  développer  plus  amplement  ce 
point  évident.  De  même,  ce  serait  faire  à  l'intelligence  de  mes 
lecteurs  une  offense  gratuite  que  de  chercher  à  démontrer  ici 
l'exactitude  d'un  fait  aussi  palpable  que  l'inanité  des  efforts  espa- 
gnols contre  l'insurrection  cubaine  :  cette  campagne  sans  issue  pos- 
sible n'est,  sous  aucun  rapport,  de  nature  à  communiquer  à  l'orga- 
nisme militaire  si  malade  de  l'Espagne  le  courant  réparateur  dont 
il  a  besoin  pour  se  refaire.  Jusqu'ici  il  n'y  a  que  l'ambition  person- 
nelle, la  vénalité,  l'amour  du  lucre  et  de  la  jouissance  qui  aient 
trouvé  leur  satisfaction  dans  IMle  de  Cuba. 

Tout  autres  seraient  les  perspectives  de  l'armée  espagnole, 
qu'elle  ait  ou  non  à  soutenir  une  guerre  en  Afrique,  si  le  gouver- 
nement madrilène  étendait  son  action  au  delà  du  détroit.  Ici, 
point  d'or  à  recueillir,  pas  de  fortunes  à  faire,  aucunes  relations 
d'intérêt  ou  de  parenté  pour  séduire  les  troupes  et  leurs  chefs  : 
leur  sort  serait  le  dur  labeur,  l'austère  discipline,  l'obéissance  ; 
et  le  seul  but  de  leurs  faits  d'armes,  l'unique  récompense  du  succès, 
serait  la  gloire  et  la  reconnaissance  de  la  patrie.  Voilà  l'école  à 
laquelle  se  forment  les  armées  et  grandissent  les  peuples  :  l'armde 
et  le  peuple  qui  trouvent  cette  école  trop  dure  doivent  renoncer, 
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non-seulement  à  la  puissance  et  au  prestige,  mais  encoreà  la  liberté 
et  à  riionneur.  En  Afrique,  Tarmée  et  naturellement  aussi  la  flotte 
espagnole  désapprendraient  le  jeu  de  la  politique  ;  elles  oublie- 
raient l'art  desrononciamentos,  ce  qui  débarrasserait  leur  pays 
d'une  des  causes  les  plus  invétérées  de  ses  maux  actuels.  A  l'Es- 
pagne, il  faut  l'Afrique  pour  discipliner  son  armée  de  terre  et  de 
mer.  Tant  que  ladiscipline  restera  ce  qu'elle  est  en  Espagne,  insensé 
sera  le  gouvernement  espagnol  qui  espérera  un  amendement  quel- 
conque des  mœurs  politiques  de  la  péninsule,  ou  la  moindre  res- 
tauration de  l'ascendant  espagnol  dans  le  monde  ! 

Un  troisième  effet,  qui  est  en  relation  intime  avec  les  deux  pre- 
miers, se  manifesterait  par  la  rentrée  de  l'Espagne  dans  le  conseil 
des  puissances  européennes.  Lorsqu'on  considère  l'étendue,  la 
'  population,  les  immenses  ressources,  l'histoire  grandiose,  le  passé 
glorieux  de  ce  magnifique  pays,  on  reste  frappé  d'étonnement 
devant  l'indifférence  avec  laquelle  il  accepte  aujourd'hui  le  rôle 
humiliant  que  lui  assigne  son  manque  d'amour-propre,  et  l'on  se 
prend  à  regretter  amèrement  que  l'Espagne  ne  soit  jamais  repré- 
sentée dans  les  graves  questions  qui  se  débattent  sous  nos  yeux. 
Le  pire  de  tout,  c'est  que  l'Espagne  mérite  son  sort,  car  cette 
exclusion  complète  des  affaires  européennes  n'est  que  le  juste 
châtiment  de  l'odieuse  démence  avec  laquelle  TEspagne  a  pour 
ainsi  dire  anéanti  systématiquement,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  dans  ses  révolutions  et  ses  guerres  civiles  continuelles, 
toute  sa  force  gouvernementale,  sa  valeur  militaire  et  sa  dignité 
morale. 

L'Espagne  ne  se  relèvera  de  cet  abaissement  que  par  un  acte  de 
vigueur  et  de  vrai  courage  :  il  faut  qu'elle  prouve  qu'elle  est  redé- 
venue  digne  du  respect  des  autres  nations.  Or,  il  n'est  à  ma  con- 
naissance aucun  terrain  au  monde  qui  se  prête  à  pareille  épreuve, 
si  ce  n'est  celui  que  je  viens  de  désigner.  Une  fois  que  l'Espagne 
aura  résolument  pris  ce  parti,  elle  ne  manquera  pas  d'alliés  au 
moment  opportun  :  les  Etats  dont  l'alliance  présente  une  valeur 
aux  yeux  de  l'étranger  ne  sont  jamais  isolés.  Si  vous  croyez  que 
ma  fantaisie  m'entraîne  au  delà  des  bornes  du  possible,  lorsque 
j'entrevois,  dans  un  vague  lointain,  une  Espagne  régénérée  et 
reprenant  sa  place  dans  le  concert  discordant  de  l'Europe,  je 
me  bornerai  à  vous  rappeler  que  le  royaume  d'Italie,  en  dépit  de 
toutes  ses  misères  et  de  son  brigandage,  possède  aujourd'hui  le 
rang  et  l'importance  d'une  grande  puissance. 
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Quant  aa  trésor  espagnol,  de  longue  date  accoutumé  à  la  ban- 
queroute, la  conquête  pacifique   de  l'Afrique  septentrionale  ne 
serait  rien  moins  qu'une  opération  financièrement  avantageuse  pour 
lai.  Mais  les  finances  d'un  État  qui  se  fortifie  intérieurement  et 
moralement  s'améliorent  toujours  d'elles-mêmes.  Au  surplus, 
l'abandon  de  Cuba  peut  encore  aujourd'hui  se  faire  autrement  qu'à 
titre  gratuit,  quoiqu'évidemment  les  États-Unis  ne  soient  plus  dis- 
posés à  en  donnerle  prix  qu'ils  eussent  volontiers  payé  il  y  a  dix  ans. 
Le  gouvernement  du  roi  Alphonse  est  un  gouvernement  auquel 
tout  catholique  et  tout  conservateur  peut,  en  thèse  générale,  accor- 
der ses  sympathies  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  ses  prin- 
cipes.llnes'estjusqu'icini  déshonoré  par  de  grandes  fautes, ni  distin- 
gué par  de  grandes  vertus  ou  par  des  actes  remarquables. Vacillant 
dans  son  attitude  vis-à-vis  des  pays  basques,  exempt  de  malveil- 
lance quoique  médiocrement  sage  dans  ses  relations  avec  l'Église 
catholique,  plongé  dans  une  détresse  financière  sans  issue,  assuré- 
ment impuissant  à  faire  marcher  l'armée  dans  un  cas  décisif,  en- 
touré d'iiommes  d'État  dénués  de  grands  talents  et  de  chefs  de 
prtis  d'une  valeur  en  dessous  de  la  moyenne,  ce  gouvernement 
risque  fort  de  tomber  dans  la  médiocrité,  l'insignifiance,  le  déso- 
Itot  terre  à  terre  où  languit  le  règne  maladif  d'Isabelle  II  jusqu'à 
ce  qu'il  en  mourut. 

Il  ne  vaut  guère  la  peine  d'entrer  dans  le  détail  de  la  situation 
et  des  personnalités  de  l'Espagne  actuelle.  Au  reste,  je  défie  qui 
que  ce  soit  de  découvrir,  dans  ce  déplorable  chaos,  l'ombre  d'une 
pensée  propre  à  secouer  la  morne  apathie  à  laquelle  y  sont  en  proie 
roi,  peuple  et  armée.  C'est  pourquoi  il  est  grand  temps,  pour,  les 
conseillers  du  jeune  souverain,de  faire  naître  une  idée  régénératrice , 
de  proposer  au  pays  un  but  supérieur,  de  chercher  à  lui  créer  un 
grand  devoir  national  qui  réveille  les  consciences  et  relève  les 
caractères,  s'ils  ne  veulent  pas  qu'une  nouvelle  tourmente  révolu- 
tionnaire n'expatrie,  cette  fois  sans  espoir  de  retour,  la  famille 
royale  de  Bourbon,  et  ne  la  prive  à  jamais  du  dernier  de  ses  trônes 
héréditaires. 

Si  quelque  contradicteur  au  courant  des  choses  d'Espagne  me 
&it  de  rhonneur  de  réfuter  mes  opinions,  je  m'inclinerai  en  toute 
humilité  devant  la  supériorité  de  son  jugement,  et  s'il  découvre 
une  voie  meilleure  que  celle  que  j'indique,  je  ferai  des  vœux  ardents 
pour  que  l'Espagne  y  entre  sans  retard  et  qu'elle  la  parcoure  avec 
succès. 
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Qaant  à  moi,  j*ai  la  conviction  réfléchie  que,  par  sa  nature,  sa 
situation,  son  histoire,  c'est  l'Espagne  qui  est  providentiellement 
destinée  à  conquérir  l'Afrique  pour  le  Christianisme  et  pour  la 
civilisation  européenne.  Si  l'Espagne  renie  ou  méconnaît  cette 
vocation,  elle  n'a  plus  aucune  mission  politique.  C'est  pourquoi, 
en  avant  en  Afrique  ! 

Constance,  fin  de  1877. 

R.  Baumstark. 
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XVII. 

Suzanne,  au  retour  de  la  promenade,  ne  trouva  point  Mme  de 
Fonbonne  dans  la  maisonnette  où  elles  avaient  ensemble  passé  la 
nuit,  mais  elle  aperçut  M.  de  Syloff  au  seuil  de  celle  qu'occupaient 
son  père  et  sa  cousine.  Cette  présence  contraria  Suzanne,  qui 
ignorait  qu'on  allait  à  la  grotte  de  Gèvre  par  deux  chemins  diflfé- 
rents  :  et  elle  avait  pris  le  plus  difficile  et  le  plus  long.  Ce  qui 
acheva  de  la  mettre  de  mauvaise  humeur,  c'est  que  M.  de  Syloff, 
sans  paraître  se  souvenir  de  leur  discussion,  l'aborda  gaiement  et 
en  plaisantant  sur  cette  nouvelle  rencontre: 

—  Vous  voyez,  lui  dit-il  en  l'abordant,  à  quoi  servent  les  précau- 
tions :  vous  faites  un  long  détour  pour  ne  point  arriver  ici  en  môme 
temps  que  moi,  et  l'étoile  de  M.  de  Saint-Geniez  vous  amène  pré- 
cisément en  face  de  celui  dont  vous  redoutez  le  plus  l'œil  investi- 
gateur !  Il  faut  en  prendre  votre  parti,  Madame,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  savoir  nous  résigner  de  bonne  grâce.  Et  ce  disant,  M.  de 
Syloff  prit  galamment  la  main  de  Suzanne,  et  ouvrit  résolument  la 
porte.  Le  spectacle  qui  s'offrit  à  leurs  regards  coupa  court  à  leur 
embarras.  La  porte  s'ouvrait  sur  une  chambre  dans  laquelle  MM.  de 
Syloff  avaient  passé  la  nuit,  et  tout  au  fond  se  trouvait  un  cabinet 
dans  lequel  Olga,  étendue  sur  son  lit,  semblait  être,  à  en  juger 
par  la  contenance  de  ceux  qui  l'entouraient,  sérieusement  malade. 
Elle  était  effectivement  menacée  d'une  fluxion  de  poitrine.  M.  de 
Saint-Geniez  était  parti  pour  Saint-Sauveur,  afin  d'y  quérir  un 
médecin,  et  sa  femme  parcourait  le  village  dans  le  but  de  se  pro- 
curer de  quoi  faire,  en  l'attendant,  une  boisson  chaude.  M™*  de 
Fonbonne,  en  donnant  ces  détails,  ajouta  que  la  jeune  fille  se  tour- 
mentait de  l'absence  de  son  cousin.  Celui-ci  s'agenouilla  au  bord  de 
sa  couche  :  Olga  tourna  vers  lui  son  visage  empourpré. 

(l)  Voy.  numéro  de  décembre  1877. 
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—  Que  j'aurais  du  chagrin  de  mourir,  dit-elle,  si  j'étais  sûre  de 
ton  amour, mais... 

—  Mais  quoi  ?  répliqua  le  vicomte.  Ne  sommes-nous  pas  l'un  à 
l'autre,  et  pour  toujours? 

—  Pas  encore,  hélas!.. 

—  C'est  ainsi  que  vous  traitez  nos  serments  !  Fi, chassez  ces  idées 
fausses,  petite  imprudente  ! 

La  jeune  fille  voulut  répondre;  M™»  de  Fonbonne  s'inter- 
posa, en  disant  qu'il  ne  fallait  pas  faire  parler  la  malade,  si  l'on 
voulait  qu'elle  guérît.  Chaque  parole,  chaque  mouvement  secouait 
sa  poitrine.  Le  vicomte  promit  d'être  calme  et  demanda  qu'il  lui 
fût  permis  de  rester  dans  la  chambre. 

—  Non-seulement  je  vous  le  permets,  mais  je  vous  l'ordonne, 
répondit  M™®  de  Fonbonne  qui  s'était  établie  l'infirmière  de 
la  jeune  Russe.  Puis,  sous  un  prétexte  frivole,  elle  emmena  le 
comte  de  Syloflf,  dont  la  physionomie  bouleversée  pouvait  frapper 
douloureusement  la  malade. 

Le  comte  était  en  proie  à  une  inquiétude  si  forte  qu'aucun  effort 
de  sa  part  ne  parvenait  à  la  dissimuler.  D'amers,  de  poignants 
souvenirs,  dit-il  à  M^o  de  Fonbonne,  lui  faisait  tout  craindre, 
tout  redouter.  Néanmoins,  le  médecin  confirma,  en  arrivant, 
l'opinion  de  Mj^^  de  Fonbonne  qui  prétendait  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  se  tourmenter  :  la  maladie,  il  est  vrai,  était  grave, 
mais  se  présentait  sans  aucun  symptôme  alarmant.  La  fièvre  même 
était  si  peu  forte,  quHl  conseilla  de  transporter  immédiatement  la 
malade  à  St-Sauveur,  afin  d'être  plus  à  même  de  lui  donner  ses 
soins.  M.  de  Sylofi*  ayant  goûté  cet  arrangement,  la  petite  société 
quitta  Gèdres.  On  eut  bien  un  peu  l'idée  de  continuer  les  excursions, 
sans  les  Russes  ;  mais  Olga  ayant,  les  larmes  aux  yeux,  supplié 
Mme  de  Fonbonne  de  ne  point  l'abandonner,  au  moins  pendant 
le  trajet  de  Gèdres  à  St-Sauveur,  Suzanne  s'empara  avidement  de 
ce  prétexte  pour  prouver  à  Monsieur  et  à  Madame  de  St-Geniez 
qu'il  y  aurait  cruauté  de  leur  part  de  priver  la  malade  des  soins 
de  Clémentine. 

—  Il  était  dit  que  nous  n'échapperions  pas  à  la  station  des  eaux, 
dit  piteusement  M.  de  St-Geniez,  en  jetant  un  regard  de  regret 
sur  les  montagnes  auxquelles  il  tournait  le  dos.  Nul  n'échappe  à  sa 
destinée.  Où  vous  mène  la  vôtre,  Madame  de  Charmenille?  Pauvre 
Richard ! 

La  jeune  femme  fit  semblant  de  ne  rien  entendre,  afin  d'éviter 
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la  réplique  :  elle  avait  la  fièvre  de  l'inconnu  et  poursuivait  avec 
acharnement  son  idée  fixe,  c'est-à-dire  celle  de  forcer  M.  de 
Sylofi"  à  convenir  de  son  identité  avec  le  capitaine  Rupert. 

La  maladie  d'Olga  suivit  son  cours  ordinaire  ;  il  y  eut,  dans 
son  état,  des  hauts  et  des  bas  qui  ne  permirent  pas  à  ceux  qui 
rapprochaient  de  chercher  aucune  distraction;  une  sorte  de  fami- 
liarité s'établit  entre  les  trois  familles,  si  fortuitement  réunies. 
Mme  (Je  Fonbonne  soignait  Olga  comme  son  enfant  ;  la  jeune 
fille  répondait  à  ses  soins  comme  à  ceux  d'une  mère  :  privée  depuis 
son  enfance  des  caresses  maternelles,  elle  en  jouissait  plus  que 
toote  autre,  et  M™®  de  Fonbonne  avait  cessé  de  se  préoccuper 
des  relations  qui  s'étaient  établies  entre  sa  sœur  et  le  vicomte  de 
Syloff  ;  son  mari,  auquel,  on  s'en  souvient,  elle  en  avait  référé,  lui 
ajant  répondu  de  façon  à  lui  ôter  tout  souci. 

M.  de  Sylofi*,  avait  écrit  M.  de  Fonbonne,  habite  la  Suisse 
depuis  seize  ans,  ou  du  moins  il  y  fait  retour  chaque  fois 
qu'il  jouit  d'une  vacance  diplomatique  ;  sa  réputation  est  sans 
tache,  et  quant  à  son  fils,  fiancé  dès  ses  plus  jeunes  ans  à  sa  cou- 
âne  d'Estavager,  il  était  peu  probable  qu'il  voulût  courir  les  ris- 
ques d'une  aventure  avec  une  femme  qui  ne  l'y  autorisait  point 
(il  aimait  à  croire  qu'il  en  était  ainsi  de  sa  belle-sœur).  Du  reste, 
Ajoutait-il  plaisamment,  vous  ne  savez  ni  les  uns  ni  les  autres, 
dans  la  famille,  garder  une  juste  mesure  dans  l'appréciation  que 
vous  faites  de  la  valeur  réelle  de  la  beauté  de  Suzanne,  lui  ayant 
dénié  tout  attrait  quand  elle  en  possédait  beaucoup,  et  lui  en 
accordant  trop  au  moment  où  la  fieur  de  sa  première  jeunesse  est 
passée. 

Cette  lettre,  pleine  de  bon  sens,  eut  sur  l'esprit  de  M»"®  de 
Fonbonne  l'effet  ordinaire  des  paroles  et  des  raisonnements  de  son 
nMri!...  Elle  cessa  donc  de  surveiller  Suzanne,  la  laissant  libre 
d'agir  à  sa  guise  et  de  poursuivre  son  idée  fixe,  c'est-à-dire 
d'amener  le  vicomte  de  Syloff  à  convenir  de  son  identité  avec  le 
capitaine  Rupert. 

Olga  était  depuis  quelques  jours  entrée  en  convalescence  : 
M°^o  de  Fonbonne  redoublait  de  vigilance  dans  ses  soins,  car  le 
médecin  faisait  craindre  une  rechute  si  l'on  n'observait  pas  bien  ses 
prescriptions.  Elle  ne  se  fiait  à  personne  pour  les  remèdes  prescrits; 
or  Olga,  à  qui  il  répugnait  de  prendre  une  potion  que  Mm®  de 
Fonbonne  avait  déjà  versée  dans  la  cuiller,  repoussa  doucement 
celle-ci:  Je  sais  mieux  que  le  médecin,  dit-elle,  ce  qui  cause  mes 
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battements  de  cœur  ;  n'insistez  donc  pas  pour  que  je  prenne  cette 
potion.  Elle  m'est  inutile,  le  remède  n'y  peut  rien. 

— Dn'enfaut  pas  moins  le  prendre,  mon  enfant,  répliqua  M"* 
de  Fonbonne,  je  m'y  suis  engagée  et  je  veux  qu'on  m'obéisse  ;  j'ai 
promis  de  vous  traiter  en  fille  ;  ne  voulez-vous  donc  pas  me  traiter 
en  mère  ? 

Olga  lui  passa  les  bras  autour  du  cou.  Si,  je  le  veux,  dit-elle, 
mais  vous  êtes  trop  jeune  et  surtout  trop  jolie  pour  remplir 
ce  rôle  près  de  moi  !  Soyez  de  préférence  ma  sœur,  une  sœur 
aînée,  comme  vous  l'êtes  déjà  de  M°**  de  Charmenille.  Le  vou- 
lez-vous? Et  d'abord,  il  y  a  entre  vous  et  moi  beaucoup  plus  de 
similitude  qu'entre  elle  et  vous.  Nous  sommes  blondes  toutes 
les  deux.  Nous  avons  le  même  teint,  les  mêmes  yeux,  le  même 
profil,  les  mêmes  goûts.  Toutes  les  deux  nous  préférons  la  solitude 
à  la  foule,  l'ombre  au  soleil,  la  paix  au  bruit.  Nous  sommes  posi- 
tives autant  qu'elle  est  romanesque  ! 

—  Halte-lâ  !  s'écria  M°^*  de  Fonbonne  sur  le  ton  de  la  gaieté. 
Arrêtons-nous  ici,  ma  toute  belle,  et  dites-moi  franchement  si 
votre  petite  cervelle  était  bien  exempte  du  défaut  dont  il  vous 
platt  de  flageller  ma  sœur,  lorsque  vous  avez  exécuté  la  bravade 
qui  nous  a  valu  tant  d'inquiétudes,  et  à  vous  tant  de  souf- 
frances. 

Un  nuage  passa  sur  la  douce  physionomie  de  la  jeune  fille.  La  té- 
mérité, dit-elle,  est  aussi  loin  de  mon  caractère  que  du  vôtre  ; 
mais  ce  jour-là,  j'eusse  affronté  tous  les  périls,  afin  de  lui  prouver 
que,  moi  aussi,  je  possède  à  mes  heures  un  petit  brin  d'excentri- 
cité! 

—  Que  voulez-vous  dire,  ou  plutôt,  à  quoi  faites-vous  allu- 
sion ? 

— A  une  conversation  que  nous  eûmes  avec  Rupert,  le  soir  n^Ame 
de  notre  rencontre  au  bord  du  lac  :  Le  grand  charme  de  M"^* 
de  Charmenille,  nous  dit-il,  à  la  suite  de  l'énumération  tant  soit 
peu  exagérée  de  ses  mérites,  est  moins  dans  ses  attraits  que  dans 
son  originalité.  Elle  ne  fait  rien  comme  personne.  Elle  ne  res- 
semble point  aux  autres  femmes  ;  sa  beauté  est  à  surprises,  comme 
son  esprit.  Il  y  a  des  jours  où  elle  est  nébuleuse  ;  c'est  à  peine 
si  on  devine  l'éclat  qu'elle  projette  en  d'autres  jours.  Il  y  a  des  mo- 
ments où  elle  semontre  enjouée,  piquante,  téméraire,  pour  apparaî- 
tre l'instant  d'après  craintive  et  sentimentale.  Ce  qui  attire  surtout 
en  elle,  c^est  l'imprévu,  la  franchise,  la  spontanéité  de  ses  décisions. 
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Cet  éloge  d'une  autre  femme  m'a  piquée  au  jeu  et  m'a  entraînée 
à  braver  l'orage  lorsque  chacun  cherchait  à  s'en  garantir.  Dieu  a 
souffleté  mon  amour-propre  et  donné  une  verte  leçon  à  mon  cœur, 
car  mon  cousin  me  garde  rancune  de  ma  conduite,  il  m'en  veut 
de  lui  avoir  gâté  son  plaisir  et  d'être  clouée  moi-môme  sur  un  lit 
de  souflrances. 

—  Ce  sont  surtout  ces  souffrances  qui  l'affligent,  repartit 
M™*  de  Fonbonne.  Il  vous  aime  profondément  et  souffre  de  vos 
douleurs. 

—  Vous  croyez  qu'il  m'aime  sincèrement,  sans  partage  î...  Olga, 
en  disant  ces  mots,  regarda  fixement  M°^*  de  Fonbonne. 

—  Quelle  raison  avez- vous  d'en  douter?  répliqua  celle-ci  qui  se 
sentit  rougir. 

—  Je  n'en  ai  aucune,  ou  du  moins  je  crois  n'en  avoir  aucune  (ici 
nn  long  soupir),  mais  le  soupçon  seul  me  trouble,  me  fatigue,  m'im- 
portune, me  blesse,  et  je  ne  puis  pas  m'en  délivrer.  Hélas,  puisse-t-il 
n'avoir  aucun  fondement,  ajouta-t-elle  en  laissant  retomber  sa  jolie 
ttte  sur  l'oreiller. 

[me  de  Fonbonne  la  prit  dans  ses  bras  :  Je  ne  veux  pas,  dit- 
»,  que  le  soupçon  prenne  racine  dans  Timagination  de  ma  chère 
file.  L'imagination  est  une  mauvaise  conseillère,  surtout  pour 
ceax  que  la  maladie  retient  dans  la  chambre,  tandis  que  les  per- 
sonnes qui  font  travailler  cette  imagination  courent  les  champs. 
Mais  aussi  pourquoi  avoir  tant  insisté  pour  éloigner  ces  personnes, 
tandis  qu'il  était  si  facile  de  les  retenir  ici  !  Les  baigneurs  et  les 
baigneuses  de  St-Sauveur  organisent  une  partie  pour  explorer  la 
vallée  de  Bastaz.  Rien  de  plus  naturel  qu'on  nous  propose  cette 
excursion.  Rien  de  plus  naturel  aussi  qu'on  la  refuse.  Vous  avez 
dti  voir  que  Monsieur  et  Madame  de  Saint-Geniez  ne  l'ont  acceptée 
qu'à  contre-cœur? 

^  Oui,  mais  les  autres?  s'écria  Olga  avec  une  étrange  animation  ! 
Les  autres?  Rupert  et  Suzanne!  Avec  quelle  anxiété  ils  atten- 
daient la  décision  !  On  aurait  dit  que  c'était  leur  arrêt  de  vie  ou  de 
mort  qu'on  allait  prononcer  !  Comme  on  lisait  dans  leurs  regards 
ce  que  leurs  bouches  n'osaient  pas  dire  !  J^llez  !  je  m'y  connais! 
lear  désir  était  en  proportion  de  leur  retenue,  il  était  immense  ! 
Je  n'avais  qu'une  crainte,  c'est  que  mon  oncle  s'opposât  formelle- 
ment à  ce  que  Rupert  contentât  ce  désir  I  II  a  bien  compris  à  quel 
point  je  redoutais  qu'il  interposât  sa  volonté,  car  il  a  cessé  de 
f&ire  des  objections  et  s'en  est  allé,  avant  la  fin  de  la  séance, 
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cacher  à  la  Villa  le  déplaisir  qu'il  ressentait  de  la  conduite  de  son 
fils. 

Mme  de  Fonbonne  avait  pris  la  main  délicate  d'Olga  dans  la 
sienne.  Cette  petite  main  était  moite,  fiévreuse  ;  le  pouls  était 
inégal,  agité. 

—  Mais,  mon  enfant,  répliqua- t-elle,  pourquoi  n'avoir  pas  vous- 
même  suivi  l'exemple  de  votre  oncle  et  dissuadé  votre  cousin  de 
faire  cette  course  qui  vous  est  pénible  ?  En  vain  le  nieriez-vous, 
le  chagrin  qu  elle  vous  cause  vous  irrite,  vous  torture  le  cœur. 

—  Mieux  vaut  son  absence  que  son  déplaisir,  répondit  Olga  en 
retenant  un  sanglot  :  il  aurait  eu  tant  d'ennui  de  manquer  cette 
promenade  !  Oh  !  s'écria-t-elle  avec  amertume,  que  je  suis  faible  et 
lâche  de  ne  pouvoir  pas  me  séparer  de  lui  !  Quelle  humiliation  ! 
Chère  Madame,  vous  me  garderez,  n'est-ce  pas,  le  secret  de  cette 
faiblesse  ?  Je  rougirais  trop  si  quelqu'un  la  soupçonnait,  si  surtout 
Madame  votre  sœur  pouvait  s'en  enorgueillir  ! 

Et  comme  la  physionomie  de  M^^  de  Fonbonne  exprimait 
l'hésitation  en  même  temps  qu'une  douloureuse  surprise,  elle  ajouta 
vivement  :  mon  sort  est  entre  vos  mains  !  Rupert  peut  certaine- 
ment encore  devenir  mon  époux  !  Mais,  si  par  le  fait  d'une  indis- 
crétion- il  arrivait  qu'on  entraînât  mon  oncle  à  peser  sur  ses  ac- 
tions... s'il  me  revenait  par  la  pitié  ou  la  générosité  d'une  autre  ! 
Oh  alors,  tout  serait  compromis...  Je  l'éloignerais  à  jamais  de  moi, 
dussé-je  en  mourir.  Je  vous  l'ai  dit  :  toute  ma  vie  est  là,  car  ma 
vie, c'est  Rupert! Soyez  donc  discrète,  si  vous  m'aimez  un  peu  !..  Et 
la  jeune  fille  fondit  en  larmes. 

Or,  tandis  que  la  jalousie,  bien  ou  mal  fondée,  d'Olga  désolait 
Mnio  de  Fonbonne,  un  combat  terrible  se  livrait  dans  l'âme 
tout  à  la  fois  trop  tendre  et  trop  vindicative  de  Suzanne.  Depuis 
tantôt  quinze  jours  qu'elle  vivait  sous  le  même  toit  que  Rupert, 
qu'elle  partageait  ses  occupations,  ses  distractions,  elle  sentait, 
non  sans  eu  être  effrayée,  que  la  présence  de  ce  jeune  homme  pre- 
nait le  pas  sur  tous  ses  souvenirs.  La  nature  même  subissait  l'in- 
fluence de  cette  transformation  de  ses  idées;  elle  ne  la  voyait  plus 
du  même  œil  qu'autrefois,  elle  ne  la  jugeait  plus  qu'à  travers  le 
prisme  de  son  imagination  captivée.  Jamais  le  ciel  ne  lui  avait 
paru  plus  bleu,  les  étoiles  plus  brillantes,  que  depuis  qu'elle  les 
admirait  obaque  soir  eu  compagnie  de  M.  de  Syloff. 

Certaine  que  son  cœur  ne  pouvait  être  en  jeu,  elle  agissait 
follement,  sans  mesure,  s'entètant  de  plus  en  plus  dans  le  désir 
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immodéré  qu'elle  avait  de  pénétrer  dans  la  mystérieuse  existence 
de  Rupert,  de  lui  arracher  son  secret  en  même  temps  que  celui  de 
Richard,  de  triompher  enfin  de  cette  volonté  masculine  qui  s'op- 
posait à  la  sienne. 

Elle  en  vint  à  se  faire  de  ce  désir  un  point  d'honneur.  Elle 
saurait,  en  triomphant,  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  sentiments  de  Ri- 
chard :  S'il  l'avait  jadis  délaissée  par  cupidité,  s'il  ne  revenait  à 
elle  que  par  suite  des  différentes  rebuffades  qu'il  avait  éprouvées, 
elle  ne  lui  pardonnerait  point!  Et  comme,  en  somme,  elle  tenait  à 
lui  pardonner,  elle  avait  résolu  de  déchirer  le  voile  dont  s'enve- 
loppait M.  de  Syloff,  dût-elle,  pour  en  arriver  là,  mettre  enjeu 
toutes  les  ressources  que  sa  beauté  et  son  esprit  lui  fournissaient 
amplement.  Le  titre  de  fiancé  d'Olga,  que  portait  le  vicomte, 
l'enhardit  dans  ses  projets  et  lui  sembla  une  sauvegarde.  Comment 
aimer  un  homme  qui  ne  s'appartient  plus,  un  homme  qui  s'est 
promis  publiquement  à  une  autre  !  Les  coquettes  seules  ont  de  ces 
aspirations,  et  Suzanne  n'était  point  coquette  :  elle  repoussait 
même  la  coquetterie  avec  horreur,  elle  trouvait  ce  sentiment  lâche, 
dégradant  et  vil.  Ce  fut  donc  sans  crainte  et  sans  remords  qu'elle 
se  laissa  aller  à  tout  l'attrait  qu'elle  éprouvait  pour  Rupert.  Elle 
seule,  peut-être,  et  M°^«  de  Fonbonne,  ignoraient  la  force  et  la 
puissance  de  cet  attrait.  L'amour  de  Suzanne  pour  le  vicomte  était 
chose  supposée  et  admise  pour  tous  les  buveurs  d'eau  de  St-Sau- 
veur  ;  il  aurait  fallu  que  celui-ci  fût  sourd  et  aveugle  pour  ne  point 
se  rendre  compte  de  l'opinion  publique  à  cet  égard.  On  le  croyait 
aimé  de  la  femme  proclamée  à  l'unanimité  la  reine  de  la  saison.  Son 
orgueil  fut  flatté  de  cette  supposition,  et  il  ne  S'aperçut  pas  de  la 
jalousie  d'Olga  et  il  ne  fit  rien  pour  s'en  apercevoir.  0  certes, 
lorsque  les  habitants  du  Casino  de  St-Sauveur  proposèrent  une 
excursion  dans  la  vallée  de  Bastaz,  si  le  vicomte  eût  surpris 
l'expression  de  souffrance  qui  voila  le  regard  de  sa  cousine  ;  si, 
après  avoir  épié  sur  le  brun  visage  de  Suzanne  l'effet  de  cette  pro- 
position et  l'anxiété  de  la  jeune  femme  pendant  le  court  instant 
qu'il  mit  à  l'accepter,  il  eût  jeté  les  yeux  sur  Olga,  il  ne  se  serait 
certes  point  mépris  sur  la  cause  de  cette  expression  douloureuse; 
mais  le  vicomte  ne  regardait  point  Olga.  Il  regardait  Suzanne, 
tout  préoccupé  de  la  décision  qu'elle  allait  prendre.  La  jeune 
Russe,  ainéi  que  notis  l'avons  vu,  n'avait  rien  perdu  de  leurs  mu- 
tuels désirs  ;  ceux-ci  l'avaient  considérablement  mortifiée,  et  le 
bonheur  qui  éclata  tout  à  coup  sur  leurs  physionomies,  lorsqu'ils 
Tome  XXVII.  —  2^  livr.  13 
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eurent  la  certitude  d'être  tout  un  long  jour  ensemble,  avait  follement 
irrité  son  cœur.  Instantanément  elle  prit  la  résolution  de  dégager 
son  cousin  de  sa  parole  dans  le  cas  où  ce  dernier  montrerait  sa 
préférence  d'une  manière  trop  évidente.  Mais,  avant  d'en  venir  à 
cette  extrémité,  elle  résolut  de  se  contraindre,  de  cacher  surtout 
ses  angoisses  à  son  oncle.  Elle  était  certaine  que  celui-ci  n'accep- 
terait pas  facilement  la  rupture  de  sou  projet  d'hymen  avec  son 
fils,  et  qu'il  forcerait  ce  dernier  à  tenir  ses  serments,  dans  le  cas 
où  l'initiative  ne  viendrait  pas  d'elle-même.  C'était  cette  humi- 
liante pression  qu  elle  voulait  éviter  ou  réduire  à  néant  !  De  la  le 
serment  qu'elle  avait  exigé  de  M"*"  de  Fonbonne  pour  l'obliger  au 
silence,  ne  voulant  pas  davantage  devoir  le  retour  de  Rupert  à  une 
brusque  séparation  d'avec  celle  qui  troublait  son  avenir. 

XVIII 

Rupert  et  Suzanne,  occupés  l'un  de  l'autre,  partirent  pour  la 
vallée  de  Bastaz  sans  se  douter  que  leur  joie  faisait  ombre  à  quel- 
qu'un. Ils  ne  se  doutèrent  pas  davantage  du  rôle  que  les  prome- 
neurs leur  assignaient  dans  les  plaisirs  du  jour.  Chacun  de  ceux  qui 
les  accompagnaient  les  regardaient  d'avance  comme  les  héros  d'une 
comédie  tragi-comique,  dont  la  mise  en  scène  leur  promettait  plus 
d'un  amusement.  Libres,  et  joyeux  d'être  libres,  ils  savouraient 
le  bonheur  de  se  trouver  réunis  avec  l'insouciance  de  l'enfant  qui 
mord  au  fruit  sans  calculer  le  prix  que  celui-ci  peut  coûter. 

En  dépit  de  salSgèreté,  M.  de  Saint-Geniez  commençait  à  s'in- 
quiéter sérieusement  des  progrès  que  Rupert  semblait  faire  dans 
les  bonnes  grâces  de  Suzanne,  tandis  que,  tout  au  contraire,  sa 
femme  s'amusait  des  petites  escarmouches  auxquelles  la  sympa- 
thie naissante  des  deux  jeunes  gens  paraissait  vouloir  s'essayer 
avant  d'entrer  en  lice.  Elle  avait  pris  ce  matin-là  un  air  tout  à 
fait  raisonnable,  se  tenant  gravement  aux  côtés  d'une  jeune 
anglaise  que  sa  mère  avait  recommandée  aux  bons  soins  de 
M. de  Saint-Geniez,  pendant  cette  promenade  alpestre.  M.  de  Saint- 
Geniez,  soucieux  du  rôle  de  tuteur  qu'on  lui  avait  assigné,  ne 
voulait  pas  permettre  à  sa  jeune  compagne  de  s'éloigner  de  lui  de 
plus  d'un  mètre,  voulant  au  moins,  disait-il,  partager  l'accident, 
s'il  eu  arrivait  un.  La  jeune  miss  prétendit  que  cette  exigence 
n'était  qu'une  taquinerie.  Tenez,  ajouta-t-elle  en  désignant  du  bout 
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de  son  ombrelle,  Rapert  et  Suzanne  qui  marchaient  en  avant, 
M.  de  Syloff  semble  si  bien  Tavoir  compris,  qu'il  s'est  pour  ainsi 
dire  cousu  à  la  robe  de  M"**  de  Charmenille.  Évidemment,  Mon- 
sieur ne  veut  pas  qu'elle  succombe  sans  lui  !  Nbn-seulement  il  ne  la 
quitte  pas,  mais  il  la  suit  dans  les  endroits  les  plus  difficiles. 

—  Et  les  plus  ombreux,  ajouta  sourdement  M"™«  de  Saint-Geniez. 
Son  mari  lui  fit  un  signe  de  reproche,  l'Anglaise  éclata  de  rire. 

—  J'imagine,  dit-elle,  que  le  vicomte  a  été  ce  matin  même 
dégagé  de  sa  parole  envers  Mil®  Olga  ;  autrement,  je  ne  m'expli- 
querais pas  sa  conduite. 

—  Rien  de  sérieux  avec  M^^^  de  Charmenille,  soyez-en  persua- 
dée, se  hâta  de  dire  M.  de  Saint-Geniez. 

—  Ni  de  bien  honnête,  répliqua  la  jeune  miss. 

Cette  dernière  réflexion  fit  mal  à  M.  de  Saint-Geniez  ;  mais 
il  n'osa  pas  la  relever,  dans  la  crainte  d'exciter  la  verve  malicieuse 
de  la  jeune  Anglaise.  Les  promeneurs,  bien  que  divisés  par  groupes, 
marchaient  en  masse  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres  ;  seuls 
Rapert  et  Suzanne  avaient  pris  les  devants  et  s'éloignaient  de 
pks  en  plus,  tout  étonnés  et  légèrement  embarrassés  lorsqu'ils 
«aperçurent  qu'ils  étaient  seuls  au  bord  d'une  source  cachée  par 
Dû  épais  rideau  d'arbres  et  dans  un  endroit  qui  leur  parut  com- 
plètement désert.  L'isolement  n'entrait  point  dans  le  programme 
de  Suzanne;  mais,  précisément  parce  que  ce  n'était  point  l'amour 
qu'elle  poursuivait  en  M.  de  Syloff,  mais  seulement  le  secret  qui 
avait  pesé  sur  son  premier  dépit,  elle  trouva  le  courage  de  braver 
la  situation.  Ne  touchez  pas  au  feu,  dit  le  proverbe  !  Mais  qui  tient 
compte  de  l'axiome?  Ce  ne  sont  pas  à  coup  sur  ceux  pour  les- 
quels le  feu  est  un  danger. 

Depuis  ie.  commencement  de  la  promenade,  Suzanne  rêvait  au 
moyen  d'amener  M.  de  Syloff  à  une  explication;  quant  à  lui,  il 
la  suivait,  parce  qu'elle  était  belle,   élégante,  entourée;   que  les 
buveurs  d'eau  de  Saint-Sauveur  disaient  qu'elle  l'aimait,  et  qu'il 
voulait  approfondir  jusqu'à  quel  point  ils  disaient  vrai.  La  soli- 
tude ne  Teffrayait  que  médiocrement.  Néanmoins,  la  hardiesse 
lui   manqua  pour  donner  à  l'entretien  un  autre  cours.  Suzanne, 
dont  cette  solitude  servait  les  projets  plus  avouables,  se  remit 
promptement  du  malaise  qui  les  avait  saisis.  Voici,  dit-elle,  en 
jetant  un  rapide  regard  autour  d'elle,  un  lieu  fait  exprès  pour 
les  confidences;  excepté  l'écho,  je  crois  que  nous  n'avons  rien  à 
craindre  des  oreilles  d'autrui. 
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M.  de  Syloff  rougit  et  ne  trouva  rien  à  répoudre. 

—  La  solitude,  répondit-il,  n'est  pas  faite  pour  vos  attraits, 
il  leur  faut  le  grand  jour  et  la  foule. 

—  Procédons  par  faits  et  non  par  phrases,  répliqua  Suzanne.  La 
galerie  aurait-elle  les  mains  pleines  de  couronnes  et  ces  cou- 
ronnes me  seraient-elles  destinées,  que  je  délaisserais  galerie  et 
couronnes  pour  la  solitude  ! 

Le  vicomte  tressaillit  ;  il  lui  sembla  qu  une  main  de  glace  se 
posait  sur  son  cœur.  La  hardiesse  du  Suzanne  le  souffletait.  Celle- 
ci  continua  : 

—  Oui,  dit-ellew  sans  paraître  s'apercevoir  de  la  stupéfaction  de 
son  compagnon,  vous  pouvez  d'un  mot  me  donner  le  bonheur •.. 
J'ai  besoin,  que  dis-je  !  j'ai  soif  de  la  vérité.  J'ai  hâte  de  vqus  voir 
mettre  en  lambeaux  le  voile  mystérieux  dans  lequel  vous  vous 
enveloppez,  de  voir  cesser  enfin  la  comédie  que  depuis  trois 
semaines  vous  jouez  près  de  moi! 

Cette  mise  en  demeure,  dont  le  véritable  sens  échappait  au 
vicomte,  l'abasourdit.  S'il  dédaignait  une  victoire  trop  facile, 
encore  plus  redoutait-il  le  ridicule  de  passer  pour  un  niais. 

—  Madame,  si  le  mystère  est  près  de  vous  mon  seul  appoint, 
n'ayez  pas  la  cruauté  de  m'en  imposer  le  sacrifice. 

— Monsieur,  reprit  Suzanne  dont  la  voix  était  haletante,  expli- 
quez-moi l'ambiguïté  de  votre  conduite.  Dites-moi  si  vous  êtes, 
oui  ou  non,  l'ami  de  Richard;  mon  estime  est  à  ce  prix  ! 

—  Votre  estime!  répéta  le  vicomte  avec  stupéfaction....  N'y 
attachez-vous  donc  aucun  prix?...  J'attache  du  prix  à  tout  ce  qui 
vient  de  vous,  dit-il  en  s'animant  et  en  accompagnant  ces  paroles 
d'un  regard  tellement  significatif  que  Suzanne  commença  à  se 
douter  qu'elle  avait  commis  tout  au  moins  une  imprudence.  Ce- 
pendant elle  essaya  de  faire  bonne  contenance,  et  M.  de  Sylofif 
poursuivit. 

—  Si  je  persiste,  dit-il,  à  conserver  le  voile  à  travers  lequel 
vous  me  voyez,  c'est  afin.  Madame,  de  ne  point  diminuer  mon 
prestige,  de  ne  pas  m'exposer  à  perdre  vos  bonnes  grâces,  que  je 
tiens  à  conserver  au  mépris  même  de.... 

—  Au  mépris  de  quoi,  s'écria  Suzanne,  qui  n'en  pouvait  croire 
ses  oreilles. 

Tout  à  coup  et  au  même  moment  le  son  prolongé  d'une  voix  à 
laquelle  les  mains  servaient  de  cornet  arriva  jusqu'à  eux. 
C'est    la    voix  de  M.  de  Saint-Geniez,  s'écria  Suzanne...  On 
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nous  cherche...  Et  s'élançant  comme  une  flèche  du  côté  où  le 
feuillage  moins  épais  permettait  une  sortie,  elle  écarta  les  bran- 
ches et  en  un  clin  d'œil  se  montra  à  découvert. 

Enfin,  s'écria  M.  de  Saint-Geniez  en  apercevant  Suzanne,  enfin 
vous  voici  donc!...  Ce  n'est  pas  sans  peine!  Je  vous  dénonce  ainsi 
que  M.  de  Syloflf,  à  ces  messieurs  et  à  ces  dames,  pour  avoir  forfait 
aux  ordres  qu'en  ma  qualité  d'administrateur  des  plaisirs  du  jour 
je  vous  avais  donnés  à  l'un  et  à  l'autre  pour  la  collation  !  Depuia 
cinq  minutes  je  vous  hèle,  afin  de  savoir  si  vous  avez  trouvé  un 
campement  convenable.  Celui-ci  est  superbe.  Approchez  tous, 
remerciez  Tavant-garde  et  prenez  vos  sièges.  Puis,  il  fit  signe  au 
domestique,  qui  suivait  avec  un  mulet  chay^  de  provisions, 
d'opérer  le  déballage. 

A  part  la  jeune  Anglaise  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
prétendus  ordres  donnés  par  M.  de  Saint-Geniez,  tout  le  monde 
fat  la  dupe  de  la  petite  fable  qu'il  venait  d'imaginer,  afin  de  régu- 
lariser, aux  yeux  des  promeneurs,  le  tète-à-tète  du  vicomte  et  de 
Suzanne. 

Le  déjeuner  fut  plein  d'entrain  ;  M.  de  Syloff  ayant  eu  le  bon 
goCit  de  laisser  un  gros  garçon  s'asseoir  près  de  Suzanne,  celle- 
ci  parvint,  après  quelques  efforts,  à  paraître  gaie  et  animée  ;  toute- 
fois, vers  le  soir  et  lorsque  le  déclin  du  soleil  invita  les  prome- 
neurs à  reprendre  le  chemin  de  la  ville,  elle  se  sentit  envahie  par 
une  grande  tristesse  :  cette  promenade  était  un  mécompte.  Non- 
seulement  elle  n'avait  point  atteint  le  but  qu'elle  s'était  proposé, 
mais  encore  elle  avait  vu  fuir  jusqu'à  l'espoir  d'atteindre  ce  but... 
L'orgueil  la  mordit  au  cœur  ;  elle  se  promit  de  ne  point  rester  bous 
le  coup  de  cette  défaite,  il  lui  fallait  d'ailleurs  une  nouvelle 
explication,  pour  prouver  à  M.  de  Syloff  qu'il  s'était  mépris. 

Les  salons  du  Casino,  dans  lesquels  il  y  avait  bal,  furent  l'arène 
qu'elle  choisit  pour  battre  en  champ  clos,  le  présomptueux,  le  fat 
assez  sot  pour  oser  lui  donner  une  leçon  de  retenue. 

XIX 

Mme  de  Fonbonne  et  Olga  l'attendaient  dans  un  petit  salon 
voisin  de  leurs  chambres.  L'animation  de  sa  physionomie  frappa 
ces  dames,  qui  s'inquiétèrent  avec  bienveillance  de  sa  santé.  Ce  fut 
à  peine  si  Suzanne  leur  répondit  ;  elle  se  sauva  dans  son  apparte- 
ment  sous  prétexte  d'apprêts  de  toilette,  mais  en  réalité  pour 
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repasser  tout  à  son  aise  dans  son  esprit  les   déboires  de  cette 
journée. 

Les  daraes  de  Saint-Sauveur  avaient  dû  remarquer  que,  si  elle 
Tavait  entraîné  le  matin,  il  l'avait  délaissée  le  soir.  Elle  décida  qu'il 
lui  ferait  amende  honorable. 

De  son  côté,  M^^o  de  Fonbonne,  réfléchissant  aux  inégalités 
d'humeur  de  Suzanne  et  piquée  au  vif  de  la  manière  dont  elle 
venait  d'éluder  ses  questions,  fit  un  mouvement  pour  aller  la 
rejoindre;  mais  la  petite  main  d'Olga  s'y  opposa  obstinément. 

—  Si  vous  faites  un  pas,  lui  dit-elle,  si  vous  dites  un  mot,  c'en 
est  fait  de  mon  bonheur!  Peut-être  même  jouerez-vous  en  même 
temps  celui  de  votre  sœur  !  Laissez-la  agir  !  laissez-la  faire!  S'il 
est  vrai,  ainsi  que  vous  le  dites,  que  M.  de  Balbic  règne  avant 
tout  sur  son  cœur,  nous  pouvons  encore  être  heureux;  car, 
en  ce  cas-là,  l'entraînement  de  Rupert  ne  sera  que  passager.  Sur- 
tout ne  compromettez  pas,  par  une  démarche,  mon  enjeu  déjà 
si  faible.  Puis,  la  jeune  fille  pencha  sa  jolie  tête  sur  le  sein  de 
celle  qui,  depuis  trois  semaines,  lui  tenait  lieu  de  mère. 

Mme  de  Fonbonne  n'était  point  sentimentale,  encore  moins 
avait-elle  l'imagination  romanesque.  Élevée  et  mariée  en  province 
avec  un  homme  qui  la  rendait  parfaitement  heureuse,  mais  qu'elle 
avait  accepté  et  non  choisi,  elle  était,  sur  le  chapitre  des  passions, 
aussi  neuve  qu'un  enfant  :  elle  ne  s'aperçut  donc  pas  de  la  souffrance 
que  la  conduite  de  Suzanne  avait  infligée  à  Olga,  traita  la  jalousie 
de  celle-cid'enfantillage  et  se  promitde  tancer  vertement  sa  sœur; 
toutefois  elle  avait  pris  la  ferme  résolution  de  couper  court  à  tous 
ces  petits  ennuis,,  en  quittant  Saint-Sauveur  plutôt  qu'il  n'était  con- 
venu, c'est-à-dire  avant  l'entier  rétablissement  d'Olga.  Il  avait 
été  décidé,  durant  les  jours  de  paix  et  d'entente  cordiale  qu'ils 
avaient  tous  passés  ensemble  au  chevet  de  la  jeune  Russe,  qu'on 
ne  se  séparerait  point,  que  l'on  partirait  pour  Dôle  afin  d'y 
retrouver  M.  de  Fonbonne,  qu'on  s  y  reposerait  quelques  jours 
et  qu'on  irait  ensuite  achever  la  saison  au  château  d'Estavayes. 

A  vrai  dire,  M^e  de  Fonbonne  n'avait  jamais  été  bien  résolue 
à  exécuter  en  entier  le  programme  adopté  si  unanimement  par  ses 
compagnons  ;  mais  comme  il  eût  été  peu  aimable  de  manifester  à 
l'avance  ses  intentions  véritables,  elle  avait  tout  accepté,  avec 
l'espoir  que  son  mari  trouverait  le  moyen  de  la  délier  de  ses  pro- 
messes sans  froisser  la  susceptibilité  de  ses  nouvelles  connais- 
sances. 
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Olga  avait  décidé  qu'elle  assisterait  au  bal  du  Casino.  Son 
oncle  avait  bien  fait  quelques  objections  ;  mais  le  médecin  ayant 
fait  observer  que  la  malade  pouvait  s'y  tenir  comme  dans  le  salon 
de  l'hôtel,  il  cessa  de  s'opposer  a  sa  fantaisie.  Enveloppée  dans  un 
grand  chàleetà  demi-couchée  sur  une  ottomane,  Olga,  il  est  vrai, 
était  aussi  à  l'aise  que  dans  sa  chambre.  Suzanne  s'assit  tout  d'abord 
auprès  d'elle;  puis,  après  les  premières  danses,  elle  alla  se  placer 
avec  Mine  de  Saint-Geniez  à  l'autre  bout  du  salon.  Elle  était 
belle  à  ravir.  Elle  fut  vite  entourée.  M.  de  Syloff  suivit  le  flot 
de  ses  admirateurs  ;  mais  elle  n'eut  pour  lui  ni  danse,  ni  re- 
gard. 

Contre  l'attente  de  Suzanne,  le  vicomte  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  mise  en  pénitence  ;  la  course  du  matin  l'avait  fatigué,  le  repos 
ne  lui  était  qu'à  moitié  désagréable.  Use  contenta  donc  d'admirer 
Suzanne  de  loin,  de  prendre  sa  part  de  ses  succès  :  l'homme  qui 
se  croit  distingué  par  une  femme  est  toujours  fier  des  hommages 
qu'elle  reçoit,  quand  il  n'en  est  pas  jaloux.  Or,  le  vicomte  n'avait 
pas  assez  d'amour  pour  Suzanne  pour  prendre  ombrage  des  poli- 
tesses dont  elle  était  l'objet;  son  amour-propre  était  flatté  de  ses 
triomphes;  il  en  jouissait  avec  elle.  C'est  du  moins  ce  qu'il  essaya 
de  lui  persuader  pendant  la  ritournelle  d'une  valse  qu'elle  dan- 
sait avec  un  officier  assez  complaisant  pour  admettre  M.  de 
Syloff  entiers  dans  la  conversation.  Cette  manière  philosophique 
d'accepter  les  choses  ne  faisait  point  le  compte  de  Suzanne,  qui 
avait  résolu  d'amener  le  vicomte  a  s'occuper  exclusivement  d'elle 
ce  soir-là. 

Celui-ci  avait,  après  le  court  entretien  qu'ils  avaient  eu  ensemble, 
pris  place  à  côté  d'Olga  ;  il  jouait  avec  son  éventail  et  lui  contait 
tout  bas,  presque  à.  l'oreille,  ces  mille  riens  qui  sont  l'aliment  des 
esprits  jeûnes  et  font  le  bonheur  de  ceux  qui  les  écoutent  sortir 
d'une  bouche  aimée.  Sous  l'influence  de  cette  conversation,  le 
cœur  d'Olga  avait  pris  des  ailes  pour  s'enfuir  au  pays  des  chimères, 
des  belles  amours,  des  fidélités  éternelles,  du  bonheur  et  de  l'illu- 
sion. La  jalousie  avait  cessé  de  semer  ses  noirs  fantômes,  elle 
bavait  avec  enivrement  à  la  coupe  de  l'oubli  et  ne  se  préoccupait 
en  aucune  façon  de  ce  qui  se  passait  dans  la  salle.  Suzanne  eût 
donné  beaucoup  pour  savoir  ce  qu'ils  disaient!  L'air  heureux 
d'Olga  lui  semblait  une  ironie  à  son  adresse,  un  défi  à  sa  vanité. 
Cependant  elle  n'aimait  point  M.  de  Sylofi";  mais,  l'orgueil  la 
conseillant,  elle  conçut  l'odieuse  pensée  de  réduire  à  néant  la  joie 
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qui  éclatait  dans  les  regards  de  la  pauvre  jeune  fllle,  en  lui  enle^ 
vant  la  société  de  son  fiancé. 

On  allait,  pour  la  troisième  fois,  recommencer  cette  figure  du 
cotillon  où,  après  quelques  passes,  une  dame  choisit  son  cavalier 
en  trouvant  moyen,  tout  en  tournant,  de  piquer  une  fleur  à  sa 
boutonnière.  Suzanne,  qui  guettait  depuis  le  commencement  de 
la  figure  le  moment  où  elle  pourrait  rencontrer  le  regard  de  Ru- 
pert,  parvint  à  se  placer  en  face  de  l'ottomane  sur  laquelle  il 
était  assis  près  d'Olga;  puis  elle  fit  tant  et  si  bien,  ses  éclats  de 
rire  furent  si  bruyants  et  si  répétés,  qu'il  eût  été  presque  impos- 
sible à  Rupert  de  n'y  pas  prendre  garde.  Machinalement  il  re* 
garda  d'où  partait  tout  cet  entrain,  et  ses  yeux  alors  rencontrèrent 
ceux  de  Suzanne  :  le  vicomte  n'y  résista  pas;  il  jeta  de  côté 
l'éventail  de  sa  cousine,  bouscula  trois  chaises  et  arriva  sur  le 
rang  des  danseurs,  juste  au  moment  où  l'orchestre  donnait  le 
signal  du  tournoi.  La  fleur  dont  Suzanne  devait  le  décorer  était 
à  peine  à  son  habit  qu'Olga,  prise  de  suffocation,  tombait  inanimée 
dans  les  bras  de  M™®  de  Fonbonne.  Lorsqu'après  la  figure  du 
cotillon,  Rupert  ramena  Suzanne  triomphante  à  sa  place,  le  vide 
se  fit  autour  d'eux.  La  galerie,  qui  s'était  prêtée  au  jeu  de  la  pièce, 
tenait  à  en  flétrir  le  dénouement,  Rupert  et  Suzanne  étaient  si 
préoccupés,  qu'Us  ne  s'aperçurent  pas  de  la  disparition  d'Olga,  ou 
du  moins  qu'ils  ne  la  remarquèrent  que  par  les  murmures  et  les 
chuchotements  qui  se  firent  autour  d'eux.  Du  reste,  il  était  tard; 
les  mamans  emmenaient  leurs  filles;  les  jeunes  femmes  suivirent 
leur  exemple,  et  le  salon  devenant  tout  à  coup  désert,  Suzanne 
chancela,  non  point  comme  Tavait  fait  Olga  sous  le  poids  de  la 
jalousie,  mais  sous  celui  cent  fois  plus  fourd  de  la  honte  de  son 
succès.  Déjà,  en  maintes  occasions,  M.  de  *Saint-Geniez  avait 
rempli  près  de  Suzanne  le  rôle  de  la  Providence.  Ce  fut  encore 
lui  qui,  cette  fois,  la  tira  d'embarras.  Ayant  aperçu  dans  un  salon 
voisin  le  comte  de  Syloff  qui  cherchait  sa  nièce ,  il  alla  à  sa  ren- 
contre, lui  expliqua  en  quelques  mots  ce  qui  venait  de  se  passer,  et, 
l'amenant  près  de  Suzanne,  il  lui  mit  la  jeune  femme  sous  le  bras; 
puis,  il  affecta  de  lui  conter  très-haut  comme  quoi  la  chaleur 
ayant  fait  mal  à  M^io  Olga,  elle  était  partie  accompagnée  du 
vicomte  et  de  M™©  de  Fonbonne,  qui  lui  avaient  recommandé 
de  prier  le  comte  de  ne  rien  changer  au  programme  de  sa 
soirée.  Le  comte  n'avait  aucun  projet,  sinon  celui  de  rentrer  au  plus 
vite  ;  mais  il  comprit  que  sa  présence  était  utile  à  Suzanne  et  con- 
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tiniia  de  se  promener  avec  elle  jasqu*à  ce  que  le  dernier  danseur 
du  Casino  eût  quitté  la  salle. 

Pendant  ce  temps,  Rupert  essayait  vainement  de  pénétrer  près  de 
sa  cousine  ;  celle-ci,  plus  irritée  que  souffrante,  refusait  de  le 
recevoir,  et  ne  permit  pas   davantage   à  M°i«  de  Fonbonne  de 
s'éloigner  d'elle.  Décidée  à  quitter  Saint-Sauveur  le  lendemain, 
celle-ci  ne  vit  aucun  inconvénient    à  se  prêter    au  désir  de  la 
jeune  fille...  Elle  savait  Rupert  éloigné  de  sa  sœur,  et,  comme  il 
fallait  que  celle-ci  traversât  la  chambre  d'Olga  pour  entrer  dans 
la  sienne,  il  était  inutile  de  se  préoccuper  de  l'heure  de  son  retour. 
Suzanne  n'était   plus  une  jeune  fille  :  elle  possédait  sa   liberté 
d'action,  elle  était  de  plus  dans  la  société  de  leurs  amis;  s'inquiéter 
d'elle  outre  mesure  dans  ce  moment  difficile  eût  été  presque  un 
outrage.  Mn^e  de  Fonbonne  le  sentit  et,  en  dépit  de  l'extrême 
contrariété  qu'elle  éprouvait,  elle  eut  le  courage  de  n'en  laisser 
rien  voir  et  celui  d'attendre  tranquillement,  du  moins  en  appa- 
rence, le  retour  de  sa  sœur.  Elle  patienta  donc  une  heure,  puis 
deux,  espérant  à  chaque  instant  entendre  les  pas  ou  la  voix  de 
Suzanne  dans  le  vestibule  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'elle  épia  jusqu'au 
lûomdre  bruit.  Suzanne  ne  rentra  pas.  Elle  ne  devait  point  ren- 
trer. 


XX 


Sur  le  point  de  mentir  à  toute  sa  vie,  Suzanne  avait  éprouvé,  en 

voyant  enfin  clair  dans  sa  conscience,  un  sentiment  analogue  à 

celui  d'une  personne  qui,  en  marchant  sur  des  fleurs,  se  serait  tout 

à  coup  trouvée  en  face  d'un  gouffre.  L'appréhension  de  l'abîme 

qu'elle  côtoyait  lui  causa  une  sorte  de  vertige.   Elle  eut  honte. 

Elle  eut  peur.  Elle  se  sentit  humiliée,  à  ses  propres  yeux.  Toute 

l'attraction  qu'elle  avait  éprouvée  pour  le  vicomte  de  Syloff  s'était 

changée  en  éloignement,  et  maintenant  elle  ne  redoutait  rien  autant 

que  l'obligation  où  elle  allait  être  de  le  revoir,  de  lui  parler.  Il  lui 

semblait  qu'il  devrait  lire  sur  son  visage  le  récit  des  violences  par 

lesquelles  son  àme  venait  de  passer,  et  qu'il  découvrirait  jusqu'à 

quel  point  le  conseiller  du  mal  avait  eu  d'empire  sur  sa  conduite. 

Dans  son  imagination  désillusionnée,   le   vicomte  Rupert  prit  la 

place  de  ces  fantômes  dont  l'évocation  a  fatigué  le  sommeil  et  dont 

le  réveil  a  fait  fuir  l'obsession.  Pour  elle  aussi  le  jour  était  venu. 

Les  songes  avaient  fui.  La  lumière  s'était  faite,  et  bien  que  pro- 
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fondement  malheureuse,  Suzanne  fut  tout  étonnée  de  se  trouver 
soulagée  et  enfin  délivrée  des  liens  dont  l'orgueil  avait  chargé  son 
cœur-  Le  remords  qu  elle  ressentit  de  sa  conduite  fut  si  violent, 
si  soudain  et  si  sincère,  que,  sans  même  vouloir  consulter  M^e  de 
Fonbonne,  elle  supplia  M.  et  M™®  de  Saint-Geniez  de  l'aider  à 
couper  court  aux  commentaires  malveillants  dont  Rupert  et  elle 
ne  manqueraient  pas  d'être  l'objet,  en  quittant  avec  elle  cette  nuit 
même  la  ville  et  ses  habitants.  Elle  leur  proposa  donc  d'aller 
prendre  le  chemin  de  fer  à  Saint-Pé  et  de  traverser  la  vallée 
d'Argelà  en  voiture,  leur  faisant  observer  en  outre  que  ce  départ 
précipité,  loin  de  contrarier  quelqu'un,  mettrait  au  contraire  tout 
le  monde  d'accord.  Il  permettrait  à  M^e  de  Fonbonne  de  re- 
joindre son  mari  sans  l'obligera  faire  un  détour  de  cent  lieues  pour 
le  ramener  à  Mauvert.  Tout  spontané  qu'il  fût,  ce  plan  avait  du 
bon  :  l'imprévu  d'ailleurs  étant,  comme  l'on  sait,  toujours 
bien  accueilli  par  M.  et  M^o  de  Saint-Geniez,  ceux-ci  l'adop- 
tèrent sans  difficulté  et  le  mirent  immédiatement  à  exécution. 
Une  heure  plus  tard,  le  temps  de  se  procurer  une  voiture  et  de 
changer  de  toilette,  ils  étaient  en  route.  Suzanne  avait  revêtu  un 
costume  de  M^e  de  Saint-Geniez  et  laissé  pour  sa  sœur  un 
billet  par  lequel  elle  lui  expliquait  brièvement  son  départ  en 
lui  recommandant  de  lui  expédier  ses  bagages  à  Saint-Pé.  Elle 
avait  prié  un  domestique  de  l'hôtel  de  remettre  immédiatement 
son  message  à  M"™»  de  Fonbonne;  mais  le  brave  homme,  dont 
l'heure  de  repos  avait  sonné,  n'imagina  pas  qu'il  y  eût  le  moindre 
inconvénient  de  retarder  de  quelques  heures  la  remise  du  billet 
dont  on  l'avait  chargé;  en  sorte  que  M^e  de  Fonbonne  n'apprit 
le  départ  de  Suzanne  qu'au  moment  où,  l'âme  torturée  par  l'inquié- 
tude, elle  s'était  enfin  décidée  î\  ouvrir  une  enquête  dans  le  but  de 
savoir  ce  qu'elle  était  devenue. 

Le  départ  de  Suzanne  la  délivra  d'une  double  angoisse;  elle  lui 
sut  gré  d'avoir  eu  pitié  de  la  jalousie  d'Olga  et  annonça  joyeuse- 
ment à  cette  dernière  ce  qu'elle  nommait  la  fugue  de  leurs  compa- 
gnons de  route.  Cette  fugue  porta  le  dernier  coup  aux  illusions 
que  la  jeune  Russe  aimait  à  nourrir  sur  le  compte  de  son  cousin. 
Le  départ  de  Suzanne,  loin  de  rassurer  son  cœur,  n'enflamma  que 
de  plus  belle  sa  jalousie  ;  il  lui  donnait  la  certitude  de  ce  qu'elle 
n'avait  fait  jusque-là  que  soupçonner,  c'est-à-dire  l'amour  de 
Suzanne  pour  Rupert.  Si  Suzanne  fuyait  Rupert,  c'est  qu'elle 
l'aimait,  et  si  elle  l'aimait,  c'est  qu'elle  en  était  également  chérie  ! 
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La  jalousie  a  toujours  à  son  service  une  logique  cruelle  :  celle 
d'Olga  était  d'autant  plus  écrasante  que  Rupert  semblait  manquer 
du  seul  élément  capable  de  la  combattre  avec  succès  :  Rupert 
n'avait  point  d'amour  pour  sa  cousine,  ou  du  moins  s'il  l'aimait 
d'amour,  il  agissait  absolument  comme  si  elle  ne  lui  eût  inspiré 
qu'une  froide  amitié,  la  traitant  plutôt  en  sœur  qu'en  fiancée. 
Jusqu'à  la  rencontre  de  Suzanne  ,  Olga  s'était  contentée  de  l'ex- 
pression du  tendre  et  calme  attachement  de  son  cousin;  mais,  depuis 
cette  rencontre,  elle  souffrait  de  ne  point  recevoir  davantage. 

Or,  tandis  que  la  jeune  Russe  était  en  proie  î\  une  douleur  d'autant 
plus  difficile  à  soulager  qu'elle  s'irritait  de  toute  consolation, 
Suzanne,  en  quelque  sorte  régénérée  par  la  victoire  qu'elle  venait 
de  remporter  sur  elle-même,  arrivait  à  Cauterets,  le  corps  brisé  de 
fatigue,  mais  l'àrae  heureuse  de  se  sentir  dégagée  des  mauvaises 
passions  qui  l'avaient  fait  agir.  Les  voyageurs  étaient,  les  uns  et 
les  autres,  si  accablés  de  lassitude,  qu'ils  se  couchèrent,  et  ne 
partirent  que  le  surlendemain  pour  Saint-Pé. 

La  révolution  qui  venait  de  s'opérer  dans  le  cœur  de  Suzanne 
ne  pouvait  guère  ôtre  comprise  et  encore  moins  devinée  par 
M.  et  Mme  de  Saint-Geniez  ;  aussi  se  méprirent-ils  complètement, 
tant  sur  les  causes  qui  semblaient  l'agiter  que  sur  l'expression 
mélancolique  de  sa  physionomie.  En  la  voyant  penchée  sur  sa 
mule,  l'oreille  en  apparence  tendue  au  moindre  bruit,  silencieuse 
«t  presque  attendrie  devant  les  beaux  eflets  de  la  nature,  ils 
ne  soupçonnèrent  point  que  ce  recueillement  intérieur  provenait 
de  l'apaisement  de  son  cœur  et  s'imaginèrent  que  ce  silence  et 
cette  émotion  cachaient  une  arrière-pensée,  un  espoir,  le  désir 
secret,  sans  doute,  d'attirer  sur  ses  pas  celui  qu'elle  venait  de  fuir 
si  résolument!  Hélas,  la  faiblesse  humaine  a  de  ces  tristes  retours, 
6t  M.  et  Mme  de  Saint-Geniez  pouvaient  soupçonner  Suzanne 
d'avoir  cette  faiblesse  sans  lui  faire  trop  d'injure.  Ils  n'avaient 
qu'une  crainte,  c'était  que  le  vicomte  ne  la  partageât. 

M.  de  Saint-Geniez  regardait  la  chose  comme  inévitable.  Enten- 
dâit-on  dans  le  lointain  le  bruit  des  roues  d'un  char,  le  galop 
d'un  cheval  t)u  le  pas  cadencé  d'un  mulet,  il  jetait  un  regard  furtif 
à  sa  femme,  et  Tun  et  l'autre  cherchaient  à  épier  sur  la  physio- 
nomie de  Suzanne  l'effet  de  ces  divers  bruits. 

Celle-ci  était  si  éloignée  du  désir  qu'on  lui  supposait,  elle  eût 
été  si  scandalisée,  si  effrayée,  si  malheureuse  que  le  fait  se  fût 
produit,  que  l'idée  ne  lui  en  vint  pas  une  seule  fois. 
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Elle  repassait  en  esprit  les  incidents  de  ce  voyage  malencon- 
treux et  reprochait  à  Richard  de  l'avoir  poussée  au  bord  de  l'abîme 
dans  lequel  elle  avait  failli  s'engloutir  :  Richard  seul  était  la  cause 
première  de  ce  qui  était  arrivé  !  Pourquoi  lui  avait-il  parlé  de  son 
ami  Rupert?  Pourquoi  lui  avait-il  laissé  soupçonner  que  ce  der- 
nier avait  reçu  ses  confidences  I  Pourquoi  lui  avait-il  parlé  des 
mystères  de  sa  naissance,  de  ceux  de  sa  vie?  Pourquoi  avait-il 
excité  sa  curiosité,  puisqu'il  ne  voulait  pas  la  satisfaire  ?  Pourquoi 
Tavait-il  délaissée?  Pourquoi  revenait-il  à  elle,  puisque  sa  position 
pécuniaire  n'avait  point  changé...  Elle  était  la  même  qu'avant  son 
mariage,  son  mariage  de  dépit,  comme  il  lui  plaisait  de  qualifier 
son  alliance  avec  M.  de  Charmenille!  Plongée  dans  des  réflexions 
rétrospectives  sur  un  passé  dont  elle  n'avait  pas  pu  jusque-là 
oublier  l'amertume,  Suzanne  traversa  sans  la  voir  et  presque  sans 
s'en  douter  la  jolie  vallée  d'Argelà. 


XXI 


'  Un  mouvement  de  recul  qu'elle  fit  en  entrant  au  bufi'et  de  la 
'gare  de  Saint-Pé  fit  tendre  le  cou  à  M.  de  Saint-Geniez,  resté 
un  peu  en  arrière  avec  sa  femme.  Voici  qui  se  corse,  dit-il  à 
l'oreille  de  celle-ci  en  lui  montrant  Suzanne  prête  à  se  pâmer  en 
face  du  dos  d'un  monsieur  dont  il  fit  tout  aussitôt  M.  de  Sylofi"! 
La  chose  va  devenir  dramatique...  mais...  je  l'avais  prévu.  Ce 
serait  véritablement  amusant  si  la  fin  ne  menaçait  point  d'être 
funèbre!  La  fin  sera  la  mort  d'Olga!  Pauvre  jeune  fille!  Quels 
drôles  de  corps  sont  les  amoureux.  Celui-ci  mange  comme  un  ogre 
en  attendant  sa  belle!  Ah  ça  !  mais  à  la  manière  dont  il  fait  tra- 
vailler ses  mâchoires,  il  la  dévorera,  c'est  sûr... 

Le  voyageur  dont  la  présence  avait  si  fort  troublé  Suzanne 
paraissait,  il  est  vrai,  avoir  fort  grand  appétit.  Il  était  en  train  de 
dévorer  une  aile  de  volaille  et  ne  semblait  nullement  se  douter 
de  l'émotion  qu'il  faisait  naître  quand,  tout  à  coujp  et  après  avoir 
regardé  dans  une  glaoe  qui  faisait  face  à  la  porte,  il  s'écria  en 
jetant  sa  serviette  :  Saint-Geniez!...  Parbleu,  mon  cher,  soyez 
le  bienvenu,  mais  où  sont  ces  dames  ? 

—  Devant  vous,  Monsieur  de  Balbic,  répliqua  Suzanne.  Que 
je  ne  vous  dérange  point,  vous  avez,  je  crois,  un  estomac  qui  veut 
avant  tout  être  satisfait  1 
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—  C'est  la  vérité,  ma  cousine,  repartit  Richard  sans  tenir 
compte  du  ton  de  persiflage  avec  lequel  on  Taccueillait...  mon 
estomac  crie  famine,  n'ayant  rien  pris  depuis  Saint-Sauveur  ! 

—  Vous  venez  de  Saint-Sauveur  ?  s'écrièrent-ils  tous  en  même 
temps. 

—  En  droite  ligne,  mes  chers  amis,  j'ai  quitté  la  ville  hier  soir 
avant  le  dîner,  circonstance  atténuante  pour  la  voracité  dont  on 
glose. 

—  Et,  reprit  Suzanne,  vous  avez  laissé  à  Saint-Sauveur  le  capi- 
taine Rupert  en  bonne  santé? 

—  Je  n'y  ai  laissé  aucun  revenant,  ma  chère  Suzanne  ;  pardon, 
dit- il,  j'oubliais  que  toute  appellation  familière  m'est  interdite..., 
pardonnez-moi  cette  incartade  sans  conséquence. 

—  Je  vous  pardonnerai  à  une  seule  condition,  reprit  celle-ci, 
c'est  que  vous  me  jurerez  sur  votre  salut  éternel  que  vous 
n'avez  jamais  vu  M.  de  Syloff  avant  votre  rencontre  à  Saint-Sau- 
veur? 

—  Je  fais  trop  de  cas  de  mon  salut  éternel  pour  jurer  pareille 
chose,  répliqua  froidement  Richard. 

—  Ah  !  c'est  ainsi ,  s'écria  Suzanne  exaspérée  !  Vous  avez  com- 
ploté ensemble  de  continuer  la  mystification. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  n'ayant  rien  comploté  du 
tout! 

—  Quoi!  repartit  la  jeune  femme,  vous  oserez  soutenir  que 
M.  Rupert  de  Syloff  et  ce  monsieur  qui  est  venu  m'espionner  à 
Montpellier  ne  sont  pas  une  seule  et  même  personne  ? 

Écoutez-moi,  Suzanne,  reprit-il  avec  le   plus   grand  calme 

et  en  la  regardant  jusque  dans  le  blanc  des  yeux  ;  je  ne  sais  bien 
qu'une  chose  :  c'est  que  depuis  un  an  je  me  bats,  comme  don 
Quichotte,  contre  des  moulins  à  vent;  croyant  avoir  engagé  la 
partie  avec  quelque  chose  de  réel,  j'ai  déjà  beaucoup  souffert. 
Les  ailes  du  moulin  de  Cervantes  n'ont  pas  été  plus  perfides  au 
héros  de  la  Manche  que  ne  l'ont  été  pour  moi  les  écarts  de  votre 
imagination;  laissons  donc  celle-ci  aller  à  la  dérive  tant  qu'il  lui 
plaira  et  ne  nous  en  occupons  plus...  J'ai  trouvé  à  Saint-Sauveur, 
poursuivit-il,  votre  sœur  Clémentine  presque  affolée  par  votre 
fuite.  Si  je  ne  fusse  arrivé,  elle  courait  certainement  après  vous  ! 
La  petite  Olga  était  non  moins  contente  de  votre  équipée.  J'ai 
deviné  le  secret  de  son  pauvre  cœur,  ayant  pour  mon  propre 
compte  commis  l'insigne  folie  de  partager  ses  sentiments  jaloux  ; 
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mais  en  réfléchissant  que  les  avances  des  coquettes  ressemblent 
à  la  flamme  qui  attire  et  brûle  les  papillons,  j'ai  repris  ma  séré- 
nité. J'ai  voulurae  constituer  le  chevalier  de  Clémentine  et  la  rame- 
ner à  son  mari  ;  elle  m'a  remercié,  ayant  à  son  service  les  deux 
Sylofi'qui  ont  dû,  avec  elle,  prendre  ce  matin  le  chemin  de  fer. 
Il  est  inutile  que  vous  attendiez  plus  longtemps  le  vicomte,  il  est 
décidément  recousu  à  la  jupe  de  sa  cousine,  et  c'est  bien  le  moins 
pour  la  morale  de  l'histoire. 

— Trêve  d'impertinence,  Monsieur,  s'écria  Suzanne  dont  l'humi- 
i  liation  se  traduisit  par  un  accès  de  colère  !  Ma  conduite  ne  vous 
regarde  pas  ;  ne  vous  ayant  pas  donné,  que  je  sache,  le  droit  de 
la  contrôler,  tant  pis  pour  vous  si  vous  l'interprétez  mal... 

—  Il  vous  demandera  pardon  de  sa  sévérité  avant  la  fin  du  jour, 
repartit  M.  de  Saint-Geniez  en  cherchant  à  entraîner  Richard 
hors  du  buffet. 

Mais  celui-ci  refusa  de  quitter  la  place  :  J'étais  à  table,  dit-il, 
vous  alliez  vous  y  mettre  et  nous  n'avons  que  vingt  minutes  pour 
nous  réconforter! 

—  Savez-vous  qu'il  y  a  loin  de  Saint-Sauveur  à  Lourdes,  et  de 
Lourdes  ici,  surtout  lorsque  comme  moi  on  a  fait  ce  trajet  dans 
un  mauvais  char  ! 

—  Mais  aussi  pourquoi  passer  par  Lourdes?  s'écria  M.  de 
Saint-Geniez,  puisque  vous  saviez  nous  rencontrer  dans  la  vallée 
d'Argelà? 

—  Parce  que,  répondit  Richard  en  regardant  Suzanne,  je  n'aime 
pas  plus  à  subir  une  déception  qu'à  en  infliger  la  peine  aux  autres. 
Mon  esprit  ou  plutôt  mon  cœur  n'a  pu  se  soumettre  à  donner 
le  déboire  à  M"^^  de  Charmenille;  ma  présence  inopinée,  lors- 
qu'elle en  espérait  une  autre,  lui  eût  été  pénible,  et  c'est  afin  de 
lui  éviter  ce  chagrin  que  j'ai  retardé  le  plus  possible  notre  ren- 
contre. 

Suzanne,  qui  en  ce  moment  s'asseyait  à  table,  recula  sa  chaise. 
Si  nous  devons,  dit-elle,  avoir  jusqu'à  Mauvert  la  compagnie  de 
M.  de  Balbic,  je  renonce  à  partir. 

—  Bravo,  ma  cousine,  répliqua  celui-ci  !  Bravo  !  Eh,  bien  vrai, 
j'aime  mieux  cela.  Vous  me  faites  plaisir  en  vous  expliquant  car- 
rément; du  moins  si  j'acquiers  la  certitude  de  vous  être  odieux,  je 
suis  certain  aussi  d'échapper  à  l'indifférence  !  C'est  autant  de 
gagné,  puisqu'il  y  a  trois  semaines  vous  m'avez  laissé  à  la  chaîne... 
ma  situation  était  cent  fois  pire!...  rien  n'étant  plus  cruel  que  de 
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se  sentir  étranger  au  cœur  de  celle  auquel  le  vôtre  se  rive  en 
dépit  de  vous-même!  Après  cela  vous  me  direz  peut-être  que, 
m'étant  mis  au  carcan  sans  votre  autorisation,  rien  ne  vous  obli- 
geait à  m'en  alléger  le  poids...  j'en  conviens.  Un  reste  d'espoir 
m'empêchait  seul  de  m'en  délivrer,  de  secouer  brutalement  les 
liens  qui  me  meurtrissaient.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  ôté  cet 
espoir,  c'est  tout  un  allégement  !  Et  maintenant,  si  je  ne  vous  dis 
point  aussi  franchement  que  vous  venez  de  me  le  dire  vous-même: 
*  séparons-nous  '»,  c'est  que  Clémentine,  jugeant  vos  sentiments 
d'après  les  siens  et  nos  relations  de  famille  d'après  ce  qu'elles  ont 
toujours  été  :  intimes  et  fraternelles,  m'a  fait  promettre  de  ne 
point  vous  quitter  !  Elle  ne  veut  pas,  entendez-vous  bien,  Madame 
de  Charmenille,  elle  ne  veut  pas,  la  chère  bonne  sœur,  que  les 
propos  du  Casino  vous  suivent  à  Maûvert  avec  une  apparence  de 
vérité  ;  elle  ne  veut  pas  qu'on  puisse  dire  dans  le  pays  que  Saint- 
Geniez  y  ramène  une  Ariane.  Elle  préfère  qu'une  fois  de  plus  on 
jase  de  notre  hymen  manqué  et  des  dédains  dontvous  accablez  mon 
malheureux  amour!...  L'ai-je  proclamé  assez  haut,  ce  dédain!  et 
pourtant  mon  humiliation  volontaire  n'a  pu  venir  à  bout  de  ban- 
der la  blessure  de  votre  féroce  amour-propre.  Vous  ne  vous  êtes 
point  contentée  de  vous  oflFrir  une  fois  en  holocauste  à  cet 
amour-propre  insensé,  il  vous  fallait  une  autre  victime,  mais... 
Suzanne  serra  violemment  son  sac  de  voyage  et  fit  un  pas 
pour  sortir;  sa  physionomie  exprimait  la  stupeur.  M.  de  Balbic 
reprit  philosophiquement  sa  place  à  table  ;  il  se  borna  pour 
toute  concession  à  laisser  inachevée  une  phrase  déjà  blessante. 
Mm«  de  Sàint-Geniez  arrêta  Suzanne  sur  le  seuil  de  la  porte 
dtt  buffet  heureusement  désert.  Par  grâce  lui  dit-elle,  ne  vous 
séparez  pas  ainsi  ! 

—  Je  ne  puis  me  laisser  injurier  plus  longtemps. 

—  Je  n'injurie  personne,  répliqua  M.  de  Balbic  ;  puis  il 
86  pencha  à  l'oreille  de  M.  de  Saint-Geniez  et  l'entretint  tout 
bas. 

Celui-ci,  frappé  de  ses  observations,  prit  résolument  Suzanne 
par  le  bras  et  la  fit  rentrer  :  il  a  raison,  dit-il,  ne  faites  pas 
Tenfant... 

L'émotion,  la  fatigue  avaient  exténué  Suzanne  ;  elle  n'eut  point 
la  force  de  résister  ;  puis,  en  prenant  place  à  table  en  face  de 
Richard,  un  violent  remords  la  saisit.  Richard  était  méconnais- 
sable, il  avait  en  quelques  semaines  pâli  et  maigri  d'une  manière 
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effrayante  !  Les  traits  de  son  visage  s'étaient  allongés,  toute  sa 
personne  portait  l'indice  de  la  souffrance. 

En  considérant  les  ravages  d'une  douleur  dont  elle  se  savait  la 
cause,  Suzanne  songea  avec  effroi  à  Tabîme  que  sa  coquetterie 
venait  de  creuser  entre  elle  et  Thomme  qu'elle  n'avait  jamais 
cessé  d'aimer.  Elle  frémit  en  réfléchissant  à  tout  ce  que  Richard 
avait  dû  entendre  dire  d'elle  à  Saint-Sauveur,  et  se  trouva  tout  à 
coup  cent  fois  plus  malheureuse  d'avoir  perdu  l'estime  de  Richard 
qu'elle  ne  l'avait  été  autrefois  en  se  croyant  dédaignée  par  lui  !... 


XXII 


L'hiver  était  venu.  Mm«s  du  Bouchet  et  de  Balbic  se  trou- 
valent  seules  assises  dans  ce  môme  salon  où,  un  an  plus  tôt, 
Richard  et  Suzanne  avait  eu  l'entretien  qui  commence  ce  récit. 
En  dépit  du  temps  écoulé,  les  deux  mères  en  étaient  toujours 
aux  conjectures  sur  le  motif  qui  tenait  leurs  enfants  aussi  séparés 
que  si  l'un  eût  habité  l'Asie  et  l'autre  l'Europe.  En  vain  les 
avaient-elles  séparément  interrogés,  ils  étaient  demeurés  impé- 
nétrables ;  jusqu'à  la  chère  Clémentine,  tout  le  monde  s'était  tu, 
et  rien  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  Pyrénées  n'avait  transpiré. 
Richard  et  Suzanne  étaient  revenus  de  Saint-Sauveur  en  appa- 
rence bons  amis.  Cependant  ou  ne  tarda  pas  à  remarquer  qu'ils 
se  fuyaient,  de  part  et  d'autre,  avec  un  soin  égal.  M.  de  Balbic 
avait  toujours  une  partie  de  pèche  ou  de  chasse  organisée 
les  jours  où  M°i«  du  Bouchet  et  sa  fille  venaient  à  Balbic; 
Suzanne,  de  son  côté,  avait  soin  de  quitter  Mauvert  chaque 
fois  que  M°»®   de  Balbic   contraignait  Richard  à  l'y  suivre. 

—  Mais  enfin,  disait  Mm«  de  Balbic,  en  réponse  aux  do- 
léances de  sa  parente  sur  l'isolement  qui  menaçait  sa  vieillesse, 
pourquoi  Richard  ne  se  marie-t-il  pas?  Le  bruit  avait  couru  qu'il 
avait  remarqué  la  petite  de  Langlade!  C'est  une  charmante  enfant 
et  que  je  vous  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  pour  belle-fille  ! 

M^^  de  Balbic  serra  la  main  de  sa  cousine.  Je  vous  remercie, 
dit-elle,  bien  que  tout  soit  faux.au  sujet  des  Langlade,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  Richard;  car,  quant  à  moi,  il  est  vrai  que  j'ai 
pensé  à  cette  union...  mais,  ayant  eu  l'imprudence  d'en  vanter  les 
avantages  pécuniaires  à  Richard,  celui-ci  a  pris  tout  à  coup  la 
famille  Langlade  en  grippe  et  maintenant  il  la  fuit  d'une  façon 
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impolie....  Pourtant  je  suis  certaine  que  lui-même  a  encouragé 
les  bruits  qui  ont  circulé  à  cet  égard,  il  les  a  encouragés  jusqu'au 
jour  où  il  a  su  positivement  que  Suzanne  ne  les  ignorait  point.  Sa 
manière  d'agir  avec  votre  fille  surpasse,  je  vous  l'avoue,  mon 
intelligence.  Vous  vous  souvenez  dans  quel  état  d'exaspération  je 
l'ai  retrouvé  à  mon  retour  de  Lourdes.  Lorsque  je  songe  aux 
scènes  qa'il  m'a  faites  à  cette  époque,  je  me  demande  où  j'ai  puisé 
la  patience  de  les  supporter. 

—  Hélas,  ma  chère,  répliqua  M»«  du  Bouchet,  les  scènes  font 
dans  la  vie  l'effet  des  orages  dans  la  nature...  c'est  un  mauvais 
moment  à  passer,  mais  ce  n'est  qu'an  moment,  et  on  en  sup- 
porte d'autant  mieux  la  contrariété  qu'pn  sait  d'avance  que 
ce  moment  aura  une  fin,  tandis  qu'une  humeur  sombre,  une 
tristesse  continue,  une  douleur  qui  se  tait,  une  santé  qui  dé- 
cline, enfin  une  transformation  telle  que  celle  qui  s'est  opérée 
dans  le  caractère  de  Suzanne  depuis  cinq  mois,  blessent  non- 
seulement  le  cœur  d'une  mère,  mais  le  brisent  à  force  d'an- 
goisses. 

La  présence  de  Suzanne,  autrefois  la  joie  du  logis,  continua 
51"*®  du  Bouchet  en  s'essuyant  les  yeux,  me  fatigue,  me  tour- 
mente, me  rend  douloureux  chaque  incident  de  rexistence  ;  sa 
douceur  ou,  pour  mieux  dire,  sa  passiveté  me  fait  regretter  le 
temps  où  elle  était  volontaire  ;  au  moins  elle  vivait  en  ce  temps- 
là,  tandis  qu'aujourd'hui  elle  s'étiole  et  nienace  «le  passer  comme 
ces  pauvres  fleurs  atteintes  par  un*coup  de  vent. 

—  Où  peut-elle  être  en  ce  moment;  demanda  M™e  de  Balbic? 
c'est  Richard  qui  m'a  pour  ainsi  dire  coutrainie  à  venir;  puis  il 
m'a  faussé  compagnie  au  moment  de  se  mettre  en  route...  Suzanne 
a  dû  savoir  que  j'étais  venue  seule 

—  Elle  a  cru  le  contraire,  répondit  M"»®  du  Bouchet.  Lors- 
que votre  voiture  a  passé  le  tourne-bride,  Suzanne,  ayant  cru 
apercevoir  Richard,  s'est  sauvée  dans  sa  chambre,  et  sans  prendre 
Je  temps  de  s'assurer  si  sa  vue  ne  l'avait  pas  trompée,  elle  a  pris 
à  la  hâte  un  manteau  et  s'est  enfuie  au  bourg,  en  disant  à  la  cui- 
sinière qu'elle  déjeunerait  chez  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille;  et 
maintenant  il  est  à  présumer  qu  elle  attend  à  l'église  votre  départ 
pour  revenir. 

—  Sa  piété,  du  moins,  reprit  M°ie  de  Balbic,avec  un  soupir, 
apporte  un  soulagement  à  vos  peines,  tandis  que  Richard  refuse 
depuis  cinq  mois  de  venir  à  notre  église  dans  la  crainte  d'y  rencon- 
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trer  Suzanne;  c'est  un  chagrin  de  plus  àajouterà  tous  ceux  qij'il  me 
cause. 

Min«  du  Bouchet  secoua  la  tète. 

Hélas,  reprit  M^"®  de  Balbic,  êtes-vous  bien  sûre  que  Suzanne, 
qui  s'était  éprise  d'un  mort,  n'ait  pas  continué  son  rêve  avec 
le  vivant  ?  Je  ne  m'explique  véritablement  la  conduite  de  Ri- 
chard que  par  la  jalousie  de  Syloff. 

—  0  ciel,  taisez-vous!  s'écria  Mn»®  du  Bouchet!  Vous  me 
faites  frémir  avec  vos  déductions...  mais  j'ai  tort  de  m'alarmer,  la 
chose  est  impossible  ;  et  alors  même  que  Suzanne  aimerait  ce 
vicomte,    elle  n'a  rien  de   honteux  à   se  reprocher. 

Ce  n'est  donc  pas  sous  le  poids  écrasant  du  remords  qu'elle 
succombe!  M.  de  SylofiF  n'entre  pour  rien  dans  son  déses- 
poir.... il  est  libre  d'ailleurs!  Puis  elle  ne  Ta  connu  que  trois 
semaines,  et  cela  en  compagnie  de  Clémentine!  Vous  ne  ferez  pas 
l'injure  à  celle-ci  de  croire  qu'elle  ait  pu,  en  cette  occasion, 
servir  sa  sœur! 

Suzanne  croit  donc  sa  fin  prochaine?  Elle  en  parle  chaque  jour 
comme  d'un  événement  inévitable  et  prévu.  Et  vous  dites  qu'elle 
vous  a  confié  un  souvenir  pour  M.  de  Syloff? 

—  C'est-à-dire  une  lettre,  ou  plutôt  un  paquet  de  lettres,  répli- 
qua Mn»«  du  Bouchet.  Clémentine  doit  le  remettre  à  son  adresse 
en  cas  de  mort;  je  suis  seulement  chargée  du  dépôt  jusqu'à  cette 
époque;  n'est-ce  pas  navrant,  cruel  et  contre  nature  que  cette 
commission  dont  Suzanne  n'a  pas  craint  de  me  charger  ? 

—  Et  vous  avez  réellement  ce  paquet  de  lettres?  répliqua 
Mm«  de  Balbic... 

M™«  du  Bouchet  fit  un  signe  affirmatif. 

—  L'idée  de  l'ouvrir  ne  vous  est  jamais  venue  ? 

—  Y  pensez-vous,  Palmyre?  un  tel  abus  de  confiance  !... 

—  Est,  ce  me  semble,  légitime,  répliqua  M^^^  de  Balbic... 
à  votre  place,  je  ne  m'en  ferais  aucun  scrupule,  ou  tout  au  moins  je 
prendrais  avis  sur  ce  que  je  dois  faire. 

—  Ce  serait  pis  encore...  Prendre  un  avis,  dites-vous?  Mais 
ce  serait  confesser  ma  fille,  elle  seule  a  ce  droit... 

—  Mais  vous  avez  celui  de  la  préserver  du  mal  !  de  sauver  sa  vie 
qui  est  en  danger  !  Un  chagrin  la  ronge,  c'est  évident  !  cela  saute 
aux  yeux...  Ce  chagrin  est  un  secret  :  la  cause  du  mal  échappe, 
par  conséquent  vous  êtes  impuissante  à  y  apporter  remède  !  Ce 
serait  autre   chose  si  vous  connaissiez  la  source,  la  racine   de 
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la  douleur  sous  le  poids  de  laquelle  elle  succombe  ;  mais  vous  ne 
connaissez  ni  cette  source  ni  cette  racine....  vous  avez  seulement 
en  main  le  fil  conducteur  qui  peut  vous  guider  dans  la  découverte 
que  vous  devez  en  faire  pour  conjurer  le  mal  !...  Et  vous  hésitez  à 
vous  emparer  de  ce  fil?  allons  donc!  c'est  un  enfantillage,  que 
dis-je  !  c'est  un  scrupule  mal  entendu  !  je  suis,  ma  chère  Caroline, 
aussi  timorée  que  vous;  néanmoins,  si  Richard  était  en  danger  de 
mort,  vous  verriez  si  je  tergiverserais  dans  les  moyens  à  prendre 
pour  lui  sauver  la  vie  !...  Rien  ne  m'arrêterait,  soyez  en  sûre. 

—  Hélas'^  s*écria  M»»«  du  Bouchet,  que  ne  puis-je  penser  comme 
vous? 

—  Où  a'vez-vous  mis  cet  écrit?  demanda  fiévreusement  M"»®  de 
Balbic. 

—  Là,  répondit  M^e  du  Bouchet,  en  montrant  le  secrétaire. 
•  —  Et  la  clef  de  ce  meuble  ? 

—  Est  pendue  dans  le  tiroir  de  ma  table  à  ouvrage. 

—  Ma  chère  cousine,  dit  M^e  de  Balbic  en  sortant  du  secré- 
taire une  grosse  lettre  cachetée  de  noir,  je  prends  le  péché  à  mon 
compte  !  Puis  elle  fit  sauter  le  cachet  de  l'enveloppe. 

Mmo  du  Bouchet  jeta  un  faible  cri  et  voulut  retirer  la  lettre 
de  ses  mains.  M°ie  de  Balbic  s'y  opposa...  Vous  êtes  une  enfant, 
dit-elle.  Après  tout,  que  craignez- vous? 

—Votre Suzanne,  notre  Suzanne,  veux-jedire,carvous  ne  nierez 
point  que  j'ai  sur  elle  le  droit  de  l'amitié,  n'a  rien  à  redouter  de 
notre  indiscrétion,  elle  ne  peut,  tout  au  contraire,  qu'y  gagner!  j'en 
ai  la  ferme  assurance.  Quelque  chose  me  dit  que  le  bonheur  de  nos 
enfants  est  là  dans  ce  paquet.  Laissez-moi  donc  l'ouvrir,  si  vous 
oe  croyez  véritablement  ce  que  je  suis  pour  vous,  c'est-à-dire  une 
Téritable  sœur  par  l'affection;  laissez-moi,  dis-je,  lire  ce  qu'il  con- 
tient, et  je  vous  jure  par  les  saints  évangiles. que,  dût  l'avenir  de 
Richard  souffrir  de  mon  silence,  je  n'en  ouvrirai  la  bouche  à 
personne,  pas  même  à  lui. 
Je  vous  crois,  dit  M^nc  du  Bouchet,  et  j'accepte.  Lisez  donc... 


XXIII 

. —  C'est  étrange,  dit  M™®  de  Balbic  en  tournant  et  retournant 
la  première  feuille  qui  lui  tomba  sous  la  main,  cette  lettre  est 
signée  de  Syloff... 
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—  N'importe,  répondit   M™*    du    Bouchet,  puisque  vous  la 
tenez,  lisez-la  la  première;  nouis  verrons  ensuite. 

-  Madame,  disait  .le  vicomte,  depuis  dix-huit  ans,  la  mort 
guettait  l'ange  que  vous  avez  connu  et  que  nous  nommions  Olga  ; 
elle  a  enfin  saisi  sa  proie  !  C'est  en  vain  que  nous  la  lui  avons 
disputée,  les  médecins  avec  leur  science,  mon  père  avec  ses  soins, 
moi  avec  mon  amour!  Science,  amour,  dévouement,  rien  n'a  été 
épargné  pour  la  sauver,  tout  a  échoué,  hélas  !  Le  ciel,  c'est  la 
patrie  d'Olga!  Elle  a  été  retrouver  les  vierges,  ses  sœurs,  les 
chérubins,  ses  frères  !  Elle  est  heureuse  !  Je  n'en  doute  point  ! 
Mais  moi,  à  qui  il  manque  des  ailes,  je  me  révolte  de  n'avoir 
point  réussi  à  lui  couper  les  siennes  !  Partie  pour  Constantinople, 
où  mon  père  a  été  appelé  en  mission,  quelques  semaines  seule- 
ment après  notre  séparation,  Olga  a  succombé  en  mer  durant  la 
traversée,  car  ils  s'étaient  embarqués  à  Gênes  et  devaient  faire 
un  séjour  en  Grèce.  Je  n'ai  point  eu  la  triste  consolation  d'assister 
à  ses  derniers  moments  :  par  suite  d'une  jalouse  rancune,  elle 
s'était  obstinée  à  ne  pas  vouloir  que  j'accompagnasse  mon  père 
en  Turquie.  Elle  voulait  me  punir  d'une  infidélité  qui  n'a  jamais 
existé  que  dans  son  imagination  malade,  ou  plutôt  elle  voulait  se 
servir  de  l'absence  comme  d'un  moyen  pour  mieux  sonder  mon 
cœur.  Hélas  !  que  n'a-t-elle  pu  lire  dans  ce  cœur  qui  lui  appar- 
tenait tout  entier!  Jamais,  je  l'atteste, jamais,  dans  tout  le  cours 
de  mon  existence,  je  n'ai  véritablement  aimé  qu'Olga!  Mon  cœur 
l'a  suivie  dans  la  tombe  et  s'y  est  enseveli  avec  elle  !  L'amour 
que  j'ai  eu  pour  cette  chère  âme  a  été  d'autant  plus  ardent  que 
j'ai  dû  le  comprimer  pendant  bien  des  années. 

«  On  avait  recommandé  à  mon  père  de  lui  éviter,  jusqu'à  CQm- 
plète  croissance,  toute  espèce  d'émotion  :  il  nous  fiança,  bien  avant 
l'âge  où  le  cœur  s'éveille,  avec  l'espoir  de  combattre,  par  l'habi- 
tude, le  trouble  qui  devait  résulter  d'une  détermination  aussi 
grave  t^ue  celle  de  l'hymen.  A-t-il  eu  tort  ou  raison?...  Le  pro- 
blème est  résolu,  il  a  eu  tort,  c'est  évident.  Olga  ayant  puisé  dans 
ma  retenue  le  premier  germe  de  ses  soupçons  jaloux,  l'innocente 
enfant  ne  pouvait  deviner  à  travers  ma  froideur  apparente  la 
vivacité  de  mes  sentiments  et  de  mon  amour  pour  elle.  Fleur  elle 
a  vécu,  fleur  elle  est  morte;  et  le  souvenir  de  son  angélique 
bonté  m'est  si  cher  que  je  regretterai  toute  ma  vie  de  ne  pas 
l'avoir  éclairée  sur  ce  point  et  de  ne  pas  avoir  fait  assez  d'efforts 
pour  écarter  tout  soupçon.  Ne  se  croyant  pas  aimée,  elle  a  été 
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inexorable.  En  sera-t-il  de  même  de  vous,  Madame,  et  ne  me 
pardonnerez-vous  point  de  m'ètre  targué  du  souvenir  d'un  mort 
pour  troubler  votre  vie?  J'en  appelle  à  votre  bonté  !... 

*•  Peut-être  aussi  trouverez-vous  une  «xcuse  à  ma  conduite 
lorsque  vous  apprendrez  qu'après  m'être  étourdiment  engagé 
avec  vous  sur  cette  voie  épineuse,  je  n'en  pouvais  sortir  sans 
divulguer  les  plaies  secrètes  de  ma  famille.  Mon  père  ne  m'eût 
point  pardonné  une  indiscrétion  à  cet  égard,  et  si  je  touche 
aujourd'hui  à  ces  plaies,  c'est  que  j'y  suis  autorisé.  Le  nom  de 
Rupert,  qui  m'a  valu  votre  intérêt,  m'est  commun  avec  celui 
d'un  homme  dont  vous  aviez  fixé  l'attention  ;  car  il  existe  bien 
deux  Rupert  et  non  point  un  seul,  ainsi  que  vous  l'avez  supposé. 
Ce  nom  est  le  point  de  départ  de  toutes  mes  fautes  envers  vous, 
il  a  été  dans  ma  toute  petite  enfance  le  premier  anneau  qui  m'a 
lié  d'afiFection  avec  celui  que  vous  avez  confondu  avec  moi. 

»»  Au  collège,  où  mon  homonyme  et  moi  nous  nous  rencon- 
trâmes pour  la  première  fois,  ce  nom,  étranger  aux  oreilles 
françaises,  nous  rapprocha,  nous  poussa  pour  ainsi  dire  l'un  vers 
Vautre.  Puis  nous  ne  découvrîmes  pas,  sans  éprouver  un  profond 
ètonnement,  que  là  ne  s'arrêtait  point  la  similitude  qui  existait 
entre  nous.  Nos  existence^  semblaient  calquées  Tune  sur  l'autre; 
excepté  le  nom  de  Syloff  qu'il  m'était  permis  d'accoler  à  celui 
de  Rupert  ,  tandis  que  mon  camarade  devait  porter  le  sien 
sans  l'allonger  d'aucun  autre,  nos  positions  étaient , identiques... 
Tous  les  deux  nous  avions  une  mère  à  consoler,  un  secret  à 
garder  ! 

^  Le  hasard,  ou  plutôt  la  Providence,  permit  que  nos  deux 
mères  se  rencontrassent  au  couvent  où  elles  avaient  cherché  un 
refuge  comme  nous  nous  étions  rencontrés  au  collège  !  Un  fil  invi- 
sible les  avait  conduites  l'une  vers  l'autre  par  l'effet  de  ce  pouvoir 
occulte  qui  fait  que  deux  cœurs  souffrant  d'une  même  peine  se 
devinent  et  s'attirent. 

»  Jeanne  Lebel,  la  mère  de  Rupert,  était  venue  pleurer  dans 
la  solitude  l'abandon  d'un  homme  qu'elle  avait  cru  son  mari  !  La 
comtesse  Syloff,  ma  mère,  était  entrée  aux  Augustines  après  avoir 
foi  le  toit  conjugal  et  afin  de  ne  laisser  aucun  prétexte  au  public 
d^entacher  l'acte  de  sa  séparation. 

«  Un  jour  de  sortie,  nous  nous  trouvâmes,  Rupert  et  moi,  frap- 
pant à  la  même  porte.  Nous  nous  étions  cachés  l'un  de  l'autre 
pour  venir  au  couvent,  et  notre  surprise  fut  égale  au  ravissement 
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qu'éprouvèrent  nos  deux  mères  de  nous  savoir  liés  par  ramitié 
comme  elles  Tétaient  elles-mêmes. 

M  Notre  étonnement  ne  devait  point  s'arrôter^à  cette  première 
surprise  ;  quelques  mois  plus  tard,  nous  apprîmes  que  nous  étions 
cousins  :  des  confidences  réciproques  de  la  part  de  ces  dames 
avaient  amené  cette  découverte.  Le  séducteur  de  Jeanne  Lebel 
était  le  propre  frère  de  mon  père,  un  frère  dont  nous  portions 
encore  le  deuil  et  dont  les  immenses  domaines  étaient  venus 
s'ajouter  aux  nôtres. 

«  Rupert  éprouva  un  chagrin  terrible  en  apprenant  la  mort 
d'un  père  qui  lui  était  resté  inconnu.  Il  ne  travaillait,  disait-il, 
que  dans  Tespoir  de  lui  faire  honneur  et  de  l'amener  à  le  recon- 
naître. 

^  La  perte  des  biens  le  toucha  médiocrement,  mais  il  ne  pouvait 
pas  absolument  se  consoler  d'être  à  jamais  privé  d'un  nom.  La 
flétrissure  dont  sa  naissance  était  entachée  fut  à  toutes  les  époques 
de  sa  vie  la  cause  d'une  grande  peine  et,  sauf  Calbic  qui,  dans  les 
derniers  temps,  a  dû  en  être  informé, aucun  de  nos  condisciples 
n'en  a  eu  connaissance. 

•»  Nous  nous  aimâmes  bientôt,  Rupert  et  moi, comme  deux  frères; 
mais  par  cela  même  que  nos  chagrins,  d'une  nature  identique, 
nous  ôtaient  réciproquement  le  moyen  de  les  adoucir,  nous  cher- 
châmes l'un  et  l'autre,  et  en  dehors  de  nous-mêmes,  la  sympathie 
d'un  tiers.  Use  trouva  que  notre  choix  tomba  sur  le  même  individu. 
L'affection  de  Richard  de  Balbic  vint  resserrer  encore  le  lien 
qui  nous  unissait  déjà,  et  pendant  l'espace  de  six  années  que  nous 
demeurâmes  ensemble  au  collège,  nous  vécûmes  à  trois,  n'ayant 
qu'une  même  pensée,  une  même  volonté,  un  même  cœur! 

»»  Je  me  suis  vingt  fois  étonné,  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
connaître,  du  peu  de  cas  que  votre  sœur  et  vous  semblez  faire 
du  caractère  de  Richard.  M"io  de  Fonbonne  qui  l'aime  comme 
un  frère  et  vous  qui  lui  donnez  bien  au-delà  de  Tamitié  d'une 
sœur,  vous  méconnaissez  complètement  la  supériorité  de  sa  nature. 
Ah!  si  vous  saviez  comme  moi  tout  ce  que  sa  faiblesse  apparente 
cache  d'énergie,  de  courage  et  d'abnégation,  vous  feriez  plus  que 
l'aimer,  vous  l'admireriez  !  Mais  Richard  agit  toujours  trop  simple- 
ment pour  qu'on  ne  prenne  pas  au  mot  sa  modestie.  D'ailleurs, 
étant  comme  il  l'est,  placé  sous  le  joug  de  sa  mère,  le"  public  lui 
a  souvent  plus  imputé  les  fautes  de  celle-ci  sans  lui  tenir  compte 
des  vertus  qui  lui  sont  propres  !   C'est  ainsi   qu'à    Tépoque  de  la 
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dernière  guerre,  il  s'est  laissé  persifler  tout  en  revêtant  Tuniforme 
de  soldat! 

"  Rien  ne  Ta  rebuté  pour  ménager  le  cœur  de  cette  mère  trop 
tendre!  Il  lui  a  sacrifié  son  amour-propre,  et  c'est  chose  féroce 
chez  lui  que  Tamotir-propre  !  Il  a  préféré  passer  pour  poltron 
plutôt  que  de  lui  donner  Tangoissede  le  savoir  sous  les  drapeaux. 
Il  n'a  eu  qu'une  crainte  dans  cette  circonstance,  c'est  qu'on  se 
doutât  de  son  dévouement.  Il  redoutait  aussi,  il  faut  bien  le 
dire,  qu'on  soupçonnât  son  obéissance  à  la  volonté  maternelle! 
Il  cache  cette  sainte  faiblesse  comme  un  autre  cacherait  un 
crime,  et  Dieu  seul  sait  tout  ce  qui  lui  a  déjà  coûté  pour  n'avoir 
pas  su  vaincre  ce  fatal  orgueil  qui  l'entraîne  à  vouloir  passer  pour 
avoir  une  volonté,  quand  il  n'en  a  pas  vis-à-vis  d'elle. 

«  C'est  surtout  en  ce  qui  vous  concerne  qu'il  a  le  plus  souffert! 
Il  avait  deviné,  ainsi   que  Rupert,  dont  la  lettre  de   Montpellier 
n'était  écrite  que  dans  le  but  d'empêcher  Richard  de  se  repaître 
d'un  amour  sans  espoir;  il  avait  deviné,  dis-je,  que  votre  mariage 
avec   M.   de  Charrnenille    n'avait  été  de  votre  part  qu'un  ma- 
riage de  défi....,  depuis  lors  il  a  deviné  également  que  votre  ran- 
cane  tient  surtout  à  l'ignorance  où  vous  êtes  des  causes  qui  l'ont 
entraîné  à  vous  laisser  conclure  cet  hymen...  et,  comme  par  le 
passé,  il  préfère  souffrir  que  d'avouer  la  vérité  !  La  vérité  est  qu'il 
«'est  courbé  devant  la  volonté  maternelle.  De  tout  temps  Richard 
vous  a  aimée.  De   tout  temps  il  vous  a  désirée  pour  femme  !  Ma 
mère  a  beau  dire,  nous  répétait-il  à  chaque  retour  des  vacances, 
ellea  beau  m'affirmer  qu'elle  est  laide  !  j'aime  ce  petit  laideron.... 
A  l'époque   de    votre  mariage,   M^^  de  Balbic,  vaincue   par  ses 
supplications,  se  décida  ou  du  moins   lui  promit   de  s'interposer 
et  de  demander  votre  main  !  Elle  a  effectivement  tenté  de  mettre 
obstacle  à  votre  union,  mais  maladroitement  et  de  façon  à  froisser 
votre  fierté.  Vous  dire  combien  Richard  a  été  malheureux  de  ce 
malentendu,  est  impossible.  Il  était  fou  de  douleur,  et  comme  les 
cœurs  malades  sont  toujours  jaloux,  il  devint  jaloux,  non  pas  de 
M.    de  Charmenille,   mais  de   Rupert  qui  vous   avait   entrevue 
à  l'opéra  et  sur  lequel  votre  beauté  avait  fait  une  très-vive  im- 
pression. 

p  Rupert  ne  comprenait  pas  comment  il  se  faisait  que  Richard 
vous  eût  trouvée  laide,  c'était  pourtant  la  vérité!  Richard  n'a 
compris  vos  charmes  que  par  les  éloges  que  lui  en  a  fait  Ru- 
pert ! 


214  UNB    RANCUNB 

*•  Lorsque  Rupert  vint  à  Montpellier,  Richard  voulait  lui  couper 
la  gorge. 

*  La  lettre  qui  vous  a  été  communiquée  et  dont  vous  n'avez  dû 
lire  que  la  moitié,'Vu  que  l'autre  moitié  concernait  nos  secrets  de 
familles,  devait  lui  ôter  toute  épine  du  cœur!  Rupert  n'était 
point  venu  pour  vous  enlever  à  M.  de  Charmenille,  ainsi  que 
l'avait  soupçonné  Richard,  mais  pour  y  faire  connaissance  avec 
mon  père  qui,  sur  les  instances  de  mon  frère  mourant,  consen- 
tait à  le  reconnaître  pour  neveu. 

"  Mais  ceci  demande  une  explication  qu'il  m'est  enfin  permis  de 
vous  donner.  Mon  père  et  ma  mère  s'étaient,  en  se  séparant  à 
l'amiable,  partagé  les  enfants  et  j'avais  suivi  ma  mère  en  France  ; 
or,  mon  frère  aîné  avait  26  ans  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie 
de  poitrine  qui,  dès  le  début,  fut  jugée  mortelle.  Ma  tante  d'Esta- 
vayer  ayant  déjà  succombé  sous  les  coups  du  même  mal,  mon  père 
ne  crut  point  devoir  celer  à  ma  mère  le  danger  que  courait  son 
fils.  Mon  frère  était  son  premier  né,  l'enfant  le  plus  chéri  de 
son  union  brisée.  Cette  nouvelle  la  mit  au  désespoir.  Dans  le 
premier  moment  de  surprise  et  de  douleur,  elle  répondit  à  mon 
père  en  lui  demandant  la  permission  de  venir  soigner  son  flls. 
Elle,  jusque-là  si  hautaine,  si  vindicative,  se  soumit;  elle  im- 
plora à  deux  genoux  une  faveur  qui  était  son  droit  et  que  mon 
père  ne  pensa  pas  un  seul  instant  à  lui  refuser.  Il  accueillit  sa 
requête  en  nous  invitant  l'un  et  l'autre  à  venir  le  retrouver  à 
Montpellier,  où  il  se  rendait  avec  mon  frère  et  la  petite  Olga. 
Ma  mère  n'avait  point  réfléchi  en  demandant  à  soigner  mon 
frère,  ou  du  moins  elle  n'avait  pas  prévu  que  la  réalisation  de  son 
vœu  entraînerait  nécessairement  sa  réunion  avec  son  mari! 
Accepter  l'invitation  du  comte  de  Syloff ,  c'était  effectivement  se 
remettre  en  son  pouvoir.  Elle  hésita.  Puis,  son  amour  maternel 
prenant  le  dessus,  nous  partîmes.  Il  y  avait  quinze  ans  que  mon 
père  et  ma  mère  s'étaient  quittés,  ils  s'étaient  séparés  sous  l'effet 
de  discussions  pénibles  et  d'un  mécontentement  réciproque.  Ils 
se  retrouvaient  vieillis,  calmés,  isolés  en  môme  temps  que  réunis. 
Mon  frère  et  moi,  nous  jouîmes  avec  délices  de  cette  réunion  de 
nos  parents  !  mon  frère  surtout,  qui  profita  de  l'ascendant  que  sa 
position  lui  donnait  sur  eux  pour  amener  mon  père  à  adopter  notre 
cousin,  mon  fidèle  Pylade.  Ils  se  donnèrent  fraternellement  la  main 
«  dans  une  même  douleur.  -  Hélas  I  Rupert  a  joui  bien  peu  de 
temps  du  titre  de  baron  de   Syloff  que  lui  avait  transmis  mon 
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père  en  Tadoptant;  blessé  à  Villersexel,  il  est  venu  mourir  au 
château  d'Estavayer,  où  il  repose  à  côté  de  mon  frère,  dont  nous 
ne  rapportâmes  de  Montpellier  que  la  dépouille  mortelle.   Cette 
circonstance  vous  explique  pourquoi  je  redoutais  que  le  nom  de 
cette  ville  fût   prononcé    devant    mon  père.  Voici,   Madame, 
la  vérité  tout  entière  ;  que  n'ai-je  pu  vous  la  dévoiler  plus  tôt. 
Qu'il  me  soit  permis  de  dire,   en  terminant,  que  je  ne  me  suis 
jamais  fait  illusion  sur  le  sentiment  qui  vous  poussait  vers  moi  : 
initié  depuis  longtemps  au  secret  de  Richard,  je  me  doutais  bieQ 
que  vous  poursuiviez  en  moi  la  connaissance  de  ce  secret;  votre  ran- 
cune ayant  juré  de  lui  infliger  la  peine  du  talion,  vous  aviez  besoin 
de  savoir  jusqu  à  quel  point  il  avait  été  coupable.  Le  public  devait 
s'y  tromper.  Son  opinion  a  influencé  celle  d'Olga  :  elle  a  aussi  pesé 
sur  moi,  mon  orgueil  ayant  été  flatté,  je  l'avoue,  d'être  distingué  par 
▼ous.  Le  ciel  m'en  a  rigoureusement  puni  :  sérez-vous  inexorable? 
■  Votre  fuite  de  Saint-Sauveur  m'avait  fait  rentrer  enmoi*môme, 
et  c'est  avec  l'humilité  qui  convenait  à  ma  situation  que  j'en  ai 
fait  Taveu  à  Richard.  Le  brave  garçon  a  essayé,  mais  en  vain,  de 
plaider  ma  cause  près  d'Olga.  Elle  est  morte  sans  me  pardonner. 
Mon  père  s'est  montré  aussi  sévère  qu'elle  !  Lorsqu'après  la  mort 
de  ma  cousine  je   lui   ai    manifesté   l'intention    d'aller  le    re- 
trouver à  Constautinople,    il   me   répondit  de   n'en   rien  faire 
et  cela  dans  des  termes  trop   durs  pour  que  je  pusse  songer  à 
enfreindre  ses  ordres.  Vous  êtes,  m'  écrivit-il,  l'enfant  unique 
de  ma  maison  et  son  seul  avenir;  ne  l'oubliez  pas  dans  les  nouveaux 
liens  que  vous  allez  former,  c'est  tout  ce  que  je  demande. Quant  àla 
question  de  nous  retrouver  ensemble,  laissez  au  temps  le  soin  de 
me  consoler  du  trépas  prématuré  de  ma  chère  Olga.  Sa  lettre 
était  accompagnée  d'un  consentement  pour  un  mariage  quelconque, 
le  nom  de  sa  future  belle-sœur  n'était  pas  mentionné  dans  l'acte. 
•m  La  lettre  et  l'envoi  de  mon  père  m'ont  frappé  d'un  coup  sensible. 
Ce  n*est  pas  impunément  qu'un  père  et  un  fils  se  perdent  de  vue 
pendant  quinze  ans.  Le  mien  me  méconnaît  ou  du  moins  il  ne  me 
connaît  pas  assez  pour  que  sa  confiance  réponde  à  ma  tendresse.  Je 
lui  prouverai  qu'il  méjuge  mal  :  dès  aujourd'hui,  je  me  retire  au 
couvent  de  Haute-Combe,  j'y  entre  en  qualité  de  novice,  je  n'y 
prononcerai  mes  vœux  que  dans  un  an.  Si,  comme  je  l'espère, 
TOUS  portez  à  cette  époque  le  nom  de  Richard,  je  compte  sur  votre 
amitié,  à  l'un  et  à  l'autre,  pour  venir  visiter  le  pauvre  solitaire  » 
(La  suite  prochainement.)  Aimé  Céctl. 
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RACONTÉ    PAR    UN  ALLEMAND. 


LA    SAINT-BARTHELEMY 


M.  Léopold  Ranke  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  édition 
de  son  Ilistoirede  France  aux  xvi«  et  xvii*  siècles{\).  Elle  ne  doit 
point  passer  inaperçue  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  Générale,  Le 
nom  de  Fauteur  et  le  sujet  intéressant  qu'il  a  pris  pour  objectif 
commandent  naturellement  l'attention  ;  quelques  mots  de  la 
Préface  provoquent  la  curiosité.  ^  On  a  énormément  écrit  sur 
cette  époque,  dit  M.  Ranke  ;  mais  il  m'a  paru  qu'on  ne  l'a  pas 
encore  bien  comprise  *».  C'est  donc  à  la  faire  mieux  comprendre 
que  s'attache  le  célèbre  écrivain  allemand.  Il  n'a  pas  seulement 
eu  recours  aux  mémoires  des  contemporains,  il  a  largement 
puisé  aux  sources  nouvelles  qui  ont  paru,  dans  ces  derniers  temps, 
aussi  bien  en  France  qu'en  Italie,  en  Belgique  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  a  donc  visé  à  être  consciencieux,  et,  étant  donné  son 
point  de  vue,  il  l'a  été  autant  qu'il  pouvait  l'être.  Protestant,  il 
plaide,  même  sans  le  vouloir,  la  cause  du  protestantisme;  mais 
sa  manière  d'envisager  les  événements  est  large  ;  son  récit  paraît 
en  général  exempt  de  passion,  et  il  ne  redoute  pas  de  rendre 
justice  à  ses  adversaires,  voire  de  dire  parfois  des  vérités  à  ses 
amis  :  qualités  qu'il  importe  de  reconnaître  et  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  toujours  ni  chez  tous  les  historiens,  ni  chez  ses  compa- 
triotes en  particulier.  Elles  se  manifestent  notamment  dans  un 
chapitre  brûlant,  dont  le  titre  seul  émotionne  et  qui  s'impose  d'au- 
tant plus  à  l'examen  que  l'auteur  semble  avoir  dédaigné  de  con- 
sulter ou  tout  ou  moins  de  citer  des  ouvrages  spéciaux  publiés  sur  le 
môme  sujet,  tels  que  ceux  d'Audin,  de  Holzwarth,  de  Gandy,  etc. 
Ce    chapitre  —  l'antagonisme  de   Catherine  de  Médicis  et  de 

(1)  Franzosische  Geschichte  vornehmlich  im  sechzehnten   und  siebzehnten    Jahr 
hundert,  dntte  Auflage.  Stuttgart,  Cotta,  1877  ;  2  vol. 
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Coligny,  la  Saint-Barthélemy  (1)  —  est  donc  le  résultat  des 
études  et  des  convictions  personnelles  de  Tauteur  ;  il  a  partant  un 
caractère  subjectif  qui  lui  donne  une  valeur  particulière.  L'occa- 
sion est  dès  lors  propice  pour  reprendre  le  dossier  d'un  procès 
que  les  parties  adverses  continuent  à  plaider  avec  vivacité  et  poury 
insérer  le  résultat  d'une  enquête  incomplète  sans  doute,  mais 
faite  impartialement  par  un  juge  à  tout  le  moins  désintéressé. 

I 

Le  duc  de  Guise  était  tombé  sous  les  coups  d'un  assassin  sou- 
doyé par  les  Huguenots.  Voici  comment  M.  Ranke  raconte  et 
apprécie  cet  événement  : 

•»  L'atfaire  de  Vassy  était  considérée  comme  le  crime  des  crimes;  Guise  fut  traité 

d'égorgeur  ;  on  priait  dans  les  assemblées  pour  que  Dieu  délivrât  sou  peuple  de  cet 

liomme.  Calvin  assure  que  des  gens  résolus  lui  auraient  depuis  longtemps  proposé  de 

débarrasser  la  terre  de  cet  ennemi,  mais  que  ses  exhortations  les  avaient  retenus.  Or, 

▼oilà  que  Guise,  assiégeant  la  principale  place  forte  du  protestantisme  (Orléans)  avec 

loates  les  apparences  d*un  succès  prochain,    paraissait   j)lus  redoutable  que  jamais. 

Alors  un  fanatique  Huguenot,  un  jeune  homme  au  service  du  duc  de  Soubise,  nommé 

Piàtrotde  Méré,  le  tua  traitreuaement.  Il  avait  parlé  aux  prédicants  de  la  mission  par- 

tialière  à  laquelle  il  se  croyait  appelé  ;  ils   le  rendirent  attentif  au  danger  religieux 

^ill  allait  courir,  ils  lui  déconseillèrent  de  donner  suite  à  son  projet,  mais  pas  assez 

^rgiquement  j)0ur  qu'il  changeât  d'avis.  Comme  on  prétendait  savoir  que  des  meur- 

iriersen  voulaient  aux  jours  de  l'amiral  (Coligny),  de  son  frère  (d'Andelot)  et  du  Prince 

{de  Condé),  Pol trot  se  risqua   à  avertir  l'amiral  de  son  dessein.  Coligny  eut  garde  de 

•    fencourager  ;  mais  il  ne  le  retint  pas  non  plus;  il  croyait  suffisant  d'avoir  un  jour  pré- 

T«nu  le  duc  d'une  tentative  analogue.  Poltrot  persista  doncà  vouloir  venger  les  attentats 

<»mmis  par  .le  duc  contre    les   pauvres   chrétiens    et,  par  zèle   pour  la   religion, 

«mpêcher  ceux  qu'il  aurait  pu  commettre   encore.  Dans   les   églises  (calvinistes),  ou 

parla  aussi,  après  l'événement,  des  justes  arrêts  de  Dieu.  « 

La  mort  du  duc  de  Guise  eut  une  double  conséquence  :  elle 
amena  la  pacification  d'Amboise  et  grandit  le  pouvoir  de  Catherine 
de  Médicis.  La  reine-mère,  qui  regrettait  peu  le  duc,  parce  qu'il 
la  dominait  de  toute  sa  supériorité,  crut  que  le  moment  était  venu 
pour  elle  de  régner  sans  conteste  et  de  faire  de  son  fils,  le  roi 
Charles  IX,  l'instrument  de  toutes  ses  volontés. 

Il  y  eut  un  homme  qui  fut  assez  osé  pour  traverser  ses 
desseins  :  c'était  Gaspard  de  Chàtillon,  seigneur  de  Coligny, 
amiral  de  France. 

(1)  Franzosische  Geschichte  vornehmlich  im  sechzehnten  und  siebzehntca    Jahr 
hundert.,  pages  253-286. 


218  UN   CHAPITRE   DB   L'HISTOIRE   DB   FRANCK. 

M.  Ranke  trace  de  lai  un  portrait  idéal.  Il  le  pare  de  toutes  les 
vertus  civiques,  guerrières  et  morales  ;  il  ne  lui  trouve  pas  un 
défaut.  Modeste  dans  la  victoire,  impassible  dans  les  revers,  il 
puisait  dans  la  défaite  une  force  nouvelle.  Sa  piété  était  exem- 
plaire; il  avait  fait  de  sa  résidence  de  Chàtillon  une  maison  patriar- 
cale. S*il  a  commis  des  fautes,  elles  ne  lui  sont  pas  imputables. 
<«  Au  milieu  des  passions  sauvages ,  déchaînées  par  Talliance  de 
l'esprit  de  parti  et  de  religion,  des  idées  de  légitime  défense,  de 
droit  et  de  vengeance,  on  aboutissait  parfois  à  un  abîme  moral. 
Lorsque  Poltrot  entreprit  de  venger  sur  Guise  les  malheurs  de 
ses  coreligionnaires,  Coligny  ne  l'y  excita  point,  mais  il  ne  l'en 
détourna  pas  non  plus.  Il  laissait  la  loi  du  talion,  telle  qu'il  la 
comprenait,  suivre  son  cours  »».  Mais  comment  l'amiral,  le  guer- 
rier loyal  par  excellence,  a-t-il  pu  se  résoudre  à  combattre  une 
armée  formée  au  nom  du  Roi?  «  Il  prétendait  n'avoir  affaire  qu'à 
une  faction  qui  abusait  du  nom  royal.  Tout  ce  qui  se  faisait  contre 
lui,  les  jugements  qui  le  lésèrent,  l'édit  de  proscription  qui  le 
frappa,  il  l'expliquait  par  la  haine  que  cette  faction  lui  portait, 
parce  qu'il  avait  plu  à  Dieu  de  se  servir  de  lui  pour  assister  son 
église  n...  Il  ne  parlait  pas  sans  respect  ni  du  roi,  ni  de  la  reine- 
mcre,  ni  du  duc  d'Anjou  qui  commandait  l'armée  dirigée  contre 
lui.  «tîC'est  dans  ces  sentiments  contradictoires  qu'il  fit  5a guerre *». 
Il  imposait  à  tous;  son  prestige  grandissait  tous  les  jours.  On 
l'estimait  comme  homihe  de  guerre,  on  le  vénérait  comme  chef 
de  secte;  on  le  considérait  comme  l'instrument  de  la  Providence 
destiné  à  changer  la  face  du  royaume. 


«  Une  des  situations  les  plus  grandioses,  continue  M.  Ranke,  mais,  ne  le  méconnais- 
sons pas,  des  plus  anormales,  qui  se  soient  jamais  présentées  dans  une  monarchie. 
Autour  d'un  «impie  gentilhomme  s'était  rangé  un  parti  nombreux,  bien  armé,  grandis- 
sant à.  vue  d'cpîl  ;  par  sa  soumission  absolue,  son  obéissance  passive  des  contributions 
pécuniaires,  ce  parti  lui  avait  donné  au  pouvoir  illimité,  lui  pouvait  à  tout  instant 
l'appeler  «aux  armes.  Ses  relations  s'étendaient  au  delà  des  limites  de  la  France.  Tout 
ce  qui,  dans  les  possessions  du  roi  d'Espagne,  inclinait  vers  le  protestantisme,  avait 
les  yeux  fixés  sur  lui;  non  pas  seulement  dans  les  Pays-Bas  ;  car  il  a  dit  :  partout  ;  il 
n'a  qu'à  brûler  un  peu  de  sa  poudre  pour  mettre  en  fermentation  toutes  les  provinces 
de  l'Espagne.  Les  princes  allemands  qui,  à  la  vue  de  cet  embrasement  européen,  si 
près,  comme  ils  le  disaient,  de  leurs  propres  murs,  commençaient  à  craindre  pour  eux- 
mêmes,  Voyaient  en  lui  leur  précurseur.  Les  troupes  qui  avaient  servi  sous  lui  portaient 
son  nom  dans  l'Est  allemand.  •* 

M.  Ranke  ne  croit  pas  que  Coligny  ait  cherché  à  exploiter  cette 
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situation  dans  un  bat  personnel.  Son  ambition,  dit-il,  ne  tendait 
qu'à  la  diffusion  de  la  religion  (calviniste)  et  au  bien  du  royaume 
(protestantisé). 

Une  évolution  importante  se  faisait  alors  dans  les  conseils  de 
la  politique  française.  La  Cour  se  détachait  de  l'alliance  espagnole 
et  se  rapprochait  de  l'Angleterre.  Le  frère  de  l'amiral,  le  cardinal 
de  Chàtillon  —  qui  n'avait  d'un  prince  de  l'Église  que  la  robe 
rouge  —  avait  suggéré  l'idée  d'un  mariage  entre  la  reine  Elisa- 
beth et  le  duc  d'Anjou.  Le  sérieux  avec  lequel  on  traita  la  ques- 
tion religieuse  semblerait  prouver  qu'il  s'agissait  d'autre  chose 
que  d'un  vague  projet.  Mais  la  négociation  échoua,  parce  que  le 
prince  français  exigea  pour  l'exercice  du  culte  catholique  une 
liberté  incompatible  avec  les  nouvelles  lois  anglaises.  Cependant 
on  n'abandonna  pas  le  plan.  Le  plus  jeune  ôls  de  Catherine  de 
Médicis,  le  duc  d'Alençon  —  celui  que  le  prince  d'Orange  appela 
plus  tard  aux  Pays-Bas  —  était  disposé  à  accepter  toutes  les  res- 
trictions, si  la  Reine  voulait  lui  accorder  sa  main.  Catherine  pro- 
mit de  grandes  récompenses  à  son  agent,  s'il  parvenait  à  faire 
aboutir  l'union  désirée. 

La  jalousie  des  deux  puissances  contre  l'Espagne  s'était  accrue 
i  la  suite  de  l'alliance  que  Philippe  II  avait  conclue  avec  les  Véni- 
tiens et  le  Pape  contre  les  Osmanlis,  et  de  la  célèbre  bataille  de 
Lépante  gagnée  par  les  alliés.  Elles  s'entendaient  pour  faire  réus- 
sir la  révolution  des  Pays-Bas.  •  Sans  l'antagonisme  réciproque 

•  des  Anglais  et  des  Français  contre  l'Espagne,  les  vaisseaux  du 

•  prince  d'Orange  auraient  été  coulés;  lorsque  les  Gueux  parvin- 

•  rent  à  s'emparer  de  laBrielle  et  de  Flessingue,  ils  ne  s'y  purent 

•  maintenir  que  grâce  à  la  prise  de  Mons,  opérée  principalement 
»  par  des  troupes  françaises  et  huguenotes,  sous  la  conduite  du 

•  comte  Louis  de  Nassau  qui  obligea  les  Espagnols  à  éparpiller 

•  leurs  forces.  » 

En  France,  on  rattachait  encore  d'autres  projets  à  ces  divisions 
religieuses. 

Elles  rendirent  possible  la  concurrence  de  la  maison  de  Valois 
et  de  la  maison  d'Autriche  pour  la  couronne  de  Pologne.  On  allait 
jusqu'à  dire  qu'à  la  prochaine  vacance  du  trône  impérial,  le  roi  de 
France  pourrait  être  élu  Empereur,  parce  qu'il  était  à  la  fois 
Fobligé  des  protestants  et  des  catholiques  et  se  montrait  disposé 
à  faire  prévaloir  les  idées  de  la  Pacification.  •*  Il  ne  fallait  pour 
cela  qu'une  entente,  une  réconciliation  complète  en  France»  sinon 
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des  deux  partis,  du  moins  de  la  maison  royale  et  du  gouverne- 
ment avec  les  Huguenots.  »»  La  chose  était  fort  possible,  aux  yeux 
de  M.  Ranke  :  les  princes,  n'étant  pas  gênés  par  les  idées  de  con- 
stitutionalisme,  choisissaient  les  ministres  parmi  les  personnages 
qui  représentaient  le  mieux  Yidée  du  mome'iit.  Tels  étaient  alors 
les  fils  du  connétable,  principalement  le  maréchal  François    de 
Montmorency.  C'est  eux  qui  avaient  conclu  la  paix  d'Amboise  ;  ils 
représentaient   les  idées  de  conciliation.    C'est  eux   qui   propo- 
sèrent de  marier  le  prince  Henri  de  Navarre,  le  chef  des  Hugue- 
nots, avec  la  plus  jeune  fille  de  Catherine,  Marguerite  de  Valois. 
Charles  IX  y  consentit  sans  difficulté  :  cette  union  servirait  mer- 
veilleusement à  apaiser  les  dissensions  des  partis.  Les  Huguenots, 
après  quelque  réflexion,  n'y  répugnaient  pas  davantage.  Le  prince 
leur  paraissait  assez  ferme  pour  ne  pas  tomber  dans  les  filets  de 
sa  belle-mère  ;  de  plus,  il  saurait  exercer  sur  le   Roi,  son  futur 
beau-frère,  une  influence  profitable  au  calvinisme. 

Cet  espoir  était  si  vif  que  l'amiral,  malgré  les  hostilités  passées, 
se  résolut  à  aller  à  la  Cour.  Dans  un  colloque  tenu  à  La  Rochelle, 
ses  amis  le  détournèrent  de  ce  voyage;  car  tout  l'espoir  de  son 
parti  reposait  sur  lui.  Il  répondit  que  si  l'on  avait  fait  de  si  grandes 
choses,  en  opposition  avec  le  Roi,  on  obtiendrait  tout  si  l'on  met- 
tait le  Roi  de  leur  côté.  Dans  le  principe,  il  n'eut  qu'à  se  féliciter 
de  sa  résolution.  Il  reçut  le  meilleur  accueil.  La  Reine  lui  pro- 
digua toutes  les  marques  de  l'amitié  et  de  la  confiance,  le  roi 
Charles  IX  lui  dit  qu'il  était  le  si  bien  venu  que  personne  ne  l'avait 
été  autant  depuis  plusieurs  années,  et  il  lui  montra  toute  l'admi- 
ration qu'un  jeune  homme  avide  de  combats  peut  vouer  à  un  guer- 
rier blanchi  sous  les  armes  et  expérimenté. 

II 

Leurs  entretiens  se  succédaient.  Le  Roi  ne  pouvait  plus  se  pas- 
ser de  l'amiral.  Rien  ne  lui  était  plus  agréable  que  de  s'entretenir 
avec  lui  de  choses  militaires.  Il  se  croyait  appelé  à  traduire  en 
faits  les  vieilles  prétentions  de  ses  ancêtres.  Il  considérait  le 
duché  de  Milan  comme  sa  propriété  indiscutable  et  aimait  à  s'en- 
tourer d'émigrés  italiens.  Il  voyait  dans  le  prochain  mariage  de  sa 
sœur  une  occasion  pour  porter  la  guerre  au  delà  des  Pyrénées. 
Les  réfugiés  des  Pays-Bas,  Louis  de  Nassau  entre  autres,  trou- 
vaient accueil  chez  lui.  Jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  le 
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jevine  souverain  s'entretenait  seul  à  seul  avec  Coligny  qui  parais- 
sai^  choisi,  pour  changer  les  destinées  de  la  France,  et  semblait 
aiusâi  puissant  que  l'avait  été  le  connétable  à  la  Cour  de  Henri  II. 


•     Coligny,  de  son  côté,  déroulait  dans  ces  épanchements  intimes   la  trame  de  ses 
ljar<li s  projets.  Il  ne  lui  suffisait  pas  qu'on   favorisât  indirectement  les  affaires  des 
pstys-Bas  ;  il  mettait  en  jeu  toute  son  influence  pour  amener  une  guerre  ouverte  avec 
VEspagne.  Ses  raisons  étaient  celles-ci  :  Philippe  II  manquait  de  ressources  pécuniai- 
res ;  l'armée  française,  après  tant  d'exploits  à  l'intérieur»  était  plus  exercée  que  l'armée 
espagnole;  par  une  campagne  à  l'étranger,  le  roi  de  France  grouperait  autour  de  lui 
toutes  les  factions.  Il  n'avait  qu'à  jeter  ses  forces  réunies  sur  les  Pays-Bas  ;  toute  la 
contrée  tomberait  entre  ses  mains. 

»  Il  y  avait  bien  des  objections  à  présenter  contre  ce  plan   et   le  parti   opposé  à 
l'amiral  ne  négligea  pas  de  les  faire.  Il  déclara  que  ce  serait  une  ingratitude  criante 
que  d'attaquer  le  monarque  dont  on  avait  reçu  un  si  puissant  secours  pendant  la  der- 
nière guerre.  Philippe  II   n'était  pas  tellement  affaibli  qu'il  ne  parviendrait   pas  à 
rétablir  l'ordre  dans  les  provinces  insurgées  et  tourner  alors  toutes  ses  forces  contre  la 
France  aux  abois;  mais,  à  supposer  même  qu'on  l'emportât,  la  victoire  ne  serait  pas  sans 
périls  ;  le  roi  devrait  sa  fortune  aux  Huguenots.  Ceux-ci  deviendraient  de  plus  en  plus 
forts,  voudraient  diriger  toutes  les  affaires,  dominer  les  choses  ecclésiastiques  comme 
€Q  matière  civile  et  peut-être  forcer  les  adhérents  de  l'ancienne  religion  à  se  révolter. 
Qoesi  le  peuple  catholique  n'avait  plus  rien  de  bon  à  attendre  de  son  roi,  il  se  tour- 
nait vers  les  grands  seigneurs  catholiques.   Déjà  on  mettait  en  avant  un  projet 
fiprè.s  lequel  les   associations  catholiques  se  réuniraient   sous  les  gouverneurs  des 
provinces,  ayant  à   leur  tête   un   chef  sûr,  aussi  étroitement   que  l'avaient  fait  les 
floguenots,  pour  frapper  contre  ceux-ci  un  grand  coup.  Il  était  encore  possible  de  les 
rtdaire  isolément  ;  le  roi  devait  être  obligé   de   reconnaître  qu'il  était  dans  l'erreur. 
Délibération    qui    met    à    nu    toutes   les  ditlîcultés  contre  lesquelles  a   nécessaire- 
laeni  à  lutter  un  Etat,  divisé  en  deux  camps,  lorsqu'il  doit  prendre  une  décision  rela- 
tirement  aux  affaires  extérieures.  Chacun  des  deux  partis  songeait  plus  à  sa  propre 
«xiitence  qu'au  bien  général.  Quel  revirement  dans  la  situation  si  les  Huguenots  étaient 
parvenus  à  identifier  les  grands  intérêts  de  la  puissance  française  à  l'étranger  avec 
leors  intérêt*   particuliers  I  Mais  les  avantages  que  présentait  l'entreprise  qu'ils  pré- 
conisaient n'existaient  pas  aux  yeux  des   zélateurs  catholiques;  ceux-ci  n'y  voyaient 
qne  des  dangers  pour  l'Église  et  pour  l'État.  ^ 

Toutefois,  au  mois  de  juillet  1572,  il  semblait  que  la  guerre 
contre  l'Espagne  allait  et  devait  éclater. 

Un  corps  de  volontaires  organisé  par  Tamiral,  sous  la  conduite 
da  capitaine  de  Genlis,  qui  avait  cherché  à  pénétrer  dans  les 
Pays-Bas,  avait  été  battu  aux  environs  de  Mons  et  dispersé.  Une 
lettre  était  tombée  aux  mains  du  duc  d*Âlbe,  qui  constatait  à 
J^évidence  la  participation  de  Charles  IX  à  l'entreprise.  Le  roi 
assurait  au  comte  de  Nassau  qu  il  appliquerait  toutes  les  forces 
que  Dieu  lui  avait  données  pour  délivrer  les  habitants  des  Pays- 
Bas  du  poids  qui  pesait  sur  eux,  et  d'Albe  s'en  plaignit  en  termes 
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peu  mesurés.  Le  roi,  pour  toute  réponse,  promit  aux  insurgés  un 
secours  plus  efficace. 


.«  Tout  marchait  donc  au  gré  des  désirs  de  Tamiral.  Cependant  des  amis  défiants 
Tavertirent  encore  d  être  sur  ses  gardes,  de  se  souvenir  des  dispositions  hostiles  de 
quelques  membres  de  la  Maison  Royale  et  du  Conseil.  Ces  avertissements  ne  Témurent 
point.  Il  savait  qu'il  avait  des  ennemis;  plus  encore  que  la  reine,  il  craignait  Tinimitié 
du  duc  d'Anjou  ;  mais  il  espérait  le  gagner  par  de  bons  procédés.  Le  roi,  disaitril, 
était  lié  par  les  événements  envers  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  quelques  princes 
allemands.  Dieu  avait  touché  son  cœur;  il  ne  pouvait  que  se  féliciter  du  changement. 
Il  avait  équipé  une  flotte  près  de  La  Rochelle;  mais  c'était  le  calomnier,  lui,  l'amiral, 
que  de  penser  qu'elle  était  dirigée  contre  cette  ville  ;  elle  devait  attendre  la  flotte 
espagnole,  la  battre  et  puis  faire  voile  pour  Flessingue.  Les  opérations  maritimes 
occupaient  Je  plus  Coligny.  Il  songeait  depuis  longtemps  à  fonder  en  Amérique  des 
colonies  protestantes  ;  un  premier  essai  avait  échoué  par  l'incapacité  du  chef  de  Ten- 
treprise;  les  Espagnols,  •*  par  jalousie  nationale  et  religieuse  •»,  avaient  détruit  la 
colonie  naissante  Je  la  Floride.  En  1571,  l'amiral  envoya  un  capitaine  nommé  Min- 
guetière  dans  l'Amérique  méridionale  <«  pour  bien  remarquer  les  lieux  et  dresser  une 
parfaite  représentation  de  tous  ces  quartiers  ♦•. 

n  II  avait  à  cœur  de  détacher  les  Pays-Bas  de  lEspagne  et  d'attaquer  en  même 
temps  la  puissance  de  Philippe  II  aux  Indes,  de  se  placer  à  la  tète  des  nations  qui 
pouvaient  obtenir  la  suprématie  maritime  dans  les  régions  du  Sud,  et  de  procurer  à 
-  son  pays  et  à  sa  foi  une  part  de  domination  sur  l'autre  hémisphère.  *•  Ces  pensées 
l'occupaient  à  tel  point,  qu'il  aurait  mieux  aimé  mourir  que  de  vivre  avec  la  convic- 
tion qu'il  ne  pourrait  point  les  voir  se  réaliser.  ♦» 


Tout  concourait,  du  reste,  à  lui  faire  croire  que  ces  projets 
aboutiraient. 

L'insuccès  de  Genlis,  les  mauvais  traitements  infligés  aux  pri- 
sonniers, les  invectives  du  duc  d'Albe  contre  le  roi,  produisirent 
à  Paris  une  émotion  extrême;  tout  le  monde  demandait  la  guerre, 
le  roi  semblait  la  désirer.  L'ambassadeur  de  Venise,  Micheli,  qui 
avait  été  envoyé  en  France  pour  empêcher  une  rupture  entre  la 
France  et  TEspagne,  rupture  qui  aurait  rendu  impossible  toute 
entreprise  ultérieure  contre  les  Turcs,  assure  que  la  guerre 
paraissait  alors  inévitable  ;  à  toute  heure  partaient  des  ordres 
pour  appeler  les  hommes  sous  les  drapeaux  ;  gentilshommes  et 
bourgeois  accouraient  en  foule  pour  sauver  l'honneur  menacé. 

C'est  à  ce  moment  que  va  reparaître  en  scène  un  personnage 
qui  avait  affecté  pendant  tous  ces  pourparlers  de  se  tenir  à  l'écart. 
Les  résolutions  suprêmes  dépendent  de  son  consentement.  Tout 
ce  qui  s'est  fait  ces  dernières  années  dans  le  royaume  est  son 
œuvre  :  que  pense  la  reine-mère  des  projets  et  des  entreprises  de 
Coligny?     • 


■1 
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III. 

En  posant  cette  question,  M.  Ranke  interroge  Catherine  de 
Médicls  elle-même,  il  raconte  son  passé,  il  analyse  son  carac- 
tère, il  scrute  sa  conscience.  La  figure  est  étrange  et  complexe: 
reproduisons-la  fidèlement  d'après  Thistorien  allemand. 

La  maison  de  Médicis,  de  Florence,  à  laquelle  appartenait 
Catherine,  avait  brillé,  au  quinzième  siècle,  par  sa  haute  culture, 
la  supériorité  de  son  esprit  et  le  succès  de  sa  politique  qui  avait 
conservé  la  paix  à  l'Italie .  Au  seizième  siècle,  elle  lutta  avec 
toutes  les  ressources  de  la  puissance  pour  assurer  le  pouvoir 
qu'on  lui  contestait.  Ce  conflit  inspira  le  livre  de  Machiavel, 
le  Prince,  qui  fut  écrit  pour  Laurent  le  Magnifique,  le  père  de 
Catherine.  Puis  parut,  issu  d'une  autre  ligne,  Côme,  le  fondateur 
du  Grand-Duché  de  Toscane,  dont  les  émigrés  disaient  que  »  dans 
leur  beau  pays  de  tyrans,  où  jadis  la  justice  et  l'honneur  avaient 
tant  de  prestige,  était  maintenant  réputé  le  meilleur,  celui  qui 
versait  le  mieux  le  sang  et  faisait  le  plus  de  veuves  et  d'orphe- 
lins, ♦»  Côme  régna  par  la  sévérité,  l'astuce  et  les  vengeances  (1). 

La  jeunesse  de  Catherine  ne  fut  pas  heureuse.  Les  souvenirs  de 
fon  enfance  ne  lui  rappelaient  aucune  joie.  Orpheline  de  père  et 
de  mère,  elle  fut  reléguée  dans  le  couvent  délie  Murate,   à  Flo- 
rence, où  les  religieuses,  suivant  l'opinion  politique  de  leur  famille, 
prirent  parti  pour  ou  contre  elle;  on  l'en  retira  bientôt  après; 
Catherine  pleurait  abondamment:  elle  croyait  qu'elle  allaita  la 
mort.    Devenue  nubile,    son  oncle,  le  Pape  Clément    VII,    lui 
ménagea  une  union  avec  le  second  fils  de  François  I®"^.  Le  Roi  se 
détermina  à  entrer  dans  ces  vues,  de  crainte  que  le  duc  de  Milan, 
s'il  refusait,  ne  l'épousât  et  qu'ainsi  la  France  n'eût  plus  aucune 
influence  en  Italie.  On  caressait  aussi  l'espoir  de  fonder  pour  les 
jeunes  époux  une   nouvelle  principauté  qui  concilierait  à  la  fois 
les    prétentions   des    deux  maisons   de  France   et  de   Médicis. 
Urbin,  Mo  Jène,  Pise,  peut-être  Milan  et  Gênes  devaient  en  faire 
partie. 

Mais  ce  plan  n'était  pas  susceptible  d'exécution.  Il  était  dans 
la  destinée  de  Catherine  de  devenir  princesse  française.  Son  génie 


(1)    Nous   ne   pouvons  passer  outre    sans  signaler  ici  les  deux!  derniers   beaux 

ouvra^ds  de  M.   Alfred  do  Reumont  :  Lorenzo  il  Maynifico^  1874,  2  vol.   in-S®,  et 
Ge^chichte  von  Toscatia,  1877,  2  vol.  in-8o. 
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et  sa  fortune  la  portèrent  toujours  plus  haut.  Le  frère  atné  de  son 
mari  le  précéda  sur  le  trône.  Sa  mort,  qui  affligea  le  Roi  et  le 
pays,  lui  ouvrit  la  perspective  d'y  monter  bientôt.  Elle  avait  des 
ennemis.  Ils  lui  reprochèrent  durement  d*ètre  longtemps  stérile. 
Elle  fut  sur  le  point  d*ètre  répudiée  par  son  mari.  Elle  se  résigna 
à  tout.  Elle  se  retirerait  dans  un  couvent  ;  elle  resterait  même  à 
la  cour  pour  servir  la  femme  plus  heureuse  que  son  mari  épouse- 
rait à  sa  place.  Le  prince  fut  désarmé  et  les  antipathies  mollirent. 


«  Elle  donna  le  jour  à  plusieurs  enfants.  Comme  femme  de  roi,  comme  mère  d« 
futurs  rois,  elle  se  fit  une  g^rande  position,  mais  non  sans  peine.  La  duchesse  dm 
Valentinois,  qui  n*était  peut-être  plus  une  concubine  au  sens  réel  du  mot,  n*en  exerçait 
pas  moins  sur  Henri  II  une  invincible  influence.  Catherine  était  obligée,  pour  obtenir 
de  loin  en  loin  quelque  satisfaction  d*amour-propre,  de  lui  témoigner  une  déférence 
qui  froissait  ses  plus  intimes  sentiments.  Exclue  des  affaires,  elle  vivait  surtoai  pour 
les  devoirs  de  son  rang  et  quelques  familiarités  privées.  Elle  ne  laissait  pas,  d*aillear89 
que  de  révéler  l'amour  héréditaire  dans  sa  famille  pour  les  arts  ot  le  faste  ;  les  reve- 
nus importants  qui  lui  avaient  été  affectés,  ne  suffisaient  pas  à  ses  libéralités.  EUe 
croyait  fiedre  quelque  chose  d'essentiellement  français  en  maintenant  à  la  cour  les 
dehors  brillants  qu'elle  avait  eus  au  temps  de  François  I*'  ;  elle  en  faisait  son  aflaire 
personnelle  et  y  apportait  un  véritable  talent.  Elle  s'entendait  à  merveille  à  organiser 
des  cortèges,  des  danses,  des  jeux  :  elle  était  T&me  de  toutes  ces  fêtes.  D'après  les 
mœurs  de  l'époque,  elle  prenait  part  aux  plaisirs  des  gentilshommes.  Elle  patr 
sait  pour  aimable,  spirituelle,  agréable;  lorsqu'on  l'écoutait,  elle  était  heureuse  et. 
contente.  EUe  raconta  plus  tard  qu'elle  n'avait  alors  eu  rien  à  cœur  que  l'amour  de 
son  mari;  elle  n'avait  d'autre  peur  que  de  n'être  pas  entièrement  aimée  de  lui  commt 
elle  le  désirait.  Lorsqu'il  était  absent  de  la  cour,  pendant  les  campagnes,  elle  prenait 
le  deuil. 

f>  Elle  croyait  aux  pressentiments  et  au  magnétisme.  Elle  prétendait  être  instruite 
à  l'avance  par  une  apparition,  ou  un  songe,  de  tout  accident  qui  atteignait  un  membre 
de  la  famille.  Elle  avait  pressenti,  disait-elle,  le  malheur  de  son  mari  au  tournoi  qui 
causa  sa  mort  ;  elle  ne  voulut  plus  jamais  revoir  la  place  où  il  avait  eu  lieu  ;  lorsque 
sa  voiture  en  approchait,  elle  lui  faisait  faire  un  détour.  ^ 

•  Pendant  le  règne  de  son  fils  aîné,  on  lui  fit  prendre  une  certaine  part  aux  affiBiras, 
pour  autoriser  sous  son  nom  la  publication  des  édits.  Mais  elle  ne  put  encore  arriver 

'  à  une  influence  décisive  en  présence  de  la  prépondérance  des  Guise  qu'elle  dut  se 
résigner  à  subir.  Marie  Stuart  avait  le  pas  sur  elle.  Cependant  les  choses  en  étaient  déjà 
au  point  qu'elle  osait  parfois  s'écarter  de  la  sévère  étiquette  régnante. 

•  Avec  l'avènement  au  trône  de  son  second  fils  vint  enfin  le  temps  où  elle  cmt 
pouvoir  et  devoir  jouer  un  rôle  politique. 

•  Des  considérations  dynastiques  personnelles  furent  ses  principaux  mobiles.  EUe 
en  voulait  aux  Quise  d'avoir,  immédiatement  après  la  mort  de  François  II,  songé  à 
unir  Marie  Stuart  au  prince  Don  Carlos  d'Espagne,  alors  qu'elle  destinait  elIe-mAmela 
plus  jeune  de  ses  filles  au  fils  de  Philippe  II.  Elle  trouvait  insupportable  que  dee 
sujets  osassent  rivaliser  avec  la  maison  de  France.  Elle  aimait  d'un  amour  jaloux  ses 
enfants,  eise  disait  prête  à  tous  les  sacrifices  pour  conserver  leur  puissance. 

n  On  lui  a  attribué,  dans  ses  premières  années,  une  certaine  prédilection  pour  le 
protestantisme,  et  elle  a  bien  pu  avoir,  conmie  d'autres  dames  de  la  Cour,  quelques 
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acc«s  d*hétéro<loxie  religieuse.  Mais  comment  pouvait- on  attendre  un  attachement  sin- 
cère au  calvinisme  de  la  part  d'une  joyeuse  princesse  italienne  dont  le  passé  était  si 
étroitement  uni  avec  la  papauté?  Elle  fut  toujours  d*avis  que  le  catholicisme  devait 
être  la  religion  du  roi  et  de  TÉtat.  Néanmoins,  elle  ne  s'assujétissait  pas.  en  principe, 
aux  doctrines  austères  du  catholicisme  ;  son  expérience,  ses  relations  même  avec  le 
St-Siége  lui  avaient  appris  à  ne  pas  voir  dans  la  religion  rien  que  la  religion. 

i>  Son  point  de  vue  dominant  était  de  maintenir  intacte  l'autorité  toute  puissante 
qui  appartenait  à  ses  fils  et  dont  elle  avait,  quoique  étrangère,  et  d'après  un  droit 
fort  contestable,  assumé  en  grande  partie  la  direction. 

•  De  même  que  son  siècle  en  général,  elle  inclinait,  même  par  rapport  aux  choses 
publiques,  vers  tout  ce  qui  était  mystérieux  et  merveilleux.  On  montre  sur  une  des 
toon  du  château  de  Blois  un  pavillon  qui  servait  à  son  astrologue  pour  ses  observa- 
tions et  ses  calculs  ;  car  elle  aimait  l'astrologie,   comme  autrefois  son  oncle  Clé- 
taient  VII.  On  Ta  accusée  d'athéisme,  théorie  pour  laquelle  un   Florentin,  Pierre 
Strozzi,  son  parent,  avait  formé  à  la  Cour  une  sorte  d'école.  Son  athéisme  devait  être 
eehii  des  philosophes  italiens  de  l'époque  qui  renouvelaient  le  doute  de  l'antiquité  par 
npport  à  l'immortalité  de  l'âme  et  attribuaient  en  même  temps  un  pouvoir  sans  bor- 
Bsiaux  intelligences  célestes  et  à  l'influence  des  démons.  On  montre  aussi  des  amu- 
lettes que  Catherine  aurait  portées,  composées  de  métaux  de  toutes  espèces,  trempées 
éuA  du  sang 'humain  ou  d'animaux,  portant  le  nom  de  démons  et.ornées  de  figures 
■agiques  ;  elle  avait  un  bracelet  avec  des  caractères  cabalistiques  et  au  milieu  le  nom 
^Dieu.  Car  les  forces  coagissantes du  ciel  et  delà  terre,  que   Ton  cherche  a  décou- 
vrir et  à  dominer,  doivent  servir  à  amener  le  bonheur  personnel  et  à  le  fixer. 

•  Catherine  de  Médicis  était  grande  et  forte  et  nerveuse.  Dans  sa  figure  olivâtre  on 
wutrquait'les  yeux  saillants  et  les   lèvres  épaisses  de  Léon  X,  son  grand  oncle.  Sa 
■tore  semblait  avoir  besoin  d'exercices  prolongés  et  même  violents.  Elle  allait  à  la 
dottse.  chevauchant  à  côté  des  gentilshommes,  poursuivant  le  gibier,  ferme  en  selle 
a  fond  des  bois,  franchissant  tous  les  obstacles;  puis  elle  se  livrait  sans  retenue  au 
ffaùsir  de  la  table.  Mais  en  même  temps  elle  était  infatigable  au  travail,  s'occupait  à 
h  ibis  de  ses  affaires  privées,  de  ses  constructions  qu'elle  dirigeait  de  quatre  et  cinq 
cdtés  à  la  fois,  de  l'éducation  et  de  la  direction  de  ses  enfants,  et  par-dessus  tout  des 
iffiûres  générales  de  l'État  au  dedans  et  à  l'extérieur.  Elle  avait,  on  le  peut  dire,  le  pou- 
voir; mais  elle  était  loin  de  l'exercer  comme  elle  l'eût  voulu.  Elle  était  dans  la  bitualion 
é\in  potentat  élevé  par  les  circonstances,  mais  qui  se  voit  à  chaque  instant  menacé  et 
donttous  les  efforts  ne  tendent  qu'à  se  maintenir.  Elle  n'avait  pas   seulement  à  lutter 
eontredes  intérêts  personnels,  elle  devait  compter  avec  l'antagonisme  d'idées  générales 
dont  le  prestige  rejaillissait  sur  certaines  personnalités.  Elle  favorisait  le  parti  le  plus 
fiûble,   aussi  longtemps  qu'il  pouvait  la  servir,  mais  toujours  avec  prudence  ;  olle 
l'opposait  au  plus  fort,  au  plus  indépendant,  sans  cependant  s'y  rallier  complètement: 
elle  voulait  les  employer,  les  gouverner  tous  les  deux,  et  ne  se  laisser  ni  utiliser,  ni 
dominer  par  eux.  Maint  capitaine,  dit  un  ambassadeur  vénitien,  aurait  pu  oublier  Part 
de  la  guerre  dans  la  position  où  elle  était,  position  où  l'on  ne  distinguait   plus  ni  ami, 
ni  ennemi.  Elle  devait  demander  conseil  à  des  gens  qui. elle  le  savait,  lui  dissimuleraient 
leur  vraie  pensée.  Dans  son  cabinet,  elle  s'abandonnait  au  chagrin   et  à  la  douleur  ; 
■uÛBf  le  moment  de  l'audience  venu,  elle  séchait  ses  larmes  et  montrait  un  visage 
sérieux.   Sa  maxime  était  qu'il   fallait   laisser  partir  chacun  satisfait.    Lorsqu'elle 
paraitisait  donner  une  réponse  précise,  on  s'apercevait  aisément  qu'elle  n'avait  pas  dit 
le  dernier  mot;  pendant  qu'on  l'attendait,  elle  détournait  brusquement  la  conversa- 
tioii.  Jamais  elle  ne  perdait  de  vue  les  forces  ennemies  qui  lui  créaient  des  obstacles. 
On  a  conservé  un  grand   nombre  d'instructions  écrites  de  sa  main  relativement  aux 
affaires  extérieures  en  rapport  avec  les  affaires  du  royaume.  Elles  dénotent  toutes  une 
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appréciation  parfaite  des  circonstances,  la  finesse  du  jugement,  roriginalité  et  Ténergie 
de  Texpression,  et  une  naïveté  singulière  dans  le  choix  de  moyens  secrets. 

w  Aux  contrastes  gigantesques  dans  lesquels  elle  vivait.  Catherine  opposa  une  cir- 
conspection timide  et  la  versatilité  inépuisable  d'une  femme  qui  ne  voit  en  toutes 
choses  que  sa  propre  cause.  Elle  eut  toujours  le  tact  du  moment.  Son  ambition  était  à 
ses  yeux  de  lamour  maternel  ;  elle  mettait  son  orgueil  à  pouvoir  dire  qu'elle  était 
maltresse  d  elle-même  ;  que  si  sa  tête  n'avait  pas  toujours  supporté  le  fardeau  des 
affaires,  au  moins  ses  mains  ne  l'avaient  jamais  abandonné.  L'important  était  le 
succès,  non  les  moyens  pour  l'obtenir.  Elle  n'envisageait  ni  le  fond  ni  la  valeur  des 
doctrines  que  l'on  enseignait,  mais  les  motifs  de  sa  politique  qui  s'y  rattachaient.  Des 
lois  morales  n'existaient  pas  pour  elle  quand  même  elle  ne  trouvait  pas  de  profit  au 
vice;  la  vie  humaine  lui  comptait  pour  rien;  elle  appartenait  à  la  morale  italienne,  la 
morale  de  sa  maison,  en  vertu  de  laquelle  tout  est  permis  pour  conserver'le  pouvoir.  «> 


IV. 


Après  la  paix  de  1570,  il  y  eut,  on  l'a  vu,  des  essais  de  conci- 
liation. Non-seulement  Catherine  n'y  était  pas  opposée,  mais  elle 
voyait  avec  satisfaction  ses  enfants  s'attacher  aux  divers  partis. 
Son  second  fils,  le  duc  d'Anjou,  fît  cause  commune  avec  les  Guise; 
le  troisième,  d'Alençon,  se  joignit  aux  Montmorency  ;  l'aînée  de 
ses  filles  était  mariée  à  un  prince  de  la  maison  de  Lorraine;  elle 
donna  la  plus  jeune  au  prince  de  Bourbon,  le  chef  grandissant 
des  Huguenots';  elle  nouait  à  ces  combinaisons  les  perspectives 
les  plus  lointaines.  Ses  enfants  sentaient  parfois  qu'ils  servaient 
à  un  but  ;  ils  étaient  généralement  divisés  entre  eux  ;  ils 
n'aimaient  pas  leur  mère  ;  mais  ils  furent  constamment  dominés 
par  elle. 

C'est  au  milieu  de  ces  oscillations  politiques  que  Coligny  avait 
atteint  l'apogée  de  sa  grandeur  et  de  son  autorité:  «  homme  zélé 
pour  sa  croyance  qui  entreprit  d'imprimer  à  la  politique  française 
une  tendance  favorable  à  sa  doctrine,  de  mettre  la  France  en 
guerre  avec  l'Espagne  ». 

Catherine,  qui  était  devenue  reine  de  France  en  opposition  avec 
l'Espagne,  ne  pouvait  avoir  des  sympathies  espagnoles;  mais  il 
n'était  pas  dans  sa  politique  d'entrer  en  guerre  ouverte  avec  cette 
puissance  dont  elle  s'exagérait  peut-être  les  ressources  et  qui 
représentait  un  principe  avec  lequel  elle  ne  voulait  pas  rompre, 
bien  qu'elle  ne  l'adoptât  pas  non  plus.  Or,  comment  aurait-elle  pu 
admettre  qu'une  telle  entréprise  fût  résolue  par  un  personnage 
influent  qui  était  indépendant  d'elle  s'il  ne  lui  était  contraire?  Elle 
avait  par  cette  raison  vu  de  mauvais  œil  la  grande  intimité  qui 
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régnait  depuis  quelque  temps  entre  son  fils  et  Tamiral,  elle  se 
plaignait  qu*il  le  vtt  si  souvent,  elle  si  rarement.  Si  la  volonté 
de  Coligny  avait  alors  prévalu»  et  son  plan  réussi,  il  serait 
devenu  aussi  insupportable  à  la  reine  que  jadis  François  de 
Guise. 

Elle  était  en  visite  chez  sa  fille,  la  princesse  de  Lorraine,  lors- 
qu'éclata  cette  émotion  à  Paris  qui  faisait  présager  une  guerre 
prochaine.  Elle  retourna  en  toute  hâte,  résolue  à  mettre  un  terme 
à  ces  agitations. 

Les  représentations  appuyées  sur  Texpérience  qu'elle  fit  à 
Charles  IX  décidèrent  le  roi,  avant  d'aller  plus  loin,  à  saisir  une 
DOUYelle  fois  le  conseil  de  la  question  de  la  guerre. 

Coligny  objecta  que  le  conseil  se  composait  en  grande  partie 
d'hommes  à  qui  leur  position  ou  leur  tempérament  faisaient  envi- 
sager la  paix  comme  désirable  ;  que  gagnerait-on  à  discuter 
trec  des  gens  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  convaincre?  Le  roi  lui 
fromit  de  leur  adjoindre  des  hommes  du  métier,  tels  que  les  ducs 
ieMontpensier  et  de  Nevers,  le  maréchal  de  Cessé,  contre  lesquels 
tune  pouvait  élever  aucune  suspicion. 

La  délibération  eut  lieu.  L'amiral  y  exposa  son  avis  avec  une 
dbdeureuse  éloquence,  dans  l'espoir  de  rallier,  par  la  force  de 
Us  arguments,  les  douteux  à  sa  cause.  Mais  les  esprits  étaient  peu 
£iposés  pour  lui.  Catherine  et  le  duc  d'Anjou  lui  étaient  décidé- 
Beat  hostiles.  Le  roi  s*étant  finalement  rangé  de  leur  côté,  les 
propositions  de  Coligny  furent  repoussées  unanimement.  Coligny 
n'était  pas  d'humeur  à  céder.  Il  avait,  en  son  nom,  promis  des 
secours  au  prince  d'Orange  ;  il  fit  remarquer  que  sans  doute  le  roi 
aWait  pas  d'objection  à  ce  qu'il  les  envoyât  par  ses  amis,  ou  les 
conduisit  en  personne.  Cette  déclaration  provoqua  un  mouvement 
de  stupeur.  Des  mots  aigres  furent  échangés.  «  Madame,  fit  Coli-* 
gny  poussé  à  bout,  le  roi  recule  aujourd'hui  devant  une  guerre  qui 
loi  promet  des  avantages  ;  plaise  à  Dieu  qu'il  n'en  éclate  pas  bien- 
iùt  une  autre  devant  laquelle  il  ne  pourra  pas  reculer  »  !  Paroles 
graves  qui  eurent  des  conséquences  terribles!  M.  Ranke  les  inter- 
prète comme  si  elles  faisaient  allusion  à  la  guerre  des  Pays-Bas, 
dans  laquelle  la  France  aurait  pu  être  entraînée  d'une  manière  où 
d*ane  autre  ;  mais  cette  interprétation  parait  peu  fondée  :  le  duc 
d*Albe  et  Philippe  II  avaient  toutes  les  raisons  du  monde  pour 
ne  pas  attaquer  la  France  et  vivre  en  paix  avec  elle.  Quoiqu'il 
en    soit,  Catherine  y  vit  une  menace  de*  la  part  de  l'amiral  de 
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provoquer  de  nouveaux  troubles  et  de  conduire  à  la  quatrième 
guerre  civile  (1). 

•«  Elle  était  italienne  ;  elle  o'ayait  pas  encore  réglé  ses  comptes  avec  Coligny.  Ne 
s'était-il  pas  naguère  opposé  à  sa  régence?  n'avait-il  pas,  une  autre  fois,  tenté,  par  un 
coup  de  main  inopiné,  de  se  rendre  maître  d'elle-même  comme  de  toute  la  court  Elle 
croyait  être  certaine  qu'un  de  ses  confidents  les  plus  sûrs  avait  péri  par  une  manœuvre 
de  l'amiral.  Déjà,  en  1568,  eUe  avait  cherché  à  se  venger  de  lui;  mais  il  avait  été  pli^ 
fort  qu'elle  ;  il  lui  avait  imposé  sa  paix  ;  maintenant  il  voulait  la  contraindre  à  adopter 
sa  politique.  L'amiral,  à  qui  les  contributions  incessantes  des  Huguenots  procuraient 
des  ressources  pécuniaires  considérables,  avait,  par  leur  dévouement  absolu  à  sa  per- 
sonne, un  pouvoir  pour  ainsi  dire  indépendant.  On  disait  de  lui  qu'il  lui  était  plus  facile 
de  lever  une  armée  en  quatre  jours  qu'au  roi  en  quatre  mois.  Aussi,  Catherine  non- 
seulement  le  haïssait,  mais  elle  le  trouvait  dangereux  tant  qu'il  vivrait.  Elle  résolutde 
se  défaire  de  lui. 

T(  C'était  la  semaine  ])endant  laquelle  on  fêtait  le  mariage  de  sa  fille  avec  Henri  de 
Navarre,  union  qui  devait  réconcilier  les  partis.  Les  Huguenots  avaient  afflué  en 
masse.  ** 

Lorsque»  le  22  août,  Tamiral  quitta  le  Louvre,  où  il  avait 
assisté  au  conseil  pour  se  rendre  chez  lui,  un  coup  de  feu  fut  tiré 
sur  lui  de  la  fenêtre  d* une  maison  devant  laquelle  il  passait  et  qui 
appartenait  à  un  partisan  des  Guise.  Un  mouvement  accidentel 
du  corps  Tempêcha  d'être  tué  ;  il  fut  atteint  au  bras  et  à  là  main. 

•«On  attribua  généralement  l'attentat  à  une  vengeance  des  Quise.  Le  roi  les  menaça 
de  son  châtiment.  Mais  dès  le  premier  instant,  des  observateurs  attentifs  ne  les  crurent 
pas  coupables  ;  car  comment  auraient-ils  osé,  sous  les  yeux  de  la  Cour,  donner  un  libre 
cours  à  leurs  ressentiments  privés  t  II  semble  que  les  deux  opinions  eussent  raison.  Voici 
la  version  du  nonce  Salviati. 

i>  Lorsque  la  reine  eut  résolu  d'en  finir  avec  l'amiral,  elle  s'adressa  à  la  veuve  du 
duc  François  de  Guise,  latlienne  comme  elle,  issue  de  la  maison  d'Esté,  qui  avait 
souvent  déjà,  mais  en  vain,  demandé  vengeance  du  meurtre  de  son  mari.  Cette  foi* 
la  reine  consentit.  Toutes  les  deux  conspirèrent  la  perte  de  l'amiral  et  mirent  dans  le 
secret  leurs  fils,  l'une,  le  duc  d'Anjou,  l'autre,  le  jeune  duc  de  Guise.  Les  projets  les 
plus  extravagants  furent  mis  en  avant.  Lç  jeune  Guise  fut  d'avis  que  sa  mère  devait  de 
sa  main  tirer  sur  lamlral  lorsqu'il  se  trouverait  au  cercle  de  la  Cour,  au  milieu  des 
dames  de  la  reine  ;  —  car  les  dames  apprenaient  à  tirer  à  la  chasse.  Mais  le  projet  fat 
écarté  et  la  tentative  de  l'assassinat  confiée  à  un  affidé  qui  se  cacha  dans  la  maison 
jusqu'au  moment  où  l'amiral  passa. 

(1)  Pour  le  détail  de  ces  événements  et  de  ceux  qui  vont  suivre,  nous  renvoyons  à  la 
très-remarquable  étude  que  notre  compatriote,  le  prince  Eugène  de  Caraman-Chimay, 
a  consacré  à  Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France,  d'après  ses  contemporeàns, 
1873.  Partis  de  points  de  vue  différents,  MM.  Ranke  et  de  Caraman  arrivent  à  des 
conclusions  identiques  sur  le  rôle  de  Catherine  de  Médicis  et  sur  les  causes  de  la  Saint- 
Barthélémy. 
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«  S'il  atait  été  tué  —  telle  est  Topinion  de  la  plupart  de  ceux  qui  connaissaient  la 
situation —  la  reine  se  sercit  contentée  de  cette  seule  victime.  Mais  il  avait  échappé 
et  il  n*«n  pouvait  devenir  que  plus  redoutable. 

•  Les  Huguenots  se  serrèrent  plus  étroitement  autour  de  lui  et  réclamèrent  justice  ; 
kars  protestations  ressemblaient  à  des  menaces,  inspirées  par  Torgueilleux  sentiment 
de  lenr  force.  Déjà  les  soupçons  se  portaient  sur  la  vraie  et  principale  coupable.  On 
rapporta  Ji  la  reine,  à  un  souper,  des  paroles,  probablement  exagérées,  d*après 
lesquelles  elle  aurait  eu  à  craindre  pour  elle-même.  En  face  du  danger  public  et  per- 
sonnel, entraînée  par  une  première  faute,  elle  donna  carrière  à  des  projets  ultérieurs 
es  sanglante  violence.  Les  Huguonots  étaient  dans  ses  mains  ;  elle  n*avait  qu*à  vouloir 
pour  les  perdre  tous.' 

»  La  plupart  des  auteurs  ont  communément  admis  que  Catherine  de  Médicis  avait 
depuis  des  années  tout  préparé  en  vue  de  cet  événement  ;  toutes  les  faveurs  qu*elle 
avait  accordées  aux  Huguenots,  tous  les  traités,  toutes  les  paix  qu*elle  avait  conclues 
avsc  eux  n'auraient  été  que  des  artifices  pour  mieux  capter  leur  confiance  et  les  perdre 
enioite  plus  sûrement. 

•  Mais  il  y  a  déjà  longtemps  aussi  que  Ton  a  fait  remarquer,  à  rencontre  de  cette 
opinion,  qu*un  stratagème  ourdi  de  si  loin  était  inconciliable  avec  la  marche  des 
éféoements,  et  qu*il  était  du  reste  presque  impossible  en  lui-même.  Nous-mêmes,  au 
cours  de  ce  récit,  nous  avons  rencontré  maintes  circonstances  qui  rendent  cette  suppo- 
iitioo  invraisemblable.  Quant  à  prétendre  que  le  roi  d*E!spagne  et  le  duc  d*Albe 
aoraient  été  instruits  à  l'avance  du  projet  et  l'auraient  approuvé,  c'est  une  hypothèse 
q[oi  doit  être  absolument  repoussée.  Nous  trouvons,  au  contraire,  que  les  Espagnols 
ndoutaient  que  la  guerre  n'éclatât;  le  Cardinal  de  Lorraine  avait  fait  avertir  le  duc 
fAlbe,  par  une  mission  spéciale,  des  intentions  hostiles  de  la  Cour.  Le  reine  prenait 
tes  au  sérieux  —  ses  lettres  en  témoignent  —  les  négociations  entamées  par  le  parti 
aodéré  avec  TAngleterre;  il  y  avait  en  jeu,  pour  elle,  un  intérêt  dynastique  et  maternel 
fii  ne  pouvait  pas  être  simulé.  En  outre,  nous  l'avons  dit,  l'union  de  sa  fille  avec  le 
prince  de  Navarre,  qui  était  la  base  de  tout,  avait  été  mise  en  avant  non  par  elle,  mais 
par  le  pacifique  Montmorency. 

•  N*auraient-ils  pas,  enfin,  raison  ceux  qui  attribuent  le  drame  à  une  exaspération 
■Offlentanée  de  la  reine,  peut^tre  même  du  peuple  parisien  t  Cette  hypothèse  n'est  pas 
aoo  plus  conforme  à  des  faits  historiques  irréfragables. 

•  C'est  déjà  quelque  chose  que  de  savoir  que  la  Reine  —  elle  l'avait  dit  —  se  ven- 
gvtit  des  Huguenots.  Dans  l'intimité,  elle  citait  l'exemple  de  la  reine  Blanche  qui  avait 
^nûnca  hérétiques  et  rebelles  et  consolidé  la  puissance  de  son  fils  ;  elle  avait  lu  une 
liôlle  chronique  qui  en  parlait  ;  elle  ne  désirait  pas,  disait-elle  un  jour  à  l'envoyé  de 
Venise,  que  les  Huguenots  apprissent  qu'elle  connaissait  cette  histoire.  Si  ce  n'est  pas 
^  qui  conçut  le  projet  de  marier  sa  fille  à  Navarre,  elle  n'en  avait  pas  moins  cette 
Uùon  à  cœur  et  tenait  à  ce  qu'elle  f(it  célébrée  à  Paris.  Le  légat  du  pape  et  le  nonce 
connurent  à  ce  sujet  des  détails  qui  concordent  pleinement.  Le  légat,  cardinal  d'Alex- 
•*irie,  qui  avait  été  envoyé  en  France  pour  empêcher  le  mariage  et  en  proposer  un 
f*'^»  seplaiiit  souvent  dans  ses  dépêches  du  peu  de  succès  qu'il  obtient;  tout  à  coup 
"annonce  qu^on  lui  a  fait  part  d'une  solution  inattendue  (1).  Il  ne  dit  pas  expressément 
^  9^oï  il  s'agit  ;  mais  l'homme  qui  accompagnait  ce  cardinal  comme  auditeur  et  monta 

(1)  I^ture  e  negotiati  del  Sr.  Cl.  Alestandrino,  Bibliothèque  Corsini,  à  Rome.  Lettre 

Rusticucci  du  6  mars  1572  :  «  Con  alcuni  particolari  che  io  porto,  de  puali  rag- 

e^'^uero  n.  sre.  a  bocea  possodire  di  non  partirmi  afiatto  mal  expedito.  ••  Ces  paroles 

•^**t  très- vagues  et  il  est  impossible  d'y  trouver  l'annonce  d'un  massacre.  On  peut  tout 

*'*«*î  bien  y  voir  une  allusion  à  d'autres  solutions. 
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plus  tard  sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII,  a  déclaré  que  le  roi 
aurait  dit  qu'il  ne  pensait  pas  à  autre  chose  qu'à  se  venger  de  ses  ennemis,  et  qu'il 
n'avait  pas  d'autre  moyen  que  celui-là  (2).  Le  nonce  Salviati  assure  également  que  le 
roi  lui  aurait  dit  à  Blois  qu'il  ne  laissait  contracter  ce  mariage  que  pour  se  débarrasser 
de  ses  ennemis  (3).  Dans  les  républiques  italiennes,  des  noces  pompeuses  avaient  été 
souvent  le  signal  d'exécutions  sanglantes  de  partis  ennemis.  «• 

M.  Railke  sent  que  ce  sont  là  des  indications  très- vagues,  quMl 
est  impossible  de  faire  fond  sur  une  phrase  du  légat  qui  est  sus-» 
ceptible  de  toutes  les  interprétations,  non  plus  que  sur  des  paroles 
attribuées  au  roi  et  rapportées  par  des  tiers,  vingt-sept  ans  pins 
tard,  alors  que  Tattitude  ultérieure  du  monarque  donnait  à  ces 
paroles  un  flagrant  démenti.  Il  se  demande  donc  : 

«  Où  est  dans  cela  le  vrai  et  le  faux  ?  Songeait-on  à  un  acte  de  suprême  violence, 
l'avait-on  préparé  de  longue  main,  ou  bien  prenait-on  au  sérieux  ces  négociations 
avec  l'Angleterre  que  Ton  menait  encore  avec  ardeur  au  milieu  de  Tété,  et  méditait-on 
des  hostilités  au  moins  indirectes  contre  l'Espagne?  La  question  devrait  rester 
indécise,  si  nous  avions  affaire  à  un  caractère  tout  d'une  pièce,  dans  lequel  des  plans 
contradictoires  s'excluent  nécessairement.  Mais  il  y  a  des  âmes  d'une  trempe  toute 
différente,  et  c'est  pour  elles  un  besoin,  comme  une  seconde  nature,  que  d'avoir  deux 
cordes  à  leur  arc,  et  si  l'une  vient  à  manquer,  de  saisir  l'autre  ;  il  y  a,  pour  ainsi 
parler,  une  duplicité  intérieure  qui  conçoit  et  poursuit  à  la  fois  les  choses  les  plvis 
contraires.  Tandis  que  Catherine  pousse  vigoureusement  aux  plans  qui  répondent  à 
Une  face  de  ses  désirs  et  de  ses  intérêts,  elle  nourrit  dans  le  secret  de  son  cœur  le 
sentiment  que  les  moyens  qu'elle  emploie  pourront  enuore  lui  servir  d'un  autre  côté. 
Elle  ne  répugnait  pas  à  une  réconciliation  avec  les  Huguenots  qui  lui  procur&t  une 
plus  grande  et  une  plus  brillante  situation  en  Europe  ;  mais  elle  les  voyait  avec  satis- 
faction accourir  à  Paris,  au  milieu  d'une  population  à  qui  il  ne  fallait  que  laisser 
libre  carrière  pour  les  perdre.  S'ils  allaient  plus  loin  qu'elle  ne  pensait  et  voulait, 
elle  avait  contre  eux  dans  les  mains  un  moyen  infaillible.  Depuis  la  présence  de  Gondé 
dans  la  capitale,  le  peuple  parisien  ressentait  contre  les  Huguenots  de  la  fureur.  Il 
n'en  voulait  pas  tolérer  dans  ses  murs  ;  il  avait  menacé  de  mort  ceux  qui  y  étaient 
Tenus  pour  les  négociations  de  paix.  C'est  dans  cet  esprit  qu'était  organisée  la  millod 
bourgeoise  ;  il  dépendait  du  pouvoir  et  de  la  volonté  de  la  cour  de  tenir  le  peuple  eo 
bride.  La  confiance  que  Coligny  avait  dans  la  grandeur  et  l'avenir  de  sa  cause,  qui 
était  destinée  à  triompher  sur  la  terre,  explique  comment  et  pourquoi  il  se  rendit  au 
milieu  de  cette  population  hostile,  bouillonnante,  facile  à  exciter,  et  qui  ne  supportait 
qu'avec  une  colère  sourde  sa  présence  et  celle  de  ses  partisans.  Quiconque  observait 
l'antagonisme  qui  régnait  entre  les  éléments  en  présence,  pressentait  un  malheur.  Les 
pasteurs  à  Genève,  les  cardinaux  à  Rome  prévoyaient  une  catastrophe  ;  l'amiral 
Coligny  avait  une  confiance  absolue  dans  les  sentiments  et  dans  la  parole  du  jeune 
roi.  Après  qu'il  eut  été  blessé,  les  Huguenots  se  demandèrent  si,  armés  comme  ils 
l'étaient,  ils  ne  devaient  pas  quitter  la  ville  et  Temmener  avec  eux,  malgré  l'état  où 

(2)  Lettre  d'Ossat,  citée  contre  l'opinion  de  Lingard,  du  22  septembre  1599.  Lettres 
d'Ossat,  lib.  V.,  no  26. 

(3)  Salviati,  ap.  Mackintosh  History  ofEngUmd^  III,  33  P,  App. 
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il  était.  Son  gendre,  le  jeune  Téligny,  leur  assura  qu'ils  n^'avaient  rien  à  craindre;  il 
connaissait  le  roi  jusque  dans  le  fond  de  son  cœur  et  répondait  de  sa  sincérité. 

«  Et  rien  d*étonnant  à  ce  que  Charles  IX  parût  sincère;  car  il  Tétait.  Tout  ce  qui 
8*ëiait  passé  antérieurement,  tout  ce  qu'il  avait  conçu  légèrement  et  en  passant  s'était 
évanoui  dansTezcitation  g^erHère  des  derniers  jours. 

»  Il  en  était  autrement  de  Catherine.  Il  est  hautement  probable  qu'en  invitant  l'ami- 
ral aux  noces  princières,  elle  eut  dès  le  principe  une  arrière  pensée  à  sen  égard  ;  mais 
elle  n'envisageait  plus  son  projet  que  comme  une  possibilité,  elle  en  parlait  comme 
pont  s'excuser  ;  elle  laissa  Coligny  aller  son  chemin  jusqu'à  ce  qu'il  lui  devint  into- 
lérable et  dangereux;  alors  elle  fit  tirer  sur  lui.  Mais  par  là  les  choses  en  vinrent  à  un 
point  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  s'arrêter.  Dans  son  Conseil,  la  parole  de  quelques 
italiens  avait  surtout  du  poids  :  Birague,  devenu  garde  des  sceaux,  Milanais  de  nais- 
sance', avait  toujours  condamné  les  scrupules  et  exprimé  l'avis  qu'il  fallait  s'assurer 
des  suspects  ;  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  Albert  de  Gondi,  duc  de  Retz, 
étaient  tous  d'opinion  que  la  sécurité  de  la  Reine  et  du  Roi  exigeait  que  l'on  se 
débarrassât  des  chefs  des  Huguenots  par  la  mort.  Le  duc  d'Anjou  et  un  frère  naturel 
du  roi,  Angoulôme,  ainsi  que  le  maréchal  deTavannes,  prirent  part  à  la  délibération 
et  se  déclarèrent  d'accord  avec  les  Italiens  (1).  Il  ne  restait  plus  qu'à  obtenir  l'assenti- 
ment du  Roi. 

w  Charles  IX  pensait  encore  que  l'attentat  contre  l'amiral  devait  être  puni  et  qu'il 
fallait  réprimer  tout  mouvement  de  la  ville  en  faveur  des  Guise.  C'est  alors  qu'il 
apprit  que  cet  attentat  n'avait  pas  les  Guise  seuls  pour  auteurs,  mais  que  sa  mère  et 
son  père  y  avaient  la  plus  grande  part.  On  le  fit  souvenir  de  Charry,  un  de  ses  rares 
ftdëles  auquel  il  était  redevable  de  son  éducation  et  que  l'amiral  avait  fait  exécuter  ; 
on  lui  rappela  la  pensée  qu'il  avait  exprimée  antérieurement  et  à  laquelle  il  n'avait 
jamais  renoncé  de  se  venger  de  toutes  les  iniquités  qu'il  avait  subies;  on  lui  représenta 
le  dangelr  que  pouvait  lui  faire  courir  une  révolte  des  Huguenots  dirigée  contre  sa 
;  il  était  encore  possible  de  les  maîtriser,  on  les  avait  tous  conmie  dans  une 
;  voulait-on  l'ouvrir  et  laisser  le  lion  s'échapper,  quel  désastre  ne  pourrait-il  pas 
1..  On  raconte  déjà  que  lés  forces  huguenotes  sont  appelées  à  Melun  dans  un 
délai  très-rapproché  ;  on  ne  pouvait  pas  différer  plus  longtemps  et  laisser  se  déchaîner 
vue  guerre  qui  pouvait  entraîner  les  plus  terribles  conséquences  pour  le  pays  et  pour 
la  couronne.  » 

C^était,  continue  M.  Ranke,  une  démarche  monstrueuse  k 
laquelle  on  poussait  le  jeune  roi.  Quels  que  fussent  les  intérêts  de 
rÉtat  que  sa  mère  mettait  en  avant,  elle  n^en  était  pas  moins,  dans 
le  cas  présent,  une  ambitieuse  et  vindicative  Italienne;  elle  avait 
épousé  les  passions  d*autres  particuliers;  lui,  qui  était  revêtu  du 
pouvoir  suprême,  oublierait-il  la  dignité  sacrée  qui  lui  était  confiée, 
*pprouverait-il  les  vengeances  d'un  parti  qu'il  avait  jusqu'alors 
condamné,  donnerait-il  libre  carrière  à  la  soif  de  sang  d'une 
Ki*ande  partie  de  la  population  parisienne  qu'il  avait  toujours  cher- 
ché à  contenir?  Le  grand  crime  politique  de  Catherine  de  Médicis 

t  V  Nous  renvoyons  encore  ici  pour  les  détails  à  Touvrage  de  M.  de  Caraman,  qui 
^ité  toute  cette  partie  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  Timpartialité  la  plus 
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est  de  ravoir  voulu  :  crime  contre  son  âls,  contre  sa  maison,  coi^re 
la  royauté.  Elle  avait  les  sentiments  d*un  chef  de  parti  qui  a 
usurpé  une  principauté,  tel  qu  était  à  peu  près  son  cousin  Côme, 
non  ceux  d*une  reine  de  naissance.  Dans  la  situation  où  elle  était 
engagée,  anxieuse  pour  sa  position  et  même  pour  sa  \ie,  elle 
n*avait  plus  d*autre  issue  que  d'entreprendre  Tœuvre  sanglante 
qu'elle  avait  imaginée  depuis  longtemps  pour  une  telle  éven- 
tualité. 

Quel  qu'absolue  que  fût  Tautorité  que  Catherine  exerçait  sur 
son  fils,  celui-ci  lui  opposa  cette  fois  néanmoins  quelque  résistance. 
lie  projet  lui  paraissait  cruel  ;  elle  lui  répondit  par  un  proverbe 
italien,  que  parfois  la  douceur  est  de  la  cruauté,  et  la  cruauté  de 
la  douceur.  Il  craignait  la  mauvaise  réputation  que  l'événement 
allait  lui  valoir  dans  le  monde  ;  elle  lui  dit  que  tout  serait  mis  sur 
le  compte  de  Thostilité  des  deux  partis  et  de  la  rancune  des  Guise. 
Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  sacrifier  les  amis  avec  lesquels  il  avait 
vécu  si  intimement,  comme  Goligny  et  La  Rochefoucauld  qui 
avaient,  pleins  de  gaieté,  passé  la  soirée  avec  lui;  mais  Catherine 
insista  ;  les  choses  allèrent  si  loin  que  sa  mère  et  son  frère  le  mena- 
cèrent de  s'éloigner  de  la  Cour  —  car  on  ne  pouvait  pas  leur 
demander  de  tolérer  des  malheurs  qu'il  était  si  facile  de  prévenir 
—  et  lui  reprochèrent  de  manquer  de  courage.  Ce  reproche  eat 
raison  de  sa  résistance.  Charles  s'abandonna  à  la  pensée  fatale  avec 
la  fougue  innée  de  son  tempérament. 

•  Dès  le  23  août  et  déjà  sur  le  tard,  le  prévôt  des  marchands,  Charron,  fut  appelé 
au  Louvre  en  même  temps  que  son  récent  prédécesseur  Marcel.  On  demanda  à  Marcel, 
connu  pour  la  sûreté  de  ses  renseignements  et  son  influence,  sur  quel  chiffre  d'hom- 
mes armés  le  Roi  pouvait  compter,  8*il  se  trouvait  dans  une  situation  critique. 
Marcel  répondit  que  cela  dépendait  du  temps  qu*on  lui  laisserait  ;  en  un  mois,  il  ae 
faisait  fort  de  réunir  100,000  hommes.  Combien  en  aurait-il  au  bout  d'une  semaine? 
n  indiqua  un  certain  chiffre.  Et  combien  aujourd'hui  même?  Il  croyait  pouvoir  di** 
poser  immédiatement  de  20,000  guerriers.  On  l'interrogeait  moins,  comme  si  Ton 
avait  été  dans  l'ecnbarras,  pour  trouver  des  bras  pour  exécuter  le  complot,  qae 
parce  que  ron  tenait  encore  toujours  pour  possible  une  résistance  armée  des  Hugue- 
nots. Charron  fut  chargé  de  faire  prendre  les  armes  aux  bourgeois  dans  leurs  quar- 
tiers et  de  faire  fermer  les  portes. 

«  Quelques  années  auparavant,  Catherine  de  Médicis  avait  trouvé  une  résistanoe 
énergique  de  la  part  de  la  populace  de  Paris  ;  maintenant  elle  contractait  avec  celle-ci 
une  afiBreuse  alliance.  La  vengeance,  l'ambition,  la  situation,  le  danger  du  moment 
la  firent  appeler  à  son  aide  la  colère  du  peuple.  Toutefois  l'exécution  ne  fut  pas  al>aa- 
donnée  entièrement  au  hasard  ;  dans  ce  désordre  même  —  et  c'est  là  peut-être  ce 
qu'il  7  a  de  plus  terrible  —  on  mit  un  certain  ordre. 

«■  Les  deux  princes  du  sang,  Navarre  et  Condé,  devaient  être  épargnés  ;  mais  on 
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detigaa  au  duc  de  Montpensier  les  personnes  de  leur  entourage  qui  devaient  être 
massacrées. 

•t  Ouise,  Aumale  et  le  bâtard  d*Angoulême  entreprirent  dUmmoler  Tamiral  et  ceux 
qui  lui  tenaient  le  plus  près.  Il  j  a  une  tradition,  probablement  la  vraie,  d'après 
laquelle  Tamiral,  surpris  dans  sa  chambre,  sans  que  Ton  eût  égard,  à  ses  cheveux 
blancs,  fut  blessé  à  moH,  mais'  encore  vivant,  jeté  par  la  fenêtre.  Il  aurait  essayé  de 
8*accrocher  avec  le  bras  gauche  à  un  des  appuis  de  la  fenêtre  ;  on  lui  fit  de  nouvelles 
blessures  et  on  le  précipita  dans  la  cour  où  Guise  et  Angoulême  le  reçurent  rendant 
le  dernier  soupir. 

•  En  même  temps  la  Rochefoucauld  et  son  fils,  le  gendre  de  Coligny,  Téligny, 
Brlquemont  et  ses  fils,  et  tous  ceux  qui  les  entouraient,  furent  tués  et  leurs  corps 
lancés  dans  la  rue  où  la  foule  les  dépouilla. 

•i  Car,  sur  ces  entrefaites,  les  «  matines  parisiennes  »,  comme  on  appela  le  mas- 
sacre en  souvenir  des  vêpres  siciliennes,  avaient  commencé  de  tous  côtés  à  trois  heures, 
au  son  du  tocsin,  la  populace  pénétra  partout  dans  les  maisons  des  Huguenots  pour 
les  massacrer  et  s*emparer  de  leur  avoir,  en  criant  :  le  roi  le  veut  et  Tordonne.  Con- 
fiants dans  l'hospitalité  qu'on  leur  avait  offerte,  ils  étaient  venus,  et  voilà  (^u'on  les 
recherchait  dans  leurs  lits  et  qu'on  les  achevait  indistinctement,  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes  et  ceux  qui  ne  les  avaient  pas  portées,  grands  et  petits,  maîtres  et 
serviteurs;  les  amis  qui  étaient  accourus  des  frontières  les  plus  éloignées  poar 
assister  aux  noces  du  roi  de  Navarre  (leur  sang  jaillit  sur  son  lit)  les  étrangers 
comme  les  indigènes.  Le  plus  zélé  réformateur  de  l'Université,  La  Ramée,  fut  décou- 
▼ert  dans  son  appartement  et  livré  à  des  meurtriers  salariés.  C'était  un  mélange  de 
vindicte  publique  et  de  vengeances  privées  dont  le  monde  n'avait  pas  eu  d'exemple 
depuis  les  proscriptions  de  Sylla.  N'était-ce  pas  justement  Thorreurde  la  guerre 
ciTÎle  qui  avait  formé  la  base  morale  de  la  monarchie?  Mais  celle-ci  oubliait  cette 
'fois  son  origine  historique  ;  elle  faisait  cause  commune  avec  ceux  dont  elle  aurait  dû 
calmer  la  haine  ;  on  perd  sa  trace  dans  cette  orgie  du  sang. 

«>  Des  ordres  verbaux,  portés  avec  la  rapidité  du  vent,  autorisèrent  partout  le 
ûmatisme.  D*après  les  calculs  les  plus  modérés,  2,000  personnes  auraient  été  massa- 
crées à  Paris,  20,000  en  province  (1)  ;  lorsqu'on  ordonna  à  la  fureur  de  s'apaiser, 
^e  s'enflamma  sans  cesse  de  nouveau  ;  elle  trouvait  un  aliment  en  elle-même,  dési- 


(1)  •  Quel  a  pu  être  à  Paris  le  nombre  des  infortunés  qui  périrent  dans  les  horreurs 

^e  cette  nuit  et  dans  les  jours  qui  la  suivirent?  L'estimer  serait  impossible;  les  calculs 

varient  entre  1,000  et  15,000,  et  le  plus  petit  nombre  comme  le  plus  grand  sont  donnés 

P^f  des  Huguenots.  Le  martyrologe  des  Calvinistes  imprimé  en  1582  compte  10,000 

victimes,  mais  seulement  468  avec  une  désignation  précise,  dont  152  sans  plus,  connus 

P^  leur  nom.  On  rencontre  un  point  de  repère  dans  deux  états  fournis  les  9  et  19 

•^toinbre  par  huit  fossoyeurs  réclamant  15  et  20  livres  pour  avoir  inhumé  1,100  ca- 

*^*ïe8  dans  les  environs  de  Saint-Cloud,  Auteuil  et  Chaillot.  Comme  il  est  avéré  qu'à 

^^^xception  de  l'amiral,  qui  fut  pendu  par  le  peuple  au  gibet  de  Montfaucon.  et  du 

^waire  Oudin  Petit,  qui  fut  enterré  dans  sa  cave,  tous  les  corps  furent  jetés  dans  la 

^»*ine,  et  comme  le  fleuve  n'a  pu  en  rejeter  beaucoup  sur  ses  bords  au-dessus  des  lieux 

^'i»  ^ennent  d'être  nommés,  le  chiffre  de  1,100  parait  acceptable....  Le  martyrologe 

^^«▼iniste  compte  pour  la  France  entière  15,168. victimes,  mais  il  n'en  peut  nonuner 

^««758.  Du  reste,  les  évaluations  flottent  entre  100,000  et  2,000  ;  il  n'en  est  pas  qui 

"^^riie  pleine  confiance   et  après  tout  une  histoire  absolument  exacte  de  la  Saint- 

^*rthélémjr  ne  sera  jamais  possible.  Ce  qu'on  vient  d'en  lire  est  consciencieusement 

Pporté  d*aprè8  les  sources  les  plus  dignes  de  foi.  (Holzwarth)».. 
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rant  du  sang,  se  Dourrissant  de  sang  ;  les  esprits  se  peuplèrent  de  visions  sauvages 
qui  les  faisaient  trembler  devant  eux-mêmes  et  devant  les  éléments. 

»  Huit  jours  environ  s'étaient  passés  depuis  ce  bain  de  sang,  lorsqu*une  nuit 
Charles  IX  fit  appeler  son  beau  frère  Henri.  Celui-ci  le  trouva  jeté  à  bas  du  lit,  parce 
qu*un  bruit  sauvage  de  voix  confuses  lui  ravissait  le  sommeil.  Henri  crut  aussi 
entendre  ces  voix,  comme  si  dans  le  lointain  on  criait,  on  hurlait,  on  jurait,  on  gémis- 
sait tel  qu*au  jour  du  massacre.  On  envoya  dans  la  ville  pour  demander  si  de  nouveaux 
désordres  n'avaient  pas  éclaté  ;  on  répopdit  que  tout  était  calme  dans  la  ville,  que 
le  trouble  était  dans  Tair.  Henri  ne  put  jamais  se  rappeler  cette  scène  sans  que  ses 
cheveux  se  dressassent  sur  sa  tête.  » 


Noas  avons  saivi  pas  à  pas  le  récit  de  M.  Ranke,  sans  nous  per- 
mettre de  Taffaiblir  par  un  commentaire  ou  de  le  grossir  par  des 
réflexions.  Nous  l'avons  presque  toujours  laissé  parler  lui-même  ; 
lorsque  nous  ne  reproduisons  pas  littéralement,  nous  l'abrégeons 
en  traduisant.  Il  nous  sera  permis  maintenant  de  faire  remarquer 
que  l'exposé  de  l'écrivain  protestant  allemand  concorde  dans  pres- 
que tous  ses  traits  avec  celui  des  écrivains  catholiques. 

On  aurait  désiré  voir  M.  Ranke  esquisser  d'une  manière  moins 
sommaire  l'état  des  relations  entre  les  Huguenots  et  l'État  fran- 
çais avant  la  Saint-Barthélémy.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  pré- 
senter ici  un  tableau  assez  complet  de  cette  situation  d'après  uu 
compatriote  de  M.  Ranke,  le  D' Holzwarth  : 

M  Le  calvinisme  français,  dit  ce  dernier,  par  les  doctrines  qui 
lui  étaient  propres,  constituait  un  grave  danger  pour  l'Église  et 
pour  l'État  tout  ensemble;  il  visait  à  bouleverser  en  France 
l'ordre  politique  et  social;  il  aspirait  à  la  domination  absolue,  la 
liberté  de  conscience  n'était  pour  lui  qu'un  prétexte.  Il  était  agres- 
seur et  persécuteur,  et  ses  fautes  seules  ont  appelé  sur  lui  le  plus 
effroyable  des  châtiments. 

r»  Faut-il  prouver  ces  propositions?  La  tâche  est  aisée.  L'État 
en  France  était  catholique.  Tout  l'ordre  intérieur  y  reposait  sur  le 
caltholicisme.  La  foi  catholique  était  l'âme  vivifiante  de  la  famille, 
des  institutions,  de  la  nation  même.  En  recevant  l'onction  et  la 
couronne,  le  prince  jurait  de  sauvegarder  et  la  religion  catho- 
lique et  l'unité  religieuse  de  son  royaume.  Suivant  les  enseigne- 
ments du  calvinisme,  au  contraire,  les  non -calvinistes  n'apparte- 
naient pas  au  nombre  des  élus,  portaient  le  sceau  de  la  réprobation, 
et,  en  conséquence,  étaient  dignes  de  haine.  N'y  avait-il  point  là 
une  perpétuelle  excitation  aux  inimitiés,  à  la  discorde,  à  la  scission 


UN    CHAPITKE    DB    t'HlSTOIHE    DE    FRANGE.  235 

entre  les  fils  d*une  même  patrie?  Et,  comme  d'après  le  calvinisme, 
la  prédestination  est  éternelle,  et  la  grâce  des  prédestinés  inad- 
missible, que  devenaient  les  bases  de  la  morale?  Pour  les  sectaires, 
Rome  c'est  Babylone,  le  Pape  c'est  l'Antéchrist,  le  mariage  avec 
des  papistes  était  interdit  :  il  était  défendu  aux  imprimeurs 
et  aux  libraires  de  mettre  leur  industrie  au  service  des  catholiques, 
aux  artistes,  de  travailler  pour  les  églises.  Dans  une  de  leurs  apo- 
logies de  la  conspiration  d'Amboise,  les  Huguenots  posent  en 
principe  que  toute  personne  enseignant  la  religion  catholique  * 
doit  être  mise  à  mort.  Théodore  de  Bèze  veut  qu'on  extermine 
les  prêtres,  et  quant  aux  jésuites,  on  doit  les  tuer,  écrit  Calvin; 
que  si  l'on  ne  peut  le  faire  commodément,  il  faut  les  bannir,  ou 
du  moins  les  accabler  sous  les  mensonges  et  les  calomnies.  Les 
non-calvinistes  étaient  regardés  comme  hérétiques,  le  droit  de 
réprimer  les  hérétiques  était  attribué  à  la  puissance  séculière,  et 
la  tolérance  de  la  part  de  celle-ci  était  flétrie  comme  une  cou- 
pable prévarication.  Dans  un  livre  publié  en  1567,  le  prédicant 
Sarreau  soutient  qu'il  est  permis  de  tuer  un  prince  ou  un  magistrat 
persécuteur  de  TEvangile.  Bèze  dit  que  ceux  qui  s'opposent  à  ce 
qu'on  tue  les  hérétiques  (c'est-à-dire  les  catholiques  et  tous  les 
non-calvinistes)  sont  plus  dignes  de  châtiment  que  s'ils  réclamaient 
Timpunité  pour  le  parricide  :  •»  nous  voulons  pouvoir  exterminer 
ceux  qui  troublent  l'Église  •».  Calvin  lui-même,  dans  son  conâraen- 
taire  sur  Daniel,  enseigne  qu'un  roi,  faute  de  mettre  sa  puissance 
au  service  de  la  réforme,  est  déchu  comme  prince,  et  privé 
même  de  sa  qualité  d'homme;  qu'étant  de  la  sorte  dépouillé,  il  n'a 
plus  aucun  droit  à  l'obéissance  de  ses  sujets  et  ne  mérite  que  leurs 
outrages.  Ce  cas  est  celui  de  tous  les  rois  catholiques. 

w  Cette  doctrine  avec  bien  des  choses  qui  s'y  rapportaient, 
n^était  compatible  ni  avec  l'organisation  politique  de  la  France, 
ni  avec  celle  d'aucun  autre  État.  Elle  menait  au  renversement  de 
tout  ce  qui  existait,  à  l'esclavage  universel  sous  le  joug  insup- 
portable des  sectaires.  Aux  principes  répondaient  les  actes.  La 
Saint-Barthélémy  est  en  horreur  à  tout  le  monde  chrétien  ;  mais 
qui  rappelle  les  barbaries  des  calvinistes  ?  Qui  fait  le  dénombre- 
ment des  églises  détruites,  des  catholiques  outragés,  mis  à  mort 
dans  les  circonstances  les  plus  cruelles?  Qui  nous  peint  la  déso- 
lation des  villes  et  des  villages  réduits  en  cendres  et  des  sanc- 
tuaires profanés?  Qui  redit  à  nos  oreilles  non  les  crimes  d'une 
nuit  et  d'un  subit  éclat  de  fureur,  mais  l'histoire,  écrite  avec  du 
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sang  et  des  larmes,  de  dix  années  entières,  mais  une  série  de  for- 
faits exécutés  avec  préméditation  et  par  principe?  Quelques  exem- 
ples :  en  1561,  à  Montpellier,  deux  cents  catholiques  environ  sont 
massacrés  par  les  Huguenots,  la  cathédrale  est  dévastée,  le  culte 
est  interdit.  En  Gascogne,  dans  le  bas  Languedoc,  eu  Provence 
et  jusqu'aux  Pyrénées,  les  prêtres  ne  peuvent  plus  paraître  en 
public,  les  images  des  saints  sont  brisées  comme  des  idoles.  Quand 
Charles  IX  monte  sur  le  trdne,  la  révolte  était  prèchée  publique- 
ment; on  parlait  de  brûler  Paris,  de  forcer  les  prisons,  d'occuper 
des  places  fortes,  d'abattre  les  églises,  de  briser  les  saintes- 
imagés,  d'outrager  le  roi  et  sa  mère.  Quand  ce  prince  infortuné 
parcourut  son  royaume  en  1564,  quel  fut  le  spectacle  qui  frappa 
ses  yeux?  Dans  une  foule  de  localités  du  Dauphiné,  du  Languedoc 
et  du  Lyonnais,  la  messe  était  abolie  ;  on  avait  tué  prêtres  et  reli- 
gieux. En  ce  temps,  dit  un  témoin  oculaire,  l'administration  était 
sans  règle,  la  désobéissance  et  la  turbulence  dans  les  peuples,  la 
révolte  et  l'impiété  parmi  les  grands;  les  tumultes,  les  meurtres 
et  les  ravages  étaient  sans  fin.  En  1567,  soulèvement  formidable 
des  Huguenots  à  Soissons,  Alais,Uzès,  Bagnols,  Auxerre,  Viviers, 
Rochefort.  «  Vers  la  fia  de  septembre,  dit  Sismondi  dans  son  his- 
toire des  Français,  les  Huguenots  se  rendirent  maîtres  de  Mon- 
tauban,  Castres,  Montpellier,  Nîmes,  Viviers,  Saint-Point,  Uzès, 
Pont-Saint-Esprit,  Bagnols,  et  partout  ils  chassèrent  des  couvents 
et  des  églises  les  prêtres,  les  moines  et  les  religieuses  «.  Us 
dépouillaient  les  temples  de  leurs  ornements  et  souvent  ils  les 
renversaient  de  fond  en  comble.  A  Nimes  seulement  cent-cin- 
quante catholiques  allèrent  à  la  mort,  et  quelle  mort!  De  sang- 
froid,  sans  l'ombre  d'une  provocation,  les  Huguenots  résolurent 
de  tuer  tous  les  catholiques  jouissant  de  quelque  influence.  Une 
liste  est  dressée,  les  proscrits  sont  tirés  des  geôles,  et  dans  la  durée 
d'une  nuit  et  d'unjour  on  les  précipite  l'un  après  l'autre  dans  un  puits. 
L'Évèque  échappe  à  grand'peine  ;  mais  son  grand  vicaire  est 
immolé  à  sa  place  ;  au  même  instant,  le  premier  consul  de  la  cité 
est  tué  avec  son  frère,  qu'il  cherchait  à  sauver.  Mort!  mort  à  tons 
les  papistes!  vocifèrent  les  meurtriers.  Nouveau  monde!  Le  roi 
est  pris!  La  reine,  d'Alençon,  d'Anjou  sont  morts  avec  tous  les 
Guise  ! 

«  La  même  ville,  deux  ans  après,  vit  de  nouvelles  et  plus  vastes 
scènes  de  carnage.  Le  capitaine  Montgommery  met  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville  d'Athez  en  Béarn  ;  il  fait  mourir  la  plupart 
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des  catholiques  rencontrés  sur  sa  route.  Tous  les  biens  d'église 
dans  la  même  province  sont  confisqués,  et  Jeanne  d*Albret  les 
applique  au  payement  de  ses  soldats  et  de  ses  ministres.  Il  faut, 
sous  des  peines  graves,  assister  an  prêche  calviniste.  Nombre  de 
villes,  Aurillac,  par  exemple,  ayant  ouvert  leurs  portes  en  vertu 
de  capitulations,  sont  livrées  au  pillage  et  deviennent  le  théâtre 
d*abominables  horreurs.  Tels  sont  les  actes  des  calvinistes  et  les 
applications  de  leurs  principes.  Ces  violences  et  d'autres  plus 
affreuses  se  passaient  bien  avant  la  Saint-Barthélémy. 

»  Tant  que  la  royauté  refuse  de  s'incliner  devant  les  Huguenots 
et  de  prêter  la  main  à  leurs  desseins  contre  l'Église,  ceux<*ci 
demeurent  à  son  égard  dans  un  état  de  guerre  déclarée.  C'était 
une  secte  politique.  Pour  beaucoup  d'entre  eux  la  religion  n'était 
qa*un  masque;  d'autres,  sous  l'action  même  du  principe  religieux, 
tel  qu'on  leur  avait  appris  à  le  concevoir,  se  portaient  à  la  sédition 
et  à  la  ruine  de  l'État.  Le  célèbre  jurisconsulte  Dumoulin  se  retira 
de  la  secte  après  avoir  reconnu  que  la  religion  servait  de  prétexte 
à  des  réunions  séditieuses,  que  les  adeptes  se  saisissaient  arbitrai- 
rement du  jugement  de  toute  espèce  de  litige  au  mépris  de  la 
magistrature  instituée  par  le  prince,  que  rien  ne  s'épargnait  pour 
ébranler  la  fidélité  des  sujets.  Brantôme  assure  avoir  appris  d'un 
calviniste  compté,  parmi  les  meneurs  du  parti,  qu'on  voulait  s'y 
passer  de  roi,  et,  à  Nîmes,  l'année  même  de  la  Saint-Barthélémy, 
une  assemblée  générale  des  protestants  avait  arrêté  le  plan  d'une 
république.  On  connaît  d'ailleurs  le  coup  préparé  eu  1561  contre 
la  famille  royale.  Les  sociétés  secrètes  de  notre  époque  ne  sau- 
raient être  organisées  avec  plus  d'art  et  une  plus  vaste  ordonnance 
que  l'ancien  parti  huguenot.  En  septembre  1567,  la  grande  con- 
spiration devait  éclater  par  l'enlèvement  de  la  famille  royale  qui 
était  à  Meaux.  En  un  même  jour,  l'insurrection  leva  la  tête  sur 
tons  les  points  de  la  France;  dans  la  cité  lointaine  de  Ntmes  reten- 
tissaient les  clameurs  homicides  que  nous  avons  rapportées,  tandis 
qa*à  Meaux  la  famille  souveraine  échappait  au  péril  sous  la  pro- 
tection des  troupes  suisses...  » 

M.  Holzwarth  cite  Ranke  et  le  maréchal  de  Tavannes,  puis  il 
laisse  parler  le  vénitien  Gorrero  : 

^  Les  Huguenots,  dit  celui-ci,  craignaient  que  S.  M.  ne  voulût 
suivre  l'exemple  du  duc  d'Âlbe  et  procurer  le  salut  du  royaume 
en  mettant  la  main  sur  leurs  principales  têtes.  Ils  résolurent 
alors,  par  une  conspiration  dont  la  pareille  ne  s' est  jamais  vue, 
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de  chercher  leur  sûreté  aux  dépens  de  la  vie  du  Roi  et  de  totUe 
la  maison  de  Valois.  «•  Maints  complots  contre  des  rois  se  sont 
«>  déjà  vus,  maints  soulèvements  de  villes  et  de  provinces  ;  mais 
»  qu'un  grand  pays  comme  la  France  se  soit  trouvé  sur  pied  tout 
»  à  coup,  en  un  jour,  et  pour  ainsi  dire  à  la  même  heure,  que  le 
»  Roi,  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  tous  ensemble  aient  été  pris 
»  à  rimproviste,  mis  en  péril  et  perdre  la  couronne  et  la  vie 
»  môme,  c'est  ce  que  l'histoire  ne  montre  pas.  On  ne  revient  pas 
»  de  rétendue  et  'surtout  du  secret  lorsqu'on  sait  que  de  telles 
»  entreprises  sont  si  aisément  trahies  en  raison  du  nombre  et  de 
»  la  diversité  des  complices.  >»  Correro  revient  sur  ce  point  que 
les  Suisses  ont  conservé  au  Roi  la  vie  avec  le  trône,  et  il  continue  : 
«  Comme  cette  conspiration  suppose  une  parfaite  intelligence 
»  entre  les  Huguenots,  il  convient  de  faire  connaître  leur  orga- 
n  nisation  :  les  grands  se  sont  fait  admettre  dans  la  secte  pour  se 
n  défaire  de  leurs  ennemis,  les  bourgeois,  pour  s'enrichir,  surtout 
«  du  bien  des  églises,  le  peuple,  par  la  séduction  de  fausses  doc- 
»  trines.  Dans  chaque  province  ils  ont  un  chef,  qui  tient  en  échec 
»  l'autorité  du  gouverneur  royal,  quand  celui-ci  n'appartient  pas 
»  lui-même  au  parti.  Ce  chef  a  au-dessous  de  lui  une  foule  de 
n  subordonnés  de  tout  rang.  Ajoutez  les  ministres,  qui  s'appli- 
n  quant  avec  un  zèle  ardent  à  répandre  leur  opinion  parmi  la 
w  foule...  Ils  font  des  collectes  fréquentes  et  les  pauvres  y  contri- 
n  buent  largement.  Les  grands  et  les  gens  du  moyen  s'en  appli- 
w  quent  le  produit;  autrement  ils  ne  soutiendraient  pas  une 
»  dépense  de  princes.  >» 

»»  La  conspiration  s'étendait  si  loin,  que  Castelnau,  près  de 
Bruxelles,  en  eut  la  première  nouvelle  par  ses  vieux  soldats  que 
les  calvinistes  avaient  envoyés  soutenir  les  gueux  de  la  Flandre. 
En  eflfet,  soit  en  France,  soit  dans  les  Pays-Bas,  la  secte  poursui- 
vait un  même  but.  Dénués  de  patriotisme,  ces  hommes  ne  rougis- 
saient point  de  convier  l'étranger  à  la  ruine  de  leur  patrie. 
Coligny,  comme  les  autres  chefs,  était  à  la  solde  de  l'Angleterre 
contre  son  roi  et  son  pays.  Dans  trois  guerres  civiles  ils  avaient 
couvert  la  France  de  ruines.  Peut-on  s'étonner  si  le  peuple  vit  en 
eux  non  de  simples  adversaires  de  sa  foi,  mais  des  sacrilèges  et 
des  barbares,  aspirant  à  la  ruine  de  la  société?  Et  de  fait,  il  n'avait 
pas  devant  lui  des  novateurs,  infidèles  seulement  à  certains  dogmes 
de  sa  religion,  mais  des  ennemis  et  des  étrangers,  des  insulteurs 
de  tous  les  objets  de  son  respect.  Lorsqu'il  voyait  ses  sanctuaires 
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vénérables  livrés  au  pillage,  rasés,  les  croix  et  les  saintes-images 
foulées  aux  pieds,  les  tombes  violées,  lorsque  sous  ses  yeux  tout 
ce  qui  lui  était  cher  et  sacré,  les  témoins  de  sa  civilisation,  de  sa 
félicité,  de  sa  gloire  étaient  voués  à  la  destruction,  il  devait 
regarder  les  auteurs  de  ces  violences  comme  des  bandes  ennemies, 
comme  des  imitateurs  des  Turcs  et  dignes  d'être  traités  comme 
ceux-ci.  Si  la  Cour  enfin  imagina  le  coup  de  surprise  de  la  Saint- 
Barthélémy,  les  Huguenots  devaient  se  dire  qu  elle  ne  faisait  en 
cela  que  suivre  leurs  leçons.  La  Saint*Barthélémy  de  1572  n*est 
que  récho  de  la  Michelade  de  1567,  nom  donné  au  complot  qui 
éclata  cette  année  à  la  Saint-Michel  (1).  « 


VI. 


M.  Ranke  résume  de  la  manière  suivante  son  opinion.  Ce  qui 
démontre  mieux  que  toute  autre  preuve  que  Catherine  de  Médicis 
doit  porter  seule  ou  après  seule  la  responsabilité  de  Taffreux  mas- 
sacre, c*est  sa  conduite  ultérieure.  Même  après  ces  scènes  san- 
glantes, dit-il,  la  reine  crut  pouvoir'garder  le  juste  milieu  entre  les 
deux  partis.  De  part  et  d'autre  on  croyait  à  une  réaction  implaca- 
ble contre  les  protestants.  Il  n'en  fut  rien.  Catherine  évita,  de 
peur  de  se  compromettre  aux  yeux  des  Huguenots,  de  recevoir  un 
légat  duPapequi  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  lorsqu'il  ne  futplus 
possible  de  retarder  l'audience   sollicitée,   elle  quitta  Paris  avec 
son  fils  pour  y  échapper. 

«  Le  duc  d'Albe,  dans  ses  entretiens  avec  ses  amis,  blâma  éner- 
giquement  ce  qui  s'était  passé;  ces  violences  sans  autre  forme  de 
procès,  auxquelles  on  avait  poussé  le  fanatisme  des  masses^ 
répugnaient  à  sa  manière  devoir;  il  espérait  toutefois  que,  les  prin- 
cipaux ennemis  de  son  roi  ayant  disparu,  la  politique  française 
marcherait  dans  l'ornière  de  l'Espagne.  Cet  événement  inattendu 
engagea  Philippe  à  se  rapprocher  de  la  Cour  de  France,  à  laquelle 
il  offrit  son  concours  pour  réduire  complètement  les  Huguenots. 
Mais  on  lui  ât  cette  réponse  solennelle  et  un  peu  étrange,  eu  égard 
aux  circonstances,  qu'un  roi  de  France  ne  pouvait  être  l'allié  que 
de  son  propre  peuple.  » 

En  résumé,  le  crime  fut  aussi  inutile  qu'il  avait  été  odieux.  Il 

(1)  Une  traduction  du  travail  du  D"*  Holzwarth  (la  Saint- Barthélémy)  a  paru  à 
Bruxelles  à  la  librairie  Closson,  1873.  (.V.  D,  L.  R,) 
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n^atteignit  pas  même  le  bat  que  Catherine  s'était  pn^osé.  La  reine 
n'était  pas  préparée  à  un  changement  de  politique.  Elle  persista  à 
vouloir  placer  son  fils  d'Anjou  sur  le  trône  de  Pologne  ;  elle  espé- 
rait le  voir,  lui,  ou  d'Alençon,  devenir  protecteur  des  Pays-Bas  et 
épouser  ElisabeUi.  Pour  mettre  un  terme  à  l'agitation  intérieure, 
elle  interdit  les  assemblées  et  les  prêches,  mais  déclara  ne  vouloir 
gêner  en  rien  la  iiberté  individuelle.  C'était,  disait-elle,  la  situa- 
tion à  laquelle  les  catholiques  se  soumettaient  en  Angleterre. 
Seulement»  faisait  observer  l'envoyé  anglais,  il  y  avait  une  diffé- 
rence :  la  reine  Elisabeth  ne  s'était  pas  engagée  à  autre  chose.  — 
Personne,  au  reste,  ne  crut  aux  nouvelles  promesses  de  Catherine. 
Le  mot  d'ordre  fut  une  défiance  persévérante.  «  Des  prédicants 
pleins  de  zèle,  jouant  le  tout  pour  le  tout,  enflammèrent  les 
esprits  en  les  excitant  à  servir  la  justice  de  Dieu,  dont  le  bras  se 
levait  déjà  sur  les  coupables,  à  extirper  la  tyrannie  eu  exterminant 
les  tyrans.  »  Les  villes  les  plus  importantes,  La  Rochelle,  Nîmes, 
Sancerre,  refusèrent  de  recevoir  les  troupes  royales.  Au  mois  de 
juillet  1573,  les  Huguenots  reçurent  un  nouvel  édit  très-favorable. 
Moins  d'un  an  après  la  Saint-Barthélémy,  ils  étaient  assez  puis- 
sants pour  revendiquer,  au  colloque  de  Milhaud^  la  liberté  com- 
plète de  l'exercice  de  leur  culte. 

E.  B. 


LES  PLUMES  DE  PAON 


SATIRE. 


La  folle  ambition  dans  le  cœur  qu'elle  enserre 
Est  un  de  ces  rongeurs  qui  meurt  toujours  de  £aim: 
Le  moineau  porte  envie  à  Taigle  dsuis  son  aire, 
Et  les  princes  du  saxtg  sont  jaloux  du  DaupUn. 
Moins  on  a  de  relief,  plus  on  tient  à  paraître  ; 
Et  que  Ton  voit  de  gens,  «  poseurs  i»  et  vaniteux, 
Que  leur  orgueil  ferait  jeter  par  la  feaètre^ 
suis  n'étaient  point  créés  pour  qu'on  s'amusât  d'eux. 

Chacun  met  sa  façon  de  pécher  en  pratiquée, 
D'après  son  caractère  et  son  tempérament, 
Et,  si  j'étais  Boîleau,  sans  sortir  de  Belgique, 
Mon  crayon  trouverait  plus  d'un  type  amusant. 

L*un  se  prétend  issu  de  race  fort  ancienne, 
Et  dit  que  ses  aïeux  «  de  la  veille  anoblis  » 
Ont  combattu  jadis  sur  la  côte  africaine 
Dans  les  rangsdes  Croisés  auprès  de  Saint-Louis. 
L'autre  s'arroge  un  titre  et  se  croit  gentilhomme, 
Il  prend  la  particule  et  s'octroie  un  blason , 
Et,  quand  on  l'a  fouillé,  que  trouve^t^on  eu  somme? 
Le  neveu  d'un  parent  du  valet  d'un  Bourbon.... 
Il  montre  des  aïeux  fournis  par  l'antiquaire 
Qui  font  beaucoup  d'effet  au  centre  d'un  panneau; 
Mais,  pour  être  un  matin  Monsieur  de  la  Rivière, 
Suffit-il  qu  on  soit  né  sur  les  bords  d'un  ruisseau? 

En  généalogie,  il  se  révèle  artiste. 
Son  travers  apparaît  dans  ses  lettres  de  part, 
Quand  d'arrières  cousins  il  allonge  la  liste 
Pour  y  voir  figurer  le  duc  de  Chamillart, 
S'il  veut  d'un  nom  bourgeois  fuir  les  éclaboussures. 
Il  annonce  tout  seul  de  peur  de  s'amoindrir. 
Comme  il  existe  en  tout  deux  poids  et  deux  mesures, 
C'est  le  cas  ou  jamais  d'être  bref  sans  mentir. 
Le  baron  de  SoUme  est  de  lignée  illustre 
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Et  compte  dans  Thistoire  un  ancêtre  connu  ; 
Mais  son  titre  à  ses  yeux  n'a  point  assez  de  lustre, 
Et,  duc  de  Beausoleil,  il  n'est  qu'un  parvenu. 
Si  vous  voulez  lui  plaire,  il  faut  dire  :  Excellence  ; 
Ses  gens  et  ses  vassaux  l'appellent  Monseigneur, 
Et,  s'il  voit  Mac-Mahon,  chef  du  pouvoir  en  France, 
Il  songe  à  Gratien  qui  mourut  empereur. 

Pour  garder  l'équilibre,  on  doit  être  à  sa  place. 
L^ambition  sans  frein  n'a  qu'un  éclat  menteur. 
Nouvel  élu  du  peuple  ou  roi  de  vieille  race, 
L'avide  conquérant  devient  usurpateur. 

Richard  croit  se  grandir  en  triplant  sa  fortune 
Et  parle  avec  fracas  de  tous  ses  millions  ; 
A  l'entendre,  il  aurait  des  châteaux  dans  la  lune  ; 
Ses  bois  sont  des  forêts  et  ses  chiens  des  lions. 
Il  vante  sa  science  en  l'art  de  vénerie, 
Car  son  basset  uh  jour  a  pris  quelque  levraut; 
Parlant  de  son  cheval,  il  dit  «  mon  écurie  » 
Et  veut  se  faire  en  tout  valoir  plus  qu'il  ne  vaut. 
Sa  vanité  s'étend  aux  plus  petites  choses. 
—  Moins  superbe  du  Pape  est  le  grand  moutardier  ;  — 
Et  jamais  un  jardin  n'aura  pour  lui  de  roses. 
S'il  ne  peut  sans  rival  les  cueillir  le  premier. 
Il  veut  tous  les  honneurs,  dès  qu'il  paraît  en  scène, 
Sitôt  qu'il  est  à  l'ombre,  il  crie  au  passe-droit, 
Il  réclame  aujourd'hui  pour  le  grand  train  qu'il  mène, 
Demain,  on  cherche  en  vain  et  l'on  ne  sait  pourquoi.... 

En  voulant  éclipser  la  colonne  Trajane, 
Le  pigeonnier  a  tort  et  parait  bien  petit. 
Aussi  l'heureux  du  jour  pour  qui  tombe  la  manne 
Doit-il  toujours  savoir  borner  son  appétit. 

Cliton  est  si  doué  qu'au  talent  de  Shakspeare 
Il  joint  l'art  de  Mozart  :  un  chef-d'œuvre  parfait  ! 
Il  ne  soufflera  mot,  si  l'on  dit  que  sa  lyre 
Vaut  celle  de  Byron  ou  d'Alfred  de  Musset, 
Et  sourit,  quand  on  trouve  une  tache  à  Corneille. 
Il  est  impitoyable  en  jugeant  Aida 
Et  semble  insinuer  à  propos  de  Mireille 
Qu'il  eût  sans  peine  écrit  un  meilleur  opéra. 
Il  faut,  ma  foi,  le  croire,  il  est  né  diplomate. 
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Il  sent  l'étoffe  en  lui  d'un  second  Talleyrand 

Et  proclame  une  erreur  de  sa  patrie  ingrate 

De  n'être  pas  ministre  à  la  cour  du  Sultan. 

Il  peut  tout,  il  sait  tout  presqu' autant  que  Dieu  même. 

G*estrhomme  universel  dans  le  monde  ébloui, 

Gr&ce  à  l'illusion  de  son  orgueil  extrême, 

Ayant  le  rare  don  d'être  content  de  lui. 

Don  Juan  se  croit  toujours  l'enfant  gâté  des  dames, 
Il  compte  ses  succès  en  calculant  les  jours. 
Auprès  de  lui  l'Etna  n'est  qu'un  volcan  sans  flammes, 
Dès  qu'il  va  moissonner  au  pays  des  amours. 
Dans  les  salons  où  trône  une  blonde  marquise, 
Il  prend  des  airs  plus  fiers  qu'un  chevalier  Bayard; 
Mais  est-il  bien  certain,  quand  il  sonne  la  prise, 
Qu'il  ait  forcé  la  biche  et  fait  fuir  le  brocard  ? 
Hier  on  me  contait  qu'un  septuagénaire. 
Prêt  à  tenter  l'hymen  pour  la  seconde  fois. 
Prétendait  gravement  qu'une  fleur  printannière 
Trouverait  le  bonheur  en  vivant  sous  ses  bois. 
Ses  bois  ont,  d'après  lui,  gardé  toutes  leurs  feuilles. 
En  dépit  de  l'hiver  qui  rend  les  jours  obscurs. 
Et  l'on  verra,  dit-il,  fleurir  les  chèvrefeuilles, 
Pour  former  des  berceaux  au  pied  de  ses  vieux  murs. 

Le  moucheron  parfois  se  brûle  à  la  chandelle 
En  cherchant  la  lumière  et  les  trop  vifs  rayons. 
Et  l'on  voit  des  maçons  tomber  de  leur  échelle 
Trop  sûrs  qu'ils  sont  d'atteindre  au  faite  des  pignons. 

Ainsi,  par  son  orgueil  le  glorieux  s'égare, 
Et,  comme  il  n'est  content  qu'au  rang  des  demi-dieux, 
Tout  démodé  qu'il  soit,  il  nous  rappelle  Icare 
Qui,  voulant  trop  monter,  dégringola  des  Gieux. 
Je  m'arrête....  voici  que  le  couvre-feu  sonne. 
J'ai  peur  de  m'égarer  et  crains  quelque  faux  pas. 
Si  j'ai  ri  d'un  travers,  je  n'ai  visé  personne, 
Comme  l'a  dit  Viennet,  j'ai  tapé  dans  le  tas, — 
Et  je  sais,  qu'ils  soient  nés  bourgeois  ou  gentilhommes. 
Comme  il  faut  distinguer  les  gens  d'esprit  des  sots. 
Que  si  la  vanité  fait  les  petits  grands  hommes 
La  noble  ambition  a  produit  des  héros. 

Comte  Alfrbd  pb  Baillbt. 


LES  FOUILLES  DE  NINIVE  ET  DE  BABYLONB, 

(Suite.) 


IV. 

Il  a  été  question  k  chacune  des  pages  précédentes  des  écrits 
cunéiformes  que  l'albâtre  et  Targile  ont  transmis  jusqu'à  nous. 
Inscriptions  monumentales,  documents  officiels  ou  privés,  œuvres 
littéraires,  ces  innombrables  souvenirs  intellectuels  constituent 
incontestablement  la  partie  principale  des  trésors  amassés  dans 
l'Asie  occidentale,  et  l'art  de  les  déchiffrer  est,  à  notre  époque, 
si  fertile  en  découvertes,  l'un  des  faits  qui  honorent  le  plus 
l'esprit  humain. 

Avant  d'exposer  les  avantages  que  la  science  en  retire,  M.  le 
docteur  Kaulen  retrace  en  un  chapitre  de  vingt-cinq  pages  les 
difficultés  inouïes  qu'il  a  fallu  vaincre  pour  arriver  à  la  lecture  de 
ces  mystérieux  documents.  Ce  chapitre,  tout  rempli  de  détails 
philologiques,  est  impossible  à  analyser,  il  devrait  être  traduit  en 
entier.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  des  généralités. 

Lorsque,  il  y  a  quelque  trente  ans,  on  rapporta  en  Europe  les 
premières  inscriptions  découvertes  près  des  bords  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  le  genre  d'écriture  que  leurs  auteurs  avaient  adopté 
n'était  point  chose  nouvelle  pour  les  orientalistes.  Déjà  au 
xvii^  siècle,  des  ruines  gisant  en  Perse,  à  un  endroit  que  l'on  sup- 
posait avec  raison  être  l'emplacement  de  l'ancienne  Persépolis, 
avaient  révélé  aux  voyageurs  européens  l'existence  de  l'éortture 
cunéiforme,  ainsi  appelée  parce  qu'aucun  des  caractères  qui  la 
constituent  ne  présente  la  forme  arrondie,  mais  celle  d'angles  et 
surtout  de  coins  ou  de  clous  placés  dans  diverses  directions.  La 
gravure  avait  fttit  connaître  en  Europe  les  quelques  inscriptions 
monumentales  qu'on  découvrît  à  Persépolis  ;  mais  tous  les  savants 
avouèrent  l'impossibilité  de  trouver  la  clef  d'une  écriture  dont,  en 
Perse  même,  nul  n'avait  la  moindre  notion.  Ce  n'est  qu'à  partir 
du  récit  que  publia  Carsten  Niebuhr,  en  1765,  de  son  voyage  à  la 
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▼nie  des  Achéménides  et  des  efforts  qu'il  fit  pour  déchiffrer  ces 
bizarres  caractères,  qu'on  commença  à  penser  qu'il  ne  fallait  point 
considérer  la  partie  comme  perdue.  On  se  mit  éonc  à  l'œuvre  avec 
ardeur  en  France,  en  Allemagne,  en  Norwége,  en  Danemark. 
Pendant  longtemps  ces  études  eurent  pour  unique  résultat  de  dé- 
montrer aux  savants  que  la  difficulté  était  plus  grande  encore  qu'ils 
ne  Pavaient  pensé  d'abord.  Non-seulement  ils  continuaient  à  ne 
pas  pouvoir  découvrir  dans  quelle  langue  ces  fantastiques  rébus 
étaient  conçus,  mais  ils  s'aperçurent  que  chacun  d'eux  se  divisait 
en  trois  parties,  qui  n'avaient  entre  elles  que  des  rapports  éloignés  : 
invariablement  les  premières  lignes  de  chaque  inscription  étaient 
suivies  d'un  certain  nombre  d'auti*es,  également  cunéiformes^  il  est 
▼rai,  mais  présentant  des  assemblages  de  signes  différents;  une  troi- 
sième série  s'offrait  ensuite,  ayant  de  son  cdté  aussi  des  caractères 
introuvables  dans  celles  qui  les  précédaient  et  plus  compliqués. 
On  était  donc  en  présence  de  trois  systèmes  d'écriture  cunéiforme 
dîners,  et  l'on  se  douta  que  ces  trois  écritures  exprimaient  trois 
langues  différentes.  C'est  l'idée  qu'émit  en  1802  le  professeur 
Grotefend.  Et  quelles  étaient  ces  langues  d'après  le  savant  de 
Gôttingue?  La  première  devait  être  celle  que  pa,rlait  la  dynastie 
régnante  du  temps,  c'est-à-dire  la  vieille  langue  perse,  le  Zend« 
Qoant  aux  autres,  il  fallait,  disait  Grotefend,  rechercher  quelles 
étaient  les  races  qui  avaient  exercé  en  Perse  le  plus  d'influence 
après  celle  à  laquelle  appartenaient  les  souverains,  et  il  conclut 
qne  la  langue  de  la  deuxième  espèce  d'écriture  était  le  Mède,  et 
celle  de  la  troisième,  le  Babylonien.  On  fut  de  longues  années 
avant  de  s'apercevoir  que  le  perspicace  Grotefend  avait  frappé 
juste  d'une  manière  générale,  lorsqu'en  1836  le  célèbre  Eugène 
Bumouf,  qui  connaissait  le  Zend  mieux  que  personne,  déchiffra 
presque  complètement  les  premières  lignes  d'une  inscription  et 
démontra  que  la  langue  exprimée  par  l'écriture  de  la  première 
catégorie,  sans  être  le  Zend  pur,  avait  beaucoup  de  rapports  avec 
lui.  Un  pas  immense  était  fait.  Entretemps,  grâce  aux  investiga- 
tions des  savants  Anglais  Rich  et  Rawlinson,  officiers  à  cette 
époque  dans  l'armée  persane,  la  collection  d'inscriptions  perses 
s'augmentait.  Sir  Rawlinson  déchiffra  quelques  textes  de  la 
première  catégorie.  En  1846,  M.  Hincks,  à  Dublin,  et  en 
1847,  M.  Oppert,  à  Paris,  publièrent  des  ouvrages  où  toutes  ces 
inscriptions  étaient  traduites.  Elles  dataient  du  ^temps  de  Darius, 
Zerxès,  etc. 
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On  avait  donc  pénétré  le  mystère  des  inscriptions  monumentales 
de  la  première  espèce,  soit  de  celles  gravées  dans  Tancienne 
langue  des  Perses,  et  ce  progrès  fut  considéré  comme  d'autant 
plus  important  que  des  indices  sûrs  étaient  venus  démontrer  aux 
savants  que  les  trois  parties  de  chacune  de  ces  inscriptions  n'étaient 
que  la  reproduction  en  trois  langues  d'un  même  texte.  La  version 
perse  étant  déchiffrée,  on  avait  un  guide  précieux  pour  l'intelli- 
gence des  deux  autres. 

C'est  maintenant  la  deuxième  catégorie  qui  devint  l'objet  des 
efforts  des  savants  Westergaard,  Saulcy,  Norris,  Rawlinson, 
Mordtman,  Sayce,  Oppert,  Lenormant,  etc.  Mais  jusqu'ici  le  succès 
ne  semble  pas  avoir  couronné  leur  ardeur.  Probablement  de  plus 
grands  résultats  auraient  été  obtenus  si  les  fouilles  pratiquées  dans 
le  sol  assyrien  n'avaient  subitement  détourné  l'attention  sur  les 
inscriptions  et  documents  innombrables  mis  au  jour  par  MM.  Botta 
et  Layard.  Le  pressentiment  unanime  que  ces  écrits  allaient  jeter 
de  vives  lumières  sur  les  peuples  primitifs  de  l'Asie,  et  notamment 
sur  l'histoire  sacrée,  éveilla  partout  l'impatience  de  pouvoir  les  lire. 
Avec  une  satisfaction  extrême,  on  constata  du  premier  coup  d'œil 
qu'ils  étaient  conçus  dans  le  même  système  d'écriture  que  celui  de 
la  troisième  espèce  des  inscriptions  monumentales  de  Persépolis, 
et  l'on  conclut  de  ce  fait  que  la  troisième  langue  usitée  en  Perse 
était,  comme  l'avait  deviné  Grotefend,  celle  que  parlaient  les 
peuples  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie.  Mais  quelle  était  cette 
langue?  Les  efforts  communs  de  MM.  Botta,  de  Saulcy,  de  Long- 
perrier,  Oppert,  Menant,  Lenormant,  Layard,  Rawlinson,  Sayce, 
Fox  Talbot,  Smith,  Schrader,  Delitsch,  Lôwenstirn,  etc.,  abou- 
tirent à  constater  que  cette  langue  était  perdue  et  devait  être 
reconstituée.  Après  plusieurs  années  de  travaux  inouïs,  se  trom- 
pant mille  fois  et  recommençant  mille  fois,  ils  la  reconstituè- 
rent ou,  pour  mieux  dire,  la  ressuscitèrent,  au  point  de  pouvoir 
éditer  des  grammaires  et  des  dictionnaires  chaldéo-assyriens. 
Ils  établirent  aussi  qu'elle  est  une  branche  de  la  famille  des 
langues  sémitiques,  et  que  le  système  d'écriture  cunéiforme  par 
lequel  elle  nous  a  été  transmise  fut  d'abord  en  usage  chez  les 
Babyloniens ,  qui  l'introduisirent  en  Assyrie.  Cette  écriture 
pourtant  n'est  point,  comme  la  langue,  d'origine  sémitique; 
elle  fut  empruntée  à  un  autre  peuple,  de  race  touranienne, 
lequel  s'en  servait  pour  sa  propre  langue.  Ce  peuple,  dont  nous 
aurons  encore  l'occasion  de  parler,  s'appelle  le  peuple  accadien. 


LES   FOUILLES   DE   NINIYE  ET  DE   BABTLONE.  247 

Sa    langue  a  été  Tobjet  d^admirables    travaax  de  la  part  de 
M.  Fr.  Lenormant. 

LsL  tâche  que  les  savants  eurent  à  remplir  fut  encore  aggravée 
par  bien  d* autres  obstacles,  tels  que  les  idéogrammes  de  récriture 
aasjrienne,  ••  écriture  étrange,  dit  M.  Vigouroux,  qui  semble 
avoir*    accumulé  à  plaisir  les  difficultés  et  les  obscurités,  qui  est 
fout  êL  la  fois  syllabique   et  idéographique;  qui  représente  par 
des  signes  identiques  des  sons  et  des  mots  complètement  diffé- 
rents *  qui,  à  ses  diverses  époques,  ne  comprend  pas  moins  d'un 
0iilIi^r*de  caractères,  saiis  compter  ceux  que  nous  ne  connaissons 
p35  aJ3.core.  » 

Cex-tes,  la  solution  du  problème  est  loin  d'être  complète.  Un 

-noU^^^^^  considérable  de  textes  assyriens  et  babyloniens  n'ont  pas 

^  et^oore  être  déchiffrés  ;  il  reste  pour  l'avenir  un  grand  travail 

\  {ai^o.  Néanmoins,  la  voie  est  tracée,  et  les  principaux  obstacles 

got^*  franchis. 

j^yec  l'intelligence  des  inscriptions,  l'Occident  a  fait  une  con- 
Qtiètô  que  personne  n'eût  osé  espérer  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
Ou  savait  que  les  peuples  de  Babylonie  et  d'Assyrie,  en  possession 
^  temps  immémorial  de  l'écriture,  avaient  une  littérature,  dont 
quelques  extraits  nous  ont  été  conservés  en  langue  étrangère  ; 
mais  on  n'avait  pas  un  seul  document  original.  Aujourd'hui  une 
multitude  de  pareils  documents  sont  devenus  notre  propriété, 
non-seulement  matérielle,  mais  intellectuelle. 

La  littérature  babylonienne  et  l'assyrienne  ont  une  origine 
identique,  car  la  civilisation  des  deux  peuples  remonte  à  un  temps 
où  ils  étaient  réunis  sous  un  même  sceptre,  et  où  toute  la  vie 
intellectuelle  partait  de  Borsippa,  d'Erech,  d'Ur  et  de  Sippara.  Ils 
parlaient  aussi  la  même  langue  et  considéraient  eux-mêmes 
comme  communes  les  productions  de  l'esprit,  quel  que  fût  celui 
des  deux  territoires  qui  les  fit  éclore.  C'est  à  ce  point  que  les 
écrits  babyloniens  ne  nous  sont»  pour  la  plupart,  connus  que  par 
les  bibliothèques  assyriennes.  On  comprend  donc  par  abréviation 
sons  le  nom  de  littérature  assyrienne  les  écrits  laissés  par  l'un 
et  Tautre  pays. 

L*im  des  résultats  les  plus  précieux  des  fouilles  de  Ninive  fut  la 
découverte  de  la  bibliothèque  royale.  Déjà,  environ  860  ans  avant 
J.-C.,  Salmanazar  avait  fait  un  commencement  de  collection  litté- 
raire, consistant  principalement  en  écrits  babyloniens.  Ses  succes- 
seurs l'augmentèrent  ;  Sargon,  spécialement,  s'était  e'fforcé  de  la 
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placer  sur  le  plus  vaste  pied.  Son  bibliothécaire  en  chef,  Nabnsn- 
kubgina,  que  nous  connaissons  par  les  documents  mêmes  de  Fin* 
stitution,  déploya  une  ardeur  infatigable  dans  la  recherche  et  la 
copie  des  vieux  écrits.  Sennachérib,  Asarhaddon,  et  particulière- 
ment Âssurbanipal,  —  le  roi  que  les  Grecs  appellent  Sardanapale 
et  dont  ils  ont  travesti  non-seulement  le  nom,  mais  les  actions,—- 
imitèrent  Texemple  de  Sargon.  Âssurbanipal  décréta  rétablisse* 
ment  de  la  bibliothèque  au  palais  de  Kouyoundjik,  où  M.  Layard 
la  découvrit.  Celui-ci  envoya  en  Angleterre  plus  de  20,000  tablettes 
couvertes  d* écriture  ;  grâce  à  MM.  Rassam,  Smith  et  à  lord  Loftos, 
ce  nombre  fut  doublé  ;  plus  tard  il  s'accrut  encore.  Selon  toutes  les 
probabilités,  le  palais  de  Nabuchodonosor  à  Babylone  a  contenu 
également  une  collection  de  pareils  manuscrits.  Qui  sait  si  un 
Européen  n'aura  pas  quelque  jour  la  chance  de  les  retrouver, 
car  de  tels  objets  ne  sont  point  recherchés  par  les  Arabes  ?  En  tout 
cas,  dès  maintenant,  le  trésor  acquis  est  considérable,  et  les  efforts 
des  savants  qui  ont  déchiffré  bien  des  fragments  des  écrits  de 
Kouyoundjik,  nous  permettent  de  pénétrer  dans  la  vie  des  deux 
antiques  peuples. 

Nous  ne  devons  point,  le  lecteur  le  sait,  la  conservation  de  ces 
textes  au  papier  et  au  parchemin.  Il  est  vrai  que,  de  même  que  les 
Egyptiens,  les  Babyloniens  semblent  avoir  utilisé,  pour  la  fabri- 
cation du  papier,  les  joncs  dont  leur  sol  abonde;  mais  rien  ne 
nous  en  est  parvenu.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  inscriptions 
monumentales,  les  décrets  et  autres  pièces  officielles  que  la  glaise 
et  l'albâtre  nous  ont  légués,  ce  sont  en  bien  plus  grand  nombre 
encore  les  productions  intellectuelles  des  hommes  privés. 

Ainsi  que  nos  livres  se  composent  de  volumes  et  de  feuilles 
d'un  même  format,  les  Assyriens  et  les  Babyloniens  employaient 
pour  leurs  écrits  des  suites  de  tablettes  d'argile  toutes  d'égalé 
dimension,  ordinairement  d'environ  un  pied  carré,  et  de  ^'épais- 
seur  d'un  demi-pouce.  Ils  remplissaient  les  deux  côtés  de  la  tablette 
et  poursuivaient  sur  une  autre.  Ils  soumettaient  leurs  «  pages  » 
au  feu  pour  les  faire  sécher.  En  vue  d'éviter  toute  confusion,  ils 
écrivaient  en  dessous  de  la  dernière  ligne  les  premiers  mots  de  la 
page  suivante.  On  se  tromperait  en  pensant  que  le  nombre  dé  ces 
tablettes  était  considérable  pour  un  ouvrage  étendu  :  outre  que 
l'écriture  cunéiforme  est  brève  de  sa  nature,  elle  peut  être  exé- 
cutée avec  une  grande  finesse .  Les  œuvres  occupant  cent  pages 
ou  seulement  soixante-dix,  sont  rares.  On  réunissait  les  tablettes 
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au  moyen  de  ficelles  et  on  donnait  à  VensemUe  et  à  chacaûe  d'elles 
poar  titre  les  mots  par  lesquels  commençait  la  première.  Ainsi, 
un  livre  astrologique  débute  par  les  mots  :  «  Quand  les  dieux  Anu 
Un  ^;  ces  mots  servent  également  de  titre  à  toutes  les  tablettes  ; 
la  première  portait  :  «  1^  tablette,  «  Quand  les  dieux  Anu,  Uu  >»  ; 
la  suivante  :   •  2""'  tablette,  «   Quand  les  dieux  Anu,  llu  ".  Ainsi 
âd  suite.  Mente  à  la  dernière  page,  là  où  les  livres  modernes 
P<»^nt  le  mot  :  Fin,  les  livres  en  brique  répétaient  le  titre.  Les 
catalogues  de  la  bibliothèque  désignaient  les  ouvrages  de  la  môme 
^açon.  Les  linguistes  démontrent  qu  un  grand  nombre  de  ces  ou- 
'^niges  appartiennent  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  copies  que  la 
Mbliothèque  royale  de  Ninive  nous  en  a  laissées  sont  souvent  en 
^ttble  ou  en  triple. 

Sans  être  ce  que  nous  appellerions  un  dépôt  de  documents  privés 
^0  on  bureau  d'enregistrement,  cette  bibliothèque  témoigne  néan- 
iBoios  du  haut  prix  que  Ton  attachait  en  Assyrie  et  en  Babylonie 
^  ^  conservation  des  actes  ayant  trait  aux  relations  des  citoyens 
«itreeux.  La  collection  d'Assurbanipal  contenait  beaucoup  de 
Mtrats  particuliers,  de  décisions  judiciaires,  etc.  A  cause  de  la 
niB^inblance  matérielle  de  ces  pièces  avec  les  écrits  littéraires 
frepi-ement  dits,  à  cause  surtout  de  la  lumière  qu'elles  répandent 
nr  les  mœurs  et  la  législation  de  TOrlent,  on  est  oonvenu  de  les 
eooiprendre  sous  le  terme  générique  de  littérature  assyrienne. 
A  pliis  forte  raison,  on  y  range  les  inscriptions  monumentales  et 
les  documents  déposés  dans  le  fond  des  édifices»  à  Toccasion  de 
teur  construction  ou  restauration.  Extraordinairement  précieux 
oom^nae  sources  historiques,  ils  méritent  encore  notre  attention 
iap<rînt  de  vue  du  style  et  de  la  langue.  Il  a  donc  été  admis  d'en- 
têttdre  sous  le  nom  de  littérature  assyrienne,  les  cunéiformes  de 
toute  nature  qui  ont  été  découverts  eh  Assyrie  et  en  Babylonie. 
J^ns  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  documents  historiques  et 
^écialement  sur  les  inscription^  et  pièces  relatives  aux  monu- 
Dents.  En  cette  matière,  et  presque  uniquement  en  cette  matière, 
(m  remarque  une  difi'érence  profonde  entre  les  habitudes  intellec- 
taelies  ou  peut-être  le  caractère  des  deux  peuples.  Alors  que  les 
rois  d'Assyrie  prenaient  soin  de  porter  à  la  postérité  la  connais- 
sance de  leurs  moindres  actions,  les  rois  babyloniens  se  bornaient 
en  général  à  constater,  parleurs  inscriptions  et  documents,  la  part 
d'intervention  qu'ils  avaient  dans  l'édifice  auquel  ces  écrits  se  rappels 
teat.  Ceux  des  jpremier^  ont  donc  pour  nous  un  intéi^èt  beaucoup  plus 
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considérable  que  ceux  des  seconds.  Toutefois  comme  leur  nombre 
et  leur  étendue  s'opposent  à  une  reproduction  complète,  M.  Eau- 
len  se  borne  à  quelques  citations  qui  se  rapportent  à  des  événe- 
ments  connus  et  à  des  princes  que  la  Sainte-Ecriture  a  rendus 
fameux.  £IIes  contribuent  à  nous  faire  connaître  le  caractère  et 
l'histoire  de  ces  souverains,  et  nous  y  trouvons  plus  d'une  confir- 
mation des  récits  de  la  Bible.  M.  Kaulen  déclare  que,  pour  toutes 
les  reproductions  qu'il  fait  ici  et  dans  d'autres  parties  de  son 
article,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  l'œuvre  d'un  seul  traducteur, 
mais  qu'il  a  recherché  le  sens  exact  dans  les  travaux  de  tous.  Il 
avertit  encore  qu'il  a  placé  des  points  aux  endroits  où  il  n'a  pas 
réussi  à  le  découvrir,  de  même  que  là  où  l'original  présente  des 
lacunes.  Obligés  plus  encore  que  M.  Kaulen  a  être  brefs,  nous  ne 
donnerons  qu'un  seul  extrait  de  ces  documents  historiques. 

Dans  un  cylindre  conservé  au  British  Micseum  et  dont  le  texte 
est  fort  long,  Sennachérib  (704-680)  retraçant  les  huit  premières 
années  de  son  règne,  s'exprime  comme  suit  : 

«  ....  J'entrepris  ma  troisième  campagne  contre  le  pays  de 
Syrie.  Le  roi  Lulia  (Elulée)  de  Sidon,  vaincu  par  la  redoutable 
splendeur  de  Ma  Majesté,  s'enfuit  à  un  endroit  éloigné,  au  milieu 
de  la  mer  (Chypre).  J'envahis  son  pays.  La  grande  Sidon  et  la 
petite  Sidon,  la  ville  des  Olives,  Sarepta,  Machallib,  Usu,  Âchsib 
(Ecdippa),  Âlco,  ses  villes  fortes,  ses  châteaux  et  ses  villes  ouver- 
tes les  plus  belles  gisaient  humblement  à  mes  pieds  ;  car  les  armes 
rayonnantes  d'Assur,  mon  soigneur,  les  avaient  accablés.  Je  leur 
donnai  Tubaal  pour  prince  et  lui  imposai  un  tribut  annuel  & 
payer  irrévocablement  à  Ma  Majesté,  Alors  Manahem,  roi  de 
Samarie,  Tubaal,  roi  de  Sidon,  Abdilit,  roi  d'Arvad,  Urimilki,  roi 
de  Byblos,  Mitinti,  roi  d'Asdod,  Buduel,  roi  de  Beth-Ammon,  Ko- 
mosnadab,  roi  de  Moab,  Malicram,  roi  d'Edom,  tous  les  rois  de 
l'Ouest.  ...  leurs  riches  présents  et  baisèrent  mes  pieds.  Quant  à 
Zedech,  roi  d'Ascalon,  qui  ne  s'était  point  courbé  sous  mon  joug, 
je  l'emmenai  en  Assyrie  aveo  ses  dieux,  sa  maison,  sa  femme,  ses 
fils,  ses  filles,  ses  frères,  toute  la  race  de  son  père.  Je  donnai 
pour  prince  aux  habitants  d'Ascalon,  Sarludari,  fils  de  leur 
ancien  roi  Rukipti,  et  lui  imposai  une  somme  fixe  comme  tribut 
au  profit  <le  Ma  Majesté.  Dans  ma  marche,  j'assaillis  Beth-Dagon, 
Joppé,  Bauebarac  et  Azor^  villes  de  Zedcech,  qui  ne  s'étaient  point 
mises  à  mes  pieds;  je  les  pris  et  emportai  leur  butin.  Les  cbefn^ 
des  prêtres,  les  nobles  et  le  peuple  d'Accaron  qui  avaient  cl 
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àeters  Padia,  leur  roi,  allié  et  vassal  de  TAssyrie,  et  Tavaient 

li^è  au  roi  Ezéchias  de  Jada ces  hommes  étaient  maintenant 

remplis  de  terreur.  Les  rois  de  TEgypte  avec  tous  les  guerriers, 
arcbers,  chars  et  chevaux  de  TEthiopie,  ce  qui  constituait  une 
force  extraordinaire,  vinrent  à  leur  secours.  Ils  rangèrent  leurs 
troapes  contre  moi  dans  les  plaines  d*Altacu  et  lancèrent  leurs 
flèches.  Avec  les  armes  d^Assur,  mon  seigneur,  je  les  battis  et  les 
mis  en  fuite.  Au  milieu  de  la  bataille,  mes  mains  firent  prisonniers 
les  chefs  des  chars  de  guerre  et  les  fils  du  roi  d'Egypte,  ainsi  que  le 
prince  commandant  les  chars  du  roi  d'Ethiopie.  J'attaquai  les 
villes  d'Altacu  et  de  Thimna^  les  pris  et  emmenai  tout  leur  butin. 
"  Je  marchai  ensuite  sur  la  ville  d'Accaron.  J'ordonnai  la  mort 
des  chefs  des  prêtres  et  des  nobles  qui  avaient  commis  tous  ces 
crimes,  et  as  placer  leurs  cadavres  sur  des  pieux  disposés 'autour 
de  la  ville.  Je  fis  conduire  en  captivité  les  hommes  de  la  ville  qui 
avaient  été  les  complices  de  ces  crimes,  ainsi  que  leurs  femmes  ; 
j'accordai   l'impunité  à  ceux  qui  n'avaient  aucune  faute  à  leur 
charge.  Je  procurai  à  leur  roi  Padia  la  possibilité  de  quitter  Jéru- 
idem,  le  mis  sur  le  trône  et  lui  imposai  un  tribut  à  payera  Ma 
Mq'esté.  Quant  à  Ezéchias  de  Juda,  qui  ne  s'était  point  jeté  à  mes 
|fads,  j'emportai  avec  deâ  machines  de  guerre  46  de  ses  villes 
fiartes,  j'en  pris  possession  ainsi  que   d'innombrables  bourgs  et 
petites  places.  J'emmenai  et  partageai  comme  butin  de  guerre 
200,150  personnes,  grandes  et  petites,  hommes  et  femmes,  et  une 
multitude  de  chevaux,  de  mulets,  d'ânes,  de  chameaux,  de  bâtes  à 
cornes  et  de  moutons.  J'enfermai  Ezéchias  lui-même  dans  Jéru- 
salem, sa  ville  royale,  comme  un  oiseau  dans  sa  cage,  et  dressai 
des  tours  de  siège  contre  lui.  Je  as  démolir  l'entrée  de  la  grande 
porte  de  la  ville.  Je  pillai  ses  villes,  les  séparai  de  son  territoire 
et  les  donnai  à  Mitinti,  roi  d'Asdod,  à  Padia,  roi  d'Accaron,  et  à 
Ismibel,  roi  de  Gaza  ;  c'est  ainsi  que  je  diminuai  sa  puissance.  En 
outre  du  tribut  annuel  fixé  antérieurement,  j'imposai  à  ces  rois  un 
antre  tribut  et  des  dons  au  profit  de  Ma  Majesté.  Ezéchias  lui- 
mftme  fut  terrassé  par  l'éclat  de  Ma  Majesté,  ainsi  que  les  soldats, 
Ws  ouvriers  et  les  maçons  qu'il  avait  rassemblés  pour  renforcer  la 
rtâstance  de  sa  ville  royale.  Ils  se  mirent  d'accord  sur  le  paye- 
ment d'un  tribut,  et  Ezéchias  envoya  à  Ninive,  ma  ville  royale, 
39  talents  d'or,    800  talents  d'argent,  des  tissus...  de  grosses 
pierres  précieuses...  des  sièges  d'ivoire,  du  cuir...  du  bois  desan- 
^  du  bois  d'ébène,  un  grand  trésor  de  choses  rares,  ses  filles. 
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ses  serviteurs,  ses  esclaves  des  deux  sexes.  Il  m'envoya  des 
députés  pour  traiter  du  tribut  et  faire  acte  de  soumission.  » 

M.  Kaulen  fait  ici  quelques  remarques  très-intéressantes.  La 
Sainte-Écriture  (4.  Rois,  18, 13.  Is.  36, 1)  dit-il,  parle  également  des 
faits  relatés  par  Sennachérib,  et  la  comparaison  des  deux  récits 
démontre  que  le  grand  roi  d'Assyrie  savait  rédiger  ses  bulletins 
militaires  avec  autant  d'habileté  que  les  conquérants  modernes.  Il 
néglige  de  dire  que  sa  marche  vers  l'Egypte  échoua  par  la  bataille 
d'Altacu,  et  le  silence  qu'il  garde  sur  le  butin  de  guerre  que  tontes 
les  relations  assyriennes  ont  l'habitude  de  détailler  avec  com- 
plaisance, prouve  à  lui  seul  que  son  triomphe  à  Altacu  n*a  été 
qu'un  succès  à  la  Pyrrhus.  De  même,  le  tribut  payé  par  Ezéchias 
est  présenté  comme  s'il  lui  avait  été  arraché  par  le  siège  de  Jéru- 
salem, tandis  qu'il  résulte  de  la  Bible  (4.  Rois,  18,  14)  qu'il  s'agit 
ici  d'un  tribut  consenti  et  payé  avant  le  siège.  Sennachérib  passe 
aussi  sous  silence  l'issue  malheureuse  de  cet  investissement  et  les 
causes  qui  l'ont  provoquée  ;  il  cite  uniquement  le  faible  avantage 
obtenu  à  une  porte.  Remarquons  combien  le  récit  de  l'Ecritare, 
mis  en  regard  de  celui  du  roi  assyrien,  gagne  en  force  et  en  clarté. 
En  combinant  les  deux  relations,  les  faits  se  résument  comme 
suit  :  Ezéchias,  vassal  de  Sennachérib,  s'était  ligué  avec  les  princei 
voisins,  notamment  avec  l'Egypte,  pour  secouer  ensemble  le  joug 
de  l'Assyrie.  Sennachérib  l'ayant  appris,  se  plaça  à  la  tète  d'une 
de  ces  innombrables  armées  que  les  souverains  d'Asie  savaîeflt 
mettre  sur  pied,  et  attaqua  à  l'improviste  les  rois  coalisés  les  plus 
proches,  avant  que  celui  de  l'Egypte  fût  en  état  d'arriver  à  lev 
secours.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lachis — dontle  siège  est  représentée 
Eouyoundjik  —  et  là  il  attendit  l'armée  égyptienne.  Ces  évén^ 
ments  f&cheux  ne  permettant  plus  à  Ezéchias  quelque  espoir  éè 
succès,  il  s'était  décidé  à  remplir  ses  obligations  de  vassal  par 
l'envoi  du  tribut.  Toutefois,  Sennachérib  se  convainquit  bientât  A 
Altacu  qu'il  s'était  mépris  sur  les  forces  de  l'Egypte,  et  comme  il 
lui  importait  beaucoup,  en  cas  de  malheur,  de  n'avoir  pas  à  dos 
deux  forteresses  comme  Jérusalem  et  Aocaron,  il  détacha  de  son 
camp  devant  Lachis  une  partie  considérable  de  ses  forces  pour 
aller  étouffer  dans  Jérusalem  toute  velléité  nouvelle  d'hostilité. 
Mais  le  désastre  inouï  qui,  comme  l'atteste  le  Livre  des  Rois, 
atteignit  ces  troupes  sous  les  murs  de  la  capitale  de  Juda,  l'obligea 
de  renoncer  à  son  plan  et  de  rentrer  en  toute  hâte  dans  son  pays 
Il  ne  jugea  pas  à  propos  d'imsérer  le  récit  de  cet  effroyable  év^ 
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nement  dans  ses  annales.  —  La  Bible  et  les  cunéiformes  nous 
apprennent  que  ce  roi,  assassiné  à  Ninive  par  deux  de  ses  fils,  eut 
pour  saccesseur  un  autre  de  ses  enfants,  Asarbaddon. 

Kous  ayons  dit  que  les  inscriptions  des  monuments  babyloniens 
sont  d'une  toute  autre  natare  que  celles  des  édifices  assyriens. 
Bu  Babylouie,  les  plus  anciennes  se  bornent  à  la  simple  constata- 
tion à'xm  fait.  Ainsi,  les  briques  du  temple  de  Mugéir  (Ur)  portent 
uniquement  :  •»  Uruch,  roi  de  Dr,  qui  a,bàti  le  temple  de  Ur.  »  Un 
texte  retrouvé  dans  le  mdme  édifice  dit  :  «  Le  très-puissant  Uruch, 
roi  de  Ur,  roi  de  Somir  et  d'Accad,  a  élevé  cette  maison  à  Samas, 
ton  seigneur.  »  Même  à  ime  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de 
nous,  les  inscriptions  babyloniennes  restèrent  fidèles  à  ce  carac- 
tère de  simplicité,  tout  au  moins  «n  passant  sous  silence  les  exploits 
Buiitaires  des  souverains.  S*occupant  presqu*exclusivement  des 
monuments,  moins  importantes,  par  conséquent,  pour  rbistoire 
q«e  les  inscriptions  assyriennes,  celles  de  Nabuchodonosor  ne 
rivalisent  guère  avec  ces  dernières  que  par  la  pompe  avec  laquelle 
les  titres  du  monarque  y  sont  étalés. 

Après  avoir  expliqué  ces  fastueuses  inscriptions  monumentales, 
M.  Kaulen  nous  introduit  dans  un  autre  domaine  de  la  littérature 
Mqrrienne,  la  poésie.  De  m6me  que  pour  les  peuples  de  llnde  et 
ie  la  Grèce,  la  religion  a  été  pour  les  Babyloniens  et  les  Assyriens 
l'origine  de  leur  développement  littéraire,  et  leurs  premiers  essais 
ont  été  revêtus  aussi  d'une  forme  poétique.  Celle-ci,  il  est  vrai,  ne 
s'est  point  élevée  chez  eux  au  delà  d*un  certain  parallélisme  dans 
les  pensées,  c'est-à-dire  de  la  répétition  symétrique  de'la  même 
pensée  sous  deux  formes  différentes,  le  plus  souvent  synonymiques, 
inelquefois  antithétiques.  C'est  là  aussi,  comme  le  remarque 
M.  Yigouroux,  ce  qui  constitue  essentiellement  la  poésie  hébraï- 
qw,  et  parmi  les  nombreuses  preuves  qui  établissent  Vorigine 
dialdéenne  du  peuple  hébreu  —  fait  affirmé  par  la  Bible  —  ce 
n'est  pas  une  des  moindres.  «  Aucune  langue  orientale,  dit  cet 
^Tain,  ne  nous  offrait  cette  forme  de  poésie.  Nous  venons  de 
1»  trouver  dans  les  débris  poétiques  que  nous  ont  laissés  Ninive 
*  la  Chaldée.  Abraham  transporta  donc  sur  les  rives  du  Jourdain 
l^Daoole  poétique  dont  on  se  servait  sur  les  bords  de  TEuphrate. 
^môme,  comme  l'a  observé  avec  raison  M.  Layard,  le  style  des 
*^ptions  et  la  peinture  du  pouvoir  sont  analogues  chez  les 
*^^ains  hébreux  et  chez  les  écrivains  ass3rriens.  » 
-^   productions  poétiques  découvertes  à  Ninive  peuvent  se 
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classer  en  deux  groupes  principaux  :  le  genre  lyrique  et  le  genr*"^ 
épique.  On  range  dans  le  premier  les  hymnes,  les  prières»  le^  ^ 
maximes  ;  dans  le  second,  les  récits  tirés  de  Thistoire  des  dieux  e'  < 
relatifs  à  Torigine  des  choses.  C*est  surtout  à  M.  George  SmitlS 
que  nous  sommes  redevables  de  ces  remarquables  textes.  Ayant"  ^ 
soumis  à  une  étude  opiniâtre  les  tablettes  et  débris  de  tablette»  ^ 
trouvés  par  M.  Layard ,  il  parvint  avec  des  peines  incroyables  & 
introduire  quelque  ordre  dans  ce  chaos  et  à  les  rendre  plus  com—  . 
plats,  grâce  aux  voyages  qu'il  fit  dans  l'Orient.  Il  découvrit  mèm^  - 
des  fragments  considérables  d'œuvres  de  longue  haleine,  légende.^ 
mythologiques,  ou  épopées.  Notamment  en  ce  qui  regarde  un  d*>J 
ces  poëmes,  il  réussit  à  réunir  un  nombre  de  textes  suffisants  pou^ac 
permettre  un  jugement  sur  son  ensemble.  Nous  savons  donc  qu'< 
tre  autres  épopées,  les  Babyloniens  en  possédaient  une  divisée 
bablement  en  douze  chants  et  célébrant  les  exploits  d'un  héros  nom] 
Izdubar  ;  la  bibliothèque  d'Âssurbanipal  en  contenait  plusieuc:= 
copies  faites  vers  l'époque  de  ce  roi.  Le  poëme  offre  divers  ép^E 
sodés,  dont  l'un  nous  est  connu  à  peu  près  complètement.  Nous  ^  t 
avons  déjà  dit  un  mot.  C'est  par  la  découverte  de  ce  fragment  q»^ 
M.  Smith  commença  sa  réputation.  Les  efforts  réunis  de  tous  le^ 
savants  en  ont  aujourd'hui  fixé  le  sens  aussi  exactement  que  pos* 
sible.  Il  nous  donne  le  récit  d'un  immense  déluge  qui,  pour  l'en- 
semble et  les  détails,  est  dans  une  merveilleuse  harmonie  avec  le 
déluge  de  l'Ecriture.  Des  relations  analogues,  on  le  sait,  se  ren- 
contrent encore  chez  d'autres  peuples,  et  déjà  la  tradition,  babylo- 
nienne relative  à  ce  cataclysme  nous  était  connue   par  Bérose. 
Mais  aucun  texte  ne  reproduit  les  traits  caractéristiques  de  F  évé- 
nement avec  laprécision  decelui  dontnous  parlons, etavec  aussi  pea 
d'écarts.  On  conclut  de  cela,  ainsi  que  d'autres  circonstances,  telles 
que  le  style  et  l'idiome  primitifs  de  ce  document,  que  le  poëte  ba- 
bylonien est  excessivement  ancien.  Certes  celui-ci,  et  il  ne  pouvait 
en  être  autrement,  a  accumulé  dans  son  œuvre  les  idées  païennes; 
elle  n'en  doit  pas  moins  être  considérée  comme  une  des  plus  pré« 
cieuses  confirmations  de  la  Genèse.  Nous  avons  devant  les  yeux, 
outre  la  traduction  de  M.  Kaulen,  celles  de  M.  Vigoureux  et  de 
M.  Fr.  Lenormant  {Correspondant,  .1873).  Les  deux  dernières, 
particulièrement  celle  de  M.  Vigoureux,  sont  les  plus  complètes  : 
elles  contiennent  un  plus  grand  nombre  de  versets,  relatifs,  il  est 
vrai,  à  des  détails  accessoires.  Elles  sont  aussi  plus  scientifiques, 
en  ce  sens  qu'elles  reproduisent  le  récit  mot  pour  mot,  et  respec- 
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tent  même  les  inversions  si  abondantes  de  la  langue  de  Toriginal. 
Néa.nmoins,  le  défaut  de  place  nous  engage  à  suivre  M.  Eaulen. 
Voioi  donc  les  parties  capitales  de  Tépisode.  Izdubar  ayant 
demandé  à  un  autre  personnage  du  poëme,  nommé  Abisidra 
fSlisuthrus),  comment  il  est  devenu  immortel,  en  reçoit  la  réponse 
saîv3Jite  : 


la  nouvelle  mystérieuse,  Izdubar,  te  soit  communiquée, 
le  jugement  des  dieux  te  soit  révélé, 
connais  la  ville  de  Surripac;  j*étais  son  prince. 

ville  est  antique  ;  il  n'y  existait  aucun  culte  des  dieux  ; 
(B£oi  cependant  j'étais)  l'adorateur  des  grands  dieux. 
Et  -Ajiu  s'irrita, 

Bt  Ilii  (voulut  exterminer  les  hommes), 
Eît  6en,  Nergal,  Ninip  (voulurent  les  anéantir); 
ICalfl  Hea,  le  seigneur  du  Néant,  (eut  pitié  de  moi), 
Bt  me  fit  connaître  son  dessein  dans  (un  songe). 
n  m'annonça  la  récompense  et  me  dit  : 
"Fils  d'Obartes,  originaire  de  Surripac, 

•  Construis  un  grand  navire,  termine-le  (au  plus  tôt), 

*  £t  choisis  les  prémices  de  la  semence  et  sauve  ce  qui  possède  la  vie, 
"  Et  transporte  dans  le  navire  la  semence  de  ce  qui  vit. 

•  Le   na'vire  que  tu  construiras 

«  Mes'ux'era  en  longueur  ....  coudées, 

«  Eq  largeur  et  en  hauteur  ....  coudées. 

„  I>a.isse-le  voguer  sur  l'abîme 

9  I>^rs  du  déluge  que  je  veux  susciter. 

,  îiixtre  dans  le  navire  et  ferme  les  portes. 

,  T^  y  porteras  ton  blé,  tes  objets  et  ton  bien, 

^  l'a  richesse,  tes  servantes  et  tes  serviteurs  ; 

^  Je  rassemblerai  les  bestiaux,  les  bêtes  des  champs, 

^  Je  te  les  donnerai  pour  qu'ils  soient  sauvés  dans  ton  navire.  »• 

j'ét^Wis  le  pont.... 

j«e0trai  six  fois  dans  le  navire,  je  l'examinai  sept  fois, 

j«e*aminai  l'intérieur  huit  fois. 

getf  planches  laissaient  encore  passer  l'eau  : 

j0  -vis  des  fissures  et  corrigeai  les  défauts. 

j^  versai  trois  (mesures)  de  bitume  sur  l'extérieur, 

j0  versai  trois  (mesures)  de  bitume  sur  l'intérieur. 

j0  réunis  tout  ce  que  j'avais, 

«j^ottt  ce  que  j'avais  d'or,  tout  ce  que  j'avais  d'argent, 

j0  réunis  tout  ce  que  j'avais  de  vivant  ; 

^«introduisis  le  tout  dans  le  navire,  mes  serviteurs,  mes  servantes, 

^jea  bestiaux,  les  animaux  des  champs  ; 

j*y  introduisis  tous  les  membres  de  ma  famille. 

gj^maa  prépara  un  déluge, 

pisant  le  soir  :  -  Je  veux  faire  pleuvoir  abondamment  du  ciel, 
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Entre  dans  le  navire  et  ferme  les  portes.  » 

Ensuite  éclata  le  déluge  dont  il  avait  parlé 

Le  soir,  où  il  disait  :  -  Je  veux  faire  pleuvoir  abondamment  du  ciel,  i 

J'entrai  dans  le  navire  et  en  fermai  les  portes. 

Ayant  fermé  le  navire,  j'en  remis  au  pilote  Busursadirabi 

Le  soin. 

Vers  le  matin  éclata  une  tempête  ; 

Elle  s'éleva  avec  violence  sur  tous  les  points  de  Thorizon. 

Au  milieu  d'elle.  Bin  faisait  retentir  son  tonnerre. 

Nebu  et  Saru  marchaient  en  avant. 

Les  porteurs  du  trône  marchaient  sur  les  monts  et  les  vallées. 

Le  destructeur  Nergal  renversait, 

Ninip s'avançait  et  démolissait, 

Les  esprits  exterminaient. 

Dans  leur  puissance,  ils  balayaient  la  terre. 

L'inondation  du  dieu  Bin  montait  jusqu'au  ciel, 

La  terre  brillante  devint  un  abîme... 

Toute  vie  disparut  de  la  face  de  la  terre. 

Le  déluge  montait  vers  le  ciel  au-dessus  de  tous  les  humains. 

Le  frère  ne  voyait  plus  le  frère,  les  hommes  ne  se  connaissaient  plus. 

Dans  le  ciel  les  dieux  tremblaient  devant  la  tempête. 

Ils  cherchèrent  un  asîle  et  montèrent  jusqu'au  ciel  d'Anu. 

Comme  de  petits  chiens,  les  dieux  se  couchèrent  sur  le  parquet. 

Alors  Istar  parla. 

La  grande  déesse  fît  entendre  sa  voix  : 

•»  Tout  est  tourné  au  mal.  »» 

Naguère  je  prédisais  des  malheurs  en  présence  des  dieux. 

Lorsque  j'eus  prédit  des  malheurs  en  présence  des  dieux. 

Mon  peuple  entier  fut  voué  au  malheur. 

Et  voici  ce  que  j'ai  prédit  : 

••  J'ai  engendré  mon  i)euple  pour  qu'il... 

»»  Ainsi  que  les  jetmes  poissons  remplissent  la  mer.  •• 

Les  dieux...  [dcurèrent  avec  elle; 

Les  dieux  gémirent,  assois  sur  leurs  trônes, 

Fermant  les  lèvres  sur  le  malheur  prochain. 

Six  jours  et  six  nuits  se  passèrent  : 

Vent,  pluie  et  déhif^^e  dominaient  tout. 

Le  septième  jour,  la  tempête  s'apaisa  et  le  déluge  cessa, 

Après  avoir  causé  des  ruines  comme  un  tremblement  de  terre; 

La  terre  devint  sèche  et  l'inondation  eut  une  fin. 

Entretemps  j'étais  porté  sur  la  mer. 

De  la  race  humaine  j^ui  s'était  adonnée  au  péché 

Les  cadavres  flottaient  comme  des  roseaux. 

J'ouvris  la  fenêtre  et  la  lumière  tomba  sur  mon  visage. 

Alors  je  frémis,  m'assis  et  pleurai... 

J'aperçus  le  rivage  au  bout  de  la  mer; 

Elle  avait  monté  de  douze  (aunes)  au-dessus  de  la  terre... 

Mon  navire  s'avançait  vers  le  pays  de  Nizir; 

Les  montagnes  de  Nizir  l'arrêtèrent,  il  ne  put  les  passer. 

Le  premier  jour  et  le  deuxième  jour  les  choses  restèrent  ainsi. 

Le  troisième  et  le  quatrième  jour  il  en  fut  de  même; 
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Le  cinquième  et  le  sixième  jour,  pas  autrement. 

Dans  le  cours  du  septième  jour 

J'envoyai  une  colombe,  et  elle  vola,  elle  vola  çà  et  là, 

Ne  trouva  aucun  lieu  de  repos  et  revint. 

J'envoyai  une  hirondelle,  et  elle  vola,  elle  vola  çà  et  là, 

Ne  trouva  aucun  lieu  de  repos  et  revint. 

J'envoyai  un  corbeau,  et  il  vola; 

1/6  corbeau  vola  et  vit  les  cadavres  sur  Teau  ; 

Il  s'en  reput,  et  nagea,  et  s'avança  plus  loin,  et  ne  revint  pas. 

Alors  j'envoyai  les  animaux  dans  les  quatre  vents,  et  répandis  une  libation. 

Je  construisis  un  autel  sur  la  cime  du  mont. 

Je  coupai  sept  herbes, 

£It  plaçai  au-dessous  des  joncs,  des  graines  de  pin  et  du  •  simgar  **. 

Les  dieux  se  réunirent  à  la  conflagration, 

Les  dieux  accoururent  au  parfum  ; 

Comme  des  mouches  les  dieux  s'assemblèrent  près  de  Tof&'ande... 

Dans  ce  jour  je  fis  des  vœux  pour  ne  plus  souffrir  rien  de  pareil  : 

M  Puissent  les  dieux  venir  à  mon  autel  ! 

9  Puisse  Bel  ne  pas  venir  à  mon  autel  ! 

9   Car  il  a  été  sans  pitié  et  a  causé  le  déluge, 

•9   Et  livré  mon  peuple  en  proie  à  Tabime.  » 

6el  avait  longtemps  observé  mon  navire, 

Eît  plein  de  colère  il  s'était  approché  des  dieux  et  des  esprits  : 

•a    Que  pas  un  homme  ne  reste  vivant,  que  pas  un  homme  ne  soit  sauvé  des  eaux!  •« 

Ninip  avait  alors  ouvert  la  bouche  et  dit  a  Bel  le  guerrier  : 

1.   Quel  sera  donc  celui  qui  vivra  encore  ?  «*  Hea  avait  entendu  le  mot, 

Hea  qui  sait  tout, 

Hea  avait  ouvert  la  bouche  et  dit  à  Bel  le  guerrier  : 

••   Prince  des  dieux,  héros  des  combats, 

».   Tu  as  dans  ta  colère  suscité  un  déluge. 

f   Le  pécheur  a  commis  son  péché,  le  méchant  a  fait  le  mal. 

-.   Que  le  prince  juste  ne  soit  point  exterminé  !  Que  le  croyant  ne  soit  pas  anéanti! 

«•   Plutôt  que  tu  fasses  encore  un  déluge,  que  les  lions  se  multiplient  et  le  nombre 

[des  hommes  diminue  ; 

^  Plutôt  que  tu  fasses  encore  un  déluge,  que  les  léopards  se  multiplient  et  le  nombre 

[des  hommes  diminue; 

t>   Plutôt  que  tu  fasses  encore  un  déluge,  que  la  faim  règne  et  dépeuple  la  terre  ; 

«•  Plutôt  que  tu  fasses  encore  un  déluge,  que  la  peste  éclate  et  extermine  les 

[hommes  !  •• 
Je  ne  scrutai  point  la  sagesse  des  dieux. 

Ils  m'avaient  envoyé  un  songe  et  j'appris  l'arrêt  des  dieux. 

Lorsque  son  arrêt  fut  exécuté,  Bel  entra  dans  mon  vaisseau, 

n  prit  ma  main  et  me  releva. 

Il  me  conduisit  dehors  et  appela  ma  femme  à  mon  côté. 

Alors  il  réconcilia  la  terre,  fit  une  alliance  et  donna  sa  bénédiction 

En  présence  de  Xisuthrus  et  du  peuple,  de  la  manière  suivante  : 

«  Puisque  Xisuthrus  et  sa  femme  et  le  peuple,  pareils  à  des  dieux,  ont  été  sauvés, 

V  Xisuthrus  habitera  dans  un  lieu  éloigné,  près  de  l'embouchure  des  rivières.  » 

Us  me  prirent  et  me  déposèrent  dans  un  lieu  éloigné,  près  de  l'embouchure  des  rivières. 

En  lisant  les  traductions  de  cet  épisode,  on  ne  doit  pas  oublier 
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que  les  tablettes  du  British  Micseum,  mutilées  par  l'effondrement 
du  palais  où  elles  ont  été  trouvées,  par  le  temps  ainsi  que  par  le 
défaut  de  soins  de  la  part  de  ceux  qui  les  ont  recueillies,  offrent 
de  nombreuses  lacunes,  et  que  Tart  de  déchiffrer  les  manuscrits 
en  brique  est  loin  d'être  parvenu  à  son  développement  complet. 
Ces  traductions  ne  peuvent  donc  être  envisagées  que  comme 
des  reproductions  du  texte  babylonien  dans  son  ensemble. 
Mais,  même  en  cet  état  défectueux,  tout  le  monde  en  com- 
prend l'extraordinaire  importance.  Dans  une  discussion  approfon- 
die, M.  Vigoureux  fait  ressortir  les  points  de  concordance  et  les 
écarts  que  ce  texte  présente  avec  la  tradition  hébraïque.  Nous 
empruntons  à  Téminent  savant  quelques  considérations  tendant  à 
démontrer  comment  la  supériorité  du  récit  mosaïque  et  son  carac- 
tère véritablement  inspiré  résultent  de  la  doctrine  sublime  et  des 
hautes  idées  théologiques  qu'il  renferme.  M.  Vigoureux  fait 
d'abord  remarquer  que,  s'il  est  vrai,  comme  le  prétend  M.  Smith, 
que  la  relation  cunéiforme  est  antérieure  en  date  à  la  Genèse,  la 
supériorité  de  Moïse  sur  le  poëte  de  la  Basse-Chaldée  n'en  serait 
que  plus  surprenante.  «  Dieu,  continue-t-il,  se  montre  à  nous 
dans  le  livre  hébreu  un,  juste,  sage,  tout-puissant,  miséricordieux. 
Que  voyons-nous,  au  contraire,  dans  la  légende  d'Erech?  Des  dieux 
multiples,  semblables  aux  hommes,  sujets  aux  mêmes  passions, 
capables  des  mêmes  faiblesses,  toujours  en  querelle  les  uns  avec 
les  autres,  effrayés  par  un  orage,  «  abattus  comme  des  chiens,  «i 
Autant  l'imagination  du  polythéiste  est  féconde  en  amplifica- 
tions pour  faire  des  dieux  à  l'image  de  l'homme,  autant  elle  esl 
stérile  pour  nous  en  donner  une  idée  noble,  digne,  relevée.  La 
miséricorde  de  Jéhova,  qui  apparaît  jusque  dans  les  rigueurs  de  sa 
vengeance;  sa  tendresse  envers  les  justes  qui  lui  sont  restés 
fidèles,  le  soin  qu'il  prend  de  conserver  les  diverses  espèces 
d'êtres  qu'il  a  créés,  la  bonté  avec  laquelle  il  exauce  les  prières 
des  hommes,  son  souverain  domaine  sur  toutes  les  créatures  doni 
il  fait  l'être  intelligent  comme  un  dépositaire,  tous  ces  traits,  tou- 
chants, sublimes,  véritablement  divins,  qui  sont  si  fortement  accu- 
ses  dans  le  récit  de  Moïse  et  s'y  présentent  aussi  naturellémeni 
que  dans  la  bouche  d'un  chrétien,  tous  ces  traits  s'effacent  ou  dis- 
paraissent même  complètement  dans  l'inscription  assyrienne.  Le 
poëte  parle  encore  par  souvenir  de  la  cause  morale  du  déluge; 
mais  il  en  sent  si  peu  la  portée,  qu'il  semble  l'oublier  ensuite  pour 
voir  dans  le  grand  cataclysme,  non  pas  un  châtiment,  mais  une. 
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de  querelle  de  ménage  entre  les  dieux,  une  lutte  de  pré- 
poràd^rance  et  de  suprématie!  Qu'on  nous  dise  donc  où  Moïse  a 
é  ces  idées  si  nobles,  si  pures,  si  grandes?....  Il  nous  semble 
il  sera  bien  difficile  à  quiconque  étudiera  cette  double  relation 
^ue  du  déluge,  si  semblable  par  le  côté  pour  ainsi  dire  maté- 
aussi  di£férente  que  le  ciel  et  la  terre  par  le  côté  dogmatique 
et;    l;liéologique,  de  ne  pas  s'écrier  saisi  d'admiration  devant  les 
de  la  Sainte-Ecriture:  le  doigt  de  Dieu  est  là.  » 
On  ne  s'étonne  pas  de  l'émotion  que  la  publication  de  l'œuvre 
ienne  provoqua   dans  un    pays  religieux  comme  l'Angle- 
.  Dans  toute  la  nation  se  manifesta  l'espoir  de  rencontrer  en 
de  nouveaux  documents  qui  confirmeraient  les  Livres 
1.  Devenu  tout  d'un  coup,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'objet  des 
^3^^xxipathies  des  hommes  les  plus    considérables  de  son   pays, 
^^^*     Smith   prit   la    résolution  de  consacrer   sa  vie    à  enrichir 
*-   apologétique  chrétienne  par  la  recherche  et  l'étude  de  nouveaux 
t^:x.tes.  Malheureusement,  pour  un  tel  but,  l'enthousiasme  est  chose 
t^ors  de  saison,  et  les  articles  chaleureux  de  la  presse  quotidienne 
d'un  secours  douteux  dans  des  travaux  auxquels  doivent  prè- 
le calme  et  la  patience.  Fouillant  avec  un  zèle  infatigable 
^^^^-ïitôt  dans  la  collection  du  Musée  britannique,  tantôt  dans  le  sol 
*^  l'Assyrie  —  pays  où  il  fit  trois  voyages  —  sans  cesse  occupé  à 
^ser  les  fragments  épars  des  tablettes  ou  à  en  chercher  de  nou- 
es, M.  Smith  mit  au  jour  de  nombreux  documents,  dont  pour 
Iques-uns  il  s'exagéra  la  portée.  Entre  autres  traductions  il 
TE^^*l>lia  celle  d'une  seconde  épopée  babylonienne  en  dix  tablettes 
^^^  chants,  laquelle  contient  l'histoire  de  l'origine  du  monde  et  de 
«uinanité.  Mais  la  hâte  avec  laquelle  ces  publications  se  firent, 
^^J^ai  que  les  lacunes  et  les  obscurités  nombreuses  que  présentent, 
^  l*aveu  même  du  traducteur,  les  textes  originaux,  éveillèrent  la 
J^**ainte  que  l'intention  préconçue  de  trouver  des  analogies  avec 
^  ^ Bible  n'eût  dominé  les  travaux  de  M.  Smith.  La  discussion 
^^  ^nt  provoquée  quelques  textes  très-mutilés  dans  lesquels  il 
^yait  des  concordances  claires  et  précises  avec  les  traditions 
^^tîennes  sur  l'origine  du  monde,  sur  le  Paradis  terrestre,  etc., 
^^^xvré  qu'il  a  forcé  le  sens  de  certains  passages,  ou  tout  au 
LS  que  ceux-ci  ne  sont  point  aussi  explicites  qu'il  l'avait  pensé. 
Surplus,  M.  Smith  avait  prévenu  le  public  qu'il  ne  fallait  point 
1     ^^idérer  sa  traduction  comme  définitive.  Toutefois,  réduits  à 
^  j  Qste  valeur,  ces  textes  conservent  encore  une  importance 
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considérable.  Tel  est,  par  exemple,  le  fragment  suivant,  traduit  par 
M.  Vigoureux  d'après  la  version  anglaise  faite  sur  Toriginal  par 
M.  Talbot,  fragment  dans  lequel  il  est  impossible  de  méconnaître 
an  puissant  écho  des  traditions  chrétiennes. 

Dieu  dit  trois  fois  le  commencement  d'un  psaume. 

Le  dieu  des  chants  sacrés,  le  seigneur  de  la  religion  et  du  culte 

Fit  asseoir  mille  chanteurs  et  musiciens,  et  il  établit  un  chœur 

Qui  devait  répondre  en  masse  à  son  hymne. 

Avec  un  grand  cri  de  mépris,  ils  interrompirent  son  chant  sacré. 

Troublant,  mêlant,  confondant  son  hymne  de  louange. 

Le  dieu  de  la  brillante  couronne  résolut  de  dompter  la  révolte, 

Il  lit  retentir  une  trompette  qui  aurait  réveillé  les  morts, 

Qui  à  ces  anges  rebelles  em])êcha  le  retour. 

Il  lit  cesser  leur  service  et  les  envoya  aux  dieux  qui  étaient  ses  ennemis. 

En  leur  place  il  créa  le  genre  humain. 

Le  premier  qui  reçut  la  vie  demeura  avec  lui. 

Puisse-t-il  leur  donner  la  force  de  ne  négliger  jamais  sa  parole, 

En  suivant  la  voix  du  serpent  que  ses  mains  ont  fait! 

Et  puisse  le  dieu  du  langage  divin  chasser  de  ces  cinq  mille  ces  mille  méchants 

Qui  au  milieu  d'un  chant  céleste  ont  proféré  d'impies  blasphèmes  ! 

Ici  le  copiste  assyrien  écrit  en  marge  Tobservation  que  les 
diverses  expressions  :  le  dieu  des  chants  sacrés,  le  dieu  de  la  bril- 
lante couronne,  etc.,  désignent  toutes  la  même  divinité. 

Voici  encore  le  commencement  d'un  autre  texte,  traduit  par 
M.Oppert  : 

Autrefois  ce  qui  est  en  haut  ne  s'appelait  pas  (encore)  le  ciel  ; 

Et  ce  qui  est  en  bas  sur  la  terre  n'avait  pas  de  nom. 

L'abîme  infini  fut  leur  origine  (du  ciel  et  de  la  terre). 

La  mer,  qui  a  tout  engendré,  était  un  chaos. 

Les  eaux  furent  rassemblées  ensemble.  Alors 

C'était  une  obscurité  profonde,  sans  aucune  lueur,  un  vent  d'orage  sans  repos... 

Autrefois  les  dieux  n'existaient  pas  encore. 

Aucun  nom  n'était  nommé,  aucun  destin  déterminé. 

Et  furent  faits  les  grands  dieux. 

N'est-ce  pas  là  une  amplification,  corrompue  à  la  vérité  par  la 
mythologie,  de  ce  verset  de  la  Bible:  «*  Et  la  terre  était  sans 
forme  et  vide  et  les  ténèbres  étaient  sur  la  surface  de  l'abîme.  Et 
l'Esprit  de  Dieu  se  mouyaitsur  la  surface  des  eaux  !  » 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  un  antique  dessin  babylonien  sar 
argile  publié  par  M.Layard,  et  qui  représente  un  arbre  placé  entre 
un  homme  et  une  femme,  assis  face  à  face.  Deux  gros  fruits  sont 
pendus  à  l'arbre  et  derrière  la  femme  se  dresse  un  serpent. 
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Les  textes  babyloniens  qui  viennent  d'être  cités,  et  plusieurs 
autres  que  nous  ne  citons  pas,  quoiqu'ils  rappellent  aussi  la  Genèse, 
nous  engagent  à  reproduire  encore  une  des  nombreuses  observa- 
tions de  M.  Vigoureux  :  ••  En  présence  de  récits  tels  que  ceux  de 
Moïse  et  de  la  Chaldée,  dit-il,  on  se  demande  naturellement  où 
ils  ont  été  puisés.  Il  n'y  a  que  trois  réponses  possibles  :  la  Bible 
a  emprunté  à  la  légende  cunéiforme,  ou  bien  la  légende  a  emprunté 
à  la  Bible,  ou  bien  enfin  l'une  et  l'autre  ont  emprunté  à  une  source 
commune.  On  ne  saurait  soutenir  que  la  Genèse  a  copié  le  poëte 
chaldéen,  car  tout  le  monde  sera  obligé  d'avouer  que  Moïse  a  un 
tout  autre  accent  et  ses  paroles  une  tout  autre  signification.  On 
ne  peut  prétendre  non  plus  que  la  narration  assyrienne  soit 
extraite  de  la  Genèse,  car  le  fond  et  la  forme  en  sont  trop  dififé- 
rents.  Il  faut  donc  admettre  que  l'écrivain  israélite  et  l'écrivain 
mésopotamien  nous  ont  transmis  une  même  tradition,  qui  a  été 
commune  à  l'origine,  mais  qui  a  pris  des  nuances  diverses  en  pas- 
sant par  des  canaux  distincts.  Ainsi  s'expliquent  les  divergences 
et  les  traits  de  ressemblance.  Ce  résultat  acquis,  il. est  aisé  de  se 
prononcer  sur  l'ancienneté  et  la  valeur  relative  des  deux  tradi- 
tions. Qui  pourrait  nier,  même  indépendamment  de  l'inspiration 
divine  et  en  se  plaçant  sur  le  terrain  purement  scientifique,  que 
les  traditions  bibliques  sont  plus  pures,  plus  rapprochées  de  la 
source  que  les  traditions  chaldéennes?  Il  faudrait  être  aveugle 
pour  ne  point  voir  que  ces  dernières,  qui  ne  nous  sont  parvenues 
que  couvertes  d'une  épaisse  couche  de  rouille  mythologique,  ont 
été  altérées  et  défigurées  par  la  suite  des  temps.  Que  faut-il  con- 
clure de  là  ?  Que  ce  ne  sont  point  les  légendes  altérées  des  bords 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre  qui  doivent  nous  servir  à  expliquer, 
encore  moins  à  réformer  la  Bible,  mais  que  c'est,  au  contraire,  la 
Bible  qui  doit  nous  fournir,  en  bonne  critique,  le  moyen  de  puri- 
fier les  sources  corrompues  de  la  Mésopotamie.  Quand  l'accord 
règne  entre  la  Sainte-Ecriture  et  les  souvenirs  de  la  Chaldée,  les 
deux  récits  se  confirment  et  se  corroborent  mutuellement  ;  s'ils 
se  contredisent,  c'est,  nous  le  verrons,  celui  de  la  Bible  qui  mérite 
la  préférence.  « 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  Pentateuque  sans  appeler  l'atten- 
tion des  exégètes  sur  une  question  à  laquelle  M.  Vigoureux  revient 
à  plusieurs  reprises  avec  la  sûreté  habituelle  de  son  esprit,  la 
question  dite  des  Elohistes  et  des  Jéhovistes.  M.  Vigouroux  mon- 
tre combien  l'assyriologie  fournit  encore  ici  d'arguments  contre  les 
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rationalistes,  qui  contestent  l'unité  du  Pentateuque,  c'est-à-dire 
la  rédaction  de  cette  partie  de  la  Bible  par  un  seul  auteur,  qui 
est  Moïse. 

Nous  nous  arrêterons  un  moment  sur  une  autre  question  très- 
importante.  Les  adversaires  du  christianisme  prétendent  que  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  avec  sa  conséquence  naturelle 
—  les  peines  et  les  récompenses  après  la  vie  —  n'a  pas  été  uni- 
verselle chez  les  peuples  primitifs.  En  be  qui  concerne  les  Chal- 
déens,  ce  qui  a  été  dit  antérieurement  de  leur  respect  pour  les 
morts,  nous  autorise  déjà  à  présumer  qu'ils  professaient  ce  dogme. 
Mais  de  nombreux  cunéiformes  en  fournissent  la  preuve  directe. 
Nous  leur  empruntons  trois  courts  passages  d'après  la  traduction 
de  M.  Fox  Talbot. 

Voici  une  prière  pour  un  agonisant: 

■ 

Puisse-t-il  comme  un  oiseau  s'envoler  en  un  lieu  élevé  ! 
Aux  mains  saintes  de  son  Dieu,  puisse-t-il  monter  ! 

« 

Dans  une  prière  pour  le  roi,  il  est  dit  : 

Puisse-t-il  atteindre  la  vieillesse 

Et  le  grand  âge  ! 

Et  après  le  doo  de  ces  jours  (présents). 

Dans  les  fêtes  de  la  montagne  d'argent,  des  cours  célestes, 

De  la  demeure  de  la  félicité, 

A  la  lumière 

Des  champs  de  délices, 

Puisse-t-il  mener  une  vie 

Étemelle  (?),  sainte. 

En  la  présence 

Des  dieux 

Qui  habitent  TAssyrie  I 

Une  petite  pièce  intitulée  *-  la  Mort  du  Juste  ««  se  termine  par 
ce  vers  ou  verset  : 

Et  puisse  le  soleil,  le  plus  grand  des  dieux,  recevoir  son  âme  dans  ses  mains  sacrées  1 

L*bomme  qui  croit  aux  récompenses  après  la  vie  croit  néces- 
sairement aux  châtiments  futurs.  Il  ne  faut  donc  point  s*ëtonner 
que  les  cunéiformes  soient  fort  exprès  sur  ce  point.  Tel  est  surtout 
le  long  épisode  d'une  épopée,  lequel  est  connu  sous  le  nom  de 
«  Descente  d'Istar  aux  enfers  ».  Ce  titre  dit  tout. 

Gomme  le  rationalisme  va  jusqu'à  prétendre  que,  pendant  les 
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premiers  siècles  de  leur  histoire,  les  Hébreux  eux-mêmes  ne 
croyaient  point  à  l'immortalité  de  ràme,on  comprend  la  valeur  de 
la  littérature  assyrienne  dans  cette  question,  lorsqu'on  réfléchit 
que  la  Ghaldée  est  le  berceau  du  peuple  de  Dieu. 

Nous  quittons  à  regret  cet  intéressant  domaine  de  la  poésie 
assyrienne  pour  rentrer  dans  les  faits  de  la  vie  réelle.  Les  docu- 
ments suivants  permettent  d'entrevoir  quelle  large  place  l'astro- 
nomie et  surtout  [l'astrologie  possédaient  dans  les  préoccupations 
des  peuples  de  l'antique  Orient  : 

•  Au  Roi,  mon  seigneur,  ton  serviteur  Abel-Istar,  Paix  au  Roi, 
mon  seigneur  !  Que  Nebo  et  Mérodach  soient  favorables  au  Roi, 
mon  seigneur  !  Que  les  grands  dieux  accordent  au  Roi,  mon  sei- 
gneur, de  longs  jours,  la  santé  du  corps  et  la  joie  du  cœur!  La 

position  de  la  lune  a  été  observée  le  27  du  mois Les  28,  29  et 

30,  nous  avons  pris  nos  mesures  pour  étudier  l'obscurcissement 
attendu  du  soleil;  mais  le  soleil  n'entra  point  dans  l'ombre. 
Le  l*'  et  tout  le  mois  de  Thammuz,  la  lune  fut  visible  durant  le 
jour  au-tlessus  de  Mercure,  ce  dont  j'ai  déjà  informé  le  Roi,  mon 
seigneur.  Pendant  les  cinq  jours  où  la  lune  s'appelle  Anu(da 
1*^  au  5),  elle  s'est  montrée  en  décroissant  dans  l'anneau  du  Ber- 
ger. La  pluie  empocha  de  distinguer  clairement  les  cornes.  J'ai 
déjà  fait  rapport  au  Roi,  mon  seigneur,  sur  la  conjonction  de  la 
lune  durant  la  susdite  période  de  5  jours  où  elle  s'appelle  Ana  : 
elle  était  clairement  visible  sous  l'étoile  Denebola.  Pendant  la 
période  de  5  jours  où  le  cours  de  la  lune  se  nomme  Bel  (du  10 
au  15),  ce  cours  a  été  précisé  ;  elle  prenait  son  cours  vers  l'étoile 
Denebola.  Sa  conjonction  avec  celle-ci  n'eut  pas  lieu.  Toutefois, 
sa  conjonction  avec  Mercure,  qui  coïncida  avec  la  période  Anu  et 
sur  laquelle  j'ai  déjà  adressé  un  rapport  particulier  au  Roi,  mon 
seigneur,  ne  subit  aucun  obstacle.  Que  le  Roi,  mon  seigneur,  se 
conserve  en  paix  !  « 

Après  le  rapport  officiel,  citons  encore  quelques  observations 
astrologiques  confidentielles  pour  Sa  Majesté  : 

«  Le  15,  le  soleil  et  la  lune  visibles  en  même  temps.  Un  ennemi 

paissant  dirige  ses  flèches  contre  le  pays.  L'ennemi  creuse  une 

ouverture  à  travers  la  porte  principale  de  la  ville.  Les  étoiles  du 

•milieu  du  ciel  sont  obscurcies  par  des  nuages  de  pluie  :  l'ennemi 

Tend  les  cours  d'eau  amers.  » 

u  Si  le  1®^  jour  du  mois  la  lune  est  visible,  et  si  son  disque  est 
clair,  la  signification  est  certaine.  Si  à  son  lever  la  lune  a  un  cer- 
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cle  lomineax,  le  Roi  monte   à  la  plus  haute  puissance.   (Signé) 
Nergalidir.  »» 

Voici  maintenant  quelques  documents  ayant  pour  objet  des 
intérêts  privés.  Nous  commençons  par  un  arrêt  judiciaire  qui  date 
du  XVI*  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

«*  Zininana  et  Tribasin  avaient  un  procès  pour  la  solution  du- 
quel ils  choisirent  un  juge  et  entrèrent  au  temple  de  Samas.  Il  (le 
juge)  rendit  ce  jugement  dans  le  temple  de  Samas:  •*  L'esclave 
"  Lussamar-Samas  et  la  femme-esclave  Lislina  appartiennent  à 
"  Tribasin;  l'esclave  Ipsinan  et  la  femme-esclave  Ilamanna* 
»  Lamazi  appartiennent  à  Zininana.  ♦♦  La  loi  suivante  fut  procla- 
mée dans  le  temple  de  Samas  et  dans  le  temple  de  Sin  :  «*  Le  frère 
»»  et  le  frère  s'aimeront;  le  frère  et  le  frère  ne  se  diviseront 
•♦  point,  ne  se  disputeront  point;  en  matière  de  biens,  le  frère  sera 
»-  généreux  envers  le  frère  ;  l'un  ne  pourra  prétendre  avoir  le 
•♦  tout.  "  Les  deux  parties  ont  juré  (de  se  soumettre  à  la  sen- 
tence) par  les  noms  des  dieux  d'Ur,  Samar,  Marduc,  Sarkimona  et 
du  roi  Hammurabi.  Témoins:  Davkina-Seme,  fils  d'Apijatu,  Abil- 
Sin,  fils  d'Urmanse,  Sinesses,  prêtre,  Ibus-Hea,  Dugab,  Samas- 
Mubanit,  prêtre  de  Gula,  Nabi-Sin,  fils  dldin-Sin,  Sin-Uzili,  fils  de 
Zininana,  Inu-Sin,  fils  de  Sin-Seme,  Sin-Gimlaani...  Le  juge.  Les 
témoins  ont  scellé  ces  documents  dans  le  mois  Adar  de  l'année  où 
le  roi  Hammurabi  orna  les  dieux  Anu,  Anunit  et  Nana.  •♦ 

Sila  forme  des  décisions  judiciaires  est  bizarre,  celle  des  con- 
trats ne  l'est  pas  moins.  Une  circonstance  spécialement  curieuse, 
c'est  que  souvent  les  personnes  non  possesseurs  d'un  sceau  impri- 
maient les  ongles  de  la  main  dans  la  tablette  humide.  Nous 
donnons  ici  un  contrat  de  prêt  et  ensuite  un  contrat  de  vente  sur 
lequel  se  remarque  cette  dernière  particularité  : 

«*  Quatre  mines  d'argent  (870  francs) 
au  cours  de  Karchemish  sont  prêtées  par  Neriglissar  à  Nebosu- 
middin,  fils  du  gardien  de  la  couronne  Neborahimbaladi,  de  Dor- 
Sargon,  à  raison   de   cinq  sekel  d'argent   (fr.   19-50)  d'intérêts 
mensuels. 

«  Le  26Ijjarde  l'année  portant  le  nom  de  Gabbaru  (667  avant 

J.-C). 

»»  Témoins  :  Nebopaliddin,  Neboatsib...  Achiramu...  Assnr- 
daninsarri...  Disi,  astronome;  Samarigur,  Sinmaticali,  exécuteur 
de  la  justice;  Merodach...  astronome,  n 

u.  Contrat  de  vente. 
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. • .  • .  Marque  des  ongles  de  Sarludari. 

.•.'.  Marque  des  ongles  d'Achassuru. 

.•.-.  Marque  des  ongles  de  dame  Amat-Sula,  épouse  du  capi- 
taine Beldur. 

f  Tous  propriétaires  de  l'objet  vendu. 

»»  Il  est  vendu  une  maison  en  bon  état,  avec  toutes  ses  dépen- 
dances, sise  dans  la  ville  de  Ninive,  place  du  Marché,  entre  la 
maison  de  Mannukiache  et  celle  d'Elittija. 

«  Le  seigneur  Sil-Assur,  d'Egypte,  l'achète  pour  une  mine  royale 
d'argent  (225  fr.)  de  Sarludari,  d'Achassuri,  et  de  la  dame 
Amat-Sula,  femme  de  l'époux  susdit. 

*»  Le  prix  est  définitivement  arrêté  et  la  maison  payée  comptant. 

••  La  résiliation  ou  l'annulation  de  ce  contrat  est  interdite. 

f»  Celui  des  vendeurs  qui,  dans  l'avenir,  me  (à  moi  le  juge)  pro- 
poserait l'annulation  du  contrat  conclu  avecSîl-Assur,  doit  payer 
dix  mines  d'argent  (2,250  fr.). 

«  Fait  en  présence  deSuranka,  beau-fils  du  roi  ;  Harmaza,  capi- 
taine; Razu,  navigateur;  Nabudurusur,  officier  de  police  ;  Har- 
maza, capitaine  de  navire  ;  Sinsarusur,  Zicdaju. 

»   Le  26  Sivan,  année  de  Zazai,  lieutenant  d'Arpad. 
••    Écrit  par  Samasjukinach,  Litturu,  Nabusumur.  » 
Voici  pour  finir  la  partie  principale  d'une  convention  d'une 
autre  espèce  : 

•*  (L.  S.)  Sceau  de  Naburichtusur,  fils  d'Achardise,  aide  de 
Zikar-Istar  dans  la  ville  de  .... 

*•   (L.  S.)  Sceau  de  Tabatai,  son  fils. 

»r    (L.  S.)  Sceau  de  Silim-Assur,  son  fils. 

••   Tous  propriétaires  de  la  femme  vendue. 

»  La  demoiselle  Tavat-Hasina,  fille  de  Naburichtusur,  est 
achetée  par  la  dame  Nitocris,  pour  seize  dragmes  d'argent 
(60  francs),  aux  fins  de  mariage  avec  Siha,  dont  elle  sera  la 
lemiBe. 

••   Le  prix  est  définitivement  arrêté. 

»  Celui  des  vendeurs,  Naburichtusur,  ou  de  ses  fils,  ou  de  ses 
petits-fils,  ou  de  ses  frères,  ou  de  ses  neveux,  ou  son  mandataire, 
ou  quelqu'un  des  siens,  qui  se  présentera  devant  moi  (le  juge)  et 
me  demandera  d'annuler  ce  contrat  avec  Nitocris,  ses  enfants  ou 
petits-enfants,  payera  dix  mines  d'argent  (2,250  fr.)  ;  alors  il  est 
délié  du  contrat,  et  la  vente  est  révoquée ^ 

Si  minime  que  soit  le  nombre  des  pièces  que  nous  venons  de 
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reproduire,  il  suffira,  pensons-nous,  pour  permettre  d'apprécier  la 
variété  et  Timportauce  des  documents  dont  le  monde  savant  est 
actuellement  en  possession.  En  présence  néanmoins  des  peines  et 
du  temps  qu*exigent  le  classement  et  Tétude  de  tant  de  textes,  le 
lecteur  ne  sera  pas  étonné  d*apprendre  que,  selon  les  hommes 
spéciaux,  il  faudra  encore  plus  de  trente  ans  avant  qu  on  ait  Tin- 
telligence  complète  de  tous. 

(La  fin  prochainement.)  Ch.  Verbrugghkn. 


DU   DROIT    D'INTERVENTION 


ET 


DE  LA  POLITIQUE  DE  LA  RUSSIE. 


Les  nations  ne  doivent  pas  vivre  absolument  isolées.  Quoi- 
que souveraines  et  indépendantes,  elles  ont  cependant,  les  unes 
à   l*égard  des  autres,  des  droits  à  sauvegarder,  des  obligations  à 
remplir,  et  forment  entre  elles  une  véritable  société.  Dans  toute 
société  régulièrement  constituée  il  faut  des  lois,   et  Texistence 
d*ane  loi  appelle  nécessairement  un  pouvoir  capable  de  la  faire 
respecter.  On  doit  toutefois  reconnaître  que  dans  la  société  des 
peuples,  cette  action  régulière  de  la  justice,  sanctionnée  par 
ime    autorité  suprême,  n*existe   pas  d*une   façon  nette  et  bien 
marquée  comme  dans  les  sociétés  individuelles.  Le  droit  des  gens, 
en  effet,  basé  sur  la  loi  naturelle,  développée  et  mise  en  pratique 
par  les  usages  et  les  traités,  se  refuse  à  Texistence  d*une  légis- 
lation positive  et  d'un  pouvoir  supérieur  jouissant  d'une  autorité, 
reconnue  compétente  par  tous  les  Etats  indépendants. 

Au  moyen-âge,  on  s'en  référait  généralement  à  l'arbitrage  du 
Pape,  roi  dans  l'ordre  temporel  et  chef  suprême  dans  Tordre  spi- 
rituel; mais,  depuis  les  luttes  sanglantes  de  la  Réforme  et  ses 
ftinestes  résultats,  on  a  rejeté  cette  autorité  impartiale  et  désin-- 
téressée.  On  a  cherché  à  la  remplacer,  il  est  vrai,  par  une  sorte 
d'aréopage  des  États.  Ainsi,  nous  voyons  les  puissances  euro- 
péennes intervenir  pour  rétablir  la  paix  et  maintenir  l'équilibre, 
après  les  grandes  guerres  et  les  bouleversements  qui  en  ont  été 
la  suite  inévitable  :  tels  sont  le  traité  de  Westphalie,  le  Congrès  de 
Vienne ,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  et  la  Sainte- Alliance,  le  Con- 
g;rès  de  Paris  en  1856.  L'Europe  reconnaissait  la  nécessité  d'un 
certain  pouvoir  supérieur,  modéré  et  pondérateur,  qui  tantôt 
s'opposant  aux  ambitions  coupables ,  tantôt  refrénant  les  menées 
de  la  révolution,  remplissait  une  mission  bienfaisante  et  civilisa- 
trice. 
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Mais  cette  dernière  garantie  da  droit  et  de  Tordre  tend  à 
disparaître  devant  les  envahissements  du  <«  Droit  nouveau  «», lequel 
rejette  tout  contrôle  et  toute  autorité  et,  sous  prétexte  dMndé- 
pendance  et  de  liberté/veut  isoler  les  nations;  brisant  ainsi  les 
faibles  liens  qui  rattachaient  encore  entre  eux  les  diflFérents  mem- 
bres delà  Société  internationale,  il  en  arrive  comme  conséquence 
extrême  à  cette  maxime  éminemment  fausse  et  inique  :  «^  La  force 
prime  le  droit.  »» 

C'est  pour  s'opposer  à  ces  dangereuses  tendances,  enfantées 
par  la  révolution,  appliquées  par  quelques  puissants  Etats,  qui 
croient  y  trouver  leur  intérêt ,  que  le  Saint-Siège  repoussait 
énergiquement  cette  proposition  du  droit  nouveau  :  On  doit  pro- 
clamer et  observer  le  principe  de  non-intervention.  En  voulant 
maintenir  le  principe  contraire ,  le  Pape  ne  fait  d'ailleurs  que 
rappeler  les  règles  constantes  du  droit  des  gens  tracées  par  les 
publicistes  les  plus  éminents,  et  parfaitement  d'accord  avec  les 
anciens  errements  de  la  politique  européenne;  il  ne  veut  que 
ramener  les  peuples  aux  saines  notions  du  droit  du  devoir  et  de 
la  justice. 

L'intervention  s'exerce  quand  une  nation  s'immisce,  soit  seule, 
soit  d'accord  avec  une  ou  plusieurs  autres,  dans  les  affaires  d'un 
peuple,  et  prétend  lui  imposer  sa  volonté  même  par  la  force  des 
armes.  Il  est  évident  que  ce  principe  d'intervention  ne  peut  être 
admis  d'une  manière  complète,  car  il  porte  atteinte  aux  droits 
fondamentaux  d'un  peuple,  à  sa  souveraineté  et  à  son  indépen- 
dance, qui  se  confondent  avec  sa  liberté.  Mais  cette  souveraineté 
et  cette  indépendance  ne  sont  pas  absolues  et,  à  côté  de  ces  droits, 
il  y  a  dans  la  Société  internationale  d'autres  droits  et  d'autres 
principes.  Aussi  prétendre  que  jamais  un  État  ne  puisse  inter- 
venir pour  rétablir  la  paix  troublée,  user  de  son  autorité  et  an 
besoin  de  ses  forces  pour  réprimer  la  violence  et  l'oppression, 
c'est  méconnaître  la  nature  même  et  les  conditions  indispensables 
de  la  Société  internationale,  c'est  ouvrir  la  porte  à  toutes  les 
ambitions  et  les  cupidités,  donner  au  puissant  toute  faculté 
d'écraser  le  faible,  en  un  mot,  consacrer  les  injustices  et  les 
iniquités  dont  nous  n'avons  eu  que  trop  d'exemples. 

Les  anciens  publicistes  l'ont  parfaitement  compris  :  sur  ce  point 
ils  sont  accord  avec  la  politique  suivie  de  tout  temps  par  les 
«  vieux  États  ".  Voici  ce  que  dit  Grotius  à  ce  sujet  dans  son 
fameux  traité  :  Le  droit  de  la  gtcerre  et  de  la  paix. 
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«  Il  faut  «avoir  aussi  que  les  rois  et  les  souverains  ont  le  droit  d'infliger  des  peines, 

non-seulement  pour  des  injures  commises  contre  eux  ou  leurs  sujets,  mais  encore  pour 

celles  qui  ne  les  touchent  pas  particulièrement  et  qui   violent  à   l'excès   le   droit  de 

nature  ou  des  gens  à  1  égard  de  qui  que  ce  soit.  Car  la  liberté  de  pourvoir  par  des 

chfttixDentâ  aux  intérêts  de  la  société   humaine   qui,   dans  le  commencement,  conmie 

nous  l'avons  dit,  appartenait  aux  particuliers,  est  demeuré,  après  l'établissement  des 

itzXs  et  des  juridictions  aux  puissances  souveraines,    non  proprement  parce  qu'elles 

commandent  aux  autres,  mais  parce  qu'elles  n'obéissent  à  personne.  La  dépendance  en 

effet  a  enlevé  ce  droit  aux  autres.  Et  même  il  est  d'autant  plus  honorable   de   venger 

phtôt  les  injures  faites  aux  autres  qu'à   nous-mêmes,  qu'il  est  plus  à  craindre  dans 

les  ofifenses  personnelles,   que  le  ressentiment  ne   fasse   dépasser  les  bornes,  ou  du 

moins  ne  corrompe  l'esprit.  Nous  suivons  l'opinion  du  cardinal  Innocent  et  d'autres 

qui  disent  qu'on  peut   attaquer  par   la  guerre  ceux  qui   pèchent  contre  la  nature; 

opinion  contre  laquelle  se  prononcent  Victoria,   Vasquez,   Azor,   Molina  et   d'autres 

qui  paraissent  requérir  pour  la  justice  de  la  guerre  que  celui   qui  l'entreprend  soit 

lésé  en  lui-même,  ou  dans  la  personne  de   l'État  dont  il  est  le  chef,  ou  qu'il  ait  un 

droit  de  juridiction  sur  celui  contre  qui  il  prend  les  armes.  Ces  auteurs  supposent  en 

effet  que  le  pouvoir  de   punir  est  un  effet  propre  de  la  juridiction  civile,  tandis  que 

nous  pensons  qu'il  dérive  du  droit  naturel.  »»  (1) 

Vattel  s'exprime  dans  le  même  sens  : 

•  Tous  les  devoirs  d'une  nation  envers  elle-même  ont  pour  objet  sa  conservation  et 

a  perfection  avec  celle  de  son  état.  Le  détail  que  nous  avons  donné  dans  le  premier 

fit»  de  cet  ouvrage  peut  servir  à  indiquer  les  différents  objets  à  l'égard  desquels  un 

Èii  peut  et  doit  assister  un  autre  État.  Toute  nation  doit  travailler,  dans  l'occasion, 

â  i»  conservation  des  autres,  et  à  les  garantir  d'une  ruine  funeste  autant  qu'elle  peut 

h  ikire,  sans  trop   s'exposer   elle-même.  Ainsi  quand  un  État  voisin  est  injustement 

attaqué  par  un  ennemi  puissant  qui  menace  de  l'opprimer,  si  vous  pouvez  le  défendre 

aauis  TOUS  exposer  à  un  grand  danger,  il  n'est  pas  douteux  que  vous  ne  deviez  le  faire. 

K*objectez  point  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  souverain  d'exposer  la  vie  de  ses  soldats 

pow  le  salut  d'un  étranger  avec  qui  il  n'aura  contracté  aucune  alliance  défensive.  Il 

péBl  lui-même  se  trouver  dans  le  cas  d'avoir   besoin  de  secours  et   par   conséquent 

mettre  en  vigueur  cet  esprit  d'assistance  mutuelle;  c'est  à  dire  travailler  au  salut  de  sa 

propre  nation.  Aussi  la  politique  vient-elle  ici  au  secours  de  l'obligation  et  du  devoir: 

!«•  princes  sont  intéressés  à  arrêter  les  progrès  d'un  ambitieux  qui  veut  s'agrandir  en 

subjuguant  ses  voisins.  **  (2) 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  empruntées  aux  publi- 
cistes  de  Tancienue  école,  mais  celles-ci  nous  paraissent  assez 
concluantes. 

Les  auteurs  de  l'école  historique,  quoique  peu  favorables  au 
Mystème  d'intervention,  l'admettent  cependant  dans  certains  cas 
comme  étant  une  conséquence  naturelle  de  la  formation  de  la 
Société   internationale    et  des  principes  qui  la  régissent.  Ainsi 

(1)  Grotius.  De  Jure  helli  et  pacis.  Livre  II,  Chap.  XX. 

(2)  Vattel.  Tome  I,  Livre  II,  Chap.  I.  Le  Droit  des  gens. 
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M.  Hâffter,  de  t'école  historiqae  mitigée,  admet  le  principe  d'inter- 
vention comme  droit  exceptionnel  fondé  sur  des  raisons  spéciales, 
qai  n'ont  pas  toujours  été  dans  la  pratique  des  nations  des  raisons 
légitimes  et  n'ont  souvent  en  d'autres  fondements  que  des  intérêts 
égoïstes.  Il  est  d'avis  qu'on  pourra  intervenir,  par  example,  dans  le 
cas  de  guerre  civile,  ou  dans  les  a&ires  religieuses  d'une  nation 
étrangère.  Ailleurs,  il  dit: 

-  Le»  Dations,  qui  admettant  entra  elles  l'eiiileoce  d'un  droit  commun  el  qui  m  pro- 
posent l'enlreliea  d'un  commerce  réciproque  toodé  sur  les  principes  de  lliumatiiU, 
ont  incontestablement  le  droit  de  mettre,  d'un  consentement  commun,  un  lenne  k  uns 
guerre  intestine  i]ui  dévore  uu  ou  plusieurs  paje.  S'affranchir  même  par  une  iatar- 
Tention  artate  d'un  ctAt  d'iuquiétude  prolonge  el  cliercber  en  même  temps  ft  en 
pr^Tcnir  autant  que  possible  le  retour,  c'est  resserrer  les  liens  internationaai 
lOkebéa.  •  (I) 

M-  Bluntschli,  partisan  en  général  de  la  non-intervention, 
reconnaît  la  légitimité  du  principe  contraire,  quand  il  dit: 

•  Lorsque  In  conduite  unique  d'un  âtat   constitue  un  danger  général,  toutot  1m 
utrea  puissances  sont  autorisées  à  appuyer   les   réclamations  de  l'État  menace  st  à 
contribuer  au  rétablissement  du  droit  et  de  l'ordre.  —  Les  actes  de  co  genre  coDiti- 
tuenl  une  menace  pour  l'ordre  public   universel  et  ulteigncnt  tous  les  htals.  De  mdl 
qu'en  droit  pénal,  le  ministère  public  a  flni  par  se  mettre  nui  lieu  et  place  de  la  pi 
toone lésée, de  même  le  droit  inlernational  sanctionne  un  modede  procéder  analogue,  I 
afin  de  consolider  la  paix  el  l'ordre  public  dans   le  monde.   Tous  les   titais  a&ne  dia-  I 
linction  ont  le  droit  d'intervenir;  ce|>euilaut  on   ne  peut  attendre  de   secours  effectib  I 
que  des  États  aasi-z  jiuissanta  pour  nvoir  une  politique  active.   Si  donc  la  pentarchie   ' 
des  grandes   puissances   s'est  posée  pendant  longtemps  comme  le   protecteur  «t  !• 
garant  du  droit  international  en   lîurope,   cette   prétention   n'était  |ias  eali 
dénuée  de  fondetuent.  •  (1) 

Voilà  l'intervention  telle  qu'elle  doit  être  entendue  et  appli- 
quée, c'est-à-dire  avec  réserve  et  modération,  dans  un  but  d'ordra 
et  de  paix  ;  poussée  plus  loin,  par  intérêt  et  égoïsme.elle  constitoa 
an  contraire  une  flagrante  injustice  et  peut  devenir  un  danger 
général.  Autant  il  est  répréhensible  pour  une  naiion  de  rester  dans 
une  coupable  indifférence,  quand  de  violentes  perturbations  socia- 
les ou  (les  guerres  sanglantes  exercent  leurs  ravages,  et  de  mas- 
quer cette  apparente  impartialité  qui  ne  couvre  souvent  que  des 
projets  intéressés,  sous  un  prétexte  d'ind^eudance,  autant  il  est 

(1)  IlEFFTBft.  Ledroit  itaernational  jiiiblK  dcl'Jiurop<. 
(t)  Blvntscoli.  Ledroit intetiuilvmal codifié. 
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ixyixste  de  s'agrandir  par  la  violence  et  de  s'immiscer  dans  les 
es  d'un  gouvernement  libre  et  souverain,  sans  autre  motif 
des  idées  de  domination  et  de  conquête. 
l^i\  notre  siècle,  on  trouve  malheureusement  de  nombreux 
e^^^^ixiples  de  cette  politique  égoïste  et  perfide.  La  fondation  du 
ïi^>'*i"vel  empire  germanique  et  la  réunion  des  provinces  alleman- 
des ou  le  sceptre  des  Hohenzollern,  la  création  de  l'Italie  une 
ses  violations  manifestes  des  lois  les  plus  sacrées  du  droit  des 
»  mettent  en  lumière  les  injustices  et  les  dangers  des  perni- 
ci  blases  maximes  du  droit  nouveau  qui  rejette  énergiquement  le 
çTâiicipe  dUntervention  quand  il  oppose  une  digue  à  ses  menées 
révolutionnaires,  mais  qui  sait  si  bien  le  mettre  en  pratique  lors- 
q\xe  ses  intérêts  le  demandent.  II  est  une  puissance  dont  la  poli- 
tique durant  ces  dernières  années  a  été  étroitement  liée  à  celle  de 
\^  Prusse  :  la  Russie  aussi  a  trouvé  dans  les  théoHes  du  droit 
nouveau  un  moyen  d'arriver  à  ses  fins.  Plusieurs  fois  déjà  elle  nous 
a  donné  l'exemple  d'une  abstention  coupable  ou  d'une  intervention 
arbitraire.  La  guerre  d'Orient  actuelle  est  la  continuation  de  sa 
politique  envahissante,  dont  le  partage  de  la  Pologne  fut  le  prélude. 
Si  nous  consultons  son  histoire,  il  sera  prouvé  à  l'évidence  qu'en 
jpenant  les  armes  contre  la  Turquie,  elle  ne  fait  que  poursuivre 
ses  anciens  projets  de  domination  et  de  conquête  ;  préconisan^t 
tantôt  le  principe  de  non-intervention,  tantôt  le  principe  contraire, 
selon  que  l'exigeaient  ses  intérêts,  elle  préparait  de  longue  main 
et  à  son  profit  la  ruine  de  l'empire  ottoman. 
•  L'objectif  naturel  de  la  Russie  est  la  Turquie.  Inutile  de  nous 
étendre  sur  l'avantage  qui  résulterait  pour  le  colossal  empire 
moscovite  .de  l'annexion  de  cet  Etat  en  décadence.  Sans  parler  de 
rétendue  du  territoire,  de  la  fertilité  des  plaines,  des  richesses 
minérales  du  sol,  le  seul  fait  de  posséder  Constantinople  et  son 
port  magnifique,  d'avoirainsi  un  débouché  dans  la  Méditerranée, 
serait  certes  un  résultat  bien  fait  pour  tenter  les  convoitises 
des  Czars  qui  se  sont  succédé  sur  le  trône  de  Saint-Pétersbourg. 
Pour  subjuguer  la  Turquie,  la  Russie  avait  non-seulement  l'avan- 
tagée d'une  bonne  position  géographique,  mais  encore  celui  de 
pouvoir  profiter  des  difficultés  intérieures  de  «  l'homme  malade  *»  : 
rEmpire  turc  tenant  sous  sa  domination  des  peuples  de  race 
diverse  et  de  différentes  religions,  possède  dans  son  sein  des 
ferments  de  discorde  continuellement  agités.  Ces  nationalités 
sujettes,  vassales  ou  tributaires,  ont  toujours  été  impatientes  de 
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secouerlejougmusulman;  mais  incapables  d'arriveravec  leurs  seules 
forces  à  une  émancipation  complète,  elles  ont  cherché  un  protec- 
teur qui  pût  les  aider  à  accomplir  l'œuvre  de  leur  délivrance. 
La  Russie  saisit  avec  empressement  une  occasion  si  favorable 
d'étendre  sa  puissance,  et  prit  dans  la  question  orientale  la 
place  si  brillamment  occupée  autrefois  par  l'Autriche  et  la  Polo- 
gne. Mais  il  est  à  remarquer,  qu'entrant  en  lice  contre  la  Tur- 
quie, elle  se  trouva  dans  une  position  toute  différente  de  celle  des 
nations  qui  l'avaient  précédée.  Tant  que  Tempire  ottoman  fut 
puissant,  tant  que  ses  innombrables  et  fanatiques  soldats  menacè- 
rent l'Europe,  ce  furent  l'Autriche  et  la  Pologne,  barrières 
naturelles  opposées  à  l'invasion  mahométane,  qui  arrêtèrent  les 
vaillantes  armées  des  Mahomet  et  des  Soliman  et  eurent  la 
gloire  de  sauver  la  chrétienté  tout  entière.  Quand  la  Russie,  au 
contraire,  parut  sur  la  scène  et  s'empara  de  la  glorieuse  succession 
des  Habsbourg  et  des  Jagellons,  ce  ne  fut  plus  pour  combattre  un 
ennemi  victorieux  ;  elle  n'eut  qu'à  recueillir  les  dépouilles  que 
d'autres  avaient  achetées  au  prix  du  sang  de  leurs  plus  nobles  et 
de  leurs  plus  courageux  guerriers.  La  question  d'Orient  entra 
donc  dans  une  phase  nouvelle  :  aux  efforts  héroïques  et  désinté- 
ressés, à  cette  mission  traditionnelle  de  défense  et  de  civilisation  des 
deux  peuples  catholiques,  succéda,  sous  le  masque  de  la  religion, 
une  politique  ambitieuse,  avide  de  conquêtes  et  de  domination 
depuis  le  czar  Pierre-le-Grand,  non  contente  d'écraser  la  Pologne 
et  de  menacer  continuellement  l'Autriche,  la  Russie  a  cherché 
par  tous  les  moyens  à  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  la 
Turquie,  et  en  arriver  ainsi  peu  à  peu  à  la  dominer  complètement. 
Avant  de  chercher  à  atteindre  ce  but,  Pierre  sentit  la  néces- 
sité de  consolider  son  empire  à  demi-barbare.  Après  avoir 
vaincu  Charles  XII,  son  plus  terrible  adversaire,  conquis  les  pro- 
vinces du  littoral  de  la  Baltique,  enlevé  aux  Perses  leurs  posses- 
sions sur  la  mer  Caspienne,  et  avoir  terminé  les  réformes  que  son 
génie  opéra  danstoutes  les  branches  de  l'administration,  il  légua 
à  ses  successeurs  le  soin  de  continuer  son  œuvre  envahissante. 
Ce  serait  le  moment  de  parler  de  son  fameux  <«  testament,  »  qui 
indique  si  clairement  le  but  qu'il  voulait  atteindre,  et  les  moyens 
à  employer  pour  y  parvenir.  Je  n'ai  point  à  examiner  si  ce  docu- 
ment est  réel  ou  apocryphe,  et  quoique  cette  dernière  hypothèse 
paraisse  la  plus  probable,  c'est  du  moins  un  fait  incontestable  -^. 
qu'il  trace  d'une  manière  exacte  la  ligne  de  conduite  suivie  pi 
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les  successeurs  de  ce  czar,  et  que  depuis  un  siècle  et  demi, 
<5C>ixinie  nous  aurons  occasion  de  le  constater,  il  est  la  base  et  le 
pi'vot  de  la  politique  moscovite. 

près  quarante    années,    pendant    lesquelles  la  Russie,    en 

sous  différents  sceptres,   resta  à  peu  près  stationnaire, 

C?^"tlxerine  II  continua  l'œuvre  commencée  par  son  illustre  prédé- 

3©ur.  Obéissant  au  plan  tracé,  la  czarine  attaqua  la  Pologne.  Je 

i  â  utile  de  citer  l'article  du  testament  qui  s'y  rapporte,  pour 

p*^o  tiver  combien  la  Russie  fut  toujours  peu  délicate  dans  le  choix 

d^      ses    moyens  :  -  La   Pologne  doit  être    divisée  à  l'aide  du 

déaK>rdre  et  des  rivalités  continuelles  qu'on  aura  soin  d'y  entre- 

t^ixiir;  on  achètera  les   puissants  avec  de  l'or,  on  influencera  et 

coXTTompra  la  Diète,  afin  de  créer  des  difficultés  à  l'élection  royale  ; 

ori.   fera  élire  ses  partisans  et  on  les  protégera;  il  faut  faire  entrer 

evx  I^ologne  des  troupes  russes  et  y  établir  des  garnisons  jusqu'à  ce 

qti.'  on  trouve  une  occasion  d'y  rester  purement  et  simplement  ;  si 

les  puissances  voisines  soulèvent  des   difficultés,  on  les  calmera 

çour  le  moment  en  partageant  le  pays  en  plusieurs  parts  jusqu'à 

ce   qix'on  puisse  reprendre  ce  que  l'on  avait  accordé.  »»   On  sait 

comment  Catherine  suivit  à  la  lettre  ces  recommandations  cruelle 

et     déloyales.  Avec  l'aide  de  la  Prusse    et  de   l'Autriche,  elle 

vainquit  la  Pologne,  l'incorpora  à  son  empire,  et  pour  s'assurer 

^Joapunité,  en  céda  une  partie  aux  puissances  qui  l'avaient  aidée 

^^^s  cette  œuvre  d'iniquité. 

La  Pologne  asservie,  Catherine  tourna  ses  vues  vers  Constan- 
™^ople.  Ce  sera  désormais  le  but  où  tendront  les  efiforts  de  la 
R^î^sie.  Tantôt  distraite  par  les  événements  qui  agitent  l'Europe, 
*^^tôt  repoussée  parla  coalition  des  puissances  occidentales,  elle 
reprendra  avec  une  nouvelle  ardeur  son  œuvre  toujours  inter- 
rouipue^  s'apprètant  à  recueillir  l'héritage  des  anciens  empe- 
^^^rs  de  Byzance.  «*  On  doit  se  rapprocher  autant  que  pos- 
^Me  de  Constantinople  et  de  l'Inde,  dit  l'art,  ix  du  Testament; 
^^liii  qui  régnera  là  sera  le  véritable  souverain  du  monde; 
P^**  conséquent,  il  est  indispensable  d'attirer  des  guerres 
^^^tiûuelles,  tantôt  contre  les  Turcs,  tantôt  contre  les  Per- 
^^5.  On  devra  établir  des  chantiers  de  construction  et  des 
^^«Uaux  sur  la  mer  Noire.  Cette  mer  doit  devenir  peu  à  peu  une 
^^x»  russe,  ainsi  que  la  Baltique  dont  il  faudra  s'emparer.  » 
^tl^erine  annexa  la  Crimée  à  son  empire  et  enleva  aux  Turcs  de 
a  contrées  sur  les  bords  delà  mer  Noire. 
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Ensuite,  les  luttes  contre  Napoléon  absorbèrent  les  forces 
la  Russie;  mais  après  la  chute  du  premier  Bonaparte,  Nicolas,  (J*^ 
succéda  à  Alexandre  I,  reprit  à  l'égard  de  la  Turquie  la  politîqar 
envahissante  qui  devait  continuer  jusqu'à  nos  jours.  Il  concourufl^ 
à  l'afifranchissement  de  la  Grèce,  puis  déclarant  la  guerre  à  l'em- 
pire ottoman,  il  l'attaqua  à  la  fois  en  Asie-Mineure  et  sur  le 
Danube.  A  la  suite  d'une  longue  campagne  entremêlée  de  succès 
et  de  revers,  Diebitsch  parvint  jusqu'à  Andrinople;  le  s  Tares 
démoralisés  ne  tentèrent  plus  une  résistance  qui  eût  pu  devenir 
fatale  à  l'audacieux  général,  et  la  paix  d' Andrinople  mit  fin  aux 
hostilités.  Ce  traité  accordait  ai»  Czar  le  protectorat  sur  les  pro- 
vinces  danubiennes  ;   il  lui  assurait  de  plus  en  Asie  le  Pachalik 
d'Akhaltzik,  district  peu  important,  il  est  vrai,  mais  qui  isolait  le 
Caucase  et  préparait  la  soumission  complète   du  pays  compris 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne. 

Quelques  années  plus  tard  surgirent  en  Orient  des  com- 
plications d'un  genre  différent;  les  puissances  occidentales  s'y 
trouvèrent  activement  mêlées.  En  1833,  Méhémet-Ali,  pacha 
d'Egypte,  vassal  du  sultan,  déclara  la  guerre  à  son  suzerain. 
Ses  succès  avaient  été  j*apides,  et  peut-être  serait-il  parvenu 
à  fonder  un  empire  indépendant ,  sans  l'opposition  des  au- 
tres gouvernements  européens.  La  Russie  la  première  inter- 
vint, et  envoya  au  secours  du  Sultan  Mahmoud  ses  vaisseaux  ' 
et  ses  soldats.  Quelle  était  la  cause  de  ce  revirement  sou- 
dain ,  et  pourquoi  les  armées  de  la  Russie  et  de  la  Turquie 
marchaient-elles  au  combat,  non  comme  ennismies,  mais  comme 
alliées?  M.  Guizot,  dans  ses  mémoires,  nous  en  indique  la 
raison  : 


«•  Devant  la  <|uestion  d'Orient  brusquement  posée,  l'Angleterre  et  l'Autriche  avaient 
une  idée  simple  et  fixe  :  elles  ne  s'inquiétaient  que  de  maintenir  l'empire  ottoman 
et  de  le  défendre   contre   ses   ennemis.    La   Russie  aussi  n'avait  qu'une  idée  moins 
simple,  mais  également  exclusive  et  constante  :  "elle  voulait  maintenir  l'empire  otto- 
man sans  l'affermir  et  le  dominer  eu  le  protégeant,  i»  (1) 


Le  dominer  en  le  protégeant,  tel  était  bien  son  but.  Aussi  après 
l'évacuation  des  états  du  sultan  par  l'armée  égyptienne,  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg    avait  conclu  le  traité    d'Unkiar- 

(1)  Guizot  Mémoires.  Tome  IV. 
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essi.  ••  Par  ce  traité,  il  convertissait  en  droit  écrit  le  fait  de 
SSL.   prépondérance  à  Constantinople,  et  réduisait  la  Turquie  au  rôle 
dl  ^    olient  officiel  en  faisant  de  la  mer   Noire   une  lac  russe   dont 
sc:>  IX    client  garderait  l'entrée  contre  les  ennemis  possibles  de  la 
hi-^-issie,  sans  que  rien  la  gênât  elle-même  pour  en  sortir  et  lancer 
d^sfc^rLs  la  Méditerranée  ses  vaisseaux  et  ses  soldats.  Dans  le  cas, 
di^SLit  l'article  3,  où  les  circonstances  qui  pourraient  de  nouveau 
d^^^ 'terminer  la  Sublime-Porte  à  réclamer  l'assistance  morale  et 
rï^ilitaire  de  la  Russie    viendraient   à  se  présenter,  l'empereur 
j>*^oniettait  de  fournir  par  terre  et  par  mer  autant  de  forces  que 
1^^   parties  contractantes  le  jugeraient  nécessaire.  Par  un  article 
5^^^jr€t,  laPorte,  à  la  place  du  secours  qu'elle  devait  prêter  au 
\>^soin,  d'après  le  principe  de  réciprocité  du  traité  patent,  devrait 
V)OxTier  son  action  en  faveur  de  la   cour  impériale  de  Russie  à 
î^x*mer  le  détroit  des  Dardanelles,  c'est-à-dire   à  ne  permettre  à 
^xicun  bâtiment   de  guerre  étranger  d'y  entrer  sous  un  prétexte 
Quelconque.  »»  (l)Et  quand  quelques  années  plus  tard  les  hostilités 
Tôcommencèrent  entre  l'Egypte  et  la  Turquie,  et  que  les  puis- 
sauces  européennes  s'interposèrent  pour  rétablir  la  paix,  après  la 
défaite  complète  des  armées  turques,  la  Russie  dont  nous  venons 
de  constater  la  politique  intéressée  lors  de  la  première  guerre, 
s'appuyant  sur  ce  que  la  Turquie  désirait  conclure  la  paix  directe- 
ment et  sans  intermédiaire,   voulait  se  refuser  à  l'intervention 
collective  des  autres  gouvernements,  sous  le  prétexte  que  la  Porte 
ottomane  était  indépendante  et  souveraine  I   II  est  facile  de  re- 
marquer combien  la  Russie  cherchait  à  échapper  à  l'intervention 
commune,  et  à  garder  une  position  isolée  et  indépendante.  Auss^ 
les  autres  gouvernements,  voulant  s'opposer  à  cette  politique, 
forcèrent  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg   à  traiter   avec  eux 
des  affisiires  orientales.  Après  de  nombreux  pourparlers,  les  cinq 
grandes  puissances  conclurent  la  convention  du  3  juillet  1841,  qui 
donna  une  solution  à  la  question  d'Egypte  et  réduisit  considéra- 
blement les  avantages  que  le  Czar  avait  obtenus  par  le  traité 
d' Unkiar-Skeiessi . 

Dorant  les  années  qui  suivirent,  la  Russie  se  trouva  activement 
mêlée  aux  complications  qui  surgirent  en  Allemagne,  où  sa  pré- 
pondérance avait  gagné  une  grande  extension.  En  même  temps 
elle   continuait    ses  manœuvres  contre  la  Porte,   et  acquérait 

(1)  Guizot  Mémoires.  Tome  IV. 
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par  le  protectorat  religieux  une  influence  toujours  croissante  dans 
les  affaires  intérieures  de  l'empire  ottoman.  «*  Tous  les  Grecs  non 
unis  ou  schismatiques,  dit  l'art.  XII  du  Testament  de  Pierre  le 
Grand,  qui  sont  répandus  en  Hongrie,  en  Turquie  et  dans  le  midi 
de  la  Pologne,  on  devra  se  les  attacher  et  les  unir  autour  de  soi. 
On  s'en  fera  un  centre  et  un  point  d'appui  et  l'on  se  créera  d'avance 
une  préséance  universelle  par  une  sorte  de  royauté  ou  de  souverai- 
neté spirituelle.  Ce  sera  autant  d'amis  que  l'on  aura  chez  chacun 
de  ses  ennemis.  « 

Ce  protectorat  religieux,  outre  qu'elle  le  possédait  de  fait,  la 
Russie  s'en  était  assuré  l'exercice  par  divers  arrangements  qui 
avaient  pour  point  de  départ  le  traité  de  Kainardji,  en  1774,  et 
celui  de  Jassy,  en  1792.  En  1853,1a  question  des  Lieux-Saints  avait 
soulevé  des  difficultés  entre  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  et  les 
cours  deParis  et  de  Londres  :  les  Grecs  et  les  Arméniens,  grâce  à 
l'appui  moscovite,  s'étaient  emparé  des  principaux  sanctuaires  de  la 
Turquie  d'Asie,  dont  les  catholiques  avaient  la  possession  depuis 
des  siècles,  et  les   concessions  qui  avaient  été  faites  à  ce  sujet 
eussent  dû  satisfaire  le  gouvernement  du  Czar.  Mais  non  contente 
de    ce    succès,    la  Russie  voulait  donner  une    extension    plas 
grande  au  protectorat  qu'elle  exerçait  déjà  sur  tous   les  sujets 
du   sultan  qui  professaient  la  religion  photienne.    L'organisa- 
tion de   la  hiérarchie  dans  l'église  grecque  lui  procurait,  outre 
la  prépondérance  religieuse,  une  influence  politique  considérable, à 
cause  du  double  pouvoir  spirituel  et  civil  qui  rentrait  dans  les 
attributions  des  dignitaires  du  clergé  schismatique.  Mais  le  sultan 
ayant  refusé  de  se  rendre  aux  hautaines  prétentions  de  l'ambas- 
sadeur russe,  la  guerre  devint  inévitable.  Une  conférence  qui  se 
réunit  à  Vienne  en  juillet  1853  fut  impuissante  à  l'empêcher,  et 
les  hostilités    commencèrent  le  4  octobre  suivant.  La  Grande- 
Bretagne  et  la  France  alliées  de  la  Porte,  concentrèrent  leurs 
forces  pour  frapper  un  coup  décisif  du  côté   de  la  mer  Noire, 
et    la  prise    de    Sébastopol    vint    couronner  leurs    eflbrts.    Le 
3  mars    1856  les  belligérants  conclurent    le    traité    de  Paris, 
qui  réglait  des  points  d'une  si  haute  importance  :  la  Turquie,  jus- 
qu'alors dans  une  position  isolée  à  l'égard  des  autres  États,  fut 
admise  à  participer  aux  avantages  du   droit  public  et  du  concert 
européens  :  chacun    des  gouvernements  signataires   des  traités 
s'engagea  de  son  côté  à  respecter  rindépendan(*o  et  l'intégrité  ter- 
ritoriale de  Tempire  ottoman.  La  puissance  navale  de  la  Russie  se 
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troxxva  fort  restreinte  par  suite  des  articles  11  et  13  qui  neutrali- 
saient  la  mer   Noire   et  empêchaient  le  maintien   ou  Tétablis- 
seaien.t  sur   son  littoral  d'arsenaux  militaires.  Enfin  elle  se  vit 
enlever  l'ingérence  exclusive  qu'elle  exerçait  depuis  si  longtemps 
daas  les  affaires  intérieures  de  la  Turquie,  au  moyen  de   ce  pro- 
tectorat tout  à  la  fois  religieux  et  civil  des  chrétiens  d'Orient. 
La    politique  moscovite  avait  donc  fait  un  pas   en  arrière    et 
subi  un  important  échec;   elle  ne    se  tint  pas  cependant  pour 
battue* 

Pendant  les  vingt  années  qui  séparent  le  traité  de  Paris  de  la 
guerre  actuelle,  de  graves  événements  se  préparaient, qui  allaient 
\)oaleverser  les  nations  et  changer  la  face  de  l'Europe.  Rarement 
époque  fut  plus  féconde  en  guerres  sanglantes  ,  en   entreprises 
hardies,    en   résultats    imprévus  :     les   injustes    annexions    en 
ritalie,  les  malheureuses  campagnes  de  l'Autiiche,  l'écrasante 
défaite  de  la  France,  les  éclatantes  victoires  de  la  Prusse.  La 
Russie  profitait  de  ce  trouble  universel  pour  se  rapprocher  de 
Constantinople.  Quelques  années  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis 
la  guerre  de  Crimée,  que  de  nouvelles  complications  menaçaient 
de  surgir  dans  les  états  du  sultan  ;  malgré  les  réformes  promises, 
le  sort  des  chrétiens  ne  s*était  guère  amélioré.  Le  prince  Gort- 
schâkoS  voulut  intervenir  et  provoqua  une  enquête,  mais  les  autres 
puissances  s'y   opposèrent  ;  cependant  les  massacres  de  Syrie 
Jes    avaient  forcées  de  contribuer    activement   au    rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  dans  l'empire  ottoman.  En  1860,  le  sou- 
lèvement des  Cretois  et  des  Candiotes  suscitait  une  guerre  intes- 
tine et  sanglante.   Mais  ces  agitations  et  ces  révoltes  disparais- 
saient au  milieu  du  bouleversement  général.  La  Russie  joua  dans 
les  événements  qui  agitèrent  l'Europe  un  rôle  important  quoique 
passif,  et  c'est  toujours  les  yeux  fixés  sur  l'Orient  qu  elle  contri- 
bua pour  une  large  part  aux  désastres  de  Sadowa  et  de  Sedan  et 
aux  triomphes  du  nouvel  empire  d'Allemagne. 

Un  principe  nouveau  s'était  introduit  dans  le  droit  interna- 
tional :  je  veux  parler  du  principe  des  nationalités.  Cette  théorie 
de  Tunité  de  race  fondée  sur  la  prétendue  volonté  des  peuples 
n^était  qu'un  prétexte  habilement  exploité  par  quelques  ambi- 
tieux. N'allait-on  pas  jusqu'à  prétendre  que  c'était  un  avantage 
pour  les  petits  Etats  que  de  se  fusionner  en  un  grand  empire  qui 
les  couvrirait  de  son  égide  et  de  sa  protection?  Principe  men- 
teur qui  favorise  les   annexions  violentes,  anéantit  un  pouvoir 
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fondé  sur  la  possession,  les  traditions  et  la  justice,  pour  en  faire 
un  vassal  et  un  sujet.  Tandis  que  Napoléon  III  mettait  en  avant 
ces  idées  dangereuses,  et  ne  voyait  que  vaguement  le  but  à  attein- 
dre, le  prince  de  Bismarck  en  profitait  avec  son  énergie,  son  adresse 
habituelles  ,  et  se  préparait  à  attaquer  T Autriche.  Ou  voyait-on 
cependant  en  Allemagne  -  cette  volonté  manifeste,  ce  mouvement 
-  irrésistible  qui  poussait  les  peuples  à  se  réunir  en  grandes  agglo- 
"  mérations  «.  La  nation,  au  contraire,  s'y  opposait  hautement  ;  le 
peuple,  l'armée,  le  parlement  repoussaient  la  guerre  contre  l'an- 
cienne confédération  germanique  ;  l'Empereur  lui-même  ne  pou- 
vait se  décider  à  user  des  moyens  par  lesquels  l'Italie  une  avait 
été  fondée,  à  pactiser  avec  la  révolution,  au  détriment  de  la  glo- 
rieuse et  populaire  dynastie  de  Habsbourg.  Ce  fut  l'ambition  d'un 
seul  homme  qui  fonda  le  nouvel  empire,  prétendument  voulu  par 
l'Allemagne  entière.  Ces  idées  nouvelles,  préconisées  par  M.  de 
Bismarck  et  M.  de  Cavour,  admises  par  Napoléon  III,  entraient 
complètement  dans  les  vues  du  prince  Gortschakoff.  L'occasion  lui 
semblait  belle  de  créer  un  grand  empire  slave.  Puisque  la  Prusse 
et  l'Italie  avaient  usé  d'un  prétexte  analogue  et  que  ce  droit  avait 
été  reconnu  comme  un  «  fait  accompli,  >»  pourquoi  la  Russie  n'en 
profiterait-elle  pas?  Le  panslavisme  cependant  n'a  pas  même  le 
semblant  de  base  du  panlatinismeou  du  pangermanisme;  il  ne  peut 
se  justifier  ni  par  l'ethnographie,  ni  par  l'histoire.  On  n'ignore 
point,  en  efiet,  que  malgré  les  déclarations  de  Catherine  II,  la 
plupart  des  tribus  qui  par  leur  réunion  formèrent  le  vaste  em-  . 
pire  moscovite,  sont  d'origine  asiatique;  il  y  a  plus,  l'élément 
slave  le  plus  pur,  dont  la  Russie  se  pose  comme  la  protectrice, 
se  trouve  opprimé  par  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg: 
j'ai  nommé  les  persécutions  organisées  contre  les  héroïques 
Polonais,  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  ont  déployé  tant  d'efforts 
désespérés  pour  se  soustraire  à  une  domination  étrangère  et  schis- 
matique.  Certes,  l'agitation  panslaviste,  depuis  Catherine  II, 
avait  été  sourdement  propagée  et  entretenue,  mais  jamais  les 
czars  ne  s'étaient  montrés  d'une  manière  aussi  franche  et  aussi 
nette  les  promoteurs  et  les  protecteurs  officiels  de  ce  mouve- 
ment :  on  organise  le  grand  congrès  ethnographique  de  Moscou, 
la  presse  publie  des  articles  où  l'on  célèbre  l'émancipation  des 
peuples  frères  par  la  race  et  la  religion,  des  agents  sont  en- 
voyés dans  les  principautés  danubiennes,  les  Balkans  et  jusque 
dans  les  provinces  de  l'Autriche.  Quand  la  Rui^sie  déclarera  la 
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g"ttorre  à  la  Turquie,  elle  semblera  se  rendre  aux  vœux  de  tout  un 

poixple,  elle  ne  trouvera  autour  d'elle  que  des  alliés,  des  popula- 

tion.squi  la  considéreront  comme  une  libératrice  et  qui  ne  deman- 

dox^ont  qu'à  se  jeter  dans  ses  bras  pour  échapper  à  la  domination 

d^s    Osmanlis. 

IVïais  cela  ne  suffit  point  au  prince  Gortschakoff  ;  il  lui  importe 
d^    désorganiser  le  concert  européen  qui,  comme  une  barrière  in- 
sti.i*montable,  s'est  dressé  contre  lui  à  chaque  tentative  d'invasion: 
poixr  atteindre  son  but,  une   alliance  lui  semble  nécessaire.  Les 
conditions  politiques  de  l'Europe  devaient  complètement  se  mo- 
difier par  l'extension  de  la  Prusse,  qui  du  rang  de  simple  marche 
dô  Brandebourg  s'était  étendue  peu  à  peu  et  allait  prendre  place 
p«trmi  les  grandes-  puissances.  C'est  de  ce  côté  que  la  Russie 
clxerche  un  appui,  et  M.  de  Bismarck  qui,  lui  aussi,  a  besoin  d'un 
allié  pour  la  réalisation  de  ses  plans,  saisit  avec  empressement 
l'occasion  qui  lui  est   offerte.  La  politique    d'isolement,  dont  le 
cliancelier  prussien   s'est  servi   si  adroitement  dans  ses  luttes 
centre  l'Autriche  et  la  France,  a  trouvé  dans  le  ministre  russe 
80n  principal  auxiliaire.  Aussi  dans  la  guerre  austro-allemande, 
1  A^utriche  se    voit  abandonnée  de  tous.  N'était-elle  pas  cepen- 
"^^t  dans  le  cas  de  légitime  défense  ?  L'ancien  empire  des  Habs- 
"^Org,  dont  le  pouvoir  moral  et  politique  avait  été  longtemps  une 
^^^  sauvegardes  de  l'Europe,  ne  méritait-il  pas  encore  toutes  les 
V'^xipathies?  Il  protégeait  la  papauté;  sa- politique  loyale,  sans  se 
jer  entraîner  par   les  théories  subversives   de  tout  droit , 
fomentait  point  les  troubles  chez  ses  voisins  pour  s'asseoir 
leurs  ruines.  En  un  mot,  il  défendait  sa  dignité  et  son  indé- 
p^xidance,  il  était  le  champion  du  droit  ancien  contre  le  droit 
ûc>xiveau  de  l'école  démocratique  et  révolutionnaire.  Et  cependant, 
noriâ  le  voyons  vaincu  et  affaibli  par  les  armées  prussiennes,  sous- 
Cï^'^ant  à  une  paix  onéreuse,  sans  que  les  puissances  européennes 
û  intervinssent,  grâce  à  l'aveugle  imprévoyance  de  la  France  et 
i  l'abstention  intéressée  de  la  Russie. 

l^^ns  la  guerre  franco-allemande,  mômes  manœuvres  du  prince 
^^tschakoff,  même  résultat  obtenu  par  le  prince  de  Bismarck. 
Avant  l'ouverture  des  hostilités ,  la  Russie  tint  le  Danemarck  en 
respect  et  signifia  clairement  à  l'Autriche  qu'elle  eût  à  s'abste- 
^^^  de  prendre  part  à  la  lutte  d'une  façon  quelconque.  Et  plus 
^^d,  quand  l'Europe  alarmée  par  les  rapides  victoires  de  la  Prusse 
^ovùat  interposer  sa  médiation,  et  que  l'Autriche  et  l'Angleterre 
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prirent  Tinitiative  d'une  intervention  collective,  ce  fut  encore 
la  Russie  qui  déjoua  leurs  efforts  en  mettant  en  avant  cette  idée 
de  la  ««  ligue  des  neutres  »»  qui  laissait  la  France,  comme  autrefois 
rAutriche,  seule  en  face  de  son  vainqueur,  jusqu'à  la  fin  des  hosti- 
lités et  la  conclusion  de  la  paix.  Et  la  Russie  s'affranchissant 
des  liens  sanctionnés  par  une  convention  formelle,  profita  du 
trouble  et  de  l'ébranlement  général  pour  déchirer  en  face  de 
l'Europe  impuissante  les  articles  du  traité  de  1856  qui  la  gênaient. 
Peut-on  trouver  un  exemple  plus  frappant  des  funestes  consé- 
quences que  doivent  nécessairement  engendrer  les  fausses  théories 
consacrant  d'une  façon  absolue  le  principe  de  non-intervention? 
Ce  désarroi  universel,  cette  rupture  de  l'équilibre  au  profit 
d'ambitions  effrénées,  le  danger  de  ces  annexions  violentes  et 
forcées,  ce  mépris  d'obligations  équitables,  ne  démontrent-ils 
pas  d'une  façon  péremptoire  la  justesse  des  règles  que  nous  avons 
posées  en  commençant  cette  étude  ?  En  présence  de  pareils  faits, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  s'associer  aux  plaintes  de  M.  le  comte 
de  Beust,  qui  s'écriait  avec  amertume,  il  y  a  quelques  années  : 
*»  L'Europe  n'existe  plus  !  » 

11  me  semble  impossible  cependant  que  la  Russie  ait  pu  voir  de 
bon  œil  l'immense  accroissement  du  nouvel  empire  germanique. 
L'influence  qu'elle  exerçait  sur  les  différents  États  de  l'Allemagne, 
et  qui  avait  toujours  été  si  soigneusement  entretenue,  était  dé- 
truite par  la  fusion  des  petits  États  dans  le  colosse  prussien.  An 
lieu  d'un  pays  divisé  et  désuni,  elle  se  trouve  en  présence  d'un 
empire  formidable  conquis  et  unifié  qui  peut  devenir  un  jour  son 
ennemi,  et  dont  les  intérêts  en  Orient  pourront  peut-être  marcher  de 
pair  avec  les  siens;  comme  toutes  les  autres  nations,  elle  a  été  sur- 
prise par  les  succès  rapides  et  surprenants  de  M.  de  Bismarck,et  elle 
a  dû  subir  la  loi  des  circonstances.  Quoi  qu'il  en  soit, la  désorganisa- 
tion du  concert  européen  et  le  renversement  de  l'équilibre,  auxqueli» 
elle  a  si  puissamment  contribué,  lui  laisseront  ses  coudées  franche» 
en  Orient,  et  elle  e  n  profitera  pour  parer  aux  éventualités  qui  vont 
surgir  du  côté  de  Constantinople,  et  qu'elle  a  en  grande  partie 
provoquées.  La  révolte  des  vassaux  du  sultan,  toujours  atti- 
sée, prend  des  proportions  plus  grandes  par  l'entrée  en  cam- 
pagne de  la  Serbie,  et  la  Russie  abandonnant  sa  politique  de  non- 
intervention  fournit  aux  révoltés  des  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent. On  sait  comment,  après  la  défaite  complète  des  Serbes,  se 
réunit  la  conférence  de  Constantinople,  et  comment  ses  négociap» 
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tions  échouèrent  misérablement.  Doit-on  attribuer  cet  échec, 
comme  on  Ta  voulu  prétendre,  à  l'obstination  et  à  l'entêtement  des 
ministres  du  Sultan  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  La  Turquie  se  sen- 
tait menacée  et  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  belles  promesçes 
de  désintéressement  et  de  générosité  de  sa  séculaire  ennemie.  Je 
crois  utile  de  rapporter  ici  quelques  lignes  que  lord  Palmerston, 
réminent  ministre  anglais,  écrivait  à  la  veille  de  la  guerre  de 
Crimée,  et  qui,  me  semble-t-il,  ont  leur  actualité  : 


«  La  politique  et  la  pratique  du  gouvernement  russe  ont  toujours  été  de  pousser  en 
avant  les  empiétements  aussi  vite  et  aussi  loin  que  l'apathie  ou  le  manque  de  fermeté 
des  autres  gouvernements  le  lui  ont  permis,  mais  de  s'arrêter  et  de  se  retirer  dès  qu'on 
lui  a  ofjposé  une  résistance  décidée,  et  ensuite  d'attendre  la  prochaine  occasion  favo- 
rable pour  faire  un  nouveau  bond  sur  la  victime  qu'il  a  en  vue.  Dans  la  poursuite 
de  cette  politique,  le  gouvernement  russe  a  toujours  eu  deux  cordes  à  son  arc,  un  lan- 
gage modéré  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Londres  avec  des  assurances  de  désintéresse- 
ment, une  agression  active  par  ses  agents  sur  le  théâtre  même  des  opérations.  Si  les 
agressions  réussissent  sur  les  lieux^  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  les  adopte 
comme  un  •*  fait  accompli  n  qu'il  n'avait  pas  en  v'ue,  mais  sur  lequel  son  honneur  ne 
lui  permet  pas  de  revenir.  Si  les  agents  locaux  manquent  leur  coup,  ils  sont  désavoués 
et  rappelés  et  on  s'en  réfère  au  langage  préalablement  tenu  comme  preuve  qu'ils  ont 
dépassé  leurs  instructions,  n 


On  ne  saurait  mieux  résumer  les  manœuvres  de  la  Russie  à 
regard  de  la  Porte.  La  Russie  trouvait  le  moment  propice  ;  elle 
souhaitait  la  guerre  et  se  croyait  capable  de  la  mener  facilement 
à  bonne  fin.  On  a  vu  d'ailleurs  à  quoi  ont  abouti  toutes  les 
tentatives  de  congrès  et  de  conciliation  durant  ces  dernières 
années,  tristes  exemples  de  la  perturbation  et  de  la  désorganisa- 
tion où  les  conséquences  du  droit  nouveau  ont  jeté  TEurope  tout 
entière  ! 

La  Russie  pouvait  compter  sur  le  concours  au  moins  passif 
de  la  Prusse,  sa  puissante  voisine.  Je  n'en  veux  point  d'autre 
preuve  que  le  discours  du  chancelier  allemand,  dans  une  séance 
du  Reichstag,  en  décembre  dernier  : 


•*  La  Russie,  disait-il,  nous  demande  seulement  notre  concours  à  une  conférence 
pacifique  dont  le  but  est  aussi  le  nôtre,  ainsi  que  celui  de  toute  la  nation  ;  amener 
une  solution  qui  rende  désormais  impossible  le  retour  des  massacres  accomplis  par 
1^  Tcherkesses  en  Bulgarie  et  qui  garantisse  les  sujets  chrétiens  contre  les  procédés 
dont  on  a  usé  à  leur  égard  cet  été  et  qui  ont  révolté  les  sentiments  de  justice  de  toute 
TEurope.  —  Si  la  conférence  finit  sans  résultat  et  que  la  Russie  soit  amenée  à  con- 
quérir par  les  armes  ce  qu'elle  n'a  pu  obtenir  pacifiquement,  pouvons-nous  opposer 
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notre  veto  à  des  desseins  qui  sont  aussi  les  notices,  et  au  sujet  desquels  nous  n^avons 
pas  de  raison  pour  croire  que  la  Russie  en  dépassera  les  limites  ?  *» 

Le  prince  de  Bismarck  prévoit  la  guerre  comme  probable,  il 
annonce  bien  haut  ses  sympathies  ;  le  prince  GortschakoflF  peut 
être  tranquille  de  ce  côté.  **  Aussi  longtemps,  continue-t-il,  que 
le  gouvernement  actuel  sera  au  pouvoir,  on  ne  réussira  pas  à  alté- 
rer nos  bons  rapports  avec  la  Russie  et  à  briser  les  liens  éprouvés 
qui  nous  unissent.  "  Le  chancelier  cependant  est  trop  habile 
pour  s'engager  d'une  manière  complète.  La  Russie  est  assurée  de 
sa  neutralité,  mais  c'est  tout  ;  **  L'Allemagne,  dit-il,  n'ira  cepen- 
dant pas  jusqu'à  la  guerre.  »  Et  en  terminant  :  «  Nous  n'avons 
pour  la  Turquie  que  des  sympathies  générales.  Mais  ceux  qui  pré- 
tendent, que  tout  l'Orient  ne  nous  vaut  pas  les  intérêts  du  plus 
petit  domaine  de  la  Poméranie,  se  trompent  étrangement.  »  Ces 
derniers  mots  répondent  suffisamment  à  ceux  qui  pourraient  croire 
que  la  Prusse  est  complètement  désintéressée  dans  la  question 
d'Orient. 

Quant  au  Czar,  quel  que  fût  le  résultat  de  la  conférence  (et  dans 
ses  discours,  de  même  que  son  allié  de  Berlin,  il  prévoit  qu'elle 
n'aboutira  pas),  il  est  décidé  à  employer  la  force  ouverte,  et  ses 
paroles  ne  sont  pas  moins  significatives.  En  novembre  1876,  il  di- 
sait :  «  Des  conférences  doivent  s'ouvrir  ces  jours-ci,  à  Constanti- 
nople,  entre  les  représentants  des  six  grandes  puissances,  pour  la 
détermination  des  conditions  de  la  paix  ;  je  désire  beaucoup  que 
nous  puissions  arriver  à  une  entente  générale;  mais  si  cet  accord 
n'a  pas  lieu,  j'ai  la  ferme  intention  d'agir  seul.  ^  Quelques  jours 
plus  tard  paraît  une  circulaire  du  prince  Gortschakoff  annonçant 
que  S.  M.  l'Empereur  a  jugé  nécessaire  de  mobiliser  une  partie  de 
son  armée.  »>  S.  M.  Impériale,  continue-t-il,  ne  veut  pas  la 
guerre  et  fera  tout  ce  qui  est  possible  pour  l'éviter;  mais  elle  est 
résolue  à  ne  point  s'arrêter,  tant  que  les  principes  reconnus  équi- 
tables, humains,  nécessaires  par  l'Europe  entière,  et  auxquels  le 
sentiment  public  de  la  Russie  s'est  associé  avec  la  plus  grande 
énergie,  n'auront  pas  reçu  leur  entière  exécution,  sanctionnée 
par  des  garanties  efficaces.  ** 

La  conférence  étant  demeurée  sans  résultat,  la  Russie,  par  h 
retraite  des  autres  puissances,  avait  atteint  son  but  :  elle  se  trouvail 
seule  en  face  de  la  Turquie,  et  la  guerre  fut  déclarée.  Etquel  fat  le 
prétexte  de  cette  déclaration?  La  protection  des  chrétiens.  On  nous 
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a  montré  la  Russie  prenant  généreusement  en  main  la  cause  du  fai- 
ble et  de  Topprimé,  tirant  Tépéé  dans  un  but  humanitaire  et  désin- 
téressé, accomplissant  pour  ainsi  dire  une  mission  civilisatrice, 
d'autant  plus  méritoire  qu'elle  en  assumait  seule  les  diflScultés  et 
les  dangers.  Et  cette  puissance  si  jalouse  du  droit  des  chrétiens 
d'Orient  écrase  l'héroïque  Pologne  sous  un  joug  de  fer  !  Elle  pro- 
cla.me  bien  haut  sa  sollicitude  pour  la  liberté  de  conscience  des 
Cretois  et  des  Candiotes,  tandis  qu'elle  brûle  les  églises  et  mas- 
sacre les  prêtres  catholiques.  Les  routes  de  la  Sibérie  sont  cou- 
'vertes  de  cadavres  des  malheureux  exilés  polonais,  et  les  vastes 
plaines  de  la  Lithuanie  £ont  dans  le   deuil  et  la  désolation.  Non 
contente  de  s'annexer  les  territoires  et  les  populations,  elle  veut 
s'assimiler  jusqu'aux  consciences  elles-mêmes  ;  le  knout  et  les 
lances  des  cosaques  forcent  les  femmes  et  les  enfants  à  abjurer 
leur  foi  et  à  adopter  la  religion  **  orthodoxe  »».  Voilà  la  nation 
grande  et  généreuse  qui  tire  Tépée  pour  assurer  à  un  peuple  ses 
droits  et  sa  liberté  ! 

En  face  de  l'attitude  prise  par  la  Russie,  en  présence  de  cette 

Politique,  poursuivant  par  des  moyens  si  peu  avouables  un  but 

«virement  indiqué  depuis  de  longues  années,  Tintervention  des 

•'^tres  nations   se  trouvait  parfaitement  justifiée.  M.  Bluntschli 

•exprime  à  cet  égard  d'une  façon  catégorique  :  *^  Lorsqu'une  puis- 

^ïice  étrangère,  dit-il,  intervient  sans  motifs  légitimes,  les  autres 

*^tats  ont  le  droit  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  faire 

^^ser  l'intervention,  et  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne  soit  pas  exploitée 

*  l^ur  préjudice.  »»  Les  motifs  qui  ont  provoqué  la  coalition  des 

S^'ttvernements  européens  dans  les  différentes  luttes  de  la  Russie 

croire  la  Turquie  existent  encore  dans  la  guerre  actuelle.  L'Au- 

triohe  se  trouve  .directement  menacée  dans  son  existence  par 

l'injfluence  prépondérante    que    la    Russie   cherche   à   acquérir 

^ïifi  les  provinces   danubiennes.    Pourrait-elle  permettre  à  un 

aassi  vaste  empire  qui  se   pose  comme  le  centre  naturel  vers 

leq^uel  doivent  converger  tous  les  peuples  de  nationalité  slave, 

d'absorber  les  petites  principautés  qui  l'entourent,  d'asseoir  son 

aatorité  sur  toutes  ses  frontières,  et  d'exercer  à  l'égard  d'une 

grande  partie  de  ses  populations  slaves  d'origine  ce  mouvement 

d'attraction  vers  lequel  elles  doivent  nécessairement  se  sentir 

entraînées,  et  où  la  Russie  ne  les  a  que  trop  poussées  déjà  par  la 

propagande  et  les  excitations  déloyales  de   ses  agents  de  toutes 

sortes  ?  L'Angleterre  aussi  a  le  plus  grand  intérêt  à  s'opposer  à  cet 
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accroissement  excessif  de  la  Russie.  Supposez  la  mer  Noire  dev  ~v  se- 
ntie un  lac  rosse,  Constaiitinople  et  les  Dardanelles  au  pimvr     .^         ijj. 

d'un  ennemi  puissant,  possédant  un  littoral  et  un  port  magniflq .^n"*" 

d'où  il  pourrait  lancer  comme   d'une  forteresse  ses  vaisseaux  et 

ses  soldats  dans  la  Méditerranée  et  lui  créer  ainsi  de  sériniiF-  -  ■_  nwi 
difficultés    sur  la   route  des  Indes.   Ajoutez  à  cela,  outre  Iôî 

annexions  de  territoire,  l'inSuence  toujours  grandissante  de  .— — •■  la 
race  slave  dans  l'Asie  centrale,  qui  la  rapprocherait  moralem^^^  ^Ment 
et  physiquement  des   grandes  Indes.  DéjA  plus  d'un  pas  a  été 

fait  de  ce  c<lté;  les  revers  de  la  Perse  en  1828  ei  la  soan^H^cr:^Knis- 
sion  du  Caucase,  diminuent  peu  à  peu  les  barrières  qui  séparen — ^k-  -Mt  la 
Russie  des  possessions  anglaises,  sérieusement  menacées  ^  par 
l'ambition  toujours  croissante  du  colosse  moscovite.  C'est  ce  ^:^z»  la. 
le  cabinet  de  Londres  a  parfaitement  compris,  et  on  peut  dire  <^^*'  loe 
de  toutes  les  puissances,  c'est  l'Angleterre  qui  s'est  toujours  ^^^  le 
plus  systématiquement  opposée  à  l'immixtion  de  la  Russie  da-^^^» 
les  affaires  orientales. 

L'article  7  du  traité  de  1856  est  ainsiconça    :-  S.  M.    Tel 
pereur  des   Français,  S,    M,  l'empereur    d'Autriche, S,    M.  ^^ 
reine    du    Royaume-Uni    de   Grande-Bretagne     et    d'Irlande^^ 
S.  M.  le  roi  de  Prusse,  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies  e* 
S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  déclarent  la  Sublime-Porte  admise 
participer  aux  avantages  du  droit  public  et  du  concert  européen», 
Leurs  Majestés  s'engagent  chacune  de  son  côté  à  respecter  l'indé 
pendance  et  l'intégrité  territoriale  de  l'empire  ottoman,  garan- 
tissent en  commun  la  stricte  observation  de  ces  engagements,  et 
considéreront  en  conséquence  tout  acte  de  nature  à  y  porter  atteinte 
comme  une  question  d'intérêt  général.  -  Les  puissances,  qui  par 
cet  article,  ont  voulu  assurer  l'indépendance  et  l'intégiûté  terri- 
toriale de  la  Turquie,  ont  certainement  le  droit  d'interposer  lenr 
autorité  contre  une  nation  co-signataire  du  traité  qui  les  mena- 
cerait sérieusement.  La  politique  constante  du  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg, la  règle  de  conduite  qu'il  a  adoptée  durant  ces  dernières 
années  ne  peuvent  plus  laisser  de  doute  à  cet  égard.  Déjà  de  son 
autorité  propre,  et  au  mépris  évident  de  tout  droit,  la  Russie, 
après  les  désastres  de  Sadowa  et  de  Sedan,  s'est  affranchie  ds 
quelques-unes  des  obligations  du  traité  de  1850  qui  la  tenaient    BCj^' 
engagée.  Si  elle  parvient  à  vaincre  les  Turcs,  h  occuper  la  Bulgarie  " 

et  les  Balkans,  à  s'emparer  de  quelques  villes  de  l'Asie-Minâore, 
ne  trouvera-t-elle  pas  moyen  de  garder  ses  conqa&tes  et  de  faire 
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admettre  cette  possession  comme  «  un  fait  accompli  »,  suivant  en 
cela,  de  récents  exemples?  Pourquoi  donc  ce  puissant  empire,  dont 
^^  politique  entière  repose  sur  trois  bases  intimement  liées,  le 
panslavisme,  l'orthodoxie  et  le  byzantinisme,  aurait-il  contribué 
pour  une  aussi  large  part,  comme  nous  l'avons  montré  précédem- 
^^^nt,  à  la  désorganisation  du  concert  européen,  à  la  suppression 
^^  toute  autorité  et  de  tout  contrôle  des  nations,  à  l'accroissement 
^"^.cessif  et  injuste  de  l'empire  d'Allemagne?  Bien  crédule  celui  qui 
oi*c)irait  à  son  désintéressement.  Toutes  les  hjrpocrisies  sangui- 
^stîres  de  son  histoire  sont  là  pour  prouver  le  contraire. 

«  Lorsqu'un  État,  dit  Vattel,  a  donné  des  marques  d'injustice, 
^^^.vidité,.  d'ambition,  d'orgueil,  d'un  désir  impérieux  de  faire  la 
'^^î  3  c'est  un  voisin  suspect  dont  on  doit   se  garder;  on  peut  le 
^^^«ndre  au  moment  où  il  est  sur  le  point  de  recevoir  un  accrois- 
^^xnent  formidable  de  puissance,  on  peut  lui  demander  des  sûretés, 
^t;,  s'il  hésite  à  les  donner,  prévenir  ses  desseins  par  la  force  des 
^^naes.  ^  Ces  marques  d'injustice,  d'avidité,  d'orgueil,  d'ambition, 
^  Tlussie  nous  les  a  constamment  fournies  dans  une  longue  suite 
^e  conquêtes  et  de  violences.  C'est  donc  maintenant  encore  le  cas 
k     îour  les  autres  nations,  comme  elles  l'ont  fait  plusieurs  fois  déjà  à 
■    H)n  égard,  d'interposer  leur  autorité,  d'exercer  une  mission  supé- 
m    rieure  de  justice  et  d'équité  en  s'opposant  à  une  autocratie  despo- 
m     "tique,  en  un  mot,  d'user  de  cette  intervention  juste   et  modérée 
W      Jont  nous  avons  développé  les  principes  en  commençant  cette 
[       étude.  Tous  les  États  d'ailleurs  sont  indirectement  menacés  par 
l'action  envahissante  et   déloyale  de    l'empire  moscovite,  liée  si 
étroitement  aux  agissements  du  nouvel  empire  germanique  ;  les 
deux  campagnes  de  la  Prusse  contre  l'Autriche  et  la  France,  dans 
lesquelles  la  Russie  s'est  montrée  complice  servile  et  complaisante 
de  M.  de  Bismarck,  en  sont  des  preuves  convaincantes.  N'oublions 
pas  non  plus  que  le  Czar  force  les  vaincus  à  embrasser  la  religion 
•  orthodoxe  *».  Pourrait-on  refuser  aux  gouvernements  catholiques 
le  droit  et  le  devoir  de  s'opposer  aux  conquêtes  d'une  nation  qui 
impose  aux  peuples  qu'elle  a  soumis  sa  religion  schismatique  par 
les  persécutions  les  plus  atroces?  Aussi  faut-il  blâmer  l'indifférence 
coapable  des  puissances  européennes,  lors  de  l'inique  partage  de 
la  Pologne,  et  lors  des  tentatives,  héroïques  et  toujours  mal- 
heureuses qu'elle  déploya  pour  recouvrer  son  indépendance  et  sa 
liberté. 

Est-ce  à  dire  que  la  Turquie  soit  irréprochable,  et  qu'il  faille 


286      DU   DROIT   d'intervention   et   de   la   politique   de   la   RUSSIE. 

per  fas  et  nefas  défendre  son  gouvernement  et  son  administra- 
tion? Non,  loin  de  là,  et  il  serait  à  désirer  que,  déposant  toute 
passion  et  tout  égoYsme,  les  nations  occidentales  s'efforcent  de 
protéger  d'une  manière  efficace  les  populations  chrétiennes  sou- 
mises à  la  Turquie.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici,  cela,  nous 
entraînerai fc  trop  loin,  le  caractère  des  liens  de  suzeraineté  qui 
rattachent  à  l'empire  ottoman  ses  vassaux  et  ses  tributaires,  et 
la  position  d'infériorité  où  se  trouvent  les  sujets  chrétiens  vis-à- 
vis  des  autres  sujets  du  sultan.  Les  réformes,  projetées  et  promises 
par  les  ministres  turcs  n'ont  jamais  été  que  lettre  morte,  et  le 
sort  des  chrétiens  n'a  guère  été  amélioré  par  les  firmans  et  le'<j  hatti- 
hummayams  de  la  Sublime-Porte  ;  d'ailleurs  chaque  fois  que  les 
puissances  européennes  sont  intervenues  dans  les  affaires  d'Orient, 
elles  avaient  surtout  en  vue  le  maintien  de  l'empire  ottoman 
qu'elles  trouvaient  nécessaire  à  leurs  intérêts.  Elles  poseraient 
cependant,  nous  semble-t-il,  un  acte  de  bonne  politique  en  favori- 
sant dans  une  juste  mesure  les  vœux  des  populations  du  Danube 
et  des  Balkans,  puisqu'elles  opposeraient  ainsi  une  digue  sérieuse  à 
l'influence  de  la  Russie.  Tous  ces  petits  États,  toutes  ces  contrées 
du  nord  de  la  Turquie  ne  sont  guère  désireuses  de  se  jeter  dans 
les  bras  duCzar,  et  elles  seraient  loin  de  trouver  un  avantage  quel- 
conque en  passant  de  la  suzeraineté  ottomane  sous  le  despotisme 
moscovite.  Ce  qu'elles  veulent,  c'est  un  protecteur  qui  les  aide  à 
soutenir  leurs  prétentions,  et  si  elles  ont  paru  se  tourner  vers 
Saint-Pétersbourg,  c'est  qu'elles  semblaient  abandonnées  par  les 
autres  nations. 

Les  gouvernements  européens  ont  jusqu'à  présent  reculé  devant 
une  solution  définitive  de  la  question  d'Orient  si  difficile  à  résou- 
dre, à  cause  des  intérêts  opposés  qui  ky  trouvent  en  jeu.  Je  n'ai 
point  à  examiner  s'il  conviendrait  de  déclarer  en  principe  l'autono- 
mie complète  de  la  plupart  des  États  tributaires  de  la  Turquie,  ou 
si  cet  héritage  des  sultans  reviendrait  à  l'Autriche  qui  y  a  certaine- 
ment le  plus  de  droits,  aussi  bien  à  cause  de  sa  position  géographique 
qu'au  point  de  vue  des  convenances  sociales,  politiques  et  reli- 
gieuses. Mais  cette  dernière  solution  qui,  d'ailleurs,  augmenterait 
d'une  façon  trop  prépondérante  la  nationalité  slave  dans  cette 
confédération  formée  d'éléments  hétérogènes  et  pourrait  lui  créer 
dans  la  suite  de  sérieuses  difficultés,  n'entre  point  dans  les  com- 
binaisons des  cabinets  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg.  L'empire 
autrichien,  enserré  malgré  lui  dans  l'alliance  des  trois  empereurs 
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t  du  prendre  une  attitude  plus  indépendante,  à  la  suite  des 
subis  par  les  armées  russes  au  commencement  de  la  cam- 
pagne ;  il  semble  maintenant  rassuré  et  contempler  d'un  œil  tran- 
^^^ille  la  sanglante  tragédie  qui  se  déroule  sur  ses  frontières,  car 
O^r^  1  vii  a  prorais  que  ses  intérêts  seraient  respectés  !  J'ai  cependant 
p^ine  à  croire  qu'il  puisse  se  fier  à  ces  belles  promesses,  et  se 
t^^^cer  d'espérances  trompeuses.  Pour  peu,  en  effet,  qu'elle  par- 
son  histoire,  l'Autriche  doit  se  souvenir  que  toujours  elle 
trompée  dans  la  question  orientale  par  ses  deux  prétendus 
^^liés  plus  habiles  ou  plutôt  moins  consciencieux.  La  Russie  qui, 
Appuis  Catherine  II,  commenra  cette  lutte  systématique  contre  la 
Tu.x*quie  et  devint  l'alliée  de  l'Autriche  trop  confiante  et  trop 
\c>ya.le,  s'assura  tous  les  bénéfices  de  la  coalition.  S  annexant 
successivement  diverses  parties  de  l'empire,  elle  la  força  peu 
^  peu  à  abandonner  sa  mission  traditionnelle  sur  le  Danube.  Je  ne 
rappellerai  point  toutes  les  difficultés  que  lui  créèrent  aussi  à  ce 
wjet  Frédéric  II  et  ses  successeurs,  comment  ils  profitèrent  de  ses 
embarras  pour  s'assurer  en  Occident  toutes  sortes  d'avantages,  lui 
fiïilever  môme  des  provinces  allemandes,  telle  que  la  Silésie.  Le 
pince  de  Bismarck,  qui  a  repris  la  politique,  suivie  par  Frédéric 
k  Grand  un  siècle  auparavant  et  fondé,  au  détriment  de  l'antique 
Jnaison  Habsbourg,  le  nouvel  empire  germanique,  n'est  point 
iomme  à  reculer  devant  de  nouvelle  entreprises  pour  compléter 
u>n  œuvre  d'unification  de  l'Allemagne.  On  sait  d'ailleurs  qu'en 
1866,  il  n'a  point  dépendu  du  ministre  prussien  que  le  grand  «  coup 
aa  cœur  n  ne  fût  porté  à  son  adversaire.  L'Autriche  donc  ne  trou- 
vera son  véritable  intérêt  que  dans  une  politique  ferme  et  indé- 
pendante en  rapport  avec  son  glorieux  passé. 

Quant  à  l'Angleterre,  elle  relève  la  tète  et  paraît  enfin  vouloir 
agir  d'une  façon  énergique.  Depuis  vingt  ans,  que  le  droit  nouveau 
a  renversé  les  anciens  principes  et  changé  la  force  de  l'Europe, 
elle  aussi  a  des  précédents  qui  doivent  lui  prouver  tous  les  désa- 
vantages d'une  conduite  vacillante  et  indécise  ;  je  ne  citerai  que  le 
Danemarck  qu'elle  soutint  hautement  contre  les  prétentions  de  la 
Prusse,  et  qu'elle  finit  cependant  par  abandonner  à  l'ambition  du 
prince  de  Bismarck.  Maintenant  que  ses  intérêts  en  Asie  sont 
sérieusement  menacés,  attendra-t-elle  qu'il  soit  trop  tard  pour 
les  protéger  d'une  manière  efficace?  Espérons  qu'elle  saura,  en  se 
sauvegardant  elle-même,  prendre  en  main  la  cause  du  droit  et  de 
la  justice.  La  vieille  Angleterre  pourrait-elle  se  résigner  à  perdre 
Tome  XXVII .  -  2«  livr.  1 0 


288      DU    DROIT   d'intervention   et   de   la   politique   de   la   RUSSIE. 

tout  son  prestige,  à  se  voir  reléguer  au  j  ôle  de  puissance  secon- 
daire, et  convaincre  ainsi  toutes  les  nations  que  désormais  on  ne 
doit  plus  compter  avec  elle  ;  elle  serait  la  première  à  expier  chè- 
rement cette  complète  abdication  d'influence  et  de  dignité.  Il 
serait)  d'ailleurs»  peu  généreux  d'abandonner  la  Porte  qui  a 
soutenu  si  vaillamment  une  lutte  disproportionnée,  non-seulement 
contre  toutes  les  forces  de  la  Russie,  mais  contre  la  coalition  de 
ses  propres  vassaux,  jusqu'à  la  Serbie  qui  a  attendu  pour  lui  don- 
ner »  le  coup  de  pied  de  Tàme  ^  que  la  Turquie  fût  écrasée  par 
des  armées  formidables  sans  cesse  renouvelées.  Quelqu'étonnant 
quecela  puisse  paraître,  les  Turcs,  en  combattant  pour  leur  religion 
et  leur  indépendance,  défendent  indirectement  TEurope  tout  entière 
contre  les  annexions  violentes  et  la  suprématie  de  la  force  brutale 
préconisées  par  la  diplomatie  moderne.  L'œuvre  de  la  désorga- 
nisation du  concert  européen  pratiquée  par  le  ministre  russe  et 
le  chancelier  prussien,  et  qui,  jusqu'à  présent,  avait  servi  à  souhait 
leurs  projets  ambitieux,  s'est  trouvée  un  instant  entravée  par  le 
courage  des  soldats  musulmans,  par  l'énergie  et  la  vitalité  qu  on 
croyait  impossibles  dans  l'empire  des  Osmanlis  affaibli  et  ruiué. 
Espérons  que  ces  généreux  efforts  n'auront  pas  été  stériles, 
qu'ils  arrêteront  l'Europe  sur  la  pente  fatale  où  elle  se  sent 
entraînée  par  des  politiciens  ambitieux,  qu'ils  fortifieront  les 
nations  que  des  intérêts  communs  doivent  rapprocher,  qu'ils 
auront  enfin  préparé  le  retour  aux  anciens  et  justes  principes  da 
droit  international. 

J.  Hecq. 


LE  PAYS  ET  L'ARMEE 


»  » 


PAR  LE  GENERAL  BARON  GOETHALS  (1). 


L'ouvrage  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre  se  termine  par  ces 
mots  :  «»  Fort  de  ma  conscience  et  de  mon  amour  pour  le  pays,  je 
livre  cet  écrit  à  l'appréciation  de  ceux  qui  voudront  bien  me  lire, 
persuadé  qu'ils  ne  pourront  se  méprendre  sur  les  sentiments  qui 
Tout  guidé,  n  J'ai  soutenu,  il  y  a  quelques  années,  une  lutte,  très- 
vive  à  ses  heures,  contre  certains  écrivains  militaires;  mais  je  n'ai 
jamais  songé  à  contester  leur  patriotisme  ni  la  loyauté  de  leurs 
intentions  .  Je  rends  également  hommage  aujourd'hui  au  mobile 
qui  a  inspiré  le  général  Goethals,  et  je  suis  convaincu  qu'aucune 
considération  étrangère  au  souci  de  notre  avenir  national  n'a 
g-uidé  sa  plume  ;  mais  il  me  semble  qu'il  a  écrit  sous  l'empire  d'une 
préoccupation  trop  exclusive.  C'est  la  tendance  de  ceux  qui,  dans 
la  société,  représentent  un  intérêt  considérable,  d'en  exagérer  les 
exigences;  ils  ne  voient  que  cet  intérêt,  sans  paraître  se  douter 
qu'il  en  existe  d'autres,  également  respectables  et  ayant  droit  à 
une  satisfaction  raisonnable.  Le  problème  social  consiste  à  établir 
entre  ces  intérêts  divers  une  pondération  équitable,  et  non  à  sacri- 
fier les  uns  aux  autres. 

On  ne  peut  se  défendre,  enlisant  l'honorable  général,  d'un  sen- 
timent de  découragement.  Près  de  deux  cents  pages  de  son  livre 
sont  consacrées  à  faire  de  notre  armée  le  tableau  le  plus  navrant  : 
rien  n'échappe  à  sa  verte  censure  :  hommes  et  choses  sont  frappés 
d'une  condamnation  sans  merci.  Le  mode  de  recrutement  est  détes- 
table; l'organisation  est  vicieuse  et  surannée;  l'effectif  est  insuffi- 
sant ;  la  défense  nationale  n'est  pas  assurée  ;  l'outillage  des  troupes 
est  défectueux  ;  les  lois  de  milice  devraient  être  modifiées  radica- 
lement; l'état-major  et  l'intendance  sont  constitués  sur  des  bases 
complètement  erronées  ;  des  rivalités  existent  entre  les  diverses 
armes  ;  les  officiers  sont  les  victimes  d'un  système  de  centralisa- 

(1)  1  toi.  in-8o.  Bruxelles,  chez  Muquardt,  1878  ;  VII-»U. 
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tion  à  outrance;  aussi  l'armée  est-elle  tombée  en  discrédit  et 
l'opinion  publique  lui  est-elle  devenue  hostile. 

En  vérité,  un  tel  réquisitoire  est  désespérant  :  au  lieu  de  stimu- 
ler les  bonnes  volontés,  il  est  de  nature  à  les  paralyser,  en  les 
effrayant  de  la  tâche  qu'il  leur  propose.  Sans  doute,  je  suis  loin  de 
dire  qu'aucune  des  critiques  du  général  Goethals  ne  soit  fondée,  et 
je  désirerais  avec  lui  l'introduction  de  certaines  réformes  adminis- 
tratives dans  le  domaine  qu'il  vient  de  parcourir  d'un  œil  si  sévère. 
Mais,  comment  faire  croire  au  pays  que,  depuis  près  de  cinquante 
ans,  Chambres  et  gouvernement,  hommes  d'Etat  et  chefs  militaires 
se  soient  trompés  à  ce  point,  que  tout  soit  à  refaire,  et  que  les 
millions  prodigués  à  l'armée  l'aient  été  en  pure  perte?  Comment 
lui  persuader  que  les  nombreux  ministres  qui  se  sont  succédé  de- 
puis 1830  au  département  de  la  guerre,  et  parmi  lesquels   ont 
âguré  le  général  Chazal  et  le  général  Goethals  lui-même,  aient  été 
tellement  incapables  ou  infidèles  à  leur  mission,  qu'ils  aient  laissé 
la  gangrène  gagner  de  proche  en  proche  et  finalement  tout  enva- 
hir, sans  même  tenter,  ne  fftt-ce  que  dans  l'ordre  administratif, 
d'y  porter  remède?  Evidemment,  l'honorable  écrivain  a  cédé  à 
cette  préoccupation  absorbante  que  je  dénonçais  tout  à  l'heure.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  ces  paroles  qu'il  prononçait  lui-mêmie 
dans  sa  proclamation  au  camp  de  1873  :  ^  Avec  des  éléments 
-»  comme  ceux  qui  constituent  le  camp  de  1873,  on  peut  envisager 
»  V avenir  avec  sécurité,  puisque  Von  a  la  certitude  de  pouvoir 
y»  défendre  avec  honneur  le  drapeau  national.  ^ 

Je  vois  bien  où  l'honorable  écrivain  veut  en  venir  en  forçant  la 
note,  et  je  le  dirai  tout  à  l'heure  ;  mais  encore  conviendrait- il 
d'avoir  quelque  égard  pour  les  droits  de  la  justice.  D'après  lui, 
*<  l'armée  impose  au  pays  de  lourdes  charges,  des  sacrifices  per- 
'»  sonnels;  à  ces  titres,  elle  lui  est  peu  sympathique,  et  l'on  s'at- 
»  tire  la  défaveur  publique  en  prenant  sa  défense  et  en  plaidant  sa 
*'  cause  'S  ailleurs,  il  dit  encore  :  *♦  Aujourd'hui,  Vannée  n'est 
^  plus  qv£  supportée;  on  se  contente  de  lui  assurer  -avec  pareil 
»  monie  la  possibilité  de  vivre...  Les  plus  bienveillants  ne  voient 
n  en  elle  qu'un  luxe  que  la  nation  peut  se  permettre.  ^  J'ai  dû 
relire  plusieurs  fois  ces  passages  et  d'autres,  pour  en  croire  mes 
yeux.  Qu'il  y  ait  quelques  théoriciens,  héritiers  des  rêves  de  l'abbé 
de  St-Pierre,  qui  soutiennent  l'inutilité  de  l'armée,  je  ne  le  nie 
pas;  mais  ils  sont  rares,  et  l'immense  majorité  du  pays  et  de  la 
représentation  nationale  la  considèrent  comme  une  des  meilleures 
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i»-\x^%ir  gardes  de  notre  nationalité  ;  ils  n'ont  pas  cessé  de  la  défen- 
à^^  »     de  se  préoccuper  de  ses  besoins  et  de  l'entourer  de  leur  solli- 
c^'tvi.cie;  seulement,  ils  ne  croient  pas  que  le  dévouement  aux 
\tvt.éx*êts  militaires  consiste  à  se  rallier  aveuglément  à  toutes  les 
f^^ormes  auxquelles  on  imagine,  du  jour  au  lendemain,  de  ratta- 
ctiey  le  salut  de  Tarmée.  Qu'on  leur  reproche  de  se  tromper  en 
c^\a,  je  ne  m'en  offusque  pas,  je  connais  les  droits  de  la  libre  dis- 
cxxasion  ;  mais  aller  jusqu'à  dire  ou  à  croire  que  la  sincérité  de 
^^xir  attachement  est  au  prix  d'une  adhésion  spontanée  à  ces  ré- 
formes, c'est  là,  pour  prêter  à  ses  contradicteurs  des  sentiments 
d'hostilité  à  l'armée,  un  procédé  tout  à  fait  répréhensible. 

Je  viens  de  parler  de  la  représentation  nationale.  Le  général 
Goetfaals  ne  lui  ménage  pas  les  reproches  :  <•  11  n'est  guère  ques- 
«  tion  de  l'armée  dans  nos  assemblées  législatives,  dit-il,  que  lors 
»  de  la  discussion  de  son  budget,  et  la  seule  préoccupation  de 
»  ceux  qui  veulent  bien  prendre  part  à  ce  débat,  est  d'obtenir 
^  quelque  réduction  sur  les  dépenses  inhérentes  à  Vun  ou  Vautre 
r*  article  de  ce  budget.  On  semble  se  dire  :  l'armée  est  là  ;  nous 
*•  préférerions  qu'elle  n'y  fût  pas  ;  mais  elle  y  est,  il  faut  bien  la 
*•  faire  vivre.  Seulement,  tâchons  que  la  carte  à  payer  soit  le 
»  moins  élevée  possible.  Quant  au  reste,  on  n'en  a  pas  cure.  «  Non, 
les  Chambres  ne  semblent  pas  tenir  le  langage  que  leur  attribue  le 
général,  et  elles  ne  le  tiennent  pas.  Comment,  elles  ne  se  préoc- 
cupent que  de  réduire  le  budget  de  la  guerre  !  Le  général  ne  sait- 
il  pas  que,  sans  les  crédits  supplémentaires,  le  budget  est  de  près 
de  44  millons,  alors  qu'il  était  de  16  millions  moins  élevé  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  et  de  sept  millions  il  y  a  huit  ans  ?  Ne  sait«il  pas 
que  le  parlement  a  voté,  dans  ces  dernières  années,  toutes  les 
dépenses  que  le  département  de  la  guerre  a  sollicitées,  qu'il  a 
alloué  des  crédits  pour  l'amélioration  du  sort  des  soldats,  pour  la 
reconstruction  des  casernes,  pour  l'achèvement  des  forts  du  Bas- 
Escaut,  et  qu  il  se  dispose  à  compléter  la  défense  nationale  par  la 
fortification  des  Nèthes  et  la  transformation  de  l'artillerie?  Une 
telle  attitude  est  absolument  imcompatible  avec  les  dispositions 
que  lui  prête  le  général  Goethals  ;  si  les  Chambres  préféraient 
réellement  que  «  l'armée  ne  fût  pas  là  »,  elles  trouveraient  bien 
le  moyen,  sans  même  la  supprimer,  d'en  restreindre  l'importance, 
en  diminuant  le  contingent  et  la  durée  du  service,  en  refusant 
tout  crédit  pour  l'extension  des  fortifications  d'Anvers,  et  en 
ramenant  le  budget  de  la  guerre  à  un  chiffre  sensiblement  plus  bas. 
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Mais  le  général  Goethals  ne  se  contente  pas  d'accuser  le  pays 
et  les  pouvoirs  publics  :  il  dépeint  le  sort  de  Tarniée  sous  les  coo- 
lears  les  plus  sombres  ;  il  décrit  «  le  peu  de  considération  dont  on 
l'entoure,  l'absence  complète  de  garanties  d'avenir,  le  service  pé- 
nible auquel  sont  astreints  les  soldats  et  les  soas-officiers  et  dont 
aucune  perspective  de  gloire  ne  vient  compenser  l'uniformité,  la 
sujétion  absolue,  de  tous  les  instants,  où  ils  vivent,  leurs  priva- 
tions, par  suite  de  la  modicité  des  traitements,  et  la  certitude  de 
n'obtenir,  après  une  vie  de  renoncement  et  de  sacrifices,  qo'nne 
pension  précaire  et  insuffisante  »;  il  en  conclut  que  ••  l'armée 
n'est  plus  qu'un  pis-aller  pour  la  plupart  de  nos  officiers,  - 

Pour  ma  part,  je  regrette  vivement  un  tel  langage,  et  s'il  a  coar's 
dans  les  rangs  de  l'armée,  on  aurait  tort  de  s'étonner  du  dépéris- 
sement progressif  des  cadres  de  sous-officiers  et  des  difficultés  de 
jour  en  jour  plus  grandes  d'assurer  leur  recrutement,  signalées 
par  le  général  Qoethals.  Je  crois  être  beaucoup  plus  près  de  la 
vérité  en  disant  que  peu  de  carrières  sont  aussi  honorées  que  la 
carrière  militaire;  que  les  traitements  s'y  obtiennent  plus  tôt  et 
sont  aussi  élevés  que  dans  les  carrières  civiles;  qu'elle  offre  plus 
de  garanties  d'avenir  que  n'importe  quelle  profession  libre;  que 
la  sujétion  qu'elle  entraîne  est  inhérente  à  tout  travail  régulier  et 
obligé,  et  que  si  elle  n'ouvre  guère  de  perspectives  de  gloire,  elle 
donne  au  moins  à  ceux  qui  la  suivent  ta  satisfaction  de  protéger 
la  neutralité  du  pays  et  avec  elle  la  conservation  de  la  paix  bien- 
faisante dont  nous  jouissons  depuis  près  de  cinquante  ans.  A  mon 
sens,  il  convient  de  fortifier  la  confiance  de  la  nation  dans  t'armée, 
et  de  l'armée  en  elle-même,  et  non  semer  dans  ses  rangs  le  mé- 
contentement et  les  plaintes  ;  ce  n'est  pas  en  lui  répétant  qu'elle 
est  hors  d'état  de  rendre  aucun  service  sérieux,  que  son  sort  est 
déplorable  et  qu'elle  est  atteinte  d'un  discrédit  général,  qu'on  la 
mettra  à  même  de  remplir  sa  mission  patriotique;  c'est  en  la  rele- 
vant à  ses  yeux,  en  lui  montrant,  ce  qui  est  vrai,  la  nation  géné- 
reusement soucieuse  de  ses  intérêts,  en  lui  faisant  apprécier,  en 
échange  de  •>  sa  vie  de  renoncement  et  de  sacrifices  ",  les  jouis- 
sances du  devoir  accompli,  qu'elle  restera  un  des  éléments  les  plus 
vivaces  de  notre  jeune  indépendance. 

Mais  le  général  Goethals  avait  son  siège  fait  d'avance.  S'il  s'est 
tant  étendu  sur  -  le  malaise  dont  soufi're  l'armée  •<,  s'il  a  cédé  k 
la  tentation  d'y  trouver  tout  ou  presque  tout  à  reprendre,  c'est 
pour  justifier  la  thèse  fondamentale  de  son  ouvrage,  savoir  la  néces- 
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a\té  fl^x  service  obligatoire  et  de  Taugmentation  de  notre  effectif 
^iHtstire.  11  a  donné  ainsi  une  nouvelle  preuve  du  danger  des  sys- 
teme^  préconçus  :  pour  les  faire  accepter,  on  regarde  toutes 
Cûoses  à  travers  le  prisme  de  ses  préventions,  on  cherche  des 
^^S^Tnents  un  peu  partout,  et  l'on  ne  se  préoccupe  pas  suffisam- 
^^î^t  de  leur  mérite. 

J*a.i  exprimé  naguère,  et  longuement,  mon  sentiment  au  sujet 

J^Ji   Service  obligatoire.  Je  n'en  ai  point  changé,  et  j'ai  rencontré 

avance,  à  cette  époque,  les  principales  considérations  du  géné- 

^^*  Qoethals.  Quelques  mots  suffiront  donc  pour  maintenir  le  point 

^^^  Vue  auquel  je  me  suis  arrêté. 

A  entendre  l'honorable  écrivain,  tous  les   États  ont  compris, 

^•t^ï'ès  1870,  qu'il  était  urgent  d'entrer  dans  une  voie  nouvelle  ; 

*^^^*tout,  ajoute-t-il,  «*  la  nation,  sans  distinction  de  rang  ou  de^ 

'^     classe,  est  appelée  à  l'honneur  de  défendre  ses  foyers  et  son 

^    indépendance.  » 

Je  suis  d'avis  que  chaque  citoyen  doit  s'attacher  à  servir  son 
V^ys^ans  la  mesure  de  ses  moyens.  Mais  l'erreur  des  partisans 
du   service  obligatoire   est  de  croire  qu'on  ne  peut  remplir  ce 
devoir  que  sous  les  armes,  de  sembler  méconnaître  l'évidente  uti- 
lité, pour  la  prospérité  nationale,  des  carrières  civiles  et  de  ne 
tenir  aucun  compte  de  la  liberté  des  vocations.  D'autre  part,  de  ce 
que  l'Allemagne  a  remporté  en  1870  des  victoires  foudroyantes,  il 
ne  suit  pas  que  son  système  de  recrutement  soit  le  seul  bon  ;  à 
ce  compte,  la  Prusse,  battue  à  léna,  aurait  dû  adopter  la  conscrip- 
tion, de  même  que  l'Autriche,  vaincue  à  Magenta  et  à  Solferino. 
L'histoire  nous  apprend,  au  contraire,  que  les  armées  formées 
d'après  les  combinaisons  les  plus  diverses  ont  tour  à  tour  remporté 
des  succès  éclatants,  et  que  la  bravoure  des  troupes  composées  de 
volontaires  ou  de  conscrits,  pourvu  qu'elles  fussent  bien  comman- 
dées, ne  l'a  jamais  cédé  à  la  valeur  des  soldats  recrutés  en  vertu 
du  service  obligatoire.  La  raison  en  est  simple.  C'est  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  noble  ou  bourgeois  pour  avoir  le  sentiment 
du  devoir)  et  qu'un  fcœur  de  patriote  peut  battre  sous  la  blouse  de 
l'ouvrier  et  du  campagnard  comme  sous  l'habit  du  rentier;  le  géné- 
ral Goethals  le  constate  lui-même  indirectement,  en  faisant  de 
notre    armée  de  1839  un  brillant  éloge,   et  en  lui  rendant  cet 
hommage  «*  qu'elle  était  vraiment  belle.  •» 

Seulement,   le  système  adopté  par  l'Allemagne  lui  procurant 
une  armée  considérable,  les  grandes  puissances  continentales  ont 
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compris,  les  unes  avant,  les  autres  après  1870,  que,  pour  ne  pas 
déchoir  de  leur  rang,  elles  devaient  être  désormais  en  mesure  de 
mettre  sur  pied  des  forces  égales.  Tel  est  le  motif  de  rintroduc- 
tion  en  France  du  service  général  :  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

Mais  ce  motif  n*est  pas  applicable  aux  petits  États,  qui,  même 
en  adoptant  le  système  prussien,  ne  pourraient  jamais  tenir  tête 
en  rase  campagne  aux  grands  États.  Il  ne  Test  surtout  pas  aux 
nations  neutres.  Le  général  de  Moltke  a  fait  très-justement,  le 
16  février  1874,  ressortir  cette  distinction  :  «  De  petits  États, 
"*  a-t-il  dit,  peuvent  confier  leur  défense  à  la  neutralité,  aux 
♦•  garanties  internationales  ;  un  grand  État  n'existe  que  par  lui 
-  et  de  sa  propre  force  ;  il  doit  être  en  mesure  de  défendre  sa 
n  liberté  et  son  droit.  »•  Et  qu'on  n'imagine  pas  de  contester 
l'efficacité  de  la  neutralité  belge  :  les  événements  de  1870  et 
particulièrement  le  rôle  qu'y  a  joué  l'Angleterre  en  notre  faveur 
fourniraient  une  réponse  décisive.  D'ailleurs  notre  neutralité  est 
avantageuse  aux  puissances  qui  nous  entourent  :  **  Nous  occupons 
«  un  pays,  dittrès*justement  le  général  Goethals,  qui,  dans  nos 
n  mains,  n'est  un  danger  pour  personne  et  qui,  possédé  par  d'au- 
n  très,  serait  un  danger  pour  tous  »». 

Est-ce  à  dire  que  nous  devions  confier  aux  traités  seuls  la  dé- 
fense de  notre  neutralité  et  licencier  notre  armée?  Loin  de  moi 
une  semblable  pensée.  Mais  je  maintiens  qu'en  cas  de  guerre, 
notre  mission  se  borne,  si  les  belligérants  sont  décidés  à  respecter 
notre  indépendance,  à  préserver  nos  frontières  de  leurs  incursions 
accidentelles  et  en  quelque  sorte  involontaires,  et,  si  leurs  inten- 
tions sont  différentes,  à  défendre  notre  grande  place  de  refuge  et 
à  y  attendre  les  secours  des  puissances  protectrices.  Le  problème 
consiste  donc  uniquement  à  rechercher  quel  est  le  chiffre  de  trou- 
pes, recruté  n'importe  comment,  qui  nous  est  nécessaire  pour 
remplir  cette  mission.  Or,  l'expérience  de  1870  et  les  améliora- 
tions apportées  depuis  lors  dans  l'organisation  de  l'armée  per* 
mettent  de  croire  que  le  chiffre  actuel  est  suffisant. 

Tout  cela  montre  pourquoi  il  a  pu  être  indispensable  d'intro- 
duire le  système  prussien  en  France,  sans  qu'on  doive  rien  en 
conclure  quant  à  la  Belgique.  Ni  en  Hollande,  ni  en  Angleterre» 
ni  aux  États-Unis,  on  n'a  non  plus  admis  le  service  obligatoire  ; 
ces  trois  peuples  ont  reconnu,  comme  nous,  qu'ils  ne  se  trouvaient 
pas,  pour  l'adopter,  dans  la  môme  situation  que  la  France. 

Je  sais  bien  que  le  général  Goethals  exalte  le  système  prussien 
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çox^T  un  motif  qui,  s'il  était  fondé,  devrait  le  faire  accueillir  par- 
ioxxt  ;  il  y  voit  un  moyen  de  rapprocher  les  rangs  de  la  société  : 

••   ï*ar  son  contact  avec  les  classes  supérieures,  dit-il,  l'homme  du 
»    peuple  apprend  à  les  estimer  ;  il  s'établit  entre  eux  une  confor- 

'  *  tnité  de  sentiments  et  de  croyances ,  et  il  subit  l'influence  natu- 
^  relie  que  doivent  avoir  sur  lui  des  hommes  de  cœur  plus  intelli- 
•^  gents  et    plus  instruits   que    lui  '».  Les    dernières    élections 
allemandes  ont  donné  d'avance  à  cette  appréciation  un  démenti 
écrasant.  Les  socialistes  y  ont  obtenu  600,000  voix,  alors  qu'aux 
élections  précédentes  ils  n'en  avaient  réuni  que  150,000,  et  Ton 
connaît  les  cris  d'alarme  poussés  par  la  Gazette  de  V Allemagne 
du  Nord  et  d'autres  organes  gouvernementaux  à  la  vue  des 
ravages  de  ces  dangereuses  théories.  Le  général   Goethals   est 
certainement  au  courant  de  ces  faits  ;  néanmoins,  il  écrit,  en  par- 
lant du  socialisme  :  <«  L'Allemagne  n'est  pas  à  l'abri  de  ce  danger; 
<»  mais  il   est  moindre  pour  elle  que  pour  les  autres  nations  >». 
Comme  si  les  progrès  du  socialisme  en  Allemagne  ne  dépassaient 
pas  de  beaucoup  ceux  qu'il  a  faits  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Belgique  ! 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  le  service  obligatoire  ; 
mais  j'ajouterai  quelques  observations  relativement  à  la  seconde 
réforme  que  préconise  l'honorable  général.  Il  voudrait  que  le  con- 
tingent annuel  fût  de  15,000  hommes  et  la  durée  du  service  de 
8  années  ;  notre  force  armée  serait  ainsi  de  120,000  hommes;  mais, 
poiH*  parer  aux  déficits,  il  propose  la  création  d'une  première 
réserve,  appelée  réserve  d'alimentation  et  destinée  à  combler  les 
vides  qui  se  produiraient  dans  le  contingent,  et  une  seconde 
réserve,  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'armée  territoriale  et  qui 
seconderait  en  cas  de  besoin  l'armée  active.  De  cette  façon,  nous 
aurions  45,000  hommes  pour  défendre  Anvers,  une  armée  de 
campagne  de  75,000  hommes,  une  première  réserve  de 
45,000  hommes  mobilisables  en  peu  de  jours,  et  une  seconde 
réserve  de  50,000  hommes  ;  total  215,000  hommes. 

La  Commission  de  1851  se  contentait  d'une  armée  de  100,000 
hommes,  sans  demander  d'appoint  à  la  garde  civique;  celle 
de  1867  maintenait  ce  chiffre,  mais  y  ajoutait  une  réserve  de 
30,000  hommes  à  prendre  dans  la  milice  citoyenne  ;  celle  de  1871 
proposait  une  armée  de  104,000  hommes,  avec  une  réserve  de 
37»0Q0  hommes  à  fournir  par  les  vieux  soldats,  sans  compter 
5,000  hommes  de  troupes  de  dépôt;  et  voici  que  le  général 
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général  Chazal,  dans  la  5«  séance  de  la  Commission  de  1871  :  «*  Je 

•  pais  vous  affirmer,  a-t-il  dit,  que  le  général  de  Wimpffen  et  les 
»»  officiers  de  son  état-major  arrivés  à  mon  quartier-général  après 
»  la  bataille  de  Sedan,  n'ont  pas  caché  que  ce  projet  (celui  de  se 

•  jeter  en  Belgique)  eût  été  exécuté,  si  notre  frontière  n'avait  pas 

«  été  bien  gardée  et  s'ils  ne  nous  avaient  pas  sus  en  force  pour  nous 

»  opposer  à  toute  tentative  de  ce  genre.  Non-seulement  ces  faits 

9  étaient  connus  par  les  informations  spéciales  que  recueillent  tou- 

«  joixrs  les  armées,  mais  les  belligérants  s'étaient  encore  assurés 

»  Vt4.7i  et  r autre,  par  des  reconnaissances  particulières  presque 

«  contre  notre  frontière,  que  nous  étions  parfaitement  en  mesure 

•  de  résister  sur  tous  les  points.,.  On  voit  par  là  que  nous  étions 

•  Parfaitement  en  position  pour  défendre  notre  frontière,  sans 

•  pouvoir  être  coupés  d'Anvers,  notre  base  d'opérations.  » 

Au  surplus,  immédiatement  après  1870,  on  a  profité  de  l'expé- 

rience  acquise  et  l'on  s'est  efi'orcé  de  parer  aux  défectuosités  qui 

s'étaient  révélées.  Aussi,  dès  le  23  décembre  1871,  le  général 

Guillaume  déclarait-il  à  la  Chambre  :  -  D'après  moi,  la  situation 

•ô^t  bonne,  en  ce  qu'il  serait  plus  facile  aujourd'hui  qu'en  juil- 

•  l^t  1870  de  passer  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre.  »  A  la 

^^rtté,  le  môme  général  a  signalé,  dans  notre  organisation  mili- 

^^iï'e,  certaines  lacunes  que  la  mobilisation  avait  mises  au  jour  et 

9^*une  loi  seule  pouvait  faire  disparaître.  Mais  cette  loi  estinter- 

^^^ne,  et  Ton  ne  comprend  pas  dès  lors  que  le  général  Goethals 

^^ive  :  «Rien  n'est  changé  depuis  1870.»  Le  gouvernement  actuel 

^^    pas  cessé  du  reste  de  déclarer  que  la  situation  de  l'armée 

^*^ît  excellente,  et,  tout  récemment,  le  général  Thiebauld  a  con- 

^*^t^  au  Sénat  que  l'effectif,  qui  n'était  en  1870  que  de  97,193 

^OtXimes, s'élevait  en  1877  à  105,164  hommes  (1). 

t-«6  général  Goethals  se  plaint  avec  une  certaine  amertume,  de 
^  <l'ue  les  appels  en  faveur  des  réformes  qu'il  recommande  n'aient 
P^^  ^té  entendus.  Il  fait,  pour  leur  concilier  l'opinion,  -  une 
^npï*ème  tentative.  »»  Mais  il  n'a  pas  d'illusion  :  «*  mes  efforts,  dit- 
"»  ^«ront,  je  le  crains,  infructueux.  «  Je  le  crois  avec  lui,  mais 
*^^^  le  craindre  :  son  plaidoyer  est  trop  manifestement  exagéré 
poixx*  ne  pas  nuire  à  la  cause  dont  il  a  entrepris  la  défense. 

'*  >    Le  g^éral  Thiebauld  a  dit  encore  :  «  Cette  réorganisation  (celle  de  1873)  a 
*  ***^menté  de  3  le  nombre  des  régiments  d'infanterie,  porté  de  7  à  8  le  nombre  des 
"  ^^S^meal»  de  cavalerie;  elle  a  augmenté  l'artillerie  de  14  batteries  de  campagne  et 
•    ^  O  ))att«rie8  de  réserve,  et  le  génie  de  4  compagnies,  dont  deux  spéciales.  » 
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Je  ne  veux  pas  dire  cependant  que  sur  certains  points  Touvrage 
de  rhonorable  général  ne  soit  pas  utile  à  consulter.  Les  considé- 
rations qu*ii  développe  me  paraissent  dignes  de  remarque,  lors- 
qu'il touche  au  côté  administratif  de  la  question  militaire. 

C'est  ainsi  qu'il  dénonce  la  centralisation  qui  pèse  sur  l'armée  : 
»  Privé,  écrit-il,  de  l'initiative  et  de  la  responsabilité  qui  vivi- 
w  fient,  l'oflScier  s'habitue  bientôt  à  se  laisser  guider  en  tout, 
**  abdique  toute  personnalité  ;  aussi  longtemps  que  tout  marche 
^  bien»  il  reste  docile  par  paresse,  ou  bien  il  dénigre  par  oisiveté 
»  ou  par  l'ennui  qui  lui  cause  son  insignifiance.  Mais  qu'il  sor- 
••  gisse  un  de  ces  moments  de  crise,  de  trouble,  habitué  à  ne  pas 
•*  avoir  à  répondre  de  lui-môme,  il  attend,  reste  impassible,  ou, 
^  pour  se  venger,  médit  de  ses  chefs.  »» 

La  bureaucratie  sévit  partout  où  règne  la  centralisation.  Elle 
,  se  fait  sentir  aussi,  à  en  croire  le  général  Goethals,  dans  l'admi- 
nistration de  l'armée  :  ••  Au  lieu  de  chercher  à  simplifier,  on 
n  dirait  que  ceux  qui  ont  en  main  la  haute  direction  de  l'armée 
»  se  soient  plus  que  jamais  ingéniés  à  compliquer  et  à  multiplier 
n  les  éléments  qui  doivent  la  faire  fonctionner  «•  ;  et  plus  loin  : 
«  Dans  tous  les  services,  on  trouve  tantôt  un  personnel  insoflfi- 
^  sant,  tantôt  au  contraire  des  agents  trop  multiples,  se  gênant 
^  les  uns  les  autres,  compliquant  toutes  les  questions  sans  les 
^  résoudre  et  échappant  par  leur  nombre  à  toute  responsabilité» 
»  en  sorte  qu'on  ne  sait  réellement  à  qui  s'en  prendre  équitable- 
«*  ment  de  la  mauvaise  ou  de  la  non-exécution  d'une  mesure 

n  ordonnée.  »  î 

I 

Deux  corps  sont  spécialement  l'objet  des  critiques  du  général  \ 
Goethals,  l'intendance  et  l'état-major. 

Quant  à  l'intendance,  il  en  représente  l'organisation  comme  \ 
étant  «  la  manifestation  la  plus  évidente  de  l'esprit  absorbant^  ] 
*»  méticuleux,  dominateur  et  paperassier  ^e  la  centralisation.  » 

En  ce  qui  concerne  l'état-major,  il  constate  que  la  besogne 
d'un  officier  devenu  capitaine  d'état-major  **  se  borne  à  copier 
^  des  lettres  ou  à  débrouiller  le  sens  d'une  circulaire  ^;  que  cette 
vie  dure  pour  lui  douze  ou  quinze  ans,  et  que  beaucoup  «^  cher- 
"  chent  dans  le  monde  et  les  plaisirs  matériels  une  compensation  aux 
n  ennuis  d'un  travail  fastidieux,  sans  intérêt,  sans  utilité,  et  pour 
^  lequel  leurs  connaissances  sont  sans  objet  «>,  en  sorte  que,  ce  laps' 
de  temps  écoulé,  «  ils  ne  sont  pas  devenus  des  officiers  pratiques» 
des  officiers  de  troupes,  et  qu'ils  ont  peut-être  cessé  d'être  des 
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oiers  instruits,  des  spécialistes.  ^  Qu  on  ne  lai  parle  pas  de 

Vèoole  de  guerre.  Celle-ci,  «  malheureusement  établie  à  Bruxel- 

^^  cil  les  officiers  apprennent  Tart  militaire  ....  et  à  connaître 

^^   monde,  «  n'a  été  **  qu'un  expédient  »»  ;  l'officier  d'état-major 

Teste  condamné  à  user  sa  vie  et  son  intelligence  dans  les  bureaux. 

Ces  passages,  que  beaucoup  d'autres  complètent,  renferment-ils 

une  critique  fondée  de  l'administration  militaire?  Je  ne  sais  ;  mais 

je  pois  dire  que  des  étrangers  compétents  et  distingués  partagent 

à  certains  égards  l'avis  du  général  Goethals  (1).  Celui-ci  parait  se 

plaindre  des  habitudes  qui  régnent  parmi  beaucoup   d'officiers  ; 

je  n'ai  ni  qualité  ni  compétence  pour  m'approprier  son  langage  ; 

mais  partant  d'un  général,  dont  les  intentions  défipnt  tout  soupron, 

on  ne  peut  que  lui  souhaiter  d'être  entendu. 

Ch.  Woeste. 


(1)  Ea  ce  qui  concerne  le  service  de  Tintendance,  le  général  Thiebauld  a  déclaré  au 
Sénats  le  moU  dernier,  qu'il  répondait  à  tous  les  besoins  :  •«  Je  constate,  a-t-il  dit, 

*  que  les  autorités  militaires  reconnaissent  que  le  service  des  vivres  et  des  fourrages 

•  ne  laisse  rien  à  désirer.   Cela  m'autorise  à  dire  que,  si  nous  devrions  entrer  eu 
1»  rampai gTH,  le  ssrvice  de  Tintendance  fonctionnerait  à  la  satisfaction  générale.  *• 
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Poésies  de  M.  Jules  Bailly,  —  A.  Quantin.  —  Paris. 

Tout  le  monde  sait  les  préventions,  j'allais  dire  les  préjugés,  de  nos  voisins  du  Midi 
contre  «•  le  Belge  f  qui  se  permet  d'écrire  en  français.  De  quels  soupçons  de  vanité 
inquiète,  de  remuante  témérité  n'est  pas  poursuivi  ce  candide  Icare  !  Avec  quelle  sévé- 
rité on  l'examine  !  Comme  ciiaque  défaillance,  si  petite  soit-elle,  est  grossie  à  son 
passif!  Ses  faiblesses  sont  des  monstruosités;  ses  mérites  ne  sont  qu'un  devoir  de  stricte* 
rigueur.  S'il  a  du  talent,  un  talent  incontestable,  on  lui  laissera  entendre  que'  c'est 
pour  lui  un  grand  honneur,  et  qu'il  n'en  doit  pas  seulement  de  la  reconnaissance  k 
Dieu,  mais  à  la  France  aussi,  et  presque  à  l'Académie  I 

Aussi  quand  un  compatriote,  là-bas.  arrive  à  se  faire  sa  place  **  au  soleil  des 
lettws,  »  comme  disait  feu  Scribe,  il  faut  le  féliciter,  l'acclamer.  Qu'est-ce  donc, 
quand  l'heureux  favori  est  un  poëte?  Un  poëte  français  né  belge  et  avoué  par  les 
Français  I  Le  prodige  est  trop  rare  pour  ne  pas  être  signalé. 

Nous  avons  quelques-uns  de  ces  compatriotes  auxquels  a  souri  la  Muso  française. 
S'est-elle  souvenue  des  anciens  trouvères  brabançons,  tant  choyés  dans  les  cours 
d'amours  du  cher  vieux  temps  ?  Se  rappellerait-t-elle.  pour  ne  nommer  que  ceux-là,  de 
Ballehaus,  de  Carasaux  d'Arras,  de  llogeret  de  Cambrai,  d'Adenez  dit  le  Roi,  le  poëte 
favori  du  bon  duc  Henri  III,  qu'il  immortalisa  par  sa  reconnaissance 

«•  Ménestrel  au  bon  duc  Henri 

Fui  ;  cil  m'aleva  et  norri, 

Et  me  fist  mon  métier  apprendre  ?  *> 

Ce  qui  est  sûr.  c'est  que  Wacquen,  Clesse,  Quinet,  Daufresne,  Potvin  ont  trouvé  ea 
France  un  accueil  fraternel.  Au  dernier  concours  des  Jeux  Floraux,  un  jeune  Louva* 
niste,  M.  E.  Van  Aerenberg,  a  reçu  de  la  classique  Compagnie  de  vives  félicitations, 
augure  de  succès  certains  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  d'un  éclatant  et  prochain 
triomphe. 

Nous  pouvons  joindre  un  nom  à  la  phalange  prédestinée,  nom  bien  connu  des  lec- 
teurs de  la  Remie  Générale  :  celui  de  M.  Jules  Bailly.  Établi  à  Paris  même,  noue 
sympathique  compatriote,  en  quelques  années,  a  conquis  un  rang  distingué  dans  la 
jeune  pléiade  poétique.  Ses  œuvres  sont  prisées  très-fort  dans  la  capitale  des  lettres. 
Les  organes  dramatiques  en  vogue  les  insèrent  avec  honneur.  Tout  récemment  M.  Baillj 
a  été  nonmié  vice-président  d'honneur  des  concours  poétiques  de  Bordeaux  et  membr» 
de  l'Académie  des  Poëtes  de  Paris.  Cette  dernière  distinction,  on  le  sait,  est  enviée  des 
gens  de  lettres.  Pour  nous  qui  connaissions  les  odes  que  M.  Jules  Bailly  a  seoiées 
dans  divers  périodi(][ue8  français,  nous  n'avons  ressenti  aucune  surprise  à  ce  snoeès. 
Il  appartient,  de  fait,  à  une  famille  qui  toujours  a  professé  avec  succès  et  ferraur  le 
culte  d'Eurythmie.  M.  Bailly  est  parent  de  notre  regretté  concitoyen  M.  le  Bfioistw 
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d*État  Adolphe  Dechamps,et  Ton  se  souvient  des  rêverie  émues, des  touchantes  élévations 
qu'en  ses  rares  loisirs  Téminent  et  aimé  défunt  aimait  à  écrire  sous  les  ombrages  de  son 
château  de  Scailmont.  Son  illustre  frère,  M.  le  cardinal  de  Malines,  est  lui-même  un 
censeur  excellent  en  matière  poétique,  —  nous  avons  eu  la  joie  de  l'éprouver,  —  et  un 
arbitre  plein  de  goût,  de  mesure  et  de  délicatesse. 

S'il  y  a  autant  d'opinions  que  de  cerveaux,  comme  l'assure  Horace,  il  y  a  autant  de 
poésies  que  de  poètes.  Celui  qui  n'a  pas  son  genre  ne  doit  pas  écrire,  même  en  prose. 
Je  sais  d'ailleurs  tout  ce  qu'un  digne  bourgeois  peut  dire  contre  la  rinte.  A  ces  hon- 
nêtes considérants,  les  amateurs  répondront  toujours  que,  pour  eux,  renoncer  à  la 
Ijrre,  ce  serait  éteindre  le  flambeau  auquel  est  attachée  leur  vie,  comme  Tétait  celle 
de  cet  Atalante  que  sa  mère  Méléagre  tua^  en  jetant  dans  les  dots  le  feu  sacré.  Ils  cite- 
ront là-dessut  les  beaux  vers  d'Alfred  : 

J'aime  surtout  les  vers»  cette  langue  immortelle  ! 
C'est  peut-^tre  un  blasphème,  et  je  le  dis  tout  bas  ; 
Mais  je  Taime  à  la  rage.  Elle  a  cela  pour  elle 
Que  les  sots  d'aucun  temps  n'en  ont  pu  faire  cas  ! 

Ce  n'est  pas  •»  tout  bas,  -  poôte,  qu'il  faut  dire  cela,  mais  très-haut  1  C'est  faire  aux 
aots  un  surabondant  honneur  que  de  se  soucier  d'eux,  ne  fût-ce  que  pour  se  taire  seu- 
lement ! 

M.  BaUly  l'aime,  cette  belle  langue  des  vers.  La  richesse  de  la  rime  à  un  degré  très- 
rare  ;  la  mélodie  des  héndstiches  et  des  enjambements,  les  molles  cadences  à  •*  harmo- 
nies imitatives  » ,  l'horreur  de  l'épithète  banale  et  des  airs  connus  font  de  ses  alexan- 
drins une  vraie  musique. 

Quel  est  son  genre  à  lui?  Je  crois  que  c'est  ceci:  la  description  delà  nature  objective, 
fBe  non  par  grandes  lignes,  en  masse,  dans  ses  aspects  solennels,  mais  calquée  sur  le 
CuDilier  détail,  étudiée  dans  les  scènes  de  la  vie  journalière.  Son  idéal,  c'est  la  réalité  in- 
time, interprétée  non  au  point  de  vue  statique,  mais  dans  sa  succession  rhythmée,  vivante 
de  mouvement  en  son  évolution  progressive.  Le  poëte  décrit  ;  il  ne  définit  pas  ce  qu'tV 
sent  ;  mais  de  sa  description  se  dégage  le  sentiment  qu'il  a  éprouvé,  et  celui-<ci  se  com- 
munique au  lecteur.  Ce  procédé  au  premier  coup  d'œii  semble  plus  extérieur,  moins 
émouvant  que  l'analyse  psychologique  habituelle  aux  lyriques.  Par  contre,  il  est 
moins  despotique,  plus  discret  :  le  lecteur  y  savoure  le  charme  délicat  de  conserver,  en 
apparence  du  moins,  toute  sa  personnalité  dans  l'impression  éprouvée. 

Il  va  de  soi  qu'en  ce  dernier  point  il  y  a  une  «*  illusion  ».  La  peinture  objective 
dissimulait  l'émotion  très  personnelle  de  l'artiste;  celle-ci,  par  une  sympathie  occulte, 
■e  transmet  au  lecteur.  Mais  le  lecteur,  tout  entier  à  la  volupté  d'un  langage  d'élite, 
ne  s^en  doute  pas  I  Doublement  il  jouit  :  et  du  conmierce  intime  avec  le  poëte,  et  du 
déploiement  de  sa  propre  activité.  Que  la  manière,  avec  cela,  soit  exquise  ;  la  ciselure 
de  tout  point  fouillée,  savante,  achevée  conune  au  brunissoir  ;  l'harmonie  répandue 
dans  les  strophes,  ainsi  qu'une  caresse  musicale,  pleine  de  soupirs,de  cadences  furtives, 
d^étranges  •*  chatteries  »  de  langage  et  de  prosodie  ;  que  les  couleurs  s'étalent  pareilles 
à  des  émaux  chatoyants,  à  nuances  fondantes  dont  la  gamme  berce  la  vue  plus  qu'elle 
ne  la  distrait,  et  l'on  aura  une  idée  assez  juste  du  genre  de  M.  Bailly.  Volontiers,  l'on 
dirait  de  ses  poëmes  ce  que  Sainte-Beuve  écrit  des  poésies  grecques  de  Fontaues  : 
qu'elles  ressemblent  à  ces  pierres  gravées  de  Polyclète,  mignonnes,  achevées  dans 
Fœuvre  plastique,  mais  d'un  travail  si  fini  qu'il  faudrait  presque  la  loupe  pour  bien  le 
reconnaître.  Le  mérite  de  ce  genre,  son  originahté,  la  surprise  agréable  qu'il  cause  dès 
la  première  lecture,  on  les  pressent  déjà.  Son  écueil  se  devine  aussi.  Faut-il  faire  à  la 
critique  sa  part?  Et  cela  avant  d'avoir  oàoisi  quelques-unes  des  perles  de  cet  écrin? 
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Nous  ferons  une  critique,  non  que  celle-ci  soit  daus  nos  goûts  ;  mais  lorsque  aurai 
cité  quelques-uns  des  passages  caractéristiques  de  ces  belles  poésies ,  la  part  du 
mérite  remportera  de  si  loin  sur  nos  quelques  réserves  que  le  lecteur  les  pardonnera. 
Disons  donc  qu'à  la  richesse  des  rimes,  plus  souvent  nous  voudrions  voir  6*ajouter 
celle  des  pensées  ;  que  Tamour  du  clair-obscur  n  est  )jas  toujours  assez  exempt  de 
monotonie,  et  irait  quelquefois  jusqu'à  faire  du  poëme  une  grisaille  cxjpft^ssive \ 
que  la  coquetterie  de  Tépithète  s'accuse  de  ci,  de  là,  avec  trop  d'intention  :  on  dirait 
d'une  très-jolie  enfant,  mais  le  sachant  un  peu,  et  se  faisant  soupçonner  d'aider  au 
charme  natif  du  visage  ))ar  mille  discrets  artifices.  Bref,  une  façon  pamassientie  à 
lexcès ;  voilà  ce  que  Saumaise  pourrait  reprocher  à  l'élégant  poëte.  Je  dis  SaumaUe, 
car  pour  notre  compte,  bien  que  nous  aimions  très  fort  la  hardiesse,  la  nouveauté 
des  vues  et  cette  originalité  d'allure  qui  font  rimer  toute  l'âme  avec  le  vers,  nous 
aimons  à  saluer,  à  applaudir  toutes  les  beautés  d'un  écrivain.  Ne  nous,  a-t-il  pas 
charmés,  émus,  élevés  jusqu'à  l'Idéal,  jusqu'à  Dieu  I  Honneur  à  lui  I  Et,  s'il  était 
permis,  à  titre  de  représailles,  d'éplucher  quelque  peu  les  vieux  immortels  classi- 
ques, en  poésie  aussi  bien  qu'en  philosophie,  n*y  aurait-il  pas  quelques  plumes 
séculaires  qui  voleraient  sous  l'étrivière?  Admirons  donc  ce  qui  mérite  iadmiration, 
et  laissons  au  -  censeur  «  sa  paire  de  ciseaux.  Très-souvent,  il  fera  sagement  de  s'en 
servir  pour  couper  ses  propres  oreilles,  au  lieu  de  mutiler  les  ailes  joyeuses,  mais 
sauvages  des  oiseaux  avides  de  vastes  cieux  !  Avep  tous  les  vrais  amis  de  Tart, 
M.  Baillj  pourra  redire  aux  censeurs  ces  vers  de  Namouna  : 

Eh  bien  !  sachez-le  donc,  vous  qui  voulez  sans  cesse 
Mettre  votre  scalpel  dans  un  couteau  de  bois;... 
Sachez-le,  —  c'est  le  cœur  qui  parle  et  qui  soupire  ! 
Lorsque  la  main  écrit,  —  c'est  le  cœur  qui  se  fond. 
C'est  le  cœur  qui  s'étend,  se  découvre  et  resi)ire 
Conmie  un  gai  pèlerin  sur  le  sommet  d  un  mont. 
Et  puissiez-vous  trouver,  quand  vous  en  voudrez  rire, 
A  dépecer  nos  vers  le  plaisir  qu'ils  nous  font  ! 

Il  est  temps  d'offrir  au  lecteur  quelques  types  de  la  poésie  de  M.  Jules  Bailly.  Men- 
tionnons celles  qui  représentent  le  mieux,  à  notre  avis,  les  genres  variés  de  ses  com- 
positions. 

Ck>mme  inspiration  religieuse  et  grave,  citons  :  Terre  et  Ciel;  A  la  Fontaine  du 
Chàtcau-d'Eati;  Les  Ti\)is  Sœurs.  Le  Père  y  chante  la  mort  de  ses  deux  charmantes 
enfants,  mortes  pendant  cet  horrible  siège  de  Paris,  Prenons  ces  ([ueUiues  vers  dans 
la  Fontaine  du  Chàteau-d'Eau  : 

Te  voilà  devant  nous  maintenant  achevée. 

Te  voilà  sous  le  ciel  conune  on  t'avait  rêvée  î 

Ebauchée  au  moment  6ù  la  guerre  éclata. 

Où  ce  rapide  orage  à  l'horizon  monta. 

De  sa  clarté  sinistre  illuminant  les  nues. 

Tu  restas,  au  milieu  de  tes  cinq  avenues. 

Avant  qu'on  eût  payé  les  derniers  millions. 

Informe,  inachevée,  avec  tes  huit  lions,  « 

Et,  partageant  aussi  la  commune  souffrance. 

Portant,  à  ta  façon,  le  grand  deuil  de  la  France  ! 

Angèle,  Julia,  mes  enfants  adorées!... 
L'été  couvrait  Paris  de  ses  flammes  dorées 
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Quand  de  Saint-Cloud  en  fleurs  Napoléon  partit; 

Quand  le  perçant  clairon  du  départ  retentit, 

Et  quand  deux  nations,  sous  des  maîtres  ployées. 

Ont  vu  la  sombre  Guerre,  aux  ailes  déployées, 

Jeter,  en  leur  soufflant  les  cris  audacieux. 

Le  bruit  de  sa  trompette  aux  quatre  vents  des  cieux. 

Et  des  bois  traversés  de  clartés  magnifiques 

Les  arbres  étaient  pleins  de  chansons  pacifiques. 

Et  quand  la  lune  au  ciel,  brillante  en  sa  rondeur, 

D'un  rayon  afiiaibli  charmait  leur  profondeur, 

Le  rossignol  ému,  parmi  ces  clartés  blanches. 

Chantait  à  pleine  voix  en  !  remblant  sur  les  branches  ; 

Et  vous  étiez  encor  debout  à  nos  côtés. 

Anges  évanouis  par  la  mort  emportés, 

Et  sembliez,  chassant  tous  les  pensers  moroses. 

Deux  parfums,  deux  rayons,  deux  lumières,  deux  roses  ! 

Les  deux  sœurs  que  j'invoque  appuyé  sur  ma  foi. 

Tu  les  vis  bien  souvent.  Fontaine ,  autour  de  toi. 

Devant  tes  fiers  lions  quand  chaque  soir  je  passe, 

En  laissant  mes  regards  les  chercher  dans  Tespace, 

Je  songe  aux  pas  comptés  que  fait  le  genre  humain 

En  marchant  vers  la  mort  dans  un  bien  court  chemin  ; 

Aux  noirs  événements  toujours  à  notre  porte, 

Aux  rêves  de  bonheur  qu'un  coup  de  vent  emporte, 

A  tous  ces  blonds  enfants  qu'on  soigne  avec  amour 

Pour  les  voir,  dans  ses  bras,  s'évanouir  un  jour  ; 

Au  temps  où  sans  pleurer  en  voyant  ceux  des  autres 

Nous  marchions  dans  les  bois  pleins  d'ombre  avec  les  nôtres  ; 

Et  je  pense,  au  milieu  du  rayonnant  Paris, 

A  la  réunion  immense  des  esprits. 

Quand,  au  sein  des  clartés  des  millions  d'étoiles. 

Sous  nos  yeux  éblouis,  tomberont  tous  les  voiles. 

La  pièce  vouée  à  la  mémoire  de  M.  Ad.  Dechamps  est  Tune  des  plus  belles.  La  nota 
nélaricolique,  cette  âme  éternellement  vibrante  de  toute  poésie  vraie,  y  est  plus  seuBÎ- 
»Ie  qu*en  la  plupart  des  poëmes  de  l'auteur. 

Il  ne  lui  restait  plus  que  peu  de  temps  à  vivre 
De  sa  terrestre  vie  arrivée  à  sa  fin  ; 
Sa  belle  Ame,  envolée  à  son  tour,  allait  suivre 
Du  prochain  ciel  ouvert  l'éblouissant  chemin  : 

Au  milieu  des  rayons  rutilants  des  étoiles, 

Au  son  des  cloches  d'or  de  l'immortalité, 

D'un  seul  coup,  devant  elle,  allaient  tomber  les  voiles 

Sous  lesquels  apparaît  vaguement  sa  clarté. 

Ses  arbres  n'allant  plus  lui  donner  leur  ombrage 
Inclinaient  tristement  leurs  verdoyants  rameaux  ; 
On  entendit  passer,  au  milieu  du  feuillage, 
Le  bruit  léger  du  vent  ou  du  vol  des  oiseaux, 
TOMB  XXVIL  —  2«  LH'R.  20 
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Tant  la  nature  était  paisible  sur  la  terre, 
Tant  8*étendait  le  calme  autour  de  sa  maison, 
Et  tant  rien  n^éTeilIait  votre  écho  solitaire 
Bois  rêveur  immobile  au  bord  de  Thorizon. 

Dans  ton  blanc  corridor,  demeure  hospitalière 
Où  sont  morts  les  ateux,  où  sont  nés  les  enfants. 
Un  bouvreuil,  paraissant  triste  dans  sa  volière, 
Avec  son  cri  plaintif,  marquait  les  pas  du  temps. 

Quand,  parmi  les  vivants,  sonna  sa  dernière  heure, 
La  nuit  enveloppait  ce  globe  où  nous  passons, 
Et  du  dôme  étoile  tombaient  sur  sa  demeure 
Des  mille  étoiles  d*or  les  caressants  rayons. 

Ce  juste  incomparable  étant  la  bonté  même. 
Les  pauvres  qu'il  aimait  d'un  si  touchant  amour, 
Marchant,  silencieux,  au  son  du  glus  suprême. 
Sont  venus,  en  pleurant,  le  revoir  à  leur  tour  : 

C'étaient  de  blonds  enfants,  de  malheur<^uses  femmes. 
Du  château  généreux  connaissant  le  chemin. 
Et  que  sa  charité  ranimait  de  ses  flammes. 
Ou  des  vieillards  courbés,  leur  bftton  à  la  main. 

Certainement,  celui  dont  le  lit  mortuaire. 
Quand  Vkme  est  délivrée  est  ainsi  visité. 
Loin  de  ce  faible  point  que  nous  nommons  la  terre. 
Entre,  du  premier  vol,  dans  Timmense  clarté. 

C'en  est  donc  fait  pour  nous  de  sa  voix  éloquente, 
Du  charme  qu'il  semait  dans  ses  moindres  discours. 
Des  attendrissements  de  sa  nature  aimante  ! 
Mais,  que  dis-je,  il  nous  aime  et  nous  parle  toujours  : 

Il  dit  du  ciel  sublime,  à  son  Kminent  frère  : 
Merci  d'être  venu  consoler  mes  enfants  ; 
D'avoir,  la  croix  en  main,  fait  porter  à  leur  mère 
Ses  regards  au  delà  de  la  mort  et  du  temps  ? 

Morts  chéris,  père  enfants,  oncles,  mère  adorée, 

Je  vous  vois  réunis,  souriants  et  joyeux. 

Au  fond  du  bleu  séjour  dont  lueur  dorée. 

Et  là-haut,  maintenant,  lumière  pour  vos  yeux  ! 

En  regardant,  de  loin,  la  terre  où  son  nom  brille 

Du  pacifique  éclat  par  la  mort  augmenté. 

Il  parle  avec  amour  à  toute  sa  famille 

De  ces  trois  grands  flambeaux,  la  foi,  la  charité. 

Et  l'espérance.  Avec  ces  trois  grandes  lumières, 
Il  a  senti  la  mort  arriver  sans  effroi. 
Après  l'avoir  toujours  nommée  en  ses  prières. 
Et  bien  servi  son  Dieu,  sa  Patrie  et  son  Roi  1 
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Le  genre  descriptif —  tel  que  nous  avons  essayé  de  le  définir  plus  haut  —  éclate 
cutout  dans  les  ravissantes  poésies  Olympia,  Delphes,  La  Magicietine,  La  Cité  du 
Xéve,  Quintilia,  Le  Jardin  d'acclimatation.  —  De  ce  dernier  poëme,  échantillon 
éHicaX  du  genre  familier,  si  cher  au  poète,  où  la  tristesse  s'enchevêtre  à  la  joie  et  les 
etits  côtés  de  la  vie  aux  aspects  solennels  de  l'existence,  je  devrais  transcris  tous 
18  vers.  Mais  je  dois  borner  mes  citations.  Il  faut  cependant  rappeler  quelques  hexa- 
lètres  de  Quintilia  la  Romaine.  Le  poëte  nous  introduit  dans  son  appartement  : 

Dans  le  rose  atrium  où  le  rayon  solaire 

Brille  amoureusement  sur  tout  ce  qu'il  éclaire. 

Un  piédestal  soutient  un  quadrige  d'airain. 

Du  parfum  s'échappant  d'un  grand  vase  murrhin 

La  pénétrante  odeur  en  entrant  vous  énerve 

Vous  qui  chantez  Vénus  et  riez  de  Minerve, 

Descendants  des  héros,  voluptueux  romains 

Qui  jouez  de  la  flûte  et  portez  dans  vos  mains. 

Au  lieu  des  étendards  eflroi  de  cent  armées. 

Des  boîtes  de  sandal  renfermant  des  camées,  -  - 

Des  roses  de  Pœstum  qu'un  artiste  lia. 

Rassemblant  en  bouquet,  de  ses  deux  mains  soigneuses. 

Et  la  luisante  feuille  et  les  fleurs  lumineuses.... 

Toi  dont  le  cou  d'albâtre  a  la  blancheur  des  cygnes.  — 

Comme  Horace,  en  été,  dans  la  saison  des  bains. 

Tu  vas  chercher  aussi  l'ombre  des  monts  sabins  : 

Là  tes  nègres  assis  sous  les  branches  des  chênes 

Tiennent  des  perroquets  —  attachés  par  des  chaînes  ; 

Là  rêveuse,  inclinée  au  bord  de  ton  vivier. 

Oubliant  le  forum  et  l'acteur  grec  Diphile, 

Tu  suis,  en  écoutant  la  chanson  du  bouvier. 

Le  héron  qui  s'envole  ou  l'étoile  qui  file. 

Le  couchant  écarlate  a  rougi  le  Volturne. 

Les  pins  à  l'horizon  balancés  par  le  vent 

Ont  leur  panache  atteint  par  le  frisson  nocturne. 

En  retournant  à  Rome  au  soufile  des  hivers. 

Tu  veux  y  retrouver  du  délire  et  des  vers 

Dans  tes  soupers  joyeux  où  l'amphore  au  beau  galbe 

Fait  couler  le  Falerne  avec  le  vieux  vin  d'Albe, 

Où  l'on  mange  à  minuit,  admirant  ton  écrin. 

Le  faisan  de  Scythie  et  l'huître  de  Lucrin. 

Le  vermillon  fleurit  alors  sur  les  figures. 

On  a  chassé  le  vague  et  colossal  ennui. 

Quand  se  tait  dans  les  bois  l'oiseau  mélodieux, 

Quand  les  corbeaux  dans  Rome  arrivent  par  volées, 

Quand  luit  un  froid  soleil  dans  les  belles  gelées, 

Tes  deux  nègres  parés  de  plumes  de  toucans. 

Attellent  sous  tes  yeux  tes  chevaux  rubicans. 

Leur  front  se  lève  —  atteint  par  le  givre  des  branches. 

Ces  deux  beaux  coureurs  noirs  ornés  de  taches  blanches,  — 

Sur  la  voie  appienne  admirés  du  passant, 

De  blonds  germains  couverts  de  brillantes  cuirasses. 

Des  indous  basanés  rêveurs  sur  les  terrasses, 
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Ont  chez  toi,  courtisane,  un  luxe  éblouissant  : 

L*ëcurie  est  splendide  et  chacun  à  la  sienne. 

Les  lourds  piliers  y  sont  en  marbre  de  Sienne. 

Une  abaresque  suit  le  carré  du  plafond. 

Les  râteliers  d'argent  apparaissent  au  fond. 

Mais,  à  deux  pas,  le  tigre*  effrayant  vous  promène. 

Sous  des  yeux  satisfaits,  lambeaux  de  chair  humaine  ! 

Mais  Torgie  accomplit  son  travail  destructeur. 

Mais,  saluant  César,  tombe  un  gladiateur! 

Mais,  pendant  que  Ton  boit  les  vins  de  Campanie, 

Tu  frémis  loin  de  Rome,  ô  Liberté  bannie. 

Et  Ton  rit  sans  pitié  des  vieux  rois  enchaînés 

Sur  les  chars  triomphaux  par  huit  chevaux  traînés  ! 

Mais  Messaline  infâme  aux  lumineux  cothurnes 

Court,  les  cheveux  au  vent,  aux  débauches  nocturnes  ! 

Mais,  sortant  des  tombeaux,  tous  les  grands  immortels 

Pleurent  en  voyant  Rome  à  ses  nouveaux  autels 

Chanceler  enivrée  ainsi  qu'une  bacchante  ! 

Mais  dans  ces  blancs  palais  merveilleux  —  où  Tacanthe 

Se  penche  élégamment  autour  des  chapitaux  - 

Sont  des  poignards  sanglants  cachés  sous  des  manteaux. 

Il  est  une  autre  pièce  que  je  ne  puis  citer,  parce  que  tous  les  Belges  voudroat  la  lire  : 
une  Promenade  à  Tervueren.  De  tous  les  poèmes  qui  sont  tombés  de  la  plume  de 
M.  Bailly,  celui-là,  je  crois,  sera  le  mieux  aimé  par  nos  compatriotes.  La  capitale  est 
décrite  dans  son  aspect  matinal  :  les  premiers  roulements  des  brouettes;  les  voitures 
légères  des  laitières  et  des  petits  marchands  ;  les  tintements  des  cloches  pieuses  ;  les 
groupes  d'ouvriers  de  maraîchers  et  de  fermières  allant  gaiement  à  la  besogne  ou  au 
marché...  Puis  ce  sont  les  campagnes  de  Tervueren  avec  leur  pompe  un  peu  voilée 
et  ondoyante  du  matin  ;  les  avenues  du  parc  royal,  le  Château  historique;  et,  tout-à- 
ooup,  comme  répondant  à  la  respectueuse  évocation  de  la  pensée,  l'apparition,  durant 
un  instant,  de  cette  noble  Princesse,  dont  le  malheur  auguste  remplit  de  tristesse  et  de 
mystère  ce  séjour  mélancolique.  Ici,  jadis  les  pelouses  et  les  bois  retentissaient  aux  sont 
des  fanfares  et  des  meutes  lancées  sur  la  piste  des  biches  et  des  cerfs  rapides  :  mainte- 
nant, le  silence  enveloppe  de  deuil  les  persiennes  closes  et  les  vastes  gazons  muets,  et 
dans  les  éclaircies  des  hautes  futaies  s'entre  choquant  sous  le  vent  d'autonme,  involon- 
tairement, le  passant  croit  entrevoir  les  visions  brillantes,  puis,  hélas!  trop  funestes 
d'un  passé  encore  si  récent... 

Tous  les  cœurs  sensibles  voudront  revoir  ces  tableaux,  en  savourer  la  vivace  émo- 
tion. La  Promenade  à  Tervueren  sera,  peut-être,  le  joyau  de  l'œuvre  de  notre  poète. 

Les  citations  que  nous  avons  faites,  dans  cette  brève  analyse,  donnent  une  idée 
fidèle  du  procédé  de  M.  Jules  Bailly.  Ses  poëmes,  pour  lui  emprunter  une  expression, 
sont  : 

Des  boîtes  de  sandal  renfermant  des  camées. 
Des  roses  de  Pœstum  qu'un  artiste  lia. 

Qu'il  ajoute,  en  ses  prochains  loisirs  poétiques,  quelques  mélancoliques  peryendiet 
aux  roses  brillantes  et  aux  camées  ;  qu'il  y  mêle  l'une  ou  l'autre  planche  traitée  d\tii 
burin  énergique,  comme  le  sont  le  Jardin  d'acclimatation,  Tode  à  M.  ^.  Dechamp»i 
qu'il  profile  en  relief,  parfois,  les  rapprochements  et  les  contrastes  des  faits  décrits  et 
des  idées  dont  ils  sont  l'incarnation  historique,  ainsi  qu'il  l'a  fait  dans  la  belle  pièce 
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Quinttlia  ;  qu'il  réunisse  enfin  en  recueil  ses  gracieuses  mélodies,  et  Ton  oserait  lui 
prédire  dans  la  poésie  de  genre,  un  succès  qui  ira  grandissant.  Nous  aurions  exprimé 
toate  notre  pensée,  s'il  nous  était  permis  de  terminer  par  ce  conseil  que  Charles 
Nbdier  adressait  à  la  muse  d'un  illustre  ami,  et  qu'il  aurait  sans  doute  répété  à 
celle  de  M.  Bailly,  bien  faite  aussi  pour  lui  plaire  : 

Fuis  l'altière  période 

A  la  mode. 
Et  l'ennui  des  sots  discours 

Longs  ou  courts. 
Fuis  les  ganmies  et  les  mètres 

De  nos  maîtres. 
Jurés  experts  en  argot 

Visigoth. 
Fuis  la  loi  des  pédagogues 

Froids  et  rogues. 
Qui  soumettraient  tes  appas 

Au  compas, 
Mais  revient  à  la  vesprée 

Peu  parée. 
Bercer  encor  ton  ami 

Endormi. 


II 

(Dansons  du  major  A.   Daufiresne   de   la    Chevalerie,  —  Lebrocquy,  place  de 

Louvain,  15. 

Il  j  a  cinq  ans,  en  annonçant  les  Légendes  poétiques  du  migor  Daufresne, 
lums  exprimions  le  vœu  de  voir  l'auteur  nous  donner  une  édition  nouvelle  de  ses 
Chansons,  Nous  osions  même  augurer  à  l'entreprise  un  succès  assuré.  En  Belgique, 
e*était  peut-être  une  prédiction  téméraire.  Eh  bien,  l'horoscope  n'a  pas  été  menteur... 
Deux  mille  souscripteurs  ont  répondu  à  l'appel  du  poëte-soldat  !  Le  Chansonnier  lui- 
même  en  est  ravi,  et  à  la  dernière  page  de  son  recueil,  il  s'écrie  de  cet  accent  ému  et 
▼ibrant  qui  est  la  note  de  sa  loyale  muse,  plébéienne  et  militaire  : 

Recomptons  bien...  Certes,  ce  chiffre  accuse 
Un  beau  succès...  deux  mille  souscripteurs! 
Je  crois  rêver...  eh  quoi  I  ma  simple  muse 
A  su  trouver  le  chemin  de  vos  cœurs  ! 
Quel  doux  émoi  ?  quelle  douce  allégresse  ! 
Un  noble  orgueil  en  mon  âme  est  éclos... 
Dans  ce  pays  que  j'aime  avec  ivresse, 
Oui,  mes  Chansons,  vous  aurez  des  échos  ! 

Sans  conteste,  elles  en  auront  !  La  généreuse  initiative  des  souscripteurs  n'est  pas 
moins  un  gage  public  de  sympathie  pour  l'auteur  qu'un  encouragement  à  la  Muse 
nationale.  Daufresne  est  l'un  de  ses  plus  anciens,  de  ses  plus  nobles,  de  ses  plus  aimés 
cheraliers.  — Je  me  souviens  qu'aux  jours  d'adolescence,  échappé  aux  pédagogues  et 
aux  lisières  des  explications  «  classiques,  «  j'aimais  à  m'enfuir  dans  les  belles  soli- 
tudes qui  avoisinent  ma  ville  natale,  du  côté  d'Héverlé  et  de  Parc-les-Dames,  et  là, 
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SOUS  quelque  chêne,  je  me  vengeais  des  leçons  fastidieuses,  en  lisant  le  Cherrai  de 
bataille^  VArdenne^  le  Facteur  du  Régiment  et  vingt  autres  chansons  charmantes  qui 
vivront  aussi  longtemps  que  TOurthe  baignera  de  ses  flots  capricieux  l'antique 
Durbuy,  la  ville  du  chansonnier.  C'est  dans  l'édition  nouvelle  dont  mon  excellent  ami, 
M.  J.  Hayez,  a  fait  un  bijou,  que  je  retrouve  aujourd'hui  ces  harmonies  des  anciens 
jours  auxquels  a  donné  un  charme  de  plus  le  contraste  des  choses. 

Je  l'avoue  :  d'un  seul  trait,  j'ai  lu  les  deux  jolis  volumes.  Plus  d'ime  fois,  j'ai 
senti  une  larme  silencieuse  monter  à  mes  yeux,  aux  mêmes  endroits  qui  m'avaient  ému 
jadis  ;  larmes  moins  joyeuses  à  présent,  car,  vous  l'avez  si  bien  dit,  Musset,  ô  poète 
de  l'éternelle  mélancolie  : 

•«  Se  souvenir,  hélas  !  — Oublier  —  c'est  sur  terre 
«•  Ce  qui,  selon  les  jours,  nous  fait  jeunes  ou  vieux.  » 

Et  c'est,  en  vérité,  une  chose  triste,  lorsqu'on  devient  vieux  —  ne  fût-ce  que 
••  psychologiquement!  » — de  se  souvenir  d'avoir  été  jeune!  Quoi  qu'il  en  soit,  ainsi  qu'il 
s'en  félicite,  le  major  Daufresne  a  trouvé  «*  le  chemin  de  nos  cœurs.  «*  Toutcequ'ilya  de 
promesses  en  ce  titre  de  Poète-Soldat  se  retrouve  dans  ses  vers,  et  il  importe  d'ajouter 
que  le  soldat  et  le  poëte  sont  doublés  d'un  chrétien   fervent  I  Qu'aimons-nous  dans  le 
soldat?  N'est-ce  pas  la  loyauté  chevaleresque,  le  patriotisme  dédaigneux  de  nos  misé- 
rables luttes  de  partis,  cette  piperie  risibie  qui  perd  tout;  le  courage,  la  franche 
amitié,  l'amour  du  peuple  et  des  droits  sacrés  de  l'humanité,  chaque  jour  encore 
méconnus  après  tant  de  siècles  de  philosophie  et  de  guerre  ;  le  mépris  des  cafards,  des 
parvenus,  des  roués  et  des  sots  ;  les  aflections  pures  de  la  famille  et  les  rêves  désin- 
téressés et  enthousiastes  de  la  jeunesse.  Chacun  de  ces  sentiments  a  maintes  fois  fait 
vibrer  la  lyre  martiale  et  sensible  de  Daufresne.  Ajoutez  à  cela  le  sentiment  juste  et 
vif  de  r  esthétique  de  la  nature,  en    ses  aspects    grandioses    ou  gracieux,  avec   les 
suaves  émotions  de  la  foi  ;   et  vous  aurez  réuni  les  principales  couleurs  de  la  riche 
palette  du  Soldat-Chansonnier.  Le  rhythme  vibre  sourdement  dans  ces  lignes  frémis- 
santes :  rien  qu'à  les  lire  à  voix  basse,  vous  entendez  plus  d'une  fois  la  mélodie 
s'éveiller  et  jaillir  à  votre  insu  du  cœur  et  de  la  bouche  ;  vous  vous  surprenez  à  chan- 
tonner les  strophes  ailées.    L'on  dirait  d'un  de  ces  vols  de  perdrix  que  suscite   à 
l'imprévu,  au  bord  des  seigles,  le  touriste  rêveur,  quelque  matin  de  juillet.  Mais  il 
faut  entendre  parmi  ces  centaines  de  chansons  —  dont  une  soixantaine  ont  grossi 
la  moisson  originelle  —  quelques  couplets  qui  donneront  la  note  des  autres. 

Si  j'étais  soldat,  je  serais  fier  du  chant  de  saint  Martin  :  , 

SAINT  MARTIN. 
.    Air  :  du  Cuirassier  de  Waterloo,  par  P.  Dupont. 

Une  grande  épée  à  la  taille, 
Le  panache  qui  flotte  au  vent, 
Sur  son  beau  cheval  de  bataille 
Saint  Martin  s'en  allait  révaut. 
C'était  l'hiver  ;  la  froide  neige 
Tourbillonnait  sur  le  coteau  ; 
Et  le  guerrier  que  Dieu  protège 
S'enveloppait  de  son  manteau... 

<«  Mon  Dieu,  «<  disait  le  capitaine 
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Le  cœur  brûlant  de  charité, 

M  Que  d'indigents  sont  dans  la  peine  !... 

f  Pitié  pour  eux,  Dieu  de  bonté  1  •» 

La  Charité  Tentend  sans  doute, 
Car  à  l'angle  d'un  carrefour, 
Un  malheureux  sur  cette  route 
S'était  lamenté  tout  le  jour. 
Couché  sur  la  neige  et  la  dure, 
Sans  vêtements  et  presque  mort. 
Son  corps  n'était  qu'une  blessure 
Qu'envenimait  le  vent  du  Nord, 

M  Mon  Dieu,  disait  le  capitaine,  etc. 

Saint  Martin  interrompt  sa  course, 
Il  arrête  son  destrier... 
,  Mais,  las  !  il  n'a  rien  dans  la  bourse 

Pour  qui  vient  de  le  supplier. 
De  ce  souci  l'âme  occupée, 
M  Enfin,  dit-il,  j'ai  mon  cadeau!  i* 
Et,  saisissant  sa  noble  épée. 
Le  saint  coupe  en  deux  son  manteau. 

«t  Mon  Dieu,  disait  le  capitaine,  etc. 

-  Frère,  patience  et  courage, 

**  De  mon  manteau  prends  la  moitié. 

»  Dieu  veut  qu'on  s'aide  et  qu'on  partage 

*•  Pour  avoir  droit  à  sa  pitié...  »  — 

•«  Ah  !  «*  dit  le  pauvre  avec  des  larmes, 

«*  Soyez  béni  par  le  Seigneur, 

«  C'est  dans  le  beau  métier  des  armes 

«  Que  l'on  trouve  les  gens  de  cœur.  *•  — 

«  Mon  Dieu,  n  pensait  le  capitaine. 
Le  cœur  brûlant  de  charité, 
<«  Que  d'indigents  sont  dans  la  peine, 
^  Pitié  pour  eux,  Dieu  de  bonté  !  » 

VArdenne,  citée  par  les  critques,  est  un  chef-d*œuvre. 

Les  Fils  de  la  Belgique,  La  Vedette^  L'aumônier  et  Tadmirable  duo  Le  Prêtre  et 
le  Soldat^  lAt  Médecin  de  r^tntVtV,  qu'on  devrait  dédier  à  tous  les  docteurs  de  l'armée, 
L'EadU  et  les  Hirondelles  qu'on  lit  avec  attendrissement  même  après  Béranger,  qui 
l'aurait  signée  ;  L'Enfant  de  Troupe,  Mes  arrêts,  Waterloo,  voilà  autant  de  chan- 
sons militaires  du  plus  grand  mérite.  —  Je  sais  bien  que  s'il  fallait  faire  ici  le  fîSLcheux, 
on  pourrait  relever,  en  certaines  chansons  de  genre  didactique  et  dogmatique,  —  ô  le 
mauvais  genre  !  —  une  construction  un  peu  lâche,  une  manière  trop  voisine  de  la 
prose  ou  tournant  au  sermon.  Mais  je  n'ai  nulle  envie  de  glaner  quelques  folles 
avoines  dans  une  si  riche  et  si  belle  récolte.  Presque  toujours,  comme  le  vers  est 
ferme,  concis,  énergique  1  On  croirait  entendre,  dans  la  plaine  crayeuse  ou  sur  la 
chaussée  sonore,  les  robustes  stoppeurs  de  la  cavalerie,  et  parfois  les  trains 
pesante  de  Tartillerie,  avec  leur  cadence  de  ferronnerie,  leurs  armes  reluisantes 
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répercutant  les  rayons,  avec  leurs  sveltes  canons,  sous  le  soleil  éblouissant  d*aii« 
grande  revue,  au  son  de  la  fanfare  retentissante  et  des  clairons  stridents. 

Eîntre  toutes,  mentionnons  la  Cantate  Militaire,  Ce  dut  être  une  heure  élue,  dans 
la  vie  du  poste  guerrier,  lorsque  le  29  août  1856,  au  camp  de  Beverloo,  200  chanteon 
des  divers  régiments  entonnèrent  ces  accents  énergiques,  sous  les  yeux  de  Léopold  Iv, 
en  présence  de  12,000  hommes  en  armes,  rangés  devant  le  pavillon  du  monarque, 
dans  le  silence  religieux  du  soir,  parmi  les  salves  d*artillerie  et  les  accords  des 
musiques  militaires,  dont  les  échos  se  prolongeaient  par  l'étendue  sans  borne  dee 
bruyères  et  des  oseraies  d'alentour. 

Aimez-vous  la  muse  mélancolique?  et  qui  donc  ne  Taime  ?  Écoutez  L'Éclat  d'Obiu  : 

Un  jour,  allant  en  solitaire. 
Par  les  vastes  champs  de  Fleurus, 
J'aperçus  des  débris  de  guerre... 
C'étaient  de  noirs  éclats  d'obus. 
Et,  dans  Tun  deux,  des  allouettes 
Avaient  placé  leur  petit  nid, 
Qui  souriait  dans  les  fleurettes. 
Sous  le  dôme  de  Tinflni. 

Tableau  charmant,  aimable  chose, 
Que  ce  frêle  nid  printanier. 
Et  que  cette  métamorphose 
D'un  projectile  meutrier  I 

Jadis,  cet  obus  plein  de  rage. 
Vint  frapper  de  pauvres  soldats  1... 
Dans  un  calme  et  beau  paysage, 
Seul,  il  rappelle  leurs  combats. 
Le  sang  guerrier,  sur  cette  plaine, 
A  flots  ruissela,  bien  des  fois!... 
Mais,  grâce  à  la  paix  souveraine, 
La  nature  a  repris  ses  droits. 

Tableau  charmant,  riante  chose,  etc. 

Au  lieu  de  la  m&le  trompette. 
Sonnant  la  charge  aux  régiments. 
Écoutez  ce  chant  d'allouette. 
Qui  fait  rêver  les  cœurs  aimants... 
Au  lieu  des  bruits  de  la  mêlée. 
Des  cris  de  ceux  qui  vont  mourir. 
Vous  entendez,  dans  la  feuillée, 
La  voix  chanteuse  du  zéphir. 

Tableau  charmant,  riante  chose,  etc. 

Voyez  cet  oiseau  qui  s'élance. 
Dans  le  firmament  azuré, 
Voyez  la  fleur  qui  se  balance. 
Sur  le  buisson  ou  dans  le  pré, 
Regardez  la  moisson  prospère, 
Et  le  bonheur  qui  règne  ici... 
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Vous  allez  maudire  la  guerre?... 
Mais,  parfois,  elle  est  belle  aussi. 

Tableau  charmant,  aimable  chose, 
Que  ce  frêle  nid  printanier, 
Et  que  cette  métamorphose 
D'un  projectile  meurtrier  ! 

• 

Il  y  a  cent  perles  pareilles  en  ces  volumes  jumeaux.  Quels  accents  Tamour  filial  a 
donnés  au  noble  cadet  du  soldat  de  Tempire?  Quel  fils  digne  d*un  bon  père  lira  d'un  œil 
sec  ces  vers  des  Adieux  t 

Quand  du  départ,  Theure  était  proche. 

Le  vieux  soldat  nous  conduisait 

Sur  le  haut  sommet  d*une  roche. 

Et  là,  sa  main  nous  bénissait 

Au  pied  d'une  croix  séculaire, 

Centre  de  vastes  horizons. 

Là,  s'arrêtait  notre  bon  père 

Pour  dicter  à  nos  cœurs  ses  dernières  leçons... 

Ah  !  je  revois  toujours  ce  site. 

Le  père  qui  nous  aimait  tant  ! 

Cette  croix,  qu'un  soldat  d'élite 

Nous 'montrait  au  soleil  couchant. 

Bon  père  1  comme  une  statue 

Qui  représentait  la  douleur, 

II  priait  pour  noua,  tête  nue. 

Et  sur  les  pieds  du  Christ,  il  épanchait  son  cœur  ! 

Les  chansons  dédiées  aux  sœurs  aimées  du  poète  ;  celle  où  il  chante  Tamour  pur  et 
chrétien,  sont  de  toutes  les  plus  ravissantes.  La  Légende  a  été  aussi  bien  traitée  par 
hii  :  **  L'Amazone  des  Ardennes,  Le  P&tre  maudit,  Jossine  de  Horange,  <•  La  légendedu 
houx,  Charlotte  d'Autel,  Jean  l'Aveugle,  Koerner,  sont,  dans  l'ensemble,  des  modèles  du 
genre,  he  Crucifix  est  depuis  longtemps  célèbre.  Citons  encore  :  Atup  Ouvriers  Dinan-' 
ectis,  la  Pierre  tumulaire^  le  Billet  de  logement  et...  ma  loi  !  je  m'arrête,  je  devrais 
citer  tout.  Il  n'y  a  pas  une  fibre  généreuse  de  l'Ame  du  citoyen  et  du  soldat,  du  jeune 
homme  et  de  l'époux  chrétien,  de  l'ouvrier  et.de  la  jeune  fille,  que  Daufresne  n'ait  fait 
▼ibrer.  Ses  Chansons  sont,  avec  celles  de  Clesse,  une  gloire  pour  l'armée  et  pour  la 
Belgique.  Elles  susciteront,  comme  l'a  si  noblement  écrit  i'éminent  Cardinal  de 
Halines,  les  plus  purs,  les  plus  nobles  sentiments.  Et  c'est  avec  émotion  qu'en  prenant 
congé  —  mais  pour  un  temps  seulement  !  —  de  l'aimable  et  chevaleresque  chanson- 
nier, on  l'entend  redire  : 

J'y  pense  encore...  hier  soir,  l'insomnie 
Avait  jeté  la  fièvre  dans  mes  sens. 
Quand  tout  à  coup  une  ombre,  un  doux  génie. 
Vint  m'aborder  par  ces  mots  caressants  : 
•*  Mon  fils,  la  Muse  si  touchante  et  si  fière. 
M'enorgueillit  dans  le  champ  du  repos.  « 
Merci,  mon  Dieu  !  pour  l'Ame  de  mon  père. 
J'ai  réveillé  le  plus  doux  des  échos  I 
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Et  pour  nous  aussi,  poëte,  vous  avez  réveillé  cet  écho  !  Avec  plus  de  justice  qu*à 
lui-même,  Béranger  t'aurait  adressé  ses  derniers  vers,  au  sujet  de  tes  chan- 
sons : 

Leur  souvenir,  couronnant  tes  années. 
Te  suffira,  si  tu  sais  être  vieux. 
Aux  jeunes  gens,  raconte  notre  histoire  : 
Guide  leur  nef  :  instruis  les  de  Técueil, 
De  la  Belgique,  un  jour,  font-ils  l'orgueil? 
Va  réchauffer  ta  vieillesse  à  leur  gloire  ! 

Les  lecteurs,  la  Muse,  TArmée,  la  Religion  vous  disent  :  merci  ! 


III 

Emma  Coeckelberqh.   Sentiers  perdus.    Poésies  précédées  d'un    avant-propos  de 
M,  Alphonse  Le  Roy;  1  vol.  in-18.  Bruxelles,  chez  Weissembruch. 

Nous  avions  à  peine  fini  de  redire  les  émotions  charmantes  que  nous  avaient  lais- 
sées les  Chansons  du  major  A.  Daufresne  et  les  Poëmes  de  M.  J.  Bailly.  A  son  tour  une 
autre  Muse  nous  apporte  son  œuvre,  naturellement  prédestinée  à  s*unir  à  celle  de  ses 
devanciers,  et  de  tout  point  digne  d'une  si  bonne  compagnie.  C'est  sous  un  patronage 
envié  que  W^^  Tinel-Coeckelbergh  (deux  noms  désormais  élus  de  Tartl)  fait  sa  nou- 
velle entrée  sur  la  scène  de  l'idéal.  Nous  connaissions  les  poésies  dont,  généreusement, 
elle  enrichissait  les  revues  et  les  journaux  voués  à  la  moralisation  de  l'ouvrier.  Mais 
voici  qu'un  maître  dans  l'art  d'écrire,  M.  A.  Le  Roy,  de  l'Académie  royale,  a  mis  en 
tête  des  Sentiers  perdus  une  de  ces  Préfaces  où  son  talent  littéraire,  tant  prisé  des 
connaisseurs,  se  révèle  dans  toute  sa  délicatesse  et  toute  sa  fraîcheur.  Heureuse, 
oserions-nous  dire,  heureuse  M°>«E.  Tinel  d'avoir  trouvé  un  si  noble  parrain!  Heureux 
M.  Le  Roy  lui-même  d'avoir  à  présenter  aux  amis  des  lettres  une  cliente  d'une  distinc- 
tion pareille.  Vous  tous  qu'enchantent  la  Poésie  divine,  l'Art,  le  culte  délicat  du 
beau,  voulez-vous  jouir  de  quelques  moments  de  joie  esthétique?  Lisez  avant  tout  la 
Préface  de  M.  A.  Le  Roy.  Ah!  comme  l'honneur  de  la  Poésie  est  là  bien  vengé  des 
dédains  affectés  de  ces  pédants  qui  se  croient  des  critiques,  parce  qu*incapables  de 
sentir,  ils  se  sont  mis  en  tête,  quelque  jour,  de  laisser  vivre  leur  plume  parasite  aux 
dépens  des  âmes  artistes  qu'a  touchées  le  feu  céleste  !  Comme  l'amour  de  la  Muse 
palpite,  contenu  mais  puissant,  sous  ces  phru^ies  émues,  véritable  mélopée  du  senti- 
ment poétique.  Qu'on  me  laisse  détacher  une  simple  fleur  de  la  riche  guirlande  : 
ce  ne  sera  pas  reffeuiller,  si  j'inspire  à  quelque  jeune  cœur  le  désir  de  l'admirer  en  son 
intégrité  natale.  Voici  que  M.  Le  Roy  écrit  de  notre  sympathique  auteur  et  de  son 
œuvre  : 

«  J'ai  quelquefois  pensé  que  ce  sont  les  gazouillements  des  oiseaux,  les  vivs  Dieu  ! 
de  l'alouette,  les  trilles  de  la  fauvette,  les  strophes  perlées  du  rossignol  qui  ont  éveillé 
les  premières  chansons  des  podtes.  Comme  ces  petites  créatures  du  bon  Dieu,  ils  ont 
lait  part  aux  quatre  vents  du  ciel  de  l'allégresse  surabondante  qui  leur  inondait  le 
cœur,  en  présence  de  la  fôte  perpétuelle  de  la  nature. 

Puis,  une  angoisse  indéfinissable  les  a  étreints;  car  l'homme  est  tout  autre  chose  que 
l'oiseau  :  il  se  replie  sur  lui-même  et  s'étonne  de  se  voir  enveloppé  de  mystères.  Pois, 
à  la  nuit  des  déceptions  a  succédé  l'aurore  des  grandes  espérances  ;  un  rayon  a  percé 
la  nue,  et  des  hymnes  de  gratitude  se  sont  élevés  vers  les  cieux. 
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Pois,  de  plus  en  plus,  on  s'est  laissé  séduire  par  les  magies  de  la  forme,  et  la  poésie 
est  devenue  un  art,  le  premier  des  arts.  Mais  il  est  dangereux  d'être  trop  artiste  ;  un 
jour  arrlTe  où  la  forme  étouffe  le  fond.  Nous  en  sommes  à  ce  point  de  décadence;  nous 
n*attachons  plus  de  prix  qu'aux  délicatesses  de  la  ciselure.  Oh  !  laissez-moi  entendre 
une  Tolx  d'enfant,  un  murmure  d'oiseau  !  Bénis  soient  ceux  qui  chantent  pour  se  sou- 
lager, sans  se  demander  si  on  les  écoutera  I 

J*ai  prêté  l'oreille  aux  accents  d'une  voix  pure  et  sereine,  qui  fredonnait  tout  douce- 
ment de  petits  airs.  J'ai  dit  à  l'oiseau  :  Encore,  encore  !  Et  la  Toix  s'est  fait  ouïr  de 
nouveau,  chaque  fois  plus  mélodieuse,  mais  comme  je  Taime,  sans  autre  art,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  goût  inné  pour  tout  ce  qui  est  noble  et  beau. 

Que  trouvera-t-on  dans  le  présent  recueil  ?  Peu  de  chose^  rien  qui  n'ait  été  dit,  redit 
et  très-bien  dit  mille  fois,  cent  mille  fois,  depuis  qu'il  y  a  des  cœurs  sensibles  et  desftmes 
délicates  ;  mais  beaucoup,  si  l'on  songe  à  l'éternel  refrain  italien,  toujours  vieux  et 
toujours  jeune  : 

O  primavera,  gioventù  dell'  anno  î 
O  gioventù,  primavera  délia  vita  ! 

Qu'est-ce  qui  est  comparable  sur  la  terre  aux  élans  de  la  jeunesse,  à  son  ciel  d'azur 
aux  neiges  argentées,  à  ses  vagues  rêveries,  à  ses  incommensurables  chagrins  d'un 
jour,  à  ses  effrois  soudains  et  à  sa  généreuse  vaillance,  à  ses  défaillances  absurdes 
et  aux  trésors  de  consolation  qui  sont  en  elle-même  et  où  elle  peut  puiser  sans  fin  ? 
Rien  que  cela  dans  les  pages  qu'on  va  lire,  mais  tout  cela.  Pour  moi,  je  le  répète, 
c*e8t  beaucoup.  » 

Je  laisse  maintenant  M°^®  Tinel  plaider  sa  cause  elle-même.  Écoutez  plutôt  ce  poème  : 

NE  T'EN  VA  PAS! 

Sous  la  ramée 
Tout  embaumée. 
Petit  oiseau. 
Je  viens  entendre 
De  ta  voix  tendre 
Le  chant  nouveau. 

Déjà  la  feuille, 
Qui  se  recueille 
Pour  t'écouter. 
Et  le  zéphyre 
Cessent  de  rire 
Et  de  sauter. 

La  verte  branche 
Pour  toi  se  penche 
Hors  du  buisson  ; 
Dis-moi  sans  crainte 
Ta  douce  plainte 
Et  ta  chanson. 

Joyeux  artiste. 
Mon  âme  est  triste, 
Mon  cœur  est  las  ; 
Ta  voix  m'enchante. 
Oh  I  chante,  chante  ! 
Ne  t'en  vas  pas  ! 
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Et  ces  familières  questions  posées  par  la  disciple  à  M.  A.  Le  Roy  : 

DITES-MOI. 

A  Monsieur  A,  Le  Roy,  de  Liège, 

—  Vous  qui  connaissez  tant  de  choses 
Et  qui  ne  savez  pas  mentir. 
Apprenez-moi  pourquoi  les  roses 
Doivent,  hélas  !  si  tôt  mourir. 
Dites-moi  pourquoi  les  étoiles 
Ont  des  nuits  qui  leur  font  des  voiles 
Et  qui  les  cachent  à  nos  yeux  ; 
Pourquoi  Taure  matinale 
Parfois  perd  sa  robe  d*opale 
Avant  d'avoir  paré  les  cieux. 

Dites-moi  pourquoi  la  nature 
Brise  parfois  tous  ses  joyaux, 
Pourquoi  les  vents  ont  un  murmure 
Qui  semble  sortir  des  tombeaux. 
Mattre,  dites-moi  pourquoi  Tonde 
Est  si  perfide  et  si  profonde 
Et  pourquoi  le  flot  est  si  pur  ; 
Pourquoi  Dieu  mit  en  nous  le  doute, 
Pourquoi  dans  la  céleste  voûte 
On  ne  voit  pas  toujours  Tazur. 

Dites-moi  quel  zéphyr  emporte 
Les  nuages  errant  dans  Tair; 
Où  va  la  pauvre  feuille  morte 
Que  roule  au  loin  le  vent  d'hiver. 
Dites-moi  ce  qu'est  devenue 
L'églantine  à  peine  entrevue 
Lorsqu'arrivent  les  noirs  autans  ; 
Pourquoi  le  papillon  frivole. 
Puisque  la  fleur  reste,  s'envole, 
Où  sont,  hélas  !  nos  jeunes  ans. 

Dites-moi  pourquoi  dans  l'espace 
Où  nous  jeta  la  main  de  Dieu, 
Nous  voulons  avoir  tant  de  place. 
Alors  qu'il  nous  en  faut  si  peu 
Pour  aimer,  souf&ir,  prier,  vivre; 
Pourquoi,  quand  là  mort  nous  délivre. 
Nous  trouvons  le  monde  si  beau  ; 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  pleure, 
Quand  ma  faible  pensée  effleure 
Le  grand  mystère  du  tombeau. 

Je  veux  citer  aussi  ces  strophes  adressées  à  la  Reine,  plus  encore  pour  le  sentimen 
que  pour  la  poésie,  très-naïvement  gracieuse  d'ailleurs  : 

A  MA  REINE. 

Ah  !  je  voudrais  pour  Toi  trouver  de  fraîches  rimes, 
Des  vers  ensoleillés, 


BIBLIOGRAPHIB.  315 

0  Reine,  j*en  ferais  des  cantiques  sublimes 
Tout  d*amour  émaillës. 

Pour  dire  à  l*univers  ta  bonté  sans  rivale. 

Ton  nom  céleste  et  doux, 
Ton  éclat,  ta  grandeur  et  ta  beauté  royale 

Qu'on  admire  à  genoux  I 

O  Reine,  j*en  ferais  une  hymne  magnifique. 

Un  chant  mélodieux. 
Et  je  voudrais  avoir  une  voix  séraphique 

Pour  Tadresser  aux  cieux  I 

Nommerons-nous  encore  les  Hirondelles  ^  Aimes-tuf  qui  n^est  sans  doute  que  la  jprg- 
miére  réponse  à  un  sonnet  bien  cher  ;  V Angélus;  la  Boucle  blonde  f  —  Le  Noël  breton 
est  une  perle  d*une  simplicité  touchante.  La  satire  est  tout  à  fait  réussie  dans  Rêves 
et  réalités.  Les  Reines  du  monde  seront  à  coup  sûr   flattées  du  salut  d*une  jeune 

L*on  connaît  maintenant,  trop-imparfaitement,  il  est  vrai,  la  manière  deM°^*  Tinel. 
Délicatesse  émue  et  religion  simple  et  vraie,  voilà  son  genre.  Pour  traduire  ces 
sentiments,  elle  possède  une  plume  très-exercée,  de  rare  élégance  et  d*une  fermeté 
que  rarement  possèdent  à  ce  degré  les  femmes.  Sa  muse  est  de  celles  dont  le  talent 
grandit  avec  Texercice  jaloux  de  Fart.  M™«  Tinel  ne  s'arrêtera  pas  en  son  chant  par 
crainte  de  quelque  Aristarque  sénile.  Dans  les  natures  d'élite,  les  imperfections 
donnent  du  relief  aux  mérites  :  de  leur  part,  c'est  presque  rendre  les  défauts  pitto- 
resques que  de  cultiver  les  qualités. 

Nul  doute  I  par-dessus  toutes  choses,  l'auteur  des  Hirondelles  conservera  cette  ingénue 
simplicité  du  rhythme  et  de  la  pensée  qui  sont  l'attribut  exquis  des  lyres  féminines, 
et  pour  laquelle  M.  A.  Le  Roy  l'a  surtout  louée.  Les  sujets  de  convention,  tous  ces 
programmes  «  artificiels  »  où  se  complaît  la  foule  ne  tenteront  jamais  un  talent  si 
élevé,  si  plein  de  mesure  et  de  nombre.  On  voudrait  lui  répéter  ces  vers  que  Victor 
Hugo  écrivait  pour  une  jeune  muse  : 

Soyez,  comme  l'oiseau,  posé  pour  un  instant 

Sur  des  rameaux  trop  frêles. 
Qui  sent  ployer  la  branche  et  qui  chante  pourtant 

Sachant  qu'il  a  des  ailes  ! 

Du  reste,  c'est  elle-même  qui  dit  à  Un  vieil  ami  : 

La  poésie  est  sainte,  et  loin  d'être  risible  ! 

Ne  me  dites  pas  non  I 
C'est  presque  le  bonheur  pour  une  âme  sensible  ; 

Oh  !  chanter  est  si  bon  ! 
Que  notre  Poëte  chante  donc  ! 

Désormais,  unie  à  un  artiste  dont  la  gloire  précoce  rejaillit  sur  la  lyre  attachée  à  son 
foyer,  MJ^  Tinel-Coeckelbergh  restera  plus  que  jamais  fidèle  à  la  poésie.  Il  lui  a  été 
donné  de  dédier  ses  premières  inspirations  à  des  maîtres  de  nos  deux  littératures  na- 
tionales :  à  »  notre  »  Henri  Ck>nscience,  à  M.  A.  Le  Roy,  cet'arbitre  si  sûr,  si  fin  des 
belles  choses.  Elle  nous  rappelle  delà  sorte,  en  ce  pays  un  peu  froid  pour  l'art  des  vers, 
ces  époques  d'amitié  littéraire  et  de  patronage  bienveillant  dont  l'Italie  et  la  France 
offrent  de  gracieux  exemples. 
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IV 


Le  Foyer  et  les  Champs,   poésies  G.   Rodenbach.   —  1  toI.  in-12o,  Paris  et 
Bruxelles,  Société  générale  de  librairie  catholique. 

Signalons  enfin,  au  terme  de  cette  rapide  excursion  au  champ  de  Tidéal,  le  recueil 
lyrique  de  M.  Georges  Rodenbach,  le  poëte  aimé  du  Cercle  littéraire  de  Gand. 
X,e  Foyer  et  les  Champs  ont  fourni  au  jeune  ami  de  la  Muse  des  inspirations  qui, 
d*emblée,  lui  assignent  un  rang  honoré  parmi  les  nouveaux  poëtes  belges.  —  Par  son 
genre,  M.  Rodenbach  est  de  Técole  picturale  et  émotionnelle,  et  de  Técole moderne  par 
sa  manière.  Sa  palette  porte  des  couleurs  tout-à-fait  distinguées,  et  son  pinceau  excelle  à 
prendre  la  nature  «  sur  le  fait  ».  Il  est  permis  de  dire  de  sa  Muse  :  Ut  pictura  poêsis! 
C*est,  en  littérature,  un  réaliste,  dans  le  bon  sens  de  ce  mot.  Intuition  très  précise 
d'ordinaire  ;  sentiment  attendri  et  sympathique  à  toute  grâce,  à  toute  tristesse  et  à 
toute  splendeur  ;  négligence  de  bon  ton  ;  la  mélancolie  à  côté  de  la  vigueur,  et  par  mo- 
ments, ce  retour  satyrique  que  préparent  à  toute  âme  sensible  les  spectacles  de  ce 
temps-ci,  voilà  ce  que  le  lecteur  saluera  dans  notre  poëte.  Manifestement,  il  descend 
de  Victor  Hugo  par  Alfred  de  Musset,  mais  par  la  ••  bonne  ligne  «*.  Des  juges  compé- 
tents ont  fait  connaître  les  joyaux  perles  de  ce  petit  trésor,  opulent  en  son  exig;uîté 
coquette.  Je  transcris  VAnge  envolé,  auquel  Tauteur  a  mis  l'épigraphe  si  vraie,  hélas  ! 
d'Alfred  ? 


'    .  .  .  Faut- il  croire  ce  que  disaient  nos  pèi 
Que  lorsqu'on  meurt  si  jeune  on  est  aimé  des  dieux  ! 

MUSSBT 


Oh  !  laissez-moi  vous  la  narrer 
Cette  simple  et  touchante  histoire, 
Qui  m'a  fait  bien  souvent  pleurer 
En  s'éveillant  dans  ma  mémoire  ! 

C'était  à  ce  beau  mois  de  mai. 
Paré  de  fleurs,  plein  de  murmure, 
A  ce  mois  tendre  et  parfumé 
Où  se  réveille  la  nature. 

On  conduisait  un  jeune  enfant 
A  l'église,  entouré  de  langes. 
Pour  le  rendre,  en  le  baptisant, 
Aussi  pur  que  les  petits  anges. 

Soudain,  comme  un  oiseau  blessé, 
L'enfant  pousse  un  murmure  étrange. 
On  s'empresse...  il  était  glacé... 
Il  était  mort,  le  nouvel  ange!... 

Venu  rose  de  la  maison, 
Il  alla  blême  au  cimetière; 
Et  tous  ont  oublié  son  nom, 
Hormis  la  pauvre  croix  de  pierre  !... 

L'aube  a  son  sourire  et  ses  pleurs, 
L'air,  ses  vautours  et  ses  colombes  ; 
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Sous  la  verdure  et  sous  les  fleurs. 
Naissent  les  berceaux  et  les  tombes  ! 

On  fait  souvent  un  linceul  froid 
D*un  voile  de  fête  splendide  : 
On  construit  un  cercueil  étroit 
Avec  le  bois  d*un  berceau  vide  !... 

UEffet  d'été  et  VEffet  d'hiver  sont  très-pittoresquement  brossés  dans  le  détail.  La 
Visite  à  V  Abbaye  de  Maredsous  rappelle  ces**  vues  d'abbaye  *•  où  excellait  G.  Flamant. 
Le  pofite  dit  aux  moines  : 

Pareils  à  ces  lions  à  la  fauve  crinière 
Ofierts  dans  une  cage  aux  mépris  des  passants. 
Vous  allez  et  venez  sous  ces  voûtes  de  pierre, 
Qui  frémissent  au  bruit  de  vos  pas  languissants... 
Vous  vivez,  unissant  vos  clameurs  suppliantes 
Aux  crimes  de  la  terre,  ainsi  que  les  roseaux, 
Qui  mêlent  leur  murmure  et  leurs  tiges  pliantes. 
Aux  fanges  qu'un  grand  fleuve  entraîne  dans  ses  eaux. 

ïSAteul,  les  trois  Étages^  Témouvant  souvenir  aux  deux  sœurs  du  poëte,  écrit  sur 
ieur  petit  tombeau;  la  Kermesse  du  Village,  genre  Teniers;  la  ballade  Jean  de  Nivelles, 
ces  pièces-là  surtout  à  notre  avis  ,  respirent  l'enthousiasme,  l'honneur,  l'atten- 
drissement lyrique.  Mais  un  bijou  ravissant  et  tout-à-fait  actuel  est  la  Con- 
scription. Deux  braves  jeunes  gens  du  village  s'aiment  et  se  marient,  par  conséquent. 
La.  conscription  vient  qui  les  sépare  !  Le  désespoir  des  adieux,  l'héroïsme  naïf  de  ces 
simples  cœurs  sont  décrits  de  main  de  maître.  Paul  refuse  de  se  laisser  consoler  : 

Comme  ils  s'abandonnaient  à  leur  désespoir  sombre. 
L'un  à  l'autre  enlacés,  pâles,  l'air  égaré, 
Un  léger  bruit  de  pas  vient  retentir  dans  l'ombre... 
La  porte  s'ouvre...  oh  ciel!  c'est  le  bon  vieux  curé 
Dont  les  cheveux  blanchis  forment  une  auréole. 
•  Mes  amis,  je  sais  tout;  dit-il,  mais  Dieu  console 
«  Les  cœurs  qu'il  a  frappés  de  son  bras  tout-puissant  ; 
»  Voici  l'or  qu'il  faut  pour  payer  un  remplaçant , 
*•  Vivez  longtemps  heureux  !  Que  le  logis  prospère, 
»  Et  priez  pour  moi  qui  vous  aime  comme  un  père...  •* 

Et  tandis  qu'afiblés  les  deux  pauvres  époux 

Pour  bénir  le  vieillard  se  jetaient  à  genoux. 

Lui,  pâle  et  souriant  comme  un  soleil  d'automne. 

Avide  d'échapper  à  leur  remercîment, 

Était  parti,  chantant  un  vieil  air  monotone. 

Car  toujours  les  grands  cœurs  font  le  bien  simplement!... 

Ainsi,  grâce  au  curé,  se  tarirent  leurs  larmes, 
Et  quelque  temps  après,  tout  semblant  verdoyer 
Dans  la  nature  en  fête,  un  enfant  plein  de  charmes, 
Comme  un  bouton  d'amour,  s'ouvrit  à  ce  foyer 
Dont  le  système  inique  et  dur  qui  nous  gouverne 
Avait  failli  tuer  la  joie  ou  la  bannir. 


318  BIBLIOGRAPHIE. 

Pour  jetor,  sans  souci  de  renfant  à  venir, 

La  femme  au  cimetière  et  l*homme  à  la  caserne  I 

Merci  au  chantre  hardi  qui  devant  le  système  des  armements  de  conquête  ose  jeter  on 
cri  d*horreur!  S*est-il  rappelé  le  mot  de  Senèque  :  «  Quid  bella,  et  occUaruntgentiumglo- 
riosttm  scelus  f  Esc  senatus  consultis  sœva  exercentur,  et  publiée  jiUfentur  retita  priva- 
tim,  qitœ  commissa  capite  hierent,  tamen  quia  palam  fiunt,  laudamus  (Ep.  96).  • 
Pour  cette  ode  belle  entre  toutes,  les  égoYstes,  la  plèbe  des  trembleurs  avides  de  parve- 
nir, et  les  gens  habiles  à  masquer  leur  ineptie  sous  des  airs  de  circonspection 
solennelle  ne  manqueront  pas  d'appeler  le  poëteun  utopiste,  un  amateur  de  paradoxal. 
Facilement,  il  s'en  consolera.  En  présence  des  expériences  hideuses  tentées  sur  dm 
milliers  de  nos  frères;  en  facedes  horreurs  des  guerres  d'invasion  sur  lesquelles  on  ote 
appeler  jusqu'aux  bénédictions  de  Dieu,  il  devrait  é  tre  permis  à  un  poëte  de  rêver  Tutopie 
delà  paix.  Qui  sait,  quelque  jour,  de  gré  ou  de  force,  l'utopie  pourra  devenir  la  réalité, 
et  le  paradoxe  la  loi.  N'y  a-t-il  pas  très-souvent  plus  de  vérité  dans  les  utopies  géné- 
reuses et  les  paradoxes  prophétiques  que  dans  les  traditions  vermoulues  de  la  routine  f 

La  thèse  philanthropique  de  M.  Rodenbaeh  me  fait  oblier  lepoëte!  Ses  fraîches  poé- 
sies devraient  aussi  s'appeler  Préludes  ;  car,  on  le  devine,  il  chantera  encore,  il  est 
né  pour  cela,  et  sera  fidèle  à  la  muse.  —  Il  donnera  souvent  aux  jeunes  gens 
de  sa  génération  le  plaisir  de  ses  concerts  émus,  avec  un  souci  toujours  croissant 
de  la  belle  forme  esthétique,  de  la  précision  des  images  et  de  la  hauteur  des  pensées. 
Qu'il  continue  à  cultiver  l'art  pour  l'art,  dans  la  sphère  sereine  où  celui-ci  a  choisi  son 
domaine! 

D'  A.  Van  Weddinoin . 
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Il  a  été  si  longtemps  sur  toutes  les  lèvres»  ce  nom«  le  plus  grand 
d^entre  les  noms  de  notre  siècle»  par  Tardeur  des  haines  comme 
par  Tardeur  de  Tamour  qu'il  éveillait  dans  les  cœurs! 

Pour  nous,  oh  !  aombien  nous  avons  aimé  celui  qui  s'appelait 
Pie  IX,  notre  Saint-Père,  véritablement  saint  et  véritablement 
père,  sur  lequel  Dieu,  qui  est  le  Saint  des  Saints  et  le  Père  dans 
les  deux,  avait  imprimé,  plus  que  sur  aucun  autre  homme,  comme 
on  rayon  de  sa  face,  et  quelque  chose  de  son  image  et  de  sa  res* 
semblance. 

Pie  IX  a  été,  selon  l'expression  de  Son  Eminence  le  cardinal 
Dechamps,  «  le  Pape  de  la  croix  ».  Et  pourtant,  son  long  pontificat 
ne  fut,  malgré  tant  d'épreuves,  qu'au  hosanna  continuel.  Fêtes  de 
l'avènement  au  trône  ;  fêtes  de  la  rentrée  glorieuse  après  l'exil  de 
Gaôte  ;  fêtes  du  voyage  triomphal  à  travers  les  États  pontificaux, 
en  1857  ;  fêtes  de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception ;  fêtes  de  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon  ;  fêtes  du 
centenaire  de  Saint- Pierre  ;  jubilé  de  l'année  sainte;  jubilé  de 
cinquante  années  des  sacerdoce  ;  jubilé  de  cinquante  ans  d'épisco- 
pat;  jubilé  d'un  quart  de  siècle  de  souverain  pontificat  ;  et  voici  que 
le  inonde  apprêtait  de  nouvelles  fêtes  pour  acclamer  Pie  IX,  ayant 
dépassé  les  années  de  Pierre  à  Rome  et  atteignant  les  années 
réunies  de  Pierre  à  Rome  et  de  Pierre  à  Antioche. 

Eh  quoi  !  des  fêtes,  toujours  des  fêtes,  alors  que  les  maux  inon- 
dent la  terre,  que  les  fléaux  sévissent,  que  la  guerre  ravage  et  que 
la  désolation  règne  partout  avec  le  mensonge  et  l'iniquité  !... 

Des  fêtes,  quand  plus  rien  ne  tient  parmi  les  hommes,  quand 
les  peuples  vacillent,  que  les  trônes  s'écroulent  et  que  les  dia- 
dèmes se  brisent;  quand  la  nuit  s'étend,  que  l'horizon  se  charge 
de  plus  en  plus  de  vapeurs  sinistres,  et  que  chacun  se  demande 
avec  effroi  :  Qu'arrivera- t-il  demain..? 

Des  fêtes,  quand  Pierre  est  dans  les  chaînes  et  l'Église  persécutée 
et  opprimée  ;  quand  les  évêques  sont  en  prison  ou  en  exil  ;  quand 
les  prêtres  et  les  religieux  se  voient,  eu  tant  de  lieux,  bafoués  et 
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traqués  ;  quand  ailleurs  les  catholiques  sont  traités  en  ennemis 
publics,  en  lèpre  et  en  vermine  ;  quand  tout  un  peuple  est  envoyé 
dans  les  glaces  de  la  Sibérie  pour  expier  sa  foi  ! 

Âh!  que  nous  font  les  tribulations  du  moment?  N'appartenons- 
nous  pas  à  TÉglise  militante?  Ne  sommes -nous  pas  les  disciples  de 
la  croix?  N'est-ce  pas  en  la  croix  que  sont  le  salut  et  la  victoire? 

Et  voilà  pourquoi,  malgré  tout.  Te  Deum,  nous  vous  louons,  ô 
Dieu,  nous  vous  confessons,  Seigneur  ! 

Voilà  pourquoi  nous  n'avons  cessé  de  nous  réjouir  avec  Pie  IX, 
lorsque,  levant  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes  d'où  viendra 
le  secours,  il  nous  convia  si  souvent  aux  joies  des  enfants  de  Dieu. 

Nos  fêtes  ont  déconcerté  l'enfer  et  ses  portes;  nous  avofis 
entendu  nos  persécuteurs  se  dire  l^n  à  l'autre  :  «  Pourtant  cela 
est  grand  !  Quelle  est-elle  donc  cette  Église  catholique  ?  Ob  est 
le  secret  de  ses  joies?  Et  en  qui  espère-t-elle  ?  » 

Notre  espérance  n'est  ni  en  nos  coursiers,  ni  en  nos  chars  ;  elle 
est  tout  entière  dans  le  nom  du  Seigneur.  Rien  n'abattra  nos  coeurs; 
nous  continuerons  à  espérer  et  à  nous  réjouir. 

Aujourd'hui  cependant,  qu'il  nous  soit  permis  de  pleurer  et  de 
porter  le  deuil.  Pie  IX  n'est  plus  !  Du  moins  il  n'est  plus  sur 
la  terre  ;  «  il  s'en  est  allé,  comme  parlerait  saint  François  de 
Sales,  en  son  pays  et  le  nôtre  ;  et,  parce  qu'il  fallait,  il  a  passé  par 
la  mort,  en  laquelle  il  ne  s'est  point  arrêté  ^.  Nos  yeux,  pour  le 
retrouver ,  doivent  se  lever  du  trône  terrestre  vers  le  trône 
immortel,  d'où  l'on  ne  descend  plus. 

Ce  n'est  pas  sur  lui  que  nous  pleurons,  c'est  sur  nous-mêmes. 
L'auteur  de  notre  nature  ne  nous  reprochera  pas  les  larmes  de 
notre  filiale  douleur. 

Elle  est  grande,  elle  est  profonde,  cette  douleur.  Nous  avons 
besoin  de  nous  rappeler  l'héroïque  résignation  et  la  force  d*àme 
de  Pie  IX,  pour  dire  :  «  Le  Seigneur  nous  l'avait  donnée  le  Sei- 
gneur nous  l'a  ôté  :  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  !  » 

Déjà  depuis  quelques  mois,  la  douce  Providence,  avec  une  déli- 
catesse infinie,  nous  avait  fait  entrevoir  la  mort  prochaine  du 
bien-aimé  Pontife.  Le  monde  catholique  se  refusait  à  croire  que 
Pie  IX  le  quitterait;  il  redoubla  ses  priàres,  il  'fit  violence 
au  Ciel. 

Mais  Dieu  était  si  oontent  de  son  serviteur  qu'il  ne  vodait  {Ans 
prolonger  les  jours  de  l'exU;  et  le  serviteur  lui-même  disait  tout 
bas  :  «  Je  désire  ardemment  ttbre  délié  et  habiter  avec  le  Oàriat.  « 
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/ait  craint  quà  la  mort  da  Pape,  Tltalie  aurait  suscité  de 
embarras  au  Conclave,  que  des  gouvernements  auraient 
'enchaîner  à  jamais  la  Sainte-Église  et  de  porter  un  coup 
)  à  la  papauté.  La  mort  de  Pie  IX  est  venue  à  Tbeure  de 
'Italie,  effrayée  par  la  disparition  subite  de  Victor-Emma- 
e  se  sent  pas  sûre  d*elle-mème  ;  les  autres  puissances,  la 
rla  garde  de  l'épée,  ont  toutes  le  regard  tourné  vers 
,.  Pendant  ce  temps,  TËglise  avec  la  Papauté  passent  et 
ent  leur  route  :  Transiens  per  médium  illorrwi  ihai. 
i  le  cas  de  dire  une  fois  de  plus  :  Deus,  ecce  Deus,  Dieu, 
leu  ! 

ns  une  oasis  de  TArabie»  a  dit  Lacordaire,  un  agneau 
.  Le  rugissement  du  iion  se  fait  entendre,  le  roi  du  désert 
il  va  tomber  d'un  bond  sur  Tanimal  sans  défense  :  mais 
.un  autre  lion  s'élance  de  Tautre  extrémité  du  désert;  ils 
rdent,  se  mesurent,  se  déchirent,  tandis  que  Tagneau  sain 
paît  tranquillement  à  côté  de  leur  fureur.  Les  deux  lions, 
t  monde;  Tagneau  ,  cest  l'Église:  le  monde  est  divisé, 
est  une.  «* 

Pierre  qui  est  le  fondement  de  la  miraculeuse  unité  de 
.  Jamais  cette  unité  ne  fut  plus  apparente  qu*à  notre  épo- 
nion  des  évèques  avec  Tévèque  des  évèques  ;  union  des 
ivec  les  pasteurs,  unum  ovile  et  unus  pastor.  Le  schisme 
'hui  serait  impossible.  Le  monde  catholique  tout  entier, 
utour  de  Pie  IX,  n'a  qu'un  cœur  et  une  âme. 
6  à  cette  union,  qui  fait  la  force,  et  une  force  divine, 
t,  si  elle  pleure  devant  la  tombe  de  son  grand  Pape, 
ve  cependant  aucune  alarme.  Tranquille  sur  ses  destinées, 
it  attendre  avec  calme  le  triomphe  tant  de  fois  {»rédit  par 

et  dont  l'inébranlable  espérance  est  au  fond  de  tous  les 
u  J'y  crois,  disait  M.  de  Maistre,  et  je  ne  suis  pas  pressé.  » 
3es  meurent,  mais  <•  Pierre  ressuscite.  »  Cette  parole  est 
B  Pie  IX. 
,  qui  nous  avait  accordé  en  Pie  IX  un  secours  tout  provi- 

ne  nous   abandonnera  pas.  Quel  pape  que  oelui-làl  Et 
i! 

le  de  refaire  ici  une  histoire  que  chacun  connaît,  depmis  le 
1792,  jour  d'allégresse  où  Jean,  des  comtes  Mastal  Ferretti, 
Etu  vieux  château  de  Sinigaglia,  jusqu'au  7  lévrier  1878, 
lèbre  oti  Pie  IX  mourut  au  Vatican,  dans  la  paiit  da  Sei« 
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gneur  et  dans  le  baiser  du  Christ,  dont  il  était  le  représentant  sur 
la  terre. 

On  n'a  pas  oublié  le  jeune  abbé  bienfaiteur  de  Torphelinat 
romain  Tata  Giovanni,  Tancien  missionnaire  du  Chili,  rancien 
aumônier  del*hospice  Saint-Michel,  à  Rome, l'ancien  archevêque 
de  Spolète,  l'ancien  évèque  et  cardinal  d*ImoIa  :  mais  tout  s'efface 
devant  l'évoque  de  Rome,  le  successeur  de  Pierre,  Pie  IX,  d'im- 
mortelle mémoire. 

Pie  IX!  Il  a  rétabli  la  hiérarchie  en  Hollande,  en  Angleterre  et 
en  Ecosse,  créé  des  évèchés  au  loin  et  donné  un  cardinal  au  Nou- 
veau Monde  ;  il  a  défini  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception;  il  a 
nommé  Joseph  patron  de  l'Église  universelle  ;  il  a  proclamé  des 
docteurs  et  canonisé  des  saints  ;  il  n'a  cessé  de  parler  au  monde, 
de  condamner  l'erreur,  de  venger  le  droit,  la  justice;  il  a  inau- 
guré, par  les  monuments  impérissables  de  ses  encycliques  et  du 
Syllahus,  la  restauration  sociale  du  Christ  ;  il  a  travaillé,  avec  an 
zèle  infatigable,  à  la  conversion  et  au  retour  de  l'Orient  ;  il  a  réuni 
un  Concile  œcuménique  et  élevé  la  vérité  ancienne  de  Tlnfaillibi- 
lité  pontificale  à  la  hauteur  d'un  dogme,  q^ii,  au  milieu  de  tant 
d'erreurs  philosophiques,  religieuses  et  sociales,  sera  le  salut  des 
peuples,  et  le  point  de  départ  de  la  régénération  da  monde. 

C'est  bien  à  un  tel  Pontife  qu'on  peut  appliquer  ce  beau  langage 
de  la  Sainte  Écriture  : 

<•  Il  a  été  agréable  au  Seigneur;  il  a  été  trouvé  parfait  ot  juste; 
«•  il  esrt  devenu,  dans  un  temps  de  colère,  une  réconciliation  ;  il  a 
«f  été  aimé  de  Dieu  et  des  hommes,  et  sa  mémoire  est  en  bénédic- 
<•  tion.  Le  Seigneur  lui  a  donné  uae  gloire  égale  à  celle  des 
**  saints;  il  l'a  renda  grand  et  redoutable  à  ses  ennemis;  il  Ta 
n  sanctifié  dans  sa  foi  et  dans  sa  douceur;  il  lui  a  donné  ses  pré- 
<»  ceptes  devant  tout  son  peuple,  et  la  loi  de  vie  et  de  science, 
«  afin  qu'il  apprit  son  alliance  à  Jacob  et  ses  ordonnances  à 
»  Israël.  «» 

Grand  Pontife,  Pie  IX  le  fut;  il  ne  fut  pas  moins  grand  roi  ;  toot 
en  lui  était  royal:  sa  noble  figure  domine  l'histoire  du  xiil®  siècle. 
U  a  forcé  le  respect  de  tous  ;  et  plus  d'une  fois,  l'impiété  elle-même 
n'a  pu  retenir  mn  cri  d'admiration.  Plus  qu'aucun  souverain, 
Pie  IX  a  orné  sa  capitale,  protégé  les  arts,  soutenu  toutes  les 
bonnes  œuvres.  Il  était  grande  lorsqu'il  inaugurait  son  règnepar  la 
clémence  ;  grand,  lorsque,  sur  le  rocher  de  Gaëte,  il  envoyaà  TBa* 
rope  entière  ses  premières  protestations  solennelles  contre  rinjalH 
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riomphante  ;  grand,  lorsqu*il  s^éleva,  de  toute  la  hauteur  de 
roit,  contre  la  sacrilège  audace  qui  lai  enleva  les  Romagnes  ; 
ae»  abandonné  et  trahi,  il  demanda  à  tous  les  pays  catholiques 
:)ldats  pour  la  défense  de  ses  États  ;  lorsqu*il  réclama,  devant 
et  devant  les  hommes,  contre  la  violente  invasion  des  Mar- 
etde  rOmbrie  et  le  crime  de  Castelfidardo,  contre  le  titre 
A  de  ritalie  usurpé,  au  mépris  du  droit,  et  enfin  contre 
ée  des  troupes  piémontaises,  à  Rome,  et  la  néfaste  occupation. 
3  zouaves  allaient  quitter  la  Ville  Eternelle.  On  cherchait  à 

*  au  Pontife-roi  Tamertume  des  adieux.  Mais  les  soldats  ne 
ient  pas  partir  sans  contempler  une  dernière  fois  Pie  IX. 
inéral  Kanzler  demanda  donc  à  parler  au  Saint-Père..  A  peine 
•ci  eut-il  entendu  la  demande  de  ses  braves,  qu*il  ouvrit  lui- 
3  la  fenêtre  de  sa  chambre  qui  avait  vue  sur  la  place  Saint- 
'e  ;  il  leva  les  mains  au  ciel  et  bénit  ses  défenseurs.  Alors  un 
idicible,  puissant,  sortit  de  toutes  les  poitrines:  Vive 
X!  Et  lui,  le  bon  Père,  demeura  là  à  sa  fenêtre,  jusqu*à  ce 
e  dernier  zouave  eût  défilé;  puis  il  tomba  dans  son  fauteuil 
vanouit. 

nswnmatwn  est!  Le  mystère  de  ruse  et  de  mensonge  était 
»mmé.  Mais  à  partir  de  ce  moment.  Pie  IX  ne  sortit  plus  de 
alais,  comme  s'il  eût  voulu  dire  :  «  Je  ne  suis  qu'un  vieil - 
je  n'ai  plus  de  troupes;  vous  êtes  la  force  armée:  mais  je 
rop  grand  pour  être  votre  second  ou  marcher  votre  égal.  Je 
ux  point  partager  Rome  avec  vous.  Que  si  vous  franchissez 
lil  de  ce  Vatican,  ma  prison  et  ma  dernière  demeure,  à  Tins- 
je  sors.  Il  n'y  a  pas  d'alliance  possible  entre  la  justice  et  la 
ition.  ♦» 

stait  parler  en  roi.  Estil  au  monde  une  Majesté  comparable 
le -là? 

tutres  pactisent  avec  l'erreur  et  le  mal,  pour  abriter  ou  ravir 
eptre  fragile.  Pour  lui,  son  sceptre  fut  celui  de  Thonneur, 
justice,   de  l'équité,   de  la  liberté.  Il  avait  juré  de  ne  point 

*  son  héritage;  il  a  gardé  jusqu'au  bout  son  serment.  Ses  deux 
ers  actes  ont  été  des  actes  de  roi.  Refuser  de  communiquer 
mais  avec  le  représentant  du  Czar  victorieux,  et  dicter  au 
nal  SimeonL  la  revendication  de  tous  les  droits  de  l'Église, 

l'avènement  du  successeur  de  Victor-Emmanuel,  qu'est-ce 
chose  que  répéter  bien  haut  le  mot  de  Jésus-Christ  :  •»  Vous 
5  dit  que  je  suis  roi.  »» 
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Ah  !  sans  doute,  la  postérité  l'appellera  Pie-le-Grand.  Rien 
n*a  manqué  à  sa  grandeur,  pas  même  ]e  malheur,  que  Bossuet 
appelle  «  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  qui  relève  et  rehausse  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vraiment  grand  en  ce  monde;  »»  pas  même  le  mar^ 
tyre  :  <«  Quand  aux  grandes  victimes  des  saintes  causes  Dieu  ne 
^  demande  pas  l'effusion  du  sang,  ah  !  il  leur  envoie  tant  de  dou- 
^  leurs,  et  parmi  quelques  larmes  de  joie  tant  de  larmes  amères, 
*•  que  ces  larmes  et  ces  douleurs  valent  le  sang.  •» 

Le  triomphe  moral  de  l'Église  est  évident  pour  tout  homme  qui 
sait  apprécier  la  situation.  La  foi  se  reveille  :  qui  ne  le  voit?  Or,  la 
véritable  victoire,  celle  qui  met  le  monde  à  nos  pieds,  c'est  notre 
foi,  hac  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  nostra. 

Mais  tous  les  cœurs  catholiques  attendent  aussi  la  victoire  tem- 
porelle, matérielle,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ;  et  Ton  espérait 
que  Pie  IX  en  aurait  été  le  témoin,  avant  de  descendre  dans  la 
tombe.  Mais,  je  le  demande:  n'est-il  pas  plus  beau,  pour  la  gloire 
de  ce  grand  homme,  qu'il  ait  conservé  jusqu'au  dernier  soupir  la 
divine  auréole  du  malheur  et  du  martyre? 

Le  pouvoir  temporel  ne  périra  ni  pour  toujours  ni  pour  long* 
temps.  Non-seulement  il  est  un  des  ressorts  du  monde,  qui  a 
besoin  de  lui  pour  se  mouvoir  dans  l'ordre,  mais  il  est  aussi  (les 
évèques  réunis  l'ont  proclamé  solennellement),  il  est,  dis-je,  dans 
les  circonstances  actuelles,  la  seule  garantie  efficace  de  la  sou- 
veraineté spirituelle  des  Papes  et  de  la  liberté  des  consciences  (1). 
Dieu  veille  ;  il  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

En  attendant  qu'il  le  dise,  la  terre  est  horriblement  secouée, 

M'autorisant  de  l'exemple  de  saint  Augustin ,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Bernard,  de  saint  Paul  lui-même,  dois-je  m'excuser 
d'évoquer  ici  un  souvenir  païen? 

Nous  lisons  au  début  de  la  grande  épopée  d'Homère  que  le  prètré 
Chrysès  avait  été  outragé  dans  ses  droits  par  le  chef  de  Tarraée. 
Revêtu  de  ses  insignes,  tenant  en  main  le  sceptre  d'or,  il  vient 
redemander  ce  qu'un  vol  sacrilège  lui  avait  ravi.  Le  général  le 
renvoie  avec  hauteur.  Chrysès  s'éloigne,  côtoyant  en  silence  le 
rivage  de  la  mer  retentissante  et  priant  son  Dieu  de  le  venger.  Et 
son  Dieu  l'entendit.  Du  sommet  de  l'Olympe,  avec  l'arc  et  le  car» 
quois,  ils^élance;  les  flèches  s'agitent  avec  bruit  sur  ses  épasles; 


(1)  M.  Thiersiie  pensait  pas  autrement.  Napoléon  I<^' disait  du  pouvoir  tempord  : 
«•  Dieu  et  les  siècles  ont  fait  cela,  et  ils  ont  bien  fait.  » 
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loe  semblable  à  la  nuit  ;  il  lance  an  trait.  Terrible  est  le 

fiait  entendre  Tare  d*argent.  Neuf  jours  les  flèches  volent; 

grecque  est  frappée,  de  nombreux  bûchers  dévorent  les 

6.  Sous  cette  image,  n*est-il  pas  aisé  de  reconnaître  Pie  IX 

igneur-Dieu  dont  il  est  le  Pontife?  Ce  n*est  pas  un  simple 

^imagination.  Ecoutons  le  Psalmiste  : 

terre  est  ébranlée,  elle  tremble,  parce  que  le  Seigneur  est 

...il  a  abaissé  les  Cieux,  il  est  descendu,  il  s*est  assis  sur 

*ubins,  il  a  pris  son  vol  sur  Taile  des  vents,  il  a  tiré  ses 

misit  sagittas  sicasy  il  a  mis  en  déroute  et  renversé  ses 

s.  »• 

ourquoi  Dieu  est-il  irrité  ?  Parce  qu*on  a  méconnu  celui 
?ait  oint.  L'oint  du  Seigneur  le  déclare   dans  le  même 


eu  s* est  fait  mon  protecteur.  Je  ne  mourrai  point  que  mes 
s  ne  soient  entièrement  défaits.  » 

it  été  entièrement  défaits  les  ennemis  de  Pie  IX;  ils  sont 
à  ses  pieds  ;  ils  ont  dit,  comme  les  gladiateurs  anciens  :  Mori- 
;aliUanL  Où  est  le  comte  de  Cavour?  où  est  Napoléon  III? 
/ictor-Emmanuel  ? 

ible  que   Dieu  a  voulu  prolonger  jusque  là  les  jours  de 
L'histoire  n*a  pas  encore  jugé  ;  mais  lé  jugement  de  Dieu 

>mpli 

ngue  vieillesse  de  Pie  IX,  en  même  temps  qu'elle  fut  pour 
ime  pour  Marie,  comme  pour  Jean,  le  disciple  bien-aimé, 
ronne  de  dignité  et  d'honneur,  fut  pour  nous  tous  une 
tion  de  la  Providence,  qui  arrange  tout  avec  suavité  et 
tout  pour  ses  élus. 

saurais  me  résoudre  à  croire  que  sa  mort  doive  être  Tan- 
e  nouvelles  épreuves.  Tout  dans  Pie  IX  a  été,  de  la  part  de 
)nté,  piété,  miséricorde.  Pourquoi  la  mort  ne  le  serait-elle 
Pretiosa  in  conspectu  Domini  mors  sanctorum  ejus, 
'ivera,  comme  il  plaira  au  Seigneur.  Peut-être  Dieu  veut-il 
r  le  triomphe,  afin  que  la  Société  sente  davantage  le  besoin 
a  de  lui;  afin  que,  les  épreuves  augmentant  encore,  nos 
et  nos  bonnes  œuvres  augmentent  en  proportion, 
faire  équilibre  aux  iniquités  ;  afin  que  la  souffrance  nous 
!,  nous  purifie,  nous  rende  de  plus  en  plus  un  dans  le  Christ, 
le  Christ  est  un  avec  son  Père.  Peut-être  aussi  verrons- 
vérifier  le  mot  de  Bossuet  :  «>  Quand  Dieu  veut  fkire  voir 
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qu*an  dessein  est  tout  de  sa  main,  il  réduit  tout  à  impuissance  et 
au  désespoir,  puis  il  agit.  *»  Encore  une  fois  :  il  arrivera,  comme  il 
plaira  au  Seigneur.  Père  que  votre  volonté  soit  faite  ! 

«.  Voyageurs  depuis  dix-huit  siècles  sur  cette  terre,  ne  nons 
troublons  pas  de  si  peu,  s*éêriait  Lacordaire;  mais  le  crucifix  sur 
la  poitrine,  prions  et  combattons.  »»  Prions  et  combattons  :  la  vie 
entière  de  Pie  IX  est  dans  ces  mots.  A' toutes  les  occasions  solen- 
nelles, dans  toutes  les  audiences  publiques  et  privées,  lorsqu'  il 
parlait  à  ses  enfants  ou  quUl  adressait  à  des  peuples  de  pèlerins, 
pressés  au  pied  de  son  trône,  une  de  ces  allocutions  d'une  élo- 
quence sublime,  où  il  apparaissait  comme  tout  transfiguré,  c*était 
toujours  la  prière  et  le  combat  qui  faisaient  le  fond  de  ses  discours. 
Eh  bien  !  ne  nous  contentons  pas  de  louer  Pie  IX,  imitons-le  et 
gardons  sa  parole.  «•  Soyez  ses  imitateurs,  comme  il  Ta  été  de 
Jésus-Christ  :  c*est  ce  qu'il  demande  de  vous  aussi  ardemment  que 
le  sacrifice  mystique  ;  car  si  par  ce  sacrifice  vous  procurez  son 
repos,  en  imitant  ses  vertus,  vous  enrichissez  sa  couronne  et  sa 
gloire  au  jour  de  notre  Seigneur,  si,  comme  vous  avez  été  durant 
tout  le  cours  de  sa  vie  obéissants  à  ses  ordres,  vous  vous  rendez 
de  plus  en  plus,  après  sa  mort,  fidèles  imitateurs  de  sa  piété  «>  (l). 

Et  maintenant,  que  Dieu  daigne  faire  revivre  Pie  dans  son  suc- 
cesseur; qu'il  donne  à  celui-ci  une  égale  douceur,  une  égale  fer- 
meté, une  égale  majesté!  Que  le  nouveau  Pape  soit,  lui  aussi,  un 
cœur  héroïque  toujours  armé  du  non  licei  et  du  non  possumus, 
deux  grandes  paroles  qui  sauvent,  à  travers  les  siècles,  la  dignité 
et  la  liberté  humaines.  Unis  plus  étroitement  que  jamais,  nous 
promettons  d'avoir  toujours  les  regards  tournés  vers  Pierre,  comme 
vers  une  lumière  dans  le  ciel;  nous  honorerons  notre  Père, 
sûrs  d'obtenir  par  là  les  faveurs  d'en-haut  ;  nous  continuerons  à 
lui  donner  le  denier  qui  doit  soutenir  sa  royale  indigence,  et  noua 
ne  laisserons  tomber  aucune  de  ces  nombreuses  œuvres  de  cha- 
rité, tant  de  fois  bénies  par  Pie  IX,  qui  font  de  notre  siècle  le 
siècle  de  la  charité  catholique.  Loin  de  nous  le  doute  timide.  Nous 
ne  serons  pas  des  hommes  de  peu  de  foi.  Le  Seigneur  est  proche, 
prope  est  Dominus, 

Dans  la  messe  pour  l'élection  d'un  nouveau  Pontife,  la  Sainte- 
Église  nous  rappelle  ce  langage  divin  :  «  Je  ne  vous  laisserai  pas 

(1)  Bossuet,  Oraison  funèbre  du  R.  P.  Bourgoing. 
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18,  j'irai  à  vous Je  me  susciterai  un  Prêtre  fidèle,  qui 

on  mon  cœur  et  mon  Ame;  je  lui  bâtirai  une  Maison  sta- 
il  marchera  en  présence  de  mon  Christ,  tous  les  joars  de 


Fiat!  Alors  nous  pourrons  nous  écrier  :  Hœc  est  dieSy 
ecit  Domirvus;  exstUtemits  et  lœtemur  in  ea,  yoioi  un  jour 
ieigneur  a  préparé:  aujourd'hui,  réjouissons-nous  et  très - 

d'allégresse. 

C.    PlKRABRTS, 

professeur  à  TUniversité  catholique 
de  Louvain. 
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(Fin.)  (1) 


XXIV 

—  Je  n'avais  pas  remarqué,  dit  Mm«  de  Balbic  en  terminant  sa 
lecture,  que  cette  lettre  porte  le  timbre  de  Savoie,  il  est  vraiment 
particulier  qu'elle  retourne  à  son  auteur. 

—  En  voici  l'explication,  répliqua  M™»  du  Bouchet  en  élevant  en 
lair  quelques  feuillets  bordés  de  noir  !  Ceci  est  véritablement  la 
lettre  funèbre,  je  reconnais  l'écriture  de  la  trépassée, 

a  Monsieur,  disait  effectivement  cette  lettre,  je  serai  morte 
lorsqu'on  vous  remettra  cet  écrit.  Oserais-je  sans  cela  vous  faire 
ma  confession.  Je  n'ai  rien  à  vous  pardonner.  Votre  conduite  a  été 
telle  qu'elle  devait  être,  la  mienne  s'explique  par  ce  que  vous 
savez  et  aussi  par  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est-à-dire,  Tamour 
profond  que  j*ai  eu  de  tout  temps  pour  Richard  !  Cet  amour  a 
pour  ainsi  dire  commencé  avec  ma  vie;  je  me  croyais  si  sûre  du 
sien,  que  je  me  faisais  un  jeu  de  l'opposition  bien  connue  qa^y 
faisait  ma  tante  de  Balbic.  Je  jouissais  même  de  cette  opposition, 
puisqu'en  m'épousant,  ce  dont  je  ne  doutais  pas,  Richard  aurait 
fait  acte  de  volonté,  qu'il  prouverait  à  ma  famille,  à  moi,  au  public 
qu'il  me  préférait  à  tout  :  à  sa  mère,  à  l'argent,  à  la  vanité  d'en- 
trer dans  une  famille  noble.  Je  me  sentais  toute  flère  de  lui  in- 
spirer un  sentiment  qui  le  fesait  braver  ces  trois  choses,  et  je 
m'enorgueillissais  intérieurement  de  cette  affection  qui  ne  devait 
connaître  aucun  obstacle  !  Grande  fut  donc  ma  déception  ^  lors- 
qu'au lieu  de  recevoir  une  demande  en  mariage,  je  vis  Richard 
éviter  toutes  les  occasions  de  me  prouver  son  attachement.  Mon 
cœur  et  mon  amour-propre  souffrirent  assez  de  sa  conduite  pour 
me  faire  prendre  la  déterminatnion  de  le  fuir  à  mon  tour  et  de 
chasser  loin  de  moi  son  image  trop  chère;  mais  je  le  tentai  vai- 
nement, cette  image  m'obsédait.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  que 

(1)  Voy,  numéro  de  décembre  1877  et  février  1878. 
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je  partis  pour  Vichy  avec  ma  mère  ;  en  cette  occasion  ma  tante 
de  Balbic  ne  dissimala  pas  assez  la  joie  que  Im  causa  notre  départ. 
Suzanne  nous  reviendra  avec  un  mari,  disait-elle,  tout  en  ayant 
Fair  de  douter  que  je  pusse  avoir  cette  chance.  Le  désir  de  tui 
faire  piôce  me  mordit  au  cœur;  et,  le  hasard  m*ayant  fait  ren- 
contrer M.  de  Charmenille,  je  mis  tout  en  œuvre  pour  lui  plaire... 
il  me  demanda  en  mariage,  je  Tacceptai.  Hélas!  avec  le  secret 
espcir  que  le  bruit    de    mon   prochain  hymen  me  ramènerait 

Riciard il  n*en  fut  rien!  je  me  déterminai  alors  à  suivre  le 

conseil  de  ma  famille,  qui  me  pressait  de  rompre  mon  mariage  ! 
Toutefois,  et  parce  que  je  n'avais  pas  d'amour  pour  M.  de  Char- 
menille, mais  une  profonde  reconnaissance  et  une  grande  amitié, 
je  ne  voulus  laissera  personne  le  soin  de  lui  signifier  mes  inten- 
tions. Je  profitai  pour  fhire  cela  de  la  liberté  qu'on  nous  laissait 
d'ôtre  ensemble.  Cette  liberté,  contraire  à  nos  usages,  l'humiliait  : 
elle  lui  prouvait  trop  clairement  ses  disgrâces  et  je  cherchais  à 
Tordinaire  à  la  lui  faire  oublier,  en  agissant  avec  lui  avec  une 
retenue  égale  à  celle  qu'on  eût  exigée  de  moi  s'il  avait  été  jeune 
et  beau.  Ce  jour  là  je  me  départis  entièrement  de  ma  réserve  et 
ce  fut  la  main  dans  la  main  que  je  lui  confiai  mon  amour  pour 
Richard,  les  souffrances  de  ma  déception  et  la  volonté  où  j'étais 
désormais  d'ensevelir  dans  un  cloître  ma  faiblesse  et  ma  douleur. 
Ma  confidence  n'eut  pas  le  résultat  que  j'en  attendais;  loin  de 
me  rendre  à  la  liberté,  elle  m'enchaîna  pour  la  via,  car  si  M.  de 
Charmenille  ne  possédait  pas  physiquement  les  charmes  qui 
captivent  les  yeux,  il  avait  au  suprême  degré  l'art  de  plaire  et 
celui  de  persuader.  Son  éloquence,  qui  n'était  qu'un  écho  de  la 
bonté  de  son  cœur,  arrivait  presque  toujours  à  son  but. 

*  Mon  enfant,  me  dit-il,  lorsque  j'eus  achevé  mon  triste  récit  ; 
il  n'est  venu  à  la  pensée  de  personne  de  se  priver  du  parfum  des 
roses  parce  que  le  rosier  est  tout  couvert  d'épines  :  il  en  est  de 
même  de  la  vie.  Il  ne  faut  pas  renoncer  à  vivre,  parce  que  la  vie 
ne  s'offre  pas  à  vous  exempte  de  soucis.    Or,  le  cloître  c'est 
fisolement...  et  l'isolement  sans  la  vocation,  c'est  la  mort,  une 
mort  anticipée,  un  suicide  de  chaquejour.  Ferez-vous  donc  le  sa- 
crifice de  votre  vie  à  l'homme  qui  s'est  joué  de  vous  ?  Vous  punirez- 
voos  de  ses  torts?  Et  quelle  dose  d*orgueil  ne  lui  donnerez-vous 
paSf  à  l<ii>  qui  ^^^^  ^  dédaignée  et  auquel  vous  montrerez  tant 
d'amour,  quand  il  vous  serait  si  facile  de  lui  infliger  une  torture, 
cent  fois  pire  que  celle  qu'il  vous  fait  endurer,   en  vous  donnant 
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publiquement  à  un   autre,   cet  autre  fût-il  aussi  laid  que  moi 
car  il  vous  aime,  ce  Richard.  Il  vous  aime   assez  pour  souffri 
lorsqu  il  vous  saura  possédée  par  un  autre.  Livrez-moi  votre  exi 
tence,  ajouta-t-il,  et  je  vous  la  ferai  douce,  sinon  enchantere 
ainsi  que  vous  Taviez  rêvée.  La  vie  tranquille,  laborieuse  et  h 
iiorée  contentera  votre  âme  et  votre  cœur  s'apaisera,  n'en  dou 
pas!.... 

<*  La  raison  qui  me  décida  à  épouser  M.  de  Charmenille  ne  fut  p 
précisément  la  perspective  du  tableau   calme  et  heureux  qu'  "^* 
me  traçait,  mon  futur  maître  avait  touché  le  point  sensible, 
me  montrant  ma  retraite  dans  un  couvent  comme  le  triomp 
de  l'orgueil  do  l'homme  qui  me  dédaignait.  Mon  amour  prop 
blessé  l'emporta  sur  tous  les  autres  sentiments,  et  j'épousai  M.  ( 
Charmenille  pour  faire  pièce  à  Richard.  Que  de  fautes  ont  depiL 
suivi  cette  première  faute  et  ont  eu  le  même  mobile  I 

»•  Richard  lui  a  dû  ma  rancune.  Je  dois  à  mon  orgueil  le  remor"^-:-  "ds 
d'avoir  contribué  à  la  mort  de  votre  cousine,  ou  du  moins  d*av<  ■ — Ar 
empoisonné  les  derniers  jours  de  son  existence.  Richard  en  sa 

chargeant  de  la  venger  se  trouve  dans  son  droit,  et  ma  fin  prém^^^^A- 
turée  sera  mon  expiation. 

«  Jo.vous  renvoie  votre  lettre  afin  que  vous  sachiez  bien  que  j 
gardé  pour  moi  seule  vos  secrets  de  famille,  et  aussi  parce  que 
désire  que  vous  la  montriez  à  Richard  :  elle  servira  à  me  jus 
fier.  Peut-être,  après  Tavoir  lue,  me  plaindra-t-il  au  lieu  de 
maudire.  Dites-lui  que  je  l'ai  bien  aimé  et  que  ma  dernière  pens^  ^ 
en  ce  monde,  après  Dieu,  sera  pour  lui.    » 

—  Amen ,   s'écria  M™®  de  Balbic  qui   suffoquait  de    colèr- 
ouf!    quelle  homélie  !  jusque-là  j'avais  cru  que  de  semblabL 
petites  personnes  n'existaient   que  dans  le  cerveau  malade  dL  ^  '^ . 
romanciers  ;  je  vois  que  je  m*étais  trompée  !  Une  pareille  <L  ^  "^ 
couverte  est  faite  pour  renverser  toute  personne  raisonnable  ! 

—  Pauvre  enfant,  reprit  M™«  du  Bouchet,  j'avais  bien  rai 
de  dire  que  monsieur  de  Charmenille  l'avait  fascinée,  perverti 
Quelle  ruse  pour  l'amènera  consentir  à  devenir  sa  femme  1  C 
homme  était  un  Méphistophélès,  le  mauvais  génie  de  notre  famill 
Et  la  bonne  mère,  heureuse  de  pouvoir  décharger  sur  qaelqa' 
la  somme  d'amertume  que  la  lecture  de  ces  deux  lettres  a 
amassée   dans  son   cœur,  se    répandit  en  invectives  contre 
mémoire  de  ce  gendre,  aussi  difibrme  de  corps  que  de  cœur»  ajo- 
tait-elle  ! 


Jes 
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—  Chat!  s* écria  Mme  de  Balbic,  en  lui  montrant  du  doigt 
Suzanne,  qui  traversait  la  c^ur  et  se  disposait  à  monter  dans  Tap- 
jpajrtement  où  elles  se  trouvaient,  voici  notre  héroïne!...  et 
prestement  elle  cacha  la  correspondance,  qa*elles  venaient  de  lire, 

arrière  le  coussin  d*nn  fauteuil. 


XXV 

Il  fallait  toute  la  préoccupation  à  laquelle  ces  dames  étaient 

n    proie,  pour  ne  point  être  frappé  de  Taltération  des  traits  de 

U2anne.  Outre  que  depuis  cinq  mois  elle  était  redevenue  peu  à 

o  la  petite  maigrelette  des  mauvais  jours,  elle  avait  ce  soir  là 

dstns  la  physionomie  une  telle  recrudescence  de  mélancolie  qu*il 

it  impossible  de  'la  considérer  sans  éprouver  un  grand  serre- 

cint  de   cœur.   Cependant  M°^e  de  Balbic  Taborda  le   sourire 

1^  lèvres,   et  cela  parce  qu*elle  ne  la  regarda  point,  n*étant 

upée  elle-même  qu*à  dissimuler  sous  un  air  jovial  Timpression 

:réable  que  la  lecture  de  la  lettre  de  M.   de  Sjloff  avait 

E>i^oduite  sur  son  esprit.  La  façon  dont  il  parlait  d*elle  et  de  la 

ssion  qu'elle   exerçait  sur  Richard  lui   ayant  profondément 

lue,  elle  en  voulait  aussi  à  son  fils  des  confidences  qu'il  avait 

^û  faire. 

Eh  bien!  ma  mignonne,  dit-elle  à  Suzanne  en  s^approchant 

^*elle  pour  l'embrasser,  que  devenons-nous  donc  depuis  près  de 
^i^^tre  heures  que  je  suis  ici?  Me  voici  sur  le  point  de  partir  ! 

Vous  ne  partirez  pas,  ma  bonne  tante,  répliqua  Suxanne  sans 
les  yeux  sur  elle,  tandis  qu'on  sentait  dans  sa  voix  des  larmes 
is  à  couler. 

•Je  t'en  demande  bien  pardon,  mon  enfant,  mais  je  partirai  et 
immédiatement;  je  ne  veux  pas  foire  attendre  Richard,  que 
J  ^  dois  retrouver  aux  Futaies. 

>  Non,  non,  reprit  Suzanne  avec  véhémence»  vous  ne  partirez 
c'est  impossible! 

.  ' —  Ciel,  s'écria  M™*  de  Balbie,  qui  enfin  s'aperçut  du  boulever- 

l       Bornent  des  traits  de  la  jeune  femme.    Qu'est-il  arrivé  ?  Qu'as-tu, 
I      tt^a  chère  enfant  ? 

B  Aulieude  répondre  Suzanne,  se  laissa  glisser  à  genoux...  Me  par- 

m       ^^linerez-Tous  jamais,  dit-elle,  le  chagrin  que  je  vais  vous  causer? 
\  Les  deux  vieilles  dames  échangèrent  un  coupd'œil.  La  posture 

1       V^e  venait  de  prendre  Suzanne  irrita  M^e  duBouchet. 
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—  Assieds-toi,  dit-elle,  d*unton  raaque,  et  parle  s*ilse  peut,  san 
faire  ainsi  explosion  de  sensibilité...  Palmyre  et  moi  sommes  de 
pe  rsonnes  trop  positives  pour  qu  un  préambule  dramatique  puiss 
nous  émouvoir...  Ces  mises  en  scène  sont  bonnes  pour  le  théÀtre 
elles  sont  ridicules  en  famille. 

Suzanne  avait  posé  sa  jolie  tète  sur  les    genoux  de  M^io  d 
Balbic  et  pleurait  amèrement...    Or,  si  M"^®  de   Balbic  n'avair 
point  désiré  Suzanne  pour  belie-fllle,  assurément  ce  n*était  p 
faute  de  Taimer. 

Si  Suzanne  avait  eu  seulement  cent  mille  francs  de  dot»  elh 
n*eût  point  souhaité  d'autre  bru.  Le  poids  de  sa  petite  tète  brune 
toute  tremblottante  sur  ses  genoux,    lui  rappela  le  temps  où 
petite  fille,  elle   la  prenait  sur  son  sein  en  chantant  de  vieu 
refrains  pour   la  consoler  ou  Tendormir.   Du  bout  des  lèvres 
elle  ef&eura  ses  beaux  cheveux  ;  explique-toi,  ma  chérie»  lui  di 
elle,  et  surtout  quitte  une  posture  qui  ne  convient  que  dev 
Dieu  et  froisse  nos  habitudes. 

—  Dites  notre  jugement,  Palmyre,  reprit  M"*®  du  Bouch 
avec  violence;  mais,  ajouta-t-elle,  lorsqu'une  fois  on  s'est  éca 
des  r^les  du  bon  sens,  et  c'est  le  fait  de  Suzanne,  on  perd  po 
toujours  la  faculté  d'y  revenir. 

—  Elle  sera  plus  calme  et  plus  simple  une  autre  fois,  n'est-il  p 
vrai,  mon  enfant?...  etM°^®  de  Balbic  se  leva  résolument  po 
prendre  congé.  La  jeune  femme  s'accrocha  à  sa  robe. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  partir,  ma  tante,  dit-elle,  en  la  retenant 
il  faut  de  toute  nécessité  que  Je  vous  parle. 

•^  Non,  non,  pas  aujourd'hui,  ma  mignonne...  il  se  fait  tard,  e 
ainsi  que  je  te  l'ai  déjà  dit,  Richard  doit  m'attendre  aux  Futaies., 
puis  elle  fit  un  pas  en  avant« 

Suzanne  lui  barra  le  passage. 

—  Richard  ne  vous  attend  plus  —  dit-ellB,  et  je  suis  chargée  Ab 
vous  retenir  ici. 

—  Par  qui,  s'écria  Mme  de  Balbic,  évidemment  inquiète? 

—  Par  Richard,  répliqua  Suzanne,  ou  du  moins  par  un  message 
que  j'ai  reçu  de  sa  part. 

—  Il  est  arrivé  malheur  à  mon  fils,  s'écria  M^a  de  Balbic  hors 
d'elle-même  ;  d'oii  vient  ce  message,  que  contient-il  7 

Et  comme  Suzanne,  p&Ie  et  muette,  ne  répondait  pas  mèmcp 
par  signe,  M™®  du  Bouchot  la  secoua  avec  emportement. 

—  Mais  parle  donc,,  s'écria-t-elle  !  Est^e  la  mise  en  soène  q 
te  manque. 
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—  O  «laman^  répartit  la  pauvre  jeune  femme! 
Pais  elle  s*affaissa  sur  elle-même... 

Or«  en  loi  portant  secoors,  M^^^^  de  Balbic  aperçut  dans  son 
c^orsage  un  billet  ,  dont  récriture  lui  était   trop  connue  pour 
q^u^^elle  se  fit  un  scrupule  de  rouvrir...  Remettant  donc  Suzanne, 
I>iresqa^manimée  dans  les  bras  de  sa  mère,  elle  se  hâta  de  le  déplier, 
^  t;  après  le  premier  coup-d'œil  jeté  sur  son  contenu,  peu  s*en  fallut, 
^uL^ii  l'exemple  de  Suzanne,  elle  ne  perdit  connaissance. 
.  «  Ida  chère  cousine,  écrivait  Richard. 
«  Permettez-moi  cette  appellation  familière,  vu  la  gravité  du 
oment.  Syloff  s'est  battu  en  duel,  et  a,  dit-on,  tué  son  adver- 
e;  je  cours  sur  les  traces  de  Timprudent  qui  a  osé,  en  ma 
^âfience»  égayer  la  table  d*hdte  de  Thôtel  de  la  Poste,  à  la  Charité, . 
taji  épisode  qm  touche  à  Thonneur  de  mon  ami.  Je  serai  à 
^    kilomètres  de  Mauvert,   lorsqu'on  vous  remettra  ce  billet. 
>nez-y  ma  mère.  Â  tout  événement,  il  est  préférable  qu'elle 
près  de  ma  cousine  du  Bouche  t.  Je  cache  à  dessein  le  lieu  de 
re  rencontre,  ne  craignant  rien  autant  qu'une  intervention 
^niaine  dans  cette  affaire.  Si  je  ne  reviens  pas  à  Balbic,  on  trou- 
dans  le  tiroir  à  secret  de  ma  table  en  bois  de  rose,  le  dernier 
^^a  que  j'adresse  à  ma  chère  et  bien -aimée  mère  !  ^ 

e  dernier  paragraphe  fit  pousser  un  cri  de  lionne  à  M^^  de 
ll>ic.  Richard  !  mon  fils  !  mon  ei^ant  !  mon  Richard  !  s^écria  la 
éperdue...  je  ne  le  verrai  plus...  il  va  se  battre  !  il  va 
rir!... 

uis  elle  courut  au  bord  du  lit  sur  lequel  on  venait  de  déposer 
;  et  comme  celle-ci  était  hors  d'état  de  l'écouter,  ce  fut  sur 
^  da  Bouchet  qu'elle  déversa  le  poids  de  sa  douloureuse  colère. 
^  fils  allait  se  battre,  il  allait  mourir,  il  allait  perdre  son 
e,..  pour  qui  et  pourquoi!  Pour  une  cause  qui  n'était  pas  la 
e  et  grâce  à  la  coquetterie  de  Suzanne...  car  c^était  évident  ! 
e  était  le  motif  caché  de  ce  duel  !  On  avait 'mal  parlé  d'elle, 
doute,  et  c'était  pour  venger  les  paroles  qu'on  en  avait  dites, 
Richard  allait  risquer  sa  vie!  S'il  ne  s^en  expliquait  point, 
^  ^9t  que  comme  toujours  sa  générosité  naturelle  l'emportait  sur 
^^  ressentiment  !  Richard  avait  autant  de  grandeur  d'âme  et 
^  abnégation,  que  Suzanne  d'égoïsme  et  d'amour-propre  I  Suzanne 
^^^t  eu  raison  de  s'agenouiller,  de  s'humilier  !  sa  conduite  n'avait 
^^^^^  4*excuse.  Dieu  seul  pouvait  être  assez  généreux  pour  la  lui 
P'^tnionner  I 
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Â  de  si  jastes  plaintes,  M™*  da  Bouchet  n'avait  rien  à  répondre 
elle  était  elle-même  navrée ,  anéantie. 

Après  une  heure  de  crises  nerveuses,  coup  sur  coup 
Suzanne  s*endormit. 

Une  fièvre  assez  forte  s*était  emparée  d'elle.  Les  domestiqu 
que  personne  ne  commandait,  n'hésitèrent  pas  à  aller  quérir  W  .M^ 
curé  de  Mauvert  ;  À  défaut  d'un  médecin  physique,  le  médecûr  ^ 
moral  leur  sembla  de  toute  utilité.  Sa  présence  apporta  effective- 
ment, sinon  un  remède  au  malheur  qui  affligeait  ses  paroisienn 
du  moins  l'apaisement  des  rancunes  que  la  nouvelle  de  ce  malheu' 
avait  soulevées  dans  leurs  cœurs,  dans  celui  de  M»®  de  Balbic  s 
tout.  La  piété  sincère  à  cela  d'admirable  qu'elle  réussit  là  où  1 
raisonnements  humains  échouent  ou  allument  un  incendie.  En  fi 
du  lit  de  Suzanne,  W^^  de  Balbic,  le  cœur  pénétré  de  la  charit<^  ^ 
sentit  peu  à  peu  fondre  sa  colère,  et  ses  angoisses  prendre  en 
le  caractère  qui  convenait  à  son  âme  mortifiée.  Les  deux  dam 
passèrent  la  nuit  à  gémir,  à  conjecturer,  à  se  soumettre.  La  1 
gique  du  caré  de  Mauvert  les  avait  amenées  là.  C'était  du  resti^ 
une  victoire  facile  que  celle  d'obtenir  la  résignation  de  deux  àm^ 
déjà  soumises  à  la  volonté  de  Dieu.  Le  plus  difficile  pour  Mm« 
Balbic  était  de  n'avoir  rien  à  faire  pour  combattre  l'afireuse  i 
certitude  qui  la  rongeait.  Si  seulement  je  savais  où  le  prendr 
disait-elle  au  milieu  de  ses  plaintes  ! 

—  Â  quoi  cela  vous  avancerait-il?  répliquait  Mme  du  Boucb 
puisque  Richard  ne  redoute  rien  autant  que  votre  intervention. 
Cette  réponse,  hélas,  était  toute  une  flagellation.  Mme  de  Bal 
la  regardait  comme  un  vrai  calice  d'amertume.  Était-ce  donclà 
fruit  qu'elle  aurait  dû  recueillir  de  son  ardent  amour  maternai-' 
Son  fils  allait  se  battre  ;  il  allait  exposer  ses  jours,  il  risquait 
vie  pour  l'objet  d'un  autre  amour  que  le  sien,  d'un  amour  dédaii 
et  cela  sans  permettre  à  celle  qui  l'aimait  si  exclusivement  de  co 
jurer  la  tempête  I  Ah!  que  les  mères  sont  malheureuses,  s'écri 
Miue  de  Balbic,  dans  son  for  intérieur  1  Que  les  mères  sont  malhi 

reuses  quand  leurs  enfants  grandissent  et  leur  échappent  ! 
Suzanne,  de  son  côté,  faisait  les  plus  cruels  retours  sv 

imprudences...  c'était  à  elles  qu'elle  devrait  le  remords  du  tréc 

de  Richard  !  C'était  à  elles  qu'elle  devait  déjà  l'horrible  angoi 

qui  lui  broyait  le  cœur. 
Depuis  longtemps  son  assoupissement  avait  ceesé;  mai^ 

n*osait  remuer  dans  son  lit,de  peur  d'attirer  sur  elle  l'attentio 
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la  mare  de  Richard,  de  celui  qui  en  ce  moment  devait  tirer  TépAe 
pouLi*  elle...  car,  ainsi  que  M°^*  de  Balbic,  elle  ne  doutait  pas 
que  son  nom  ne  fftt  secrètement  pour  quelque  chose  dans  la  pro- 
▼oca^on  de  Richard. 

XXVI 

Or»  pendant  que  ceci  se  passait  à  Mauvert,    Richard,  rasé  de 

et  de  noir  habillé,  attendait,  en  compagnie  d*un  ami  et  dans 

chambre  de  Thôtel  du  Cygne,à  NeYers,le  retour  de  son  second 

'témoin,  lequel  avait  été,  comme  Ton  dit,  régler  Taffaire,  ouplutdt 

chercher  l'adversaire  de  Richard,  celui-ci  ne  s'étant  point  trouvé 

Au  rendez**vous  convenu.  L'attitude  do  Richard  semblait  être  une 

^xUgme  pour  son  compagnon  :  sa  contenance  ferme,  son  regard 

Assuré,  la  force  d'àme  dont  tout  son  visage  semblait  l'expression 

^^lapéfiaient  l'ami.  Etait-ce  bien  là  Richard  de  Balbic,   l'homme 

is,  sans  volonté,  subissant  jusqu'à  la  faiblesse  le  joug  mater- 

et  cachant  sa  pusillanimité  à  l'ombre  de  ce  joug?  Peut-être 

*   A^^ait-il  mal  étudié  aussi. 

Jl  commençait  à  s'arrêtera  cette  dernière  hypothèse  et  cher- 

dt,  depuis  qu'ils  avaient  quitté  leurs  pénates,  l'un  pour  pour- 

*^i:fc.dre  un  médisant,  l'autre  pour  l'assister  dans   cette  besogne,  il 


«rchait,  dis-je,  à  démêler  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  ou  d'affecté 

>^18  son  maintien  et  s'y  prenait  de  toutes  les  manières  pour  le 

csouvrir. 

—  Sur  mon  âme,  Balbic,  lui  dit-il,  en  bâillant,  car  le  jour  venait 

naître  et  l'heure  habituelle  de  son  lever  avait  été  de  beaucoup 

^^"vancée  ce  matin-là,  je  ne  conçois  guère  comment  et  pourquoi 

avez  provoqué  ce  monsieur,  cet  inconnu  devrais-je  dire,  car 

__  ne  savez  même   pas  son  nom,    circonstance  qui,  je   vous 

"*  Avoue,  me  paraît  ébouriffante,  et  votre  ami  le  lieutenant  aura,  par 

foi,  de  la  chance  s'il  le  trouve. 

-Je  n'en  doute  nullement,  mon  cher  Albert,  répliqua  Richard, 
jnonaieur  ayant  dû  s'informer  de  mon   arrivée,  comme  je  me 
enqnis  de  la  sienne. 

-  Hum  !  cela  n'est  pas  clair  ;  dans  tous  les  cas,  répliqua  l'ami,  il 

a  eu  de  la  peine  à  atteindre  le  burlesque  de  votre  interrogatoire. 

scène  était  à  peindre,  ma  parole  d'honneur!  ma  mémoire  en  est 

ue  et  je  vous  entends  encore  dire  au  débotté  :   «  Garçon,  n'est- 

arrivé  hier  en  cet  hôtel  un  monsieur  vêtu  d'un  pardessus 
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marron,  pantalon  idem,  tète  chauve,  barbe  exubérante  ?.  Il  a  le 

verbe  haut,  et  a  dû  s'informer  de  monsieur  de  Balbic » 

Signe  négatif  du  garçon. — Vous  vous  impatientez.   Vous   ètei- 
prêt  à  donner  votre  langue  aux  chiens...  lorsqu'au  moment   où 
vous  allez  en  venir  à  cette  extrémité,  un  domestique   se  gratte 
l'oreille  et  flaire  une  découverte. 

—  Attendez  donc,  monsieur,  dit-il  :  un  habit  marron  !  c'est  bien 
cela...  il  est  descendu  hier  de  l'omnibus  un  monsieur  vêtu  d'un 
paletot  marron, il  porte  des  lunettes  et  s'est  informé  d'un  monsieur 
de  Pontchameau  ! 

— Si  l'enquête  du  lieutenant  a  suivi  le  même  cours,  elle  aura  sans 
doute  le  même  résultat;  car  enfin,  heureusement,  il  n'est  pas  écrit 
sur  le  front  de  ce  monsieur  qu'il  vient  tout  exprès  à  Nevers  pour 
se  battre.  Si  telle  était  la  chose,  la  police  étant  bien  faite  (et 
j*aime  à  croire  qu'elle  l'est),  le  procureur  de  la  république  vous 
empêcherait,  j'imagine,  de  mettre  flamberge  au  vent  en  vous  cof- 
frant l'un  et  l'autre.  Oui,  je  le  répète,  le  lieutenant  doit  être  dans 
un  cruel  embarras,  parole  d'honneur.  S'il  ne  revient  pas  bredouille, 
je  serai  aussi  étonné  que  je  le  suis  de  votre  attitude. 

—  Hein  !  plait-il?  fit  Balbic. 

—  Certainement,  repartit  l'autre  en  se  mordant  les  lèvres,  je 
suis  étonné.  Et  qui  ne  le  serait  pas  de  vous  voir  prendre  la  mouche 
pour  si  peu  ?  Que  diable,  mon  cher,  il  y  a  folie  de  votre  part  de 
chercher  querelle  à  quelqu'un,  parce  que  ce  quelqu'un  raconte  à 
table  d*hôte  le  duel  d'un  de  vos  amis,  lequel  n'a  pas  entendu 
raillerie  sur  le  compte  d'une  charmeuse  dont  le  nom  même  n'a  pas 
été  prononcé,  et  que  votre  belle  équipée  va  mettre  à  découvert. 

Le  sang  afilua  aux  oreilles  de  Richard. 

— Ce  monsieur,  dit-il,  est  un  impertinent,  et  le  nom  de  Syloff  est 
le  seul  motif  du  duel...  le  seul,  entendez-vous,  Albert,  et  je  ne  per- 
mettrai  à  personne,  pas  même  à  vous,  d'en  mêler  un  autre  à  la 
question  ! 

—  Bravo  !  n'allez-vous  pas  aussi  me  chercher  noise ,  répliqua 
celui  qu'on  venait  de  nommer  Albert?...  Parbleu,  l'aventure  serait 
plaisante  !  Moi,  plus  proche  parent  que  vous  de  M^"®  du  Bouchet. 
Moi,  l'ami  intime  de  Fonbonne  et  des  frères  de  Suzanne  !  Après 
cela,  fiez-vous  aux  réputations...  Voici  un  homme  qui  passe  pour 
l'être  pacifique  par  excellence  et  qui  ne  parle  que  de  batailler. 

—  Pacifique,  peut-être!  brave,  j'en  réponds,  répartit  joyeuse- 
ment le  lieutenant  en  entrant  en  scène...  Ah  ça  !  dit-il  en  frappant 
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• 

sur  l*^paule  de  Richard,  ôtes-vous  bien  sûr,  mon  cher,  de  n'avoir 
jjoitt  t  provoqué  un  mythe?  Votre  homme  ne  se  trouve  nulle  part  : 
j'aifV>uiIlé  partout. 

—  Partout?  répéta  Richard,  d'un  ton  désappointé. 

—  Absolument  partout.  A  la  vérité,  convenons  que  la  recherche 
est  cl  îantrement  ardue,  n'ayant  pas  même,  comme  pour  les  logo- 
griphes,  la  ressource  du  premier  mot  de  l'énigme.  C'est  véritable- 
ment; cocasse  que  vous  ne  sachiez  pas  le  nom  de  l'homme  que  vous 

avez  provoqué  à  tirer  le  fer!  Que  diable,  son  nom  était  dans  la 

circonstance,  la  chose  essentielle. 

—  Aussi  ne  l'ai-je  point  négligée,  ainsi  que  vous  le  supposez, 
répondit  Richard;  j'ai  môme  poussé  les  informations  jusqu'à  la 
Baaltresse  de  l'hôtel  de  la  Poste,  lorsque  ce  monsieur  eut  répondu 
aux  questions  que  je  lui  posais  à  cet  égard  :  qu'il  portait  son  nom 
*  la.  pointe  de  son  épée  et  qu'il  me  l'écrirait  en  lettres  rouges  sur 

^*  poitrine. 

— -  Eh  bien,  que  vous  a  dit  cette  dame? 

— ■  Cette  dame  m'a  paru  assez  embarrassée  et  ne  m'a  rien  ré- 
;P/^'^ciu,  si  non  qu'elle  était  certaine  que  ce  monsieur  se  trouverait, 
^i  qu'il  me  l'avait  affirmé,  le  mardi,  19  novembre,  à  l'hôtel  du 
le. 

Et  nous  voici  au  mercredi  matin,  sans  que  le  plus  petit  bout 
ût  marron  se  soit  produit,  répliqua  Albert.  Que  comptez-vous 
Balbic? 
--Attendre,  mon  cher,  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  en  faire 
^^t^nt  ;  je  vais  sonner  pour  qu'on  nous  monte  à  déjeuner. 

— -  Attention,  s'écria  le  lieutenant  qui  regardait  par  la  fenô- 
***»  Toici  du  nouveau!  Si  je  ne  me  trompe,  ce  doit  être  notre 
TOiauQe;  il  entre  eu  pourparlers  avec  le  marmiton,-  j'espère  qu'il 
^*  t>«usi  choisi  la  broche  pour  arme  blanche  !  Que  diable  peut-il 
Iflidiï'e? 

—  Est-il  seul?  demanda  M.  de  Balbic  en  se  précipitant  à  son 
*our  ^  la  fenêtre. 

-Absolument  seul.  Et  il  s'éloigne...  on  dirait  même,  ajouta  le 

lieut^^nant,  qu'il  a  peur  d'être  poursuivi,  il  détale  comme  un  pré- 
posé ^es  postes. 

—  Courez  après  lui,  je  vous  en  conjure,  reprit  Richard  ;  cela  ne 
peut  ae  passer  de  la  sorte  !  Le  regard  qu'il  a  lancé  vers  ces  fenê- 
tres ne  me  laisse  aucun  doute  sur  son  identité  :  c'est  bien  lui  ! 

—  Peut-on  entrer  ?  dit  une  voix  dans  le  corridor. 
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—  Sans  doute  !  répondit  le  lieutenant  en  se  b&tant  d'ouvrir  L 
porte. 

Mais  au  lieu  de  Thomme  qu  on  attendait,  le  marmiton  parc 
sur  le  seuil,  son  béret  blanc  à  la  main...  Monsieur  de  Balbic 
demanda-t-il... 

—  Le  voici ,  répliqua  Richard,  en  s*emparant  d'une  lettre  qc 
celui-ci  lui  présentait. 

— Pourquoi  n*avoir  point  fait  monter  ce  monsieur  qui  vous  parla 
il  y  a  cinq  minutes?  s*écria  le  lieutenant.  Vous  aurez  fait  quelq* 
sottise...  Lui  avez-vous  au  moins  demandé  sou  nom? 

—  Le  marmiton  sourit  :  Il  y  a  longtemps  que  je  le  conna. 
dit-il. 

—  Cessez  de  vous  en  préoccuper,  mon  cher,  reprit  M. 
Balbic,  dont  le  visage  était  devenu  tout  à  coup  du  plus  beau  rou£ 
Et  vous,  ajouta-t-il  en  s*adressant  à  Thomme  à  la  jaquette  blancK) 
n'oubliez  pas  le  déjeûner.  Puis,  lorsque  celui-ci  fut  dehors,  lor 
qu'il  se  fut  bien  assuré  par  un  sérieux  examen  que  le  corridor  i 
contenait  aucun  curieux,  il  s'approcha  des  deux  jeunes  gens  qui! 
regardaient  avec  stupéfaction,  et  leur  dit:  devinez  à  qui  j'ai  affaire 

— A  un  poltron,  parbleu,  c'est  évident  ! 
— A  un  homme  de  la  police  ? 

—  Tout  simplement  à  un  pauvre  diable,  répliqua  Richard  :  tov 
allez  en  juger.  Et  déployant  le  billet  qu'il  tenait  à  la  main,  ilc 
lut  le  contenu  en  accentuant  chaque  syllabe  : 

i«  Monsieur,  si  j'eusse  connu  avant-hier,  et  alors  que  vous  m'ai 
enjoint  de  me  taire,  vos  nom,  prénoms  et  qualités,  si  j'avais 
en  outre,  que  j'étais  en  présence  du  brave  volontaire  du  52°^* 
giment,  dans  lequel  j'ai  moi-même  servi  en  1870,  je  n'eusse  i 
tainement  point  continué  une  narration  qui  pouvait  vous  dépi 
ou  nuire  à  vos  amis.  Je  ne  crois  donc  pas  m'humilier,  en 
priant  de  regarder  mes  paroles  comme  non  avenues.  Ma  le 
signée  de  mes  deux  témoins,  deux  bons  enfants  du  2mo  bataille 
52me,  d'où  je  suis  sorti  fourrier,  satisfera  votre  honneur 
mien,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  nous  couper  la  gorge 
père  aussi,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  prendre  en 
dération  le  motif  qui  m'a  poussé  à  faire  de  mon  prochain  h 
de  ma  conversation  !  Je...  suis  voyageur  en  liquides  !...  » 

—  La  peste  étouffe  le  cuistre  !  s'écria  Albert  en  faisant 
bresaut,  nous  voici  déshonorés  et  la  fable  de  tout  le  car 

Le  lieutenant  se  récria  : 
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— ■  Ah  !  diable,  mon  cher,  comme  vous  y  allez  :  déshonorés  !  ven- 

treblea!  cet  homme  est  un  ancien  fourrier,  ne  l'oubliez  pas;  je 

ïûe  porte  garant  de  son  honneur  et  de  celui  de  tous  les  hommes 

du  52™«. 

-^Laissez-moi  donc  achever,  reprit  brusquement  Richard,  votre 

<^ution  est  inutile,  personne  n'attaque  le  régiment.  Oi  en  étais-je?. . 

^h  voici  : 

•*   ...  Je  suis  sans  fortune  et  voyageur  en  liquides  !  on  a  tant 

^t  tant  abusé  du  portrait  du  commis-voyageur  et  si  considé- 
**^blement  amplifié  les  inconvénients  de  sa  jactance,  ainsi  que  la 
'^Çon  dont  il  exploite  les  tables  d'hôte,  qu'aucun  de  nous  n'y 
*wt  plus  ses  frais,  s'il  ne  prend  le  soin  d'y  cacher  sa  personnalité... 
^«pendant  il  est  d'une  autre  part  obligé  de  s'y  faire  remar- 
quer pour  trouver  l'occasion  d'un  placement  ;  or,  ayant  appris 
^^  semaine  passée  à  Saint-Sauveur  les  aventures  tant  soit  peu 
ï*oxnanesques  du  vicomte  de  Sylofif  avec  sa  charmante  cousine, 
J  3^1  cru  pouvoir  sans  danger  en  servir  le  récit  en  guise  de  plat 
dô  dessert ,  n'imaginant  pas  qu'il  se  trouverait  à  deux  cents 
ligues  de  là  quelqu'un  d'intéressé  à  ma  discrétion;  cette  his- 
toire me  fournissait  naturellement  le  moyen  de  vanter  mon  vin 
d'Arbois,  vu  que  c'est  en  dégustant  le  susdit  vin  que  le  baron  de 
Jajrrand  a  commis  l'imprudence  de  narguer  le  cœur  trop  volage 
dix  baron  de  Syloff;  du  reste,  le  duel  ayant  déjà  quatre  mois 
^®  date,  et  l'événement  ayant  ostensiblement  lavé  le  vicomte 
i^  l'imputation  qui  était  le  fond  de  la  querelle,  j  en  ai  donné  les 
^Stnails  sans  aucun  scrupule,  aujourd'hui  que  M.  de  Syloff  est 
ro«i."rié  ou  sur  le  point  de  l'être...  »» 

- — Impossible ,  s'écria  Richard  en  s'interrompant,  impossible  que 
celc^  soit  vrai  !  c'est  un  canard  inventé  par  ce  drôle  pour  me  faire 
P^^«^r  et  achever  de  me  couvrir  de  ridicule  !  Et  le  jeune  homme, 
***i  »  s'apercevoir  qu'ils  étaient  trois  et  qu'il  devait  au  moins  un  mot 
^'^^atplication  à  ses  compagnons,  fit  un  pas  vers  la  porte  :  Je  ne 
p^i^  pas  en  rester  là,  dit-il  en  soulevant  le  pêne. 

Vous  oubliez  le  déjeuner,  lui  dit  flegmatiquement  Albert. 

Et  aussi  de  nous  serrer  la  main,  ajouta  le  lieutenant. 
Pardon,  mes  amis,  mille  pardons,  dit  Richard,  excusez-moi  : 
^t  bien  involontairement  que  je  viens  de  me  montrer  impoli, 
^^îs  en  vérité  cette  nouvelle  est  si  étourdissante  qu'elle  me  fait 
^'^ttet  d'un  mensonge,  et  pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  qu« 

l^  cl  rôle  qui  me  la  communique  puisse  se  vanter  de  m*avoir  pris 
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pour  dupe.  D'un  autre  côté,  s'il  dit  la  vérité,  je  suis  curieux  d*en 
connaître  les  détails. 

Vous  irez  trouver  ce  monsieur  après  le  déjeuner,  dit  Albert. 

Richard  parut  réfléchir...  Je  puis  écrire,  dit-il,  et  il  s'approcha 
du  secrétaire.  Parbleu,  s'écria-t-il  en  posant  la  plume,  il  me 
vient  une  idée  :  vous  serait-il  par  trop  désagréable,  messieurs,  de 
déjeuner  en  la  compagnie  de  Tex-fourrier  du  52™®  ?  demanda-t^il 
à  ses  témoins. 

—  Que  voulez-vous  faire  de  cet  homme  ?  répondit  Albert,  évi*- 
demment  peu  flatté  de  la  proposition. 

— Au  fait,  dit  le  lieutenant,  pourquoi  pas?  Tous  les  duels  finissent 
par  un  déjeuner,  surtout  lorsqu'on  ne  s'est  pas  battu...  invitez-le 
donc.  Monsieur  oubliera  son  commerce  ;  je  suis  sûr  qu'il  est  bon 
convive...  Et  un  quart  d'heure  plus  tard,  ils  faisaient  partie  carrée 
à  table. 

XXVII 

—  Voyez  si  c'est  le  facteur,  ma  chère  Caroline,  disait  au 
même  moment  M"®  de  Balbic  à  M™®  du  Bouchet,  en  lui  dési- 
gnant du  doigt  un  homme  vêtu  d'une  blouse  bleue,  à  parements 
ronges,  et  qui,  la  boite  au  dos,  traversait  un  grand  pré  faisant 
face  à  la  maison  ;  ma  vue  est  si  troublée  que  je  ne  distingue  rien 
d'ici. 

—  C'est  bien  le  facteur,  dit  M^e  du  Bouchet. 

Un  léger  tremblement  s'empara  des  deux  dames....  le  facteur 
résumant  pour  elles  ce  jour-là  tout  l'avenir. 

—  Je  n'ai  qu'une  lettre  chargée  pour  Mme  de  Charmenille, 
je  viens  de  l'en  faire  informer  par  la  femme  de  chambre. 

Mme  de  Balbic  eut  un  éblouissement.  Elles  suivirent  machi- 
nalement le  facteur  dans  la  chambre  de  Suzanne  et  ne  crurent 
véritablement  à  une  entière  déception  que  lorsqu'après  avoir  reçu 
la  signature  de  Suzanne  le  facteur  quitta  la  chambre.  Elles 
étaient  indécises  sur  la  contenance  qu'elles  devaient  tenir, 
quand  Suzanne  se  levant  droite  sur  son  séant  s'écria  :  Je  n'en 
puis  croire  mes  yeux  :  maman,  ma  tante,  écoutez  l'étrange  non- 
velle  !...  Cet  appel  fit  cesser  toute  indécision.  Indignées  qu'on  os&t 
dans  un  pareil  moment  les  prendre  à  partie  pour  un  fait  étranger 
à  ce  qui  les  occupait  exclusivement,  elles  quittèrent  résolument 
la  chambre.  Suzanne  les  regarda  s'éloigner  avec  stupéfaction. 
Il  faudra  pourtant  bien  qu'elles  l'apprennent,  dit-elle  en  murma- 
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Maman,  cria-t-elle  plus  fort,  en  s' apercevant  que  celle-ci 
étaJ^  encore  dans  le  vestibule»  maman  !  Mais  sa  voix  fut  couverte 
paJT  oelle  de  Louise. 

. Un  télégramme  pour  M™»  de  Balbic,  dit  la  jeune  fille  en 

élevant  en  Tair  une  dépèche  :  c*est  un  exprès  de  la  Charité  qui  est 
veno.  à  cheval  l'apporter  ici. 

Il^adame  de  Balbic,  qui  fermait  la  porte,  la  rouvrit  prestement» 
Sa.  irancune  céda  à  Timportance  de  ce  qui  allait  suivre,  et  ce  fut 
en  se  rapprochant  du  lit  de  Suzanne  qu'elle  décacheta  la  dépèche. 

Richard,  mon  cher  enfant,  s'écria-t-elle,  que  Dieu  soit  béni! 

Il  n'est  pas  blessé?  demandèrent  en  même  temps  Suzanne  et  sa 

Il  ne  s'est  même  pas  battu,  répondit  M^^  de  Balbic  :  Une 
mépi*ise,  cause  de  la  rencontre,  dit-il,  afiaire  arrangée.  Pars  ce 
soir  pour  la  Saisse,  visite  à  Syloff  qui  n'est  plus  moine.  Merci 
et  amitiés  aux  cousines. 

XXVIII 

—r-  C'est  donc  bien  vrai?  s'écria  Suzanne  en  battant  des  mains. 
Je  no  rêve  point,  tout  est  vrai!  Jamais,  non,  jamais  nouvelle 
ne  fiit  plus  extraordinaire,  ni  plus  agréable  !  J'en  deviendrai  folle 
de  joie! 

Bt;,  disant  cela,  la  jeune  femme  jeta  de  côté  édredon  et  couver- 
ture pour  sauter  à  bas  du  lit. 

Bx^  vain  sa  mère  et  sa  tante  prétendirent-elles  qu'elle  allait 
s'enx'humer.  Suzanne  leur  sauta  au  cou  : 

—  Richard  n'est  pas  mort  et  me  voici  réhabilitée,  s'écria-t-elle, 
nai^^je  pas  raison  de  me  réjouir?  Il  me  semble  que  je  suis  rajeunie 
de  flixans!  Jamais  de  ma  vie  je  ne  vous  ai  embrassées  d*aussi 
bon.  cœur.  Puis,  elle  recommença  ses  caresses  et  ne  consentit  à 
8  ii^\)iller  que  sur  le  menace  que  lui  fit  Mme  du  Bouchet  de  la  lais- 
^^  ^eule. 

^Ne  me  quittez  pas,  maman,  ni  vous  non  plus,  tante  de  Balbic, 
*^*^it  de  savoir  au  moins  le  nom  de  la  femme  du  vicomte  de 

^^nom  malencontreux  jeta  du  froid  sur  leur  joie. 
■**  Nous  n'avons  que  faire  de  ce  nom,  dirent-elles  :  il  ne  saurait 
ï^ou^  intéresser. 

Je  suis  certaine  au  contraire  qu'il  vous  intéressera. 
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Les  deux  daines  se  regardèrent.  Une  même  pensée  leur  vin 
Si  c'était  Suzanne  !  mais  non,  la  chose  ne  pouvait  plus  leur  pari 
tre  possible  après  la  correspondance  qu'elles  avaient  lue. 

—  Ce  nom  vous  intéressera  d'autant  plus  que  vous  avez  é 
très- sensibles  à  la  fausse  nouvelle  de  son  trépas. 

—  Que  dis-tu?  repartit  M™®  du  Bouchet,  et  sa  cousine  est-el 
réellement  sortie  de  son  suaire  pour  l'épouser  ? 

—  Elle  n'est  sortie  d'aucun  suaire,  repartit  en  riant  Suzanne,  el 


est  simplement  revenue  de  Constantinople,  d'où  la  méchante  av 
fait  croire  à  sa  mort  afin  de  mieux  juger  de  l'empire  qu'elle  exe 
çait  sur  le  cœur  de  son  cousin.  Mais  écoutez  sa  confession, 
c'est  une  véritable  confession  que  sa  lettre  : 

*  Chère  madame,  n'ayez  point  peur  en  reconnaissant  ces  p 
tites  pattes  de  mouche  dont  vous  vous  êtes  si  souvent  moqu 
Saint» Sauveur;  elles  n'ont  point  été  tracées  par  la  main  d*an  fi 
tome.  C'est  bien  Olga  d'Estavager  qui  vous  écrit  et  non  pas  se^^  'O 
ombre.  Je  ne  suis  point  morte,  je  n'ai  même  pas  été  en  danger  ^«^  d 
mourir,  ne  m'étant  jamais  mieux  portée  que  depuis  mon  embs^xr  — r- 
quement.  La  brise  de  la  mer  a  été  salutaire  à  mes  poumon»  :  elll  —le 
ne  les  a  ni  irrités  ni  desséchés,  comme  tant  de  docteurs  l'avaiô^^  '•^^ 
prédit ,  et  l'aspect  des  rivages  de  la  Grèce,  la  vue  constante  ^^  ^^ 
cette  admirable  mer  calme  et  bleue  eussent  suflS  à  me  donner  eavt  ^^ 
de  vivre  si  déjà  cette  envie  n'eût  existé  en  moi  à  un  aussi  ha*^-—^* 
degré...  Je  voulais  être  assurée  de  l'amour  de  Rupert.  C'est  a^^*^ 
d'être  fixée  sur  ce  point  délicat  que  j'ai  songé  à  lui  faire  croire  -  * 
ma  mort.  L'absence  étant  la  pierre  de  touche  du  cœur  .  .  .  .   •       -  • 

**  Voici  déjà  cinq  semaines  que  W^^  d'Estavager  est 
vicomtesse  de  Syloff.  J'ai  voulu  attendre  mon  retour  en  Suisse  po* 
vous  en  informer.  Mon  mari  m'a  montré  la  copie  de  la  lettre  qti'^  -jr 
vous  a  adressée  avant  d'entrer  à  Haute-Combe.  J'ai  su  par  NL 
Fonbonne  que  M.  de  Balbic  vous  boudait,  et  réciproquement, 
êtes  l'un  et  Fautre  des  enfants.  Assez  d'être  des  enfants 
Épousez-vous  et  venez  passer  votre  lune  de  miel  à  Esta 
Ne  craignez  point  le  retour  de  la  folle  du  logis.  La  cure 
d^autant  plus  certaine  que  les  remèdes  employés  ont  été  plus 
lents...  *» 

XXX 

Nous  avons,  si  vous  vous  en  souvenez,  laissé  Riohard  et  ses 
à  table.  Peut-être  vous  êtes  déjà  étonné  que  son  premier  soir  a^^^ 
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Je  dénoûment  de  sa  pacifique  aventure  n'ait  point  été  d'en  infor- 
mer sa  mère  ;  s'il  n'avait  point  accompli  ce  devoir,  ce  n'est  pas  que 
le  désir  lui  en  manquât,  mais  l'embarras  d'expliquer  la  situation 
sans  fournir  matière  à  rire  l'avait  jusque  là  retenu.  Jugez  donc  :  Un 
duel  manqué!  Avoir  mis  sa  famille  dans  l'angoisse ,  ses  amis  dans 
l'inqniétude!...  Avoir  pris  toute  les  précautions  contre  la  mort, 
i*églé  ses  funérailles,  rédigé  d'une  manière  solennelle  ses  dernières 
"v^olontés,  et  n'avoir  pas   même  couru  le  risque  de  recevoir  une 
^gratignure.  L'amour-propre  de  Richard  était  aux  abois.  Il  était 
^vident  que  l'ancien  fourrier  connaissait  non-seulement  tous  les 
détails  du  duel  de  M.  de  Syloflf  avec  de  Jarrand,  mais  qu'il  n'igno- 
^*^it  pas  les  commentaires  auxquels  ce  duel  avait  donné  lieu  dans  la 
Petite  ville  de  Saint-Sauveur  et  dans  les  environs.  Or,  depuis  cinq 
Stands  mois,  Richard  souffrait  du  soupçon  de  ce  qui  avait  été  dit 
^t  pensé  de  Suzanne  dans  cette  ville.  Depuis  cinq  mois,  sa  fierté, 
*^lessée  dans  la  réputation  de  la  jeune  femme,  tenait  son  cœur  en 
*^**îde...  Sûr  d'avoir  été  aimé   de  Suzanne  et  presque  certain  de 
**^tre  encore,  il  ne  pouvait,  malgré  tout,  se  résigner  à  donner  son 
^oxn  à  une  femme  qui  n'avait  pas  respecté  le  sien.   D'ailleurs, 
-■^Al.  de  Syloff  et  de  Saint-Génier  lui  avaient-ils  bien  tout  dit?  Sans 
^^ï^pecter  la  bonne  foi  de  M°**  de  Fonbonne,  celle-ci  n'avait-elle 
nt  été  abusée  elle-même?  Comment  le  monde  avait-il  jugé  Su- 
Lue?  Tout  était  là... 
^hl  si  Suzanne  pouvait  redevenir  M^**  du  Bouchet.  Elle  peut 
^xmt  au  moins  n'avoir  pas  autant  occupé  le  public  que  je  me  l'ima- 
le...  C'est  sur  cette  réflexion  que  Richard  engagea  le  voyageur 
liquides  à  déjeuner.  S'il  parle  au  dessert,  et  il  parlera,  se  dit 
Richard,  s'il  blesse  par  ses  récits  ma  juste  fierté,  s'il  égratigne 
'^^on  cœur,  eh  bien,  tant  mieux,  la  publicité  de  mon  affront  aidera 
^ï^on  courage  et  je  ne  pardonnerai   point.  Si,   au  contraire... 
**^iti8....  pourquoi  penser  à  ce  qui  ne  sera  peut-être  pas  et  qui  me 
'^ndrait  si  heureux....  Et  Richard  s'était  mis  à  table  déterminé  à 
pifoflter  de  tout  ce  qui  allait  se  dire  pour  ou  contre  Suzanne.  Le 
Heutenant  seul  soutenait  la  conversation.  Richard  ne  disait  mot,  le 
commis-voyageur  se  taisait,  de  peur  de  justifier  la  réputation  du 
corps  auquel  il   appartenait.  Albert  supputait   mentalement  la 
Bomme  de  ridicule  qui  lui  incomberait  quand  l'aventure  serait 
connue.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  silence,  M.  de  Balbic,  qui  depuis 
le  commencement  du  repas  cherchait  le  moyen  d'exciter  la  verve 
du  commis- voyageur,  dit  en  s'adressant  au  garçon  de  service  : 
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Allez  donc  noas  chercher  tout  aa  fond  de  la  cave  de  votre  maître 
une  bouteille  de  son  meilleur  vin  d*Arbois,  je  parie  cent  francs 
contre  cent  sous  que  M.  Moreau  n*en  a  jamais  bu  de  pareil  !  Celui- 
ci  fit  la  grimace  :  tout  décidé  qu'il  fût  à  garder  le  silence,  Taiguil- 
lon  avait  touché  trop  juste  pour  que  la  piqûre  ne  fit  pas  son  effet. 
Un  sourire  narquois  erra  sur  ses  lèvres. . . 

—  Je  regrette  l'absence  deRaby,  reprit  froidement  Richard,  étant 
sûr  du  fait  que  je  viens  d'avancer;  j'en  suis  même  si  certain,  que 
je  tiens  à  vous  en  fournir  la  preuve  séance  tenante;  je  demandersd 
seulement  à  M.  Moreau,  de  vouloir  bien  ne  point  interpeller 
Mï»o  Raby  lorsque  je  l'interrogerai  ;  je  désire  essentiellement 
qu'il  ne  prenne  point  la  parole,  j'ajouterai  même  que  je  lui  enjoins 
le  silence,  sinon  le  vin  d'Arbois  me  fera,  aussi  bien  que  Syloff, 
tirer  Tépée. 

—  Ne  jetez  pas  ce  nom  malencontreux  au  dessert,  s'écria  le  lieu- 
tenant, vidons  en  paix  la  dernière  bouteille. 

—  Parlons-en,  au  contraire,  répliqua  Richard;  je  prétends  même 
que  nous  ne  nous  séparerions  point  avant  que  Moreau  nous  ait  fait 
le  portrait  de  la  future  vicomtesse  de  Syloff. 

— Vous  voulez  dire  de  la  soi-disante  défunte,  la  baronne  d'Esta- 
vager  !  Ah  !  si  vous  m'aviez  laissé  finir  ce  que  j'avais  si  bien  com- 
mencé, c'est  ça  qui  aurait  ébouriffé  mes  badauds  de  la  table 
d'hôte. 

—  Vous  allez  vous  en  dédommager  ici,  mon  cher,  répliqua  Ri- 
chard. 

—  Quelle  nécessité  de  parler  de  gens  que  nous  ne  connaissons 
pas?  reprit  Albert. 

—  Mais  moi,  je  les  connais,  ces  gens-là,  dit  Richard,  c'est  même 
parce  que  le  nom  de  la  baronne  Olga  allait  être  prononcé  que  j*ai 
imposé  silence  à  M.  Moreau.  Il  me  semblait  cruel  de  laisser  pro- 
faner le  nom  d'une  morte,  d'une  femme  surtout  dont  le  trépas 
venait  de  jeter  mon  meilleur  ami  dans  le  cloître!...  Il  m'était 
également  odieux  d'entendre  suspecter  un  sentiment  que  je 
croyais  sincère...  Mais  puisque  lui-même  a  profané  ce  sentiment, 
puisqu'il  renie  son  premier  amour  et  qu'il  se  marie...  je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  serais  plus  délicat  que  lui,  et  je  suis  vérita- 
blement curieux  de  connaître  le  nom  de  la  beauté  qui  l'a  rendu 
parjure! 

—  Parjure  !  répéta  M.  Moreau,  il  ne  l'est  point,  puisqu'il  épouse 
sa  cousine... 
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—  Qaelle  cousine  ? 

—  Mais  parbleu  I  sa  cousine  Olga,  celle  qui  s'est  fait  passer  pour 
morte!  Cette  petite  farce  n'a  pas  en  tout  été  drolatique  pour 
M.  do  Jarrand  qu'elle  a  forcé  de  quitter  la  France  avec  deux  doigts 
do  m  oins  à  la  main  droite  ! 

Comment  !  Quelle  farce?  expliquez-vous,  s'écria  Richard. 

E  t  Moreau  lui  répéta  ce  que  nous  savons,  et  il  le  lui  répéta  deux 

fois»   attendu  que  M.  de  Balbic  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles... 

M.  ^  de  Balbic  et  ses  amis  riaient  encore  de  l'aventure  en  échan- 
geant;  une  dernière  poignée  de  main.  Surtout,  dit  Richard,  en 
s'adr^essant  à  celui  que  l'on  nommait  Albert ,  surtout  n'oubliez  pas 
de  i^aconter  à  Suzanne  tous  les  détails  de  mon  Odyssée ,  et  d'as- 
surer ma  mère  que  je  ne  resterai  qu'une  quinzaine  en  Suisse. 

Soyez  sans  inquiétude,  répondit  l'ami,  toutes  vos  commis- 
sions seront  faites,  et  certes  je  n'oublierai  pas  de  mentionner  de 
quelle  manière  votre  adversaire  a  tiré  son  épingle  du  jeu.  Mais  ne 
craignez- vous  pas  le  courroux  de  M™*  de  Charmenille,  si  elle  a 
conna.issance  des  questions  insidieuses  que  vous  avez  faites  sur  elle 
^  M.  !Moreau ?  Peut-être  sera-t-elle  blessée  d'apprendre  que  son 
Dîafiage  n'a  tenu  qu'à  un  coup  de  langue. 

I'  «st,  au  contraire,  fort  utile  qu'elle  le  sache,  répliqua  Richard  ; 
le  bonheur  de  tout  une  famille  est  si  souvent  suspendu  à  un  che- 
^^^»  qu'il  est  bon  qu'une  jeune  femme  en  connaisse  la  fragilité... 
cela.  1  ni  apprendra  à  le  risquer  moins  légèrement. . . . 


ï^^ui  mois  plus  tard,  Richard  et  Suzanne,  qui  avaient  recule 

matii:x  même  la  bénédiction  nuptiale  dans  la  petite  église  de  Mau- 

vert,    3g  préparaient,  malgré  le  froid  et  la  neige,  à  partir,  afin 

d'ot>éir  à  la  mode  qui  veut  que  deux  nouveaux  époux  aillent  épar- 

pilioi*    g^J.  Igg  grands  chemins  les  premières  joies  intimes  du 

mariage. 

*-*^  noce  était  peu  nombreuse  et  ne  comprenait  que  la  famille. 

On  île  se  gênait  guère  pour  improuver  ce  voyage  que  Suzanne 

avait  exigé  et  qui  faisait  le  désespoir  des  deux  mères.  Suzanne  et 

Richard  devaient  se  rendre  à  Venise  et  y  retrouver  les  Syloff.  Les 

chevauTL  partirent  comme  des  flèches...  La  voiture  ne  mit  pas 

deux  secondes  à  franchir  l'avenue...   elle  disparut  bientôt.  Le 

^^^^u*   de  Mme  de  Balbic  se  serra.  Mm®  du  Bouchet  s'essuya  les 
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Or,  tandis  qae  Ie8  dames  devisaient  tristement  au  coin  da  feu, 
les  frères  et  beaux-frères  de  Suzanne  prenaient  plus  philosophi- 
quement leur  parti  de  leur  départ  en  jouant  au  billard.  L'histoire 
du  vin  d*Ârbois,  qu'on  avait  bu  à  flots  le  matin,  défrayait  la  con- 
versation. Un  des  plus  animés  proposait  un  toast  en  Thonneur  du 
voyageur  en  liquides,  lorsque  le  bruit  accentué  des  roues  d'an 
char  sur  le  pavé  de  la  cour  fit  tourner  les  yeux  des  joueurs  vers 
les  fenêtres.  Qu'est-il  donc  survenu,  s'écria  M.  de  Fonbonne, 
voici  nos  tourtereaux  !.. .  Us  auront  manqué  le  train,  répliqua  un 
parent  de  Suzanne.  Mais  l'heure  du  départ  n'est  pas  même  sonnée, 
dit  un  autre.  Il  y  a  un  quart  d'heure  à  peine  qu'ils  sont  partis.  Ils 
n'ont  pas  eu  le  temps  d'aller  jusqu'à  la  Charité.  Cependant  ce 
sont  eux  ! 

C'étaient  effectivement  Richard  et  Suzanne... 

—  Ma  tante,  dit  cette  dernière  en  embrassant  Mme  de  Balbic, 
qui  à  la  vue  de  la  voiture  s'était  précipitée  au  devant  de  son  fils, 
Richard  m'ayant  dit  en  chemin  qu'il  ne  se  mettait  en  route  qae 
pour  me  plaire,  je  lui  ai  avoué  que,  de  mon  côté,  j'en  faisais  autant 
et...  nous  avons  rebroussé  chemin.  Notre  voyage  se  bornera  à 
retourner  à  Balbic  avec  vous... 

Si  vous  m'en  croyez,  ajouta  Clémentine  tout  bas  à  la  mère 
radieuse,  désormais,  au  lieu  de  tirailler  Richard,  pour  lui  faire 
faire  votre  volonté,  vous  vous  arrangerez  avec  sa  femme  ;  ce  sera 
plus  sûr.  L'homme  est  comme  la  chèvre  :  il  broute  où  il  est  at- 
taché. 

Aymk  Cécyl. 


GMTUITÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT  EN  FRANGE 


ET  EN  BELGIQUE. 


/instruction  obligatoire,  gratuite  et  laïque  est  une  des  formules 
V^s*       plus  chères  au  parti  révolutionnaire.  Dans  la  presse  et  les 
^^A^ociations,  on  la  recommande  comme  une  panacée  à  tous  les 
txia.iiix.  On  consent  àajourner  momentanément  les  autres  réformes  ; 
Hisils  celle-là,  elle  est  réclamée  impérieusement  par  le  progrès,  la 
diSixsion  des  lumières,  Tavenir  de  Thumanité,  les  exigences  de  la 
civilisation  moderne,  que  sais-jo   encore  !  Tous  les  grands  mots, 
toutes  les  déclamations  banales  de  la  phraséologie  contemporaine 
sout  mises  à  son  service  :  il  semble  que  sans  elle,  le  monde  vive 
dans  la  barbarie,  et  qu*avec  elle  se  lèvera  le  jour  de  la  régénéra- 
tion sociale. 

J  ai  ici  même  étudié,  il  y  a  quelques  années,  le  premier  des 
trois  termes  de  la  formule,  je  veux  parler  de  l'instruction  obliga- 
toire (1).  Les  leçons  de  l'expérience  n'ont  fait  que  m'affermir 
dans  la  conviction  que  j'ai  exprimée  alors  et  qui  était  nettement 
contraire  au  principe  de  l'obligation.  Je  m'occuperai  aujourd'hui 
du  second  terme  de  la  formule,  savoir  de  la  gratuité  absolue  de 
rinstruction  :  je  dis  de  la  gratuité  absolue,  car  la  gratuité  res- 
treinte n'est,  je  pense,  contestée  par  personne;  lorsqu'on  demande 
rinstruction  gratuite,  c'est  de  l'instruction  donnée  gratuitement 
à  tout  le  monde  qu'il  s'agit.  Aussi  bien,  la  question  devient  de  plus 
en  plus  actuelle  :  tant  que  la  gratuité  n'était  défendue  que  par  la 
fraction  la  plus  accentuée  du  radicalisme,  elle  n'avait  aucune 
chance  de  succès  ;  mais  depuis  quelque  temps,  elle  recrute  chaque 
jour  de  nouveaux  adhérents  dans  les  rangs  du  parti  libéral  :  non 
pas  que  celui-ci  en  soit  précisément  le  partisan  ;  mais  témoin  du 
progrès  des  idées  révolutionnaires,  il  espère  les  désarmer  en  leur 
offrant  des  concessions,  et  il  a  choisi  le  terrain  de  l'enseignement 
pour  leur  donner  des  gages.  Calcul  assurément  aussi  impuissant 

(1)  L^instruction  obligatoire  en  Belgique  (Revue  GénéreUe^  1872,  t.  1^^). 
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que  dangereux  ;  mais,  il  n'est  aucune  défaillance  que  les  libéraux 
ne  se  permettent  pour  conserver  la  bonne  harmonie  avec  leurs 
alliés  de  Textrème  gauche  :  de  là,  l'insertion  de  la  formule 
magique  dans  maints  programmes  libéraux  belges  ;  de  là,  en 
France,  les  projets  qu'ont  déposés  successivement  MM.  Wad- 
dington  (1)  et  Bardoux  (2),  et  qui  tendent  à  organiser  la  gratuité 
complète  dans  un  laps  de  temps  fort  restreint  sur  toute  la  surface 
du  pays. 

Il  faudrait  désespérer  du  bon  sens  et  de  la  prévoyance  des  popu- 
lations, si  elles  se  laissaient  séduire  par  le  mirage  de  la  gratuité. 
Cependant,  par  le  temps  qui  court,  rien  n'est  impossible.  Il  est 
donc  nécessaire  de  rappeler  les  antécédents  de  la  question  :  peut- 
être  se  décidera-t-on  à  comprendre  après  cela  le  plan  politique 
qui  se  cache  sous  les  apparences  trompeuses  d'une  mesure 
dépourvue,  quoi  qu'on  dise,  de  tout  caractère  humanitaire. 

I 

La  gratuité  absolue  est  née  en  1791,  à  l'époque  où  la  France, 
après  avoir  cherché  en  vain  à  fonder  sur  des  bases  durables  la 
monarchie  constitutionnelle,  descendait  rapidement  la  pente  révo- 
lutionnaire. Un  rapport  de  l'ancien  évoque  d'Autun,  Talleyrand- 
Périgord,  la  proposa,  au  mois  de  septembre,  à  l'Assemblée  consti- 
tuante. On  y  lisait  :  «*  Le  but  principal  de  l'instruction  primaire 
»  est  d'apprendre  aux  enfants  à  devenir  un  jour  des  citoyens. 
^  Elle  les  initie  en  quelque  sorte  dans  la  société  en  leur  montrant 
>*  les  principales  lois  qui  la  gouvernent,  les  premiers  moyens  pour 
»»  y  exister.  Or,  n'est-il  pas  juste  qu'on  fasse  connaître  à  tous 
»»  gratuitement  ce  qu'on  doit  regarder  comme  les  conditions 
n  mêmes  de  l'association  dans  laquelle  on  les  invite  à  entrer? 
n  Cette  première  instruction  nous  a  donc  paru  une  dette  rigoureuse 
^  de  la  société  envers  tous.  Il  faut  qu  elle  l'acquitte  sans  aucune 
^  restriction.  >*  Ces  lignes  trahissaient  le  dessein  de  former  dans 
un  même  moule,  le  moule  de  l'Etat,  les  jeunes  générations.  Aussi, 
sous  le  souffle  des  idées  qui  commençaient  à  prévaloir,  l'Assemblée 
constituante  ne  pouvait-elle  manquer  de  se  rallier  aux  propositions 
de  Talleyrand,  et,  dans  la  constitution  qui  porte  la  date  des 
3-14  septembre  1791,  elle  inscrivit  **  qu'Userait  créé  et  organisa 

(1)  Ministre  de  l'instruction  publique  dans  le  premier  Cabinet  Dufaure,  1876. 
(2;  Ministre  de  Tlnstruction  publique  dans  le  second  Cabinet  Dut'aure,  1877. 
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«  VLKie  instruction  publique,  commune  à  tous  les  citoyens,  gratuite  à 
»  I*égard  des  parties  d^enseignement  indispensables  pour  tous  les 
«     Ixommes.  » 

AS ais  les  factions  révolutionnaires  sont  bien  plus  préoccupées  de 
{ar*miiler  des  théories  que  de  les  mettre  en  pratique,  à  moins  que 
celles-ci  ne  comportent  une  œuvre  de  destruction.  Les  promesses 
de   la  constitution  de  1791,  promesses,  a  dit  M.  Guizot,  •«  aussi 
peu.  fondées  en  droit  quUmpossibles  à  réaliser,  ^  restèrent  une  lettre 
morte.  Bien  plus,  jamais  Tinstruction  primaire  ne  fut  autant  négli- 
gée, et,  quelques  années  plus  tard,  au  Conseil  des  Cinq-cents, 
Foirrcroy  put  constater  •*  la  nullité  presque  totale  des  écoles  pri- 
maires, *>    qui  laissaient  «  une  grande  partie   de  la  génération 
*»  dénuée  des  premières  connaissances  indispensables  pour  com- 
»  mixniquer  avec  celles  qui  précèdent  et  qui  doivent  la  suivre,   n 
Pendant  près  de  cinquante  ans,  il  ne  fut  plus  question  de  la 
gratixîté  absolue.  La  Révolution  de  1848  en  réveilla  le  souvenir. 
Mais   il  s'en  faut  que  les  libéraux  de  Tépoque,  même  les  plus  pro- 
noncés,  s'en   montrassent  les  partisans.  Dans  son  rapport  sur  le 
projet     de  loi   concernant  l'instruction    primaire,   présenté  par 
M.  Garnot,  M.  Barthélémy  St-Hilaire  déclara  que  l'objection  la 
plus  g^rave  contre  la  gratuité,  •*  c'était  son  évidente  iniquité.   On 
'•  P^n.t  soutenir,  disait-il,  au  nom  des  principes  les  plus  nobles  et 
^  les  plus  sages,  que  l'État  doit  donner  gratuitement  Tinstruction 
«  à.  cjui  ne  peut  la  payer  ;  mais  la  donner  sans  aucune  rémunération 
*  ^  ^ui  peut  en  supporter  les  frais,  c'est  une  munificence  injusti- 
«  ft^ble  que  l'État  ne  doit  pas  souffrir,  que  les  citoyens  ne  peuvent 
m  ^ocepter.  »•  Ces  sentiments  rencontrèrent  un  écho  favorable  au 
seiià  m^me  de  la  gauche  pure,  et  le  5  février  1849,  M.  Jules  Simon, 
4*^^  Un  rapport  fait  à  l'Assemblée  nationale  au  nom  d'une  commis- 
gioa.  chargée  d'examiner  une  loi  organique  sur  l'enseignement  en 
géttéral,  énonça  en  termes  élevés  les  mêmes  répugnances  que 
M.  St-Hilaire.  Quelques  années  après,  il  devait  changer  d'attitude  ; 
îï^^^s»  en  1849,1a  discipline  radicale  n'était  pas  encore  aussi  tyran- 
nique  qu'aujourd'hui  :  les  chefs  étaient  bien  obligés  de  subir  cette 
direction  d*en  bas  qui  est  l'un  des  modes  d'existence  du  parti  ; 
mais,  quelques  questions  restaient  libres,  et  le  reproche  de  tra- 
^^^n  ne  frappait  pas  ceux  qui  en  préconisaient  la  solution  ration- 
i^elle. 

^*aî  à  peine  besoin  de  dire  que  la  loi  du  15  mars  1850,  due  à 
^»  de  Falloux,  ne  consacra  pas  la  gratuité  absolue.  Le  rapporteur. 
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M,  Beagnot,  la  repoussa  de  la  manière  la  plus  formelle,  et  deux 
amendements  présentés  par  la  Montagne  furent  rejetés,  Tun 
par  466  voix  contre  112  (1),  Tautrepar  436  voix  contre  179  (2), 
Seulement,  Tart.  36  de  la  loi  autorisa  les  communes  à  entretenir 
une  ou  plusieurs  écoles  entièrement  gratuites,  ««  à  la  condition  d*y 
subvenir  sur  leurs  propres  ressources.  »  Par  là,  la  gratuité  abso- 
lue était  bien  introduite  dans  la  législation  ;  mais  elle  Tétait  à  titre 
exceptionnel,  et  on  a  pu  dire  avec  raison  qu^elle  était  absoloment 
contraire  à  l'esprit  de  la  loi  (3). 

Quinze  ans  s'écoulèrent  avant  qu'une  nouvelle  tentative  fût 
essayée.  Elle  émana  d'un  ministre  de  l'empire,  M.  Duruy,  et  s'ins- 
pira, assure-t-on,  des  idées  personnelles  de  Napoléon  III.  On 
aurait  tort  de  s'en  étonner.  L'école  révolutionnaire  et  l'école  bonar 
partiste  sont  sœurs  :  toutes  deux  reposent  sur  le  despotisme  popu- 
laire ;  mais,  tandis  que,  pour  la  première,  il  doit  s'exercer  par 
une  multitude  désordonnée  et  sans  frein,  pour  la  seconde,  il  doit 
s'incarner  dans  un  homme  revêtu  de  la  dignité  impériale.  Non 
que  je  veuille  dire  que  la  cause  de  l'empire  ne  soit  pas  soutenue 
par  un  groupe  d'hommes  animés  de  sentiments  sincèrement  con- 
servateurs, mais  les  théoriciens  du  parti,  préoccupés  de  donner 
à  la  dynastie  napoléonienne  un  autre  point  d'appui  que  celui  de  la 
légitimité  bourbonnienne,  le  trouvent  dans  le  peuple,  dont  elle  a, 
d'après  eux,  pour  mission  de  servir  les  intérêts  et  de  satisfaire 
les  goûts.  Donc,  M.  Duruy,  dans  un  rapport  à  l'Empereur,  releva, 
en  1865,  le  drapeau  de  l'instruction  obligatoire  et  gratuite 
au  nom  *«  de  l'intelligence  et  de  la  moralité  des  classes  labo- 
rieuses. «>  **  Une  société,  disait- il,  est  une  immense  pyramide; 
M  plus  la  base  en  sera  large,  élevée  et  solide,  plus  les  assises  inter- 
•*  médiaires  seront  assurées  et  fortes,  plus  aussi  la  tête  montera 
•*  dans  la  lumière.  « 

Le  démagogie  se  paie  de  mots  pompeux  ;  elle  ne  pouvait  qu'ap- 
plaudir à  ces  phrases  ampoulées,  surtout  que  le  ministre,  se  fiû* 
sant  par  fidélité  au  système  impérial  le  courtisan  du  peuple, 

(1)  Amendement  de  MM.  Benoit,  Pelletier,  Doutre  et  Greppo  :  ••  A  partir  du  l*' jan- 
«*  YÎer  1851,  l'instruction  primaire  sera  gratuite  et  obligatoire.  Les  enfants  eapèchés 
f  par  la  distance  de  suivre  les  écoles  au  chef-lieu  de  la  commune,  et  que  les  parents 
*•  ne  pourront  y  entretenir  à  leurs  dépens,  seront  logés  et  nourris  aux  frais  de  VÉHat  ou 
M  des  départements,  au  chef-lieu  de  canton.  «* 

(2)  Amendement  de  M.  FajoUe  :  «  Dans  les  écoles  publiques,  renseignement  est 
»  gratuit.  «* 

(3)  République  Française,  du  17  janvier  1878. 
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lit  pris  soin  d'observer  «*  qu'on  aime  peu  la  gratuité  en  haut, 
•r  iK^nais  qu'en  bas  on  la  recevrait  avec  reconnaissance.  »>  Toute- 
f<3i  iS,  M.  Duruy  avait  à  compter  avec  le  Corps  législatif.  Aussi  se 
l30«:*-ïia-t-il,  dans  une  loi  sur  l'instruction  primaire  qu'il  lui  sou- 
XXX  m  fc  •.  i  étendre  quelque  peu  la  disposition  de  l'art.  36  de  la  loi 
d^  ^850.  Cette  loi,  qui  porte  la  date  du  10  avril  18G7,  permit 
!^  communes  d'affecter  à  l'entretien  d'écoles  complètement 
-fcuites  le  produit  d'une  imposition  extraordinaire  n'excédant 
'^>SL^  4  centimes  additionnels  au  principal  des  quatre  contributions 
diir^ctes,  et  stipula  qu'en  cas  d'insuffisance  de  ces  ressources,  une 
stib^\rention  jpowrraei,  d'après  l'avis  du  conseil  départemental,  être 
acco  rdée  sur  les  fonds  du  département,  et  môme  sur  ceux  de  l'Etat, 
mai  :^  seulement  •  dans  les  limites  du  crédit  spécial  voté  annuel- 
lem  ^nt  pour  cet  objet,  w  II  ne  s'agissait  pas  là  de  faire  de  la  gra- 
tuit ^&  absolue  la  règle  de  renseignement  primaire  en  France  ;  au 
cont traire,  elle  conservait  son  caractère  exceptionnel,  «*  des  cir- 
^  co-^xsiances  particulières,  disait  Texposé  des  motifs,  pouvant 
^  s^^l^liciter  certaines  communes  à  développer  l'instruction  au 
ifx  o  jen  de  la  gratuité  absolue,  w 

^xxssi,  les  radicaux  césariens  et  anticésariens  du  Corps  légis- 
-^t^^  ^ô  furent  pas  satisfaits.  MM.  Jules  Simon,  Bug.  Pelletan, 
^^-vVn  (du  Siècle),   Carnot,   Gué  rouit  (de  V  Opinion  nationale), 
^\^iiat  et  Garnies-Pages  proposèrent  un  article   ainsi  conçu: 
^   1^' enseignement  sera  donné  gratuitement  dans  toutes  les  écoles 
pj-îmaires  publiques.  »»  Mais  cet  article  fut  rejeté,  après  qu'un  rap- 
port de  M.  Chauchard  en  eut  fait  justice,  «*  la  gratuité  n'étant  un 
4evoir  social  qu'à  l'égard  des  enfants  qui  autrement   seraient 
privés  du  bienfait  de  l'instruction.  »» 

Les  partisans  de  la  gratuité  et  de  l'obligation  ne  se  découra- 
gèrent pas.  Ils  confièrent  leur  cause  à  la  sollicitude  de  la  Franc- 
maçonnerie.  Ce  ne  fut  pas  en  vain;  le  couvent  maçonnique  fran- 
çais de  1870  prit  la  décision  suivante  :  •*  La  maçonnerie  française 
n  s'associe  aux  efforts  faits  dans  notre  pays  pour  rendre  l'instruc  • 
n  tien  gratuite,  obligatoire  et  laïque  (1).  »»  On  sait  d'ailleurs  dans 
quels  rangs  les  loges  françaises  recrutent  leurs  adhérents;  non 
contentes  de  biffer  les  vieilles  invocations  au  Grand-Architecte  de 
r  univers,  elles  ont  publiquement  manifesté  leurs  sympathies  pour 
la  Commune  de  Paris. 

(1)  Le  monde  iêiarviDtlqHC,  mai  1SU\  p.  202. 
TOMB  XXVII.  —  o«  LIVR.  23 
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Depuis  lors,  la  gratuité  et  Tobligation  n'ont  pas  cessé  d'être 
à  Tordre  du  jour  de  la  France.  Sans  doute^  M.  Guizot,  persistant 
dans  ses  vieilles  convictions,  déclara  que  **  le  droit  absolu  et  légal 
«)  à  la  gratuité  de  Tinstruction  primaire  n'était  pas  plus  légitime 
r*  en  soi  ni  plus  sain  dans  ses  effets  que  le  droit  au  travail  dont 
n  pendant  quelque  temps  on  a  fait  tant  de  bruit  (1)  *»  ;  sans  doute 
encore,  toutes  les  fractions  conservatrices  de  l'Assemblée  natio- 
nale se  prononcèrent  contre  ces  dangereux  principes  dans  un 
rapport  remarquable  de  M.  Ernoul  combattant  un  projet  de  loi 
de  M.  Jules  Simon.  Mais,  d'autre  part,  les  diverses  nuances  de 
la  gauche  semblèrent  se  mettre  d'accord  pour  représenter  robli- 
gation  et  la  gratuité  comme  une  des  premières  conquêtes  à  réa- 
liser. L'adhésion  du  centre  gauche  à  cette  coalition  fut  un  instant 
problématique  ;  elle  ne  l'est  plus,  depuis  qu'elle  a  été  successi- 
vement promise  par  l'organe  de  MM.  Waddington,  Bardoux  et 
Léon  Renault. 

Combien  cependant  son  refus  de  concours  n'eût-il  pas  été  jus- 
tifié, lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  les  propagateurs  les  plus  ardents 
de  la  réforme!  En  1871,  ce  furent  MM.  Mottu  et  Lockroy  qui, 
remerciant  le  peuple  de  Paris  de  les  avoir  élus  conseillers  muni- 
cipaux, s'écrièrent:  **  La  victoire  du  parti  républicain  radical  est 
»  complète.  La  portée  de  votre  dernier  vote  est  immense.  Une  fois 
«  de  plus,  vous  avez  affirmé  les  grands  principes  à  la  défense  des- 
n  quels  nous  avons  voué  notre  vie:  instruction  laïque,  gratuite  et 
fy  obligatoire...  »»  En  1872,  ce  fut  M.  Louis   Blanc  qui,  dans  une 
lettre  au  Président  du  Conseil  d'administration  d'une  école  laïque 
déjeunes  filles  à  Paris,  recommanda  le  principe  de  l'enseignement 
laïque,  et  ajouta  :  •»  Ce  principe  est  suivant  moi  le  complément 
^  nécessaire  de  la  doctrine  qui  veut  que  l'instruction  soit  obliga- 
y»  toire  et  gratuite.  ^  En  1876,  ce  fut  M.  Naquet  qui,  dans  une 
réunion  publique  tenue  à  Montmartre,  déclara  que  la  République 
«  instituerait  l'instruction  obligatoire,  gratuite  et  laïque,  laïque 
«  surtout,  parce  qu'elle  est  le  seul  moyen  d'assurer  le  triomphe 
»  de  la  République  française.  ♦»  Tous  les  jours,  ce  sont  les  jour- 
naux les  plus  avancés  qui  voient  dans  cette  triple  réforme  Tune 
des  applications  de  «  l'idéal  républicain,  n 

La  crainte    de  faire   les  affaires  des  radicaux  n'a   arrêté  ni 
M.  Waddington  ni  M.  Bardoux.  Est-ce  chez  eux  l'effet  d'une  de     4 

(1)  Discours  prononcé  à  la  séance  annuelle  de  la  Société  protestante  pour  l^eDCOura.^^^ 
gemont  de  l'instruction  primaire  (1872). 
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S  convictions  tellement  enracinées,  que  rien,  ni  les  raisonne- 
ents  les  plus  sûrs,  ni  les  enseignements  des  faits  ne  peuvent  les 
ranler?  N'est-ce  pas  plutôt  le  désir  de  donner  des  gages  au 
rti  de  M.  Gambetta  et  de  M.  Louis  Blanc,  et  de  se  faire  sup- 
rter  au  moins  pendant  quelque  temps?  Je  l'ignore.  Toujours 
t-il  que  le  projet  déposé  par  M.  Bardoux  le  17  décembre  1877, 
^ui  renouvelle  celui  de  M.  Waddington,  a  en  vue  de  généraliser 
tout  le  sol  de  la  France  la  gratuité  absolue, 
e  projet  pose  d'abord  ce  principe,  que  toute  commune  aura  la 
ulté  d'établir  la   gratuité  absolue,    mais  à  la  condition  que 
Je-ci  s'applique  à  toutes  les  écoles  publiques  de  la  localité.  La 
mune  devra,  dans  ce  cas,  affecter  à  l'entretien  de  la  gratuité 
plète  **>  le  produit  d'une  imposition  extraordinaire  suffisante 
r  remplacer  celui  de  la  rétribution  scolaire,  »  imposition  pou- 
t  aller  jusqu'à  10  centimes  additionnels  au  principal  des  quatre 
tributions   directes;  après  quoi,    le  déficit   sera  comblé  par 
t:at.  Ainsi,  le  projet  facilite  de  toutes  manières  l'établissement 
la  gratuité  absolue.  Il  autorise  les  communes  à  faire  dans  ce 
des  sacrifices  beaucoup  plus  sérieux  que  par  le  passé  ;  il  oblige 
"fcat  à  intervenir,   chaque  fois  qu'une    commune,    après  avoir 
pté  la  gratuité,  aura  atteint  la  limite  des  dépenses  qu'elle  peut 
sacrer  à  l'instruction  primaire.  De  cette  façon,  dit  la  Repu- 
ve  française,  **  à  mesure  qu'augmentera  le  nombre  des  con* 
îils  municipaux  républicains,  la  gratuité  absolue  cessera  d'être 
^""«xception  ;  elle  sera  la  règle.  »•  (1) 

£lii  Belgique,  la  loi  de  1842  n'a  accordé  la  gratuité  qu'aux 
C^nts  pauvres.  Mais  depuis  quelques  années^  le  parti  libéral 
ble  impatient  de  marcher  sur  les  traces  du  parti  radical  fran- 
•  La  cause  de  l'instruction  obligatoire,  gratuite  et  laïque, 
tée  par  lui  en  1842,  en  1850  et  en  1858,  devient  l'un  des  arti- 
^■^^s  fondamentaux  du  libéralisme  extra-parlementaire.  Dès  1869, 
d^ris  son  manifeste  à  Y  Alliance  libérale,  M.  Janson,  candidat 
sooi^ljste^  réclamait  la  gratuité.  Au  sein  môme  des  Chambres, 
1  ^^ligation  et  la  laïcité  sont  acceptées  par  la  gauche  presque  tout 
ôntî^re.  Je  reconnais  qu'il  y  a  moins  été  question  jusqu'ici  de  la 
8^^t;iaité  absolue  ;  mais  on  aurait  tort  de  croire   que  cette  innova- 

^l")  •*   Les  projets  do  M.  liardoux  vont  ameuer  partout  lîi  gratuite  de  riiistruclion  pri- 

**"*^»    en  tburnissant  a  toutes  les  communes  le  moyen  d'avoir  une  maison  d'école.  Et 

SsitOt  la  trratuité  établie,   l'obligation     s'impose    d'elle-même.  *•  {Indépendance 
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tion  puisse  être  isolée  des  deux  autres  ;  elle  forme  avec  elles  ui 
même  tout,  destiné,  ainsi  que  je  le  montrerai,  à  façonner  de 
générations  nouvelles,  hostiles  à  l'Eglise  et  aux  traditions  conser 
vatrices  du  pays. 

M.  Waddington  n'a  pas  caché  à  la  commission  chargée  d'exa 

miner  son  projet,  —  au  contraire,  il  s'en  est  fait  gloire,  —  qu'a 

généralisant  la  gratuité,  on  pourrait  dans  un  avenir  très-rapprocW 

prescrire  l'obligation  de  l'enseignement  primaire.  Plus  récemmeni 

M.  Renault  s'est  félicité  de  ce  que  l'adoption  du  projet  de  M.  Bar 

doux  permettrait  **  d'entrevoir,  de  préciser  le  jour  où  le  princip 

w  de  l'obligation  pourrait  être  inscrit  dans  les  lois  à  côté  de  celi 

^  de  la  gratuité  absolue  (1).  »»  Jusqu'ici,  les  partisans  de  la  réfoiin 

entendaient  procéder  d'une  façon  inverse  ;  ils  voulaient  arriver 

la  gratuité  par  l'obligation.    •«  Si   l'enseignement    primaire    es 

«  déclaré  obligatoire,  disait  M,  Duruy  en  1867,  cette  déclaratio 

"  doit  avoir  pour  conséquence   la  gratuité  sur  une  très-grand 

*>  échelle  ou  la  gratuité  absolue.  »   <«  Si  la  société,  a  dit  depai 

»»  M.  Voituron  (2),  peut  imposer  au  père  de  famille  le  devoir  d 

w  faire  instruire  son  enfant,  le  père,  de  son  côté,  a  le  droit  d'exigé 

1»  de  la  société  qu'elle  ouvre  des  écoles  où  il  puisse  l'envoyei 

»»  L'instruction    obligatoire,    décrétée    dans   un  but    d'intéré 

»»  public,  entraîne  donc  pour  l'Etat  l'obligation  de  créer  comm 

w  service  public  des  écoles  ouvertes  pour  tous;  or,  a-t-il  ajouta 

»  tous  les  services  publics  sont  gratuits,  aussi  bien  pour  le  rich 

n  que  pour  le  pauvre.  »»  On  le  voit,  la  gratuité  et  l'obligation  àon 

des  compagnes  inséparables  :  la  gratuité  établie  d'abord  est  des 

tinée  à  faire  accepter  plus  facilement  l'obligation;   l'obligation 

décrétée  la  première,  a  pour  corollaire  nécessaire  la  gratuite 

C'est  déjà  beaucoup  que  de  forcer  un  père  à  envoyer  son  enfant 

l'école;  mais  que  dire  d'une  telle  contrainte,  si  elle  pouvait  avoi 

pour  conséquence  d'imposer  au  père  le  payement  d'une  rétribatic 

scolaire?  Qu'en  dire  surtout,  si  elle  ne  devait  pas  entraîner  l'ét- 

blissement  d'écoles  publiques  en  nombre  tel,  que  tous  les  enfan: 

en  âge  d'école  pussent  y  être  admis  ? 

La  gratuité  et  l'obligation  inscrites  dans  la  loi,  la  laïcité  en  foica 
le  complément.  M.  Waddington  a,  paralt-il,  combattu  cette  co  — 
quence  dans  la  commission  chargée  d'examiner  son  projet  ;  il 


(1)  Discours  au  Centre  ^'auche,  janvier  187S. 

(2)  Mftniiel  du  UUèraUamc  beUjc,  1870. 
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t,out  insisté  sur  cette  considération,  qu'en  proscrivant  Tenseigne- 
^nt  religieux,  on  dépeuplerait  les  écoles  laïques  au  profit  des  écoles 
ngréganistes.  Mais  comment  n'a-t-il  pas  vu  que  le  parti  radical, 
quel  il  a  associé  ses  destinées,  entendait  obtenir  l'exécution 
anplète  deson  plan,  et  qu'il  ne  tenait  à  lagratuitéetà^obliga- 
n  que  pour  imposer,  soit  directement,  soit  indirectement,  l'in- 
uction  laïque  à  la  généralité  des  citoyens?  Tout  le  monde,  d'après 
radicalisme,  doit  pouvoir  entrer  dans  les  écoles  de  l'Etat,  du 
ment  où  l'obligation  est  établie  ;  or,  pour  que  ces  écoles  soient 
-essibles  aux  communions  religieuses  comme  aux  scctes^philoso- 
ques  les  plus  diverses,  il  faut  qu'elles  ne  revêtent  aucun  carac- 
^  confessionnel.  Cela  posé,  dans  les  pays  où  la  liberté  d'ensei- 
iment  n'existe  pas,  l'instruction  laïque  sera  bon  gré  malgré  le 
'Mi  intellectuel  de  tous  ;  dans  ceux  où  l'enseignement  libre  n'est 
proscrit,  les  établissements  officiels  auront  toujours  sur  les 
•es,  grâce  à  la  gratuité,  un  avantage  incontestable,  et  ils  at- 
ront  à  eux  la  grande  majorité  des  enfants  en  âge  d'école, 
'elle  est  la  situation  que  vise  à  créer  l'instruction  obligatoire, 
ue  et  gratuite.  M.  Duruy  affirmait  en  1867  que  «*  le  droit  de 
xiffrage  a  pour  corollaire  le  devoir  d'instruction  ;  tout  citoyen, 
ëclarait-il,  doit  savoir  lire  comme  il  doit  porter  les  armes  et 
"         I^ayer  l'impôt.  »  La  proposition  peut  être  renversée,  et  lorsque 
^  i '■^  struction  obligatoire  aura  fonctionné  pendant  quelques  années, 
o'*^      cherchera,  dans  les  Etats  à  suffrage  restreint,  à  substituer  la 
c^ï>^cité  au  cens  comme  condition  du  droit  électoral.  Je  sais  bien 
^^^^*il  sera  toujours  permis  de  répondre  que  la  capacité  ne  consti- 
pas à  elle  seule  une  garantie  d'ordre  ;  mais  l'instruction  obli- 
ire  ayant  pour  objet,   selon  l'opinion  de  M.  Waddington, 
*^  ^*  élévation  du  niveau  moral  et  intellectuel  des  populations,  »  il 
s^ira.  bien  difficile  de  refuser  à  celles-ci,  devenues,   d'après  leurs 
«iourtisans.  plus  morales  et  plus  intelligentes,  le  droit  de  participer 
^^"x    affaires  publiques,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  vote  uni- 
^«rsel. 

n 

La  gratuité  absolue  est  ni  plus  ni  moins  qu  un  leurre.  D'après 

-*«s    lois  française  et  belge,  les  pauvres  jouissent  de  la  gratuité: 

^^  ^réforme  consiste  donc  à  en  étendre  le  bénéfice  à  ceux  qui  sont  en 

de  payer  la  rétribution  scolaire.  Cette  seule  remarque  enlève  à 

esure  le  caractère  démocratique  qu'on  cherche  à  lui  assigner. 
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II  y  a  plus.  Pour  enseigner,  il  fiiut  des  bâtiments,  un  mobilier, 
(les  livres,  du  charbon,  de  la  lumière  ;  il  faut  payer  et  loger 
l'instituteur:  qui  supportera  toutes  ces  dépenses,  dans  le  sys- 
tème  de  la  gratuité  absolue?  On  répondra:  l'Etat,  les  pro- 
vinces et  les  communes.  Sans  doute  ;  mais  leurs  caisses  ne  se  rem- 
plissent pas  toutes  seules  ;  elles  sont  alimentées  par  les  impôts,  et 
ceux-ci  pèsent  sur  l'ensemble  de  la  communauté.  Si  donc  les 
parents  aisés  ne  paient  plus  la  rétribution  scolaire,  les  dépenses 
auxquelles  celle-ci  pourvoyait  seront  couvertes  par  Timpôt,  ce  qui 
revient  à  dire  quelle  sera  perçue  sous  une  autre  forme.  M.  Bardoux 
en  convient  dans  son  exposé  des  motifs  :  «*  La  rétribution  scolaire, 
»  dit-il,  étant  payée  par  les  habitants  de  la  commune,  la  même 
"  somme  leur  sera  demandée,  mais  sous  une  forme  différente  et 
*•  avec  un  mode  de  répartition  tout  autre.  ^  Oui,  le  mode  de 
répartition  sera  autre,  en  ce  sens  que  la  rétribution  scolaire  n'était 
exigée  que  des  riches,  tandis  que  les  ressources  que  les  communes 
et  l'Etat  affecteront  à  l'établissement  de  la  gratuité  proviendront, 
dans  des  mesures  diverses,  de  tout  le  monde. 

Et  c'est  là  la  réforme  que  Ton  représente  comme  utile  aux 
classes  laborieuses!  Qu'on  établisse  la  gratuité  :  los  riches  payeront 
un  peu  moins  qu'aujourd'hui,  puisqu'ils  n'auront  qu'à  acquitter 
leur  part  de  l'impôt  et  qu'ils  seront  dispensés  de  toute  rétribution 
scolaire  ;  les  pauvres  payeront  un  peu  plus,  puisqu'ils  verront 
s'élever  le  chiffre  du  budget  de  l'instruction.  •*  Quel  serait  le  résul- 
^  tat  de  cette  gratuité?  disait  M.  Jules  Simon  en  1849.  C'est  qaç 
-  la  dépense  des  écoles  devenant  une  dépense  commune,  le  pau- 
«  vre  y  contribuerait  pour  sa  part.  L'obole  du  pauvre  diminuerait 
"  d'autant  le  sacrifice  imposé  au  riche.  »• 

MM.  Waddington  et  Bardoux  n'ont-ils  pas  entrevu  cette  con- 
séquence saisissante?  Au  contraire.  Le  premier  a  reconnu,  dans 
l'exposé  des  motifs  de  son  projet  de  loi,  que  celui-ci  aurait  pour 
effet  «  de  faire  acquitter  par  tous  les  contribuables,  riches  et  paa- 
••  vres,  les  dépenses  qui  n'ctaiont  soldées  auparavant  que  par  un 
»•  petit  nombre  d'entr'eux,  par  les  habitants  les  plus  aisés.  -Si, 
malgré  cela,  il  s'est  décidé  à  passer  outre,  c'est,  a-t-il  dit,  qu'il 
s'agit  «  d'élever  le  niveau  moral  et  intellectuel  de  la  nation.  • 

Je  ne  mets  pas  en  doute  les  intentions  de  Tancien  ministre  de 
l'instruction  publique  :  je  veux  croire  qu'elU's  sont  pures;  mais 
avant  tout  il  s'est  préoccupé  d'apaiser  le  radicalisme.  Qu'il  soit 
étranger  aux  passions  de  ses   alliés,  soit.   Mais  ces  passions  nd 
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^jsarment  pas  ;  elles  ont  pressenti  le  profit  qu'elles  pourraient 

''^T  de  la  gratuité  :  de  là,  Tadhésion  bruyante  qu'elles  y  donnent, 

ion,  comment  expliquer  la  persistance  avec  laquelle  elles  récla- 

nt  une  mesure  si  manifestement  préjudiciable  aux  classes  labo- 

uses? 

Ih  !  je  ne  Tignore  pas  :  on  spécule  sur  la  naïveté  populaire. 
<îole  radicale,  pour  maintenir  son  rôle  de  protectrice  du  peu- 
.^^%^.^3^  ^  espère  se  concilier  sa  faveur  en  lui  donnant  comme  mot 
^  ^  ^^:>  -ardre  :  le  bienfait  de  l'instruction  gratuitement  !  Elle  sait 
£Rvec  sa  crédulité  ordinaire,  il  ne  songera  pas  à  objecter  qu'il 
oit  dès  maintenant  l'instruction  gratuitement,  et  que,  par  suite, 

\i  désintéressé  dans  une  réforme  qui  tournera  exclusivement  à 

<^ntage  des  riches.  Oui,  elle  connaît  l'effet  des  mots  sur  les 

finations  populaires,  et  elle  en  use  largement. 

ais,  à  côté  de  cette  préoccupation  de  popularité^  elle  poursuit 

\^       fiiiuccès  de  la  haine  implacable  qu'elle  a  vouée  à  l'Église  et  aux 

l«s  libres;  son  but  est  de  pousser  tout  le  monde  dans  les  écoles 

ielles,  et  d'y  former  les  intelligences  et  les  cœurs  à  son  image. 

gratuité  universelle  et  absolue  de  Tinstruction  primaire,  a 

^     ^i  t;  M.  Guizot,  serait  une  concurrence  inique  faite  par  l'État  aux 

-^     î  ï^stitutions  libres,  concurrence  qui  ne  serait  à  coup  sftr  admise 

-p»     pour  aucune  autre  profession  déclarée  libre.  ••  Cela  n'est-il  pas 

é'^^d^nt?  Avec  la  gratuité  absolue,  pende  personnes  enverraient 

le^T^s   enfants  dans  les  écoles  payantes  libres;  la  petite  bourgeoisie 

ijes   Avilies  et  les  classes  rurales  trouveraient  plus  commode  et  plus 

économique  de  les  confier  au  maître  officiel,  payé  par  tous  et  par 

tous      forcément, —  et  ainsi  se  réaliserait  le  monopole  de  l'État. 

^-      'Voituron  n'a  pas  caché  que  tel  était  le  mérite  principal  de 
l^^^-tuité:  *   La  gratuité   de  l'enseignement  public,  a-t-il  dit, 

•  P^^^xnettra  partout  au  pouvoir  civil  de  soutenir  la  concurrence 
••  uô^  écoles  du  clergé  et  de  contre-balancer,  en  s' adressant  à  l'in- 

*  *7^^t;  pécuniaire  des  paysans  et  des  petits  bourgeois,  l'exploita- 
"  "^ï^  de  leur  crédulité  par  les  prêtres  contre  les  écoles  laïques.  »• 
Tout  ^31;  1^  .  il  s'agit  de  faire  le  vide  autour  des  écoles  libres,  et 
d  en  I>fovoquer  la  chute  ;  et  comme,  par  application  de  la  fameuse 
foria\xle  de  l'instruction  obligatoire,  gratuite  et  laïque,  le  maître 
oincx^l ,  le  seul  qui  enseignera  encore,  sera  un  maître  anti-religieux, 
on  ^^ï*ivera  rapidement  à  la  déchristianisation  complète  des  classes 
inférieures. 

^^   ne  dis  pas  que  tel  soit  le  dessein  précis  de  tous  ceux  qui  pré- 
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conisent  rinstruction  obligatoire  ,  gratuite  et  laïque  ;  mais  il  est 
certain  que  le  radicalisme  n'en  a  pas  d'autre  ;  il  a  remarqué   que 
les  classes  supérieures  échappent  en  grande  partie  à  rirréligion, 
et  il  cherche  à  se  rattraper  du  côté  des  masses,  comptant  qu'avec 
leur  aide,  sa  victoire  sera  plus  facile  et  plus  durable.  L'un  des 
penseurs  de  l'école,  M.  Vacherot,  en  est  convenu  :  «  Le  christia-. 
»  nisme,   a-t-il  écrit,  a  repris  son  prestige,  sinon  son  empire 
»  absolu,  sur  une  partie  des  hautes  classes  de  la  société  moderne, 
••  particulièrement  en  France.  Une  véritable  révolution  s'est  faite 
^  en  ce  sens  dans  la  littérature,  dans  la  philosophie,  dans  la 
•»  science  elle-même  ;  à  partir  du  xix®  siècle,  un  tout  autre  esprit 
•»  que  celui  de  la  critique  antérieure  a  soufflé  sur  les  classes 
♦♦  savantes  et  lettrées  de  la  bourgeoisie.  «  Il  ajoute  que  le  même 
mouvement  ne  s'est  pas  produit  dans  la  petite  bourgeoisie  et  le 
peuple  :  •*  Autrefois,  dit-il,  c'était  la  noblesse  libérale  et  la  haute 
••  bourgeoisie  qui  juraient  par  Voltaire  ;  aujourd'hui,  c'est  la  petite 
♦♦  bourgeoisie  et  l'aristocratie  ouvrière  ;  c'est  déjà  le  peuple  des 
^  ateliers  où  l'on  se  communique  plus  facilement  les  impressions 
n  de  cette  nature,  c'est  le  peuple  des  métiers  où  l'exercice  manuel 
•»  laisse  à  la  pensée  son  libre  jeu.  >»  Aussi,  c'est  dans  ces  régions 
que  luit  pour  M.  Vacherot  l'espoir  d'un  meilleur  avenir  ;  il  recom- 
mande de  ne  plus  parler  au  peuple  du  Christ,  du  ciel  et  de  l'enfer, 
et  de  lui  dire  nettement  que  la  religion  a  fait  son  temps  ;  ce  résul- 
tat sera  atteint  par  l'enseignement  laïque  et  obligatoire,  et  alors 
l'humanité  sera  affranchie  ^  de  ses  servitudes  naturelles  et  tradi- 
•»  tionnelles  (1).  » 

III 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  toucher  au  doigt  le  but  funeste 
des  promoteurs  de  la  gratuité.  En  quoi  leur  prétention  peut-elle  se 
justifier? 

Il  semble  d'abord  naturel  que  celui  qui  peut  payer  Tinstruction 
la  paie.  Ni  l'État,  ni  les  provinces,  ni  les  communes  ne  fournissent 
à  l'enfant  le  pain  du  corps  ou  le  vêtement;  pourquoi  veut-on  qu*ils 
leur  distribuent,  au  moins  gratuitement,  la  nourriture  intellec- 
tuelle? Pourquoi  appliquer  des  règles  différentes  à  ces  deux 
ordres  de  faits?  On  peut  vivre  sans  instruction  ;  il  n'est  pas  possi- 
ble de  vivre  sans  pain  et  sans  vêtements.  Si  donc  l'intervention 

(1)  La  religion  compliquée  par  In  psychologie.  Paris.  18G9. 
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(lo      l'État  pouvait  se  justifier,  ce  serait  dans  ce  dernier  cas,  et 
cependant  personne  ne  la  propose. 

I^ais  il  y  a  un  autre  reproche  bien  plus  grave  à  adresser  à  la 
g-ro-tiiité  complète,  c'est  qu'elle  tend  à  saper  dans  ses  bases  l'insti- 
tutîon  sacrée  de  la  famille.  Dieu  lui-même,  en  chargeant  les  pa- 
rent:s  de  mettre  les  enfants  au  monde,  les  a  confiés  à  leur  solli- 
ci  tu^le  et  à  leur  responsabilité.  Le  père  a,  de  par  la  Providence  et 
la  n^i-ture,  le  devoir  de  former  l'intelligence  et  le  cœur  de  son  fils; 
lorsq-u'il  ne  peut  le  remplir  lui-même,  il  ne  lui  est  pas  défendu  de 
s'en,     «lécharger  sur  un  tiers  ;  mais  celui-ci  doit  rester  le  manda- 
tai r^    du  père.  Or,  l'écolage  est  le  signe  de  cette  dépendance;  il  rap- 
pel 1<^     au  père  qu'il  a  des  devoirs  envers  ses  enfants,  aux  enfants 
qu^il^    tiennent  du  père  le  bienfait  de  l'instruction,  à  l'instituteur 
qu^il      ^st  auprès  d'eux  le  représentant  du  père.  En  vain  M.  Duruy 
a-t-i  1     objecté  «  qu'un  peu  d'argent  donné  ne  doit  pas,  aux  yeux  des 
^   2i.UL^^res  partisans  de  la  loi  naturelle,  passer  pour  l'équivalent 
^   A^^     devoir  personnel  accompli  par  le  père.  »»  Je  répondrai  avec 
-hj^,   C5  ti.auchard  (1)  que  cet  argent  «*  resserre  le  lien  qui  l'unit  à  son 
^  ^^rt  ^i^nt  par  un  sacrifice  que  tout  enfant  bien  né  payera  enrecon- 
^  ^^-issance.  »» 

Cî'  ^st  donc  bouleverser  l'ordre  établi   de  Dieu  même  que  de 

^^\>^tituer  l'État  à  la  famille  dans  l'éducation  des   enfants.  La 

^.^<jû\le  existait  avant  l'État,  et  l'obligation  d'élever  les  enfants 

^0,^  contemporaine  de  l'origine  du  monde.  Dans  le  système  de  la 

gratuité  absolue,  l'État  dit  au  père  :  **  Ce  n'est  plus  vous,  c'est 

^  Tûoi  qui  suis  chargé  de  faire  de  vos  enfants  des  hommes.  « 

{Jtoit-on  qu'une  telle  doctrine,  qui  aboutit  à  faire  des  enfants  les 

olligés,  non  des  parents^  mais  de  l'État,  soit  bien  morale?  Quelle 

fiiitorité  aura  encore  le  père  sur  son  enfant,  quel  respect  l'enfant 

pour  son  père? 

m  Si  nous  voulons,  a  dit  justement  M.  Jules  Simon,  fortifier 
t,  ]e  sentiment  sacré  de  la  famille,  qui  ne  pourrait  périr  dans 
«t  le  cœur  de  l'homme  sans  entraîner  dans  sa  ruine  tous  les  sen- 
^  timents  honnêtes  et  qui  n'y  peut  vivre  sans  devenir  comme 
^  un  foyer  ardent  où  s'allument  toutes  les  vertus,  encourageons, 
^  consacrons  le  principe  du  sacrifice.  Le  travail  qu'on  s'impose 
0f  pour  donner  à  son  enfant  du  pain  ou  de  l'éducation  est  un  tra« 
vail  béni  qui  ne  fatigue  pas.  »  Et  après  M.  Simon,  M.  Guizot  a 

(1)  Rapport  au  Corps  législatif  sur  la  loi  du  10  avril  1867^ 
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fait  remar(}uer  qae  la  gratuité  absolue  était  «  une  manière  de 
»»  dispenser  de  tout  effort  et  de  tout  sacrifice  pour  Téducation  de 
>»  leurs  enfants  les  parents  qui  seraient  en  état  de  le  faire.  Oa*il 
«  s'agisse  de  l'instruction  primaire  pour  les  enfants  ou  du  travail 
f  pour  soi-même,  de  telles  dispenses  ne  sont  qu'une  provocation 
»•  à  la  paresse,  à  l'imprévoyance  et  à  l'égoïsme.  *• 

Il  y  a  plus  :  la  gratuité  absolue^  en  affranchissant  le  père  de  tout 
sacrifice  pour  l'instruction  de  ses  enfants,  n'affaiblit  pas  seulement 
chez  lui  le  sentiment  du  devoir ,  elle  lui  enlève  encore  tout  droit 
de  contrôle  sur  leur  éducation,  elle  le  frappe  d'une  véritable  dé- 
chéance. De  quel  droit,  en  effet,  le  père  se  plaindra-t-il  que  les 
écoles  ne  soient  pas  bonnes?  De  quel  droit  cherchera-t-il  à 
éclairer  l'instituteur  sur  la  direction  à  donner  à  son  fils?  L'insti- 
tuteur n'aura  plus  de  lien  avec  la  famille,  il  ne  relèvera  que  de 
l'État;  il  pourra  répondre  au  père,  suivant  la  maxime  de  Sparte^ 
que  les  enfants  appartiennent  à  la  république  avant  d'appartenir 
aux  parents. 

Je  le'  sais  :  la  gratuité  restreinte  existe  dans  nos  lois;  elle  est 
accordée  aux  pauvres  ;  non-seulement  ceux-ci  n'ont  pas  d'écolage 
à  payer,  mais  leurs  enfants  reçoivent  gratuitement  les  livres  et 
autres  objets  classiques  qui  leur  sont  nécessaires.  Le  législateur 
moderne,  en  le  décidant  ainsi,  n'a  pas  innové;  il  s'est  conformé 
à  la  pratique  toujours  suivie  par  l'Eglise  et  les  congrégations  en- 
seignantes, et  qui  constitue,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent, 
l'un  de  leurs  meilleurs  titres  à  la  reconnaissance  de  rhamauité. 
Nul  ne  demande  de  modifications  à  cette  législation  bienfaisante  : 
elle  reçoit  l'assentiment  universel. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  il  y  a  entre  la  gratuité  absolue  et 
la  gratuité  restreinte  une  énorme  différence.  La  gratuité  absolne 
s'inspire  d'un  prétendu  droit  de  l'État  sur  l'éducation  des  enfants; 
la  gratuité  restreinte  n'est  pas  autre  chose  qu'une  exception  jus- 
tifiée par  la  nécessité;  elle  n'a  pas  pour  objet  de  substituer  Taoto- 
rité  publique  à  la  famille,  elle  vient  simplement  en  aide  à  l'indi- 
gence du  père  par  devoir  de  charité.  Elle  maintient  le  principe, 
que  l'éducation  de  l'enfant  est  la  charge  du  père,  et  si  elle  dispense 
la  famille  pauvre  de  l'écolage,  elle  ne  met  pas,  même  dans  ce  cas» 
l'État  à  sa  place;  l'État  reste  le  mandataire  des  parents  ;  seule- 
ment, à  raison  de  l'insuffisance  de  leurs  ressources,  elle  les 
affranchit  du  payement  de  la  rétribution  scolaire.  En  d'autres 
termes,  dans  le  système  de  nos  lois,  la  gratuité  n*est  pas  im  droit 
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dont   le  père  puisse  revendiquer  le  bénéfice  comme  conséquence 
des  prérogatives  supérieures  de  TÉtat  sur  les  enfants;  c'est  sim- 
plenaent  une  faveur  qui  lui  est  accordée  à  raison  de  sa  situation 
de  fortune. 

Le  césarisme  et  le  radicalisme,  préoccupés  également  de  cen- 
traliser dans  les  mains  de  l'État  tous  les  intérêts  moraux,  comme 
tous  les  intérêts  matériels  de  la  société,  font  ici  une  objection 
coranaune.  *  La  société,  a  dit  M.  Duruy,  pourvoit  gratuitement 

•  aux.  grands  services  qu'elle  juge  indispensables  à  sa  sécurité,  à 
»  sou  bien-être  ou  à  son  honneur;...  pourquoi  n'en  serait-il  pas 
«  pour  l'éducation  nationale  comme  pour  la  religion  et  la  patrie  î  •» 
»  L'instruction  obligatoire,  a  dit  de  son  côté  M.  Voituron,  en- 
,.  traîne  pour  l'État  l'obligation  de  créer,  comme  service  public, 

•  des  écoles  ouvertes  à  tous.  Tout  service  public,  établi  dans 
^  l'intérêt  de  tous,  est  aussi,  par  cela  même,  à  la  charge  de  tous, 
-   Il  y  est  pourvu  par  l'impôt,  qui  est  pour  tous  les  contribuables 

•  une  dépense  obligatoire.  Or,  lorsque  tout  le  monde  se  paie  une 
m  chose,  n'est-il  pas  juste  que  tout  le  monde  aussi  puisse  s^en 
.,   servir,  sans  devoir  la  payer  de  nouveau?  »• 

Il  est  d'abord  complètement  inexact  que  soit  la  religion,  soit 
l'éducation,  puissent  être  envisagées  comme  des  services  publics. 
Dans  certains  pays,  il  y  a  des  Églises  d'État;  dans  d'autres,  la 
société  politique  se  borne  à  subsidier  les  cultes.  Mais,  est-ce  parce 
qa*on  envisage  la  religion  comme  un  service  rendu  par  l'État? 
Non,  la  religion  n'est  pas  dans  les  attributions  de  l'État:   l'État 
peat  la  protéger;  il  ne  l'enseigne  pas,  et  lorsqu'il  la  subsidie,  ce 
n*6st  pas  à  titre  de  service  public,  mais  à  raison  de  l'utilité  que 
son  libre  exercice  présente  pour  la  société.  De  même,  l'instruc- 
tion n'est  pas  un  service  public,  elle  est  le  partage  du  père  et  non 
de  rÉtat  ;  l'État  peut,  dans  certaines  situations,  venir  en  aide  au 
père  en  lui  ouvrant,  pour  ses  enfants,  des  établissements  d'ensei- 
!   gnement  ;  mais  il  n'a  pas  le  droit  d'imposer  à  personne  ces  éta- 
I   blissements.  L'administration  de  la  justice,  elle,  se  présente  avec 
I   de  tout  autres  caractères.  L'un  des  buts  de  l'existence  de  la 
'  société   est  précisément  de   faire    régner   la  justice  entre   les 
î  hoamûies  ;  l'égale  distribution  de  la  justice  par  l'État  s'impose  à 
tout  le  monde  :  c'est  là  un  des  attributs  essentiels  du  pouvoir  poli- 
tique ;  on  ne  concevrait  môme  pas  qu'il  en  fût  dépourvu.  En  d'au- 
tres termes,  un  État  ne  saurait  exister  sans  tribunaux  ;  il  peut  au 
contraire  se  maintenir  très-bien  sans  écoles  officielles.  Le  service 
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de  la  justice  fonctionne  comme  une  de  ces  nécessités  sociales,  en 
dehors  desquelles  il  n'y  a  plus  que  l'anarchie  ;  Tinstruction  par 
l'État,  outre  qu'elle  a  été  inconnue  chez  une  infinité  de  peuples, 
apparaît  comme  un  rouage  toujours  discutable  et  nullement  indis- 
pensable à  la  bonne  marche  de  la  société. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter,  qu  à  supposer  même  que  l'instruction 
pût  être  comparée  à  la  justice,  la  thèse  radicale  ne  serait  pas  jus* 
tifiée?  La  justice  n'est  nullement  gratuite,  comme  on  le  prétend. 
Sans  doute,  les  plaideurs  ne  paient  pas  les  juges;  mais  ils  paient 
les  frais  de  justice,  sans  lesquels  aucune  contestation  ne  peut  être 
portée  devant  les  tribunaux  ;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  les 
pauvres,  qui  obtiennent  le  bénéfice  dupro  Deo,  absolument  comme 
on  leur  accorde  l'instruction  gratuitement.  Ce  qui  est  vrai  de  la 
justice  l'est  aussi  des  autres  services  publics  :  les  transports,  la 
poste ,  le  télégraphe  sont  payés  par  ceux  qui  veulent  en  faire 
usage. 

M.  Bardoux,  en  reprenant  le  projet  de  M.  Waddington,  n'a  pas 
renouvelé  dans  l'exposé  des  motifs  qu'il  a  rédigé,  l'aveu  de  son 
prédécesseur  sur  les  effets  de  la  gratuité,  pas  plus  qu'il  ne  s'est 
approprié  le  but  manifeste  de  ses  plus  chauds  défenseurs.  Mais  il 
n'a  pas  résisté  à  la  tentation  de  caresser  les  instincts  démocrati- 
ques. Combattant  la  gratuité  restreinte,  il  s'est  écrié  :  •*  Le  père 
»•  de  famille,  l'ouvrier  absorbé  par  le  travail  de  l'atelier,  par  les 
•»  soins  de  la  vie  matérielle,  et  cédant  aussi  quelquefois  aux  exci- 
»  tations  d'un  faux  amour- propre,  ne  préférera-t-il  pas,  bien 
•»  souvent,  laisser  son  enfant  sans  instruction  que  d'aller  réclamer 
»  pour  lui  le  bénéfice  de  la  gratuité  ?  Cette  gratuité  ainsi  obtenue 
*>  lui  parait  une  aumône,  et  l'aumône  humilie.  ««  Tel  est  le  seal  .j 
motif  que  M.  Bardoux  a  imaginé  pour  justifier  son  projet  :  ce 
motif  est  aussi  inexact  en  fait  que  dangereux  en  théorie.  Ceax 
qui  vivent  en  contact  avec  les  classes  laborieuses  n'ont  jamais 
remarqué  chez  l'ouvrier  la  moindre  répugnance  a  placer  son  fils 
dans  une  école  régie  par  la  gratuité  restreinte.  Cette  répugnance 
serait  du  reste  mal  placée  :  l'aumône  n'humilie  que  quand  la  pau* 
vreté  est  le  résultat  de  la  paresse  ou  de  l'inconduite.  S'il  faut  sup- 
primer tout  ce  qui  a  apparence  d'aumône,  qu'on  fasse  disparatb^ 
les  hospices,  les  asiles,  les  crèches,  les  bureaux  de  bienfaisance  ;  si 
on  ne  peut  tolérer  ce  qui  humilie  Touvrier,  on  doit  le  relever  au 
plus  tôt  de  l'infériorité  de  sa  condition  sociale  ;  mais  alors,  Tobli- 
gation  s'impose  à  l'État  de  fournir  à  chacun  les  moyens  de  vivre 
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^a^tis  Taisance,  et  voilà  comment  l'idée,  si  malencontreusement 
î^a.tr*onnée  par  le  nouveau  ministre  de  l'instruction  publique,  abou- 
tit   au  plus  pur  communisme  et  à  la  liquidation  dj  la  société 
actuelle. 

Arrière  donc  le  principe  de  Tinstruction  gratuite!  Inspiré  par 
une  pensée  hostile  au  catholicisme,  il  ne  peut  que  favoriser  le  des- 
potisme des  masses  ou  d'un  César  anti-religieux;  il  ébranle  Tau- 
torité  du  père  ;  il  enlève  les  enfants  à  la  famille  pour  les  livrer  à 
rÉtat;  il  désintéresse  Thomme  de  ses  devoirs  les  plus  élevés;  il 
prive  son  travail  d  un  puissant  aiguillon;  il  tue  la  concurrence;  il 
impose  aux  budgets  publics  un  fardeau  inutile  et  excessif,  et  pour 
tout  résumer  en  un  mot,  il  grandit  TËtat  au  détriment  de  l'indi- 
vidu. Un  pays,  bouleversé,  comme  la  France,  par  les  révolutions, 
peut  l'adopter  en  un  jour  d'erreur  :  une  nation  libre  et  conserva- 
trice comme  la  Belgique  ne    saurait  le  repousser  avec  assez 
crénergie. 

Cn.    WOESTE. 


LA  BESSARABIE  ROUMAINE 


La  question  bessarabienne ,    une   des   complications  les  pi 
intéressantes  et  les  plus  graves  de  la  grande  question  d'Orienr 
nous  semble  mériter  un  examen  spécial.  Nous  allons  essayer  ► 
l'exposer    succinctement,  en  nous  attachant   surtout  à    relata 
les   faits    principaux  qui  la   dominent.   On  sait  que    la 
réclame  la  rétrocession  d'un  territoire  de  Bessarabie,  qui  lui  a 
enlevé  par  le  traité  de  1856  et  qui  fait  aujourd'hui   partie  int- 
grante  de  la  Roumanie.  En  échange  de  ce  territoire,  dont  la  pop 
lation  est  de  langue  latine,  elle  offre  à  la  principauté  une  par0 
de  la  Dobroudja,  pays  de  marécages,  peuplé  de  Tartares  et  ^ 
Slaves  bulgares,  ennemis  des  Roumains,  et  qui  appartient  enco^ 
à  la  Turquie. 

La  Roumanie  se  dit  victime  de  la  Russie,  tandis  que  l'Europ 
incline  fort  à  ne  voir  en  elle  que  la  complice  de  ce  projet,  dontl 
réalisation  effacerait  une  des  clauses  les  plus  importantes  du  trait 
de  Paris.  Par  Roumanie,  nous  entendons  ici  le  gouvernement  d 
prince  Charles  de  Hohenzollern  ;  car  l'indignation  soulevée  dan 
la  principauté  contre  ce  plan  anti-national  est  évidemment  aus^ 
sincère  qu'énergiquement  exprimée.  Nous  ne  voulons  adresse 
aucun  reproche  ni  à  l'armée  roumaine,  qui  n'a  fait  que  son  devoii 
ni  à  la  population,  dont  la  détresse  inspirait  naguère  au  Mom 
cette  apostrophe  plus  touchante  qu'ethnologiquement  exacte  : 

•  Roumanie  !  pauvre  Roumanie  !  terre  de  frères  lointains,  tan 
où  Ton  souriait  à  notre  gloire  et  où  l'on  a  pleuré  nos  malheora 
guidée  par  un  prince  étranger,  par  un  Hohenzollern,  elle  a  fait  a 
mauvais  marché,  et  on  lui  propose  d'en  faire  un  plus  mauvais  eiicon 

»  Elle  aurait  dû  ne  pas  oublier  la  pensée  généreuse  qui  présida 
son  dernier  affranchissement,  respecter  le  texte  et  la  lettre  de  < 
traité  de  Paris,  qui  était  la  charte  de  son  existence  politique,  \ 
souvenir  enfin  de  sa  dignité  d'avant-poste  de  l'Europe  occidei 
taie...  Mais  elle  a  préféré  courir  la  chance  des  grandes  aventure 
elle  s'est  livrée  à  la  Russie  sans  même  songer  à  stipuler  Tindispei 
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I  e,  elle  s'est  imposé  le  fardeau  d'une  alliance  qui  ne  peut  être 
qu'ion  joug,. elle  a  gravement  compromis  son  avenir.  ♦' 

I^e  ministère  Bratianu  jure  ses  grands  dieux  que  la  réclamation 

de  la  Russie  est  une  surprise  ;  que  ce  n'est  que  forcée  et  contrainte, 

et  après  avoir  vainement  imploré  la  protection  de  l'Europe  contre 

les  exigences  de  son  redoutable  allié,  que  la  Roumanie  a  fait  cause 

commune  avec  le  Czar  et  violé  le  traité  de  Paris,  en  prenant  les 

armes  contre  la  Turquie,  sa  suzeraine. 

On  se  rappelle  la  circulaire  par  laquelle  la  Roumanie  a  de- 
mandé  aux  puissances  de  garantir  sa  neutralité  dans  le  conflit 
Tusso-turc  et  de  la  délier  ainsi  de  l'obligation  de  prêter  secours  à 
la  Porte  contre  l'invasion  moscovite.  Le  cabinet  de  Bucharest  a 
dû  comprendre  que  les  signataires  du  traité  de  1856,  garants  de 
l'indépendance  et  de  l'intégrité  de  l'Empire  ottoman,  n'aient  pas 
répondu  à  cet  appel.  Or,  la  Roumanie  adresse  maintenant  à  ces 
mêmes  cabinets  européens  une  protestation  contre  l'échange  par 
lequel  la  Russie  veut  lui  enlever  l'embouchure  la  plus  importante 
iu  Danube,  la  Soulina,  lui  prendre  des  compatriotes,  lui  imposer 
l'annexion  d'une  province  slave,  prise  sur  l'Empire  ottoman,  et 
préparer  ainsi  la  russification  de  la  principauté  danubienne.  Après 
avoir  conclu  un  traité  et  pris  les  armes  contre  son  suzerain,  après 
avoir  proclamé  son  indépendance,  au  mépris  du  traité  de  1856,  la 
Roumanie  invoque  aujourd'hui  ce  même  acte  international  pour  sa 
défense  contre  l'allié,  qu'elle  a  aidé  à  déchirer  l'acte  international 
qui  était  sa  sauvegarde. 

Au  début  de  la  guerre,  le  cabinet  de  Bucharest  savait  que,  en 
cas  de  succès,  la  Russie  anéantirait  toutes  les  stipulations  qui 
ont  été  les  conséquences  de  sa  défaite  de  Crimée.  Un  des  résultats 
d*ane  campagne  victorieuse  devait  évidemment  être,  dans  la 
pensée  du  Czar,  la  reprise  de  la  Bessarabie  moldave.  De  plus,  le 
prince  Charles  et  son  gouvernement  comprenaient  fort  bien  que 
les  Russes,  pour  envahir  la  Bulgarie,  devraient  passer  par  la 
Roamanie,  en  ennemis  ou  en  amis.  Au  lieu  de  remplir  loyalement 
son  devoir  de  vassal,  le  prince  Charles  est  allé  à  sa  frontrière 
prier  le  grand-duc  Nicolas  de  passer  par  ses  États  et,  se  flattant 
de  l'espoir  que  la  Russie  protégerait  les  Roumains  contre  elle- 
même,  il  a  conclu  avec  elle  la  convention  secrète  du  5  avril  1877, 
dont  l'art.  2  est  ainsi  conçu  : 

m,  Afin  qu'il  ne  résulte  aucun  inconvénient  et  aucun   danger 
•  pour  la  Roumanie  du  fait  du  passage  des  troupes  russes  sur  son 
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"  territoire,  lo  gouvernement  de  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les 
«  Russies  s'oblige  à  maintenir  et  à  faire  respectef  les  droits 
n  politiques  de  l'État  roumain  tels  qu'ils  résultent  des  lois  anté- 
»  rieures  et  des  traités  existants,  ainsi  qu'à  maintenir  et  à 
«  défendre  l'intégrité  actuelle  de  la  Roumanie.  *• 

La  Roumanie  a  donc  traité  clandestinement  avec  la  Russie 
contre  son  suzerain  ;  mais,  clandestinement  aussi, 'la  Russie  a  traité 
avec  ce  suzerain   contre  la  Roumanie.    Tandis   que   le  prince    4 
Charles  se  berçait  du  rêve  de  devenir  2^^'oprio  motu  roi  d'un  pays  .» 

ottoman  dont  la  représentation  nationale  a,  sans  consulter  l'Eu 

rope,  proclamé  l'indépendance  par  un  vote  solennel,  le  Czar  n 
cessait  pas  de  considérer  la  principauté  comme  appartenant  d 
droit  au  Sultan,  et  il  s'adressait  à  Abdoul-Hamid  pour  se  fai 
céder  une  portion  de  l'État  vassal  en  même  temps  qu'une  portio 
de  la  Dobroudja. 

Jusqu'au  départ  de  Bucharest  du  prince  Gortchakoff,  le  cabin 
Bratianu  n'avait  pas  été  directement  mis  en  demeure  par  le  G 
d'exécuter  les  arrangements  intervenus  au  sujet  de  l'échange, 
résulte,  en  effet,  de  la  correspondance  lue  au  Parlement  de  Buch 
rest,  qu'aran^  même  le  commencement  de  la  guerre,  le  gouve 
nement  russe  a  fait  au  gouvernement  roumain  des  demandes  po 
la  rétrocession  de  la  Bessarabie  sous  certaines  conditions.  MaE  -^ 
le  général  Ignatieff  ayant  formulé,  le  2  de  ce  mois,  une  proposK  - 
tion  précise  à  cet  égard,  les  conseillers  du  prince  Charles  ont  é 
forcés  de  soumettre  celle-ci  à  la  représentation  nationale.  D'à 
la  constitution  de  la  Roumanie,  aucune  parcelle  du  territoire  n-  ^ 
peut  être  aliénée  sans  l'assentiment  des  Chambres.  Par  censé— '^ 
quent,  tout  engagement  pris  par  le  gouvernement  est  nul  et 
avenu.  M.  Bratianu,  qui  recueille  aujourd'hui  les  fruits  de 
politique  tortueuse,  a  allégué  pour  sa  défense  devant  les  Cham-' 
bres  que,  tout  en  consentant  dans  ses  dépêches  aux  exigences  de 
la  Russie,  il  a  refusé  de  conclure  avec  elle  un  traité  d'alliancet 
parce  que  le  prince  Gortchakoff  voulait  y  insérer  ouvertement 
une  clause  pour  la  rétrocession  de  la  Bessarabie.  M.  Bratianu  est 
trop  avisé  pour  se  compromettre  par  un  acte  en  due  forme.  Aussi 
a-t-il  préféré  faire  indirectement  au  prince  Gortchakoff  toutes  les 
concessions  que  sa  politique  russe  ne  lui  permettait  ni  de  refuser 
ni  même  d'éluder.  Dans  la  discussion  qui  vient  d'agiter  les  Cham- 
bres roumaines,  le  cabinet  du  prince  Charles  a  plaidé  les  circon- 
stances atténuantes  :   sa  propre   ••  maladresse,   «   sa  confiance 


aYftis^lo  Qt  coupable,  dan^  le»  ^  proQA09S6s  généreoses  v  ^e  \^, 
Russie.  1^6^  inmistres  repentants  sont  yenus  verser  des  larmes 
de  cXQCQdile  au  parlement.  Ceci  n*est  pas  une  métaphoro^  mais 
ime  triste  et  ridici;le  réalité  :  MM.  Bratianu  et  Cogalnitcheanu 
Qpt  trouvé  moyen  de  pleurer  leurs  fautes  et  de  jurer  qu  ils  ont 
été  indignement  troiQpés. 

I0O  7  février,  le  Parlement  roumain,  les  deux  Chambres  réunies, 
apràs  avoir  entendu  les  explications  du  ministère,  a  adopté  la 
motion  suivante  : 

<«  Considérant  que  l'intégrité  du  territoire  roumain  a  été 
garantie  par  les  grandes  puissances  de  TËurope  ; 

«>  Considérant  que  la  Russie  a  garanti  de  nouveau,  et  d*une 
manière  spéciale,  l'intégrité  actuelle  de  la  Roumanie  par  Tart.  2 
de  la  convention  du  5  avril  1877  ; 

^  Considérant  que  la  Roumanie  a  rempli  avec  fidélité  les  obli- 
gations qui  dérivent  de  cette  convention  et  qu  elle  est  convaincue 
4e8  sentiments  de  haute  justice  de  S.  M.  l'Empereur  Alexandre  II; 
•  Considérant  que,  pour  le  maintien  de  l'intégrité  de  son  ter- 
ritoire et  la  consolidation  de  son  indépendance,  le  pays  a  versé 
son  sang  et  s'est  imposé  de  grands  sacrifices; 

*•  Considé^ant  qu'une  Roumanie  indépendante  et  homogène 
correspond  aux  intérêts  des  pays  voisins,  ainsi  qu'à  ceux  de  l'Eu- 
rope ; 

^  L'Assemblée  et  le  Sénat  déclarent  qu'ils  sont  décidés  à  main- 
teï^ir  l'intégrité  du  territoire  roumain,  et  qu'ils  n'admettront 
*^une  aliénation  d'une  portion  quelconque  du  territoire  rou- 
^^^n  contre  une  compensation  territoriale  ou  un  dédommage- 
ment, r* 

Sans  doute,  la  Russie  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  la  convention 
du  5  avril  que  la  Roumanie  n'en  a  fait,  en  la  signant,  de  ce  traité 
de  Paris^  qui  devait  être  son  palladium  et  qu'elle  invoque  main- 
tenant dans  ses  malheurs.  Mais  les  gommes  d'État  roumains  ont 
fort  mauvaise  grâce  de  s'en  plaindre,  eux  qui  ont  commencé  par 
lacérer  follement  de  leurs  propres  mains  l'œuvre  des  puissances 
garantes.  L'intégrité  du  territoire  roumain  est-elle  donc  plus 
sacrée  que  celle  de  l'empire  ottoman  ? 

Pendant  son  séjour  à  Bucharest,  le  chancelier  russe  a  toujours 

éludé  cette  question,  ne  cessant  de  répéter  «<  qu'il  poursuivait 

l'abrogation  complète  du  traité  de  Paris  »,  et  il  ajoutait  même 

«  qu*il  voulait  se  donner  la  satisfaction  de  déposer  les  morceaux 
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de  Tacte  déchiré  sur  la  tombe  de  Tempereur  Nicolas,  à  titre  d*e 
piation  «>.  Dans  une  dépèche  récente,  le  chancelier  rosse  répo 
dait  aux  doléances  du  cabinet  de  Bûcharest  par  ce  raisonn 
ment'Ci  :  ]La  convention  du  5  avril,  contenant  la  promesse  < 
respecter  Tintégrité  de  la  Roumanie,  a  été  signée  dans  le  but 
garantir  la  neutralité  de  ce  pays;  c'est  vrai.  Mais  cette  conventi* 
est  devenue  nulle  de  fait,  du  moment  que  la  Roumanie,  cessa 
d*ètre  neutre,  a  participé  aux  hostilités.  —  Les  Roumains  cepc 
dant  assurent  n'avoir  pris  les  armes  qu'à  la  demande  expresse 
l'empereur  Alexandre,  demande  consignée  dans  une  lettre  aat 
graphe  adressée  au  prince  Charles  et  dont  celui-ci  possède  enco 
l'original,  plus  heureux  en  ceci  que  le  comte  Andrassj,  Ieqa< 
paralt-il,  a  égaré  les  déclarations  écrites  du  prince  Gortchakoff 
n'en  a  plus  qu'une  copie. 

C'est  probablement  pour  empêcher  la  publication  de  cette  lett 
que  le  Czar,  répondant  aux  doléances  patriotiques  du  prince 
Roumanie,  lui  eu  a  adressé  récemment  une  seconde.  Alexandre 
insiste  sur  la  nécessité  de  la  rétrocession  de  la  Bessarabie  m< 
dave.  Il  en  fait,  dit-il,  une  question  de  piété  filiale,  un  de?< 
envers  son  peuple  et  feu  son  père.  Le  ton  de  cet  écrit  est  exb 
mement  sentimental  :  •«  Je  vous  prends,  ainsi  s'exprime  Alexa 
dre  n,  140,000  Roumains  qui  ont  été  mes  sujets,  et  je  vous  don 
200,000  Roumains  dans  la  Debroudja.  *»  L'auguste  fils  de  Nicoh 
abandonnant  ensuite  le  style  des  affaires,  s'écrie  :  <«  Je  ne  poum 
pas  mourir  tranquille,  si  vous  ne  consentez  pas  à  la  cession  de 
Bessarabie  I  ^  On  dit  que  le  prince  Charles  n'a  pas  fait  au  généi 
Ignatieff ,  chargé  de  lui  remettre  les  pathétiques  confidences  è 
leur  maître  à  tous ,  une  réponse  bien  héroïque ,  mais  qu'il  s\ 
renfermé  dans  une  prudente  réserve . 

Voilà  donc  le  résultat  des  calculs  habiles  de  MM.  Bratiana 
Cogalnltcheanu  et  le  prix  des  sacrifices  que  la  Roumanie  s\ 
imposé  dans  cette  campagne.  Lorsque  le  5  février,  le  Ministre  à 
afiSsdres  étrangères  déclara,  en  sanglotant  devant  le  Parlement 
Bucharest,  qu'il  avait  refusé  au  mois  de  juin  dernier  de  consent 
au  maquignonage  désormais  officiellement  proposé  par  M.  Ign 
tieff,  et  qu'il  avait  espéré  que,  en  reconnaissance  des  services  rend 
à  l'armée  russe  par  la  Roumanie,  le  Czar  aurait  la  «^  magnanimîM 
d'abandonner  sa  demande  de  rétrocession,  un  député  lui  répondL 
«  Vous  avez  eu  tort  de  vous  fier  à  sa  grandeur  d'âme.  Lorsquea 
Czar  vous  a  demandé  de  voler  au  secours  de  ses  troupes  batltf! 


^ 
■% 
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devant  Plevna,  il  fallait  profiter  de  roccasion  et,  avant  d'ordon- 
ûeT  à  notre  armée  de  passer  le  Danube,  exiger  la  garantie  écrite 
da  l'intégrité  de  notre  patrie.  •»  Le  bon  billet  qu'aurait  eu  là 
M*  Cogelnitcheanu  !  —  Franchement,  dit  à  ce  propos  la  Gazette 
d'JLugsbourg,  étant  donné  le  caractère  des  hommes  d'État  russes, 
OQ  se  demande  s'ils  se  seraient  fait  plus  de  scrupules  de  suppri- 
mer* cet  écrit  qu'ils  n'en  ont  montré  à  l'égard  de  la  convention  du 
mois  d'avril.  Le  prince  Gortchakoff  ne  répondait-il  pas  derniè- 
reoient  au  sénateur  roumain  prince  Jean  Ghika,  qui  fait  en  ce 
moinent  en  Europe  une  tournée  patriotique  semblable  à  celle  de 
M.  Thiers,  en  1870,  que,  en  insistant  sur  la  rétrocession  des  bou- 
ches du  Danube,  la  Russie  ne  réclamait  nullement  un  territoire 
roumain,  mais  un  territoire  **  moldave  »» ,  le  traité  de  Paris 
n'ayant  pas  donné  ce  territoire.  «  russe  *  à  la  Roumanie,  mais 
bien   à  la  Moldavie. 

II  est  douteux  que  ces  récriminations,  ces  appels  à  l'Europe  et 
ees supplications  adressées  à  la  magnanimité  russe  aient  un  résultat 
fratique.  M.  Bratianu  mettra  désormais,  dit-on,  tout  son  espoir 
kn»  la  conférence.  Triste  rêveur  !  L'Autriche  réclamera  sans  doute; 
■ais  se  tranquillisera- t-elle  si,  ainsi  qu'il  en  est  question,  la 
Kassie  prend  des  engagements  pour  la  neutralisation  du  Danube  ? 
L'Allemagne  contrecarrera-t-elle  ce  plan  de  la  Russie  et 
l'Angleterre  continuera-t-elle  à  laisser  faire  dans  les  principautés? 
I^Daimbe,  qui  traverse  les  huit  Bavières,  le  Wurtemberg  et 
toate  l'Autriche,  est  cependant  un  fleuve  allemand.  Sa  russification 
directe  ou  indirecte  affecterait  profondément  les  intérêts  de 
l'Autnche  et  de  l'Empire  allemand,  tandis  que,  combinée  avec  la 
transformation  de  la  mer  Noire  en  lac  russe,  la  possession  par  les 
Czars  des  bouches  du  grand  fleuve  cesserait  d'être  une  question 
purement  continentale. 

Pour  terminer,  citons  les  réflexions  qu'inspire  à  quelques  jour- 
■«nx  le  malheur  mérité  de  la  Roumanie. 
^  ^irnes  la  plaint,  mais  l'exécute.  C'est  dans  son  rôle. 
^  T'ctgespresse  de  Vienne  trouve  tout  à  fait  naturel  le   cri 
«^  douleur  poussé  parla  Roumanie.  Cependant,  dit-elle,  cette 


^*^*ô  lA^^veillera  aucun  écho  sympathique  :  ce  que  la  Roumanie 
ourd'hui,  en  proie  à  la  plus  pénible  incertitude,  n'est  que  la 


[^  pc&nitlon  de  toutes  les  violations  du  droit  dont  elle  s'est 

U^^    coupable. 

^^^-^*^'-  freie  Presse  ne  voit  également  dans  le  triste  sort  de 
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la  Roumanie  quVn  sévère  châtiment  de  sa  félonie  à  Tégard  de  la 

Porte. 

Le  Constitutionnel  condamne  énergiquement  la  conduite  des 
Roumains  :  «  Ils  sont  pavés,  dit<-il,  de  la  monnaie  de  leur  pièce.  La 
Roumanie  subit  aujourd'hui  les  conséquences  de  cette  poUtiqoa 
intempestive  et  aventureuse  qui  est  personnifiée  en  M.  Bratianu.et 
dont  le  prince  Charles  s'est  fait  l'instrument.  » 

La  République  française  laisse  de  côté  la  Roumanie  elle- 
même  pour  ne  plaider  que  la  question  du  droit  :  <«  Si  le  Czar 
disait,  s'écrie-t-elle  :  «<  Cette  province  me  convient,  je  la  prends 
pour  moi,  car  je  suis  le  plus  fort  >*,  nous  n'aurions  en  somme  qu'i 
constater  de  quelle  étrange  sorte  la  Roumanie  est  récompensée 
pour  tout  le  sang  qu'elle  a  versé  devant  Plevna  dans  l'intérêt  de 
la  cause  slave.  Mais  non,  «  c'est  afin  de  satisfaire  les  pieux 
sentiments  de  l'empereur  Alexandre  pour  son  père  défunt  qa*eit 
exigée  si  impérieusement  la  cession  de  la  Bessarabie  ;  c^est  on 
contentement  qui  est  dû  à  la  mémoire  de  l'empereur  Nicolai» 
l'Europe  ayant  enlevé  cette  province  à  la  Russie  dans  un  moment 
de  crise  et  d'hostilité  !  »  Telle  serait  la  raison  donnée  par  le  Czar 
pour  justifier  l'annexion  de  la  Bessarabie  à  Tempire.  Cette  raisoa 
serait  historiquement  fondée,  que  cette  introduction  de  la  pieté 
filiale  dans  les  affaires  de  guerre  et  de  diplomatie  devrait  ètr9 
considérée  comme  chose  bien  étrange.  Mais  quoi!  cette  raisoi 
n'est  môme  pas  fondée.  C'est  le  Czar  Alexandre  qui,  en  1856»  pi 
d'un  an  après  la  mort  de  son  père,  a  lui-même  cédé  la  Bessarabie 
à  la  Roumanie.  Pourquoi  donc  parler  de  piété  filiale,  pourquiH 
chercher  si  loin  un  religieux  et  faux  prétexte  ? 

«  Dans  l'intérêt  de  l'honneur  russe  et  de  la  dignité  du  Czar  •, 
la  République  française  espère  encore  que  la  lettre  adressée 
au  prince  Charles  n'est  pas  authentique. 

En  attendant,  la  NorddevÀsche  Allgetneine  Zeitung  annonçait, 
il  y  a  quelques  jours,  que  la  Russie  veut  fonder  son  influence  danil 
les  Balkans  sur  une  nouvelle  politique  en  matière  de  chemins  dei 
fer,  et  que  l'entrepreneur  russe  Polyakoff  a  obtenu  la  concessioaj 
de  trois  ligues  dans  le  futur  royaume  de  Charles  de  HohenzoUeneu 
Le  gouvernement  russe,  ajoute  la  feuille  officieuse  de  Berlin*] 
achèterait  aussi  secrètement  les  actions  des  chemins  fer  roamaÎM.] 
Nous  ne  sachions  pas  que  le  cabinet  de  St-Pétersbourg  ait  d; 
démentir  cette  nouvelle. 
Le  territoire  ottoman  que  la  Russie  veut  donner  à  la  Roa< 
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manie  fait  partie  de  la  Bulgarie  :  il  est  compris  entre  le  Danube, 
la  mer  Noire  et  une  ligne  partant  de  Silistrie  sur  le  Danube 
pour  aboutir  à  Mangalia,  sur  la  mer  Noire. 

C.  N. 

18  février. 


PIE  IX. 


Euge,  serve  bone  et  fidelis! 


J'ai  vu  les  cieux  ouverts  ;  sous  leurs  vastes  portiques 
Les  anges  se  pressaient  en  bataillons  mystiques, 

Des  palmes  à  la  main  ; 
Avec  leurs  rameaux  verts  et  leurs  habits  de  neige 
Ou  les  voyait  rangés  en  lumineux  cortège 

Aux  deux  bords  du  chemin. 

L*Hosanna,  frémissant  sur  leurs  lèvres  sacrées, 
Emplissait  tout  au  loin,  de  notes  inspirées 

L'azur  silencieux, 
Et  les  mondes,  au  bruit  de  ces  accents  de  fête, 
Se  demandaient  tout  bas  :  Quel  est  donc  le  prophète 

Qu'on  attend  dans  les  Cieux? 


J'ai  vu  la  triste  terre,  à  mes  pieds  étendue.... 
Elle  pleurait^  aux  bras  de  la  Nuit  éperdue 

Sur  le  fils  qu'elle  aima.... 
Un  sourd  gémissement  sortait  de  ses  ténèbres, 
Et  les  flots  redisaient  les  murmures  funèbres 

De  la  voix  de  Rama. 

Et  ses  enfants,  debout  sur  les  sommets  arides. 
Avec  de  grands  sanglots  tendaient  leurs  bras  avides 

Au  séjour  des  élus, 
Comme  pour  rappeler  une  inflige  chérie. 
Qui,  regagnant  enfin  l'éternelle  patrie. 

Ne  les  écoutait  plus. 


1^1^ 


PIE   IX. 


Ah  !  ce  doux  voyageur»  ce  pèlerin  sublime. 
Cet  hôte  qa*on  attend  dans  la  sainte  Solime 

Aux  pieds  de  TÉternel, 
Et  qui,  pendant  qu*il  passe,  auguste  et  solitaire. 
Fait  lever  de  respect  les  puissants  sur  la  terre 

Et  les  anges  au  Ciel. 


Ah!  pourquoi  le  nommer,  quand  tout  redit  sa  gloire? 
Les  siècles  ont  crié  ton  nom  à  la  mémoire, 

Pie  IX,  Pontife  et  Roi  ! 
Et  le  méchant  lui-même,  en  sa  haine  farouche, 
Forcé  par  TEsprit-Saint  qui  desserrait  sa  bouche, 

A  crié  :  Gloire  à  toi  ! 


Parvenu  sur  le  seuil  de  la  céleste  enceinte, 
Il  s'arrêta,  le  cœur  plein  d'une  extase  sainte, 

En  te  voyant  soudain 
Briller  devant  ses  yeux,  ô  Beauté  souveraine 
Qui  trônes  dans  ta  gloire  immuable  et  sereine 

Au  milieu  de  TEden. 

L*aurore  a  ses  rougeurs,  le  matin  sa  lumière, 
Le  soleil  à  midi  secoue  une  crinière 

De  rayons  glorieux, 
Et  le  ciel  infini,  tout  palpitant  d'étoiles. 
Sur  le  front  de  la  nuit  jette  à  travers  ses  voiles 

Un  jour  mystérieux. 

Mais  que  sont  tous  ces  feux  de  notre  sphère  obscure 
Près  de  cet  océan  de  splendeur  haute  et  pure 

Qui  coule  au  paradis. 
Près  de  ce  jour  sublime,  incomparable,  immense, 
d  jamais  ne  finit  et  sans  fin  recommence 

Ses  cercles  agrandis  ? 


^P^ 


PtE   \t. 

Ils  sont,  comme  aux  regardstlu  laboureur  qui  passe» 
Ces  nuages  dorés  qui  flottent  dans  Tespace 

Quand  le  jour  a  déct*u 

De  loin,  et  dans  la  nuit,  la  terre  qui^soupire 
Salue  encore  en  eux  le  siiprème  sourire 

Du  soleil  disparu. 

0  Soleil  de  justice  en  qui  le  cœur  espère  ! 
0  Rayon  incréé,  Verbe,  ô  Splendeur  du  Père, 

Pain  vivant  des  mortels  ! 
L*âme,  à  te  contempler ,  s*embrase  et  se  consume, 
Comme  un  suave  encens  que  le  diacre  allume 

Au  pied  des  saints  autels. 

4- 

II  voulut,  se  mêlant  aux  Élus  de  son  Maître, 
Comme  un  humble  étranger  se  perdre  et  disparaître 

Dans  leurs  raàgs  confondus, 
Et  redire  avec  eux,  à  Celui  que  tout  nomme. 
Ces  accents  glorietix  que  Toreille  de  Thomme 

N'a  jamais  entendus. 

Ainsi,  dans  un  jardin,  qtialfid,  repliant  ses  ailes. 
Un  essaim  rotic<!rù1ànt  de  blanches  to'urter'elies 

Picote  dans  les  fleut^^ 
Qu*ii  en  arrive  une  autre,  elle  trouve  isa 'place, 
Et  bientôt,  dans  leurs  jeux,  Toeil  a  perdu  sa  trace 

Au  milieu  de  ses  sœurs. 

Mais  réclat  radieux  qui  brïlle  sur  sa  tète 
Le  trahit  aussitôt  à  la  fotile  muette 

Des  biènbeureux  surpriè 

Ils  tombent  à  ses  pieds leurs  cobottes  de  flàtautieè 

Semblent  autour  de  lui  couvrir  d'un  tapis  d'&mes 

Les  célestes  poûrpris. 

A  lèliihiyèuï  M^ôniïants,  où  la  tendreifôe  édalte, 
Il  les  a  rec<!)/liitias,  'eft  son  cœttr  se  dilate 

D'amoitr  et  dé  bonheut*  — 
Ce  sontfës  <^lidi*s  ItgMMx  quià  travéts  tatA  d'ot^e§ 
Il  a  pendant  trente  aMs  guides  aût  pàttitagèls 

Dans  les  ehattips  du  Seigheur. 


1^  n* 

Il  frémit  éperda  de  terreaf  et  dé  joië, 

En  voyant  tout  au  loin  dand  Tazur  bb  se  noie 

Son  regard  paterhèl, 
Ces  légions  sans  fin  d*àmes  trahsâgarêei 
Dont  il  a  parfunié  les  demeoireâ  ^créeâ 

Et  peuplé  toat  le  Ciel. 

Tel  jadis  au  Conclave,  au  milieu  de  vos  frères, 
Quand,  parmi  tant  de  vœux  et  de  désirs  contraires, 

D'«ne  tremblante  voix 
Vous  lûtes  dix-sept  fois  votre  nom  sur  ces  pages 
Où  TEsprit-Saint,  guidant  la  volonté  des  sages. 

Avait  dicté  son  choix, 

Vous  pleurâtes,  Saint  Père,  et  vos  mains  frémissantes 
Lâchèrent  les  billets,  et  des  larmes  cuisantes 

Obscuf cirent  vos  yeul 

Tel  alors  on  vous  vit,  humble  et  n*otent  y  croire, 
Pâlir  épouvanté  de  votre  propre  gloilre 

Dans  la  isplendeur  des  ciieux. 

Mais  déjà  votre  nom,  sur  les  harpes  des  anges. 
Vibrait  dans  le  concert  des  divines  louanges 

En  accents  si  divins. 
Que  tous  les  bienheureux  cle  iMmmense  Empyrée 
Se  levèrent  alors,  mêlant  leur  voix  sacrée 
«       Au  chœur  des  séraphins. 

Gloire  à  lui!  s^écrîait  le  peuplé  entier  des.}u8tes. 
Gloire  à  lui  !  redisaient  les  éokifesseurs  augustes 

Et  les  profonds  doctears  ^ 
Gloire  i  disaient  eoeore  les  lèvres  des  lévites^ 
Gloire  !  disaient  les  voix  lointaines  des  émîtes 

Épars  <sulr  les  hauteurs  • 

Gloire  à  M!  tè^ëtAéiA,  en  ^«Éit  lètM )>idmeid. 
Les  martyn^,  fletôfi^  dèisàtag  ^xyMliiidt'eiâii  tk  taltfiôâi 

Comme  VtMbé  dû  jo^. 
Gloire  à  lui  !  fMièàft  Teiètiîiti  a^  blMi«lhed  Vié»^, 
Dont  les  coMM  'd^Yâtnft  DiM  MAëhï  (Mntaé  'ô^  «torg^ 

Et  se  foMèM  d'iâttotii^. 


<>  /- 


Pl£   IX. 

Ainsi  les  deux  chantaient  la  bienvenue.  —  A  Theare 
Où  le  peuple  chrétien  gémit  encore  et  pleure 

Dans  la  nuit  du  dehors, 
L^Église  triomphante  arrive  tout  entière 
Au  devant  du  Pasteur  qui,  vêtu  de  lumière, 

Vient  du  pays  des  morts. 

4- 
Il  est»  au  paradis,  un  trône  que  les  anges 
Bordent  incessamment  de  leurs  saintes  phalanges 

Avec  les  bienheureux  ; 
Un  trône  sans  pareil  que  les  ailes  du  Verbe, 
En  s'étendant  sur  lui,  protègent  d*une  gerbe 

De  rayons  amoureux. 

Là  .règne  sur  les  cieux  la  seule  créature 
Qui  jamais  du  péché  n'ait  connu  la  souillure  ; 

Là  rayonne  et  flearit 
Ce  lys  de  pureté  dont  la  chaste  corolle 
Conçut  et  produisit  un  jour  à  la  parole 

'  De  Téternel  Esprit. 

Là  j'ai  vu  notre  Père,  ô  peuple  catholique, 
Prosternant  humblement  son  front  apostolique. 

Prier  avec  ferveur. 
Pendant  que  les  élus  qui  formaient  son  escorte, 
En  joignant  les  deux  mains,  invoquaient  de  la  sorte 

La  Mère  du  Sauveur  : 

«  Voici  ton  serviteur,  ô  Vierge  salutaire  ! 
<«  Celui  qui  proclama  le  sublime  mystère 

•«  De  ta  Conception  ! 
•«  Quand  le  ciel  tressaillait  sous  sa  voûte  éternelle 
<«  En  te  voyant  briller  d'une  gloire  nouvelle 

«  Dans  la  Sainte  Sion  !  » 

Ils  disent  et,  pendant  que  les  cieux  font  silence 
Devant  l'Être  divin  qui  de  sa  propre  essence 

A  janutis  se  nourrit» 
La  Vierge  s'est  levée,  elle  quitte  sou  trône. 
Puis  sur  le  front  de  Pie  elle  met  la  couronne 

Et  regarde ,  et  sourit 
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Et  comme  un  rayon  d*or  dans  l'onde  fraîche  et  pare. 
Ainsi  se  refléta,  de  figure  en  figure, 

Ce  sourire  béni. 
Et  le  Ciel  ne  fut  plus  qu'un  immense  sourire, 
Semblable  à  Tocéan  quand  le  soleil  se  mire 

Dans  son  cristal  uni. 

Et  réther  s'embrasa  comme  à  Theure  oii  Taurore, 
Inondant  de  ses  feux  Tazur  qu'elle  dévore, 

Empourpre  l'Orient, 
Et  noyant  toute  chose  en  son  éclat  sublime, 
Une  gloire  sans  nom  répandit  dans  l'abîme 

Son  flot  luxuriant. 

Et  tout  cet  infini  de  lumière  et  de  flamme 
Bientôt  ne  parut  plus,  à  l'œil  troublé  de  Tàme, 

Qu'un  déluge  de  feu... 
Toute  forme  expira  devant  ma  vue  éteinte  — 
Et  là  se  termina  cette  vision  sainte  : 

0  frères  !  Gloire  à  Dieu  ! 

Victor  Chrétien. 


sbb 
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La  Vie  Nomade  aiiœ  Montagnes  Rocheuses,  par  le  baron  Arnold  de  Woelmont . — 

Paris,  Firmin  Didot  et  C®,  1878,  1  vol.  in-12. 


Westward^  ho!  —  Que  c'est  bon  d'avoir  vingt  ans,  le  cœur 
sans  inquiétude,  sans  regret  et  sans  remords;  d'être  plein  de  vie  ; 
de  sentir  dans  ses  muscles  vigoureux  une  sève,  un  ressort  impa- 
tients du  repos,  qui  font  de  l'exercice  et  de  l'effort  une  volupté  ; 
d'aspirer  largement  l'air  pur  des  montagnes;  devoir  tous  les  jours 
des  horizons  nouveaux;  de  marcher  devan  t  soi,  parfois  sans  route, 
à  la  boussole,  à  pied,  à  cheval  ou  dans  le  chariot  du  pionnier,  ce  cha- 
riot intrépide  qui  passe  partout;  de  gravir  des  pics;  de  descendre 
au  fond  de  ces  Canons  où  les  rayons  du  soleil n*arrivent  jamais;  de 
pénétrer  dans  des  taillis  vierges  par  les  sentiers  des  bètes  fauves  \ 
de  nager  dans  des  fleuves  inconnus  ;  d'avoir  à  soi  tout  seul  des 
sources  thermales  qui  seront  les  Baden  de  l'avenir;  de  prendre  un 
bain  chaud  dans  le  creux  d'un  rocher,  en  tirant  à  balles,  de  sa 
baignoire,  des  gibiers  étranges  ;  de  voir  des  ours,  de  vrais  ours; 
de  causer  avec  des  peaux-rbuges  ;  de  camper,  de  loger  sous 
la  tente  ou  même  de  dormir  à  la  belle  étoile  ;  en  un  mot,  de 
retourner  à  la  vie  sauvage  1 

Mais  non  pas  seul,  j'entends  ;  avec  deux  ou  trois  autres  sauvages, 
bien  choisis.  Bien  choisir  ses  compagnons,  c'est  important.  Si 
parfois  vous  avez  failli  maudire  l'importun  qui,  s'ennuyant  chez 
lui,  vient  s'ennuyer  chez  vous,  ou  le  passant  qui  se  colle  à  vous 
dans  une  promenade,  voyez  donc  s'il  faut  y  songer  à  deux  fois  avant 
de  s'embarquer  avec  un  homme  dans  une  course  aux  Montagnes- 
Rocheuses  !  Mais  si  Ton  connaissait  un  brave  garçon,  vigoureux 
et  souple  de  corps;  courageux, serviable  et  complaisant;  modeste, 
patient  et  joyeux  ;  prenant  les  chemins  comme  ils  se  trouvent,  le 
temps  comme  il  est,  le  gibier  comme  il  vient  ou  comme  il  ne  vient 
pas;  sachant  rentrer  au  camp,  bredouille  ou  même  faire  toute  une 
série  de  brouettes  mémorables,  sans  être  pour  cela  d*une  humeur 
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de  obien;  oe  faisant  que  rire  et  plaisanter  dans  ces  circonstances 
diverses  oii,  comme  dit  le  bon  La  Fontaine  : 

Qui  ne  fait  que  maugréer 

Sans  jurer 
Gagne  cent  jours  dlndulgence. 

Enfin,  pour  tout  dire,  car  ceci  dépasse  tout,  si  Ton  connaissait 
un  homme  sacbant  pardonner  au...  malavisé  qui  lui  fait  manquer 
la  bète  extraordinaire  et  formidable,  legrizzly,  Vursitë  horribilis 
qu'on  poursuit  depuis  si  longtemps,  et  qu  on  ne  reverra  plus  : 
un  homme  tel,  en  un  mot»  que  Tauteur  de  ma  vie  nomade,  je  ne 
dirai  pas  ae  montre  (car,  évidemment,  il  ne  songe  pas  à  se  mon- 
trer), mais  se  laisse  voir;  —  si  Ton  trouvait  un  tel  compagnon  de 
voyage,  oh!  quil  serait  bon  d*avoir  vingt  ans  et  tout  ce  que  j'ai 
dit,  et  de  partir  pour  n*importe  où,  bien  loin  des  habits  noirs  et 
des  robes  à  traîne  !  Westward,  ho! 

M.deWoelmont  raconte  nettement,  avec  précision,  d'une  façon 
très-expressive  dans  sa  sobriété.  Son  style  est  tout  le  contraire 
de  récole  descriptive  à  outrance  :  peu  de  traits,  mais  tous  essen- 
tiels et  bien  choisis.  Ce  récit,  parfaitement  simple  et  calme, 
laisse  le  lecteur  un  peu  froid  au  premier  abord  ;  mais  bientôt  tout 
s'anime  *,  on  voit  les  grands  paysages,  les  sommets  neigeux  ;  on 
sent  la  chaleur  ardente  des  jours,  la  fraîcheur  des  soirs,  la  fatigue 
saine  de  la  marche,  qui  fait  du  repos  un  plaisir  ;  on  s*attache 
aux  personnages  qu'on  rencontre,  tous  naturels  et  vrais,  car 
on  voit  que  Fauteur  les  a  peints  en  toute  sincérité,  sans  parti 
pris,  tels  qu'il  les  a  vus. 

Ne  croyez  pas,  au  reste,  que  M.  de  Woelmont  n'ait  fait  dans 
les  Montagnes- Rocheuses  qu'âne  gigantesque  partie  de  chasse  et 
de  pèche  :  il  est  un  véritable  voyageur,  qui  s'intéresse  à  tout,  qui 
sait  observer  les  mœurs,  connaître  les  lois  du  pays,  et  la  façon 
dont  on  les  applique.  Je  n'ai  vu  nulle  part  ni  ce  qu'il  nous  apprend 
de  la  manière  légale  dont  s'exerce,  au  Far-  West,  le  droit  du  pre- 
mier occupant  dans  les  districts  miniers  et  dans  les  régions  agri- 
coles, ni  certains  détails  curieux  qu'il  donne  sur  les  rapports  com- 
merciaux entre  les  blancs  et  les  Indiens. 

De  loin  en  loin,  le  récit  est  coupé  par  une  réflexion  simple  et 
courte,  sans  nulle  prétention,  mais  toujours  élevée,  digne  d'un 
homme  de  sens  et  d'un  chrétien.  Par  exemple  (c'est  moi  qui 
souligne  la  remarque  anale)  :<«...  Mon  illustre  compatriote,  le 
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«  P.  de  Smet....  savait,  quelque  part  dans  les  Montagnes-Noires, 
«*  de  Tor  visible  en  grandes  quantités,  à  fleur  de  terre,  sans  que 
"  jamais  il  eût  voulu  indiquer  l'endroit  à  personne.  Il  aimait  trop 
ses  chers  Indiens  pour  cela . . . 

J'aurais  voulu  faire  quelques  citations.  L'épisode  saisissant  du 
Grizzly,  manqué  par  la  faute  de  ce  docteur...  (n'en  déplaise  à 
M.  de  Woelmont,  ce  docteur  avec  ses  bons  mots,  sa  rage  de  s'en 
retourner,  sa  crainte  de  se  mouiller  et  ses  deux  coups  de  feu  si 
parfaitement  intempestifs,  ne  me  va  guère.  —  Se  mouiller!  Moi 
je  crois  qu'il  avait  peur).  Cette  aventure  de  chasse  me  tentait 
particulièrement;  j'aurais  aussi  voulu  transcrire  les  faits  et  les 
gestes  du  grand  Indien,  l'héroïque  Sam,  le  second  chef  des  Utes, 
qui  veut  «  balayer  les  Américains  comme  le  vent  d'orage  «  et  qui 
parle  d'aller  à  Washington  (j'ai  failli  dire  à  Berlin)  tout  en 
piquant  l'assiette  de  ses  oppresseurs  ;  mais  à  quoi  bon  ?  Ces 
fragments,  isolés,  n'ont  plus  toute  leur  valeur .  Il  faut,  pour  bien 
goûter  ces  épisodes,  lire  lentement  le  livre  tout  entier  en  se  lais- 
sant pénétrer  de  la  saveur  de  cette  vie  nomade.  Et  cela  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde.  Si  vous  en  parcourez  vingt  pages  sans  éprou- 
ver ce  charme  tout  particulier,  il  faut  y  renoncer:  ce  n'est  point 
là  votre  affaire. 

Jean-Jacques  Rousseau  voulait  faire  apprendre  un  métier  aux 
jeunes  gentilshommes,  afin  qu'ils  pussent  vivre  de  leur  travail 
en  temps  de  révolution.  Un  métier,  c'est  encore  l'état  social  ;  il 
peut  arriver  de  nos  jours  de  telles  choses  que,  pour  un  honnête 
homme,  la  vie  ne  soit  plus  supportable  dans  notre  vieille  Europe, 
et  que  l'émigration  deviendra  le  dernier  moyen  de  salut  pour  ceux 
qui  voudront  rester  des  chrétiens  et  des  gens  d'honneur, —  Go  toest, 
old  man  !  —  Mais  pour  coloniser,  il  faut  savoir  se  tirer  d'affaire  ; 
non  pas,  comme  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  »*  se  tirer  d'affaire 
par  un  discours  habile  dans  une  assemblée,  par  une  conversation 
spirituelle  dans  un  salon,  par  une  juste  appréciation  des  chances 
de  gains  dans  une  spéculation  industrielle,...  non  se  tirer  d'affaire 
par  l'intelligence  et  par  l'esprit  seulement,  mais  par  Tadresse 
aussi  de  ses  mains,  s'il  le  faut;...  n'avoir  pas  besoin  de  mettre 
sans  cesse  les  bras  des  autres  au  bout  de  ses  bras,  n'être  embar- 
rassé ni  de  sa  personne,  ni  de  son  bagage,  avoir  l'esprit  d'expé- 
dient et  d'activité,  n*ètre  ni  gauche  ni  mou,  savoir  vivre,  enfin, 
autrement  qu'avec  une  sonnette  sous  la  main  et  un  domestique 
au  bout  de  la  sonnette.  ^ 


LA   VIE   NOMADE   AUX   MONTAGNES   ROCHEUSES.  881 

Pour  se  perfectionner  dans  cette  science,  il  n*y  a  rien  de  tel 
qu'on  peu  de  vie  nomade  aux  Montagnes- Rocheuses.  Précieux 
complément  d*une  éducation  virile  !  G^est  ce  que  les  Anglais  com- 
prennent admirablement,  et  ce  que  nous  ne  pratiquons  guère. 

U  n'y  a  de  bonne  éducation  que  celle  qui  développe  à  la  fois 
Tesprit  et  le  corps.  Nec  litteras  didicit,  nec  natare,  disaient  les 
Romains  d*un  homme  mal  élevé,  qui  n'était  bon  à  rien. 

Les  anciens  voulaient  que  le  développement  de  l'homme  fût 
harmonique.  C'est  dans  l'éducation  moderne  qu'on  fait  de  ces  let- 
trés qui  ne  savent  se  servir  de  leurs  yeux  que  pour  lire  et  de  leurs 
doigts  que  pour  écrire.  C'est  si  bien  passé  dans  les  mœurs,  que  le 
mot  de  ^at^n^  éveille  dans  l'esprit  l'image  d'un  être  gauche,  dis- 
trait, faible  et  maladroit,  totalement  incapable  de  «  se  tirer  d*af- 
faire  »  n'importe  où.  Mais  il  y  a  pis  que  cela:  c'est  d'être  à  la  fois 
nigaud  de  corps  et  d'esprit,  comme  le  sont  ces  enfants  élevés 
mollement  dont  les  Romains  disaient  qu'ils  n*étaient  ni  lettrés  ni 
nageurs^  et  qui  seraient  également  incapables  d'aller  aux  Mon- 
tagnes-Rocheuses et  de  raconter  leur  voyage. 

L.  DE  M 
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(Fin.) 


Dans  un  chapitre  final,  M.  Kaulen  trace  un  tableau  d'ensemble 
des  résultats  scientifiques  qu*ont  produits  les  fouilles  faites  dans 
l'Asie  antérieure. 

Un  résultat  extrêmement  important,  c'est  que  nous  avons  au- 
jourd'hui des  idées  beaucoup  plus  exactes  qu'auparavant  sur  l'his- 
toire de  laBabylonie  et  de  l'Assyrie.  Jusqu'à  MM.  Botta  et  Layard, 
on  ne  possédait  sur  leur  passé  que  de  rares  renseignements  sans 
liaison  entre  eux,  et  qui  souvent  apportaient  à  l'esprit  plus  de 
confusion  que  de  lumière.  250  ans  avant  Jésus-Christ,  le  Baby- 
lonien Bérose  avait  écrit  ses  «*  Histoires  Chaldéennes  ».  Il  ne 
nous  en  est  parvenu  que  des  extraits  dont  plusieurs,  avec  leuri 
périodes  de  30,109  et  de  432,000  ans.  nous  sont  d'une  faible  nti 
lité.  Le  peu  que  nous  savons  par  Hérodote  et  par  Ctésias  est  frag 
mentaire,  et  leurs  récits  sont  difficiles  à  mettre  en  harmonie  le 


uns  avec  les  autres.  L'Ecriture-Sainte  est  d'une  valeur  inappré» 
ciable  dans  les  pages  où  elles  traitent  des  démêlés  du  peuple  hébre 
avec  les  deux  empires  ;  mais  elle  est  presqu'absolument  silencie 
sur  les  autres  parties  de  l'histoire  de  ceux-ci  ;  d'ailleurs  ces  page: 
subsistaient  seules,  et  maint  savant  rationaliste  les  repoussait  » 
cause  même  de  leur  origine  divine.  Aujourd'hui  il  n'en  est  pi 
ainsi.  Des  vestiges  d'édifices  parlant  aux  yeux  et  des  docomen 
parlant  à  l'esprit  se  réunissent  pour  nous  présenter  une  image  d 
deux  monarchies,  dans  laquelle  une  foule  d'événements  uagaè' 
ignorés  sont  mis  en  lumière,  et  où  notamment  les  données  fo 
nies  par  les  Livres-Saints  prennent  la  place  qui  leur  revient  et 
autorité  qu'il  est  impossible  de  leur  contester  davantage. 
En  présence  des  sources  nouvelles,  l'histoire  de  l'Assyrie 
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«itplus  en  général  rester  séparée  de  celle  de  la  Babyloriie.La 
Mumunauté  de  leur  civilisation  n'avait  point  tardé  à  réunir  politi- 
^ment  les  peuples    qui   s'étaient  établis  sur  les  bords  de  l'Eu- 
:arate  et  du  Tigre,  de  sorte  qu'à  partir  du  xv«  ou  du  xvi«  siècle 
.nt  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  domination  des  Perses,  on  doit  les 
sidérer  comme  constituant  un  môme  empire.  En  lutte  perma- 
te  pour  la  suprématie,  les  deux  peuples   furent  tour  à  tour 
^rain  et  vassal.  Il  en  résulte  que  plusieurs  fois  le  centre  de  gra- 
de l'empire  fut  déplacé,  porté  du  sud  au  nord  et  réciproque- 
it;  néanmoins  ce  n'est  en  général  que  le  seul  point  de  vue  de 
r-^sidence  du  suzerain,  tantôt  à  Babylone,  tantôt  à  Ninive,  qui 
-Kmette  de  distinguer  une  nation  babylonienne  et  une  nation 
Tienne. 

Ti  temps  le  plus  ancien  qui  nous  soit  connu,  deux  races  diver- 

iDabitaient  le  sol  appelé  plus  tard  la  Chaldée.  L'une,  d'origine 

Itique,  parlait,  la  langue  que  nous  avons  appelée  jusqu'ici  la 

\^^^  ^^iie  assyrienne  ;  une  fraction  de  cette  race  alla  s'établir  au  Nord 

e^      <^olonisa  l'Assyrie.  L'autre,  nommée  la  race  accadienne,  ap- 

p^->^^^naità  cette  «grande  famille  de  peuples  que  l'on  connaît  au- 

3<^^^^x*ci'hui  sous  le  nom  de  famille  touranienne  la  même  que  celle 

d^^^^t  les  Grecs  appelaient  les  membres  Ethiopiens.  Le  nom  que  la 

13*-V>1^  leur  donne  est  celui  de  Cuschites  (de  Cusch,  fils  de  Gham). 

O  *>^      ignore  quelle  est  celle  des  deux  races  qui  se  fixa  la  première 

A^'ï^s  la  Ghaldée.  On  sait  seulement  qu'à  l'époque  à  laquelle  re- 

ïï^^^xitent  nos  plus  anciens  documents,  elles  étaient  déjà,  dans  une 

P^^^nde  mesure  ^ fondues  ensemble.  A  partir  d'environ  1,500  ans 

^^^-nt  Jésus-Ghrist,  les  souverains,  qui  s'étaient  toujours  servis  de  la 

^^^Sne  accadienne,  adoptèrent  la  langue  sémitique  ou,  comme 

naiis  disons  aujourd'hui,  la  langue  assyrienne.  Quant  à  l'écriture 

canéiforme,  elle  semble  être  d'origine  accadienne,  de  sorte  que  les 

princes,  en  remplaçant  la  langue  officielle  ancienne,   auraient 

transporté  le  système  d'écriture  de  celle-ci  à  la  nouvelle. 

A,  côté  de  ces  deux  races  primitives  vint  s'établir,  spécialement 

dans  le  pays  au  sud  de  Babylone,  un  troisième  peuple  parlant  un 

idiome   propre,  d'origine    sémitique,    comme  le    prouvent  une 

TOixne  partie  des  documents  qui  ont  trait  aux  aflTaires  privées  des 

^3oita/îts.  Ces  documents  portent,   outre  le  texte  a^^sJ^ien.  une 

^^dui^tion  ou  une  explication  dans  la  langue  de  ce  troisième  peu- 

^^''  ^^-^xxélle  était  très-répandue  dans  Babylone;  on  l'écrivait  en 

r//       ^^ao^èr^es  vieux-sémitiques  ou  phéniciens.  Les  juifs  exilés  à  Baby- 

XXVII.  —  3«  LiVR.  •  25 
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Jone  radoplôrent  dans  leurs  relations  avec  leurs  vainqueurs,  à  cause 
des  rapports  qu'elle  avait  avec  la  langue  hébraïque.  C'est  le  dialecte 
araraéen,  dans  lequel  une  partie  du  Livre  de  Daniel  fut  écrite,  et 
que  Ton  nomme  vulgairement  le  chaldéen.  Cette  troisième  race 
apparaît  dans  les  documents,  surtout  à  partir  de  Tan  900  avant 
Jésus-Christ.  On  l'appelait  le  peuple  de  Kaldi,  et  comme  la  plu- 
part de  ses  membres  s'étaient  fixés  dans  la  partie  sud  et  sud-est 
de  Babel  jusqu'à  la  mer,  cette  province  prit  le  nom  de  •*  Mat 
Kaldiai,  »•  le  pays  des  Chaldéens.  Quoique  la  moins  nombreuse,  la 
race  chaldéenne  proprement  dite  acquit  bientôt  une  grande  influence 
dans  l'État.  On  la  voit  adonnée  de  préférence  à  la  magie  et  au 
sacerdoce.  Au  viu^  siècle,  elle  donna  naissance  à  la  dynastie  souve- 
raine, et  c'est  pour  cette  cause  que  TEcriture -Sainte  donne  le  nom 
de  Chaldée  à  toute  la  Babylonie. 

Ce  mélange  de  peuples,  auxquels  il  faut  peut-être  ajouter  une 
immigration  égyptienne,  a  imprimé  à  la  civilisation  du  pays  des 
traces  profondes.  De  là  provient  cette  confusion  d'idées  que  l'on 
constate  dans  la  théologie  babylonienne  et  assyrienne.  Des  con- 
ceptions dénuées  de  toute  précision  sur  une  multitude  d'esprits 
qui  résident  dans  le  ciel,  sur  la  terre  ou  sous  la  terre,  s'y  mêlent 
au  culte  des.  étoiles  et  des  héros,  ainsi  qu'à  la  tradition  altérée 
du  Dieu  unique  en  trois  personnes,  de  telle  façon  qu'il  est  im- 
possible de  voir  quelque  peu  clair  dans  cette  mythologie.  Les 
Babyloniens  et  les  Assyriens  ne  semblent  pas  eux-rnèmes  y  avoir 
réussi,  car  leurs  documents  ne  s'accordent  pas  sur  des  points  im- 
portants, tels  que  la  généalogie  des  dieux  :  ainsi  les  cunéiformes 
présentent  Istar  ici  comme  la  fille  d'Anu,  là  comme  la  fille  de 
Sin.  Dans  Torigine  les  dieux  de  la  Babylonie  étaient  des  divinités 
toutes  locales.  Chaque  ville  honorait  un  dieu  unique,  différent  de 
celui  des  autres  villes,  ou  donnait  tout  au  moins  un  nom  spécial 
à  son  idole  :  Anu  était  adoré  à  Erech,  Samas  à  Larsara,  Héaou 
Ao  (Jéhovah?)  à  Eridu,  Bel  et  Ninip  à  Nipur,  Sin  à  Ur,  Merodach 
à  Babel ,  Nergal  à  Cutha.  Le  prestige  du  dieu  local  s'accroissait 
avec  l'importance  politique  qu'acquérait  la  ville. 

Pourtant,  vers  le  xx*  siècle  avant  notre  ère,  alors  que  les 
villes  perdirent  leur  indépendance,  il  paraît  s'être  établi  un  peu 
d'ordre  ou  de  hiérarchie  dans  cet  imbroglio  mythologique.  Ilu  (El, 
Bel)  fut  reconnu  comme  la  divinité  suprême  de  toute  la  Babylonie, 
et  Assur  comme  celle  de  l'Assyrie.  Du  dieu  souverain,  quel  que  fût 
le  nom  que  les  villes  lui  donnassent,  sortit  le  chaos,  la  matière 


LES   FOUILLES   DE   NINiVE   ET   DE   BADYLONE.  385 

sans  forme  ;  sa  parole  en  sépara  les  divers  àléments,  sa  lumière 
porta  la  vie  à  tout  ce  qui  existait.  On  voit  aussi  une  sorte  de  Tri- 
nité apparaître  :  Anu,  Bel  et  Nua,  auxquels  on  donnait  encore 
d'autres  noms,  tels  que  Sin,  Saraas  et  Bin,  noms  sous  lesquels 
on  adorait  la  Lune,  le  Soleil  et  TAir.  Conformément  à  des 
idées  régnant  dans  d'autres  contrées  païennes,  ces  dieux  avaient 
un  double  principe,  masculin  et  féminin.  Le  principe  féminin  d'Anu 
était  Anat(Anaïtis),  ceux  de  Bel  et  de  Nua  étaient  Belit  etTihavti. 
Il  existait  une  seconde  catégorie  de  dieux  supérieurs,  les  dieux- 
planètes,  importés  probablement  par  des  peuples  immigrants  : 
Adar  (Saturne),  Merodach  (Jupiter),  Nergal  (Mars),  Istar  (Vénus), 
Nabu  ou  Nebo  (Mercure).  Merodach  s'unit  plus  tard  avec  Bel  et 
devint  le  dieu  supérieur  de  la  Babylonie.  Istar  est  la  divinité 
que  la  Sainte-Écriture  nomme  Astarté  et  au  pluriel  Astaroth. 
Après  les  dieux  des  deux  premières  catégories,  ensemble  au  nom- 
^bre  de  douze,  et  que  Ton  appelait  **  les  grands  dieux  »»,  venaient 
une  multitude  de  divinités  inférieures,  ensuite  les  esprits  du  ciel 
et  de  la  terre,  enfin  diverses  classes  de  bons  génies  et  de  mau- 
vais. Le  monde  souterrain  avait  de  même  ses  dieux  et  ses  esprits. 
Quoiqu'il  semble  que  parmi  ces  dieux  les  uns  fussent  chargés 
de  récompenser  la  vertu  et  les  autres  de  punir  le  vice,  la  notion 
naturelle  du  bien  et  du  mal  fut  bien  vite  oblitérée  chez  leurs  adora- 
teurs. L'étymologie  seule  du  nom  de  certaines  divinités  démontre 
combien  l'impudicité  pénétrait  profondément  toute  la  religion; 
spécialement  le  culte  d'Istar  de  Ninive  apparaît  comme  une  des 
plus  effroyables  aberrations  du  paganisme,  à  ce  point  que  la  réa- 
lité  dépassait  encore  de  loin  tout  ce  que  l'Ecriture  nous  dit  des 
mœurs  assyriennes.  Quant  à  Babylone,  on  se  rappelle  que  la  Bible 
la  dépeint  comme  le  réceptacle  de  tous  les  vices- 
La  forme  dans  laquelle  se  traduisait  le  culte  nous  est  clairement 
connue  par  les  sculptures  assyriennes  et  les  inscriptions.  Les  dieux 
étaient  représentés  par  des  images  humaines  ou  des  figures  symboli- 
ques. Les  premiers  portaient  dans  la  main  le  signe  de  leurs  attributs 
particuliers  :  M.  Layard  retrouva,  entre  autres,  le  dieu  à  la  hache, 
dont  parle  Baruch  (6,14).  Aux  figures  symboliques  appartiennent 
le  personnage  mahites  fois  représenté  avec  des  plumes  et  une  tète 
d'aigle,  portant  à  la  main  une  corbeille,  et  cet  autre  (Dagon?)  qui  a 
pour  manteau  une  peau  de  poisson  à  écailles  et  pour  coiffure  une 
tiare  en  forme  de  tête  de  poisson.  Il  faut  ranger  dans  la  même  caté- 
gorie les  hommes- lions  et  les  hommes-taureaux.  On  plaçait  devant 
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les  idoles  des  aliments  et  des  boissons  ;  on  brûlait  de  Tencens  devant 
elles;  souvent  elles  étaient  portées  en  procession  sur  les  épaules 
de  quatre  hommes.  Les  sculptures  de  Nimrud  et  de  Kouyoundjik 
répondent  parfaitement  à  la  description  faite  par  Jérémie,  dans  le 
VP  chapitre  du  Livre  de  Baruch. 

Le  culte  des  astres  eut  pour  conséquence  naturelle  l'astrologie 
judiciaire  ou  Tart  qui  prétend  donner  la  connaissance  de  l'avenir 
par  l'inspection  des  corps  célestes.  Et  comme,  en  général,  l'astro- 
logie est  la  mère  de  l'astronomie,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
la  science  du  ciel  étoile  atteignit  un  si  grand  développement  en 
Babylonie,  que  les  ••  Chaldéens  »  étaient  réputés  les  premiers 
astronomes  et  mathématiciens  de  l'univers,  et  que  Ton  considérait 
l'astronomie  comme  la  ••  science  chaldéenne  »»  par  excellence. 
Par  suite  de  ses  rapports  intimes  avec  la  religion,  cette  science  était 
cultivée  spécialement  par  les  prêtres,  et  beaucoup  de  temples, 
construits  en  pyramides  exactement  orientées,  étaient  des  obser- 
vatoires en  môme  temps  que  des  lieux  de  prière. 

La  découverte  de  la  bibliothèque  assyrienne  a  mis  les  savants  en 
possession  de  plusieurs  exemplaires  d'un  ouvrage  d'astronomie  et 
d'astrologie  en  soixante- dix  tablettes,  lequel  remonte  à  deux  mille 
ans  avant  J.-C.  Un  fragment  de  ce  livre  porte  que  le  texte  en  a 
été  copié  sur  l'original  datant  du  temps  d'Izdubar.  Les  observa- 
tions et  les  calculs  que  contiennent  cet  ouvrage  et  d'autres  sur  la 
même  matière  nous  étonnent  d'autant  plus  qu'ils  sont  pleinement 
conformes  aux  résultats  qu'obtiennent  les  savants  de  nos  jours, 
avec  leurs  instruments  perfectionnés,  ou  ne  s'en  écartent  que  de 
quelques  secondes.  Incontestablement,  le  merveilleux  développe- 
ment d'une  telle  science,  à  une  époque  si  lointaine,  est  un  reste 
des  vastes  connaissances  dont  les  premiers  hommes  furent  doués, 
et  qui  ont  été  perdues  complètement  ou  en  partie  par  les  peuples 
à  la  suite  de  l'altération  profonde  que  le  péché  a  opérée  dans  leur 
vie  spirituelle.  (1) 

Nous  avons  emprunté  à  M.  Kaulen  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la 
religion  assyrienne.  MM.  Vigoureux  et  de  Hummelauer  ne  nous 
offrent  pas  un  exposé  théologique  moins  obscur  que  le  sien.  Il  est 
une  question  cependant  sur  laquelle  leurs  écrits  jettent  une  vive  lu- 
mière, la  question  du  monothéisme  ou  du  polythéisme  des  anciens 

(1)  Nous  prions  le  lecteur  do  se  rappeler  ici  les  belles  considérations  de  M.  le  comte 
de  Maistre  sur  les  peuples  primitifs.  (Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  2™«  entretien.) 
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peuples.  Le  christianisme  et  le  judaïsme  enseignent  que  nous  de- 
'vons,  non  à  des  inventions  humaines,  mais  à  la  révélation  divine, 
la  grande  conception  de  Funité  de  Dieu.  En  un  mot,  chrétiens  et 
juifs  affirment  que  le  monothéisme  est  la  religion  primitive  des 
peuples  et  que  le  polythéisme  n'est  que  l'altération  de  celle-ci, 
accomplie  dans  la  suite  des  temps.  Les  cunéiformes  apportent  une 
preuve  nouvelle  à  l'appui  de  cette  vérité. 

Un  dieu  unique  en  essence,  soit  qu'il  fût  un  en  personne  ou 
multiple,  telle  était  la  croyance  des  Chaldéens  de  la  première 
époque.  En  efiet,  les  textes  découverts  jusqu'à  ce  jour  sont  suffi- 
sants pour  permettre  à  M.  Fr.  Lenormant  (cité  par  M.  Vigoureux) 
de  s'exprimer  comme  suit  :  •*  La  religion  de  l'Assyrie  et  de  Baby- 
lone  était,  dans  ses  principes  essentiels  et  dans  l'esprit  général 
qui  avait  guidé  ses  conceptions,  une  religion  de  la  même  nature 
que  celle  de  l'Egypte  et  qu'en  général  toutes  les  religions  du  pa- 
ganisme. Lorsqu'on  y  pénétrait  au  delà  de  l'écorce  extérieure  du 
polythéisme  grossier  qu'elle  avait  revêtu  dans  les  superstitions 
populaires,  et  qu'on  s'élevait  aux  conceptions  d'un  ordre  plus  haut 
qui  en  avaient  été  le  point  de  départ,  on  y  retrouvait  la  notion 
fondamentale  de  l'unité  divine,  dernier  reste  de  la  révélation  pri- 
mitive, mais  défigurée  par  les  monstrueuses  rêveries  du  pan- 
théisme. »• 

Parmi  les  autres  autorités  que  M.  l'abbé  Vigouroux  invoque, 
nous  en  rencontrons  deux  qui,  assurément,  sont  peu  suspectes 
au  rationalisme  :  M.  Renan  et  M.  Maspero.  •*  Au  fond  des  reli- 
gions kouschites,  comme  au  fond  de  toutes  les  religions,  dit  ce 
dernier,  nous  retrouvons  un  dieu  à  la  fois  un  et  multiple  :  un, 
parce  que  la  matière  émane  de  lui  et  qu'il  se  confond  avec  la  ma- 
tière; multiple,  parce  que  chacun  des  actes  qu'il  accomplit  en 
lui-môme  sur  la  matière  est  considéré  comme  produit  par  un  être 
distinct  et  porte  un  nom  spécial.  Au  début,  ces  êtres  distincts 
ne  sont  pas  encore  groupés  et  distribués  selon  une  hiérarchie 
régulière  ;  ils  coexistent  sans  être  subordonnés,  et  chacun  d'eux 
est  adoré  de  préférence  à  tous  les  autres  dans  une  ville  ou  par 
un  peuple  :  Anu  dans  Uruk,  Bel  à  Nipur,  Sin  à  Ur,  Marduk  à 
Babylone.  Anu,  Bel,  Sin,  Marduk  ne  sont  qu'une  substance  unique, 
et  pourtant  la  substance  unique  dont  ils  sont  les  noms  possède 
double  essence  :  elle  réunit  en  une  même  personne  les  deux  prin- 
cipes nécessaires  de  toute  génération,  le  principe  mâle  et  le  prin- 
cipe femelle.  Chaque  dieu  se  dédouble  en  une  déesse  correspon- 
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dante,  Anu  et  Sin  en  la  déesse  Nana,  Bel  en  Bélit,  Marduk  en 
Zarparnit.  Les  êtres  divins  ne  se  conçoivent  plus  isolément,  mais 
par  couples,  et  chacun  des  couples  qu'ils  forment  n'est  qu'une 
expression  du  dieu  primordial  unique,  malgré  le  dédoublement  de 
sa  nature,  comme  il  est  unique  malgré  la  multiplicité  de  ses  noms.  »» 
La  religion  kouschité  (cuschite),  dont  parle  ici  M.  Maspero,  est 
la  même  que  la  religion  chaldéenne  primitive. 

A  l'exposé  général  qui  vient  d'être  fait  de  la  théogonie  des  Chal- 
déens,  on  nous  permettra  d'ajouter  encore  quelques  détails  sur 
les  idées  et  les  habitudes  religieuses  de  ce  peuple,  détails  que  nous 
empruntons  au  P.  de  Hummelauer. 

Entourés  de  pays  où  l'idolâtrie  et  la  magie  exerçaient  un  sou- 
verain empire,  tels  que  l'Egypte  et  la  Chaldée,  les  Israélites 
penchaient  toujours  de  ce  côté,  et  leurs  prêtres  ne  cessaient  de 
les  prémunir  contre  ces  tendances.  L'assyriologie  nous  fournît 
de  nombreux  renseignements  sur  les  pratiques  magiques  des 
Chaldéens,  renseignements  fort  curieux  en  eux-mêmes,  et  qui 
contiennent  en  même  temps  une  nouvelle  confirmation  de  la  Bible, 
en  ce  sens  qu'ils  montrent  avec  quel  fondement  ce  peuple  y  est 
accusé  des  plus  honteuses  superstitions. 

Dans  la  Triade  dont  nous  avons  parlé,  Anu  était  le  dieu  du 
ciel ,  Nua  ou  Héa  celui  de  la  terre ,  Bel  ou  Mul-ge  celui  du 
monde  souterrain.  Nua,  dieu  de  la  terre  et  en  même  temps  dieu 
de  la  science,  avait  le  soin  de  présider  à  l'action  de  notre  globe  sur 
les  hommes,  et  réglait  ce  service  du  fond  de  la  mer  où  il  résidait 
habituellement.  C'est  là  qu'on  devait  aller  le  chercher,  et  il  était 
si  puissant  dans  le  cercle  de  ses  attributions  que  les  autres  dieux, 
même  ses  collègues  d'un  rang  très-élevé,  étaient  obligés  de  recou- 
rir à  lui  lorsqu'il  s'agissait  de  calmer  les  perturbations  atmosphé- 
riques produites  par  les  mauvais  esprits,  ou  de  déjouer  leurs  autres 
attentats  contre  le  bonheur,  la  santé,  la  vie  des  hommes.  Confor- 
mément à  la  règle  générale,  il  réunissait  dans  sa  personne  le 
principe  masculin  et  le  principe  féminin.  Une  divinité  qui  jouis- 
sait auprès  de  lui  d'une  faveur  prépondérante,  c'était  Silik-mulu- 
Khi,  son  premier-né.  Cette  faveur  était  telle  que,i)ien  que  Silik- 
mulu-Khi  appartînt  à  un  ordre  inférieur  de  dieux,  il  y  avait^ 
impossibilité,  non-seulement  pour  les  hommes,  mais  même  pourr:: 
la  plupart  des  divinités,  de  communiquer  directement  avec  Nua. 
Ils  devaient  employer  l'entremise  de  l'enfant  aimé. 

Les  Chaldéens  se  représentaient  la  nature  comme  peuplée 
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dieux  et  des  esprits  sans  nombre,  les  uns  bons,  les  autres  mau- 
\,  et  toujours  en  querelle  entre  eux.  Dans  le  firmament,  dans 
1  *,^î  w,  dans  les  eaux,  sur  la  terre  et  sous  la  terre,  règne  un  combat 
I>^x*jpétuel,  dont  Thomme  est  ordinairement  l'objet  et  souvent  la 
vic^-fcime.  Parmi  les  mauvais  génies,  nous  nous  bornons  à  citer  les 
Jl^^^t^^^^kùns ,  la  peste  Namtar  et  la  fièvre  Idpa,  Les  Maskims,  disent 
1^^  cîunéiformes,  se  glissent  dans  les  maisons  comme  des  serpents, 
fjc*i^X>pent  réponse  de  stérilité,  arrachent  Tenfant  des  genoux  de 
1*  ^  jp  oux,  fomentent  la  révolte  chez  le  fils  et  l'esclave,  chassent  l'air 
p^^ïT*^  dévastent  les  campagnes,  s'attaquent  aux  bestiaux  ;  ils  sont 
<^^^:M.^e  de  la  possession,  de  l'apparition  des  fantômes,  de  la  ruine, 
d^  l£i  plupart  des  maladies  et  des  morts.  Les  Maskims  constituent 
lasse  supérieure  des  mauvais  esprits.  Qaoique  seulement  au 
Ire  de  sept,  ils  sont  extrêmement  redoutables,  car  leur  sphère 
d  activité  ne  s'étend  pas  uniquement  à  des  créatures  isolées,  mais 
à-  l^i.  nature  entière.  Un  jour,  ils  ont  suscité  un  formidable  trem- 
bl^xinent  de  terre,  contre  lequel  le  puissant  dieu  du  Feu. ne  trouve 
d  ^ixtnre  remède  que  de  prier  Silik-mulu-Khi  d'aller  informer  son 
p^^^o ,  le  dieu  de  la  science,  et  de  lui  demander  la  connaissance  des 
to^^^yens  propres  à  combattre  le  fléau.  Un  autre  jour,  ils  ont  osé 
uer  le  ciel  môme.  Déjà  la  terreur  des  dieux  qui  l'habitent  est 
!.  Heureusement,  Anu  et  Nua  sont  informés  à  temps.  Anu 
P^^nd  à  la  hâte  les  premières  dispositions  pour  contenir  les  assail- 
l^^^t;s  ;  Nua,  plein  de  colère  et  se  mordant  les  lèvres  à  l'annonce 
d^  Vévénement,  envoie  Silik-mulu-Khi  au  secours  des  assiégés,  et 
l^i    communique  la  façon  dont  ils  doivent  se  défendre. 

^ne  si  grande  puissance  ne  suffisait  pas  encore  pour  tourmenter 
1  humanité  :  les  mauvais  génies  étaient  en  relations  intimes  avec 
le^  nécromanciers.  Ces  derniers  employaient  toutes  les  formes  que 
1^  Sorcellerie  a  jamais  prises  ou  connues  à  quelque  époque  et  dans 
^l^^lque  pays  que  ce  soit  :  mauvais  œil,  cérémonies  et  paroles  ma- 
ê^^xies,  sorts,  herbes,  breuvages.  Une  pratique  fréquente  est 
celle-ci  :  le  magicien  fabrique  la  statuette  de  l'homme  qu'il  veut 
P^^^ire;  puis,  grâce  à  des  opérations  mystérieuses,  il  accumule 
^^^^  elle  tous  lesjmaux  qu'il  destine  à  la  victime.  Par  son  art,  il 
ot>t;îexit  les  services  des  mauvais  esprits  et  les  coalise  contre  son 


Comment,  dans  ces  dangers  incessants,  l'homme  se  tirera-t-il 
^     aire?  Il  a  pour  sa  défense  des  dieux  souvent  informés  tardi- 
Bnt  et  qui  doivent  l'être  par  un  intermédiaire;  des  dieux  qui, 
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dans  bien  des  cas,  ne  pourvoient  qu'avec  peine  à  leur  propre  sa- 
lut. A  la  vérité,  ils  ont  donné  à  chaque  mortel  un  génie  spécial, 
une  espèce  d'ange  gardien.  Mais  les  nombreux  ennemis  de  l'homme 
ne  se  soucient  point  de  si  peu.  Le  dieu  de  la  peste,  par  exemple, 
le  pouvoir  de  frapper  du  même  coup  le  défenseur  et  le  client,  et 
les  Maskims  ont  celui  de  les  ensorceler  l'un  et  Tautre.  Un  sys- 
tème religieux  qui  a  perdu  la  notion  de  la  Providence,  qui  est  étran- 
ger aux  idées  d'épreuve  et  d'expiation,  et  qui  attribue  toutes  les 
calamités  de  la  vie  à  des  influences  infernales,  immédiates  et  pres- 
que toutes-puissantes ,  entraînait  la  nécessité  de  chercher  avant 
tout  à  conjurer  les  mauvais  esprits.  Les  prêtres  en  pratiquaient 
les  moyens  et  en  communiquaient  quelques-uns  à  leurs  sectateurs. 
Ils  les  habituaient  aussi  à  opposer,  avec  l'aide  des  divinités  supé- 
rieures qui  leur  étaient  favorables,  la  magie  à  la  magie  et  à  toute 
autre  influence  néfaste. 

Les  cunéiformes  nous  présentent  de  nombreux  spécimens  de 
formules  de  conjuration.  Elles  ont  deux  parties  :  la  description 
plus  ou  moins  longue  du  mal  et  l'invocation.  Celle-ci  s'adressait  à 
une  foule  de  dieux,  mais  avant  tout  à  deux  des  membres  de  la 
triade,  que  l'on  implorait  invariablement  dans  les  mêmes  termes  : 
«  Dieu  du  ciel,  souvenez-vous-en  ;  Dieu  de  la  terre,  souvenez-vous- 
en.  »  Ces  conjurations  s'employaient  spécialement  dans  les  mala^ 
dies. 

Déjà  Hérodote  nous  a  appris  qu'il  n'existait  point  de  médecins 
àBabylone.  En  efi'et,  la  médecine  y  constituait  une  branche  de  la 
magie  et  de  la  science  sacerdotale.  C'est  par  des  formules  et  des 
cérémonies  de  conjuration  ou  d'exorcisme,  ainsi  que  par  des  breu- 
vages magiques,  qu'on  y  cherchait  à  expulser  la  maladie  ou,  pour 
parler  exactement,  le  démon  de  la  maladie.  Quoique,  sans  nul 
doute,  ces  boissons  renfermassent  le  suc  de  plus  d'une  plante 
salutaire  de  sa  nature,  et  que  parmi  les  pratiques  mises  en   usage 
il  y  en  eût  de  fort  utiles  par  elles-mêmes,   telles  que  les  bains 
néanmoins  les  prêtres  de  la  Chaldée  attribuaient  leur  effet  bien 
faisant,  non  au  remède  seul,  mais  au  remède  accompagné  descén 
monies  et  des  paroles  sacrées.  Plus  tard,  pour  donner   à  ces  rit 
et  formules  un  caractère  durable,  on  en  arriva  à  transporter  le 
puissance  à  des  objets  matériels.    C'est  l'origine  des  talisma 
«  choses  d'un  prix  inestimable  ",    dit   un  cunéiforme.  «*  Si  vc 
maison  brûle,  dit  un  autre,  laissez-la  brûler,  mais  sauvez  le  t? 
man  »».  C'étaient  des  pierres  précieuses,   des  morceaux  d'ar/ 


LES    FOUILLES    DE    NINIVË    ET    DE    BABTLONE.  391 

des  bandelettes  de   drap,   des  sceaux  revêtus  de  mots  sacrés, 
des    figurines   représentant   ou,    pour    mieux  dire,   constituant 
des  dWinités.  On  portait  ces  amulettes  sur  soi  ou  on  les  plaçait 
dans    sa  maison,  même  sous  le  seuil  ou  dans  les  fondements. 
Les   dWinités  et  objets  protecteurs  n'étaient  point  seuls  à  chas- 
ser les  démons:  on  éloignait  ou  on  neutralisait  encore  ceux-ci  à 
*  aide  de  leur  propre  image.  Un  cunéiforme  nous  montre  Silik- 
naulu-Khi  se  rendant  chez  son  père  au  nom  d'un  pestiféré  et  en 
recevant  ce  remède  :  «  Pétris  une  pâte  et  fais-en  le  portrait  de 
^^mtar  (le  dieu  de  la  peste).  Mets  l'objet  sur  la  chair  vive  de  la 
pa.T*tie  inférieure   du  corps  du  malade.  Et  puisse  le  méchant  Nam- 
*^ï*»  qui  a  frappé  cet  homme,  entrer  dans  l'image!  » 

Importées  de  la  Babylonie  en  Assyrie,  l'astronomie   et  l'astro- 

*^&ie  furent  spécialement  cultivées  ici  sous  Sargon  et  ses  succes- 

s^xxrs.  Des  innombrables  écrits  que  leur  bibliothèque  contenait  sur 

^^s   branches  de  la  science  sacrée,  les  uns  sont  copiés  sur  les  ori- 

-^^'^^ux  reposant  à  Babylone,  et  les  autres  sont  des  observations 

^^itcs  parles  astronomes  assyriens  et  des  correspondances  avec 

ietix^s  souverains.  En  traitant  de  la  littérature  assyrienne,  nous 

^"^'ous  reproduit  deux  ou  trois  pièces  de  cette  dernière  espèce. 

*^^r*ini  les  documents  de  la  première,  on  remarque  deux  livres, 

^^^  r^   de  25  tablettes,  l'autre  de  70,  lesquels  contiennent  l'énumé- 

ï^t-ion  de  tous  les  présages,  bons  ou  mauvais,  à  tirer  de  la  position 

de^    corps  célestes. 

C!>n  ne  se  bornait  pas  à  chercher  des  présages  et  une  règle  de 

Gor^duite  dans  l'étude  du  firmament  ;  on  en  voyait  dans  les  événe- 

iD^'Ti.ts  terrestres  les  plus  insignifiants  :  «  Si  un  chien  tacheté  entre 

à^-^s  un  palais,  la  paix  du  palais  est  détruite  par  l'ennemi.  Si   un 

(•liien  entre  dans  un  palais  et  se  couche  sur  un  lit,  le  palais  reste 

çeTpétuellement  imprenable.  Si  un  chien  vient  dans  un  temple,  les 

(Jieux  se  montrent  propices  au  pays.   Si  des  chiennes  hurlent  à  la 

pOrte,  les  femmes-esclaves  engendrent  des  filles.  Si  une  femme  met 

^tx  monde  un  enfant  auquel  manque  l'oreille  droite,  le  roi  vit  de 

Ic>ngues  années.  Si  une  femme  met  au  monde  un  enfant  dont  l'oreille 

droite  est  trop  petite,  la  maison  du  mari  s'écroule,  etc.,  etc.  «• 

Ces  idées,  ces  rites,  ces  breuvages,  cette  étude  des  présages 
superstitieux  donnent  une  piètre  idée  de  **  la  sagesse  et  de  la 
science  sacrée  «  des  mages  et  des  peuples  de  l'antique  Orient, 
plus  qu'aucune  autre,  la  dynastie  des  Sargonides  s'y  complut  et 
contribua  à  en  répandre  le  goût  parmi  les  Assyriens,  qui,  depuis 
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lors  surtout,  s'adonnèrent  à  la  magie  avec  une  ardeur,  ou  plutôt 
une  fureur  sans  exemple.  Mais  aussi,  pareille  à  d'autres  nations 
de  l'antiquité,  l'Assyrie  fut  frappée  de  mort  au  moment  où  le 
paganisme  y  eut  atteint  son  plus  extrême  développement  et  dé- 
ployé les  plus  hideuses  conséquences  de  ses  principes.  Parmi  les 
iniquités  qui  attirèrent  la  colère  divine  sur  Ninive,  ses  effroyables 
superstitions  ont  lourdement  pesé  dans  la  balance  :  «  Malheur  à 
la  ville  de  sang  et  de  mensonge!  La  ruine  l'atteindra...  à  cause 
des  crimes  innombrables  de  cette  courtisane  séduisante  qui  a 
vendu  les  nations  dans  un  but  de  lubricité,  et  entraîné  les  hommes 
dans  les  maléfices  (Nahum  3.  1,4).  » 

Le  peuple  qui  était  en  possession  d'une  religion  aussi  corrompue, 
peuple  éminemment  remarquable,  néanmoins,  sous  le  rapport  des 
arts  et  de  l'esprit,  habitait  dans  les  premiers  temps  des  villes  qui, 
au  point  de  vue  social  et  politique,  dominaient  les  alentours.  Nous 
avons  déjà  nommé  les  plus  antiques  et  les  plus  importantes  : 
Eridu  (Abu-Schahrein),  Zergul,  Uruch  ou  Erech  (Warka),  Ur 
(Mugéir),  Larsam  (Sinkarah),  Nipur  (Niffer),  Sippara  (Sufeirah), 
Babel,  Barsip  (Borsippa).  Kuthi  (Cutha).  Larsam,  à  laquelle 
Bérose  donne  le  nom  de  Larancha,  et  qu'il  dit  avoir  été  la 
patrie  de  Xisuthrus,  est  la  ville  appelée  Surripac  dans  le  texte 
babylonien  du  déluge  reproduit  plus  haut.  Le  même  auteur  donne 
à  Sippara  la  qualification  de  *  Pantibibla,  n  c'est-â-dire  la  Ville 
des  Livres,  parce  que,  de  temps  immémorial,  une  collection  d'écrits 
cunéiformes  y  était  conservée.  Chacune  des  villes  de  la  vieille 
Babylonie  avait,  dans  l'origine,  son  prince  particulier,  et  tout  au 
moins  un  certain  nombre  de  ces  princes,  tels  que  ceux  de  Uruch 
et  de  Ur,  étaient  alors  des  souverains  indépendants,  à  en  juger  par 
le  nom  de  *  Sar  »»  roi,  que  les  cunéiformes  leur  donnent.  Ces 
villes  furent  réunies  sous  un  même  sceptre  environ  deux  mille  ans 
avant  Jésus-Christ. 

Elles  étaient  distribuées  sur  trois  contrées,  dont  la  plus  an-*-^ 
cienne  porte  le  nom  biblique  de  Sinear  ou  Sennaar  et  qui  ét^*;^ 
probablement  la  plaine  traversée  par  l'Euphrate  moyen.  Au  su^  ^ 
de  cette  plaine,  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate  inférieur  jusqu*"**; 
la  mer,  s'étendait  la  Chaldée  proprement  dite.  L'immense  plai 
entre  le  cours  supérieur  de  TEuphrate  et  celui  du  Tigre  est 
pays  nommé  aujourd'hui  Sindjar  et,  du  temps  des  Grecs,  la  Mémo  - 
potamie.  Les  désignations  de  Babylonie  et  de  Chaldée  ont  été  do ^*- 
nées  par  des  peuples  étrangers  à  l'ensemble  des  trois  régions  do^^ 
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j  j     ^"agit.  Au  nord-est  dé  la  troisième,  sur  la  rive  gauche  du  Tigre, 

s  "^  tendait l'Assyrio,  considérée  comme  contrée;  de  sorte  qu'un  écri- 

■\-Eii  rï  habitant  l'ouest  devait  dire  que  le  Tigre  coule  devant  l'Assyrie 

(Gr.^».  2, 14).  Nous  avons  dit  que  la  civilisation  babylonienne  fut 

i  rn  i^  «rtée  en  Assyrie  par  une  immigration  de  Sémites.  Le  chef  du 

I»  ^u^Ie  immigrant  était  Assur;  le  territoire  et  les  habitants  prirent 

Sorx    >iom;  non-seulement  il  fut  fait  dieu,  mais  encore  élevé  au  prc- 

n:k±0S K~  rang  en  remplacement  du  Babylonien  Bel.  La  plus  ancienne 

■v-i  Mi  ^»  de  l'Assyrie  —  bien  entendu  pour  le  cas  où  l'on  compte  dans 

<^^    j»  ^3k-ys  la  rive  droite  du  Tigre — est  Assur,  probablement  l'Ëllassar 

<J^^3        .Xliivres-Saints ,  aujourd'hui  enfouie  sous  les  décombres  de  la 

*^  o  ï  J  î  ane  de  Kalah-Schergat.  Ses  vestiges  promettent  un  riche  butin 

^   -I  ""-■  »"^  "vestigateur  qui  parviendra  à  surmonter  pleinement  les  diffi- 

cul  ^  ^^^  exceptionnelles  qu'ils  présentent  :  c'est  là  que  M.  Layard 

■tro  -mj^  '^^"a  les  plus  anciens  documents  de  l'histoire  d'Assyrie.  On  con- 

Tiîtt'^=-  avec  certitude  deux  rois,    Ismi-Dagan  et  Samsi-Bin,  qui 

2a  il  l>  ^^  "t^  ^ent  Assar  vers  1800  et  1760  avant  l'ère  chrétienne  ;  dans 

le      '**■     -^r  .s*  siècle,  Tuglat-Phalasar  s'y  bâtit  un  palais.  Après  Assur, 

^•^I«^si  ^^^ a  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  —  dans  l'Assyrie  proprement 

(jjt^  :»       la  ville  de  Ninua,  dont  la  construction  a  suivi  de  bien  près 

^^ll^^*  ^d' Assur,  car  déjà  des  inscriptions  égyptiennes  du  xviii«  siè- 

-1^         ^c*  ■^n  font  mention.  Elle  occupe  l'endroit  appelé  actuellement 

.j^^yt'.I^S'^""  -«zzïundjik.  Puis  vient  Calach,  bâtie  également  sur  la  rive  gauche 

i.   fj.*-^*-  "S.  _  d'après  des  textes,  doit  ae  retrouver  sous  les  décombres 

^  *—"*■*    S-  :inrad.  Calach  devint  la  ville  royale  sous  Salmanasar  I". 

^  _^^  ■— *■  ^Se  en  décadence,  elle  fut  rebâtie  par  Assuroasirhabal,  qui  s'y 

*      ^^""^^"^c-uisit  un  palais  que  M.  Layard  a  exploré.  Cinq  ou  six  roïs 

*^      ^'^"^^*"*^ieur8  y  élevèrent  également  des  monuments  en  l'honneur 

V  ^  >^^^"*».T  nom.  Avec  l'avènement  de  Sargon,  Calacb  dut  céder  la 

^    -é       *■*! inence  à  la  nouvelle  ville  royale  Dur-Sargon,  qu'il  fonda 

"Ç    C^"^^^^  milles  au  nord.  Sennachérib  (704)  choisit  pour  la  construc- 

^  .  O**    <ie  son  palais  l'antique  Ninua  ;  Assarhaddon  (680),  Assurba- 

,Ç*^  Ç<Î69)  et  leurs  successeurs  y  ayant  aussi  fixé  leur  résidence, 

o<*-'aeiileinent  elle  reprit  son  importance  primitive,  mais   elle 

^e''"'vnt    l'ornement  de  la  capitale  et  l'objet  de  l'admiration  de 

\  XO'^mtit.  Outre  Ninua  et  Calach,  l'angle  formé  par  le  Tigre  et  le 

T  Z***  jtiaqa'à  Dur-Sargon  était  occupé  par  d'innombrables  construc- 

1  feoM  «le  toute  dimension  qui,  reliant  entre  elles  les  divers  centres, 

1  ï*''"'*»*»!  du  tout  une  seule  ville,  mais  qui  n'ont  pas  encore  été 

I  w«ii»«t  à  des  fouilles. 


,e  au%«l*%,^,  nous  ^«^^«.çs  vo^s^«^  ,  \a 

effaça  \«*  lovxvatvt  ^"'"^^^actes  AuJ^^  j  „ônc  à  ^' Jw\oî^e.  ^jf 
temÇ^e*-      Lsà®*  ^*         etv  66^'^*  „.  de  Va  ^*^\,  accord»  *^ 

\  \a perse.  ^^  *    se  rè»®^\wèe  en  66^'.    «aaire  »^*  ^„\aqtt®^*® 
^      ort  d'^sat-«*"^.^e  Sa\viï0^7sssyne«^«^^^^.Ba\adat^'^^ottte 

^^  <i^^r  ^  -^l""!:  M«-^^^  t'cett«  arvnè^;  ^^^^,,  ^  (J* 
nosor-  ^^ 
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comxuençait  sa  carrière  de  triomphes  par  la  bataille  de  Circesium, 
gag-née  sur  Nechao,   roi  d'Egypte,  le  jeune  prince  rentra  immé- 
diatement dans  sa  patrie  pour  ceindre  les  couronnes  de  Babylonie 
et  cl'Assjrrie.  Nous  ne  possédons  pas  sur  ses  hauts  faits  militaires 
d'informations  nationales,   Nabuchodonosor  s'étant,  à  l'instar  de 
ses    prédécesseurs  babyloniens,  borné  à  des  inscriptions  qui  témoî- 
g'nent  de  son  ardeur  à  bâtir  et  sont  muettes  sur  ses  guerres.  Nous 
savons  pourtant,  par  la  Sainte-Ecriture,  combien  son  règne  fut 
fatal  à  Jérusalem  et  à  tout  le  royaume  de  Juda  ;  c'est  aussi  uni- 
qu.ement  la  Bible  qui  nous  apprend  le  nom  de  son  fils  et  succes- 
seur   Evil-Merodach.  En  revanche,   des  inscriptions  nous  font 
connaître  les  noms  des  rois  subséquents,  Nirgalsarussur  ou  Neri- 
glissor  et  Nabunaïd  ou  Naboned.  C'est  sous  celui-ci  que  l'empire 
s'effondra.  Son  fils  Belsarussur  (Balthazar) ,  qui  était  resté  dans 
Babylone  lors  de  l'attaque  de  Cyrus,  y  perdit  la  vie,  et  Naboned, 
a.près  s'être  maintenu  encore  un  peu  de  temps  à  Borsippa,  dut  se 
soumettre.    Cyrus  traita  le  vieillard  avec  magnanimité;   il   lui 
ïûénagea  un  séjour  paisible  en  Carmanie.  Depuis  lors,  le  royaume 
^ô    Babylonie,  y  compris  l'Assyrie,  devint   une  province  perse. 
Pl^xsieurs  fois,  sous  les  successeurs  de  Cyrus,  des  révoltes  furent 
ter^tées.  Darius  fut  obligé  de  soumettre  Babylone  à  un  siège  en 
règ-le  qui,  après  neuf  mois,  se  termina  par  un  assaut.  Il  prit  alors 
la  x*ésolution  de  rendre  impossible  toute  rébellion  future,  et   rasa 
I^^    murs  et  les  portes  de  la  ville.  Xerxès  lui  infligea  encore  d'au- 
tr^^  outrages.  A  son  retour  de  Salamine,  voulant  se  dédommager 
d^    son  désastre,  il  pilla  l'antique  capitale  et  saccagea  ses  tem- 
p^^s,  spécialement  le  temple  de  Bel,  dont  il  vola  le  trésor.  Asser- 
^Ve,  humiliée,  dépouillée,   Babel  garda  néanmoins  plusieurs  pré- 
rogatives qu'on  ne  put  lui  enlever.  Grâce  à  ses  traditions,  à  la 
^cience  de  ses  astronomes  et  à  ses  mages,  elle  resta  la  première 
ville  religieuse  de  l'empire,  et  grâce  à  sa  littérature,  elle  con- 
tinua d'exercer  dans  le  domaine  de  rintelligence  un  prestige  tel 
que  ses  dominateurs  mêmes  se  virent  obligés  d'adjoindre  des  ver- 
sions assyriennes  à  leurs  inscriptions  monumentales  de  Persépolis. 
Ayant  passé  sous  le  sceptre  d'Alexandre-le-Grand,  elle  fit  à  ce 
prince  une  réception  brillante.    Alexandre  vit  du  premier  coup 
d'œil  l'importance  de  Babylone  pour  la  conservation  de  ses  con- 
quêtes, et  chercha  à  lui  rendre  son  ancien  éclat.   Il  ordonna  de 
rebâtir  les  temples  détruits  par  Xerxès  et  décida  que  10,000  hom- 
mes seraient  employés  à  déblayer  les  décombres  du  temple  de 
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Bel.  Mais  la  mort  le  surprit  dans  la  ville  même  qui  devait  de 
iiir  sa  capitale.  Atteint  par  la  fièvre  pendant  qu  il  se  trouvait  c 
le  vieux  palais  de  la  rive  droite  de  TEuphrate,  il  se  fit  d'al 
transporter  au  delà  du  fleuve  sous  Tombre  des  jardins  suspem 
puis  dans  le  palais  que  nous  nommons  actuellement  le  Kasi 
succomba  au  bout  de  quelques  jours.  Babylone,  peu  après,  ess 
encore  une  fois  de  reconquérir  sa  liberté,  mais  Séleucus  Nie; 
lui  porta  le  coup  mortel,  non-seulement  par  la  destruction 
monuments  qui  lui  restaient,  mais  surtout  par  la  fondatioi 
Séleucie  dans  son  voisinage.  Séleucus,  Ântiochus,  Démétriusi 
les  derniers  noms  de  rois  que  citent  les  inscriptions. 

Les  inscriptions  assyriennes  tracent  un  tableau  animé  d 
foule  d'événements  de  l'histoire  du  pays.  Si  les  romanesques 
sonnages  de  Ninus,  de  Sémirarais,  de  Sardanapale  n'y  fign 
point,  en  revanche  les  faits  du  monde  réel  y  occupent  une  1j 
place.  Ces  inscriptions  permettent  en  outre  de  porter  un  j 
ment  non  contestable  sur  la  moralité  des  Assyriens ,  et  par 
des  Babyloniens.  Ici,  malheureusement,  nous  avons  à  émettre 
observation  qui  a  été  souvent  faite,  à  savoir  qu'on  ne  peut  < 
dure  du  développement  politique  et  intellectuel  d'un  peuple  à  s 
vilisation  morale.  Les  Assyriens  s'adonnaient  sans  frein  à  la  lux 
Intelligents,  habiles,  instruits,  doués  de  hautes  qualités  milits 
— force  corporelle,  courage,  patience,  sang-froid,^-ils  étaient  i 
cessibles  à  tout  sentiment  élevé.  Nahum  les  dépeint  au  nat 
lorsqu'il  dit  qu'ils  étaient  remplis  de  fourberie  et  avaient  so 
sang.  Nulle  natîbn  n'abusa  comme  eux  du  droit  du  plus  fort.  Ili 
terminaient  les  villes  conquises  et  faisaient  mourir  les  prisoni 
dans  les  supplices.  Sennachérib  nomme  des  centaines  de  villes 
il  dit  :  •»  je  les  ai  prises  et  jetées  à  terre  en  lambeaux,  »»  «*  je  I 
prises  d'assaut  et  changées  en  des  monceaux  de  cendres,  »  «  ji 
fait  un  désert  et  des  tas  de  décombres.  »?  Ailleurs  il  dit:  «*  j'ai 
layé  le  pays  ennemi  comme  avec  un  balai,  »»  *  mes  trophées  de 
toire  nageaient  dans  le  sang  ennemi  comme  dans  un  fleuve,  »• 
chars,  qui  écrasent  hommes  et  animaux,  ont  dans  leur  co 
broyé  leurs  cadavres.  J'ai  érigé  en  guise  de  trophées  des  u 
ceaux  de  cadavres  auxquels  j'avais  fait  couper  les  extrémités 
fis  couper  les  mains  à  tous  ceux  qui  étaient  tombés  vivant 
mon  pouvoir.  »»  Assurbanipal  dit  d'un  général  ennemi  :  •*  Il  to 
vivant  dans  mes  mains,  et  je  lui  fis  scier  la  tête  à  Ninive, 
capitale.  »»  Il  dit  d'un  autre  :  «  Je  fis  arracher  les  yeux  à  son 
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-S  pourtant  le  faire  jeter  aux  cliiens;  j'ordonnai  de  le  charger 

de     <3haînes  et  de  l'enfermer  dans  la  porte  du  soleil  à  Ninive.  »»  Et 

tOYJi.  "Ces  ces  monstruosités  se  commettaient  au  nom  des  dieux  !  «•  Je 

m^      recommandai,    dit  Sennachérib,  à  mon  seigneur  Assur,  et 

irkî^x*cliai  contre   Elam  ;  les  dieux   exaucèrent  ma  prière    et  me 

prêtèrent  leur  secours,  '^  h  je  fis  monter  au  ciel  comme  offrande 

la.    f"tamée  des  villes  incendiées  (34  villes).  »•  •*  Je  fis  arracher  la 

lEi-XXgue,  ainsi  s'exprime    Assurbanipal,   à  ces  hommes   dont  la 

bo>xxche  a  ourdi  des  artifices  contre  moi  et   contre  mon  seigneur 

A-ssur,  et  j'ordonnai  de  les  couper  en  morceaux;  les  autres  habi- 

tsLiits  furent  amenés  devant  les  grands  animaux  de  pierre  que 

Sennachérib,  mon  grand-père,  a  construits,  et  furent  jetés  dans  les 

fosses;  je  leur  fis  couper  les  membres  et  les  donnai  à  dévorer  à 

itxes  chiens,  aux  bêtes  sauvages  et  aux  oiseaux  de  proie  ;  je  réjouis 

pstr  là  le  cœur  des  grands  dieux  mes  seigneurs.  « 

Si  les  écrits  de  ces  peuples  se  bornaient  à  nous  présenter  un 

nouvel  exemple  de  l'opposition  profonde  qui  peut  exister  entre  la 

culture  intellectuelle  d'un  pays  et  ses  mœurs,  nous  devrions  peu 

nous  féliciter  de  la  découverte  delà  littérature  assyrienne.  Ce  qui 

relève  celle-ci  à  nos  yeux,  c'est  sa  considérable  importance  pour 

^^   science  chrétienne,  à  cause  du  grand  nombre  de  textes  qui  se 

l'encontrent  avec  les  Livres-Saints,  fondements  de  notre  foi.  Nous 

^vons  déjà  montré  comment  les  traditions  babyloniennes  s'har- 

ïïionisent  avec  la  peinture  que  l'Ecriture  trace  des  temps  primi- 

^^fs,  et  quelle  confirmation  ses  enseignements  puisent  dans  les 

aberrations  mômes  de  la  fantaisie  cbaldéejine.  Quant  aux  récits 

^*^  la  Bible  relatifs  à  des  époques  plus  récentes,  on  ne   dira  plus 

^Hjourd'hui  qu'ils  sont  dus  à  une  petite  nation  insignifiante  qui, 

^^Ufermée  dans  un   coin  obscur  de  la  terre  et  agissant  sur  des 

^^ï-dire  et  au  moyen  de  calculs  habiles,   s'est  forgé  une  histoire 

^^^matique:  l'albâtre  et  l'argile  de  l'Assyrie,  ressuscites  après 

^^Hgt-cinq siècles,  démontrent  que  les  historiens  hébreux  se  trou- 

Y^ient  au  milieu  du  mouvement  des  peuples,   et  ont  rapporté  les 

^^"^énements  avec  une  fidélité  incomparable.  A  toutes  les  preuves 

5^^iinées  plus  haut  de  la  grande  valeur  qu'ont  les  cunéiformes  pour 

*^   Science  biblique,  M.  Kaulen  ajoute  encore  les  suivantes. 

X>ans  la  Bible  apparaissent  des  institutions,  des  habitudes,  des 
^  ^pressions    qui    semblent    étranges,    mais    que   nous   voyons 
^Mjourd'hui  parfaitement  expliquées  par  les  mœurs  du  temps.  Les 
^oriptions  parlent  comme  Moïse  (Gen,  23,  16)  lorsqu'il  dit:  **  Il 
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pesa  l'argent.  »  De  même  queSalomon  (3.  Rois,  10,  28),  Sa 
fit  venir  •  des  chevaux  d'Egypte  »» .  La  déportation  des  pe 
vaincus  était  chez  les  Assyriens  une  habitude  de  guerre  :  Tb 
Phalasar  annonce  qu'il  a  transporté  dans  son  pays  les  habi 
d'Ëdessa.  Les  détails  de  la  construction  du  temple  de  Salons 
deviennent  compréhensibles  que  par  les  sculptures  et  les  in£ 
tions  de  Kouyoandjîk.  Assurbanipal  «*  parla  dans  son  cœur 
Sennachérib  dit  d'un  rebelle:  «  son  cœur  s'endurcit  *•.  Les 
mentateurs  de  la  Sainte-Ecriture  rencontrent  ainsi  de  i 
matériaux  jusque  dans  des  circonstances  accidentelles. 

Les  documents  retrouvés  ne  se  bornent  pointa  ces  témoig 
indirects.   Ils   confirment    l'autorité    de  la    Bible    d'une 
directe  dans  les  endroits  où  elle  expose  les  faits  de  l'histoire 
rienne  et  babylonienne.  Ainsi,  de  même  que  la  Genèse  (10,  8, 
remontant  à  Torigine  de  cette  histoire,  nous  dit  :  «  Cusch  ei 

»  dra  Nemrod Le  commencement  de  son  règne  fut  à  I 

»  Erech,  Accad  et  Calheh,  au  pays  de  Sinear,  y*  de  mèn 
textes  babyloniens  nous  apprennent  qu'un  peuple  cuschite 
le  premier  empire  dans  le  pays  où  se  trouvaient  Babel  et  1 
ou  Uruch  ;  ils  parlent  également  à  maintes  reprises  d'A 
nom  commun  à  un  pays  et  à  une  ville  de  la  Babylonie.  C 
doit  être  une  des  nombreuses  villes  ensevelies  dans  les  mare 
chaldéens  dont  nous  avons  parlé.  «  De  ce  pays  (Sinear),  cor 
la  Bible,  sortit  Assur  »,  c'est-à-dire  la  nation  qui  a  pris  le 
de  ce  chef  de  race,  que  le  verset  22  désigne  expresse 
comme  descendant  de  Sem.  Les  documents  nous  appre: 
également  que  la  population  sémitique  d'Assyrie  était  une  : 
gration  partie  du  sud  de  la  Babylonie.   «  Assur,  ajoute  la  ] 

•  bâtit  Ninive  et  les  rues  de  la  ville,  et  Calach,  et  Resen 

*  Ninive  et  Calach  :  c'est  là  la  grande  ville,  n  Ce  passai 
comprend  aujourd'hui.  Parmi  les  villes  assyriennes  propre 
dites  (celles  de  la  rive  gauche  du  Tigre)  qui  étaient  déjà 
bres  à  l'époque  de  Moïse,  s'éleva  d'abord  Ninive,  c'est-à-c 
ville  fortifiée  de  Ninua,  conjointement  avec  ses  vastes  faab 
non  compris  dans  ses  remparts;  puis  la  ville  de  Calach,  la 
dence  royale  des  temps  postérieurs  ;  enfin  la  ville  de  Resen. 
les  inscriptions  ne  nous  ont  pas  encore  fait  connaître  Tem 
ment,  lequel  est  à  rechercher  à  l'endroit  nommé  actuelle 
•»  Karamlès.  »»  Par  la  construction  successive  de  ces  villes 
leurs  considérables  dépendances,  Tangle^  immense  compris 
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le  Z^h  et  le  Tigro  devint  un  seul  aggloméré  qui  s'appela  •*  la  grande 
vill^.  "  Plus  tard,  on  nomma  celle-ci  d'après  sa  partie  principale, 
Niniiye,  et  Ton  dit  «  Ninive,  la  grande  ville,  ••  expression   dont  se 
sert  Jônas,  en  opposition  avec  la  Ninua  proprement  dite,  la  ville 
royale  des  premiers  temps  et  qui  le  redevint  sous  Sennachérib  et 
Sôs  successeurs.  Ninive  avait  donc  déjà,  même  avant  qu'elle  ne 
f  û.t  agrandie  de  Dur-Sargon  dans  le  nord,  la  vaste  étendue  que 
l^^i  donne  Jonas(3,  4  — 4,  II).  D'après   un  mesurage  exact,  elle 
^ocupait  alors  14  milles  allemands,  de  sorte  que  les  trois  jours 
^Oïit  parle  le  prophète  n'étaient  point  de  trop  pour  la  parcourir, 
^"t  que  le  chiffre  de  700,000  habitants  que  les  calculs  faits  sur  ses 
données  attribuent  à  la  ville,  est  excessivement  modéré.   L'expli- 
cn  qui  précède  des  versets  8  et  suivants  du  chapitre  10  de  la 
èse  est  empruntée  à  M.  Kaulen.  M.  Vigouroux  en  donne,  à 
'  ^-îcie  des  cunéiformes,  une  autre  explication  également  plausible. 
O  *est  surtout  à  partir  du  schisme  des  dix  tribus  que  les  inscrip- 
i-^^^xis  traitent  des  juifs,  qui,  par  leur  affaiblissement  et  leurs  riva- 
l^'t^s  mutuelles,  commencèrent  alors  à  se  prêter  mieux  à  la   con- 
<^^it.ise  des  rois  d'Assyrie.  Israël,  le  royaume  du  nord,  se  trou- 
V^-\t  au  point  de  vue  assyrien  à  Tavant-plan.  Son  roi  Homri,  Jéhu 
\^  fils  de  Homri,  le  pays  de  la  maison  de  Homri,  etc.,  sont  des 
^^pressions   souvent  reproduites  dans    les   inscriptions  jusqu'à 
^^ï'gon.   Salmanasar  V  parle   «*  d'Achab   l'Israélite  »  qui  était 
wvenu  l'allié  deBen-Hadad,  roi  de  Syrie,  exactement  comme  en 
'Ç^le  la  Bible  (3.  Rois,  20,  34).  Depuis  Sargon,  les  inscriptions 
désignent  les  souverains  d'Israël  par  la  dénomination  de  rois  de 
Samarie  ;  Sennachérib  parle  de  «  Manahem  le  samaritain.  »  La 
Bible  (4.  Rois,  17,  24),  relatant  la  transportation  des  Israélites  en 
Assyrie,  dit  que  le  roi  de  ce  pays  les  remplaça  par  des  habitants 
àe  Cutha  et  d'autres  endroits.  Or,  Sargon,  qui  est  le   roi  dont  il 
s*agit  ici,  déclare  dans  une  inscription  relative  à  sa  victoire  sur 
Babylone  :  ^  Je  transplantai  des  habitants  avec  tout  leur  bien  et 
les  fixai  dans  le  pays  de  Chatti  (la  Syrie  et  Israël).  >»  Nous  avons 
reproduit  antérieurement  un  extrait  des  inscriptions  de  Senna- 
chérib touchant  le  royaume  de  Juda,  et  le  peu  quia  été  dit  de 
Mérodach-Baladan  suffit  pour  faire  comprendre  la  nécessité  où  il 
se  trouva  d'établir  des  alliances  et  partant  le  but  de  l'ambassade 
qu'il  envoya  à  Ezèchias  (4.  Rois,  20, 12).  Manassès  de  Juda  figure 
sur  une  table  d  albâtre  à  Ninive  parmi  vingt-deux  autres  princes 
du  Çhatti,  tributaires  d'Asar-Haddon. 

ToMB  XXVII .  -  3«  LfVR.  26 
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Âa  miliea  de  ces  coïncidences  se  remarquent  de  légères  diver- 
gences qui  souvent,  après   examen,  placent  la  vérité  historique  i 
dans  une  lumière  nouvelle.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  susdite  j 
inscription  de  Sennachérib,  on  lit  que  le  tribut  d'Ézéchias  fut  de                     « 
30  talents  d*or  et  de  800  talents  d^argent,  tandis  que  la  Sainte- 
Ecriture  parle  de  300  talents  d'argent  et  de  30  talents  d'or.  La                    j 
difficulté  s'évanouit  devant  cette  considération,  que  le  talent  d'ar- 
gent des  Babyloniens  ne  valait  que  les  3/8  de  celui  dala  Palestine  ;                    ^ 
quant  au  talent  d'or,  il  avait  la  même  valeur  dans  les  deux  pays. 

Une  circonstance  particulière  vient  grandement  en  aide  aux 
études  chronologiques.  Contrairement  aux  Babyloniens  qui  comp- 
taient les  années  d'après  l'avènement  des  princes,  les  Âss3rrien8 
donnaient  à  chaque  année  un  nom  spécial,  pratique  que  les  Athé- 
niens ont  aussi  suivie  (Archon  Ëponymos).  Des  noms  ou  des  titres 
particuliers  conférés  au  souverain  régnant,  ou  bien  le  nom  d*un 
autre  personnage  que  Ton  voulait  honorer,  désignaient  l'année*  Un  n  1 

tel  usage  nécessitait  la  confection  de  listes  contenant  la  désigna-  —je 

tion  de  chaque  année,  et  les  fouilles  de  Ninive  en  ont  mis  au  jour 
un  assez  grand  nombre  du  x^  au  vu*  siècle  avant  J.-G.  Comme  ces 
listes  d'éponymes  renferment  encore  des  notices  sur  les  événe- 
ments contemporains,  elles  permettent  d'espérer  qu'on  parviendra 
à  fixer  la  chronologie  de  Thistoire  d'Assyrie  et  celle  de  l'histoire 
sacrée.   Jusqu'ici  toutes  les  obscurités  ne  sont  point  dissipées. 
Ainsi,  tandis  que   la  Bible    signale  un   roi  d'Assyrie  du  nom  du 
Phul  qui,  vers  le  milieu    du  viii®  siècle,   envahit  le  royaume 
d'Israël  et  que  Manahem  décida  à  la  retraite  grâce  à  un  tribut  de 
1,000  talents,  les  textes  assyriens  sont  muets  au  sujet  d*un  tel 
prince.  Plusieurs  opinions  divisent  ici  les  savants.  Sir  Rawlinson 
prétend  que  la  chronologie  de  la  Bible  est  défectueuse  et  qa*on 
doit  s*en  rapporter  à  celle  des  cunéiformes.  M.  Smith  croit  l^one 
et  l'autre  en  défaut  et  se  livre  à  des  conjectures.  M.  Oppert  main- 
tient fermement  le  texte  de  l'Ecriture.  Il  pense  que  ce  roi  Phol, 
auquel  elle  donne  le  titi:e  de  roi  d^ Assyrie,  était  un  souverain  de 
Babylone  qui  aurait  conquis  TAssyrie,   et  comme  les  monarques 
babyloniens  ne  comptaient  point  les  années  par  éponymes,  il  sou-    — . 
tient  que  les  listes  nini viennes  présentent  une  lacune  qui  ne  serut^. 
pas  de  moins  de  47  ans.  D*autres  encore  disent  que  le  roi  PhDle^ 
le  roi  Triglat-Phalasau  sont  une  môme  personne.  M/  Menant  fic 
sur  ces  discussions  une  réflexion  dont  voici  le  sens  :  «  L*influence 
Phul  sur  les  destinées  de  la  Palestine  nous  est  positivement 
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.  Il  ne  suffit  point  du  silence  des  textes  assyriens  pour  révoquer 
existence  en  doute,  ou  pour  attribuer  ses  actions  à  un  autre 
pr^xnce  dont  le  nom  aurait  été  défiguré.  On  se  trouve  ici  devant 
'  de  ces  questions  qu*il  est  impossible  de  résoudre  avec  des 
tre-vérités  et  qu*il  faut  se  contenter  de  poser.  Bien  des  obscu- 
existent  encore,  dans  Thistoire  de  la  Babylonie  spécialement, 
i  sait  si  Phul  appartient  en  définitive  aux  souverains  assyriens, 
si  son  histoire  ne  s*éclaircira  pas  un  jour  sans  qu*on  soit  obligé 
d^  x*econnaltre  des  erreurs  de  chiffres  dans  les  Livres-Saints,  ou 
A^^  fautes  chez  les  copistes  assyriens?  <>  <«  Des  fautes,  dit  à  ce  su- 
j  ^^  AA.  Kaulen,  des  fautes  chez  les  scribes  des  cunéiformes  ne  sont 
-poxnt  chose  si  extraordinaire  :  les  commentateurs  sont  de  temps 
tomps  obligés  d'en  corriger.  Quant  aux  textes  bibliques,  on  ne 
point  dire  quMls  n*offrent  pas  des  nombres  inexactement 
scrits.  Saint- Jérôme  le  reconnaissait  déjà.  Néanmoins,  Tintel- 
nce  chaque  jour  croissante  de  l'antiquité  assyrienne  dissipera 
difificulté  dont  il  s'agit,  et  aura  pour  effet  d'augmenter  encore 
1^    x*ospect  dont  jouissent  les  Livres  sacrés.  >» 

.A^^vant  de  finir,  arrètons-noua  un  moment  sur  cette  pensée. 

bien  pour  la  Bible  que  pour  l'histoire,  l'art,  la  littérature,  le 

et  la  civilisation  du  peuple  Chaldéo-Assyriens,  nous  n'avons 

€i*a.iitre  intention  dans  cet  écrit  que  de  donner  au  lecteur  une 

iA^ô  g^^nérale  de  l'importance  des  découvertes  assyriennes.  Notam- 

ce  qui  regarde  la  Bible,  le  défaut  de  place  et  le  défaut  de 
nous  ont  uniquement  permis  d'effleurer,  non  d'approfon- 
di^» ]^s  faits  et  les  questions  dont  nous  avons  parlé.  Les  passages 
éi^  i!6c5riture,  que  M.  Vigouroux  nous  montre  comme  étant  corro- 
t><^^B,    expliqués  ou  rendus  plus  clairs  par  les  cunéiformes,  sont  si 
xzm/tîples^  que  la  simple  énumération  de  ceux  que  nous  avons  passés 
soas  «îlence  exigerait  le  tiers  d'une  page.  Or,  notons  que  les  deux 
sBuls     ^v^olnmes  qui  aient  paru  de  l'ouvrage  de  l'éminent  savant 


tau  Pentateuque.  Assurément,  comme  nous  venons  d'en 
citer  11.1:^  exemple,  l'accord  qui  règne  entre  les  Livres-Saints  et  les 
decoav^x^tes  orientales  n'est  point  tel  qu'il  ne  reste  çà  et  là  des 
obscui*i  tés.  Néanmoins,  quoique  l'assyriologie  soit  à  peine  sortie  de 
^^  ,  ^^^^»  déjà,  comme  sa  sœur  l'égyptologie,  elle  offre  un  grand 

de  moyens  de  combat  nouveaux  contre   l'incrédulité, 
nalistes  qui  profitaient  de  l'absence  d'écrits  contempo- 
"f^^ï^s  d^    jj^  Bible  pour  contester  l'exactitude  de  ses  récits  et  de 
es  ^ïfîf^txiations,  ou  pour  déclarer  que  son  langage  et  ses  peintures 


nombre 
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de  mœurs  manquent  de  «  couleur  locale,  •»  c'est-à-dire  de  vérité, 
voient  cette  arme  s'émousser  chaque  jour  davantage  dans  leurs 
mains.  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  écrit  que  par  la  tra- 
duction textuelle  de  la  fin  du  remarquable  travail  de  M.  Kaulen. 

«  Déjà,  dit- il,  nous  avons  lieu  de  nous  féliciter  des  résultat-s 
acquis.  Déjà  en  présence  de  ce  que  nous  ont  appris  les  ruines  de 
Ninive  et  des  villes  babylones,  nous  pouvons  dire  aux  sceptiques: 
«  Je  vous  le  dis,  si  les  hommes  se  taisaient,  les  pierres  parleraient 
(Saint-Luc,  19,  40).  Car  la  pierre  criera  de  la  muraille,  et  le  bois 
qui  unit  les  édifices  répondra  (Hab.  2,  11)  «.  D'autre  part,  la  certi- 
tude môme  que  nous  avons  de  l'impossibilité  d'obtenir  de  la  science 
assyrienne  toutes  les  lumières  que  beaucoup  de  personnes  s* en 
promettaient  dans  le  principe,  a  une  grande  signification  à  nos 
yeux.  Nous  quittons  l'étude  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie  avec 
la  conviction  que  la  nouvelle  science  est  aussi  impuissante  que 
toute  autre  à  donner  aux  Livres-Saints  l'importance  que  nous 
leur  reconnaissons,  parce  qu'ils  sont  un  moyen  destiné  à  nous  per- 
mettre d'atteindre  le  but  de  notre  existence.  La  haute  valeur  de 
l'Ecriture  et  son  influence  merveilleuse  reposent  sur  le  témoignage 
d'un  empire  autrement  parfait  que  les  empires  d'Assyrie  et  de 
Ghaldée.  C'est  uniquement  par  l'autorité  de  l'Église  que  la  Bible 
est  ce  qu'elle  est.  Si  le  respect  dont  elle  jouit  était  basé  sur  des 
motifs  humains,  elle  ne  tarderait  pas  à  déchoir.  D'ailleurs  le 
souffle  divin  qui  l'a  inspirée  lui  imprime  un  cachet  de  vérité  qui  ne 
se  laisse  point  méconnaître,  et  lui  donne  une  autorité  plus  vaste 
et  plus  durable  que  l'assentiment  de  toute  la  science  des  hommes. 
Assur  et  Babel  ont  péri,  et  nous  parlent  uniquement  encore  par 
leurs  ruines,  leurs  sculptures  et  leurs  écrits.  Sans  cesse  fouillées 
et  dépouillées,  ces  ruines  voient  approcher  le  moment  où,  n^étant 
plus  rien,  elles  ne  rendront  plus  aucun  témoignage.  Leurs  sculp- 
tures, dont  les  musées  européens  sont  si  fiers,  s'y  détériorent  au 
contact  de  l'air,  tellement  que  des  moyens  artificiels  seuls  en 
retardent  la  destruction.  La  majeure  partie  des  textes  cunéiformes 
ne  sera  connue  de  la  postérité  que  par  des  copies.  Peut-être  alors 
s'éfèvera  une  génération  disposée  à  ne  pas  leur  accorder  plus  de 
confiance  que  n'en  accordent  à  la  Bible  beaucoup  de  nos  contem- 
porains. Peut-être  aussi  la  concordance  même  des  documents 
sacrés  et  des  documents  profanes  sera  la  cause  qu'on  mettra  en 
doute  et  les  uns  et  les  autres.  Mais  alors,  aussi  bien  qu'aujour- 
d'hui, revêtue  de  son  éternelle  majesté,  l'Église  sera  Tasile  et  It 
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coudactrice  des  hommes.  Alors  les  Livres-Saints  recevront  d'elle 
seale  leur  autorité  comme  ils  la  reçoivent  d'elle  seule  aujourd'hui 
que  la  science  leur  apporte  de  si  précieuses  confirmations.  Alors, 
pas  plus  qu'aujourd'hui,  l'anéantissement  absolu  de  tout  ce  que 
des  mains  mortelles  ont  cré^  n'obscurcira  l'évidence  de  Torigine 
divine  de  ces  Livres,  dans  lesquels  l'Esprit-Saint  a  montré,  depuis 
des  milliers  d'années,  que  l'avenir  le  plus  éloigné  lui  est  présent  : 
«  Le  Seigneur  perdra  Assur  ;  il  fera  de  la  belle  ville  une  soli- 
tude, un  champ  sans  chemin,  un  désert.  Les  troupeaux  y  séjour- 
neront, elle  sera  la  tanière  des  bêtes  impures  ;  le  hibou  et  le 
hérisson  logeront  dans  ses  palais,  des  voix  retentiront  par  les 
fenêtres,  le  corbeau  occupera  le  seuil  des  monuments;  car  je 
détruirai  la  force  d'Assur.  Voilà  la  ville  glorieuse  qui,  se  con- 
fiant en  elle-même,  disait  dans  son  cœur  :  Moi,  et  en  dehors  de 
moi,  rien  !  Comment  est-elle  de  venue  un  désert,  le  séjour  des  bêtes? 
Le  passant  sifflera  et  fera  un  geste  de  mépris  (Soph.  2,  13).  » 

»  Ainsi  parle  le  Dieu  des  armées,  le  Dieu  d'Israël  :  Voyez,  je 
visiterai  le  roi  de  Babylone  et  son  pays,  comme  j'ai  visité  le  roi 
d'Assur  (Jér.  50,  18).  « 

•  Et  Babylone,  cet  ornement  des  royaumes,  l'orgueil  et  la 
gloire  des  Chaldéens,  sera  détruite  comme  le  Seigneur  a  détruit 
Sodome  et  Gomorrhe.  Elle  ne  sera  plus  jamais  habitée  ni  rebâtie 
jasqa*à  la  fin  des  générations.  L'Arabe  n'y  dressera  point  sa 
tente,  les  pasteurs  n'y  séjourneront  point  ;  elle  sera  la  demeure 
des  bètes  sauvages  (Jér.  13,  19).  » 

»  Or,  la  parole  du  Seigneur  subsiste  éternellement  (Saint- 
Pierre  I.  1,25).    n 

Ch   Verbrugghbn. 
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ÉLU  PAPE  LE  20  FÉVRIER  1878. 


Ecce  Ticit  LEO  de  tribu  Judal 
Apocalypse  r,  5. 


Plus  haut  que  les  soleils,  aux  confins  de  l'espace 
Où  des  sphères  le  chœur  illimité  s'efface 
Dans  les  azurs  sans  fond  des  cycles  infinis, 
Devant  le  triple  Trône,  à  genoux,  en  silence, 
Les  Esprits  attendaient.  Soudain  un  nom  s'élance, 
D'orbe  en  orbe  redit  par  les  échos  bénis. 

Et  des  Anges  déjà  la  harpe,  avec  mystère, 
Chante  ce  nom  élu  qui  monte  de  la  terre  ; 
Ds  l'annoncent  ravis  aux  rangs  des  bienheureux. 
Un  Pontife,  meurtri  d'un  récent  diadème, 
A  la  Mère  du  Christ  le  répète  lui-même. 
D'un  sourire  Marie  illumine  les  cieux. 

Et  en  bas,  le  vieux  Tibre  au  mât  des  brigantines 
Arbore  avec  fierté  les  doubles  clefs  latines. 

• 

Un  beau  vieillard  parait  au  haut  du  Vatican  : 
La  triple  croix  éclate  à  sa  tunique  blanche  ; 
Sa  bénissante  main  sur  le  balcon  se  penche  ; 
Tout  le  peuple  frémit  ainsi  qu'un  océan. 

Monte,  monte  à  la  nue,  ô  voix  universelle, 
Comme  le  bruit  vainqueur  des  vagues  qui  ruisselle  ; 
De  chaque  bouche  sors,  chant  de  l'humanité , 
Et  porte  à  tous  les  vents,  de  la  Seine  au  Bosphore, 
Aux  îles,  aux  cités,  porte  le  cri  sonore 
Qu'exhale,  ivre  d'espoir,  la  Catholicité! 
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...  Seigneur,  TOint  de  ta  droite  était  né  poar  ce  sacre  : 
C'est  le  vœu  des  croyants  que  ton  Esprit  consacre . 
Quel  cœur  plas  paternel  ponr  régner  était  fait? 

—  Mortels  que  divisaient  de  funestes  querelles^ 
Regardez  :  de  la  paix  TÂrchange  aux  vastes  ailes 
Enveloppe  Léon  d*un  céleste  reflet. 

Mais  toi,  surtout,  exulte,  ô  peuple  de  Belgique! 
Son  pied  jadis  foula  ta  terre  catholique  ; 
Il  se  souvient  encor  de  tes  antiques  mœurs  ! 

—  Saint-Père,  que  ta  main,  bénissant  les  deux  mondes, 
S'arrête  avec  amour  sur  les  rives  fécondes 

Où,  depuis  si  longtemps,  Tu  règnes  dans  les  cœurs  ! 

Ah  !  nous  sommes  deux  fois  tes  fils,  auguste  Père  : 
De  ton  trdne,  en  ce  jour,  vois  la  Belgique  entière 
Acclamer  d'un  seul  cri  l'Élu  des  saints  pavois  ; 
Et,  mêlant  ta  bannière  au  drapeau  tricolore. 
Buriner  dans  l'airain  ton  grand  nom  qui  l'honore, 
Qu'aux  destins  signala  le  premier  de  nos  Rois. 

Oh  !  vois  :  la  Piété,  sur  le  seuil  de  son  temple. 
Les  bras  levés  au  Ciel,  Pontife,  Te  contemple  ! 
La  Science  déjà  rêve  un  nouvel  essor, 
Tandis  que  sur  ton  front  posant  ses  vertes  palmes, 
La  Muse,  répétant  tes  chants  graves  et  calmes. 
De  roses  et  de  lys  couronne  ton  luth  d'or  I  (1) 

Hosannah  I  c'est  l'accent  de  la  terre  ! 

Que  le  Dieu  clément  qui  t'élut 

Te  guide  en  l'immense  carrière. 

0  Pontife,  salut,  salut  I 

—  Jadis,  quand  l'onde  vengeresse 

Noyait  la  race  pécheresse, 

Aux  yeux  de  Noé  frémissant. 

De  l'arc  du  Seigneur,  sur  les  cimes, 

Sur  le  sein  hurlant  des  abîmes, 

Parut  le  septuple  croissant... 

il)  Allusion  aux  armes  des  Pecci 
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Ainsi  ton  Astre  fatidique 

Se  lève  en  la  voûte  d'azur  (1)  ; 

Qu'il  soit  l'aurore  prophétique 

De  jours  nombreux  dans  un  ciel  pur. 

Après  nos  discordes  sauvages 

Rends-nous  la  paix  des  plus  beaux  âges; 

Rouvre  encore  aux  tristes  humains 

L'ère  de  joie  et  de  justice 

Qui  sur  ton  sein  de  Pèi*e  unisse 

Tous  les  cœurs  et  toutes  les  mains  ! 


D^  A.  Van  Weddinge^^ 


(1)  Allasion  aux  armes  des  Pecci. 


L'HARMONIE  ET  LE  SYMBOLISME 

DANS  L'ANTIQUITÉ. 

Die  harmonikale  Symbolik  des  Alterhums  von  Albert  Freiherr 
von  Thimus.  I.  und  II  Abtheilang. — Kœln,  1868-76. 


Le  musicologue  Aristide  Quintilien  a  rapporté  sur  Pythagore 
mourant  un  remarquable  trait.  Après  une  longue  agonie,  le  phi- 
losophe exilé  à  Metapont  par  l'ingrate  Crotone  sentait  la  mort 
venir  :  alors  il  pria  ses  disciples  de  lui  faire  entendre,  une  der- 
nière fois,  les  sons  du  monocorde,  et  il  s'éteignit  dans  la  paix 
de  ces  accords  parfaits  qu'on  regardait  comme  un  écho  des 
concerts  célestes.  —  Histoire  ou  légende,  ce  souvenir  touchant 
consacre  Tune  des  plus  graves  croyances  de  l'antiquité  :  celle 
du  rapport  mystérieux  qui  relie"  entre  eux  les  nombres,  l'har- 
monie des  sphères  et  les  idées  supérieures  de  la  raison  pure. 

Ce  n'était  pas  à  l'aurore  de  la  culture  scientifique  qu'une  vue  si 
complexe  pouvait  se  faire  jour.  L'histoire  nous  apprit  les  vicis- 
situdes de  son  apparition  laborieuse. 

Les  premiers  sages  qui  cherchèrent  les  lois  générales  et  ultimes 
dont  relèvent  Tordre  des  existences  et  celui  des  aperceptions, 
furent  exclusivement  absorbés  par  la  contemplation  de  la  nature 
physique.  Ce  n'étaient  pasl'àme,  la  conscience,  en  leur  rhythme 
tranquille  et  inaperçu,  qui  pouvaient  frapper  ces  investigateurs 
novices.  Les  forces  vives  du  monde  extérieur,  les  globes  de  l'éther 
lumineux,  la  lutte  stoïque  ou  orageuse  des  éléments»  les  phéno- 
mènes de  la  vie ,  en  leur  évolution  multiple,  durent  avant  tout 
impressionner  nos  lointains  ancêtres.  De  lui-même,  l'esprit  se  por- 
tait au  spectacle  des  choses  sensibles  sons  le  ciel  hellène,  si  favo- 
rable aux  impressions  esthétiques,  au  sein  de  cette  nature  féconde 
et  sereine  qui  enfantait,  comme  en  se  jouant,  les  artistes,  les 
poètes  et  les  dieux.  Ce  serait  assez  pour  expliquer  TapparencQ 
rudimentaire  de  la  philosophie  ionienne,  prédestinée  presque  fata- 
tement  à  n'être  qu'une  cosmologie  grossière.  Aristote  a  fait  cette 
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remarque,  que  les  premiers  poètes  et  les  penseurs  de  Tlonie  s* 
cordent  à  reconnaître,  au  principe  de  Tunivers,   un  caractè 
matériel.  Mais  Platon,  le  maître  d'Aristote,  est  là- dessus  d* 
avis  différent,  et  dans  le  Philèhe,  il  cite  comme  une  maxime 
«  ancêtres  »  ce  beau  vers  :  «  La  Divinité  (Jupiter)  est  le  comm 
cernent,  le  centre,  la  fin  de  tous  les  êtres  !  »  De  fait,  le  maître 
Pythagore  Pherecyde  de  Scyros  invoque  Zeus  comme  la  ca 

formatrice  du  monde,   et  Âristote  lui-même  note  que  les       

de  ce  temps-là  posaient  TÊtre  parfait  au  début  de  leur  Cosicft^  ^^^^ 
gonie,  tandis  que  leurs  successeurs  considéraient  F  Absolu  corn  ic::^^ 
le  «  terme  »  du  devenir  infini.  ^^\ 

De  fait,  Thistorien  le  plus  récent  de  la  Philosophie,  le  \y  Ueber-"^^  <^^ 
weg,  appelle-t-il  leur  doctrine  «  théistique.  »  Ç*aura  été,  nui-^^^.^^' 
doute,  un  théisme  à  peine  ébauché.  Hérodote  semble  l'avoir  carac-  ^  4^^^ 
térisé  avec  assez  de  justesse,  lorsqu'il  assure  que  les  Pélasges    ^^f^^ ^\ 
primitifs  immolaient  aux  Immortels,  mais  sans  leur  donner  aucun 


•„o.,  . ,.•„. ,.. .pp.,.». . me.. .. p.^ ,.u. p^a^. .     >«; 

l'ordre  et  à  la  distribution    de   toutes   choses  dans   l'univers  «^^^ 


(Hist.  II,  52).  Sous  l'action  des  passions  de  l'homme,  ces  Divinités  ^i^' 

amorphes  auront  été  bientôt  confondues  avec  les  principales  ma-  fy   ^^ 

nifestations  de  la  nature  :  c'est  le  témoignage  très-précis  de  dS^*^ 

Platon,  dans  le  Cratyle  (II).  Toutefois,  quand  on  y  regarde  d*an  ^fXi 

peu  près,  dès  le  premier  éveil  de  la  pensée  grecque,  Thalàs  ^^^ 

est  déjà  curieux  de  l'activité  interne  voilée  sous  les  apparences. 
D'après  Aristote,  il  aurait  reconnu  en  toutes  choses  une  énergie 
centrale  qu'il  aura,  vraisemblablement,  conçue  à  la  façon  de 
quelque  monade  simple  :  «*  Tout  est  plein  de  Divinités!  »  se  serait 
écrié  le  chef  des  Ioniens.  Ce  renseignement  n'est  pas  absolu- 
ment dénué  de  valeur,  bien  que  Diogène  Laërce  place  dans  la 
bouche  d'Heraclite  une  maxime  si  semblable  à  celle  que  nous 
venons  d'entendre  qu'il  doit  y  avoir  ici  quelque  confusion.  La 
D^Brandis  signale  le  «  théisme*»  d'Anaximandre,  tenant  qae  la  ma- 
tière première  est  quelque  chose  de  divin  et  la  cause  ordonnatriee 
du  Cosmos.  Ce  serait  peut-être  se  montrer  sévère  à  l'excès  qoe 
de  rejeter  cette  conclusion,  comme  le  fait  Heinze,  sur  ce  motif 
que  le  Stagyrite  refuse  de  voir  dans  les  philosophes  Ioniens  antre 
chose  que  de  pures  matérialistes  ou ,  pour  parler  avec  lai,  des 
«  physiologistes.  »  Accordons  à  ce  même  critique  que  Xénophane 
*d'Elée  n'a  pas  eu  souci  d'élucider  le  rapport  de  l'univers  avec  une 
cause  primordiale  :  il  n'en  a  pas  moins  fait  de  celle-ci  une  mention 
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resse,  et  assuré  que  «  sans  aucune  fatigue  son  intelligence 
^e  toutes  choses.  «  —  Répliquer  qu'en  ceci  Xénophane  n'aurait 
lu  que  combattre  le  polythéisme  vulgaire,  ce  serait  pousser 
loix^  le  droit  de  la  conjecture  !  Aristote  a  très-bien  pu  accuser  les 
mens  de  matérialisme  (mot  très-laxe,  on  le  sait!),  pour  leur  con- 
âon  superficielle  du  monde.  A  nos  yeux,  lear  préoccupation 
d^^^cpliquer  le  passage  de  la  matière  une  et  informe  à  Tintégration 
progn^essive  des  formes  dénote  le  pressentiment  enveloppé  d'une 
aotivité  immanente,  d'une  virtualité  autonome  et  peut-être  spiri- 
t^melle.  Aussi  Heiuze  tient-il  qu'il  serait  aussi  juste  de  faire  de 
X.éj[iophaDe  un  panthéiste  qu'un    matérialiste. 

Ceci  n'est  pas ,  croyons-nous ,  qu'  une  simple  question  de  mots  ! 

S^rion8«nous  loin  de  la  vérité  en  opinant  que  les  premiers  penseurs 

Êléates  croyaient  à  la  Divinité  sous  forme  d'âme  du  monde,  de 

for^ce  directrice  de  l'universel  développement  ?  L'idée  d'une  cause 

pr-emière,  et  même  d'une  intelligence  suprême,  conçue  du  moins 

coxnine  la  raison  interne  des  choses,  n'a  jamais  été  niée  par  les 

Ioniens.  Seulement  ils  ne  sont  pas  allés  jusqu'au  bout  de  cette  no- 

^^on  :  ils  ont  confondu  l'activité  incessante  de  la  cause  absolue  dans 

^^  Irame  des  réalités  avec  la  théorie  d'une  «  âme  du  monde  »  se  réa- 

'^^Ant  elle-même  en  la  vicissitude  indéfinie  du  mouvement  et  de  la 

^^^.  Naturellement  l'attribut  de  la  personnalité,  si  imparfaitement 

^^Xiiprise  de  l'antiquité,  n'a  pas  été  associé  par  eux  à  cette  force 

I^^^tetique  et  centrale  :  la  question  des  origines  n'a  pu  dès  lors  obte- 

^^^  place  dans  leur  système,  et  bientôt  le  panthéisme  en  a  été  la 

*Ox*jaae  définitive.  —  Or,  bien  qu'il  altère  en  sa  constitution  intime 

^  ^3sence  de  l'Absolu,  en  l'assimilant  de  fait  aux  éclosions  éphémères 

^ixi  apparaissent  dans  le  temps  et  l'espace,  le  panthéisme  n'est  pas 

^  Xàégation  doctrinale  de  l'idée  de  Dieu  :  il  en  constitue  plutôt  l'exa- 

K^x^ation.  Quoi  que  l'on  pense  de  l'exégèse  cosmologique  de  l'école 

^*^lée,  il  nous  parait  injuste  d'affirmer,  sans  réserve,  que  son  esprit 

^^^   le  strict  «  mécanisme  moniste.  »  Nous  y  verrions  plutôt  avec 

'^K'^Btote,  si  bien  informé  d'ordinaire,  les  vues  panthéistiques  que 

^oc^â  avons  rappelées  tout  à  l'heure. 

^^éraclite  d'Éphèse  approfondit  mieux  que  ses  devanciers  le 
<^^^cept  de  l'évolution  hiérarchique  et  régulière  des  êtres.  Mais 
lo^  non  plus  ne  parait  pas  s'être  préoccupé  de  placer  la  raison  de 
c^  progrès  dans  une  Intelligence  personnelle  distincte  du  Cosmos. 
"plxàs  clairement  que  les  autres  Ioniens,  il  a  formulé  l'existence 
^^  la  Loi  immanente  des  choses  ;  il  n*a  point  déterminé  le  sujet 
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de  cette  universelle  loi.  Toutefois ,  selon  le  scholiaste  de  Venise 

il  aurait  enseigné  que  <«  des  multiples  défauts  des  causes  seconde 

Dieu  sait  tirer  le  plus  grand  bien  de  Tensemble.  »  Quand  il  serai 

juste,  comme  on  Ta  prétendu,  que  le  «  Dieu  »»  d*Héraclite  n*e 

que  l'univers  lui-môme ,  en  serait-il  moins  vrai  qu'il  a  reconn- 

au  •*  Feu  central  *  ,  source  des  choses ,  un  mouvement  de  pr 

gression  logique,  une  faculté  ordonnatrice  ?  Un  texte  d'Heraclite 

cité  par  Plutarque,  est  peut-être  plus  concluant  pour  le  déis 

spiritualiste  de  TÉpliésien.  **  L'harmonie  invisible  est  plus  exce 

lente  que   la  visible,   dit-il  :  en  celle-là,   le  Dieu  qui  combi 

toutes  choses  a  caché  les  antithèses  et  les  différences  •»  {De 

procreationë).  N'est-ce  pas  aussi  d'Aristote  que  nous  tenons 

autre  passage  :  **  Le  principe  des  choses,  suivant  Heraclite,  est  u 

àme,  un  esprit  parfaitement  incorporel  ••  {de  Animai  I,  2).  L^éth 

impondérable,  la  matière  subtile  des  Stoïciens  ou  la  substan 

nerveuse  des  modernes  matérialistes  auraient-ils  reçu  du  sévè 

Stagyrite  le  nom  de  principe  absolument  incorporel ,  même  di^TT^^v^^ 

une  maxime  empruntée  à  la  tradition?  Nous  ne  pouvons  l'admett 

C'est  cet  instinctif  sentiment  de  l'élément  immatériel  de  la  natar 

qui  expliquerait  une  contradiction  dans  le  système  de  l'obsouj 

Ëphésien  :  l'affirmation  de  la  responsabilité  morale  maintenue 

cdté  du  développement  fatal  des  agents  cosmiques. 

Il  importe  d'ailleurs  de  le  noter  ici  :  la  philosophie  n'est  point  la 
primitive  expression  des  facultés  spontanées  de  l'âme  :  ce  n'est 
pas  aux  analyses  des  penseurs  qu'il  faut  s'arrêter  quand  on  sou-  ^ 


haite  de  fixer  la  tendance  spontanée  de  l'instinct  rationnel  de 
l'humanité.  C'est  plus  haut  qu'il  faut  remonter  :  Tespèce,  en 
ses  manifestations  tout  à  fait  originelles,  peut  seule  fournir  les 
matériaux  de  cette  recherche  :  et  encore  faut-il,  en  ces  mani- 
festations mêmes,  n'envisager  que  les  traits  généraux,  non  les 
applications  sujettes  k  dévier,  non  les  détails,  contingences  de 
l'éducation,  de  la  race,  de  l'hérédité.  La  tendance  instinctive  des 
êtres  est  pour  nous  la  norme  suprême,  un  critère  absolument  in- 
faillible, mais  en  ses  vraies  limites,  dans  sa  sphère  primordiale, 
et  là  seulement  où  les  conflits  multiples  de  la  volonté  libre  ne 
l'ont  pas  écartée  de  sa  voie  originelle.  A  l'époque  des  Ioniens» 
le  peuple  grec  était,  dans  la  pratique  sociale,  spiritualiste  et 
religieux,  avec  ce  mélange  de  superstitions  et  d'erreurs,  sons 
lesquels  l'on  retrouve,  pour  parler  avec  St-Paul,  «  un  superflu  de 
religion.  »  Avant  la  naissance  de  la  spéculation,   Homère  avait 
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(j  «S.Â  'Até  par  tant  de  liens,  et  notamment  par  le  programme  classique 

p^rsc^'.sonuiâé,  dans  son  immortel  poëme,  les  forces  de  la  nature, 

s  combien  son  respect  pour  les  Dieux  était  sincère  !  Avant 

ère,  la  Grèce  posséda,   paraît-il,   les  mythes  d'Orphée,  et 

Oit*  jg^hée  fut  l'instituteur  du  culte  surnaturel  de  Bacchus,  le  type 

na^^^^  ^térieux  de  la  Divinité   souffrante,   s'oflFrant  en   victime  à  la 

pls^^^e  de  l'humanité  prévaricatrice.  Aussi  Hérodote  (II,  53)  n'hé- 

sî'C^^^  -t-il  pas  à  écrire  que,  de  fait,  c'est  à  Hésiode  et  à  Homère  que 

te^     <}recs  doivent  l'organisation  de  leur  théogonie.  D'évidence,  il 

fsi*^cx.^  tenir  compte  de  tous  ces  considérants  lorsqu'on  aspire  à  pro- 

aoxr^cersur  l'état  de  l'opinion  scientifique,  et  avant  de  tirer  des 

id^^s  accréditées  à  certaines  époques  un  argument  contre  la  portée 

d^^    tendances  instinctives. 

I>u  reste,  qui  l'ignore?  Avec  Pythagore  (550  avant  J.-C),  la 

pl^xlosophie  grecque  exprime  de  plus  en  plus  le  principe  «idéaliste^ 

lva.*^lle  portait  confusément  en  germe.  Or,  le  sage  de  Samos  était 

^        peu  près  contemporain  d'Heraclite,  et  ne  suivait  que  d'une 

cîxxquantaine  d'années  Thaïes  de  Milet.  C'est  à  partir  de  lui  que  la 

sa^^-^sse  des  Grecs  commence  à  se  poser  comme  science,  en  ses 

ments  du  moins.  Ce  grand  homme  avait  entrepris  des  pérégri- 

ons  lointaines,  afin  de  s'éclairer  sur  l'enseignement  du  passé. 

H      ^s^^vait  étudié  la  doctrine  dans  les  sanctuaires  de  l'Orient,  au 

box^ocau  commun  du  genre  humain  :  dans  la  Chaldée,  en  Egypte, 

®^^     I^hénicie,  il  s'était  enquis  des  traditions  qu'avait  léguées  aux 

arx-ôtres 

le  Temps, 

Ce  voyageur  ami,  père  du  souvenir. 

XI>Q  pareilles   informations  ,  puisées  aux  sources,  donnent  aux 

^^^-^s  essentiels  de  la  doctrine  pythagoricienne  un  caractère  his- 

^-^^^icjue  et  positif  qui  compense  avec  usure  la  partie  fantaisiste  de 

soxx   ^Uégorisme  didactique.  Manifestement,  c'est  bien  plus  à  cette 

Ç^^^iode    de  progrès  qu'il  convient  de  demander  des  renseigne- 

^^'n.ts  qu'aux  temps  antérieurs,  si  peu  favorisés  pour  l'étude  ,  si 

tJ^^i  connus  encore.  —  Un  homme  d'État  de  l'empire  d'Allemagne, 

V^^  le  baron  de  Thimus,  s'est  voué,  depuis  plus  de  trente  ans,  à 

\^Xainen  des  doctrines  symboliques  de  l'antiquité,  au  point  de 

-^^e  musical  notamment.  Son  immense  travail  sur  ce  sujet  difficile 

i%^  comprendra  pas  seulement  la  période  ancienne  personnifiée 

^Turtout  dans  le  pythagorisme  et  le  platonisme  :  il  s'étendra  aussi  aux 

iemps  patristiques  et  scolastiques  qui  se  rattachent  à  l'antiquité 
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du  Qitadrivium  et  par  la  doctrine  de  Texemplarisme  ou  des  éter- 
nelles idées  dans  Tintelligence  créatrice.  L*exposé  et  la  critique 
de  ces  recherches,  surtout  en  ce  qui  touche  à  la  Philosophie,  ren- 
trent dans  le  cadre  de  notre  collaboration  spéciale  à  cette  Revue. 

C*est  Pythagore  qui  vulgarisa  dans  les  vallées  studieuses  de  la 
Grande-Grèce  Tallégorisme,  la  science  des  Symboles  ,  trésor  de 
théories  graves  et  élevées,  mais  où  la  superstition  s*était,  dans 
une  si  large  part,  mêlée  à  la  doctrine. 

Bien  des  causes  ont  créé  le  symbolisme  :  Te^prit  de  race,  d*abord . 
Descendu  des  plateaux  de  la  petite  Boukharie,  après  la  catastrophe 
post-diluvienne,  l'homme  voyageur  aura  emporté,  sous  des  climats 
divers,  les  images,  les  emblèmes  dont  TOrient  a  coutume  de  parer 
ses  pensées.  L*hérédité  fixa  ce  trait  d'origine. —  Ne  semblait-il  pas 
naturel  aussi  de  séparer  les  doctrines  «  des  sages  »  des  connaissan- 
ces banales  du  vulgaire?  Volontiers  la  science  se  passe  cette  fan- 
taisie de  chercher  dans  la  formule,  dans  un  vocabulaire  à  part, 
une  barrière  fermée  à  la  curiosité  un  peu  frondeuse  du  public. 
Odi  profanum  vidgvLS  et  arceo!  —  Vanité  impuissante,  depuis 
que  la  divine  Parole,  en  découvrant  aux  plus  humbles  et  dans 
leur  familier  langage  les  hauteurs  de  la  sagesse  de  Dieu,  a  jeté 
ici-bas  les  premiers  fondements  de  la  libre  communauté  des  esprits. 
A  la  manière  des  Orientaux  qu'il  avait  visités,  Pythagore  s*ingé- 
niait  à  recouvrir  de  figures  allégoriques  les  maximes  de  la 
sagesse.  Les  Grecs  s'étaient  aperçus  de  la  prétention,  et  ils  plai- 
santaient à  ce  sujet  dans  Taphorisme  connu  :  «  Ne  parlez  pas  de 
la  doctrine  de  Pythagore  sans  lumière  !   n 

La  révélation  des  arcanes  était  dansl'école  un  délit  si  grand, 
que  suivant  un  récit  pythagoricien,  Apasis,  disciple  du  philosophe, 
fut  surnaturellement  puni  par  un  naufrage  pour  avoir  expliqué  à 
des  profanes  les  mystères  redoutables  !  C'étaient  surtout  les  théo- 
ries acoustiques  et  la  doctrine  de  l'harmonie  que  devait  recouvrir 
un  secret  pieux.  Le  pythagoricien  Lysis  exprimait  la  loi  de  son 
école,  quand  il  disait  à  ses  disciples  :  ««  0  jeunes  gens!  honorez 
par  votre  silence  tons  ces  secrets!  >*  Le  double  procédé  de  no- 
tation musicale,  familier  aux  Grecs  depuis  Pythagore,  aurait  eu 
pour  but  de  dérober  au  vulgaire  une  science  dont  n'étaient  dignes 
que  les  privilégiés  des  Dieux  (1). 


(I)  Sur  l'histoire  de  la  notatiou  musicale,  avant  Aristoxène,  voir  M.  Gevaert,  Hist» 
et  théorie  de  la  musique  dans  l'atHiquité,  p.  423. 
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r  sa  forme,  l'enseignement  pythagoricien  se  rattachait  an 
cbolisme  dont  les  écrits  de  Salomon  et  de  Job  offrent  de  ^i 
CMJÊ^mrkexix  échantillons.   Le  docte  Clément  d'Alexandrie  a  caracté- 
risée d'an  mot  Fintrodaction  de  cette  manière  de  philosopher  dans 
l^     xnonde  grec,  lorsqu'il  rappelle  <«  qu  Apollon  Delphique  était  sur- 
nez^  ^xi  mêle  tortueux»,  pour  l'ambiguïté  de  ses  oracles,  que  Barbares 
et;.     JSellènes  imitèrent  dans  leurs  explications  sur  les  principes  des 
cY^oses!  Il  semblerait  que  le  texte  d'Isaïe  :  «•  Enveloppe  le  témoi* 
gTkst^e,  cacheté  (réserve)  la  démonstration  pour  mes  disciples  », 
^it;    trait  à  cet  «<  ésotérisme  »  commun  à  toute  l'antiquité.  C'était 
''l^onneur  des  élèves  de  choix,  s'écrie  encore  l'Alexandrin,  d'ob- 
îr  la  communication  des  vérités,  en  ces  âges  vénérables  où  la 
de  la  sagesse  ne  se  vendait  point  encore  à  prix  d'argent. 
Eh  !  que  de  choses,  depuis,  devaient  s'acheter  et  se  vendre, 
me  dans  le  temple  des  sciences  ! 
Qu'étaient  donc  les  nom&re^  pour  les  Pythagoriciens?  D'après 
llolaus,  contemporain  de  Socrate  et  le  seul  disciple  de  Pythagore 
t  on  peut,jusqu'à  un  certain  point,  regarder  les  fragments  comme 
^^tilien tiques,  d'après  Aristote  lui-même,  dont  les  informations  coïn- 
^«nt  souvent  avec  ceux  de  ce  philosophe,  ••  les  nombres  »»  auraient 
3  pour  Pythagore,  ce  que  les  idées  devaient  être  pour  Platon  :  les 
es  symboliques  et  intelligibles  des  choses.  Nous  osons  penser 
îl  y  a  entre  les  deux  notions  une  réelle  différence,  et  qu'Aristote 
ï^^lt  avoir  connue.  Les  nomôre^  de  Pythagore  figureraient,  selon 
Us,  les  premiers  éléments  réels  des  êtres  de  la  nature,  tandis  que 
^^  ^  -idées  du  chef  de  l'Académie  exprimeraient,  en  dernière  analyse, 
^^'^    essences  suprasensibles,  éternelles  des  choses,  la  forme  idéale 


«lies  réalisent  de  fait  en  leur  passagère  existence.  En  réalité, 
catégories  mathématiques   des  Pythagoriciens  comprennent 
^  ^i  bien   les  figures  que  les  nombres,   la  géométrie  comme 

,^^ï*îthmétique.  Faut-il  les  nommer?  Ce  sont  les  suivantes  :  le  fini, 
"^^  ^^fini;  le  pair  et  l'impair  ;  l'un  et  le  multiple  ou  •*  le  plusieurs  »  ; 
'^^      clextre  et  le  sénestre;  le   mâle  et  la  femelle;  l'inerte  et  le 
bile;  le  rectiligne  et  la  courbe;  la  lumière  et  les  ténèbres;  le 
•*^  et  le  mauvais  ;  le  carré  et  le  quadrilatère  irrégulier.  —  La 
'**^e  cosmologique  de  ces  catégories  s'accuse  d'elle-même.  On 
tfouve  manifestement  les  éléments  divers  des  premiers   agré- 
du  Cosmos^  terme  que  Pythagore  créa.    C'est  en   ce  sens 
*-  aristote  résume  le  pythagorisme  dans  ce  texte  capital  :  «  Ceux 
*  on  nomme  pythagoriciens  s'appliquèrent  d'abord  aux  mathéma- 
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tiques,  et  firent  avancer  cette  science.  Nourris  dans  cette  élu 

ils  pensèrent  que   les  principes  des  mathématiques  étaient 

principes  de  tous  les  êtres.  Les   nombres  sont  de  leur  nat 

antérieurs  aux  choses ,  et  les  pythagoriciens  croyaient  aperce 

dans  les  nombres,  plutôt  que  dans  le  feu,  la  terre  et  l'ean, 

foule  de  ressemblances  avec  ce  qui  est  et  ce  qui  se  produit... 

voyaient  aussi  dans  les  nombres  les  combinaisons  de  la  musiques 

ses  accords.  Toutes  les  choses  leur  ayant  donc  paru  foDuées  Cr 

ressemblance  des  nombres,  et  les  noml)res  étant  d'ailleurs  an  f 

rieurs  \\  toutes  choses,  ils  pensèrent  que  les  éléments  de^  no?) 

bres  sont  les  éléments  de  tous  les  cires,  et  <jue  le  ciel  tout  enti 

est  une  harmonie  et  un  nombre  ».  >^      0,e 


D'après  les  belles  études  de  Boeck,  sur  le  Pythagorisme,  '''^21^"^^^^^^^ 
monie  générale  du  monde  serait  le  résultat  de  la  détermination  de         ^^      Jî- 


rinfinie  virtualité  des  atomes  par  Tunité  plastique  immanente  an  ^, 

composé.  Selon  eux,  les  cinq  figures  fondamentales,  le  cube,  le  té-  5^ 

traèdre,  Toctoèdre,  le  quadrilatère  irrégulier,  le  dodécaèdre,  sont  ^ 

les  types  de  la  Terre,  du  Feu,  de  TEau  et  d'un  élément  inconnu. —  -^ 

Cette  harmonie  s'étend  au  monde  matériel  et  à  Tàme  elle-même.  0' 

La  doctrine  d'une  atmosphère  enveloppant  la  terre  ;  les  thèses  des  \s 

fixes,  des  cinq  planètes,  du  soleil,  de  la  lune,  de  la  terre  et  de  son 
antipode  se  mouvant  autour  d'un  foyer  central  lumineux  et  immo-  g, 

bile  ;  Tinfinité  ou  l'indéfinie  extension  du  monde,  voilà  autant  de 
dogmes  professés  par  les  Pythagoriciens.  Ils  tenaient  aussi  que  les 
sphères  lumineuses  obéissent  à  des  lois  d'atti'action  harmonique,  à 
des  vibrations  rhythmiques  qu'on  représenterait  par  les  oscillations 
d'une  corde  tendue  par  les  extrémités.  Cette  notion  des  «  ondes 
oscillantes  »  était  capitale  dans  le  système  des  pythagoriciens. 
La  grandeur  *  variable  «  des  **  ondes  »  et  leur  rapport  propor- 
tionnel avec  des  sons  déterminés  leur  avait  découvert  assez  bien  le 
lien  étroit  des  nombres  et  des  vibrations,  de  la  musique  et  de  Tarith- 
métique.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ce  passage  remarquable 
de  Porphyre  que  l'on  croirait  presque  détaché  d'un  Manuel  de  phy- 
sique moderne  :  <«  C'était,  dit  ce  philosophe,  l'enseignement  des 
Pythagoriciens  que  la  hauteur  ou  V abaissement  des  tons  n'étaient 
point  des  qualités,  mais  des  quantités,  puisque  leur  commune  et 
première  origine  est  le  fnouvement.  Les  tons  élevés  sont  produits 
par  la  rapidité  du  mouvement  ;  les  tons  bas  par  son  ralentissement. 
Au  témoignage  d'Heraclite,  Pythagore  aurait,  en  matière  d'har- 
monie, distingué  deux  sortes  de  mouvements,  l'un  se  propageant 
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de  l'intérieur  du  corps  au  dehors,  et  un  autre  provoquant  un  chan- 
gement dans  le  corps  même.  Il  [aurait  tenu  aussi  que  les  chocs 
producteurs  du  son  se  trouvent  séparés  dans  le  temps,  etsontcom- 
pair^bles  aux  lignes  sans  épaisseur  distincte  d*une  surface.  Si  nous 
ne  percevons  pas  les  vibrations  sous  cette  forme,  la  faiblesse  de  nos 
org^Sines  percepteurs  en  est  seule  cause  :  de  la  sorte,  à  la  sensation 
du  son,  il  se  passe  dans  notre  oreille  un  phénomène  analogue  à  ce 
qu'éprouve  notre  œil  qui  juge  qu'un  point  blanc  ou  noir  animé 
d'ixn  mouvement  sphérique  rapide  forme  une  surface.  » 

Un  célèbre  critique  contemporain,  M.Janet,  de  l'Institut,  a  écrit 
snx*  les  rapports  de  cette  théorie  pythagoricienne  et  de  l'harmonie 
mixsicale  ces  compréhensives  paroles  qui  l'éclairent  du  meilleur 
3ou.r  :  «  Un  examen  plus  attentif  des  conditions  de  l'harmonie 
DCiixsicale  nous  fera  mieux  pénétrer  dans  les  principes  du  pythago- 
risme.  De  quoi  se  compose  un  accord  musical?  De  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  sons  élémentaires  séparés  les  uns  des  autres 
par»  certains  intervalles.  En  effet,  une  réunion  quelconque  de  sons 
^ô    forme  pas  un  accord  juste;  il  faut  que  les  intervalles  soient 
^^ terminés.  Que  si  la  réunion  des  sons,  au  lieu  d'être  simultanée, 
^^t   successive,  c'est  encore  la  même  chose  ;  cette  succession  de 
^^Hs  ne  sera  harmonique  et  ne  charmera  l'oreille  que  si  des  inter- 
les  déterminés  séparent  chaque  son  l'un  de  l'autre.  Il  n'est 
besoin  d'une  grande  science  musicale  pour  comprendre  ce  que 
s  entendons  ici  par  intervalles  :  ce  sont  les  tons  ou  les  demi- 
^^ns  qui  séparent  les  différentes  notes.  Si  nous  supprimons  par  la 
P^xisée  ces  intervalles,  il  n'y  a  plus  de  différence  entre  les  notes; 
^Ous  les  sons  se  confondent  en  un  seul,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  de 
^Oïi  ;  car  tout  son,  étant  déterminé,  suppose  par  cela  même  un 
^^tervalle  qui  le  sépare  d'un  autre  son.  La  suppression  de  l'inter- 
"^^lle  entraîne  donc  avec  elle  le  son  lui-même  et  l'harmonie.  Oc 
^^'est-ce  que  le  son?  C'est  quelque  chose  de  déley^miné.  Qu'est-ce 
S.^e  l'intervalle?  C'est  quelque  chose  d indéterminé.  Le  son  est  la 
*^^ite  de  l'intervalle,  lequel  par  lui-même  est  illimité  (c'est  le 
^^de).  Un  accord,  une  mélodie  est  donc  une   certaine  réunion 
du  déterminé  et  de  l'indéterminé;  parions  le  langage  pythagori- 
cien :  du  limité  et  de  l'illimité,  du  fini  et  de  l'infini. 

n  La  considération  des  sons  nous  conduit  facilement  à  celle  des 
nombres.  Tout  accord  est  un  nombre,  car  il  se  compose  nécessai- 
rement de  plusieurs  sons  séparés  par  certains  intervalles.  Or  le 
nombre  lui-même  est  une  réunion  d'unités  ;  une  seule  unité  ne 
Tome  XXVII.  —  3«  livr.  27 
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forme  pas  un  nombre  (1);  mais,  pour  qu'elle  s'unisse  à  d'autre, 
unités,  il  faut  qu'il  y  ait  entre  celle-ci  et  celle-là  certaines  diffé— 
rences,  ou,  du  moins,  certaines  séparations,  et,  encore  une  foiSs 
certains  intervalles.  Supprimez  par  la  pensée  ces  intervalles,  1 
unités  réunies  se  ramassent  en  une  seule,  et  le  nombre  s'éva 
nouit  (1).  Ces  intervalles  sont  donc  le  principe  de  la  pluralité  ;  o 
peut  les  appeler,  selon  le  langage  familier  des  philosophes  grées 
le  plusieurs,  et  Ton  dira  que  le  nombre  est  l'union  de  Vun  et  d 
plusieurs  (2).  »» 

Les  Pythagoriciens  considéraient  seulement  comme  type 
expressifs  de  vibrations  •«  harmoniques  ^  les  rapports  entre 
nombre  et  son  multiple,  ou  bien  entre  deux  nombres  différents&d 
d'une  unité.  C'est  ce  qu'ils  nommaient  des  enharmonies,  «  Il  n'j^' 
avait,  de  la  sorte,  conclut  M.  P.  Tannery,  pour  les  nombres  ordinai*Â 
res,  que  trois  ha7^monies  possibles  :  1^  l'harmonie  de  proportiorv:^ 
égale,  si  le  nombre  était  carré  parfait;  2^  l'harmonie  de  proportioim  ^ 
inégale,  si  le  nombre  était  de  la  forme  n(n~l-l)  produit  de  dea^^ 
facteurs  différents  d'une  unité  ;  3^  l'harmonie  de  proportioi^* 
d'éminence,  si  le  nombre  pouvait  se  décomposer  en  deux  facteur^:** 
dont  l'un  fût  le  multiple  de  l'autre  (3).  " 

En  fait,  lorsqu'on  fait  résonner  le  monocorde,  ou  l'iustrumenr  ^ 
pythagoricien  formé  d'une  corde  de  métal  et  d'une  corde  de  boyais^ 
tendues  à  l'unisson  sur  une  caisse  sonore,  on  perçoit  à  la  fois  1 
son  exprimé  par  la  longueur  de  la  corde,  Toctave  et  tous  les  sons 
d'où  Ton  peut  partir  pour  tirer  l'accord  parfait.  Ceux-ci  sont  pro- 
duits parce  que  la  corde  ne  vibre  pas  seulement  dans  toute  son 
étendue,  mais  parce  que  son  mouvement  se  décompose  en  vibra- 
tions correspondant  à  ses  parties  aliquotes  ;  de  sorte  que  sa  moitié, 
son  tiers,  son  quart,  son  cinquième  et  son  sixième  de  longueur 
vibrent  simultanément.  Ce  sont  ces  sons  qu'on  a  appelé  harmo*  ^ 
niques, 

«  La  découverte  de  Pythagore,  écrit  à  cet  égard  notre  savant 
M.  Gevaert,  fonda  la  science  musicale  sur  des  bases  certaines,  et 
fut  accueillie  dans  l'antiquité  avec  un  enthousiasme  sans  pareil. 
Les  sons  se  révélaient  comme  des  incarnations  de  nombres  :  les 

(1)  Les  pythagoriciens,  dit  Aristote,  enseignent  que  le  vide,  qui  joue  un  grand  râle 
dans  la  formation  du  monde,  existe  d^abord  dans  les  nombres,  et  qu'il  8ert  à  les  dii- 
tînguer  les  uns  des  autres. 

(2)  Diction,  des  sciences  philosophiques ^  art.  Pythagorb. 

(3)  liev.  philos.^  1876. 
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différences  de  qualité  étaient  aussi  ramenées  à  des  différences  de 
qrjuxntité.  Cette  nouvelle  conception  philosophique  conduisit  à  une 
idée  plus  vaste  :  à  savoir  que,  dans  les  autres  domaines  du  monde 
pliysique,  le  nombre  était  aussi  le  principe  universel  et  détermi- 
nant. La  science  moderne,  par  ses  grandes  découvertes  en  phy- 
sique et  en  chimie,  a  justifié  la  hardiesse  de  cette  haute  intuition. 
Mais  il  ne  fut  pas  donné  à  Tantiquité  d*en  poursuivre  les  vraies 
conséquences.  « 

•*  Le  principe  des  pythagoriciens,  poursuit  le  même  maître,  est 

à   la  fois  mathématique  et  métaphysique  :  c'est  le  rapport  des 

nombres  contenus  dans  les  sons  qui  détermine  la  qualité  consonnante 

ou  dissonnante  d'un  intervalle.  Plus  le  rapport  est  simple,  plus  la 

consonnance  est  parfaite...  Nous  prenons  plaisir  à  la  consonnance, 

adit  Aristote,  parce  que  c*estun  mélange  de  deux  choses  contraires 

qui  se  trouvent  Tune  à  l'égard  de  l'autre  dans  un  certain  rapport, 

et  le  rapport,  c'est  l'ordre,  qui  nous  plaît  naturellement  (1).   »» 

Ajoutons  tout  de  suite  que  le  chef  éminent  du  Conservatoire  royal 

de  Bruxelles  juge  que  les  rêveries  mystiques  du  pythagorisme 

finirent  par  devenir  funestes  à  l'art  musical  (1).  Combien  cela  est 

vrai  ! 

En  conséquence  de  leur  théorie  des  nombres  musicaux,  les  Grecs 
avaient  construit  leur  fameux  tétracorde  composé  de  quatre  cor- 
des. Les  deux  cordes  immobiles  et  extrêmes  sonnaient  la  quarte 
mineure.  Les  cordes  moyennes  recevaient  divers  degrés  de  ten- 
sion qui  donnaient  naissance  aux  trois  genres  diatonique,  chro- 
matique et  enharmonique.  «  Dans  le  diatonique,  écrit  M.  Fétis  (2), 
les  quatre  cordes  sonnaient  mi  fa  sol  la  ;  dans  le  chromatique, 
elles  sonnaient  mi  fa  ré  la  ;  ç^n^n,  dans  Yenharinonique,   elles 
rendaient  des  sons  qui,  traduits  en  musique  moderne,  pourraient, 
d'après  l'évaluation  d'Aristogène,  s'exprimer  ainsi  :  mi,  mi  1/2, 
fa,  la;  et  suivant  les  Pythagoriciens,  mi  mi  3/4,  fa  la  :  c'est-à- 
dire  que,  suivant  le  premier,  l'intervalle  mi  fa  était  divisé  en  deux 
parties  égales,  et  en  deux  parties  inégales,  suivant  les  autres. 

(1)  Histoire  et  théorie  de  la  Musique  dans  l'antiquité,  I,  p.  74.  L'introduction  de  ce 
gavant  ouvrage  n'est  pas  seulement  une  œuvre  littéraire  d'un  rare  mérite,  c'est,  en 
cuire,  une  très-belle  page  d'histoire  philosophique  de  l'art  musical.  M.  Oevaert  montre 
QUd  I&  musique  hellène  est  impersonnelle  et  relève  surtout  de  la  raison  générale.  Rien 
^e  curieux  que  de  lui  comparer  sous  ce  rapport  la  philosophie  grecque.  Le  développe- 
ment de  ces  deux  branches  de  connaissances  a  suivi  des  voies  analogues. 

/2)  Histoire  et  théorie  de  la  Musique  dans  l'antiquité,  p.  46. 
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Dans  le  dernier  cas,  la  différence  était  à  peu  près  notre  comma  : 
on  appelait  cet  intervalle  dièse  de  Pythagoy^e.  ^ 

On  aperçoit  déjà  l'intime  association  de  l^acoastique  et  de  h 
mathématique  dans  le  Pythagorisme.  D'après  les  souvenirs  d 
Nicomaque,  le  maître  aurait  surtout  distingué  les  nombres  ei 
pairs  ou  déterminés  et  en  impairs  ou  indéteryyiinés  superflu,  d'où 
inégal,  excédant).  Les  nombres  pairs  seraient  ceux  qu*on  peu 
résoudre  eu  deux  parties  également  divisibles  sans  reste.  Tel 
sont  ^84-|-4).  On  appelait  indivisibles  les  nombres  laissant  u 
reste  après  leur  division  par  deux.  M.  de  Thimus  estime  que  cett 
interprétation  est  empruntée  au  mathématicien  Démodes.  Ap 
puyé  sur  Varron  et  Bellus,  le  critique  allemand  croit  que  le  phi 
losophe  de  Samos  attachait  une  portée  plus  élevée  à  sa  fameos 
division,  objet  de  tant  de  disputes  entre  érudits.  Le  nombre  jpo^ 
serait  celui  qui  est  divisible  à  l'infini,  en  parties  de  même  espèce 
au  contraire  de  Viynpair.  Les  nombres  seraient  encore  une  foi 
ici  les  symboles  des  éléments  matériels  :  et  en  ceux-ci  Pytha 
gore  aurait  distingué  les  atomes  preyyiiers,  la  molécule  essen- 
tielle qui  se  retrouve  jusque  dans  les  plus  petites  parties  de 
corps ,  aussi  loin  que  portent  nos  procédés  d'analyse.  S'il  fan 
en  croire  un  commentateur  anonyme  du  maître ,  le  nombn 
impair  représenterait  le  principe  essentiel,  l'atome  premier  e 
irréductible.  On  l'appelait,  à  cause  de  cette  activité  imroanenti 
et  inaliénable,  le  nombre  ynâle.  Le  nombre  7>ai>,  le  composé  suje 
de  la  multiplicité  et  de  la  division,  se  nommait  pour  cette  jhu- 
sivité  même  le  nombre  féminin. 

Les  historiens  de  la  philosophie  veulent  que,  suivant  les  Pytha 
goriciens,  le  dernier  composant  des  corps  serait  le  point,  h 
monade  simple.  M.  Ritter  conjecture  que  par  là  ces  philosophe; 
inauguraient  timidement  la  théorie  dj/nayniste,  en  ses  rudiment 
grossiers.  Plusieurs  points  localisés  dans  l'espace,  selon  Tordr 
d'intégration  de  leurs  activités  respectives,  engendreraient  «  poK 
nos  sens  »  l'étendue,  produit  de  l'espace  interjacent(rfut?wte)  et  A 
Vattraction  spécifique  des  atoynes  (1).  Dans  le  concept  de  la  per 
sistance  des  nombres,  on  verrait  un  pressentiment  de  cette  doc 
trine  si  ancienne  et  maintenant  si  fort  en  faveur  de  la  conserva 

(1)  Voir  des  considérations  théoriques  afférentes  à  ce  point  de  vue  chei  Boffoovich 
Phiïosophiœ  naturalis  elernenta^  p.  80-99. 
Balmès,  Phil.  fonûorn,  L.  \\\. 
M.  Domet  de  Vorges  :  La  Métaphysique  et  les  Sciences^  p.  187. 


l'habhonie  et  le  symbolisme  dans  l'antiquité.  419 

tion    et  de  la  transformation  indéfinie  des  forces.  Ce  serait  une 
icipation  du  dynamisme  atomique.  Celui-ci  place  les  facteurs 
ntiels  du  monde  dans  les  atomes  d*éther,  dont  le  groupe- 
ment divers  est,  en  de  certaines  limites,  invincible  à  nos  pro- 
cédés de  division,  bien  que  logiquement  il  soit  résoluble  à  Tin- 
défini.  Les  divers  groupes  d'atomes  premiers  constituent  les  corps 
81  xx^ pies,  dont  les  combinaisons  engendrent  les  corps  composés. 
L"*  étlier  conçu  dans  toute  sa  généralité,  dans  son  état  de  diffusion  et 
dô   passivité  représenterait  assez  bien  la  matière  jyremière  des  an- 
ci^  ïis,  et  ce  principe  générique  serait  déterminé  aux  formes  indivi- 
dia.^lles  de  l'être  réel  par  le  groupement  divers  de  ses  molécules  et 
p8tï*  les  propriétés  actives  qui  en  résultent.  Les  molécules  d'éther, 
les    nombres  ou  monades  sont  indestructibles.  Il  paraît  que  ce  sont 
les  Pythagoriciens  qui  les  premiers  auraient  clairement  conçu  Tin- 
destructibilité  des  éléments  matériels.  Des  Pythagoriciens  cette 
doc^trine  passa  surtout  dans  Técole  stoïcienne,  où  Senèque  Ta  pro- 
fessée avec  éclat.  •*  Coyitanihil  eorum,  disait  ce  philosophe,  quœ 
SU&    oculis  abeunt,  et  in  rerum  naturani,  ex  qua  prodierunt,  aut 
mo^cc  processura  sunt,  reconduntur  consumi  :  desinioit  ista,  non 
pe^^cunt.  ^  Sans  doute,  les  anciens  présentaient  ces  vues  avec  des 
formes  fastidieuses.  Mais  combien  leurs  symboles  obscurs  rem- 
portaient en  fécondité  sur  les  formules  dialectiques  des  pseudo- 
pèrîpatéticiens.   On  ne  peut  le  nier  :  en  accréditant  Tidée   de 
Vêlement  essentiel  antérieur  au  composé  individuel,  en  laissant 
planer  le  doute  sur  la  nature  du  vide,  le  Pythagorisme  accrédita 
des  vues  semblables  à  celles  de  Platon  sur  les  genres  et  les  espè- 
ces fonctionnant  à  part  des  singuliers  ;  et  en  ce  sens  il  préluda  à 
Tullra-réalisme  de  Scot  Erigène,  de  Guillaume  de  Champeaux,  de 
Gilbert  de  la  Porrée  et  de  tant  d'autres.  On  sait  de  combien  de 
chimères  et  d'entités  logiques  cette  aberration  peupla  le  monde 
philosophique!  Qui  oserait  dire  qu'elles  ont  tout  à  fait  disparu?  Mais 
avec  ce  défaut  grave,  le  symbolisme  reste  dans  l'antiquité  la  grande 
icole  de  l'initiative  intellectuelle  et  scientifique.  Pour  le  dire  en 
assant  :  Aristote,  qui  n'était  pas  préparé  par  son  tempérament  à 
mer  le  pythagorisme,  Ta  jugé  un  système  naturaliste.  Il  faut 
tendre  ce  terme  dans  le  sens  d'une  cosmologie  spiritualiste, 
Is  basée  sur  l'observation  et  l'expérience. 
,es  chroniqueurs  veulent  encore  que  Pythagore  inventa  un  sys- 
e  de  chiffres  spécial,  pour  dérober  au  vulgaire  les  calculs  et  les 
.rines  dont  l'usage  de  l'alphabet  grec  leur  eût  révélé  le  secret. 


\ 


420  l'harmome  et  le  symbolisme  dans  l'antiqoitê. 

Un  pythagoricien,  Jamblique,  nous  a  laissé  le  dessin  des  instr 
ments  de  calcul  en  usage  dans  son  école.  C^étaient  TAbaque  ou 
Lambdoma,  nom  tiré  de  sa  forme  triangulaire,  semblable  ; 
Lambda  des  Grecs,  sorte  de  tableau  composé  de  cordes  parallèl 
d'ordinaire  disposées  en  triangle  :  sur  chacune  d'elles  étaient  en 
lées  10  petites  boules  représentant  les  nombres  de  un  à  dix. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  xii®  siècle,  époque  où  le  zéro  fut  introdi 
en  Europe  pour  tenir  place  des  ordres  d'unités  manquant  dans 
nombre,  que  Vabaque  disparut  des  écoles.  Ce  nom  jusqu'alors  déî 
gnait  V arithmétique:  en  ce  temps, celle-ci  s'appela  ai^^orwm^J 
sait  que  Boèce  a  beaucoup  écrit  sur  Vabaque ,  avec  la  même  ina 
tance  qu'il  mit,  hélas!  à  commenter  les  Prédicaments  d^Âristoi 
M.  de  Thimus  opine  que  la  racine  du  mot  Abaque  est  l'hébreu  A&( 
(enchevêtrer,  être  lié,  réuni).  De  fait,  Herman  le  contrefait,  q 
répandit  en  Occident  au  xi®  siècle  l'usage  des  chiffres  arabes,  me 
tiounésdéjà  par  Gerbert  dans  sa  lettre  à  Constantin,  affirme  q 
ces  caractères  étaient  d'origine  chaldéenne.  Les  musicologues 
les  mathématiciens  liront  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Thimus  1 
applications  curieuses  qu'on  fit  de  la  machine  à  compter  à 
théorie  musicale. 

Nous  avons  esquissé  jusqu'ici,  d'après  les  critiques  les  pi 
récents,  la  Cosmologie  de  l'école  de  Samos.  — La  Psycholoj 
pythagoricienne,  s'il  est  permis  d'appeler  de  ce  nom  les  grossie 
linéaments  d'une  science  de  tous  points  informe,  avait  l'apparen 
mathématique  de  la  Cosmologie.  L'âme  constitue  le  princi 
d'harmonie  préétablie  du  corps,  considéré  comme  sa  prison.  So 
mise  à  des  incarnations  progressives  dans  des  organismes  humai 
ou  animaux,  les  âmes  reviennent  à  certaines  époques  sur  la  ten 
La  morale  dérive  du  concept  de  justice  que  les  Pythagoricie 
définissaient  par  le  symbole  du  carré,  exprimant  peut-être  [ 
là  l'antagonisme  complexe  de  l'acte  et  de  la  puissance,  dans 
conflit  du  Bien  et  du  Mal,  de  la  volonté  droite  et  de  la  concupi 
cence.  L'entendement  passait  pour  localisé  dans  le  cerveau. 

La  Théodicée,  pour  l'ensemble,  valait  mieux  que  la  Psycholog 
Les  combinaisons  élémentaires  ont  pour  auteur  la  Monade,  Tani 
primitive, pieurecteurimmuableet  personnel  desètres.  «  laDivinil 
dit  le  Pythagoricien  Philolaus,  préside  et  commande  à  tout,éta 
toujours  un,  demeurant  toujours  immobile,  semblable  à  lui-mta 
différent  du  reste.  •»  —  ^  L'ensemble  de  l'univers,  écrit  à  sont* 
Nicomaque,  a  été  constitué  d'après  le  type  des  nombres,  le 
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s  se  trouve  formé  de  choses  qui  se  limitent  mutuellement,  de 
i&Kiae  que  l'ensemble  des  nombres  émerge  de  l'unité  et   de  la 
CLSi^lité,  du  nombre  divisible  et  de  l'indivisible,  d'où  résultent  de 
ait:,     l'égalité  et  l'inégalité,  l'existence  identique  et  l'existence 
;]iai.ngeante,  la  limite  et  Tindéfini,  le  limitant  et  le  limité.  » — Dieu 
^st;      envisagé  comme  le  ««  nombre  absolu.  •*    suivant  Syrien,  en 
eq^ixel   les  déterminations    multiples  convergent  dans  la    par- 
[atî'to  unité.  —  Avec  une  notion  si  belle  de  Dieu,  notons  que  les 
Pjrtliagoriciens  considèrent  Tessence   des  choses   comme  éter- 
ncll^.  Il  est  vrai  que  leur  théorie  est  restée  obscure  sur  ce  point  : 
tiennent-ils  l'éternité  de  la  matière  élémentaire   comme  on  le 
pense  communément?  C'est  probable,  bien  que  leur  thèse  pourrait 
•  8*entendre,  d'après  d'autres,  de  l'éternité  conceptuelle  des  choses 
dans  la  suprême  Raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  même  que  l'harmo- 
nie musicale  est  la  combinaison  rhythmique  d'ondes  inégales,  de 
même  l'Un  primitif  ou  Dieu  est  conçu  comme  entouré  du  Vide, 
et  ce   Vide  est  éternel.  Ces  deux  principes  opposés  se  portent 
Vun  vers  l'autre  par  un  mouvement  fatal.  L'évolution  progressive 
du  Cosmos  se  réalise  dans  le  temps,  mais  ses  éléments  sont  éter- 
nels. On  voit  déjà  que  la  notion  du  Vide  a  été  très-imparfaite- 
nient  circonscrite  par  les  Pythagoriciens.  Son  obscurité,   son 
I     laxisme  font  penser  aux  Genres  et  aux  Espèces  de  Platon,  à  la 
cause  matérielle  d'Aristote,  sujets  de  disputes  qui  se  sont  pro- 
longées jusqu'à  nos  jours,  sans  autre  résultat  que  la  polémique 
tacoude  de  quelques  glossateurs  érudits  ! 

L'importance   que   Pythagore   reconnaissait  aux  nombres  se 
conçoit  assez  facilement.  Le  nombre,  envisagé  dans  toute  sa 
généralité,  est  sans  contredit  Tune  des  plus  remarquables  notions 
de  l'esprit  humain.   Elle  touche  à  tous  les  grands  problèmes 
ouverts  à  l'inquiète  pensée.  C'est  par  sa  diiBFérenciation  numérique 
d*avec  le  reste  des  êtres  par  l'isolation  d'abord  spontanée,   puis 
Volontaire  de  la  conscience  d'avec  les  facteurs  inconscients  du 
^onde  extérieur,  que  l'homme  atteint  sa  personnalité  individuelle 
^tle  sentiment  de  l'élément  psychique  et  libre  qui  l'anime.  Peut- 
être  serait-il  aisé  d'établir  que,  par  delà  l'enveloppe  des  formes 
fondes  et  des  phénomènes  contingents,  l'élément  qui  demeure  au 
*OBd  de  tous  les  problèmes  philosophiques,  c'est  un  rapport  de  pro- 
portion et  de  nombres.  —  Proportion  génératrice  et  fondamentale 
derinstinct,  de  la  tendance  des  facultés  avec  leurs  actes  et  leurs 
objets  primordiaux,  dans  l'universelle  série  des  êtres;  proportion 
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des   facteurs  contingents   avec   le   type  essentiel  et  TactiTi 
substantielle  des  choses  ;  rapport  des  atomes  entre  eux  et  avec 
raison  et  les  puissances  aperceptives,    en  tant  qu'éléments  d^ 
corps  et  des  notions  si  mal  définies  encore  (\\i  temps  et  de  Tespao^ 
rapport  des  signes  et  des  formes  avec   le  type  spécifique,  com] 
principe  de  la  Beauté  esthétique;  proportion  du  «  concept  «  et 
u  actes,  ^  comme  base  des  notions  de  vérité  et  de  bonté  : 
serait-ce  pas  là  en  un  sens  vrai,   pour  parler  avec  Pythagoi 
Yenhannonie  dumoncM  C'est  ainsi  que  Platon,  s'inspirant 
ce  maître,  a  pu  écrire  àd^ns  Y Hpinoniic  :  •*  Toutes  les  figures  d 
la  géométrie,  les  combinaisons   des  nombres,  les  systèmes  har 
moniques,  les  mouvements  des  astres,   tout  cela  est  lié  par  ur^ 
rapport  commun.  »»  Leibnitz  n'a-t-il  pas  exprimé  la  môme  idée,^^      ' 
lorsqu'il  dit  qu'il  y  a  de  la  musique  et  de  la  géométrie  en  toutea^^    - 
choses?  Certes,  cette  conception  a  besoin  d'être  contrôlée  par  la 
vérification   expérimentale,  positive,   de   tous  ses   détails.   Mais 
qui  oserait  nier  que  l'observation  ne  la  consacre   chaque  jour 
davantage?  Sachons  faire  honneur  au  sage  de  Sam  os  d'une  vue  ^^ 
élevée  et  féconde.  A  notre  sens,  au  point  de  vue  philosophique,      «      ' 
elle  n'est  pas  inférieure  à  l'élaboration   des   lois  formelles  de      ^*' 
la  connaissance  qui  valut  à  Aristote   une  gloire  si  retentissante 
et  une  renommée,    que  nous  n'hésiterions  pas  un  instant  à  pro- 
clamer exagérée,  si  les  observations  physiologiques  du  Stagy- 
rite  ne  compensaient  Texclusivisme    de    sa   dialectique ,  si   les 
traités  psychologiques   ne  rachetaient   les  subtilités  à  peu  près 
stériles  des  premiers  livres  de  TOrganon,  si  chères  aux  faiseurs 
de  gloses. 

Il  est  vrai  que  Pythagore  ne  fut  que  l'écho  des  doctrines  de 
l'Orient.  N'est-ce  pas  le  mystère  des  nombres  que  célébrait,  trois 
siècles  avant  Pythagore,  le  roi  philosophe  des  Juifs,  Iorsqa*il 
s'écriait  :  Dieu  a  engendré  sa  sagesse  dans  l'Esprit-Saint ,  il  Ta 
contemplée,  il  l'a  comptée,  il  l'a  mesurée?  {ÉcclesA,  9.) 

De  bonne  heure,  le  nombre  devint  le  symbole  des  Mystères, 
dont  la  clef  n'était  livrée  qu'aux  initiés.  Les  Lettres  de  l'Alphabet 
hébreu  qui,  d'après  le  fameux  livre  cabalistique  Jézirah  (la 
Création),  expriment  les  sept  intervalles  diatoniques  de  la  gamme, 
étaient  les  suivantes  :  Beth;  Ghimel;  Daleth;  Kaph;  Pe;  Resch; 
Taw;  d'oii  l'on  avait  formé,  à  la  mode  juive,  les  deux  mots  Beged 
Kaporeth  :  l'enveloppe  qui  couvrait  les  objets  du  culte  était 
appelé  eBeged  (vêtement)  et,  le  voile  protégeant  l'Arche  Sainte, 
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tc^M'm.'t  la  Divinité  s'était  plue  à  faire  la  personnification  sensible  de 
ertu  partout  présente,  était  nommée  KaporeUu 
hez  les  anciens,  la  Musique  obtenait  le  premier  rang  sur  la 
et  la  Poésie  y  et  ces  trois  formes  de  l'art,  les  Grecs  les  avaient 
mées  p7mliqueSy  parce  qu'elles  impliquaient  l'idée  du  mouve- 
ir^^^^^t  et  la  succession  rhythmique  du  temps.  Sous  ce  rapport,  ils 
les    opposaient  aux  arts  dits  apotélesiiques  ou  «  stables  «,  YArchi- 
iac^tz,4.re^  la  Sculpture  et  la  Peinture^  se  réalisant  dans  Y  espace  et 
\.    l'ëtat  de  repos  (1).  L'art  musical  servait  excellemment  aux  re- 
présentations symboliques  des  doctrines  secrètes.  Dans  les  plus 
aTiciens  documents  des  Écritures  sacrées,  ce  rôle  de  l'harmonie 
semble  indiqué.  «  Qui  donc,  s'écriait  l'antique  patriarche  de  l'Idu- 
Tuée,  nommera  le  nombre   des  zones  du  ciel  avec  vérité,  et  les 
accords  des  harpes  célestes,  qui  les  apaisera?  (xxxviii;  37.)  Les 
Cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu,  dit  le  Prophète  royal,  et  Tœu- 
'vre  de  ses  mains  est  annoncée  par  le  firmament.  Le  jour  raconte 
au  jour  la  parole,  et  la  nuit  révèle  à  la  nuit  la  science.  Il  n'y  a  pas 
de  discours,  il  n'y  a  pas  de  parole  dont  la  voix  ne  se  fasse  entendre. 
Par  toute  la  terre  va  son  concert,  et  jusqu'à  l'extrémité  du  monde, 
sa  parole  (v,  1-5).  «  A  son  tour  la  mythologie  grecque  n'avait-elle 
pas  cherché  un  lien  poétique  entre  les  tons  de   \b,  lyre  et  la 
liaissance  de  la  Vierge  blanche  des  forêts,  reine  des  Océanies 
sau\ages   et  des   Nymphes  chasseresses?  —  ••    Diane,   s'écrie  le 
c'^^ntre  des  Martyrs,  interprèle  éloquent  des  mythes  hellènes, 
vo\xs    naquîtes    sous    un    palmier,    dans   la    flottante     Délos  ! 
'^^cir  charmer  les  douleiys  de  Latone,  des  cygnes  firent  sept  fois 
^^    chantant  le  tour  de  l'île  harmonieuse.  Ce  fut  en  mémoire  de 
j^^^s  chants  que  votre  divin  frère  (Apollon)  inventa  les  sept  cordes 
^     Ja  lyre.  »  —  Il  devait  être  permis  aux  créateurs  de  la  Fable 
^  titribuer  au  Dieu  de  la  Poésie  l'invention  des  notes  harmoniques. 
^^4ais  il  faut  entendre  quelques  détails  de  la  doctrine  des  Nom- 
^^^s.  Sous  leur  archaïsme,  qui  à  bon  droit  choque  très-fort  les 
^^■^itudes  d'esprit  de  l'homme  moderne,  ils  gardent  un  intérêt 

Xl  y  avait,  dans  la  sagesse  ésotérique  ou  réservée  des  Pythago- 
nc^î^ug^  des  nombres  d'une  importance  à  part.  La  Décade,  le  Pen- 
^^''^^amme  (5)  et  la  Tétrahtys{4)  y  tenaient  le  premier  rang.  Ces 
i^oiubres  étaient  les  signes  des  plus  augustes  mystères.  Le  nombre 

(^)   Cf.  M.  Qevaept,  (hw.  cit.,  C.  II. 
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Dix  exprimait  dans  les  cosmogonies  anciennes  Taniversalité  des  corn- 
binaisons  élémentaires,  sous  Taction  de  la  cause  première.  CelleH^i, 
souvent,  se  trouvait  désignée  par  le  symbole  de  Tindéterminablc 
Absolu,  par  le  terme  sans  valeur,  nul  signe  ne  pouvant  égalei 
l'incommensurable  Infini.  Le  nombre  Quatre  aurait  été  le  sub- 
stitut des  éléments,  et  celui  des  figures  fondamentales  :  U 
point -,  la  ligne  ;  la  surface;  le  solide.  Le  nombre  Cinq  ajoutail 
aux  éléments  corporels  le  facteur  psychique,  Y  Ame,  Dans  ai 
écrit  rempli  de  vues  pythagoriciennes  et  intitulé  Sur  la  syl- 
labe lil  I  inscrite  sur  les  saintes  tablettes  du  Temple  de  Delphes, 
Plutarque  veut  que  TE  (=5)  et  TI  (=10)  forment  deux  cÛffires 
sacrés.  De  là,  selon  lui,  l'usage  des  pythagoriciens  de  comptai 
par  ^  Pentagrammes  •».  S'il  plait  à  quelqu'un  de  trouver  plus 
simple  d'attribuer  cette  coutume  à  l'arithmétique  primitive  des 
cinq  doigts,  je  serai  de  son  avis.  Seulement,  quand  il  s'agit  d'éso- 
térisme  oriental,  il  ne  peut  être  question  de  critique  :  il  y  aurait 
trop  à  dire!  Mais,  en  outre,  le  Cinq,  chez  les  Grecs,  aurait  signifié 
les  intervalles  harmoniques  :  la  quarte  ;  la  quinte  ;  l'octave;  l'octave 
et  la  quarte  ;  la  double  octave  enfin.  Du  nombre  de  vibrations 
auxquelles  excellemment  on  donnait  le  nom  d'harmoniques,  on 
faisait  transition  aux  ondulations  de  l'éther  engendrant  le  phéno- 
mène de  la  vision.  Le  rapport  de  la  lumière  et  du  son  aurait  été 
connu  vaguement  des  anciens.  M.  de  Thimus  montre  que  les  dis- 
ciples chers  aux  maîtres  terminaient  leurs  études  par  un  cours 
iï Optique  qui  en  était  considéré  comme  le  couronnement.  Pytha- 
gore  avait  visité  Thèbes,  et  il  avait  pu  lire,  dans  la  nécropole  de 
Médinet-Abou,  l'inscription  qu'une  main  inconnue  avait  gravée 
sur  le  piédestal  du  fameux  colosse  de  Memnon  dont  les  fiance 
exhalaient  au  couchant  et  à  l'aurore  du  soleil  des  sons  mystérieux  : 
u  Quand  Titan,  sur  ses  blanches  cavales,  prend  l'essor  dans  l'éther, 
et  quand  au  soir  il  arrive  au  terme  de  sa  carrière,  Memnon  frappa 
par  ses  rayons  jette  dans  l'espace  sa  voix  retentissante.  »» 

Dans  la  vague  teneur  suivant  laquelle  l'antiquité  était  capable 
de  le  pressentir,  le  rapport  des  mouvements,  des  phénomènes  de 
Tacoustique  et  de  l'optique,  se  retrouve  également  dans  les 
livres  canoniques  de  la  Chine. 

Confucius,  le  fameux  contemporain  de  Pythagore,  a  rassemblé 
en  un  corps  de  doctrine  les  maximes  des  anciens  sages  de  sa 
nation.  En  son  commentaire  sur  le  Y-King,  le  plus  ancien  livre 
des  Chinois,  il  pose  au  sommet  des  êtres  le  Tai-Ki,  le  principe 
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acti^   par  excellence,  par  lequel  toutes  choses  reçoivent  l'exis- 
té Km  c^«  :  avec  VOu-Ki,  sorte  de  matière  première,   Tai-Ki  est  la 
soi2X*c?e  des  deux  forces  fondamentales,  de  la  force  céleste  et  posi- 
tiv^^      Yang  et  de  la  force  terrestre  et  perturbatrice  Yn.  En  s'unis- 
saxm^  ^   ces  deux  forces  engendrèrent  l'harmonie  dont  émergèrent 
tovx^    les  êtres  de  l'univers.  En  un  appendice  de  son  commentaire, 
Cor^fmicius  représente  Yang  et  Yn  par  deux  lignes,  l'une  entière 
et  l*£tiitre  divisée  ( —  ; );  de  leur  combinaison  avec  une  troi- 
sième ligne,  il  fait  dériver  les  figures  des  éléments  cosmiques  : 
le  ciel,  les  nuées,  les  vents  ;  le  feu  ;  le  tonnerre  ;  l'eau  ;  les  mon- 
tagnes ;   la  terre.  Sans  doute,  le  quaternaire  chinois  aura  été 
l'exnblème  de  l'air,  du  feu,  de  Teau,  de  la  terre,  éléments  du 
cosmos.  Le  dédoublement  de  ce  nombre,  dans  l'énumération  des 
Kîngs,  s'expliquerait  par  ceci  que,  à  côté  de  chaque  principe,  Con- 
fuoiiis  rappelle  le  composé  auquel  il  donne  naissance.  Nous  retrou- 
verions ce  même  procédé  dans  la  Cosmologie  ésotérique  des  Juifs, 
^^i  vant  M.  deThimus,  ces  inégales  divisions  des  lignes  symboliques 
^appelleraient  très-fort  les  nombres  pairs  et  impairs  des  Pytha- 
ëTori^iens,  selon  l'explication  que  le  premier  il  en  a  livrée.  Ce  qui, 
®5^     outre,  veut  être  signalé,  c'est  qu'au  moyen  de  quatre  dispo- 
sa tî  c>ns  de  ces  lignes  assemblées  trois  à  trois,  les  Chinois  ont  formé 
^^»*s  mesures  diatoniques  qu'ils  nomment  Lu  (Logos  ;  ratio;  me- 
sui*^^  Sans  doute  était-ce  à  toutes  ces  particularités  que  faisait  allu- 
^^^ï>.  leur  proverbe  traditionnel  :  «*Un,  deux,  trois,  quatre  !  en  ces 
'^^^ï^Obres  est  contenue  la  plus  profonde  sagesse  de  nos  pères(l).'» 
C>  utre  ces  nombres,  les  livres  sacrés  de  la  Chine  font  encore  men- 
ti on   de  cinq,  «  nombre  du  ciel,"  et  de  dix,  **  nombre  de  la  terre  ». 
—Lin,  le  premier  des  cinq  fondateurs  de  l'Empire  du  milieu, 
'^ut  un  jour,  dans  la  vision  où  lui  apparut  Lung-Ma,  le  Dra- 
gon   ailé,  symbole  du  principe  céleste  et  du  principe  terrestre,  un 
P^rz^agrantme,  formé  de  cinq  cercles  lumineux  disposés  en  croix, 
et  d  'tine  sphère  noire.  Dans  la  décade  sacrée  des  Chinois,  les  chif- 
fres impairs  ou  irréductibles  étaient  figurés  sous  l'emblème  de 
cercles  de  lumière,    et  les  chiffres  pairs  sous  celui  de  cercles 
Do/fs.     Confucius  voulut  que  la  distinction  de  ces   nombres  fût 


(^)     CJf  ^    le  profond  ouvrage  de  Helmholtz  :  Théorie  physiologique  de  la  Musique, 
•    ^^vi Groult,  p.  293.  L'illustre  maître  se  montre  peut-être  sévère  à  l'excès  en  ce  qui 
conce^j^^    les  théories  ésotériques.  Il  est  vrai  que  leur  forme  ondoyante  est  bien  fait« 
P"^^    *^^^ patienter  l'un  des  princes  de  la  science  positive. 
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d'origine  divine,  et  rappelât  les  facteurs  cosmiques.  Comme  no 
voilà  près  de  la  théorie  pythagoricienne,  avec  ses  bizarreries  fa 
tasques  !  hdi  Décade  entière  était  la  ••  Clé  de  la  perfection,  » 
s'écrivait  T.  Les  vues  des  Chinois  à  cet  égard  coïncideraient  av 
celles  de  Plutarque  sur  la  syllabe  El,  où  ce  curieux  compilate 
signalait  «  la  Réalité  par  son  essence,  conçue  dans  son  unité. 

Lao-tseune  s'exprime  pas  autrement  que  Plutarque  sur  le  no 
de  Dieu  :  «*  Une  parole  peut  être  dite,  mais  la  parole  dite  n'est  p 
l'éternelle.  Un  nom  peut  être  connu,  mais  ce  nom  connu  n' 
pas  le  nom  éternel.  •»  En  d'autres  termes,  selon  le  célèbre  sinol 
gue  M.  Stanislas  Julien  :  Le  nom  de  la  Divinité   ne  peut  être 
connu  ni  proféré.  —  Or,  l'Eti  e  désigné  en  cette  phrase  mystérie»^ 
est  désigné  par  le  mot  Tao,  qui  signifie,  suivant  le  professeur 
collège  de  France  le  premier  moteur,  et  ce  nom  est  figuré  par 
signe  final  de  l'ancien  alphabet  hébreu  Taw  (X)  ou  (-J-)-  D^fc^ 
le  mot  chinois  lui-même,  ce  signe  se  retrouve,  et  il  apparaît  sui- 
monté  du  cercle  qui  distingue  également  le  Taw  mystique  3. 
Cabalistes.  Ce  Taw  hébraïque  s'appelait  le  Otli  Aleph:  dans  1 
système  allégorique  des  Rabbins,  il  signifiait  le  commencement    * 
la  fin,  TA  et  l'ii  de  la  mystique  chrétienne;  en  un  mot,raugu25 
Divinité  représentée  par  les  figures  -f-»  T,  X. 

Au   sujet  de    cette   lettre-mère    le   Taw-Aleph  ou  le   Ta 
Olaph,  nous  lisons  dans  le  livre  Jezirah  (delà  Création) ,  prî^*^  ^' 
cipal  monument  de  la   Cabale  juive:   Dieufit  du  0//i-AZe/>/i  ui^^^ 
Roi,  par  le  souffle  (en  tant  que  «  lettre  prononcée  «)  et  il  m£-      "*'* 
l'wn  aux  autres. — Le  Taio-Aleph  est  ici  appelé  Oth- Aleph,  obser* 
M.  de  Thimus,  soit  pçir  ce  procédé  familier  aux  Rabbins  qui  cgob 
naient  entre  elles  les  lettres  (ils  appelaient  cela  Zeruph  (fusio        ^) 
ou  Gilgal  (roue  tournante),  et  de  cette  manière  de  Taxe,  ils  H 
saient  Atw  ou  Otw)  soit  parceque  le  Aleph  était  la  lettre  [Ole) 
signe  par  excellence.  Joignant  de  la  sorte,  en  leur  énigmatiqi 
formule,  le  premier  et  le  dernier  caractère  de   l'Alphabet, 
entendaient  exprimer  la  Cause  infinie  et  toute  puissante  qui  es» 
la  fois  la  source  des  êtres  et  la  suprême  fin  de  la  création. 

Nous  venons  de  nommer  le  Jezirah,  Ce  livre  est,  avec  le  So^ 
la  source  de  la  sagesse  symbolique  des  Hébreux.  C'est  à  son  él 
dation  que  le  Baron  de  Thimus  consacre  le  II*  volume  de 
recherches.  —  Les  rapports  du  Jézirah  avec  la  philosophie  és(^ 
rique  des  Grecs  sont  trop  frappants  pour  être  négligés  dans 
étude  sur  le  Symbolisme. 
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A  qaelle  date  remonte  la  rédaction  de  ce  petit  livre  singulier  oiï 
\  retrouvent  tous  les  traits  caractéristiques  de  l'esprit  d*Israël  : 

foi  ardente,  Tamourdela  parabole,  la  prédilection  pour  les  com- 
naisons  nominales  et  arithmétiques,  Timagination  abrupte  plu- 
t  qu*harmonieuse  ?  Là-dessus  nul  accord.  Dans  un  langage  tout 
fait  étrange  —  ne  disons  que  cela!  —  le  cabalistique  opuscule  se 
inte  d'être  contemporain  d'Abraham:  il  ne  contiendrait  que  le 
isumé  des  visions  de  ce  Père  vénéré  de  la  race  !  On  le  pense  bien  : 
!S  anciens  Elabbins  tenaient  à  cette  antiquité.  Les  modernes, 
ssez  généralement,  l'attribuent  au  Rabbi-Akibah,  le  vrai  fonda- 
mr  de  l'école  cabaliste  et  dont  les  leçons  furent  fréquentées  par 
es  milliers  de  disciples,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  crucifié  avec  son  fils 
'appus,  par  l'empereur  Adrien,  comme  complice  de  Bar  Kochbah 
u'il  proclamait  le  Messie.  D'autres  encore  mettent  son  apparition 

l'époque  où  fut  terminé  le  Thalmud  (iii«  au  iv®  siècle).  Mon 
arent  maternel,  Chr.  Wolf,  a  pris  à  tâche  de  prouver  le  vice  de 
îtte  dernière  computation,  de  loin  trop  moderne.  Le  savant 
.  H.  Joël,  Rabin  à  Schwergenz,  a  publié  en  1849  un  travail  que 
on  considère  comme  une  œuvre  de  maître  sur  le  Jéziyali,  En 
arfaite  conformité  avec  les  ouvrages  si  vantés  de  Molitor  et  de 
.  F.  Mcyer,  cet  Israélite  distingué  conclut  que  le  curieux  docu- 
lent  n'est  nullement  le  produit  du  Platonisme,  des  idées  de 
•hilon,  du  Néoplatonisme  ou  du  Gnosticisme,  moins  encore  du 
•arsisme,  comme  le  veut  M.  Franck.  Le  Jézirak  serait  une  efflo- 
escence  originale  du  génie  juif,  s'exerçant  à  élucider  le  pro- 
lème  delà  création  et  les  affinités  des  choses  avec  l'Infini.  La 
mplicité  du  style,  la  couleur  générale,  conduisent  les  savants 
ue  nous  venons  de  mentionner  à  assigner  pour  date  approxima- 
ve  de  la  rédaction,  l'époque  où  Esdras  fit  réunir  les  écrits  reli- 
ieux  de  la  nation  juive.  Contre  ceux-là  qui  lui  attribuent  une 
omposition  plus  récente  à  cause  de  l'allégorisme  tiré  des  carac- 
ères  alphabétiques,  ils  montrent  aisément  que  celui-ci  était  usité 
es  le  temps  de  l'ancienne  Midrash. 

Le  Jézirak  appartiendrait  de  la  sorte,  à  la  lin  du  Prophé- 
isme  ou  des  collèges  de  Prophètes,  ruinés  lors  de  la  grande  cap- 
ivité,  avec  le  Temple,  l'Arche  d'alliance  et  l'Oracle  sacerdotal 
VUriin  et  Tliummini,  — Sans  doute,  sur  ce  point  le  débat  n'est 
as  près  de  finir,  et  nous  dirions  en  toute  candeur:  Siibjtidice  lis 
*st!  Peut-être,  en  dehors  de  l'explication  du  système  harmonique, 
4.  de  Thimus  aurait  fait  sagement  d'approfondir  encore  davantage 
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cette  face  obscure  de  son  sujet.  Disons-le  toutefois  :  à  nos  yeux, 
raccord  fondamental  des  doctrines  ésotériquesde  Tantiquité  est  un 
phénomène  d'une  bien  autre  importance  que  la  date  du  Jezirah. 
Celle-ci  intéresse  les  érudits  ;  Tharmonie  générale  des  symboles  est 
d'une  portée  véritablement  humanitaire.  C'est  celle-là  surtoat 
qu'il  nous  convient  d'esquisser  ici. 

Le/e^iVa/i  s'appuie,  dans  son  allégorisme,  sur  les  vingt-deux  let- 
tres consonnes  de  l'alphabet  hébraïque  ordinaire;  et  en  outre,  sur  un 
système  de  dix  lettres- chiffres  appartenant  à  l'ancien  système  lit- 
téral, et  aussi  sur  le  signe  de  l'Indéterminé,  représentant  à  la  fois 
l'Essence  infinie  et  le  Néant.  Les  dix  lettres-chiffres  sont  sans  nul 
doute  celles  que  S.Irenée  appelait  les  **  decem  litlerœ  sacerdotales 
Hebrœorum,  n  La  forme  de  ces  dix  caractères  ne  peut  être  déter- 
minée, selon  M.  de  Thimus,  par  les  caractères  carrés  de  l'alphabet 
hébreu,  en  sa  forme  actuelle.  Quant  aux  lettres  des  monnaies 
d'Asie  et  de  Phénicie,  des  pierres  gravées  et  des  jetons  samari- 
tains, elles  appartiennent  à  l'écriture  vulgaire  ou  démotique.  Or, 
les  dix  lettres-chiffres,  manifestement,  étaient  des  emblèmes  hiéra- 
tiques, dont  la  connaissance  était  réservée  aux  maîtres.  A  leur 
tour,  les  accents  masorétiques  sont  encore  trop  mal  connus,  en  leur 
origine  et  en  leur  signification  primordiale,  pour  apporter  de  la 
lumière  sur  le  présent  débat.  Nous  verrons  tout  à  Theure  que  la 
notation  musicale  des  Grecs,  conservée  par  Alype  et  les  Alexan- 
drins, peut  jeter  quelque  clarté  sur  cette  matière  obscure. 

Mais  écoutons  le  Jezirah.  Voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  Dix  chiffres, 
outre  le  signe  ineffable  et  sans  portée  déterminée  Ma?  (Quoi?)! 
le  nombre  des   dix   doigts,  cinq  contre  cinq,    et  le  Testament 
de  celui   qui    est    Un  »!    —   Parmi  ces   dix    lettres    appelées 
Séphirolh  ou  signes  par   excellence,   trois  sont  d'une  impor- 
tance   majeure    •*  Trois   (lettres)    Mères,    un   grand    mystère, 
merveilleux  et  caché!...  L'Air;  VEau;  le  Feu.,.  Trois  Mères, 
qui  sont  trois  Pères  :    le  Feu,  et  l'Air,  et  l'Eau  »»  !  —  La  pre- 
mière de  ces  lettres,  ÏAleph^  s'appelle,  en  ce   langage  hiéra-  • 
tique,  VOt  —  Aleph,  ou  ÏAleph  principal.  Nous  avons  déjà  vu 
que  le  préfixe  Ot  n'est  que  le  signe  Taw  ou  Thaô  lu  à  rebours, 
selon  la  méthode    des    cabalistes.    Le   Thau  —  Aleph   est   la 
première  lettre  du  mot  Or  .*  Vair  ;   mais,  d'autre  part,  sur  les 
monnaies  samaritaines,  sur  les  anciennes  médailles  juives  conser- 
vées dans  nos  musées,  le  Tau  proprement  dit  a  la  figure  d'une 
croix  droite  ou  renversée  (  -}"  T  X)  ou  encore  du  T  grec  surmontée 
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-m  cercle.   C'est  le  chiffre  rédempteur  que  Jéhovah  ordonne  à 

chie  de  graver  sur  le  front  des  fils  de  l'affliction  :  Transi  per 

^iam  civitateni  in  medio  Jérusalem,  et  signa  TAW  super- 

-sîtem  hominum  ffementium  {IXf  4).  SS.   Cyprien,  Augustin, 

I^î^fl^ore  voyaient  là  Timage  prophétique  de  la  Croix,  ce  qui  a  donné 

o<:^^^.2Lsion  aux  plaisanteries  des   réformés  du  xvi^   siècle  et  des 

IK^  dixièmes  incroyants.  Ils  ignoraient  ce  que  savait  le  très-érudit 

S«        «Jérôme,   que  Vancien  Tau  hébraïque  était  bien  le  T!   Les 

é^5"3^jptologues    modernes,    MM.   Raoul-Rochette  et   Lajard,  ont 

aie   des  monuments  funéraires  de   l'Egypte   où   flguré    le 

.  Parfois  ce  signe  est  associé  à  des  groupes  symboliques, 

d^^ ^:>if^gine  chaldéenne  selon  M.  Lajard:   toujours  il  est  empfoyé 

dsà.xxs   la  représentation    des   attributs   ou   des  actes    du    Dieu 

s^:K.px*ème  des  diverses  nations  vassales  de  la  domination  persane. 

C^^   monuments  sont  attribués  par  ces  savants  à  l'époque  qui  suit 

d'^^Bà^^ez  près  le  règne  de  Cyrus;  ce  qui  accréditerait  encore,  pour 

93  oxiter  cet  argument  à  ceux  de  M.  de  Thimus,  l'origine  ancienne  du 

ivah  (Esdras).  Les  plus  curieux  de  ces  souvenirs  antiques  sont 

piroduits  dans  les  belles  planches  de  l'ouvrage  du  critique  de 

^«rlin. 

La  signification  mystérieuse  du  Tau  fut  également  connue  des 
SsLulois,  et,  sans  doute,  ce  caractère  joua  un  rôle  considérable 
dsiiis  les  rites  farouches  des  Druides.  Pour  le  dire  en  passant, 
<^^^st  cette  circonstance  qui  livre,  jusqu'à  un  certain  point,  l'ex- 
plication de  répigramme  célèbre  de  Virgile  sur  Annius  Cimber, 
^^cusé  d'avoir  empoisonné  son  frère.  Avec  une  ironie  dont  l'amer- 
tuine  nous  échappe  aujourd'hui,  le  poëte  feint  que  le  criminel 
"*^tricide  eut  recours  pour  ce  crime  à  la  formule  delphique  (El) 
^^*it  nous  avons  parlé  plus  haut,  renforcée  de  la  syllabe  Min, 
'^^^^^isemblablement  empruntée  à  la  théogonie  des  Egyptiens,  qui 
^^mmaient  ainsi  la  Divinité  lumineuse.  On  sait  combien  Tépi- 
^^'^ttune  vexa  les  philologues  !  La  voici  du  reste,  en  sa  forme 
«ti-ange  : 

Corinthiorum  amator  iste  verborum, 
Iste,  iste  rhetor  !  namque  quatenus  totus, 
Thucydides  Britannus  Atticse  febris, 
Tau  Oallicum,  min  ipsum  et  eU  et  illisit, 
Ista  omnio,  ista  verba  miscuit  fratri  1 

*^    Cet  amateur  de  formules  de  Corinthe,  ce  fameux  rhéteur-là, 
^^  vérité  —  comme  une  sorte  de  Thucydide  breton,  en  son  délire 
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à  la  grecque,  écorche  le  Tau  gaulois,  et  le  Min-ipsum  et  YAl^i 
et  tous  ces  ingrédients,  toutes  ces  formules^  il  les  a  administr 
à  son  frère  !  »» 

Les  premières  lignes  du  chapitre  I  du  Jezirah  posent  THa 
monie  universelle  comme  le  sens  général  caché  sous  les  cara 
tères  hiératiques.  Cette  harmonie  y  est  désignée  sous  les  noms  < 
Schalom:  Paix;  Tâm:  Perfection,  et  Mischhel:  Balance.  Si 
les  monuments  égyptiens,  là  Balance  apparaît  aux  mains  d*Osiri 
le  Dieu  »•  pacificateur  >»  et  fait  homme,  TÊtre  deux  fois  «  parfait 
comme  instrument  de  la  décision  finale  des  destinées  éternell 
des  âmes. 

Dans  le  sanctuaire  du  grand  temple  d*Âmmon  à  Thèbes,  éle 
sur  la  fin  du  xviio  siècle  avant  J.-C.  par  Tauthmosis,  le  Ti 
apparaît  surmonté  de  deux  flèches  entre-croisées.  Or  le  Ut 
symbolique  hébreu  porte  à  cet  égard  ces  étranges  paroles 
•«  Le  croisement  des  flèches  (Teli)e^i  comme  un  roi  sur  son  trône. 
Aussi,  en  tout  ordre  des  choses,  Dieu  a-t-il  placé  l'un  con6 
Tautre  :  le  bien  est  contre  le  mal  ;  le  bien  sort  du  bien  ;  le  m 
YÎent  du  mal;  le  bien  éprouve  le  mal;  le  mal  éprouve  le  bien; 
bien  est  contenu  dans  le  bien  et  le  mal  est  contenu  dans  le  mal. 
— Nouvelle  surprise  !  Le  «*  Teli  »»  hébreu  est  le  symbole  des  flèch 
entre-croisées,  et  la  flèche  s'appelle  en  grec  Télos.  M.  ( 
Thimus  tire  parti  de  cette  coïncidence  qui  semble  peu  fortuite 
d'excellents  juges  pour  toute  une  traduction  nouvelle  du  famei 
texte  de  la  fin  du  Timée,  et  sur  lequel  les  hellénistes  se  80 
tant  querellés.  Il  s'agit  en  cette  conclusion  du  Dialogue  < 
VAme  du  Monde,  symbole  altéré  de  la  présence  toujours  actr 
de  Dieu  dans  ses  œuvres  :  ^  Et  ainsi  à  coup  sûr  est  encore  unefc 
afiîrmé  que  le  signe  du  Telos  au-dessus  du  symbole  de  l' Unive 
(c'est-à-dire  les  deux  flèches  entre-croisées  surmontant  le  Ta 
enveloppe  pour  nous  le  (problème  du)  Verbe  Créateur,  Car  pui 
que  ce  beau  monde  a  reçu  des  habitants  mortels  et  immortels» 
a  par  là  atteint  sa  perfection,  il  devint  une  Image  sensible  et  pe 
ceptible  du  Dieu  invisible,  et  enveloppa,  comme  un  être  viva 
et  visible,  toutes  les  autres  choses  visibles,  et  sous  ce  derui 
rapport,  devint  le  Ciel  le  plus  étendu  et  le  plus  excellent,  le  pi 
beau  et  le  plus  parfait,  ce  Ciel  unique  qui  est  comme  le  pr 
mier  né.  «•  Quelle  que  soit  l'obscurité  de  ces  paroles,  notoj 
qu'elles  ofi'rent  la  plus  claire  version  de  toutes  celles  qa*c 
a  proposées  jusqu*aujourd'hui,  et  qu'elle    est  en  parfait  aocor 
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to  la  couclasion  de  la   première  partie  du  Timée  où  Platon 
«  Le  Taw  a  représenté  auprès  de  nous  (qui  avons  reçu  la 
te  tradition  des  maîtres)  sa  propre  Essence,  TUn  (absolu)»  la 
créatrice,  engendrée  selon  le  Verbe  (Fimage  mentale)  du 
Pèi-c  étemel.  » 

€s  deux  autres  lettres  mères.  Tune  est  le  Mem  (M),  symbole 
listique  de  l'Eau,  en  hébreu  Majim,  etTautre,  leSchin  (Sch), 
\SL  finale  du  mot  Êschy  le  Feu.  Selon  le  sens  réservé  ou  ésotérique, 
les    eabalistes  admettaient  donc  comme  principes  ou  éléments  du 
monde  :  l'Air,  TEau,  le  Feu.  La  Grèce  ancienne  n'avait-elle  pas, 
rtksilgxé  sa  naïve  cosmologie,  posé  tour  à  tour  ces  mêmes  fac- 
teixrs,  pour  expliquer  la  formation  des  choses  ?  Cette  analogie  ne 
laisse  pas  que  d'être  curieuse.   Les  célèbres  hypothèses  de  la 
cosmologie  scientifique  sur  Véther,  substratum  universel  et  prin- 
cipal agent  du  monde  matériel,  et  sur  la  Thermo-dynamique  ne 
semblent-elles  pas  conjecturées  très-grossièrement  par  l'antiquité  ? 
Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Lettres -maîtresses  qu'inter- 
prète symboliquement  le  Jezirah  :  chacun  des  caractères  alphabéti- 
ques a  son  sens  mystique.  Nous  ne  pouvons  songer  à  entrer  dans  Je 
dédale.  Signalons  seulement  les  détails  afférents  à  la  philosophie  : 
comme  ceux  que  nous  avons  relevés  déjà,  ils  seront  peu  sympathi- 
ques à  notre  tournure  d'esprit.  Pour  la  plupart  des  lettrés,  c'est 
^n  anachronisme  que  de  lire  le  Jezirah.  Nul  de  nous  n'échappe  à 
l'impatience  d'une  si  étrange  lecture.  Les  livres  symboliques  cor- 
respondent à  un  état  d'évolution  mentale  aujourd'hui  dépassé. 
Mais  au  point  de  vue  de  la  critique,  un  amateur  de  philosophie 
^^pporte  de  cet  examen  plus  d'un  renseignement  qu'il  chercherait 
^^nement  ailleurs  sur  la  manière  dont  se  posaient  les  problèmes 
spéculatifs    devant    l'esprit    des  anciens  Sémites,    sur   le  sens 
^^^«ctt/*  de  ces  recherches  éloignées,  sur  la  question  des  univer- 
^Ux  et  celle  des  éternelles  idées.  On  croit  y  retrouver  des  indi- 
visions sur  des  thèses  de  philosophie  naturelle  d'un  vif  intérêt  au 
P^înt  de  vue  de  lascience  moderne.  C'est  pour  ces  raisons  que  nous 
^^^rons  répéter  avec  le  D^  F.  Meyer,  tout  en  nous  excusant 
^^près  du  lecteur  de  lui  présenter  quelques  traits  d'une  œuvre  qui 
^^î*t  tout  à  fait  de  nos  habitudes  littéraires  :  «*  Le  Jezirah  comme 
^xxs  les  livres  hiératiques  est  au  premier  abord  d'un  effet  presque 
désagréable,  il  veut  être  médité  plutôt   que  lu.  Le  premier  en 
^"te  des  ouvrages  de  ce  genre,  est,  en  réalité,  le  moins  fasti- 
^^nx  de  tous.  » 

ToMB  XXVL  —  3«  LivR.  28 
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C'est»  je  crois,  M.  Taine  qai  écrit  spitituellement  des  prédicir 
teurs  anglais  du  XYii®  siècle  qu'il  faut  les  lire  par  grandes  masses, 
entrer  dans  leur  esprit  et  se  remettre  aux  cadres  de  leur  temps  ; 
et  que  cela  fait,  on  y  trouvera  des  éléments  très-curieux,  non  cepen-  -» 
dant  sans  se  voir  obligé  de  temps  en  temps  de  descendre  dans  1 
rue  pour  prendre  Tair  !  Eh  !  A  un  oriental,  il  n'est  pas  plus  aisé  d 
parler  sans  paraboles  qu'il  n'est  possible  de  se  montrer  diplomate^^ 
à  un  homme  né  naïf  dans  un  siècle  de  roués  !  Nulle  part,  hélas  S 
on  ne  s'en  aperçoit  autant  que  dans  le  Jezirah  ! 

Le  livre  s'ouvre  par  ces  mots  :  •«  En  32  merveilleux  chemins  d 
la  sagesse    (évidemment,  les  22    lettres  alphabétiques  et  1 
10  lettres-chi£fres),  Jah,  Jéhova  Sébaoth,  le  Dieu  d'Israël,  le  Die 
vivant  et  le  Roi  du  monde,  le  Dieu  miséricordieux  et  clément,  q 
habite  éternellement  dans  les  cieux,  a  imprimé  son  saint  nom,  e 
cela  par  trois  voies  :  par  Sepher  et  par  Sépher  et  par  Sépher.  - 

Nous  voilà  en  pleine  cabale  !  Nous  sommes  en  présence  d'un»' 
interprétation   métaphysique    de    la    création    des   choses, 
livre  hébreu  Cosri,  traduit  par  Butorf,  explique  delà  mani 
suivante  le  «   triple    Sépher ,    »    les  trois  voies    ou  chemin 
suivant  lesquelles  la  Divinité  s'est  manifestée  dans  la  création 
Le  premier  Sépher,  dit-il,  implique  le  Verbe  immanent,  la  repré 
sentati on  idéale  que  tout  agent  intellectuel  se  forme  de  son  œuvre 
le  second  Sépher  désigne  l'ordre  créateur  décrétant  la  productioi 
des  archétypes  ;  le  troisième  Sépher  est  le  terme  ou  le  produit  co 
cretde  l'acte  créateur.  En  Dieu,  note  le  commentateur,  ces  troi 
sortes  de  manifestations  ou  d'écritures  ne  sont  pas  réelleme 
distinctes  comme  dans  les  œuvres  de  l'homme  :  séparables  virtuel^ 
lement,  dans  l'esprit,  elles  constituent  dans  l'Infini  une  seule 
lité,  un  seul  acte,  une  seule  perfection.  —  Âvicenna,   tant 
siècles  plus  tard,  ne  parlera  pas  autrement,  et  Albert  le  Graik^ 
s'en  souviendra  !  C'est  donc  la  question  de  Texempiarisme,    o^ 
de  la  production  originale  des  choses,  qui  fait  le  principal  objet 
du  Jezirah. 

On  voit  déjà  l'importance  réelle  qui  sous  l'archaïsme  des  formS 
s'attache  aux  doctrines  de  la  cabale  juive,  au  point  de  vue  philcn 
sophique.  L'esprit  humain,  sous  toutes  les  latitudes  et  dans  tout*- 
les  écoles,  s'est  préoccupé  du  rapport  des  êtres  bornés  ,  éphv 
mères  de  ce  monde,  sujets  à  la  vicissitude,  à  la  défailland 
avec  la  cause  suprême  et  éternelle  que  l'instinct  aussi  bien  qii^^ 
maison  leur  assignent  pour  principe.  C'est  l'éternel  problème 
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relatif  et  de  Tabsolu,  n'importent  les  formes  multiples  sous  les- 
quelles il  se  représente  à  la  pensée.  Le  Jezirah  s*est  occupé  de 
ce  gTTôve  sujet,  et  pour  un  système  dont  le  symbolisme  compromet- 
tait fatalement  la  précision,  il  Ta  remarquablement  envisagé. 


éi  suite  prochainement.) 
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«*  Maintenant,  ils  voient  Tl^glise  et  J 
disent  :  Elle  va  mourir  ;  bientôt  son 
va  disparaître;  il  n*y  aura  bientôt  pi 
chrétiens.  Et  pendant  qu'ils  disent  c»< 
je  les  vois  mourir  tous  les  jours,  et  I 
glise  demeure  debout,  annonçant  la  p'4 
sance  de  Dieu  à  toutes  les  génératS. 
qui  se  succèdent.  »» 

S.  Augustin. 

I. 

Quand  Tencens  qui  entoure  naturellement  le  trône  des  Soa^ 
rains  Pontifes  se  sera  dissipé,  et  quand  le  souffle  irrésistible  de 
vérité  historique  aura  chassé  la  poussière  soulevée  autour  du  d» 
nier  Pape,  par  les  diverses  armées  des  adversaires  de  TÉglisep 
figure  de  Pie  IX  resplendira  dans  la  galerie  des  plus  grar 
hommes  des  temps  modernes.  Les  qualités  personnelles  du  nom 
défunt  sont  si  universellement  reconnues,  que  les  ennemis  mè^ 
de  rÉglise  les  proclament  dans  toutes  les   langues  de  TEurcK 
Nous  n'avons  pas  entendu,  sous  ce  rapport,  une  seule  voix  disc^ 
dante.  En  dehors  de  TÉglise   romaine,   un  des  plus  puissa^ 
organes  de  la  presse  dans  le  monde,  le  Times,  pousse  sou  admi 
tionjusqu  à  placer  Jean  Mastaï  au  rang  des  saints  (Pope-SainM 
*«  Le  pape  Pie  IX,  dit  le  Journal  des  Débats,  a  toujours 
entouré,  non-seulement  du  respect,  mais  encore  de  la  sympat^ 
universelle.  Ses  adversaires  eux-mêmes  admiraient  la  fermeté 
son  esprit,  Taménité   de  ses  manières,  la  bonté  parfaite  de  tf 
cœur.  Il  est  vrai  qu*il  commandait  ces  sentiments  par  sa  condu^ 
envers  eux.  Intraitable  sur  les  questions  de  principes,  il  8*ad^ 
cissait  immédiatement  lorsqu'il  s'agissait  des  hommes.  Le  den-^ 
acte  de  sa  vie  a  été  un  acte  de  délicatesse  et  de  bon  goût,  joiiw^ 
une  preuve  nouvelle  de  charité.  »  MM.   Sarcey,  Aboat,  J.  "^ 
moinne,  de  Paris,  tous  nos  journaux  libéraux,   qui   les  admi^H 
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louent  de  la  même    manière  Thomme  pour  attaquer  plus  décem- 
nient  sa  religion.  Nous  autres  fidèles,  nous  pouvons  donc  nous  dis- 
penser d*exalter  les  qualités  personnelles  du  Pontife  que  TÉglise  a 
perda,  et,  au  milieu  de  notre  deuil,  goûter  la  consolation  relative 
q  tie  nous  apporte  ce  concert  d'éloges  universels,  partant  des  points 
les  plus  opposés.  D'ailleurs,  les  vertus  de  Pie  IX  parlent  encore. 
i^^/xmctus  adhuc  loquitur. 

Il  y  a  cependant,  dans  toutes  les  apologies  que  chaque  courrier 

no  tis  amène  encore,  une  lacune  que  nous  voulons  combler.  Pie  IX 

a.   été,  dans  toute  l'acception  de  ces  mots,  un  homme  de  son  temps. 

Il    simait  beaucoup  l'Angleterre,  de   tous  les  pays  de  l'Europe 

contemporaine  celui  qui,  malgré  l'immense  erreur  de  Henri  VIII, 

a.  su  allier  avec  le  plus  de  succès,  au  milieu  du  développement  de 

la.    civilisation  moderne,  les  bases  salutaires  de  la  tradition  avec  la 

naotilité   qui  est  naturelle  à  la  perfectibilité   humaine  dans  les 

ohoses  de  ce  monde.  A  la  finesse  italienne  et  à  la  chaleur  méri- 

<iioiiale,  Jean  Mastaï  unissait  Y  humour  britannique  et  le  calme 

bon  sens  des  hommes  graves  du  Nord. 

Le  voyageur  habitué  au  rude  langage  de  nos  incroyants  et  aux 
fictions  morales  créées  par  la  révolution  française,   et  parfois 
troublé  par  les  faux  renseignents  propagés  par  l'ignorance  ou  l'es- 
prit d'erreur,    était  tout  surpris  quand  il  arrivait  dans  la  Ville 
Eternelle.  On  lui  avait  dit  que  le  Pape  régnant  était  un  homme 
entêté,  à  la  volonté  altière  ou  inflexible,  un  esprit  despotique  ou 
même  un  mystique;  qu'en  tout  cas,  il  avait  «  la  nostalgie  d'un  im- 
possible moyen  âge  «;  que  son  *«  âme  féminine  **,  comme  dit  la 
Sahirday  Review,  passait  de  l'excès  de  la  douceur  au  paroxysme 
de  la  colère,  etc.,  etc.  Parvenu  au  pied  du  Capitole,  que  le  poète 
l&tin  appelait  déjà  une  pierre  immobile,  le  voyageur  était  plus 
émerveillé  par  la  splendeur  morale  du  Siège  de  Pierre  que  par  les 
magnificences  historiques   de  cette  ville  unique.  Bientôt  il  aperce- 
^*it  sur  la  chaire  de  Léon  le  Grand,  de  Grégoire  VII,  d'Inno- 
^nt  III,  de  Pie  V  et  de  Sixte  V,  un  Pontife  portant  sur  la  tète  la 
^ple  couronne  historique  et  manifestant  dans  toute  sa  personne 
'^  triple  attrait  de  la  grâce  physique,  de  l'éloquence  du  cœur  et 
d^  parfum  moral  que  répandaient  auteur  de  lui  ses  vertus.  Sur 
^'emplacement  même  des  jardins  de  Néron,  dans  ce  palais  du  Va- 
^can  dont  les  murs  exaltent  une  grandeur  qui  survivra  aux  fres- 
9^63  de  Michel-Ange,  au  sommet  de  ces  escaliers  magnifiques  où 
^   rencontrent  fraternellement  tous  les  peuples  de  l'humanité, 
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une  dernière  émotion  attendait  le  voyageur  :  sous  la  robe  blanc! 
qu^avaient  connue  les  Césars  antiques,  les  Barbares,  Âttil 
Henri  IV  d'Allemagne,  Philippe  le  Bel,  le  vainqueur  de  Lépaat 
Voltaire,  Frédéric  II  de  Prusse  et  le  héros  de  Marengo,  les  bou: 
reaux  de  Dioclétien  et  les  philosophes  de  la  révolution  français 
il  apercevait  un  homme  de  notre  siècle,  partageant  toutes  ses  lé{ 
times  aspirations,  peut-être  même  quelques-unes  de  ses  générens 
illusions,  mais  dominant  les  préjugés  du  jour  avec  une  admirât 
clairvoyance.  Dans  ses  conversations  particulières  avec  son  enta 
rage  ou  avec  les  pèlerins  qui,  de  tous  les  coins  du  globe  terresti 
accourent,  plus  nombreux  qu'en  aucun  autre  temps,  vers  le  si€ 
de  Pierre,  Pie  IX  déployait  une  merveilleuse  connaissance  c 
hommes  et  des  choses.  La  pénétration  de  son  esprit  pratique 
même  de  son  regard  d*aigle  frappait  autant  que  sa  science  vivan. 
Tout  ce  qu'il  disait  était  marqué  au  coin  du  bon  sens,  et  rien  de 
qui  intéressait  ses  contemporains  n'était  indi£férent  à  ce  be 
vieillard  souriant;  mais  il  les  surpassait  tous  par  la  hauteur  de 
pensée  et  la  profondeur  de  sa  charité.  Nous  rappelons  avoir 
l'honneur  d'assister  à  Rome  à  une  conversation  privée  du  Saii 
Père,  le  jour  ou  le  télégraphe  apportait  les  nouvelles  parisienr 
du  16  mai.  La  parole  du  Pontife,  étincelante  de  verve,  nous  pi 
dit  le  résultat  de  cette  entreprise  politique  avec  une  clairvôyan 
qui  surprit  alors  plus  d'un  auditeur  conservateur. 

La  grandeur  humaine  de  Pie  IX  résulte  précisément  du  co 
traste  qui  offusque  tant  les  incroyants.  A  une  séduisante  char 
il  avait  su  allier  la  rigueur  du  respect  des  principes  nécessaire 
A  notre  siècle,  qui  a  rejeté  publiquement  le  dogme  du  règne  soc 
de  Dieu,  le  pape  Pie  IX  a  publiquement  rappelé  les  principes  si 
lesquels  les  sociétés  humaines  ne  sont  pas  possibles.  Sous  le  po 
tificat  de  Pie  IX,  il  s'est  passé,  dans  l'ordre  religieux,  des  choi 
qu'on  peut  comparer  aux  événements  de  la  fin  du  xi»  siècle»  8( 
le  pontificat  de  Grégoire  VII.  A  l'incroyance  et  à  l'indifférence 
notre  génération,  le  successeur  de  Pierre  a  opposé  la  foi  positi 
et  vivante  de  l'Église  de  Jésus-Christ;  la  hiérarchie  épiscopi 
des  États-Unis  a  été  organisée;  celles  de  l'Angleterre»  de 
Hollande  et  de  l'Ecosse  ont  été  restaurées  ;  la  Propagande  romai 
est  devenue  une  institution  colossale  ;  la  liturgie  a  été  remise 
honneur  là  où  elle  avait  été  étouffée  sous  les  ronces  de  la  roati 
ou  de  l'ignorance;  le  culte  des  saints  a  été  élargi,- malgré  les  cl 
meurs  de  quelques  lettrés  ;  la  vie  d'un  homme  angéliqae,  ce 
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bienheoreux  Labre,  d'un  mendiant  puant  et  malpropre,  a  été 
iparée,  du  haut  des  autels,  au  faste  orgueilleux  de  notre  temps 
ji  Tenivrement  que  font  éprouver  à  notre  génération  la  libre 
isée  et  la  libre  jouissance;  à  la  concupiscence  de  Tesprit  grisé 
les  progrès  providentiels  des  sciences  naturelles  et  trompé 
les  écarts  d*une  philosophie  altière,  le  Pape  a  opposé  Torga- 
»^tion  universelle  de  renseignement  chrétien;  et,  pour  mieux 
mverla  puissance  de  la  foi  qui  cherche  la  science,  fides  quœrens 
""eUectum,  Pie  IX,  après  avoir  glorifié  l'humanité,  en  exaltant 
lère  de  Jésus-Christ  dans  le  Dogme  de  Tlmmaculée-Concep- 
1,  a  convoqué  un  Concile  œcuménique  pour  resserrer  les  liens 
Tunité  catholique  à  l'aide  de  la  définition  du  magistère  infail- 
lil>l<  du  Saint-Siège  apostolique.  Cette  exubérance  de  la  vie  reli- 
gi^^-^se  de  notre  génération  exaspère  les  enfants  du  siècle,  peut-être 
in^^:^ne  effraie-t-elle  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  jugés  dignes 
d*^  ^re  appelés  les  fils  de  la  lumière  ;  mais  il  faut  que  la  divine 
pr^:^  messe  s'accomplisse.  Me  voici   avec  vous  jusqu'à  la  fin  des 
sià  ^2les,  a  dit  le  Sauveur.  Et  puis  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
J6  t^àtirai  mon  Église.  Et  encore  :  Les  portes  de  TEnfer  ne  pré- 
▼a^-«.^ront  pas  contre  l'Église  de  Pierre.  Le  torrent  de   la  foi, 
*a*=^"€dt  plus  calme,, tantôt  plus  rapide,  descend  le  cours  des  âges. 
Pi^^  jre  a  la  Vérité  ou  tout  le  christianisme  est  un  mensonge.  Ubi 
P^^^rus,  ubi  Ecclesia. 

dl^onnaissez  la  vérité,  et  la  vérité  vous  rendra  libres.  Cette  parole 

ét^  :«7nelle  a  été  répétée  sur  tous  les  tons  par  le  Pape  défunt.  L'En- 

oyc^Tliqae  Quanta  Cura  et  le  catalogue  des  principales  erreurs  de 

iio^^x»e  temps,  appelé   Syllahus,  ne  sont  que  le  commentaire  de  la 

véxT^^té  absolue  appliquée  dans  les  sociétés  contingentes.  La  Papauté, 

^çA.    ^  connu  d'autres  philosophes  que  M.  J.  J.  Rousseau,   d'autres 

hoKSQines  d'État  que  M.  Thiers,  d'autres  économistes  que  M.  Stuart 

IfiH,  d'autres  jurisconsultes  que  M.  Portalis,  ne  juge  pas  de  la 

v6r*ité  d'après  les  idées  à  la  mode  à  un  moment  donné  ou  d'après 

les    préjugés  qui  régnent  dans  un  pays  déterminé.   Du  haut  de  la 

cî^^ire  de  Pierre,  le  Pontife  suprême  de  l'Église  universelle  domine 

les    siècles  et  les  générations.  S'il  est  entendu  de  l'Humanité,  il 

****  que  l'Église  seule  l'écoute;  et  il  n'impose  pas  sa  parole  avec  le 

conoours  d'une  armée  d'un   million  d'hommes  et  d'une  artillerie 

ma-t^riellement  irrésistible.  Les  canons  ie  l'Église  sont  sa  seule 

foroQ^  De  quoi  vous  plaignez- vous,  masses  profondes  des  incroyants 

do  to^t^  nm^i^CQ^  Quand  le  Pape  dit  qu'il  est  faux  que  la  liberté 
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consiste  dans  le  choix  entre  le  bien  et  le  mal,  il  prononce»  poor 
les  faibles,  les  petits,  les  ignorants  sincères,  ane  parole  de  salât. 
Si  la  liberté  consistait  dans  le  choix  entre  le  bien  et  le  mal.  Dieu, 
Tètre  infiniment  parfait,  qui  pense  la  vérité  absolue  et  qui  veut  le 
bien  absolu,  qui  est  le  bien  absolu  en  acte,  et  la  vérité  absolue 
vivante,  Dieu  ne  serait  pas  libre,  car  il  ne  choisit  pas.  Le  choi 
existe  réellement  dans  la  liberté,  mais  il  n'en  forme  pas  Tessence^v 
il  en  est  presque  la  négation.  L'homme  qui  hésite  entre  le  bien  etM 

le  mal  est  moins  libre  que  celui  qui  va  droit  au  bien,  sans  tergi ^â.< 

verser.  Pilate,  sollicité  de  prononcer  un  jugement  contre  l^^^T 
Juste,  lui  répondait  comme  un  sceptique  de  notre  temps  :  Qu*est— ^^t- 
ce  que  la  vérité?  Et  il  se  lavait  les  mains.  Pilate  était-illibre? 

Pie  IX  a  rappelé  à  notre  temps  cette  vérité,  qui,  pour  beaucoup^^Kiiip 
de  nos  contemporains,  est  désagréable  à  entendre.  En  entouran*-^:*'-^^ 
cet  acte  salutaire  des  formes  traditionnelles  de  la  Curie  romaine^^-^^^ 
il  a  peut-être  froissé  la  philosophie  paisible  et  la  théologie  faciU^-i^-^i^ 
de  plus  d'un  citoyen.  Mais  il  n'a  pas  tué  une  mouche  pour 
duire  un  tel  résultat;  il  n'a  pas  mis  en  marche  des  armées  innom 
brables,  il  n'a  pas  fait  verser  des  torrents  de  sang  pour  créer  jïkm:^  n 
empire  moral  ou  en  détruire  un  autre.  Jean  Mastaï  a  parlé  par  \m^  ^ 
bouche  de  Pierre,  il  a  arrêté  les  fidèles  au  bord  de  l'erreur  et  1 J 
a  instruit  toutes  les  nations  de  la  terre.  Ah!  nous  le  savons,  am 
milieu  des  troubles  de  nos  sociétés  révolutionnées,  l'accomplisse*  ^^^®' 
ment  de  la  règle  de  vérité  est  ardu,  difficile,  pénible  même;  mai8,B  ^^^f 
après  avoir  demandé  le  secours  de  la  lumière  éternelle,  jamaic^^'^'^^ 
refusé  à  l'humilité  du  cœur  qui  escorte  le  doute  de  l'esprit  sincère,^  ^*» 
nous  pouvons  relever  avec  fierté  notre  front  qui  ne  s'abaisse  qui^^-*® 
devant  l'autorité  divine  et  nous  pouvons  nous  écrier  :  Nous  somm 
libres,  car  nous  connaissons  la  vérité.  Nous  possédons  même 
liberté  des  rois.  Servir e  Deo  regnare  est 

Le  pontificat  de  Pie  IX  a  été,  à  ce  point  de  vue,  un  des 
féconds  de  l'histoire  de  l'Église  depuis  la  Renaissance.  Les  écoles 
libérales  de  notre  temps  en  ont  le  secret  instinct.  Voilà  pourquoi 
depuis  trente  ans  elles  s'obstinent  à  donner  des  actes  du 
Siège,  dans  leurs  rapports  avec  les  principes  sociaux  proprement 
dits,  les  commentaires  les  plus  erronés.  Ces  actes,  par  leur  nature 
même,  touchent  aux  questions  les  plus  complexes  de  la  vie  morale 
des  sociétés.  La  thèse  et  Yhypothèse  sont  des  choses  que  beaucoup 
de  lettrés  ne  comprennent  pas  même  quand  ils  veulent  les  com- 
prendre. Il  est  donc  facile  aux  incroyants,  qui  ont  de  Tautoritë 


^1 

ai 
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\re  ou  de  la  popularité ,  d*ameuter  la  foule  innombrable 
imbéciles  {numéros  infinitus  stultorum)  contre  TÉglise,  son 
i^fa.illible  enseignement  et  sa  maternelle  prévoyance.  Mais  nous, 
chi*^tiens,  devant  le  catafalque  du  257o  successeur  de  Pierre,  nous 
d^'V'ons  réagir  contre  l'arrogance  des  adversaires  de  la  vérité  chré- 
tienne :  sans  les  molester  dans  leurs  droits  civils,  il  n'est  pas 
[itime  de  manifester  une  fierté  qui  est  digne  de  la  vérité  de 
les  siècles.  L'Encyclique  Quanta  cura  et  le  Syllabus,  quand 
seront  bien  compris,  resteront  pour  la  génération  prochaine 
PS»Y*iiii  les  plus  grands  faits  salutaires  du  siècle  présent. 

Aux  sociétés  politiques  Pie  IX  a  enseigné  la  vérité  sociale.  Aux 
sociétés  internationales  il  a  appris  la  dignité  du  droit  désarmé. 
G^est  lui  quia  posé,  comme   on  dit  vulgairement,  la  question  ita- 
^i^nne.  On  lui  en  a  même  fait  un  reproche  politique.  Nous  croyons 
^^e  c'est  à  tort.  La  renaissance  politique  de  l'Italie  est  un  fait 
^i^n  autrement  considérable  pour  l'avenir  moral  de  l'Europe  que 
*  ^îBavre  de  M.  de  Bismarck  ou  celle  de  M.  Gambetta,  ou  celle  du 
l^^^uce  Gortchakoff.  L'Italie  est  une  terre  catholique,  et  son  in- 
**^«nce  dans  le  monde  sera  mise  un  jour  au  service  delà  civilisa- 
^On  catholique.  Nous  le  savons,  ce  n'était  pas  l'Italie  unitaire  de 
T^^^zini  et  de  Cavour  que  projetait  Pie  IX,  c'était  la  confédera- 
italienne  des  Gioberti  et  des  d'Âzeglio,  l'Italie  historique, 
[e  où  les  peuples  catholiques  trouveront  à  la  fin  de  ce  siècle  le 
point  central  de  leur  rayonnante  influence  dans  le  monde,  fatigué 
d^  révolutions  désastreuses  et  de  guerres  sanglantes.  Les  Italiens 
^i^t  récompensé  Pie  IX  de  sa  fidélité  bien  naturelle  aux  sentiments 
?3.triotiques  de  ses  ancêtres  en  l'abreuvant  d'épreuves,  de  châ- 
tains et  de  dégoûts  de  toute  espèce. 

Ce  Pape  si  italien,  ce  réformateur  politique,  ce  souverain  si 

^^enveillant  et  si  généreux  a  eu  la  douleur  de  voir  s'achever  une 

évolution  qui  a  réjoui  tous  les  ennemis  de  l'Église  :  et  cependant, 

^Puis  l'exil  de  la  Papauté  à  Avignon,  nul  Pontife  ne  fat  plus 

S^e  de  respect  et  d'affection.  Pie  IX  meurt,  comme  Grégoire  VU 

Scilerne,  dans  l'exil  parce  qu'il  a  haï  l'iniquité  et  aimé  la  jus- 

^.  Le  principat  civil  de  TÉglise  romaine  était  la  plus  ancienne 

la,  plus  légitime  des  souverainetés  dont  fasse  mention  Thistoire. 

^   IX,  dépositaire  de  ce  pouvoir  qui  appartient  au  peuple  catho- 

tQ  répandu  sur  la  surface  du  globe,  n'a  pas  trahi  un  seul  instant 

devoir.  En  face  de  l'Europe  qui  se  dissout  en  ricanant,  en  face 

^  force  triomphante,  il  a  dit  et  a  repété  jusqu'à  son  dernier 
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soupir  :  Contre  le  droit  il  n*y  a  pas  de  prescription,  c 
droit  il  n*y  a  point  de  droit.  Agissez,  délibérez,  légifère 
phez,  ricanez,  persécutez  même,  si  vous  Tosez,  vous  ne  : 
pas  à  ébranler  les  bases  éternelles  du  droit  ;  et  si  ce  dro 
suivi  partout,  doit  être  exilé  des  sociétés  modernes,  il  lu 
un  autel,  celui  du  haut  duquel  la  main  ornée  de  Tannea 
cheur  bénit  la  ville  et  le  monde,  Tautel  devant  lequel  s'af 
le  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 

Nous  le  demandons  à  tous  les  hommes  de  cœar,  qu 
soient  leurs  opinions,  n*est-ce  pas  un  spectacle  grandiose 
que  nous  a  offert  jusqu'à  la  mort  ce  noble  vieillard,  fi 
conscience,  à  son  devoir,  à  la  justice,  à  la  vérité,  au  droil 
la  fumée  de  toutes  les  batailles  horribles  auxquelles  ne 
tons  depuis  bientôt  trente  ans,  et  qui  ont  été  livrées  sous 
textes  les  plus  futiles,  se  sera  dissipée;  quand  les  peuple 
servir  de  marche-pied  à Tambition  de  quelques  conquérant 
une  plus  clair  conscience  de  leurs  droits  et  de  leurs  intér 
tables,  crojez-vous  que  l'attitude  énergique  et  patiente  d 
ne  sera  pas  citée  comme  un  modèle  et  comme  une  co: 
pour  rhumanité  désabusée?  Disons-le  sans  récriminer  et  i 
loir  manquer  à  aucune  bienséance  sociale,  le  Pape  a  été  al 
par  les  rois  et  par  les  assemblées  officielles.  Les  peuples 
abandonné  aussi  ?  Vous  ne  le  pensez  pas  dans  le  fond  de  vc 
sinon  vous  jouiriez  avec  superbe  de  vos  faciles  triomph< 
un  vieillard  désarmé.  Vous  restez  effrayé  devant  Tai 
pêcheur,  et  vous  avez  le  pressentiment  des  triomphes  d' 
errant  à  travers  les  peuples  chrétiens,  appuyé  sur  le  hi 
porté  par  Pierre  des  antichambres  de  Ponce-Pilate.  C 
naguère  dans  la  presse  libérale  des  rapprochements  : 
entre  la  chute  de  l'empire  ottoman  et  celle  du  pouvoir 
du  Pape.  Mais  on  a  oublié  que  c'est  le  Pape  qui,  à  Lé; 
délivré  l'Europe  de  la  fureur  des  Turcs;  on  a  oublié  que  1 
métisme  ne  peut  vivre  sans  le  cimeterre  et  que  les  ennemi 
de  l'Eglise  catholique  font  tout  ce  qui  est  en  leur  pou^ 
démontrer  aux  démocraties  modernes  que  la  perpétuité  d< 
catholique  est  un  miracle  historique  permanent. 

La  vie  de  Pie  IX  est  donc  pour  la  foi  chrétienne  un  a 
apologétique.  Elle  est  une  nouvelle  et  vivante  démonsti 
la  vérité,  de  la  grandeur  et  de  la  perpétuité  de  notre  Mère 
Église  catholique,  apostolique  et  romaine. 
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II 

Le  24  février,  date  qui  restera  mémorable  dans  Thistoire  des 
:^*éYolations  de  ce  siècle,  Télite  de  la  population  catholique  de  la 
^>apitale  a  assisté  au  Te  Deum  solennel  chanté  à  la  Collégiale  des 
j^S.-Gadule  à  l'occasion  de  l'élection  de  Léon  XIIL  D'après  la 
-£;. tradition,  le  Pape  doit  être  couronné  le  dimanche  qui  suit  son 
élection. 

Par  une  singulière  coïncidence,  au  moment  même  où  de  toutes 
I^£  poitrines  réunies  à  la  Collégiale  s'échappaient  les  cris  admi- 
r.^Ê.hles  de  l'hymne  :  Notes  te  louons,  à  Dieu,  S.  Exe.  le  comte  de 
Serrai  présentait  au  roi  Léopold  II  le  général  Cialdiiii,  duc  de 
Gr^i^éte,  chargé  par  S.  M.  le  roi  Humbert  de  notifier  à  notre  souve- 
ra.ixi   Tavénement  au  trône  du  nouveau  roi  d'Italie.  Loin  de  nous 
la  pensée  de  chercher  dans  ce  rapprochement  un  texte  à  récrimi- 
nât;] ons  déplacées  ou  inconvenantes.  Nous  citons  le  fait,  au  con- 
tra.! re,  pour  aller  au-devant  de  toutes  les  fausses  interprétations 
dont;    il  pourrait  être  l'objet  et  pour  en  faire  le  point  de  départ 
de   quelques  réflexions  qui  s'élèvent  bien  au-dessus  de  ces  petits 
accidents  de  la  vie  quotidienne.  C'est  le  24  février  que  le  peuple 
caLholique,  répandu  sur  toute  la  surface  de  la  terre  s'est  associé 
i^'s^cte  du  couronnement  du  successeur  de  Pie  IX,  du  258®  Pon* 
tîf^    romain.  Quelle  preuve  écrasante  de  la  vitalité,  de  la  perpé- 
tuit.^  et  de  l'universalité  de  la  Papauté? 

Il  n'y  a  aujourd'hui  de  vitalité  religieuse  que  dans  les  masses 
qui  vivent  en  communication  avec  Pierre.  Nous  ne  parlons  pas  des 
^^^i^on s  païennes  ou  orientales,  dont  l'assoupissement  est  évident. 
*^^îis  le  monde  chrétien,  où  resplendit  avec  le  plus  d'éclat  la  lu- 
'^^ère  de  la  vérité  religieuse,  où  se  déploie  avec  le  plus  d'énergie 
^*  force  de  cette  vérité,  où  l'apostolat  qu'elle  inspire  s'exerce-t-il 
^^ec  le  plus  de  fécondité?  Dans  l'Église  gouvernée  par  le  pape.  Le 
^bisme  grec,  lui-même,  divisé  en  vingt  sectes,  est  étoufifé  dans 
^^8  bras  de  la  puissance  civile,  et  les  églises  protestantes  descen- 
^^nt  rapidement  la  pente  qui  conduit  au  rationalisme,  c'est-à-dire 
^  ^indifférence  religieuse  ou  à  la  négation  de  la  foi  positive. 

Là  où  est  le  Pape,  là  est  l'Eglise  :  cette  parole  est  la  base  même 

*^  christianisme.  Tu  es  Pierre,  a  dit  le  divin  Maître  au  premier 

^pe,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église.  Les  théologiens 

démontrent  savamment  ce  dogme.  Nous  préférons  en  contempler 

^^   réalisation.  Le  fait  est  sous  nos  yeux.  Il  frappe  non-seulement 
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la  foi  des  fidèles,  mais  rintelligence  du  siècle.  Tout  l'univers  s'oc- 
cupe du  Pape,  de  son  élection,  de  ses  faits,  de  ses  gestes,  de  sa  pa- 
role et  de  son  autorité.  On  sent  que  dans  tout  ce  mouvement  dont 
St-Pierre  Rome  est  le  centre,  il  y  a  de  la  vie  et  quelque  chose  de 
cet  Esprit  qui  conduit  le  monde  et  agite  l'humanité.  Qui  en  Europe 
s'occupe  du  général  qui  préside  le  saint  Synode  de  Pétersbourg, 
du  pair  d'Angleterre  qui  est  archevêque  de  Canterbury,  du  profes- 
seur qui  dirige  le  consistoire  de  Berlin?  Quand  M.  Carteret,  de 
Genève,  mourra,  personne  ne  s'avisera  de  se  fstireune  relique  d'un 
fil  de  sa  mule.  Non,  c'est  chez  les  peuples  cotholiques  qu'il  faut 
aller  chercher  le  spectacle  grandiose  de  la  foi  agissante,  celle  qui 
soulève  les  montagnes  et  qui  vainc  le  monde.  L'éternelle  jeunesse 
de  l'Église  est  un  miracle  permanent.  Aujourd'hui  que  toute  philo- 
sophie est  morte,  sauf  celle  de  l'inconscient,  que  dirait  Platon,  s'il 
lui  était  donné  de  fouler  encore  une  fois  la  terre  qu'il  a  quittée 
depuis  plus  de  deux  mille  ans?  Il  retrouverait  sur  la  pierre  fonda- 
mentale de  l'Église  de  Léon  XIII  cette  beauté  toujours  ancienne  « 
et  toujours  nouvelle  qu'il  avait  entrevue  dans  son  enthousiasme,  et^ 
c'est  avec  attendrissement  que  le  divin  philosophe  chanterait  avec^ 
nous  :  Te  Deum  laudamiis.,. 

Léon  XIII  est  le  successeur  légitime  de  Léon-le-Grand,  le  pre — 
mier  lion  de  cette  tribu  de  Juda,  le  successeur  de  ce  saint  Pontif 
dont  la  sainte  éloquence,  disent  les  chroniqnes,  arrêta  le  géni 
destructeur  d'Attila;  le  successeur  de  Léon  X,  qui  entendit  jure 
Luther;  le  successeur  de  Léon  XII,  qui  vit  mourir  Napoléon,  Joa— - 
chim  Pecci  est  le  dépositaire  de  la  même  autorité,  que  persécuté-^ 
rent  Néron  et  Domitien.  Où  était  la  maison  de  Savoie,  la  plus  an--i 
cienne  de  l'Europe,  quand  Pierre  convertissait  les  geôliers  de  Is»  J 
prison  Mammertine?  Les  Prussiens  étaient  des  idolâtres,  quan 
depuis  douze  cents  ans,  les  Papes  gouvernaient  l'Église  romaine 
Les  Russes  étaient  inconnus  dans  l'histoire,  lorsque  déjà  les  peu  :ii 
pies  reconnaissants  louaient  depuis  quinze  siècles  les  bienfaits  spi-  J 
rituels  répandus  dans  le  monde  par  les  successeurs  de  Pierre.^  ' 
C'est  à  un  prédécesseur  de  Léon  II  que  l'Angleterre  doit  la  la^— ^ 
mière  de  l'évangile. 

Mahomet  est  venu  au  monde  alors  que  l'Europe  était  évangelisée 
par  80  Papes.  Quelle  grandeur  historique  s'échappe  des  plis  du 
vêtement  blanc  de  Joachim  Pecci  !  En  vérité,  les  Papes  sont  la 
vivante  démonstration  de  la  perpétuité  de  l'Église.  Ils  étaient 
quand  aucun  des  pouvoirs  de  notre  temps  n'était   né.   Ils    sont 
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^uand  presque  tous  les  pouvoirs  du  monde  se  montrent  officielle- 

:Vient  hostiles.  Ils  seront  quand  tous  les  États  du  jour  auront 

disparu    comme  la  poussière  des  siècles.  Les  castors  établiront 

eurs  gouvernements  dans  les  étangs  de  la  Poméranie  lorsque  les 

apes  descendront  vivants  Téchelle  de  Thistoire,  et  les  lapins  sau- 

ages  feront  leurs  terriers  dans  les  sables  où  fut  Berlin,  tandis  que 

[  ^8  pontifes  romains  continueront  à  distribuer  comme  saint  Pierre 

^ars  bénédictions  aux  races  croyantes  et  libres,  qui  survivront 

qu'elles  seront  restées  chrétiennes. 

vitalité,  la  perpétuité  de  la  Papauté  ne  sont  pas  plus  éton 

n,2i.ntes  que  son  universalité.  Il  n'y  a  plus  d'Europe.  On  craint 

nue  que  la  marche  des  événements  de  notre  temps  ne  compro- 

fc.te  l'existence  du  droit  international.  Les  peuples  politiques 

sorm.'fc  jaloux  ou  se  défient  les  uns  des  autres.  Un  égoïsme  brutal, 

q'u.*<z>n  dissimule   sous  le   manteau  conservateur  du  principe  des 

nfitt:.monalités,   isole  les  nations   et  les  livre  au  hasard  de  la  force 

tr^o:mphante.  L'histoire  contemporaine  est  le  récit  d'une  conspira- 

tioin.    permanente  contre  les  droits  imprescriptibles  de  l'humanité. 

Ork     se  moque  officiellement  des  hommes  naïfs  qui  ont  le  cœur  assez 

gx^SLnd  pour  aimer  et  servir  toutes  les  races  de  l'univers.  Le  cosmo* 

Polit.isme  est  traité   de  mauvaise  plaisanterie.   Il  n'y  a  plus  de 

con  grès  européen  que  pour  régler  l'emploi  des  balles  explosibles. 

L^s  Américains  sont  les   rivaux  des  Anglai^.  Les  Français  et  les 

-^^lomands  se  regardent  comme  des  chiens  de  faïence.  Les  Autri- 

chiens  sont  guettés  par  tout  le  monde.  Le  pangermanisme,  le 

panslavisme,  le  panhellénisme  et  autres   inventions  antihumani- 

^ii*es  menacent  de  replonger  les  peuples  civilisés  dans  une  guerre 

P^i^manente.  Le  dernier  mot  de  la  philosophie  de  Hobbes  est   sur 

*®  point  d'être  réalisé  :  guerre  de  tous  contre  tous,  ho7no  homini 

^'^Z^vts,  Au  milieu  de  cet  efi*rondement  moral  du  droit  internatio- 

^^^  9    du  sein  de  cette  mêlée  barbare,  on  n'entend  qu'une  parole 

consolante,  et  c'est  le  Pape  qui  la  prononce  :  Fax  vobis.  Toutes 

les  x^aces  croyantes  de  la  terre,  quelle  que  soit  leur  couleur,  quel 

9^^  soit  leur  degré  d'instruction  technique,  tous  les  hommes  qui 

ont   xin  cœur  et  une  àme,  à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent,  se 

tou.ï*ï^çj||;  yQj.g  \q  trône  de  Léon  XIII  et  s'écrient  :  Te  Deum  lau- 

^^^i«/  Nous  te  louons,  6  Seigneur,  de  ce  que  tu  nous  es  donné 

\^    ^oyen  de  nous  sauver  !   Nous  aimons  la  paix,  nous  voulons 

qO-  elle  règne  pour  que  nous  puissions  travailler  pour  ta  gloire.  Le 

"P^pe  que  tu  as  placé  à  la  tête  de  ton  Église  est  le  seul  pouvoir 
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vivant  qui  nous  promette  cette  paix  ;  l'histoire  nous  prouve  que 
cette  promesse  est  réellement  divine  ;  nous  nous  tournons  donc 
vers  le  siège  de  Pierre,  le  centre  de  Tunité  morale  du  monde  et 
nous  t'invoquons.  Te  Deum  laicdamus.  Oui,  nous  l'affirmonsy  le 
Pape  est  aujourd'hui,  môme  à  un  point  de  vue  purement  naturel, 
le  dernier  représentant  de  ce  que  dans  le  monde  on  appelle  l'idée 
de  r humanité. 

Le  cardinal  Pecci  a  développé  ces  idées  dans  une  pastorale,  qu'il 
se  disposait  à  adresser  à  ses  diocésains  de  Pérouse  à  l'occasion 
du  Carême  de  cette  année.  Nous  croyons  devoir  la  reproduire 
ici  : 

L'ÉGLISE   ET   LA  CIVILISATION. 

Lettre  pastorale  pour  le  carême  de  1877,  adressée  au  clergé  et 
au  peuple  du  Pérouse  par  VEm,  cardinal  Joachim  Pecci,  au- 
jourd'hui LÉON  XIII,  heureusement  t^égnant. 

Le  devoir  permanent  que  notre  ministère  nous  impose,  très- 
chers  frères,  de  vous  annoncer  la  vérité,  a  grandi  de  nos  jours  en 
raison  de  vos  besoins  qui  sont  devenus  plus  urgents  dans  les  temps  ^ 
malheureux  où  nous  vivons.  Il  est  nécessaire  que  nous  vous  par-  - 
lions  pour  éclairer  vos  intelligences  que  l'on  cherche  à  obscurcir  ^ 
par  de  fausses  et  séduisantes  doctrines,  et  pour  vous  mettre  en  m 
garde  contre  des  maximes  que  l'on  propage  ouvertement,  et  qui  J 
sont  souverainement  dangereuses. 

Avant  tout  il  faut  que  notre  parole  détruise  la  confusion  qu6i9 
Ton  s'efforce  d'établir  dans  les  idées,  à  tel  point  que  l'on  ne  sail^J 
plus  nettement  ce  qui  doit  être  réprouvé  comme  mauvais  et  c 
qui  doit  être  accepté  comme  bon  et  juste.  Car,  N.  T.  C.  F.,  I 
guerre  que  Ton  fait  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Eglise  est  particulière —  ' 
ment  redoutable,  parce  qu'elle  n'est  pas  toujours  conduite  franche — 
ment,  mais  plutôt  avec  la  ruse  et  l'hypocrisie.  Si  les  impies  qui  J 
vivent  parmi  nous  disaient  toujours  ouvertement  le  but  qu'ils  veu — 
lent  atteindre,  notre  tâche  deviendrait  beaucoup  plus  facile, 
d'autre  part  les  fidèles,  par  l'énormité  même  des  intentions, 
seraient  détournés  de  prêter  l'oreille  aux  séducteurs. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi;  on  se  sert  de  paroles 
qui  trompent,  qui  n'ont  pas  un  sens  unique  et  précis,  et  puis,  sans 
les  définir,  on  les  jette  en  pâture  à  la  curiosité  publique,  et  Ton 
bâtit  là-dessus  comme  autant  de  citadelles  d'où  l'on  tire  avec 
fureur  contre  l'Église,  ses  ministres  et  ses  engagements. 

On  pourrait  citer  des  exemples  nombreux  et  palpables  de  cet 
artifice;  mais  pour  ne  signaler  qu'un  seul  mot  dont  les  incrédules 
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&l> lisent  tant,  qui  ne  sait,  N.  T.  C.  F.,  que  Ton  répète  partout  le 

de  civilisation,  en    prétendant   qu'il   existe  entre  elle  et 

une  répugnance  intrinsèque  et  une  irréconciliable  inimitié. 

Se  mot  qui,  par  lui-même,  est  très-vague,  et  que  ceux  qui 
1*^  Exnploient  se  gardent  bien  de  définir,  est  devenu  le  fléau  qui 
fin-si-jppe  sur  nos  épaules,  l'instrument  à  l'aide  duquel  on  abat  les 
f>\xjÊjs  saintes  institutions,  le  moyen  qui  ouvre  la  voie  aux  plus 
d  ^jplorables  excès. 

>i  l'on  tourne  en  dérision  la  parole  de  Dieu  et  de  Celui  qui  le 

jrésente  sur  la  terre,  c'est,  dit-on,  la  civilisation  qui  le  de- 

.  J3de.  C'est  la  civilisation  qui  veut  qu'on  restreigne  le  nombre 

d^is    églises  et  des  ministres  sacrés  et  qu'on  multiplie  au  contraire 

l^^    lieux  du  péché.  C'est  la  civilisation  qui  demande  des  théâtres 

ssà^xxs  goût  et  sans  pudeur. 

j^u  nom  de  la  civilisation  on  enlève  tout  frein  à  l'usure  la  plus 
èlxoYitée,  aux  gains  déshonnôtes,  et  c'est  encore  au  nom  de  la 
cx^vilisation  qu'une  presse  immonde  corrompt  les  esprits  et  que 
VsLMTt  se  prostituant  souille  les  yeux  par  d'infâmes  images  et  ouvre 
lai-  "voie  à  la  corruption  des  cœurs.  A  l'ombre  d'une  parole  trom- 
peuse qui  se   dresse   comme  un  drapeau  vénérable,  le  produit 
empoisonné  circule  librement  et  au  milieu  des  rumeurs  étour- 
dissa^ntes  et  du  renversement  des  idées;   il  semble   acquis  que 
c'^est  notre  faute  si  la  civilisation  ne  progresse  pas  plus  rapide- 
^^ent  et  si  elle  n'atteint  pas  de  plus  hautes  destinées.  Là  est 
Torigine  de  ce  qu'on  veut  appeler  la  lutte  de  la  civilisation,  mais 
^.^e  l'on  devrait  plutôt  nommer  l'oppression  violente  de  l'Église. 
Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas,   N.  T.  C.  F.,  si  en  vous 
^dressant,  selon  la  coutume,  notre  lettre  pastorale  à  l'approche 
^^   carême,  nous  discourons  longuement  et  de  préférence  à  tout 
^^■^tre  sujet  sur  cette  civilisation,  de  façon  à  vous  prouver,  par  des 
I^i*euves   évidentes,  que  tout  le  bien  dont  cette  civilisation  est 
-^^^Xpression  nous  est  venu  dans  le  passé  des  mains  de  l'Eglise,  et 
^^e  c'est  seulement  par  les  sollicitudes  maternelles  de  l'Église 
il  nous  sera  conservé  dans  l'avenir. 


^ous  ne  voulons  pas  toutefois,  en  entreprenant  de  traiter  cet 

^ttx portant  sujet,  qu'on  puisse  nous  renvoyer  le  reproche  que  nous 

^x^essions  tout  à  l'heure  à  nos   adversaires,  de  nous  servir  de 

i^»^_    Ç^^^oles  qui,  n'étant  pas  suflBsamment définies,  ne  peuvent  qu'engen- 

V%»^    A^er  la  confusion.  La  vérité  ne  gagne  rien  à  ce  système;  et  vous, 

tï-  T.  C.  F.,  qui  avez  souvent  entendu  la  voix  de  votre  pasteur, 

6^hez  que  ce  qui  nous  est  à  cœur  par  dessus  tout,   c'est  le 

triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur.  Nous  allons  donc,  dès  Tabord, 
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nous  efforcer  d^éclaircir  le  sens  de  ce  mot  si  souvent  répété,  e 
nous  ne  croirons  pas  avoir  mal  employé  notre  temps  si,  en  don 
nant  une  définition  claire  de  cette  expression,  notre  discours  e 
devient  plus  lumineux  et  mieux  ordonné. 


III 

Il  est  constant,  et  la  moindre  réflexion  suffit  pour  en  convainc 
chacun,  que  Thomme  a  été  ordonné  par  Dieu  pour  la  société 
constitué  de  telle  sorte  que,  sans  la  société,  il  ne  pourrait  se  co 
server  d'aucune  manière.  Tout  enfant,  si  on  Tabandonnait  à  1 
même,  périrait  plus  rapidement  que  la  fleur  dont  la  vie  n'a  q^ 
qu3lques  heures;  devenu  adolescent,  manquant  de  jugement 
d'expérience,  il  les  tromperait  souvent  à  son  détriment,  si  p 
sonne  n'était  là  pour  le  conduire,  l'instruire,  lui  enseigner  à  é 
blir  convenablement  sa  vie  et  le  disposer  à  rendre  aux  autres 
services  comme  les  autres  lui  rendent  les  leurs. 

Parvenu  à  la  virilité,  qu'adviendrait-il  encore  de  lui  sans 
soins  tutélaires  de  la  société  dont  il  fait  partie?  Un  célèbre  é^30- 
nomiste  français  (Frédéric  Bastiat)  a  rassemblé  comme  en  un 
tableaules  bienfaits  multiples  que  Thomme  trouve  dans  la  socié 
et  c'est  une  merveille  digne  d'être  admirée.  Considérez  le  dern. 
des  hommes,  le  plus  obscur  des  artisans  :  il  a  toujours  de  q^"*xoi 
s'habiller  bien  ou  mal,  de  quoi  chausser  ses  pieds.  Considé:^*^^ 
combien  de  personnes,  combien  de  peuples  ont  dû  se  donner  ^o 
mouvement  pour  fournir  à  chacun  soit  ses  habits,  soit  ses  sou- 
liers, etc. 

Tout  homme  peut  chaque  jour  porter  à  sa  bouche  un  morco^^ 
de  pain  ;  voyez  encore  ici  quel  labeur,  que  de  bras  il  a  fallu  ponr 
arriver  à  ce  résultat,  depuis  le  laboureur  qui  creuse  péniblement 
son  sillon  pour  lui  confier  la  semence  jusqu'au  boulanger  qui  co^" 
vertit  la  farine  en  pain!  Tout  homme  a  des  droits;  il  trouve  à^^^ 
la  société  des  avocats  pour  les  défendre,  des  magistrats  pour  ^^ 
consacrer  par  lieurs  sentences,  des  soldats  pour  les  faire  resp^^ 
ten  Est-il  ignorant?  il  trouve  des  écoles,  des  hommes  qui  pouf  ^^ 
composent  des  livres,  d'autres  qui  les  impriment  et  d*autres  ^^ 
les  éditent. 

Pour  la  satisfaction  de  ses  instincts  religieux,  de  ses  aspiratiiC'^^ 
vers  Dieu,  il  rencontre  quelques-uns  de  ses  frères  qui  laissent  toi^^ 
autre  occupation,  s'adonnent  à  l'étude  des  sciences  sacrées,  renC^^ 
cent  aux  plaisirs,  aux  affaires,  à  leur  famille,  pour  mieux  répondra 
à  ses  besoins  supérieurs.  Mais  en  voilà  assez  pour  vous  démontrer 
clairement  qu'il  est  indispensable  de  vivre  en  société  pour  que  nos 
besoins  aussi  impérieux  que  variés  puissent  trouver  leur  satishc- 
tion. 


r 
r 
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IV 

ité  étant  composée  d*hommes  essentiellement  perfecti- 
le  peut  demeurer  immobile  ;  elle  progresse  et  se  per- 
Un  siècle  hérite  des  inventions,  des  découvertes,  des 
ons  réalisées  par  le  précédent,  et  ainsi  la  somme  des 
hysiques,  moraux,  politiques,  peut  s'accroître  merveil- 
.  Qui  voudrait  comparer  les  misérables  cabanes  des  peu- 
tifs,  leurs  grossiers  ustensiles,  leurs  instruments  im- 
vec  tout  ce  que  nous  possédons  au  dix-neuvième  siècle  î 
is  de  proportion  entre  le  travail  exécuté  par  nos  ma- 
igénieusement  construites  et  celui  qui  sortait  avec  peine 
deThomme. 

pas  douteux  que  les  vieilles  routes  mal  tracées,  les 
.  sûrs,  les  voyages  longs  et  désagréables  d'autrefois, 
loins  que  nos  chemins  de  fer  qui  attachent  en  quelque 

ailes  à  nos  épaules  et  qui  ont  rendu  notre  planète  plus 
it  les  peuples  se  sont  rapprochés.  Par  la  douceur  des 
bliques  et  par  la  convenance  des  usages J notre  époque 
pas  supérieure  aux  agissements  brutaux  et  grossiers  des 
ît  les  relations  réciproques  ne  sont-elles  pas  améliorées? 
î  points  de  vue,  le  système  politique  n'est-il  pas  devenu 
ous  Tinfluence  du  temps  et  de  l'expérience  ?  On  ne  voit 
^engeances  particulières  tolérées,  l'épreuve  du  feu,  la 

talion,  etc.  Les  petits  tyrans  féodaux,  les  communes 
les,  les  bandes  errantes  de  soldats  indisciplinés  n'ont-ils 
aru? 

)nc  une  vérité  de  fait  que  l'homme  dans  la  société  va  çn 
ioniiant  au  triple  point  de  vue  du  bien-être  physique, 
)ns  morales  avec  ses  semblables  et  des  conditions  poli- 
,  les  différents  degrés  de  ce  développement  successif,  au- 
;nent  les  hommes  réunis  en  société,  sont  la  civilisation  ; 
[isation  est  naissante  et  rudimentaire,  quand  les  condi- 
s  lesquelles  Thomme  se  perfectionne  sous  ce  triple  point 
)nt  peu  développées;  elle  est  grande,  quand  ces  condi- 
plus  larges  ;  elle  serait  complète,  si  toutes  ces  conditions 
.rfaitement  remplies. 


linsi  donné  une  idée  véritable  de  la  civilisation,  de  façon 
.  ne  nous  accuse  pas  de  frapper  des  coups  en  aveugle  et 
ttre  dans  le  vide,  nous  abordons  la  grande  question  qui, 
trs,  tient  le  monde  en  suspens. 

/rai  que  la  civilisation  ne  peut  porter  ses  fruits  dans  une 
;  XXVII.  —  3«  LivR.  29 
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société  qui  vit  de  Tesprit  de  Jésus-Christ  et  au  milieu  de  laqael 
l'Eglise  catholique  fait  entendre  la  voix  de  Mère  et  de  Maitress< 
L'homme  sera-t-il  condamné  à  ne  pas  se  mêler  à  la  société  i 
ceux  qui  jouissent  de  la  civilisation  dans  l'ordre  physique,  morï 
et  religieux,  s'il  n'est  pas  rebelle  à  l'Eglise  et  s'il  ne  la  répadi 
pas?  —  On  devrait  l'affirmer,  si  l'on  s'en  tenait  aux  idées  qi 
ont  cours  et  aux  faits  qui  s'offrent  à  nos  regards. 

Car  il  faut  dire  que  cette  incompatibilité  se  trouve  dans  ] 
christianisme  et  dans  l'Eglise,  du  moment  que  l'on  croit  devo' 
recourir  à  une  guerre  acharnée  contre  l'Eglise  au  nom  de  ! 
civilisation,  et  que  l'on  est  persuadé  qu'il  faut  renoncer  à  to 
espoir  d'amélioration,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  fini  avec  l'Eglis. 
Voilà,  N.T.  CF.,  la  question  que  nous  disons  grande  et  capital  ■ 
attendu  que  si  elle  était  résolue  au  détriment  de  l'Eglise,  il  i^ 
aurait  plus  moyen  d'arrêter  l'apostasie  de  ses  enfants,  lesquels 
pourraient  que  prendre  en  mépris  une  institution  qui  les  forceras 
à  rester  barbares  et  sauvages. 

VI 

Mais  si  la  question  est  très-grave  en  soi  et  par  les  conséquen.  ^ 
qui  en  découlent,  elle  est  d'autre  part  de  celles  qui,  pour  dev^  - 
une  cause  de  triomphe  éclatant  pour  l'Eglise,  n'ont  besoin  c^ 
d'une  réflexion  calme  et  d'une  recherche  impartiale  des  faits, 
c'est  précisément  à  l'aide  d'une  réflexion  calme  et  à  la  lumi^ 
sereine  des  faits  que  nous  entreprenons  de  la  traiter,  afin  que  ^ 
aucune  perfidie  de  langage  aucun  de  vous  ne  soit  entraîné  à:^ 
l'erreur  ou  poussé  à  suspecter  l'Eglise. 

Cependant,  un  tel  sujet,  à  cause  de  son  ampleur,  ne  peut  ;9 
être  renfermé  dans  les  limites  nécessairement  étroites  d'une  let-  ^ 
pastorale.  Il  conviendra  donc  de  partager  ce  sujet  en  se  cont^ 
tant  pour  cette  fois  d'envisager  la  civilisation  entant  qu'elle  réaE-^ 
les  conditions  par  lesquelles  l'homme  se  perfectionne  sous  le  r^i 
port  physique  et  matériel.  Ce  n'est  point  sans  y  avoir  réfléchi  cj. 
nous  commençons  par  traiter  ce  point  de  vue  ;  car,  sans  comp* 
qu'il  est  le  premier  à  attirer  l'attention,  il  est,  en  outre,  le  p  J 
important,  non  point  par  sa  valeur  intrinsèque,  mais  à  cai^ 
de  l'inclination  désordonnée  de  notre  époque  qui  est  surtc^ 
préoccupée  des  choses  qui  regardent  les  sens  et  les  destina 
temporelles. 

VII 

Est-il  donc  vrai,  N.T.  CF.,  que  dans  l'Eglise,  et  en  suivants^ 
enseignements,  l'homme  soit  empêché  d'arriver,  sous  le  rappel 
du  bien-être  physique,  au  degré  de  civilisation  qu'il  lui      -^* 
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>ssible  d'atteindre  s'il  était  libre  de  tout  lieu  et  de  toute  dépen- 
^ïice  avec  l'Eglise  ?  Corame  il  nous  est  ici  facile  de  répondre  par 
^s  paroles  bien  connues  d'un  écrivain  non  suspect  de  tendresse 
O'ixr  l'Eglise  !  Chose  admirable  !  La  religion  chrétienne,  qui 
51X11)16  n'avoir  d'autre  but  que  notre  bonheur  dans  l'autre  vie, 
asure  encore  notre  félicité  sur  cette  terre  (1). 

oyez,  en  eflfet,  N.T.  CF.;  on  considère  comme  une  source  de 
ipérité  le  travail  d'où  découlent  les  richesses  publiques  et  pri- 
ôos,  les  perfectionnements  de  la  matière  et  les  découvertes  ingé- 
ieuses.  Or  le  travail,  soit  qu'on  l'envisage  sous  sa  forme  la  plus 
amble  qui  est  le  travail  manuel,  soit  sous  la  plus  noble  qui  est 
étude  de  la  nature  pour  en  connaître  les  forces  et  les  appliquer 
Lx-x.  usages  de  la  vie,  qui  l'a  jamais  mieux  encouragé  que  la  reli- 
Lon  de  Jésus-Christ,  laquelle  se  conserve  pure  et  inaltérable  dans 
Eg-lise  ? 

Le  travail  a  été  méprisé  et  il  Test  encore  là  où  le  christianisme 
*étend  pas  son  bienfaisant  empire.  Aristote  le  proclamait-il  libé- 
al  (2),  Pialon  lui  infligeait  la  môme  épithète  (3).  Les  ouvriers, 
^xii  furent  toujours  de  la  part  de  l'Eglise  l'objet  de  sollicitudes  si 
ifTectueuses,  n'étaient  pas  même  regardés  par  les  Grecs  comme 
lignes  du  nom  de  citoyen  ;  ils  étaient  relégués  presque  au  rang  des 
esclaves  (4).  L'homme  libre,  en  possession  de  tous  ses  droits,  ne 
travaille  pas,  il  est  dégoûté  même  des  beaux-arts  ;  il  doit  se  mon- 
trer tel  dans  les  théâtres,  dans  les  correspondances, et  faire  étalage 
ift  son  éloquence  et  de  son  oisiveté  dans  les  assemblées.  A  ces 
ïûœurs  de  la  Grèce  ressemblent  beaucoup  celles  des  Romains. 

Ce  grave  philosophe  et  cet  orateur  qui  fut  Cicéron  méprisait  le 
^vail  à  tel  point  qu'il  considérait  les  travailleurs  et  les  manou- 
^riers  comme  des  barbares  et  des  gens  de  rien  (5).  Térence,  qui 
^t  on  bon  témoin  des  idées  qui  étaient  reçues  et  qui  avaient  cours 
'^Rome  de  son  temps,  fait  comprendre  que  pour  être  respecté  et 
"Onoré,  il  fallait  mener  une  vie  oisive  et  ne  pas  être  obligé  de  tra- 
^^iller  pour  vivre  (6).  Juvénal  nous  enseigne  qu'elle  était  l'occu- 
pation la  plus  chère  aux  Romains  libres  :  *♦  Ramper  ou  être 
insolent  avec  les  riches  pour  en  obtenir  du  pain  et  des  amuse- 
ments sanguinaires  (7).  »» 

Tel  a  été,  N.  T.  C.  F.,  le  sort  des  deux  peuples  les  plus  cultivés 
r  ^^  gentilité,  et  en  dehors  de  ces  peuples  le  travail  n'a  jamais 
^^é  plus  honoré  et  ne  l'est  pas  maintenant  encore. 

^omme  les  vieux  Germains  décrits  par  Tacite  qui  avaient  le  travail 

;i(  Montesquieu.  I;  Esprit  des  lois,  24,  III. 

iZl  Politique.  3,  II  8,  II. 

Yl\  -&C  Rep.  2. 

}*>  J^olUiqite.  2.  I. 

)^)  Quest.  Tusc.  V.  36. 


jË)  H:iim.'ll,2.' 

^0  Satyres  X,  81. 
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en  horreur,  de  même  de  nos  jours  nous  voyons  se  perpétuer  Ij 
même  antipathie  chez  les  peuples  privés  de  la  lumière  de  rEvan 
gile.  Dans  l'Inde,  un  brahmine,  c'est-à-dire  un  homme  appartei 
nant  à  la  caste  la  plus  élevée,  se  croirait  souillé  s'il  toachaS 
seulement  un  paria.  Les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  s'at 
stiennent  du  travail  qu'ils  imposent  aux  femmes,  lesquelles  so^ 
traitées  comme  des  esclaves,  et  si  nous  devons  mentionner  u^ 
fameuse  Revue,  même  au  milieu  de  nous  qui  sommes  arrivés  néa^ 
moins  à  une  si  grande  culture,  le  travail  n'est  guère  honoré  qa'  ^ 
paroles,  et  tandis  que  l'on  s'incline  devant  le  riche  on  ne  fait  p^ 
bon  visage  à  ceux  dont  les  mains  se  durcissent  au  contact  c^ 
instruments  de  travail  (1). 

Cet  état  de  choses  disparut  dès  que  dans  le  vaste  corps  de^ 
société  le  souffle  de  la  religion  chrétienne  se  fit  sentir.  De  pri 
abord  le  travail  fut  honoré  comme  une  dignité  surhumaine, 
Jésus-Christ,  vrai  fils  de  Dieu,  voulut  être  soumis  à  un  paa 
artisan  de  la  Galilée,  et  lui-même  dans  l'atelier  de  Nazareth,  j 
rougit  pas  de  faire  agirsa  main  bénie.  C'est  au  travail  que  les  apdti*» 
envoyés  par  Jésus-Christ  voulurent  demander  le  soutien  de  la  -vi 
afin  de  n'être  pas  à  charge  à  leurs  frères  et  pouvoir  môme  seoo m; 
rir  les  indigents  (2).  Les  pères  de  l'Eglise  semblent  plus  tard  » 
pas  trouver  des  paroles  qui  répondent  à  leur  vif  désir  de  i 
recommander  et  de  le  glorifier  en  l'estimant  au  plus  haut  pris 
Saint-Ambroise  (3),  Saint-Augustin  (4)  l'exaltent  pour  so 
utilité.  Saint-Jean  Chrysostôme  fait  ressortir  que  le  travail,  en  o 
qu'il  nous  est  imposé  comme  une  expiation,  sert  aussi  d'exerci<^ 
pour  fortifier  notre  nature  morale.  Enfin  le  travail  permet  - 
l'homme  non-seulement  de  se  suffire  à  lui-même,  mais  encore  d^ 
secourir  ses  semblables. 

Toutes  les  belles  et  vraies  pensées  sur  le  travail  sont  chré- 
tiennes, toutes  sont  sorties  du  sein  de  l'Église  :  celle-ci,  selon  -^^ 
nature,  a  puissamment  influé  pour  que  ces  pensées  prissent  corp^ 
dans  les  faits  et  les  institutions.  Le  monachisme,  particulièrement 
consacré  au  travail  et  plus  spécialement  à  l'agriculture,  vient  en- 
suite s'implanter  dans  la  société  et  apporter  un  glorieux  et  puis- 
sant concours  au  bien-être  commun.  Séparés  par  treize  siècles  as 
l'origine  de  cette  grande  institution,  devenus  orgueilleux  de  no^ 
industries  et  de  nos  progrès,  nous  avons  oublié  dans  quel  temps  ell^ 
a  surgi,  tout  ce  qu'elle  a  fait  et  tout  ce  dont  la  civilisation  môm^ 
actuelle  lui  est  redevable. 

Que  de  louanges  ne  faut-il  pas  rendre  à  ces  pauvres  moines,  4^ 
donnèrent  une  si  grande  impulsion  à  ce  qui  rend  la  vie  prospèrent 
commode  ! 

(1)  Rente  des  Deux-Mondes^  t.  LXI,  p.  70. 

(2)  Actes  (les  apôtres,  XX,  34. 

(3)  De  vita  beata,  1.  6. 
(4j  De  oper.  Monachor,  3. 
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îïous  vivons  en  des  temps  dans  lesquels  le  travail  se  multiplie, 
dan^  lesquels  celui  qui  a  de  grands  capitaux  cherche  par  le  travail 
les  m  oyens  de  les  accroître,  et  celui  qui  n'en  a  pas  s'efforce  d'arri- 
ver  ^n  travaillant  à  la  richesse  qu'il  désire  ;  mais  ces  hommes  qui 
se    iréunissaient  sous  la  discipline  de  l'Eglise  vivaient  dans  des 
tem-ps  barbares  et  troublés,  à  une  époque  où  personne  ne  prenait 
plaisir  à  travailler,  et  où  celui  qui  avait  un  bras  robuste  pensait 
^^  pouvoir  mieux  l'employer  qu'en  le  mettant  au  service  de  quel- 
que aventurier  rapace  pour  semer  la  ruine  et  le  carnage.  Et  tou- 
tefois, malgré  ces  conditions  désastreuses,  ils  se  répandirent  dans 
l'ExiTope,  qui  était  devenue  un  désert  et  en  changèrent  l'aspect  en 
Je  couvrant  de  riches  et  florissantes  cultures. 

Transportons-nous  par  la  pensée  vers  ces  temps-là,  et  considé- 
rons, N.  T.  C.  F.,  quel  exemple  efficace  et  profitable  donnaient 
^fs  liommes  qui,  contents  d'un  pauvre  vêtement,  satisfaits  d'une 
"^îô  qui  suffisait  à  les  préserver  de  la  mort,  suspendaient  la  prière 
pour  venir  dans  la  campagne  défricher  avec  la  charrue  la  terre  à 
J^quelle  ils  confiaient  une  semence  qui,  au  temps  de  la  moisson, 
devait  fournir  du  pain  aux  pauvres,  aux  pèlerins,  à  des  pays  entiers. 
lïs  faisaient,  en  outre,  les  plus  grands  efi*orts  pour  ouvrir  des 
^*outes,  jeter  des  ponts,  afin  que  les  communications  d'un  pays  à  un 
^utre  fussent  rendues  plus  commodes,  et  que  le  commerce  devînt 
pins  facile  et  plus  sûr.  Quels  avantages  la  société  n'a-t-elle  pas 
î*e tirés  de  l'expérience  de  ces  hommes  qui,  multipliant  leurs  tra- 
^^ux  et  leurs  essais  avec  une  patience  que  rien  ne  lassait,  et  met- 
^nt  en  commun  leurs  forces  et  leurs  lumières,  avaient  réussi  à 
dessécher  les  marais,  à  endiguer  les  fleuves,  à  recueillir  les  eaux 
^i'îpersées  pour  les  faire  servir  à  l'irrigation  des  fonds  d'une 
panière  si  ingénieuse  que,  d'après  l'autorité  d'un  illustre  histo- 
rien, les  modernes  eux-mêmes,  malgré  les  progrès  des  sciences 
ï^H.turelles,  auraient  quelques  leçons  à  recevoir  de  ces  vieux  habi- 
tants du  cloître  (1)! 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  arts  primitifs  et  plus  strictement 
indispensables  à  l'agriculture  qui  durent  leur  vie  et  leur  impulsion 
^u  travail  des  moines  inspirés  et  dirigés  par  l'Eglise  ;  les  arts 
mécaniques  et  les  beaux-arts  n'eurent  pas  d'asile  plus  sûr  ni  de 
oieilleur  champ  pour  se  développer  que  les  églises,  les  demeures 
®piscopales,  les  monastères  dans  lesquels  les  premiers  se  dégros- 
sirent et  les  seconds  jetèrent  les  étincelles  qui  plus  tard  devaient 
^  changer  en  une  splendeur  merveilleusement  éclatante.  Si  donc 
le  travail  est  une  source  de  richesse,  et  si  la  richesse  publique  est 
'^^  signe  de  civilisation  et  de  perfectionnement  humain  sous  le 
^Pport  du  bien-être  extérieur  et  physique,  on  ne  peut  mettre  en 
^oute  que  l'Eglise  a  historiquement  des  droits  incontestables  à  la 
reconnaissance  de  tous,  et  qu'une  lutte  entreprise  contre  elle  au 

(^}  Cantu  Storia  deg  ritaliani. 
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nom  et  poar  les  intérêts  de  la  civilisation  serait  aussi  folle  qvu' 
juste. 

VIII 

Cette  folie  et  cette  injustice  manifestes  éclatent  encore  dair 
tage  si  on  consulte  notre  histoire  civile  que  les  ennemis  de  TEgL  j 
pleins  comme  ils  le  sont  de  haines  spéciales  et  de  préjugés^oix 
lisent  pas  ou  bien  oublient  trop  tôt  après  l'avoir  lue.  Quoi  do 
N.  T.  C.  F.  On  veut  abandonner  l'Eglise  en  affirmant  qu'elle 
incapable  de  favoriser  la  civilisation  et  les  progrès  heureux   qi»^ 
Ton  souhaite  !  Or,  si  l'on  ne  jette  pas  au  feu  les  documents  hi 
riques  qui  concernent  notre  patrie,  il  faut  confesser  que  la  soci 
en  Italie  ne  s*est  jamais  élevée  plus  haut  dans  son  vol  vers  la  civi- 
lisation que  lorsqu'elle  était  animée  d'un  souffle  chrétien  et  enve- 
loppée tout  entière  dans    une   atmosphère  catholique.    MalgT^^ 
toute  notre  vanité  et  notre  jactance,  je  ne  sais  vraiment  si   éLos 
hommes  de  bon  sens  auraient  le  courage  de  soutenir  que  dans    les 
œuvres  de  la  politique  et  de  la  grandeur  industrielle  nous,  moder- 
nes, nous  sommes  en  voie  de  surpasser  nos  pères  catholiques  dont 
les  paroles  et  les  faits  affirmaient  les  croyances. 

Venise,  Gènes,  Pise,  Lucques,  Florence  et  les  autres  communes 
et  provinces  italiennes,  tant  qu'elles  furent  respectueuses  pour 
la  Sainte-Eglise,  pleines  de  foi  comme  l'attestent  les  magniflqu^^ 
basiliques  et  les  institutions  si  nombreuses  de  la  piété  chrétienï*^» 
eurent  une  puissance  qui,  eu  égard  aux  temps  et  aux  moyexi^ 
imparfaits  de  cette  époque,  surpassait  celle  des  nations  moderï*^^ 
les  plus  florissantes.  L'Ionie,  la  mer  Noire,  l'Afrique,  l'A^** 
étaient  le  théâtre  des  relations  commerciales  et  des  expédition** 
militaires  de  nos  ancêtres  ;  ils  y  faisaient  d'importantes  ^* 
fécondes  conquêtes,  et  tandis  qu'au  dehors  flottaient  leurs  df^" 
peaux  entourés  de  crainte  et  d'honneur,  chez  eux  ils  ne  restaient 
pas  inactifs  ;  ils  cultivaient  les  arts,  et  les  négoces  accroissai^^^ 
par  tous  les  moyens  honnêtes  la  richesse  publique  et  privée.  X^^* 
industries  de  la  laine,  de  la  soie,  de  l'orfèvrerie,  des  vitraux  co^^/ 
ries,  de  la  papeterie,  à  Florence,  à  Pise,  à  Bologne,  à  Milaa 
Venise,  à  Naples,  fournissaient  à  des  milliers  et  des  milli^^ 
d'ouvriers  un  travail  lucratif;  elles  attiraient  sur  nos  marchés  l*^^ 
et  le  concours  des  étrangers. 

De  là  vint  le  luxe  si  énergiquement  condamné  par  Alighi^^/     i 
par  Villani,  par  Vacchi,  par  presque  tous  nos  chroniqueurs,  ^t  cj^ 
était  le  fruit  de  la  richesse  produite  par  ces  commerces  ;  de  /f 
encore  l'accroissement   et  la  splendeur   des    beaux -arts,    qui 
vinrent  naturellement  charmer  les  loisirs  d'une  vie  commode. 
Les  noms  de  Giotto,  d'Arnolfo,  de  Brunellescho  jusqu'à  ceux  de 
Pierre  Pérugin,  de  Raphaël,  de  Titien,  de  Viguola,  de  Palladio 
et  d*un  grand  nombre  d'autres  forment  une  digne  couronne  au 
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atl>\^au  qui  représente  le  merveilleux  progrès  de  la  civilisation 
ajr^^  une  société  qui  n*étaitpas  obligée  de  détruire  son  attache- 
tiOM:kt.  à  TEglise  et  devenir  incrédule  pour  marcher  rapidement 
lajT^s^  les  voies  de  la  perfection  et  ajouter  de  Taisance  et  des 
mes  à  la  vie. 

IX 

ais  l'Eglise  n'a  pas  seulement  le  mérite  indiscutable  d'avoir 
ennobli  et  sanctifié  le  travail  ;  elle  n'a  pas   seulement  la  gloire 
d*2i."Voir  fait  faire  à  la  société  conduite  et  inspirée  par  elle  des  pas 
T8i-I>îdes  dans  les  voies  de  la  civilisation;  elle  a  un  mérite  encore 
plias  noble,  une  gloire  encore  plus  pure  :  c'est  d'avoir  contenu  les 
hommes  dans  une  mesure  raisonnable  et  d'avoir  empêché  qu'elle 
ne     fût  dépassée  par  un  amour  excessif  du   travail,   de  façon  à 
convertir  en  une  source  d'oppressions  barbares,  ce  qui,  pratiqué 
avec  discrétion,  est  un  moyen  de  se  procurer  des  avantages  dési- 
rables et  une  honnête  prospérité. 

Les   écoles  modernes  d'économie  politique,  infestées  d'incré- 
dalité,  considèrent  le  travail  comme  la  fin  suprême  de  l'homme  ; 
et   l'homme  lui-même,  elles  ne  le  tiennent  que  pour  une  machine 
plixs  ou  moins  précieuse,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  produc- 
^^€^.  De  là  le  mépris  que  l'on  fait  de  la  moralité  de  l'homme,  de 
là  cet  indigne  abus  de  la  pauvreté  et  de  la  faiblesse,  de  la  part  de 
ceux  qui  veulent  les  exploiter  à  leur  profit.  Que  de  plaintes  et 
quelles  solennelles  doléances  ne  nous  est-il  pas  arrivé  d'entendre, 
ï^^êine  dans  les  pays  qui  sont  réputés  pour  être  à  la  tête  de  la 
^^vilisation,  au  sujet  du  nombre  exagéré  d'heures  de  travail  impo- 
sées à  ceux  qui  doivent  gagner  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front  ! 

,  Et  les  pauvres  enfants  conduits  dans  Iss  manufactures  où  ils 
^  étiolent  dans  de  trop  précoces  fatigues,  ne  coutristent-ils  pas 
•.observateur  chrétien,  n  arrachent-ils  pas  des  paroles  d'indigna- 
*^^n  à  toute  àme  généreuse  et  n'obligent-ils  pas  les  gouvernements 
^*  les  assemblées  à  étudier  des  lois  pour  empêcher  ce  trafic  inhu- 
^^in  ?  Et  si  la  charité  catholique,  inépuisable  dans  ses  secours, 
J^^  leur  venait  pas  en  aide  avec  ses  crèches,  avec  ses  asiles  pour 
^  enfance,  combien  d'enfants  resteraient  abandonnés  à  eux- 
^*ines,  alors  que  la  fureur  du  travail  arrache  au  foyer  domestique 
^ou-seulement  l'homme,  mais  la  mère  elle-même?  Ah  !  N.  T.  CF., 
^tiand  nous  voyons  ces  faits  ou  que  nous  les  entendons  raconter 
P^  des  bouches  qui  ne  peuvent  être  suspectes,  il  nous  est  impos- 
sible de  contenir  le  sentiment  d'indignation  qui  nous  déborde 
Contre  ceux  qui  songent  à  confier  aux  mains  de  ces  barbares  le 
Sort  de  la  civilisation  qu'ils  prétendent  favoriser  ! 

Mais  voici  qui  est  pis  encore,  car  ce  travail  intempestif,  qui 
énerve  et  consume  les  corps,  ruine  encore  les  âmes  dans  les- 
quelles peu  à  peu  il  détruit  l'image  de  la  ressemblance  divine. 
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A  force  de  tenir  les  hommes  enchaînés  à  la  matière,  plong< 
absorbés  en  elle,  la  vie  de  l'esprit  s'évanouit  dans  ces  pauvres 
times  du  travail  redevenu  païen.  Tout  ce  qui  élève  Thomme,  to"- 
ce  qui  le  fait  être  ce  que  Dieu  veut,  roi  de  la  création,  fils  adop 
du  Seigneur,  héritier  du  royaume  du  Ciel,  s'obscurcit  devant  le 
yeux,  tombe  dans  l'oubli,  et  laisse  sans  aucun  frein  tout  ce 
dans  l'homme  se  rapporte  aux  passions  brutales  et  aux  instin 
animaux. 

Placés  en  présence  d'aussi  tristes  réalités  engendrées  par  Tav 

rice  et  l'orgueil  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'entrailles,  on  se  deman *.  ^( 

si  ces  partisans  de  la  civilisation  séparée  de  l'Eglise  et  sans  Hîr 1*  -^j, 

au  lieu  de  nous  faire  progresser,  ne  nous  font  pas  reculer  de  p 
sieurs  siècles  en  nous  ramenant  à  ces  temps  déplorables  où  l'es 
vage  enchaînait  une  si  grande  partie  des  hommes,  et  où  le  p 
Juvénal  s'écriait  avec  douleur  que  le  genre  humain  vit  pour  l'a 
sèment  de  quelques  citoyens. 

Or,  cette  fougue  intempérante  qui  emporte  notre  siècle,  qu 
corrige  mieux  que  l'Eglise  catholique,  laquelle,  si  d'un  côté 
invite  tous  les  hommes  au  travail ,  emploie  de  l'autre  avec  une 
gesse  surhumaine  les  moyens  les  plus  propres  à  en  empêcbrraer 
l'abus? En  effet,  sans  s'arrêtera  cette  considération  que  pour 
les  paroles  d'humanité  et  d'amour  fraternel  ne  sont  nullement 
mots  vides  de  sens,  qui  ignore  avec  quelle  efficacité  elle  réuss 
adoucir  l'amertume,  à  interrompre  la  douloureuse  continuité 
travail  par  le  repos  du  dimanche  et  les  solennités  chrétiennes 
viennent  de  temps  en  temps  répandre  une  joie  religieuse  dans 
vaste  famille  des  croyants  ? 

De  même  que  dans  un  long  voyage  fait  à  travers  un  désert  so 
les  rayons  brûlants  du  soleil,  le  voyageur  retrouve  avec  un  plai 
incomparable  des  lieux  où  de  grands  arbres  lui  prêtent  une  ombr 
désirée  et  des  tapis  de  verdure  où  il  peut  se  reposer,  de  même  c 
jours  heureux  apparaissent  pour  restaurer  le  corps  par  le  repos  ^. 
remplir  l'àme  d'ineffables  consolations.  Alors  le  pauvre  ouvrir  ^^ler 
secoue  de  ses  épaules  la  poussière  du  champ  et  de  l'atelier;  dai^  -^^^ 
ses  beaux  habits  il  respire  la  vie  avec  plus  de  bonheur;  11^  . 
rappelle  que  Dieu  ne  l'a  pas  créé  pour  qu'il  restât  éternellemer^  ^° 
attelé  au  char  de  la  matière,  mais  qu'il  en  fût  le  maître.  C'est  pou^-^  *^ 
lui  que  le  soleil  envoie  ses  rayons  vivificateurs  ;  c'est  pour  lui  qu^  ,^:3ie 
les  collines  donnent  des  parfums  enivrants  ;  c'est  pour  lai  que  le^-  ^\ 
prairies  étalent  leurs  tapis  où  il  va  se  divertir  avec  son  épouse  eO^ 
ses  jeunes  enfants;  c'est  pour  lui  ce  bien  de  Dieu  dont  la  surface^^ 
modeste  lui  parait  plus  riche  que  tout  autre. 

Entré  dans  l'Eglise  où  l'appelle  la  voix  de  la  religion,  il  y  trouve 
des  délices  que  nulle  autre  part  il  ne  lui  est  donné  de  rencontrer  : 
les  harmonies  des  saints  cantiques  charment  ses  oreilles,  ses  yeox 
sont  ravis  par  la  vue  des  marbres  précieux,  des  riches  dorures^ 
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ornementations  élégantes,  de  la  sévérité  des  lignes  architeo- 
iles;  mais,  par-dessus  tout,  son  cœur  est  ému  et  purifié  par  les 
oies  du  ministre  de  Dieu  qui  lui  rappellent  sa  rédemption,  ses 
oirs  et  ses  espérances  immortelles.  C'est  encore  dans  ces  jours 

les  innocentes  joies  de  la  famille  cessent  d'être  un  simple  désir 
leviennent  une  réalité.  Placé  à  côté  de  son  épouse,  entouré  de 
enfants,  il  exerce  la  plus  noble  et  la  plus  douce  des  souve- 
tietés;  il  connaît  ses  sujets  qui  sont  une  part  si  grande  de  son 
ar;  il  est  connu  d'eux,  il  se  rend  un  compte  exact  de  leurs 
^oins,  et  l'amour  du  travail  stimulé  par  le  désir  de  l'épargne  lui 
•met  de  les  satisfaire.  C'est  ainsi  qu'il  sort  de  ce  repos  de  fête, 
itauré  sous  le  rapport  physique  et  moral,  et  cette  récréation 
^  l'on  veut  appeler  une  oisiveté  blâmable  est  au  contraire  une 
'>^e  féconde;  car,  après  avoir  joui,  il  reprend  son  travail  avec 
^s  de  vigueur  et  sans  cette  antipathie  que  présente  le  travail 
^isagé  comme  une  condamnation  et  comme  un  supplice. 

Et  ici,  N.  T.  C.  F.,  que  de  choses  il  nous  resterait  à  dire  sur 
-te  lamentable  coutume  qui  va  croissant  partout  et  môme  parmi 
ns,  de  profaner  ces  saints  jours  qui  sont  véritablement  du 
gneur,  mais  qui  peuvent,  ainsi  qu'on  l'a  observé,  être  aussi 
pelés  les  jours  de  l'homme.  Comme  on  se  sent  le  cœur  trans- 
rcé  en  voyant,  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  ces  scan- 
tes  déplorables,  les  boutiques  ouvertes,  les  artisans  occupés  à 
irs  travaux  habituels,  les  machines  continuant  à  fonctionner, 
négoces  non  abandonnés  et  empêchant  de  songer  aux  affaires 
m  plus  importantes  de  l'âme  et  de  s'appliquer  à  l'étude  des 
rites  qui  doivent  nous  conduire  par  les  voies  directes  du  temps 
X  destinées  certaines  et  bienheureuses  de  l'éternité. 

Non,  N.  T.  C.  F.,  ce  travail,  que  Ton  fait  au  détriment  de  la 
>ire  de  Dieu  et  des  devoirs  les  plus  sacrés,  ne  sera  jamais  celui 
i  augmentera  la  richesse  publique  et  privée.  Tout  au  contraire; 
t*,  ainsi  que  l'a  dit  avec  raison  un  fameux  incrédule  du  siècle 
>9sé  :  le  peuple  n'a  pas  seulement  besoin  du  temps  pour  gagner 
t\  pain,  il  en  a  besoin  aussi  pour  le  manger  avec  satisfaction, 
tis  quoi  il  ne  le  gagnera  bientôt  plus.  Un  jour  de  fête  renouvelle 
*  forces  épuisées  de  l'homme,  qui  reprend  ensuite  son  travail 
^c  plus  de  joie  et  d'ardeur. 

X 

Par  les  brèves  considérations  que  nous  venons  d'esquisser  rapi- 
•tnent,  et  malgré  tout  ce  que  nous  avons  été  obligés  de  passer 
ms  silence,  vous  voyez,  N.  T.  C.  F.,  combien  est  injuste  et  sans 
^ndement  la  guerre  déclarée  par  les  sectaires  et  les  incrédules  à 
la  Sainte-Eglise,  au  nom  de  la  civilisation,  en  tant  qu'elle  est  la 
3ise  en  pratique  des  conditions  par  lesquelles  l'homme  se  perfec- 
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tionne  sous  le  rapport  physique  et  matériel;  il  apparaît  clairemen 
au  contraire,  que  la  civilisation  n*existe  pas  lorsque  les  peapl 
soustraits  à  la  discipline  maternelle  de  TEglise,  se  laissent 
porter  par  les  passions,  lesquelles  pervertissent  toujours  et  corron^ 
pent  ce  qui  en  soi  serait  bon  et  salutaire. 

Mais  pour  mieux  mettre  en  lumière  ce  sujet  qui,  à  cause  d»_ 
idées  reçues  et  des  préjugés   répandus,  a,  comme  nous  ravo~^ 

déjà  dit,  une  importance  capitale,  nous  voulons  aller  un  peu  pi 

avant  et  mieux  inculquer  dans  vos  esprits  la  conviction  que 
civilisation,  non-seulement  n'a  rien  à  craindre  de  TEglise,  m^E 
encore  doit  tout  espérer  d'elle  et  de  son  concours.  Il  serait  inse 
de  nier  un  fait  qui  frappe  nos  regards,  à  savoir  que  la  science 
force  d'études  journalières  et  d'habiles  expériences,  s'est  em 
de  plusieurs  forces  de  la  nature  qui  ou  n'étaient  pas  connues 
l'homme  ou  échappaient  à  sa  domination  ;  ces  forces  employ 
avec  art,  à  l'aide  de  machines  ingénieuses,  ont  rendu  plus  raj^î 
la  production,  moins  coûteux  les  objets  produits,  et,  par  sum'€ 
plus  facile  la  satisfaction  des  besoins  et  moins  rude  la  vie  de  c^i 
qui  ne  peuvent  dépenser  beaucoup. 

Rien  de  mieux  que  ces  découvertes  ;  mais  les  incrédules 
voulu  se  servir  de  ces  conquêtes  heureuses  et  pacifiques  de 
science  sur  la  nature  comme  d'une  arme  pour  frapper  l'Egl: 
comme  si  ces  conquêtes  avaient  été  faites  en  dépit  d'elle  et  c 
trairement  à  ses  désirs.  Pour  donner  du  crédit  à  cette  odia 
calomnie,  on  se  sert  de  ce  prétexte  que  l'Eglise  s'occupe  cocm.'i 
nuellement  de  la  sanctification  des  âmes  et  insinue  dans  les  cœ  >->- 
une  mystique  horreur  pour  les  choses  d'ici-bas;  d'où  la  coa^s 
quence  que,  si  un  peu  de  bien  est  provenu  ou  doit  résulter  de  <^' 
progrès,  on  le  doit  à  la  révolte  de  ce  qu'il  est  convenu  d'app^l^ 
V esprit  moderne  contre  ïinûaence  de  l'Eglise. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  accusation  plus  sotte  et  moi*' 
fondée  que  celle-là.  Sans  doute,  l'Eglise  ne  cesse  pas  et  ne  p^^ 
cesser  de  répéter  très-haut  et  à  tous  les  hommes  les  maximes  ^ 
son  céleste  époux,  que  l'âme  et  son  salut  éternel  sont  l'affaire  ^ 
plus  importante  dont  nous  ayons  à  nous  occuper;  qu'il  ne  n^:^^ 
servirait  de  rien  d'acquérir  l'univers,  si  nous  venions  à  per^^^ 
notre  âme  ;  que  les  richesses  amassées  par  .un  long  travail,  i»^^ 
seule  nuit  nous  les  enlèvera. 

C'est  un  bonheur  inestimable  qu'au    milieu    des  hommes     ^* 
tels  enseignements  puissent  se  faire  entendre;  mais  ce  n'est  pa4^  ^ 
dire  pour  cela  que  l'Eglise  soit  ennemie  de  l'étude  de  la  nature,  ^^ 
la  recherche  des  forces  de  la  nature  et  de  leur  application  à  M 
production  de  ce  qui  sertaux  usages  de  la  vie.  On  reconnaît  plutôt, 
lorsqu'on  réfléchit,  qu  elle  ne  peut  être  ennemie  de  ces  études  et 
de  ces  inventions,  étant  portée  par  la  nature  des  choses  à  les 
favoriser. 
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linez  en  effet  et  jugez  vous-mêmes.  Peut-il  y  avoir  uue  chose 
Àrée  par  TEglise  avec  plus  d'ardeur  que  la  gloire  de  Dieu  et  la 
xnnaissance  plus  parfaite  du  divin  Ouvrier,  que  Ton  acquiert  par 
l'ô'tude  de  ses  œuvres? 

Or,  si  l'univers  est  un  livre  à  chaque  page  duquel  sont  écrits  le 
et  la  sagesse  de  Dieu,  il  est  certain  que  celui-là  sera  plus 
ipli  d'amour  pour  Dieu,  s'approchera  davantage  de  Dieu,  qui 
*a  lu  plus  avant  et  plus  clairement  dans  ce  livre. 

'il  suffit  d'avoir  deux  yeux  sous  le  front  pour  voir  que  les  cieux 

étoiles  racontent  la  gloire  de  leur  Créateur,  s'il  suffit  d'avoir  des 

illes  pour  écouter  le  verbe  de  louanges  que  le  jour  renvoie  au 

*,  et  les  secrets  de  la  science  divine  que   la  nuit  raconte  à  la 

nixît  (1),  avec  combien  plus  d'éclat  se  manifesteront  la  puissance 

et  Isi  sagesse  de  la  divinité  aux  regards  de  celui  qui  scrutera  les 

et  les  profondeurs  de  la  terre,  qui  observera  les  astres  lumi- 

et  les  atomes,  les  plantes  et  les  arbres,  qui  réunira  dans  sa 

n  les  preuves  témoignant  qu'une  intelligence  souveraine  a  tout 

ordonné  avec  nombre  poids  et  mesures  ?  (2) 

Et  vous  voudriez  que  l'Eglise  fût  systématiquement  hostile  ou 
simplement  froide  et  indifférente  pour  des  études  et  des  recherches 
^tii  aboutissent  à  des  résultats  aussi  précieux,  et  qu'elle  s'obstinât  à 
tenir  le  livre  fermé,  afin  que  personne  ne  pût  y  lire  de  nouvelles 
pages?  Il  faudrait  Tie  pas  connaître  les  flammes  de  zèle  qui  brûlent 
^^  sein  de  cette  épouse  du  Christ  pour  ajouter  foi  à  de  semblables 
étrange  tés. 

XI 

Mais  dans  l'Eglise,  à  côté  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  s'al- 
lume un  autre  amour  non  moins  puissant  :  c'est  l'amour  pour 
l'homme.  Tardent  désir  qu'il  soit  rétabli  dans  tous  les  droits  que 
JJ^  a  conférés  le  Créateur.  Or,  l'homme  a  reçu  de  Dieu,  pour  son 
^éritage  dans  le  temps,  cette  terre  sur  laquelle  il  vit  et  dont  il  fut 
«tabli  le  maître.  La  parole  qui  retentit  au  matin  de  la  création  : 
•  Soumettez -vous  la  terre  et  dominez-la  (3)  »,  n'a  jamais  été  révo- 
l^^e.  S'il  était  demeuré  dans  l'état  d'innocence  et  de  grâce, 
^  *iomme  aurait  exercé  sa  domination  sans  effort;  la  sujétion  des 
^^éatures  aurait  été  spontanée,  tandis  que  maintenant  cette  demi- 
es f  ^^tion  est  pénible  et  les  créatures  n'en  acceptent  le  frein  que  con- 
traintes par  la  violence. 

r^V        Mais  cette  domination  n'est  pas  substantiellement  détruite,  et 
1  il     l'Ëglise,  qui  est  mère,  ne  peut  rien  avoir  de  plus  à  cœur,  sinon 

Jsîr 


1^' 


(1)  Psaume  XVllI. 

(2)  Sap.  XI,  21 

(3)  Gen.  I.  28. 
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qu*elle  soit  mise  en  pratique  et  que  riiomme  se  montre  ce  qix^il  est 
véritablement,  le  seigneur  de  la  création.  Et  en  réalité  ce  roi  des 
créatures  exerce  son  droit  alors  que,  déchirant  le.s  voiles  qui  re- 
couvrent ses  possessions,  il  ne  s'arrête  pas  à  ce  qui  tombe  sous  ses 
yeux  et  k  ce  qu'il  touche  avec  les  mains,  mais  entre  dans  les  en- 
trailles mômes  de  la  nature,  recueille  les  trésors  de  fécondité   des 
forces  qui  s'y  trouvent  et  les  fait  servir  à  son  avantage  et  à  celai 
de  ses  semblables. 

Combien  beau  et  majestueux  apparaît  l'homme,  N.  T.  C.  F-» 
alors  qu'il  atteint  la  foudre  et  la  fait  tomber  impuissante  à  ses 
pieds  ;  alors  qu'il  appelle  l'étincelle  électrique  et  l'envoie,  messa- 
gère de  ses  volontés,  à  travers  les  abîmes  de  l'Océan,  au  delà  des 
montagnes  abruptes,  à  travers  les  plaines  interminables!  Cornue 
il  se  montre  glorieux  alors  qu'il  ordonne  à  la  vapeur  d'attachel*  ses 
ailes  à  ses  épaules  et  de  le  conduire  avec  la  rapidité  de  la  foU^^^ 
par  mer  et  par  terre  !  Comme  il  est  puissant  lorsque,  par  des  pro- 
cédés ingénieux,  il  enveloppe  cette  force  elle-même,  l'empriso^'^® 
et  la  conduit  par  des  sentiers  merveilleusement  combinés  pOur 
donner  le  mouvement  et  pour  ainsi  dire  l'intelligence  à  la  mati^**® 
brute,  laquelle  ainsi  remplace  l'homme  et  lui  épargne  les  pl^* 
dures  fatigues  !  Dites-moi,  N.  T.  C.  F.,  s'il  n'y  a  pas  en  lui  com*^^. 
une  étincelle  de  son  Créateur,  alors  qu'il  évoque  la  lumière  et.    ^^^ 
fait  dissiper  les  ténèbres  de  la  nuit  et  orner  de  «es  splendeurs     '^? 
vastes  salles  et  les  palais.  L'Eglise,  cette  mère  affectueuse,   <V^^ 
connaît  tout  cela,  est  si  loin  de  vouloir  y  apporter  des  obstacl  ^^» 
qu'à  cette  vue,  au  contraire,  elle  est  pleine  de  joie  et  de  jubi**" 
tion. 

XII 

D'autre  part,  quelle  raison  pourrait-il  y  avoir  pour  que  l'Eg'l*^ 
fût  jalouse  des  progrès  merveilleux  que  notre  âge  a  réalisés    ï*^ 
ses  études  et  ses  découvertes?  Y  a-t-il  en  eux  quelque  chose  ^^!' 
de  près  ou  de  loin,  puisse  nuire  aux  notions  de  Dieu  et  de  la  ^^*' 
dont  l'Eglise  est  la  gardienne  et  la  maîtresse  infaillible?  BacotB.   ^^ 
Verulam,  qui  s'illustra  dans  la  culture  des  sciences  physique^»* 
écrit  qu'un  peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  mais  que  beaucoup    }*^ 
science  y  ramène.  Cette  parole  d'or  est  toujours  également  vn 
et  si  l'Eglise'  s'effraie  des  ruines  que  peuvent  faire  ces  vanité 
qui  pensent  avoir  tout  compris  parce  qu'ils  ont  une  légère  teint«^^^ 
de  tout,  elle  est  pleine  de  confiance  envers  ceux  qui  appliqu^^*^ 
leur   intelligence  à   étudier  sérieusement  et    profondément       ** 
nature,  parce  qu'elle  sait  qu'au  fond  de  leurs  recherches  ils  tr^^^' 
verontDieu,  qui,  dans  ses  œuvres,  se  laisse  voir  avec  les  attrib^^*^ 
irrécusables  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté.  Siquelcj.^ 
savant  célèbre,  en  étudiant  la  nature,  s'éloigne  de  Dieu,  c'est    ^^ 
signe  que  le  cœur  du  malheureux  était  déjà  contaminé  par  le  ver"*-  ^ 
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alité  entré  chez  lui  par  la  porte  des  passions  coupables  : 
is  athée,  parce  qu*il  cultiva  la  science,  mais  en  dépit  de 
>,  qui  doit  naturellement  aboutir  à  de  beaucoup  plus 
iltats.  En  effet,  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  dans 
s  naturelles  acquirent  une  illustration  grande  et  durable, 
des  qu'ils  entreprirent,  parleurs  inventions  ingénieuses, 
comme  une  échelle  pour  monter  vers  Dieu  et  le  glori- 

c,  le  grand  astronome,  était  profondément  religieux, 
itre  père  de  l'astronomie  moderne,  remerciait  Dieu  des 
lui  avait  fait  éprouver  dans  les  extases  où  le  ravissait  la 
tion  des  œuvres  de  ses  mains  (1).  Galilée,  à  qui  la 
e  expérimentale  doit  une  si  vigoureuse  impulsion,  est 
ses  études  à  cette  constatation,  que  la  Sainte-Ecriture 
re  marquent  pareillement  le  pas  de  Dieu  :  la  première 
îtée  par  TEsprit-Saint,  la  seconde  comme  fidèle  exécu- 
es  lois  (2).  Linné,  par  son  étude  de  la  nature,  s'en- 
;el  point  que  la  parole  qui  sort  de  sa  bouche  prend  la 
i  psaume  :  «*  Dieu  éternel,  s'écrie-t-il,  immense,  omni- 
nipotent,  vous  m'avez  en  quelque  sorte  apparu  dans  les 
la  création,  et  j'en  suis  demeuré  stupéfait  d'admiration, 
s  les  œuvres  de  votre  main,  même  les  plus  infimes  et  les 
s,  quelle  puissance,  quelle  sagesse  et  quelle  inénarrable 
!  ^ 

qui  en  découle  pour  nous  atteste  la  bonté  de  celui  qui 
;  leur  beauté  et  leur  harmonie  démontrent  sa  sagesse  ; 
rvation  et  leur  inépuisable  fécondité  proclament  sa  puis- 

Fontenelle,  dans  lequel,  paralt-il,  s'incarnait  VEncy- 
e  sontemps,  au  milieu  de  la  France  du  dix-huitième 

empoisonnée  par  le  souffle  de  l'incrédulité,  ne  pouvait 
r  de  dire  :  *•  L'importance  de  l'étude  de  la  physique  ne 
ant  de  ce  qu'elle  satisfait  notre  curiosité  que  de  ce 
us  élève  à  une  idée  moins  imparfaite  de  l'auteur  de 
et  ravive  dans  notre  esprit  les  sentiments  de  vénération 
ition  qui  lui  sont  dus.  »»  Alexandre  Volta,  l'immortel 
de  la  pile,   était  sincèrement  catholique,  et  dans  des 

n'étaient  pas  propices  à  la  foi  ;  il  se  glorifiait  d'être 
,  ne  rougissant  pas  de  l'Evangile.  Faraday,  l'illustre 
/oyait  dans  la  science  qu'il  cultivait  avec  passion  un 
Dur  arrivera  Dieu,  et  les  incroyants  lui  étaient  insup- 

rait  énuraérer,  en  passant,  d'autres  savants,  vivants  ou 
is  unanimes  dans  les  sentiments  religieux  ;  mais  cette 

Cosrnogr. 
(Jpcre,  t,  XXIX. 
at. 
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entreprise  n*est  pas  nécessaire  et  nous  conduirait  trop  loin  (1 
Voilà  ce  que  fait  dans  les  esprits  droits  la  science  véritable 
solide,  d*où  naissent  tant  et  de  si  utiles  applications  aux  arts  e1 
l'industrie  ;  et  voilà  pourquoi  aucun  homme  réfléchi  ne  se 
prendre  à  des  accusations  lancées  en  l'air,  et  ne  voudra  croire  q^  -i 
TEglise  tienne  en  suspicion  Tétude  de  la  nature  et  dédaigne  -^ 
combatte  les  heureuses  conséquences  qui  découlent  de  cette  étift^  ^ 
pour  le  bien-être  public.  C'est  là  une  partie  de  la  civilisation, 
pas  la  plus  importante  en  soi,  mais  de  laquelle,  toutefois,  il  U 
tenir  le  compte  qui  est  dû.  Non,  vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F.,  il  j 
convient  pas  d'entreprendre  une  lutte  contre  la  Sainte-EgL  is 
pour  favoriser  les  intérêts  de  la  ci  vil  isation,  laquelle  serait  h^i 
reuse  et  en  progrès  continuel  si  on  ne  cherchait  pas  à  Tarrach  c 
des  mains  de  sa  tendre  et  bonne  Mère,  pour  la  faire  passer  di 
celles  de  malfaiteurs  qui  la  conduisent  d'une  manière  si  coupabl 
que  tout  cœur  honnête  en  est  ému  de  compassion. 


XIII 


Cependant  en  prenant  jusqu'ici  la  défense  de  l'Eglise  contre 
d'injustes  accusations,  nous  ne  sommes  pas  allés  jusqu'au  fond,  de 
notre  sujet  ;  il  nous  reste  encore  à  parler  d'un  mérite  qui  est  in- 
comparablement plus  éclatant  q'aucun  autre,  et  que  la  mauvaise 
foi  la  plus  insigne  ne  pourrait  contester.  Il  ne  suffit  pas,  en  effôt, 
N.  T.  C.  F.,  que  le  travail  soit  favorisé,  ennobli  et  sanctifié,  qo® 
l'homme  étende  toujours  davantage  son  empire  sur  les  forces  de 
la  nature  et  la  contraigne  aie  servir;  il  faut,  en  outre,  ne  pas  p^^ 
dre  (le  vue  qu'il  est  une  grande  partie  de  nos  frères  qui,  par  i® 
malheur  de  la  naisvsance  ou  des  événements,  ne  peuvent  gagn^'' 
leur  vie  par  un  travail  de  quelque  nature  qu'il  soit;  or,  quel  spec- 
tacle horrible  ce  serait  si  tous  ces  malheureux  devaient  être  exclu* 
de  ce  mouvement  que  Ton  appelle  la  civilisation  en  tant  que  celle 
ci  réalise  les  conditions  par  lesquelles  Thomme  se  perfectionr 
sous  le  rapport  physique  dans  son  contact  avec  ses  semblables.  ( 
aura  beau  faire  des  efforts  d'imagination  pour  rêver  un  monde  d' 
soient  bannies  les  misères  de  la  vie,  qui  soit  souriant  à  tous 
regards  comme  un  festin  perpétuel  :  la  réalité  apportera  toujc 
ses  amers  désenchantements  et,  au  milieu  des  joies  du  banque 
malheur  surgira  toujours  comme  un   spectre  pour  répandr 
sinistre  lumière  I 

Les  infirmités  qui  brisent  les  forces,  les  imperfections   p 
ques,  l'incapacité  d'apprendre,  les  guerres,  les  entraves  du 
merce,  les  sources  variées  et  nombreuses  de  l'infortune,  qv 

(1)  V.  Kugénio  Alhéri.  —  Il  prob.  <lel  (lest.  um.  apperul.  ablib.  I. 
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le  chiffre  des  victimes  qu'ils  font!  Que  de  personnes  jetées 
5  pavé  des  grands  chemins,  quel  peuple  d'orphelins,  que  d'in- 
nés qui  appellent  du  secours  à  grands  cris  !  A  l'égard  de  tous 
-là,  le  paganisme  avait  pris  son  parti  avec  une  grande  désin- 
ire  :  à  un  petit  nombre  d'hommes  libres,  troupeau  turbulent, 
amait  du  pain  et  de$,  amusements  féroces  ;  les  enfants  qui 
nt  trop  nombreux  pour  les  besoins  et  les  désirs  de  la  famille 
jni  ne  promettaient  pas  des  bras  robustes  à  l'État  étaient 
ïés  ou  mis  à  mort  d'une  façon  quelconque  ;  les  vieillards,  les 
nés,  les  impotents  étaient  jetés  dans  quelque  île  ou  dans 
|ue  fond  rural,  où  ils  périssaient  sous  le  travail.  II  serait  bon 
es  admirateurs  modernes  de  la  civilisation  païenne  rappe- 
nt  ces  faits  à  eux-mêmes  et  aux  autres.  Sous  ce  rapport,  le 
tianisme  et  TEglise  catholique  dans  laquelle  seule  le  christia- 
3  se  conserve  dans  toute  sa  pureté,  n'ont  pas  seulement  donné 
impulsion  nouvelle  à  la  civilisation,  mais  l'ont  fait  voler  si 

que  ni  la  langue  ni  la  plume  ne  peuvent  la  suivre . 

s  préceptes  de  charité  donnés  par  notre  bien-aimé  Rédemp- 
furent  accueillis  avec  un  saint  transport  et  ses  exemples 
s  avec  une  incomparable  fidélité.  Dès  les  premiers  commen- 
nts,  non-seulement  les  riches  furent  exhortés  plus  chaleureu- 
nt  à  donner  de  leur  superflu,  mais  encore  ceux  qui  gagnaient 
vie  par  le  travail  de  leurs  mains  furent  exhortés  à  faire  tous 
;  efforts  pour  avoir  de  quoi  recueillir  ies  infirmes  et  obtenir 
)énédiction3  réservées  à  ceux  qui  aiment  mieux  donner  de 
1  biens  que  recevoir  le  bien  d'autrui  (1).  Ce  serait  une 
le  et  inutile  entreprise  de  refaire  une  histoire  qui  a  déjà  été 
mille  fois,  pour  démontrer  combien,  dès  les  premiers  siècles, 
ise  a  pris  soin  d'adoucir  le  sort  de  tous  les  malheureux; 
:re  part,  cette  histoire  a  été  écrite  de  nos  jours  et  il  n'est 
onne  qui  ne  la  connaisse  (2).  Un  illustre  apologiste  moderne 
site  pas  à  affirmer  que  celui  qui  se  proposerait  d^écrire  l'his- 
\  de  charité  serait  en  quelque  sorte  obligé  d'écrire  l'histoire 
Eglise  (3). 

Ile  ne  se  contenta  pas  d'organiser  des  asiles,  des  hôpitaux,  des 
ges,  mais  elle  fit  incomparablement  plus  :  elle  fit  pénétrer 
)  l'âme  de  ses  enfants  la  divine  vertu  du  sacrifice;  à  cette  fin 
•noble  tendent  ses  exhortations,  son  culte  splendide  et  sur- 
la  messe  qu'elle  nous  invite  à  entendre,  la  Table  eucharis- 
e  à  laquelle  nous  sommes  conviés.  Jusqu'à  ce  qu'on  eût  parlé 
miettes  qu'on  laisse  tomber  de  la  table  du  riche  pour  permet- 
à  quelque  Lazare,  couvert  de  plaies,  d'apaiser  sa  faim,  on  eût 


Actes  des  Apôtres,  XX.  35. 

V.  F.   (Je  Champagny.    La  charité  chrétienne  dans  les  premiers   siècles  de 

se. 

F.  Hettinger.  --  Apol.  del  Christ.  Vol.  II,  Islj.  22. 
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pu,  peut-être,  par  de  grands  efforts,  il  est  vrai,  arriver  à  ce 
largesse,  soit  par  une  naturelle  bonté  d*àme,  soit  par  radoacisa^ 
ment  des  mœurs,  soit  encore  par  Teffet  des  lois  civiles  ;  mais  p 
sonne  n*aurait  jamais  pu  mettre  en  pratique  ce  qai  a  été  accom 
sous  la  discipline  de  la  Sainte-Eglise  catholique,  c'est-à-diroi. 
sacrifice  de  soi,  de  la  liberté,  du  plaisir,  des  richesses,  de  la  san 
souvent  de  la  vie,  aux  besoins,  au  soulagement  de  tous  les  m 
heureux.  Voilà  ce  qu'inspira  le  christianisme,  voilà  ce  qui  n^ 
voit  que  dans  TEglise  catholique. 

Il  n*y  a  pas  un  coin  de  la  terre,  un  pays  si  petit  qu*il  soit,  où  1^'^on 
ne  voie  des  personnes  qui  renoncent  à  Taisance,  aux  commodités  <Me 
la  vie,  à  tout  ce  qui  séduit,  pour  se  consacrer  joyeusement  au  p&xm  > 
ble  ministère  de  veiller  auprès  des  malades,  de  recueillir  les  orpbch 
lins  et  les  abandonnés,  de  visiter  les  indigents  dans  leur  taudis  ^  t, 
jusque  dans  leurs  repaires  ténébreux,  les  scélérats  que  la  sociâ  té 
a  été  contrainte  d'éloigner  de  son  sein.  Môme  dans  les  jours  où 
nous  vivons,  quand  la  foi  est  bannie  des  cœurs,  quand  les  vérife^âs 
chrétiennes  sont  obscurcies  aux  yeux  dHin  si  grand  nombre   par 
de  continuelles  et  violentes  contradictions,  quand  il  semble  qii.*il 
n'y  a  pas  de  plus  haute  et  de  plus  importante  affaire  que  de  s'enri- 
chir et  de  dépenser  dans  des  délices  de  sybarite  des  richesses 
amassées  par  n'importe  quel  moyen,  quand  en  un  mot  tout  conspire 
à  détruire  l'amour  du  sacrifice,  vous  n'avez,  N.  T.  C.  F. ,  qu'à  jeter 
un  regard  autour  de  vous  pour  vous  convaincre  que  l'œuvre  de  la 
charité  est  pratiquée  avec  ferveur,  que  la  grâce  ne  diminue  pas, 
que  le  souffle  vivificateur  de  Dieu  court  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Eglise  pour  susciter  la  puissance  du  sacrifice,  et  qu'une  activité 
prodigieuse  est  au  service  de  tous  les  genres  d'infortunes. 

XIV 

Ah!  N.  T.  C.  F.,  lorsque,  après  avoir  examiné  avec  une  indi- 
cible complaisance  cette  splendide  preuve  de  la  divinité  de  l'Eglise 
et  de  son  influence  bienfaisante,  nous  entendons  parler  de  luttes 
entreprises  contre  elles  au  nom  de  la  civilisation,  il  nous  estim* 
possible,  nous  l'avouons,  de  nous  défendre  d'une  profonde  tristesse, 
et  nous  ne  pouvons  éloigner  de  nous  les  sinistres  pressentiments 
des  fléaux  que  doit  attirer  sur  nous  cet  impie  et  forcené  mépris 
des  bienfaits  que  nous  avons  reçus. 

Lutter  contre  l'Eglise,  N.  T.  C.  F.,  mais  pourquoi  et  dan^ 
quel  but  cette  lutte?  Pour  jeter  les  hommes  dans  l'épuisement  du 
travail  pris  comme  fin  suprême,  adopté  comme  un  instrument 
pour  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  tôtes  abaissées  des  autres 
hommes  et  sur  leurs  corps  foulés  aux  pieds?  Lutter  contre  TEglisel 
Mais  encore  pourquoi  cette  lutte?  Pour  confier  les  peuples  aux  msdns 
d'une  bonté  incertaine  et  nécessairement  faible,  en  les  arrachant  du 
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8eiT^  -de  la  religion  qui  inspiré  et  vivifie  les  prodiges  de  la  charité 
dWix^ôf  Ltitter  contre  TEglise!  Mais  pourquoi  cette  lutte?  Pouf 
effetcs^r  Thistoire  glorieuse  ae  la  civilisation  chrétiennô  et  restaurer 
une    ciivilisation  qui  n*eut  assez  d'éclat  et  de  splendeur  que  pouf 

t^T^coettre  de  mieux  apercevoir  à  leur  lumière  les  larges  plaies  que 

Vtxotxinie  avait  au  cœur? 

XV 

liWIais  TEglise  catholique  par  la  bouche  de  son  Chef  a  déclaré 
9^^il  ne  peut  y  avoir  de  paix  avec  la  civilisation  de  notre  temps  (1). 
Voilà  la  parole  qui  part  contre  nous  du  camp  ennemi  et  la  raison 
P^^K^  laquelle  on  justifie  la  lutte  qui  est  commencée. 

Ibdais  quelle  est  donc,  N.  T.  C.  F.,  cette  civilisation  moderne  que 
condamne  TEglise  et  avec  laquelle  son  auguste  Chef,  Tinfaillible 
Maître  des  croyants,  dit  qu'il  ne  peut  avoir  rien  de  commun? 
Co  n'est  pas  assurément  la  civilisation  par  laquelle  l'homme  se 
per'fectionne  sous  le  triple  rapport  que  nous  avons  indiqué  ;  non, 
ce  n'est  pas  celle-là,  mais  une  civilisation  qui  veut  supplanter  le 
cliiôstianisme  et  détruire  avec  lui  tout  le  bien  dont  nous  avons  été 
Bnrichis  par  lui. 

Si  ceux  qui  se  servent  habilement  du  Syllabus  pour  le  placer 
oommeun  épouvantail  en  face  du  monde,  avaient  réfléchi  qu'il  ne 
sciffît  pas  d'être  habiles,  mais  qu'il  convient  encore  et  surtout 
d^être  honnêtes,  ils  ne  se  seraient  pas  tenus  pour  satisfaits  d'offrir 
^  la  haine  du  monde  une  proposition  détachée  d'un  long  discours; 
HExais  ils  auraient  cherché  à  en  fixer  le  vrai  sens  d'après  l'ensemble 
ies  documents  où  elle  se  trouve  et  qui  étaient  opportunément  indi- 
qués. En  procédant  de  la  sorte,  ils  se  seraient  facilement  convaincus 
%u.e  ce  n'est  pas  la  civilisation  véritable,  laquelle  jaillit  comme 
^^6  fleur  et  un  fruit  des   racines  du  christianisme,  qui  a  été  con- 
damnée par  le  Souverain  Pontife,  mais  cette  chose  b&tarde,  qui 
|^*a  de  la  civilisation  que  le  nom  et  qui  est  l'ennemie  perfide  et 
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^placable  de  la  légitime. 
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Prétendre  que  l'Eglise  éprouve  de  l'aversion  pour  les  arts,  ou 
Poxir  les  sciences,  ou  pour  l'étude  de  la  nature  et  de  ses  forces, 
<^B  sont  là  des  affirmations  également  calomnieuses.  Si  vos  esprits 
dC  il  ^^étaient  pas  encore  suffisamment  détrompés  et  vos  doutes  dissipés 
!B^I  ?^r  les  raisons  que  nous  vous  avons  exposées,  et  par  ce  fait,  que 
^^  intelligences  les  plus  pénétrantes  et  les  savants  les  plus  illus- 
^f es  fdrent  presque  toujours  des  chrétiens  très-fidèles  et  des  fils 
dévoués  de  l'Eglise,  les  récentes  déclarations  de  l'Eglise  achève- 
ront de  confondre  tous  les  mensonges. 


lili 


(1)  Syllabus  t  Prop.  LXXX. 
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Les  Pères  du  Concile  du  Vatican  ont  à  ce  sujet  dit  des  paro 
que  nos  adversaires  feraient  bien  de  lire  et  de  méditer.  Api 
avoir  enseigné  qu*entre  la  raison  et  la  foi  il  ne  peut  y  avoir  de  d 
sentiment,  et  que  Tune  vient  magnifiquement  au  secours  deTaut 
ils  s*écrient  :  «  Bien  loin  donc  que  TEglise  nuise  à  la  coltare 
»  arts  et  des  sciences  humaines*  elle  leur  vient  au  contraire 
»  aide  et  les  favorise.  Car  elle  n'ignore  pas  et  ne  méprise  pas 
f»  avantages  qui    en  découlent  pour  la  vie  ;  elle    confesse 
w  contraire  que  les  sciences,  de  même  qu'elles  viennent  de  Di  ^3>  ^ 
y*  peuvent,  si  elles  sont  traitées  comme  il  convient,  moyeim^^Kit 
n  la  grâce  divine,  ramener  à  Dieu  (1).  » 

Les  accusations  que  l'on  met  en  avant  n'ont  donc  aucune  bst^^, 
aucune  valeur,  et  sont  plutôt  l'expression  de  la  haine  que    1*oiî 
nourrit  contre  l'Eglise  et  de  l'envie  que  l'on  a  de  la  couvrir  de 
boue. 

Mais  si  la  science  en  elle-même,  loin  d'être  maudite,  est  favo- 
risée par  l'Eglise,  il  en  est  une  qui  est  réprouvée  à  bon  droit 
C'est  la  science  qu'engendre  cette  philosophie  qui  dit  avec  un 
orgueil  satanique  :  ^  La  raison  humaine  est,  sans  tenir  aucun 
n  compte  de  Dieu,  l'unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et 
»  du  mal;  elle  esta  elle-même  sa  loi,  elle  suflSt  par  ses  forces 
n  naturelles  à  procurer  le  bien  des  hommes  et  des  peuples  (2).  •• 

C'est  la   science  qui  se  plonge  dans  la  matière  et  lui  assig«® 
l'éternité,  qui  monte  au  firmament  et  descend  dans   les  entraill^^^ 
de  la  terre  pour  rechercher  en  vain  un  argument  capable  <!• 
détruire  la  cosmogonie  biblique  ;  c'est  la  science   qui  rabais-^® 
l'homme  au  niveau  de   la  brute  et  qui,  par  ses  extravagance^» 
ébranle  les  fondements  de  l'ordre  moral,  domestique  et  civil.  O^» 
chacun  sait  que,  bien  loin  de  s'en  plaindre,  il  doit  lever  ses  mai^^* 
yers  Dieu  pour  le  remercier  d'avoir  placé  sur  la  terre  ce  magistè^*® 
infaillible,  qui,  de  même  qu'il  appelle  toute  bénédiction  pour  ^^ 
présent  et  pour  l'avenir,  nous  conserve  de  même  toute  bénédi 
tion,  en  la  sauvant  des  mains  impies  de  ceux  qui  voudraient  no 
en  priver. 

XVII 

Ah!  qu'aucun  de  vous,  N.  T.C.  F.,  ne  se  laisse  séduire  par  . 
qui  viennent  vous  flatter  par  des  paroles  décevantes,  afin  de  (aii^"*^ 
de  vous  des  prosélytes  et  de  vous  entraîner  à  votre  perte  !  Sr"  -* 

(1)  Concil.  Vat.  Cii».  IV.  rie  Fide  et  Rat.  —  Qna|)ropter  lantum  abest,  ul  Eocteti»^ 
humanarum  artium  et  disciplinanim  culture  obsistat,  ut  hanc  muUis  modis  juvetai- 
que  promovoat.  Non  enim  c/iramoda  ab  iis  ad  hominum  vitam  dimanantia  aut  ignorât 
aut  despicit  ;  fatetur  imo  eas,  quemadmodum  a  Deo  scieiitiarum  Domino  profecUe 
suiit,  ita  si  rite  pertractentur,  ad  Deum,  juvantft  ejus  gratia,  perducere. 

(2)  Syll.  Prop.  III.  —  Humana  ratio,  nullo  jjrorsus  Dei  respecta  habita,  unkai 
ostveriftt  falsi,  boni  et  mali  arlàter,  sibi  i])si  est  Jex  et  naturalibus  suis  viribus  ad 
hominum  acpopul<>rum  bonum  curandum  .sufïicit. 
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me  cela  se  voit  chez  les  esprits  élevés  et  généreux,  vous  aimez 
s  progrès  honnêtes  et  le  développement  de  la  civilisation,  tenez 
nxr  certain  que  vous  ne  pourrez  plus  sûrement  progresser  ni 
ieirx  contribuer  au  développement  de  la  civilisation  qu'en  demeu- 
wnt  fidèles  de  cœur  et  d'àme  aux  pratiques  de  l'Eglise  catholique. 

ATous  avez  en  partie  touché  les  preuves  de  cette  vérité,  et  il 
^xxs  serait  agréable  d'apporter  la  même  lumière  sur  les  points 
aï  concernent  l'amélioration  de  l'homme  sous  le  rapport  moral 
^^  politique,  si,  au  lieu  d'écrire  une  lettre  pastorale,  nous  nous 
tions  proposé  de  rédiger  un  long  traité,  et  si  nous  n'avions  le 
''ojet,  pourvu  que  la  vie  nous  le  permette,  de  revenir  une  autre 
>is  sur  ce  sujet. 

IDu  reste,  les  faits  sont  là  pour  montrer  à  tous  où  nous  a 
^ïiduit  cette  lutte  insensée  entreprise  contre  l'Eglise  au  nom  de 
^  civilisation. 

Depuis  le  plus  humble  artisan  jusqu'à  ceux  qui,  par  position  et 
Skr  naissance,  occupent  les  sommets  de  la  société,  il  n'est  personne 
ui  puisse  affirmer  qu'il  a  recueilli,  des  premières  tentatives  de 
Btte  lutte,  autre  chose  que  des  amertumes  et  des  désenchante- 
ments; et  si,  portant  ses  regards  plus  avant,  on  cherche  à  deviner 
uels  seront  finalement  les  fruits  de  ces  attaques  impies,  lorsqu'on 
de  l'intelligence  et  du  cœur,  on  se  sent  envahi  par  un  frisson 
'épouvante. 

D'une  part,  on  voit  des  multitudes  auxquelles  on  a  enlevé  toute 
spérance  de  l'avenir,  tout  soulagement  apporté  à  l'infortune  par 
3t  foi,  des  multitudes  qui  ne  peuvent  trouver  une  compensation 
ux  jouissances  de  la  terre,  trop  pauvre  pour  leurs  convoitises,  et 
fop  prodigue  de  misères  et  de  contrastes  ;  de  l'autre,  un  petit 
Ombre  d'hommes  à  qui  sourit  la  fortune,  qui  n'ont  pas  la  moindre 
tincelle  de  charité  allumée  dans  leur  cœur,  attentifs  seulement  à 
tésauriser  et  à  jouir.  D'un  côté,  des  hommes  frémissant  de 
esespoir,  qui  semblent  être  redevenus  sauvages;  de  l'autre,  des 
^ies  obscènes,  des  danses  et  des  festins  qui  excitent  l'indignation 
}^  pauvre  qui  n'est  pas  secouru  et  provoquent  les  châtiments 
ivins. 

A^oilà  ce  que  nous  avons  gagné,  voilà  ce  que  nous  promet  cette 
>^erre  déclarée  à  l'Eglise,  au  nom  de  la  civilisation,  et  destinée 
^  nous  replonger  dans  les  horreurs  de  la  barbarie.  Or,  s'il  est  un 
^oyen  de  mettre  un  terme  aux  maux  présents  et  de  conjurer  les 
dangers  à  venir,  il  ne  peut  se  trouver  que  dans  votre  fidélité  aux 
Wis  de  Dieu  et  de  J'Eglise,  observées  courageusement,  en  donnant 
^^s  exemples  d'une  vie  chrétienne. 

Et  quel  temps  plus  opportun  que  celui  où  nous  allons  entrer 
pour  commencer  l'œuvre  vraiment  réparatrice?  Ceux  qui  préten- 
dent représenter  le  siècle  veulent  d'une  civilisation  en  dehors  de 
Dieu  et  contre  lui,  et  ils  ne  l'auront  pas.  Pour  vous,  T.  C.  F., 
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vooi  devez  dire  et  prouver  par  les  faits  que  c'est  grâce  à  Diéia      ^t 
en  écoatant  sa  voix  représentée  par  la  voix  de  TEglise,  que  se 
serve  et  s*accrolt  le  bien  légué  par  nos  pères. 

C'est  grâce  à  Dieu  et  à  la  direction  de  son  Eglise  que  les  p 
pies  deviendront  vraiment  et  glorieusement  civilisés.  Si 
vous  sentez  défaillir  votre  âme,  à  la  vue  de  cet  immense  aoiilÀv 
ment  d'hommes,  de  gouvernements  et  de  sciences  contre  Dieu   «t 
sou  Christ,  n*oubliez  pas  que,  pour  vous  défendre,  vous  avez  ci 
armes  invinciblement  toutes -puissantes  :  la  prière. 

Armez-vous  de  cette  arme  en  public  et  en  votre  particali 
Que  vos  cris  de  supplication  s*élèvent  vers  Dieu,  qui  est  un  ai 
très-fidèle  et  le  bouclier  de  quiconque  met  sa  confiance  en  I 
Priez-le  pour  notre  ville,  pour  vous,  pour  votre  famille  ;  prie» — 
pour  l'Eglise. 

En  attendant,  nous  vous  donnons  notre  bénédiction  paston^-'^^^ 
et  nous  souhaitons  que  la  grâce  divine  se  répande  largement  si 
vous  de  toutes  manières  par  les  dons  et  les  consolations  céleste 

Pérouse,  de  notre  évèché,  le  6  février  1877. 

G.  Cardinal  Pbcci»  évoque. 

Au  moment  où  ces  fortes  paroles  nous  sont  parvenues,  no 
relisions  quelques  considérations  de  Joseph  de  Maistre  sur  le  mèm 
sujet,  et  nous  rappelions  un  mot  prononcé  en  1816,  par  le  fldè 
serviteur  de  la  maison  de  Savoie.  C'était  après  le  retour  de  Pie 
à  Rome.  D'admirables  solennités  se  célébraient,  et  un  membre 
corps  diplomatique  exprimait  à  M.  de  Maistre  Tenthousiasme  q 
lui  inspirait  la  pompe  des  cérémonies  romaines.  «  Et  moi»  répUqi 
le  ministre  piémontais,  ce  qui  m*émeut  le  plus,  c'est  ce  petit  viei 
lard  blanc  qui  revient  toujours.  «  C'est  alors  aussi  que  l'illast; 
écrivain  traçait  ces  grandes  lignes  qu'il  convient  de  reproduire 
jourd'hui  : 

M  0  Sainte-Eglise  de  Rome  !  tant  que  la  parole  me  sera  conse 
vée,  je  l'employerai  pour  te  célébrer.  Je  te  salue,  mère  immorteL-^^ 
de  la  science  et  de  la  sainteté  !  SALVE,  MAGNA  PARENS  !  C'e^* 
toi  qui  répandis  la  lumière  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
tout  où  les  aveugles  souverainetés  n'arrêtèrent  pas  ton  influence^ 
et  souvent  même  en  dépit  d'elles.  C'est  toi  qui  fis  cesser  les  sicri-^ 
fices  humains,  les  coutumes  barbares  ou  infâmes,  les  préjugés 
funestes,  la  nuit  de  l'ignorance  ;  et  partout  où  tes  envoyés  ne 
purent  pénétrer,  il  manque  quelque  chose  à  la  civilisation.  Les 
finrands  hommes  t'appartiennent  :  Maona  virum!  Tes  doctrines 
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ient  la  science  de  ce  venin  d'orgueil  et  d'indépendance  qui  la 
toujours  dangereuse  et  souvent  funeste.  Les  Pontifes  seront 
^t  universellement  proclamés  agents  suprêmes  dé  la  civili- 
n,  créateurs  de  la  monarchie  et  de  Tunité  européenne,  conser- 
:rs  de  la  science  et  des  arts,  fondateurs-protecteurs  nés  de  la 
.é  civile,  destructeurs  de  Tesclavage,  ennemis  du  despotisme, 
gables  soutiens  de  la  souveraineté,  bienfaiteurs  du  genre 
in.  » 

P.    DB   HaULLEVILLB. 
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Les  explorations  de  M.  Stanley,  en  Afrique,  peuvent  se  div  masser 
en  deux  sections  :  Tune  comprenant  la  région  explorée  entre  Z^eiq. 
zibar  et  Nyangoué,  où  il  s'est  trouvé  sur  un  terrain  déjà  recoiM.  lïa 
et  parcouru  par  ses  prédécesseurs,  dont  il  n'a  eu  qu'à  complét^^r, 
rectifier  et  développer  Tœuvre  ;  l'autre,  de  Nyangoué  aux  chu"€:  es 
Yellala  du  Congo,  lui  a  ouvert  des  régions  absolument  vierges    «t 
qui,  de  mémoire  d'homme,  n'avaient  jamais  été  visitées  par  l«s 
blancs.  Parti  d'Angleterre  en  août  1874,  il  quitta  Bagamoyo,   «n 
face  de  Zanzibar,  le  17  novembre,  atteignit  la  pointe  méridionale 
de  Victoria  Nyanza,  le  27  février  1875,  fut  reçu  par  le  roi  Mtesa, 
au  nord  de  ce  lac,  le  i  avril,  passa  plusieurs  mois  à  explorer  le  Vî  c- 
toria  Nyanza  et  le  pays  qu'entourent  ce  lac,  l'Albert  Nyanza  et  1^ 
Tanganyika,  et  arriva  à  Ujiji  en  juin  1876;  il  en  partit  à  la   "fin 
d'août  et  parvint,  vers  le  milieu  d'octobre,  à  Nyangoué,  sur     1© 
Loualaba,  qu'il  quitta  le  5  novembre,  pour  émerger  avec  sasttit.^  à 
Emboma,  près  de  l'embouchure  du  Congo,  le  8  août  1877. 

De  Bagamoyo  vers  l'intérieur,  M.  Stanley  suivit  un  itinéra^îr^ 
un  peu  plus  au  nord  que  celui  habituellement  parcouru  par    les 
voyageurs  et  les  marchands,  et  lorsqu'il  arriva  à  l'ouest  d'Ugo^^» 
à  peu  près  à  mi-chemin  du  Tanganyika,  il  fit  un  coude  brusqoe 

m 

vers  le  nord,  se  dirigeant  droit  sur  l'extrémité  sud  du  lac  Victoi*w, 
par  une  route  beaucoup  plus  à  l'est  que  celle  qu'avait  prise  Sp^l^^« 
A  mi-chemin  du  Victoria-Nyanza,  M.  Stanley  atteignit  le  yerssnt 
d'où  les  eaux  s'écoulent  au  nord  vers  le  lac,  et  découvrit  une  ri- 
vière, le  Liwoumba,  Monango  ou  Chimyou,  qui  se  déverse  dansfc 
lac  et  peut  être  regardée  comme  une  des  sources  du  Nil  lesplûS 
éloignées,  si  elle  n'est  pas  la  plus  éloignée  de  toutes.  Son  cours 
est  d'environ  350  milles  et  c'est  auprès  de  son  embouchure  que 
M.  Stanley  assit  son  campement.  Il  passa  près  d'une  année  à  explo- 
rer cette  région,  avec  des  résultats  d'une  haute  importance.  Er 
comparant  la  carte  de  Speke,  ou  quelque  autre  publiée  depuis  u 
an  ou  deux,  même  la  dernière  édition  de  celle  de  la  librairie  Sta 
ford,  on  se  rend  compte  d'un  coup  d'œii  de  ce  que  doit  la  géograp 
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e  cette  contrée  à  Texpédition  de  M.  Stanley.  Le  Victoria-Nyanza, 
quel  on  donnait  une  forme  triangulaire,  s*est  élargi  en  an  qua- 
cXrilatère  irréguUer,  dont  les  rives  sont  nettement  déterminées, 
h^ordées  dalles  nombreuses  ;  les  noms  de  la  plupart  des  tribus  du 
ç^ays  avoisinant  ont  été  remplis;  le  périmètre  du  lac  est  d'environ 
L  »000  milles,  et  les  calculs  de  M.  Stanley  en  axent  Taltitude  à 
^,800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  ces  calculs  se  rappro- 
^Xient  assez  en  ce  point  des  observations  de  Speke,  mais  ils  parais- 
^^nt  peu  d'accord  avec  l'altitude  du  lac  Windermeere,  que  Stanley 
â^walue  à  3,700  pieds.  Il  nous  faut  attendre  la  publication  de  son 
Lxirre  pour  connaître  exactement  ces  données. 

L'expédition  de  M.  Stanley  avait,  entre  autres,  pour  objet  d'ex- 
plorer l'Albert-Nyanza,  ainsi  que  le  Victoria,  mais  elle  échoua  dans 
oe  dessein.  M.  Stanley  atteignit,  en  suivant  les  contours  du  lac, 
un  golfe  profond,  formé  par  un  promontoire  allongé,  auquel   il 
donna  le  nom  de  la  Princesse  Béatrice  ;  les  rives  trop  hautes  et 
trop  escarpées  ne  lui  permirent  même  pas  de  mettre  une  embar- 
cation à  l'eau.  Précisément  à  la  même  époque,  M.  Gessi,  attaché 
an  colonel  Gordon,  venait  d'explorer  une  portion  considérable  du 
lac,  dont  il  trouva  le  bord  méridional  peu  profond  et  dépourvu 
d'affluents  un  peu  considérables.  En  étudiant  avec  attention  le 
récit  de  Gessi,  nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  a  été  entraîné 
l)eaucoup  plus  au  sud  qu'il  se  l'imaginait,  et  qu'il  a  atteint  proba- 
blement la  rive  sud  du  lac.  Tout  récemment  cependant,  le  colonel 
Jlason,  au  service  du  Khédive,  a  fait  le  tour  du  lac  en  bateau  à  va- 
leur, et  l'a  trouvé  relativement  étroit  et  bordé  partout  par  les 
terres.  Le  colonel  Mason  a  prouvé,  ce  que  M.  Stanley  était  tenté  de 
mettre  en  doute,  que  le  golfe  Béatrice  appartient  bien  à  l'Albert- 
Tîyanza,  et  que  l'Arouimi,  le  grand  tributaire  du  Congo,  ne  prend 
X^as  sa  source  de  ce  côté,  bien  qu'il  prenne  naissance,  selon  toute 
sipparence,  dans  les  montagnes  à  l'ouest.  Le  lac  parait  s'étendre  à 
environ  1<>  lat.  S. 

Si  M.  Stanley  n'a  guère  ajouté  à  nos  connaissances  en  ce  qui  con- 
cerne le  lac  Albert,  il  a  notablement  enrichi  la  géographie  des  pays 
compris  entre  ce  lac,  le  Victoria  et  le  Tanganyika.  Ses  études  de  ce 
cdté  ont  confirmé  l'exactitude  des  découvertes  de  Speke  et  des 
conjectures  que  celui-ci  avait  basées  sur  les  renseignements  four- 
nis par  les  naturels.  On  se  souvient  que  Speke  fit  un  long  séjour 
dans  le  Karagoué,  chez  le  bon  roi  Rumanika,  sur  les  rives  d'un 
lac  qu'il  nomma  le  Windermeere,  dont  les  eaux  se  déchargent  dans 
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une  rivière  qaUl  appelle  le  Kitangalé,  qui  se  jette  dans  le  Vici 
ria.  M.  Stanley  a  eu  roccasion  d*examiner  cette  région  beaacoi 
plus  en  détail  que  n^avait  fait  son  devancier,  et,  comme  nous  Tavi 
dit,  il  n'a  pu  que  confirmer  l'exactitude  des  observations  de  celi 
ci.  Ce  lac  Windermeere  n*est  que  la  réunion  d'une   quant 
de  lagoons  ou  d'étangs  contigus,  formés  par  la  rivière  de 
qui,  si  nous  avons  bien  compris,  prend  sa  source  dans  le  lac 
nyarou  de  Speke,  auquel  M.  Stanley  a  donné  le  nom  d'Alexani 
Nyanza,  par  3(>>  long.  0.,  entre  2°  et  3®  lat.  S.,  et  se  développe        ^ 
un  lac  de  14  milles  de  largeur  en  certains  endroits,  dont  les  bo^K^dlt 
sont  couverts  de  papyrus  et  qui  consiste,  comme  le  Winderme^^are, 
en  une  quantité  de  lagoons  ou  lacs  secondaires.  Sa  longueur  est^    de 
80  milles  à  peu  près,  et,  vers  son  extrémité  septentrionale,  ver^  Je 
premier  degré  lat.  S.,  il  s'étrangle  en  formant  un  cours  d*eaix-    (le 
Kitangulé  de  Speke)  qui  coule  vers  l'est  et  le  N.-E.  et  se  j^tte 
dans  le  Victoria. 

M.  Stanley  n'a  pu  réussir  à  atteindre  l'Âlexandra  Nyanza,  ncmais 
il  en  a  observé  de  loin  la  rive  orientale,  où  s'étend  une  longue   H^ 
dont  les  bords  encaissent  deux  cours  d'eau  qui  se  réunissent  à  L^or 
sortie  du  lac  pour  former  la  Kagira  ou  Nil  Alexandra,  comme  T^ 
baptisée  M.  Stanley.  D'après  des  renseignements  indigènes,  il  sort 
de  l'extrémité  occidentale  de  l'Alexandra  Nyanza  une  rivière  q^ 
paraît  suivre  un  parcours  considérable  et  être  en  réalité  la  der- 
nière source  du  Nil.  Entre  le  lac-rivière  Kagira  et  la  pointe  SoA 
de  l'Albert  Nyanza  s'étendent  plusieurs  chaînes  parallèles,  et  **■ 
fond  d'une  des  vallées  qui  longent  le  pied  des  montagnes  d'Ufoii^' 
biro  (12,000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  le  Ufumbiro  de  Speke    * 
10,000  pieds),  Stanley  place  une  autre  rivière  qui  se  jette  att^si 
dans  l'Alexandra  Nyanza,  le  Naouarengo.  D'Urundi,  au  sud,  ft^  ^ 
rive  N.  E.  du  Tanganyika,  un  autre  affluent  se  déverse  merveî^'* 
leusement  dans  ce  petit  lac;  mais  tout  ce  réseau  hydrologique  ^ 
besoin  d'être  éclairé  par  de  nouvelles  études.  Telles  qu'elles  soU*^ 
les  découvertes  de  M.  Stanley  dans  cette  contrée  ne  laissent  p^ 
d'avoir  une  importance  capitale,  et  elles  résolvent  au  moins  vir-^ 
tuellement  un  des  plus  anciens  problèmes  de  la  géographie,  la 
source  ou  les  sources  dernières  du  Vieux  Nil. 

Mais  c'est  une  terre  de  merveilles  que  ce  pays.  Un  peu  au  S.  B. 
du  lac  Albert,  M.  Stanley  a  trouvé,  an  mont  Gambaragara^  13  à 
15,000  pieds  de  hauteur,  des  spécimens  d'un  peuple  de  tempéra* 
ment  européen  qui  y  fait  son  séjour,  les  chefs-médecins  de  Kabba 
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^0gSL^  Xa  cime  est  souvent  couronnée  de  neiges,  elle  se  termine 
p^f  xa.Ki.  lac  transparent  et  parait  être  inaccessible  à  tous  autres 
^^*B,MJ^'3L.  habitants.  Speke  avait  ouï  parler  de  ce  peuple  et  M.  Stanley 
^  pO  ^xi  voir  quelques  spécimens.  Où  vivent- ils  et  d'où  viennent- 
jl^f  AA'jyrstère. 

^-      Stanley  a  opéré  la  circumnavigation  du  lac  Tanganyika, 
^^i   ôgnrera  désormais  sur  nos  cartes  avec  une  exactitude  fort 
^p<pro:icimative.  M.  Cameron  en  avait  déjà  rectifié  la  position  et 
V  oi^^^^^t^ti^ï*  :  M.  Stanley  lui  a  trouvé  environ  800  milles  de  tour 
e^  tit^^  altitude  de  500  pieds  supérieure  à  celle  du  lac  Albert.  Son 
a,tietvtion  s'est  principalement  portée  sur  le  Loukouga,  que  Came- 
iroti  Hrvait  décrit  comme  l'émissaire  longtemps  cherché  de  ce  lac 
^«^A      ^^ï^^ux,  découvert  par  Burton  en  1858.  Il  résulte  des  études  de 
M..  Stanley  que  le  Loukouga  est  aujourd'hui  une  simple  crique  du  ' 
se  )fi\      T^iïganyika,  où  l'eau  est  animée  d'un  mouvement  de  va-et-vient 
^^  dépend  de  la  direction  du  vent.  A  mesure  qu'on  y  pénètre,  le 
^*  du  Loukouga  est  de  plus  en  plus  obstrué  par  les  papyrus,  jus- 
ngufiîi'l     9u*i  5  milles  environ,  qu'il  se  termine  par  des  marais  fangeux 
^^Upés    de  flaques  d'eau.   Au  delà  d'un  gué  qui  était  une  route, 
*^^tit  les  pluies  de  1875-76,   M.  Stanley  croit  avoir  trouvé  la 
^^Orce  d'un  cours  d'eau,  le  Louindi  ou  Louimbi,  qui  se  déverse 
^^Hs  le  Loualaba  en  coulant  à  l'ouest.  Il  est  très-probable  que  le 
^-•Oukouga   a  été  autrefois  une   rivière  avec  des  affluents,  car 
**•  Stanley  prouve,  à  l'évidence,  que  le  lac  s'est  élevé  depuis  quel- 
ques années,  ou  qu'il  a  du  moins  empiété  sur  la  terre  de  plusieurs 
pieds.  Ce  changement  de  niveau  avait  été  signalé  par  les  premiers 
^sitcurs,  et  il  y  en  a  assez  de  preuves  aux  alentours  :  reste  à  cher- 
cher s'il  est  continu  ou  sujet  à  osciller  ;  mais  quelle  qu'en  soit  la 
^^Use,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  Loukouga  deviendra 
^^^oit  peu  un  émissaire  qui  déchargera  ses  eaux  dans  le  Louindi, 
^^1    ^^^^1  se  jette  dans  le  Loualaba.  Il  est  remarquable  que  si  le  Tan- 
les  s^   ^^^yika  n'a  pas  d'issue,  ses  eaux  sont  tout  à  fait  douces,  bien  que 
\   ^^^rton  assure  que  les  indigènes  se  plaignent  que  cette  eau  ne 
^^aaltère  pas  et  qu'elle  parait  ronger  le  métal  et  le   cuir  avec 
^^«rgie, 

La  curiosité  des  géologues  sera  assurément  mise  en  éveil, 

^Uion  satisfaite,  par  quelques  passages  du  travail  de  M.  Stanley 

^  le  Tanganyika.  Il  parle  de  roches  de  basalte  étagées  et  du 

tuf  calcaire  qui  constitue  une  grande  partie  des  rives  du  lac. 

n  s'exprime  assez  confusément  au  sujet  de  cônes  volcaniques  et 
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affirme  qu'il  a  vu  flotter  sur  le  lac  de  grandes  quantités  d"^"  as* 
phalte.  M.  Stanley  assigne  à  ce  grand  lac  une  origine  volcanic^giue, 
et  il  bâtit  sur  cette  théorie  un  système  grandiose  qui  récla: —  me* 
rait  une  étude  approfondie. 

Nous  avons  insisté  avec  quelque  détail  sur  cette  première  KT^P^r* 
tie   de  l'entreprise    de  M.  Stanley  en  Afrique,  parce  que  son 

importance  s'efface  un  peu  à  côté  de  l'intérêt  plus  dramat    -  ique 
qui  s'attache  à  la  seconde  partie,  celle  où  il  s'est  frayé  un  ^^^       min 
tout  neuf  et  qui  nous  met  à  même  de  tracer  avec  une  suffis .^aiite 
exactitude  sur  nos  cartes  le  cours  d'un  fleuve  qui  n'a  de  r  î  va/, 
à  certains  égards,  que  le  fleuve  des  Amazones.  En  réalité,  il.  7  a 
peu  de  chose  à  dire  de   cette  seconde  partie  de  TexpédiiCion, 
entravée  par  mille  obstacles  que  les  chasseurs  d'hommes  se  sotii 
bien  gardés  d'aplanir  sur  ces  rives  inconnues,  où  ils  se  sont  aba-*- 
tus  comme  une  nuée  d'oiseaux  de  proie. 

En  quittant  la  côte   occidentale   du  Tanganyika,  M.  Stanl^-X 
traversa  le  Loualaba  à  sa  jonction  avec  le  Louama,   à  quelq 
50  milles  au  sud  de  Nyangoué,  nom  qui  réveille  un  mélancoliq^ 
écho   dans  les  souvenirs  des   lecteurs   du  Dernier   voyage 
Livingstone.  Il  était  résolu  à  suivre  le  cours  du  fleuve  quelq 
part  qu'il  pût  mener,  ayant  un  vague  pressentiment  qu'il  deva-^ 
aboutir  à  l'Océan    Atlantique,  comme    l'événement  le  proav 
Indigènes  et  Arabes  s'ingénièrent  à  Tenvi  à  le  détourner  de  cet 
voie,  où  ils  se  voyaient  voués  à  une  destruction  inévitable:  on  1 
racontait  les  plus  sinistres  histoires  de  cannibales  et  de  catarai 
tes.  Et  de  fait,  en  songeant  aux  périlleuses  péripéties  de  cet 
expédition,  on  est  en  droit  de  s'émerveiller  qu'un  seul  de 
membres  ait  pu  gagner  la  côte  sain  et  sauf. 

Ce  grand  fleuve,  au  sortir  de  Nyangoué,  coule  d'abord  en  droi 
ligne  vers  le  Nord  (4^  16'  lat.   S.,  26"  5'  long.  Or.),  jusque  p 
de  réquateur,  où  il  s'infléchit  au  N.  0.,  puis  à  TO.,  et  prend, 
peu  au-dessous  du  2^  degré  de  lat.  N.,  une  direction  S.  0.,  qu'       *^* 
conserve  jusqu'à  ce  qu'il  débouche  sur  la  côte  occidentale  du 
tinent  :  c'est  le  Congo  aux  larges  embouchures  et  aux  eaux  im 
tueuses.  Au  N.  de  Nyangoué,  il  offre  une  longue  série  de  ca 
qui  se  terminent  vers  l'équateur.  Au  delà,  le  fleuve  s'élargit 
dant  des  centaines   de  milles,  jusqu'à  prendre  l'aspect  d'un 
variant  en  largeur  de  1  à  10  milles  et  encombré  d'Iles.  Dans  la  p 
tie    inférieure  de  son  cours,   il  présente  une   nouvelle  suite 
cataractes,  dont  Tuckey  fit  connaître  la  plus  basse  au  commenC'^"' 
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.Vient  de  ce  siècle,  sous  le  nom  de  chutes  de  Yellala;  entre  celle-ci 
£t  celle  qui  la  précède  s'étend,  sans  interruption,  une  nappe  d*eau 
navigable  de  800  milles.  Des  deux  côtés,  le  fleuve  reçoit  de  nom- 
K>reax  tributaires  dans  son  immense  parcours  :  quelques-uns  ne 
^ont  guère  plus  étroits  que  le  principal  cours  d'eau.  On  en  est 
encore  réduit  à  des  conjectures  au  sujet  de  tous  ces  affluents  et 
^BS  régions  qu'ils  baignent  :  on  connaît  parfaitement  le  cours  du 
C^ongo,  mais  on  n'a  exploré  encore  qu'une  bien  petite  partie  de  son 
i,0imense  bassin.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  3,000  milles  d'une  voie 
t^avigable  splendide,  qui  n'attend  pour  être  utilisée  que  l'entreprise 
%  "une  Société  ou  d'un  gouvernement.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
grandeur  croissante  du  fleuve  au-dessous  de  Nyangoué,  par  ce 
ilcul  de  Stanley  que  le  volume  d'eau  qui  s'écoule  en  cet  endroit 
tde  124,000  pieds  cubes  par  seconde, tandis  que  Behm,se  basant 
r  le  calcul  de  Tuckey,  lui  stssigne,à  son  embouchure,  un  débit  de 
^00,000  pieds  cubes  par  seconde  (66,000  mètres  cubes  d'eau), 
bit  trois  fois  supérieur  que  celui  du  Mississipi.  Mais  ce  calcul 
•;  douteux  et  peut-être  exagéré.  Les  rives  du  grand  fleuve  sont 
^vertes  d'une  population  dense,  qui  parait  industrieuse  et  habite 
^  villes  et  des  villages  bien  bâtis,  mais  se  montre  assez  naturelle- 
(nt  ombrageuse  à  l'égard  des  étrangers.  Dans  quelques  villages, 
inley  trouva  les  naturels  en  possession  d'armes  à  feu,  ce  qui 
)uve  qu'ils  ont  quelques  relations  avec  le  dehors. 
3)ans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ce  fleuve  puissant 
'^^nd  son  origine,  comme  le  Zambèse,  à  l'est  du  lac  Nyassa,  et 
Xale  sous  difiérents  noms,  en  recevant  de  nombreux  tributaires, 
ravers  les  lacs  Bangouélo  et  Mouérou,  baigne  Nyangoué,  inter- 
^  ^^npu  de  temps  en  temps  par  des  chutes  et  deux  fois  par  de  longs 
'•^^ides,  se  dirige  au  Nord  et  au  N.  0.  jusqu'aux  environs  du  2o 
—  ^ré  lat.  N.,  et  rejoint  l'Océan  Atlantique  par  l'ouest  et  le 
0.  après  un  trajet  d'environ  3,000  milles.  Son  bassin  est  donc 
^*3ipris  entre  32°  long.  Or.  et  la  côte  Ouest,  12o  lat.  S.  ^t 
_  lat.  N.,  peut-être  au  delà,  soit  dans  une  aire  de  900,000 
^  Jles  carrés. 

•e  fleuve  est  le  plus  majestueux  de  l'Afrique  :  il  se  jette  dans 
céan  Atlantique  par  une  embouchure  d'une  très-grande  lar- 
ir,  avec  une  telle  impétuosité,  qu'aucun  fo  nd  de  sonde  ne  peut 
stre  pris  et  que  ses  eaux  jaunâtres  s'avancent  à  plus  de  20  kilo- 
tres  sans  se  mêler  avec  celles  de  la  mer,  à  peu  près  comme 
- 1  les  de  l'Amazone,  qui  restent  séparées  en  mer  sur  une  étendue 
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de  24  kilomètres;  sa  profondeur  moyenne  est  de  80  mètres,  m 
en  beaucoup  d'endroits  elle  dépasse  300  mètres  ;  la  navigati 
y  est  difficile  et  le  courant  si  tumultueux,  qu  aucun  navire  ne  p 
le  remonter,  même  aidé  par  le  vent  et  la  marée.  On  n'y  arri 
qu'en  serrant  étroitement  la  côte,  où  de  petites  lies  éparpillées 
grand  nombre  amortissent  la  force  du  courant. 

Un  missionnaire,  l'abbé  Duparquet,  parlant  du  Zaïre,  sur  leq 
il  voyageait  à  la  an  de  1875,  s'exprime  en  ces  termes  : 

u  Des  lies  de  verdure  entraînées  par  les  flots  dans  la  mer  in 
quent  le  voisinage  du  fleuve.  De  tous  les  fleuves  d'Afrique,  c 
sans  contredit  celui  qui  verse  avec  le  plus  de  majesté  dan 
mer  la  masse  énorme  de  ses  eaux.  A  cent  lieues  environ  au  lar^ 
l'eau  est  encore  toute  colorée  parle  fleuve,  et  déjà  bien  en  deh 
de  son  embouchure  on  peut  encore  puiser  de  l'eau  douce.  Ce  p 
nomène  a  de  tout  temps  excité  l'admiration  des  navigateu. 
aussi  un  pieux  et  savant  chroniqueur  de  la  Compagnie  de  Jé^uSy 
le  P.  Balthazar  Tellez,  au  milieu  de  xvii®  siècle,  enfait-iL  la 
description  suivante  :  Après  avoir  parlé  des  lacs  de  l'Afrique  c-^n- 
trale  que  nos  voyageurs  modernes  ont  tant  de  peine  à  retrouver, 
il  aborde  la  description  des  deux  grands  fleuves  qui  y  prena^i^t 
leur  source  et  s'exprime  ainsi  en  parlant  du  Congo  :  «  Le  secoo.d 
fleuve  est  le  Zaïre  ;  son  courant  est  si  impétueux  et  le  volix^n^ 
de  ses  eaux  si  énorme,  qu'il  s'ouvre  avec  orgueil  un  large  cherK*^^ 
dans  l'Océan,  et  s'y  précipite  avec  une  telle  fureur  que,  pend^^-*^^ 
vingt  lieues,  il  conserve  ses  eaux  douces  et  parfaitement  uni 0^* 
Les  vagues  amères  qui  l'entourent  de  tous  côtés  ne  peuvent 
le  rompre  ni  l'envahir.  »• 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  découvertes  toutes 
les  notions  qu'on  possédait  anciennement  au  sujet  des  mêmes  co 
trées  :  sans  remonter  jusqu'à  Hérodote,  ni  à  Néron,  ni  même 
Ptolémée  qui  reproduit  les  traditions  de  son  temps,  plus  exacte 
qjue  celles  qui  avaient  cours  il  y  a  une  cinquantaine  d'ann 
et  qu'on  s'avisa  d'eflacer  des  cartes  au  xviiie  siècle,  nous  voyons 
le  lac   Tanganyika  découvert  en  1484  par  le  Portugais  Diego 
Cam,   exploré  cinq  ans  plus  tard  par  Sousa  ;   en  1591,  Doarte 
Lopez  signale  l'existence  de  deux  lacs,  Zambré  et  Aquelonda, 
d'où  s'échappe  le  Congo  ;  en  1668,  un  capucin,  le  P.  Cavazà, 
précisait  assez  bien  le  cours  du  haut  Congo  et  de  ses  affliaents. 
La  ville  de  San-Salvador,  à  50  lieues  du  lac  Tanganyika,  possé- 
dait douze  églises,  un   collège  de  Jésuites  et  une    population 
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^e  50,000  âmes.  La  carte  de  Lopez,  en  1587,  représente  le  lac 
.2ambré  à  Tendroit  qu'occupe  le  Tanganyika  et,  plus  à  Touest,  le 
>ac  Aquelunda,  d*oti  sort  le  Congo  :  deux  autres  lacs  figurent  sous 
^équateur,  sans  doute  TAlbert  et  le  Victoria  Nyanza.  Il  faut 
enir  jusqu*en   1816  pour  rencontrer  une  nouvelle  exploration 
u  Congo,   celle  de   Tuckey  qui  remonta  ce  fleuve  jusqu'aux 
c^^ates  de  Yellala. 

Il  a  fallu  Tautorité  de  Livingstone  et  de  Stanley  pour  faire 
comprendre  à  nos  contemporains  la  nécessité  d'amener  des 
ba^teaux  pour  compléter  l'exploration  de  ces  mers  intérieures  :  on 
réalisait  cette  idée  dès  le  xvi®  siècle. 

««     Sous  le  règne  du  saint  roi  D.  Alphonse,  qui  fut  l'apôtre  du 
Congo  et  gouverna  ce  royaume  de  1494  à  1540,  les  grands  lacs  de 
rin1;ërieur  étaient  si  bien  connus,  que  ce  même  prince  avait  réuni 
les  matériaux  nécessaires  pour  ht  construction  de  deux  brigantins 
desi;inés  à  l'exploration  de  ces  lacs.  C^est  ce  dont  on  peut  se  con- 
vaincre par  deux  lettres  de  cette  époque,  datées  du  Congo  et 
Pressées  au  roi  D.  Jean  III  de  Portugal.  Cette  grande  entreprise 
^x^vipa  le  bon  roi  pendant  plus  de  10  années,  sans  qu'on   voie 
i^éanmoins  qu'il  ait  pu  la  mener  à  bonne  fin.  Ces  deux  brigantins 
devciient  être   construits  au-dessus  des   cataractes.   Dès    1526, 
^Hhazar  de  Castro  écrivait  au  roi  de  Portugal  que  •  D.  Alphonse 
voulait  enfin  s'occuper  activement  de  la  découverte  de  ce  qu'il  y 
*^a»it  au  haut  de  ce  fleuve,  et  qu'il  était  tout  à  fait  certain  que 
^^tte  navigation   était  possible,   n    Le  même   Castro   suppliait 
•  Jean  d'écrire  au  roi  de  Congo  pour  le  prier  de  le  charger  lui- 
^^me  de  l'entreprise  (1). 

ïiix  ans  plus  tard,  le  28  mai  1536,  Manuel  Pachéco  écrivait  au 
-,^^    D.  Jean  que   «  D.  Alphonse  le  retenait  au  Congo  pour  lui 
^^***  construire  deux  brigantins  au-dessus  de  la  cascade  du  fleuve 


i 


POx^Y  de  là  aller  découvrir  le  lac  ^,  et  i\  termine  ainsi  sa  lettre  : 

*^    J^écris  avec  soin  chaque  année  à  Alphonse  de  Torrès,  au  direc- 

^^^i»  de  la  factorerie  et  aux  agents  que  cela  regarde,  d'envoyer 

^^i  beaucoup  de  navires  avec  des  pilotes  et  des  matelots  qui  ne 

^^ient  point  des  trafiquants.  Le  roi  de  Congo  a  déjà  maintenant  du 

V>\s  travaillé  pour  des  brigantins,  et  il  me  fait  grandement  espérer 

que  cette  année  on  va  faire  la  découverte  du  lac.  Je  ne  sais  ce 

qui  aura  lieu,  mais  il  m'est  impossible  d'attendre  plus  longtemps 

• 

(1)  Archives  fuUionales  de  Lisbonne. 
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que  cette  année  ;  car  si  on  ne  fait  pas  maintenant  cette  découve 
on  ne  la  fera  jamais  (1).  n  Comme  on  le  voit,  on  croyait  à 
époque  que  le  Congo  sortait  des  grands  lacs  de  Tintérieur,  ce 
semblerait  confirmer  l'opinion  de  ceux  qui  font  déverser  dam 
Zaïre  les  eaux  du  grand  système  lacustre  récemment  retrouvé 
l'illustre  Livingstone. 

Au  siècle  suivant,  le  P.  Balthazar  Tellez  nous   donne 
description  assez  détaillée  de  ces  lacs,  seulement   il  considér. 
ainsi  qu'au  siècle  précédent,  tout  le  système  lacustre  commea^ 
formant  qu'un  grand  lac,  et  les  terres  enveloppées  dans  ce 
réseau  de  lacs  et  de  rivières,  comme  des  lies  dont  la  popula"t:pX«ii 
était  si  nombreuse  qu'elle  pouvait  mettre    30,000  hommes     sdir 
pied.  Les  Pères  capucins  italiens  du  Congo  donnent  à  ce  gr^Bi^nd 
amas  d'eau  le  nom  de  Aquelonda,  ce  qui  en  latin  et  en  itfltll^n 
pourrait  fort  bien  signifier  les  eaux  de  Londa.  Or,  tout  le  mon. de 
sait,  d'après  Livingstone,  que  Londa  est  encore  le  nom  actuel    de 
cette  région  des  sources  du  Congo.  Les  PP.  capucins  étaient  'tel- 
lement familiarisés  avec  les  contrées  de  l'Afrique  centrale,  que 
l'un  d'eux,  le  P.  Bonaventure,  préfet  apostolique  de  la  missioii» 
demanda  et  obtint  par  des  décrets  de    la  sacrée  Propagande 
d'éteindre  les  limites  de  sa  juridiction  jusqu'à  l'Abyssinie  (16&2), 
son  dessein  étant  d'arriver  jusque-là.  Aujourd'hui  nos  voyage»» 
modernes  de  la  Côte  occidentale  ne    peuvent  même  atteindre 
jusqu'aux  anciennes  missions  des  capucins,  Sundi,  Micocco,  C<yJ^ 
cobella,  ce  qui  prouve  que,  de  ce  côté  de  l'Afrique,  nous  somtM^es 
moins  avancés  qu'on  ne  l'était  par  le  passé  (2).  » 

Bien  des  mystères  attendent  encore  leur  solution  sur  cette  terrfl 
d'Afrique,  dont  l'histoire  même  n'est  pas  connue.  On  y  a  découvert 
des  tribus  qui  devaient  exister  déjà  lorsque  le  Pentateuque  f^^ 
écrit  et  que  Moïse  exposait  la  création  de  l'homme  :  et  dans  toute 
l'Afrique  cependant,  on  n'a  pas  trouvé  une  seule  pierre  tailla 
N'est-il  pas  singulier  que, dans  toutes  les  parties  de  ce  continent, on 
ait  rencontré  des  poules  domestiques,  des  moutons  et  des  bœ^^^* 
bien  qu'on  n'en  ait  jamais  vus  à  l'état  sauvage?  On  ne  peut  s^^' 
pêcher  de  se  demander  :  d'où  venaient  les  progéniteurs  de  ^** 
animaux,  si  ce  peuple  n'a  pas  eu  des  relations  suivies  avec  ^^ 
autres  parties  du  globe  ?  Le  tabac,  qu'on  a  cru  longtemps  conft* 

(1)  Archives  natidnalrs  de  Lisbonne. 

(2)  L'Htres  du  V.  Dup.-inpuît.  «liiris  Ips  Bulletins  tic  la  Société  (l<»  géographie. 
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I  continent  américain,  est  cultivé  dans  toates  les  contrées  de 
ne,  et  jamais  il  n'est  indigène.  Ainsi  aussi  du  maïs,  auquel 
gnait  la  même  origine  :  il  croit  dans  une  foule  d'endroits  de 
uè,  nulle  part  il  n'est  indigène.  La  plante  du  ricin,  qui 
auprès  de  toutes  les  cases,  n'a  jamais  été  rencontrée  à 
latif.  L'ethnographie  offre  pareillement  un  champ  immense 
cherches  des  savants. 

si  longtemps  que  vous  suivez  des  routes  connues,  dit 
mley,  tout  va  bien,  vous  en  êtes  quitte  pour  vous  conformer 
âges  des  naturels  et  leur  faire  des  cadeaux  :  on  vou  s  laissera 
à  ces  conditions.  Mais  il  en  est  tout  autrement  au  milieu  de 
nouvelles,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  éloignées  des  centres 
es.  Il  y  a,  tout  proche  de  Zanzibar,  une  région  que  les  explo- 
s  éviteront  longtemps  avec  le  plus  grand  soin,  c'est  celle 
ise  entre  Mombassa  et  le  lac  Victoria,  occupée  par  la  féroce 
tde  des  Ouaombas  ;  il  y  faudrait  une  expédition  d'un  millier 
mes  armés  pour  tenter  le  passage.  Puis  vient  la  région  du 
»  ;  entre  la  pointe  nord  du  Tanganyika  et  la  pointe  sud  du  lac 
;,  il  y  a  un  pays  ravissant,  des  plus  curieux,  mais  où  il 
it  se  battre  en  permanence  si  l'on  voulait  y  pénétrer.  Tout 
e  la  côte  occidentale  s'étend  un  petit  district  de  60  milles 
g,  entre  St-Paul  et  Ambries,  en  possession  des  Portugais  de- 
eux  cents  ans,  où  ils  n'ont  jamais  osé  mettre  le  pied  et  avec 
il  n'y  a  point  de  communication  possible  par  terre .^  La 
de  l'itinéraire  de  Stanley  permet  de  supposer  les  épreuves  et 
Bcultés  qu'il  a  dû  traverser  :  ses  lettres  montrent  comment 
.  surmontées,  et  le  récit  qu'il  prépare  confirmera  l'admira- 
i\  s'attachera  à  son  nom  :  plus  que  tous  ses  devanciers,  il  a 
ogresser  ses  découvertes,  de  manière  à  vérifier  cette  prévi- 
e  M.  Malte -Bran  :  **  II  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  ce  siècle 
îhèvera  pas  sans  que  Ton  ait  terminé  la  reconnaissance  de 
[ue  entière.  « 

J.  P. 
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Étude  critique  sur  Saint-Lambert  et  son  premier  biographe,  par  M,  Gode^r 
Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège.  Br.  in-S».  Anyers,  J.  Plaskj,  1870. 

Cette  étude  me  semble  une  œuvre  de  critique  aussi  sage  que  fine.  Elle  compv 
deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur. veut  établir  que  la  vie  de  Saint-Lambert^  < 
nous  devons  au  diacre  Gotescale,  n*est  pas  la  plus  ancienne  ni  un  travail  orig'lj 
comme  on  le  croit  généralement,  mais  que  c*est  un  remaniement,  et  même  un  mmd 
remaniement  d*une  vie  écrite  avant  le  milieu  du  huitième  siècle,  probablement  vert  *^ 
par  un  psirtisan  de  la  dynastie  mérovingienne.  Les  arguments  apportés  me  p&rai^u 
convaincants. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Kurth  s'attache  à  montrer  la  probabilité  de  la  tracLmi 
liégeoise  datant,  ou  plutôt  se  manifestant  dans  des  documents  écrits,  du  comm.^ 
ment  du  onzième  siècle,  et  même  déjà  indiquée  ou  formellement  consignée  daia-s 
textes  beaucoup  plus  anciens,  mais  dont  le  sens  est  moins  clair  ou  qui  ne  8011.C 
parvenus  jusqu'à  nous.  D'après  cette  tradition,  la  cause  de  la  mort  de  Saint-Laocil 
aurait  été  son  intrépide  constance  à  réprouver  le  scandale  des  amours  adaltèr«M 
Pépin  et  d'Alfande,  et  le  silence  gardé  à  ce  sujet  par  les  premiers  biographes  du 
évéque  devrait  être  attribué  à  la  peur.  Ici  tous  les  arguments  ne  sont  pas  égaie 
forts  ;  mais,  après  avoir  écarté  ceux  qui  semblent  plus  sujets  à  caution,  il  en 
encore  assez  pour  ébranler  très-sérieusement  le  crédit  de  l'opinion  contraire,  maJ^ 
le  nombre  et  l'autorité  des  savants  modernes  qui  ion  adoptée. 

L'appendice  ajouté  à  VÊtude  critique  renferme  un  parallèle  fort  curieux  entre  la 
primitive  de  Saint-Lambert  et  celle  de  Saint-Eloi  attribuée  à  Saint-Ouen.  Il  en  ress* 
que  l'auteur  du  premier  écrit  a  vraiment  calqué  ses  phrases  sur  celles  du  travail 
Saint-Ouen.  H. 

Études  sur  les  réformes  de  Louis  XVI ^  par  Arthur  Richard,  broch,  in-18<>,  de  pp.  5 
—  Tongres,  1877;  Les  Normands  au  diocèse  de  Liège  (881-891),  par  LéonLabtJ 
broch.  in-18o  de  pp.  26.  —  Gaud,  1877. 


Les  tristes  et  dernières  convulsions  de  la  vieille  monarchie  française  à  la  fin  du  si 
dernier  nous  ont  paru  avoir  été  bien  saisies  par  M.  Richard.  Le  rôle  des  ministres 
Louis  XVI,  Maurepas  le  frivole,  Necker,  Turgot  surtout  et  le  versatile  Saint^HrmJSi 
ont  trouvé  en  lui  un  portraituriste  fidèle  et  décidé.  Certes,  les  réformes  que  la  Réf»"* 
tion  de  1789  a  apportées  violemment,  Louis  XVI  aurait  pu  les  introduire  petit  à  p^ 
dans  la  législation  et  les  us  du  temps.  Sa  bonne  volonté  sous  ce  rapport  n  eût  pas    < 

Sire  ennemi  que  sa  faiblesse  et  ses  allures  un  peu  •*  bonhomme.  »  Il  paya  de  la  tête  c? 
éfauts  de  caractère,  et  après  M.  Richard,  nous  n'aurons  plus  pour  les  victimes  d» 
rage  d'un  peuple  ivre  que  le  respect  dû  aux  martyrs.  De  là  à  avancer,  comme  l'aateal 
d'une  façon  absolue,  que  1789  ne  nous  a  légué  que  •*  des  institutions  dangereuse 
une  législation  funeste  *•  il  y  a  un  pas,  franchi,  selon  nous,  d'une  façon  exâsér^ 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  petit  volume  témoigne  d'études  consciencieuses;  un  style  sobre 
net  rehausse  le  ton  historique  do  ces  pages  où  quelques  répétitions  auraient  pu  é'C 
évitées. 

—  Le  récit  d'une  des  nombreuses  incursions  normandes  au  ix«  siècle  est  le 
traité  par  M.  Lahaye. 

L'auteur  devait  naturellement  se  borner  à  nous  retracer  les  expéditions  de  ces  1 
veaux  «  fléaux  de  Dieu  ««  dans  une  partie  de  nos  contrées.  L'histoire  de  toutes  ces io^ 
sions  aurait  exigé  des  volumes.  C'est  le  pagus  de  Hesbaye  qu'il  a  choisi,  et  son  tém* 
coloré,  entrecoupé  de  légendes  et  de  faits  curieux,  intéresse  et  charme  le  lecteur,  f 
n'est  que  vers  la  fin  du  ix®  siècle,  en  879,  que  les  Normands  envahirent  le  diocèse  t-* 
geois.  Remontant  les  fleuves  le  Waal,  la  Meuse,  le  Rhin,  ils  couvrirent  le  payt 
ruines  ;  bientôt  quittant  leur  camp  d'Haslou  sur  Meuse,  ils  choisirent  pour  théâts^ 
de  leurs  exploits  la  rive  droite  du  fleuve.  Cologne  les  vit  et  fut  détruite.  Puis  1'^ 
denne  où  Staveiot  fut  saccagé  ;  le  cours  de  la  Moselle  fut  ensuite  descendu  par  ^ 
bandes  de  ces  sauvages  du  Nord.  Comme  le  dit  très-bien  M.  Laliaye,  leur  succès  (^ 
pendit  de  leur  audace.  On  sait  que  les  invasions  normandes  eurent  pour  principal  Ç 
sultat  la  ruine  de  la  situation  anarchique  antérieure  et  rétablissement  d'une  aaUNr^ 
nouvelle  :  la  Féodalité. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  tous  les  développements  intéressants,  t^ 
tons-le,  de  son  petit  travail.  Conmie  le  précédent,  il  est  l'indice  de  connaisstf^ 
sérieuses  et  déjà  mûries  et  d'un  certain  art  dans  la  présentation  agréable  de  vieuxiû' 
venirs  historiques.  PHiLALftrBs. 


I^'HARMONIE  ET  LE  SYMBOLISME 

(Fin,)  (1) 


us  les  amateurs  de  la  métaphysique  savent  le  point  saillant  du 
4éV>sLt  qu'^  soulevé,  depuis  des  siècles,  la  question  des  origines, 
^^     point  de  vue  de  la  spéculation  pure.  Platon  qui  le  premier 
^^stitua,  dans  le  monde  grec,  des  recherches  étendues  sur  le  lien 
des    phénomènes  et  des  lois  avec  la  Cause  suprême  et  immuable, 
môl^  à  des  conceptions  de  génie  des  lacunes  et  des  obscurités 
fâ.clxeuses.  Après  Pythagore,  et  comme  les  auteurs  du  Jezirah, 
iï  comprit  que  Têtre  périssable  et  limité  n'est  que  le  reflet  de  la 
Raison  éternelle,  qui  le  reconnaît  comme  une  imitation  fragmen- 
taire et  partielle  de  son  infinie  perfection.  Mais  les  archétypes  ou 
les  •*  exemplaires  «  des  choses  sont-ils  distincts  numériquement  et 
réellement  de  l'absolue  raison?  Dès  lors,  forment-ils  les  types 
Técls  de  ces  groupes  naturels  qu'on  appelle  les  genres  ou  mieux 
l^s  espèces?  ou  bien  ces  groupes  ne  sont-ils  que  la  collection  des 
iTtdi^idvs^  offrant  à  l'abstraction  des  attributs  communs?  En  un 
n^ot,  les  catégories  spécifiques  et  idéales  ne  se  distinguent- elles  de 
Vessence  infinie  que  virtuellement ,  en  raison  de  l'acte  abstractif 
^^    Ja  pensée  humaine  ?  Voilà   sur    la  théorie   de  la   création 
fit  des  universaux  les  matières  d'une  dispute  qui,  avec  des  nuances 
diverses,   passionna,  surtout  depuis  Porphyre  et  Boèce,  toutes 
l®s    Écoles.  Nous  en   avons  exposé  ailleurs  les  péripéties  prin- 
cipales (2).  Il  est  vraisemblable  que  Platon  n'a  nulle  part  professé 
clairement  la  différence  «  réelle  -»>  des  idées  et  de  l'essence  divine, 
'^'nsieurs  passages  de  ses  œuvres  recommandent  l'unité  fondamen- 
^1^  des  archétypes  intelligibles  ;  d'autres  sembleraient  y  contre- 
"^ï*©.    Les  philosophes  de  l'École  stoïcienne  et  les  Alexandrins  ac- 
crur^xitce  soupçon  en  localisant  les  idées  exemplaires  en  dehors  de 
l^ni-t^  absolue.  Philon  lui-même,    cç  juif  érudit  apparenté  à  la 


^  '     ^^oy,  numéro  de  mars  1878. 

v^)     ^^émoire  snr  la  philosopnie  d'Auselrae,  C.  III, 


^TUM.  —  Dans  notre  «leniière  livraison,  la  première  ligne  de  la  page  411  doit 
**    Cransposêe  au  bas  de  la  même  page. 
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doctrine  d'Alexandrie,  est  fort  suspect  d'avoir  suivi  leserremen^^^^^^^v 
des  Néoplatoniciens ,  bien  que  nous  n'oserions  affirmer  que   ~  \^ 

Logos,  ou  l'ensemble  des  exemplaires  éternels,  soit  à  ses  yec: 
une  hypostase  infé7Heure  à  la  Divinité.  Quant  à  Aristobule,  qui 
précéda  de  quelques  années  dans  la  même  discussion,  les  critiq 
jugent  que   rien   n'autorise  à  lui  faire   le  même  reproche  q 
Philon. —  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  que  le  JmraA  s'énonce  a 
une  précision  remarquable  sur  ce  point  délicat. 

En  traitant  duSchêm-Hamphorasch  [nom  ou  signe  de  la  dispt 
sion)  ou  de  la  Divinité  considérée  non  en  soi,  mais  en  son  rapp 
représentatif  avec  les  réalités  capables  d'exprimer,  dans  le  te 
et  l'espace,  quelque  lointain  vestige  de  l'Etre  infini,  le  Jezirah 
pelle  l'ensemble  des  archétypes  éternels  Aziluth,  c'est-à-dire  é 
nations,  reflets  de  l'absolu.  Il  nomme  Ain-Soph  et  quelque 
Bélimah  {être  sans  fin\  la  Divinité  envisagée  en  elle-mêm, 
à  titre  de  cause  des  causes.  Les  critiquesontnoté  que  les  exempl 
des  choses  portent  parfois  ce  même  nom.  Cela  arrive  lorsque^ 
lieu  de  les  examiner  en  eux-mêmes,  on  les  rapporte  à  leur  princi 
à  l'intelligence  absolue. — Le  Sohar  ou  le  livre  de  \dL  Splendeur^ 
plus  important  de  la  cabale  juive  après  le  Jezirah,  dit  de  l'-A^  jT^* 
Soph  :  Vous  êtes  un,  mais  non  à  la  manière  d'un  nombre;  wiGULïïie 
pensée  ne  saisit  rien  de  toi.  En  toi  ne  se  rencontre  rien    qui 
puisse  être  perçu,  aucune  forme,  aucune  figure...  Avant  qu.o  le 
monde  fût  créé,  le  Dieu  bon  était  et  son  nom  était  l'un,...  et  son 
nom  était  caché  en  lui  !...» 

Le  Jezirah   énonce   en    ces  termes   l'unité  radicale  des     di* 
vines  idées,   exemplaires  des  êtres  :  *•  11  se  trouve  (ainsi)    q^^ 
toute  production  et  toute  expression  (visible  de  Dieu)  est  réalisa 
par  ^ln  7iom...  Par  sa  contenipilation  et  sa  pay^ole,  la  toute-pix^" 
santé  Parole  (le  Verbe)  produisit  toutes  les  créatures,  et  l'expres- 
sion de  toutes   les  choses  concevables  se  fait  par  un  nom.  »   ^^ 
encore  :  ♦•  L'Esprit  du  Dieu  vivant. . .  Voix  e^i  Esprit  et  Parole,  ^' 
celui-là  est  le  St-Esprit  :  ramène  les  choses  à  leur  principe,  et  à  le^^ 
créateur  qui  en  est  la  base.  »•  Ces  paroles  sont  prononcées  pré^^' 
sèment  à  propos  de  l'a  Création,  et  l'affirmation  de  la  substantiel!^ 
unité  du  Verbe  créateur  n'en  est  que  plus  frappante. 

Tous  ceux  qui  ont  suivi  le  développement  de  la  question  d 
universaux,  au  moyen-âgo,  troiivtMiuit  rexemplarisme  du  Jezini-|^^     |^^ 
fort  incomplet  sans  doute,  mais  assez  précis  néanmoins,  pour  ve 
d*un  livre  sémite  et  d'un  livre  symbolique.  L'unité  substantielle  d 
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vines,  archétypes  des  êtres  créés  ;  leur  identité  ayec  res- 
ème de  Tabsolu  ;  ces  deux  points  de  doctrine  sur  lesquels 
ont  hésiter  Platon,  Pbilon,  et  même  quelques  spéculatifs 
les  moyens,  sont  résolus  par  les  penseurs  juifs  avec  une 

de  raison  incontestable, 
j,  le  poëte  pythagoricien  et   symboliste  du  moyen-âge, 
décrit  avec  plus  de  précision  que  le  Jezirah,  le  mystère 
solu  se  réfléchissant  dans  les  êtres  finis,  comme  en  un 
éfracté  de  sa  splendeur  unique  : 

La  première  clarté  qui  tous  les  illumine. 
En  autant  de  façons  dans  leur  sein  se  combine. 
Qu'ils  sont  là  de  splendeurs  où  sa  vertu  paraît. 
Ores  voit  la  hauteur  et  Ifl  grandeur  extrême 
De  ce  bien  souverain  qui  s'est  fait  à  lui-même 
Tant  de  miroirs  auxquels  il  va  se  partageant 
Et  rest43  toujours  un  en  soi  tout  comme  avant. 

{Paradis,  ch.  XIX.  —  Trad.  de  M.  Louis  Ratisbonne.) 

ons-le  le  :  sévère  monothéisme  des  Juifs  les  préparait  mieux 
men  du  problème  que  les  Grecs,  mieux  peut-être  que 
3  maitres,  trop  pressés  d'accorder  une  existence  objective 
iceptioQs  de  leur  féconde  fantaisie.  —  Avec  une  élévation  et 
aeur  admirables,  après  les  puériles  élucubrationsde  logique 
e  qui  jusqu'à  lui  avaient  presque  seules  défrayé  la  métaphy- 
5.  Anselme  du  Bec  avait  rouvert,  sur  la  trace  de  S.  Augustin 
'S  rAlexaudriii,  la  voie  aux  vues  fécondesde  l'exemplarisme 
îs  rapports  avec  la  création.  Albert-le-Grand,  S.  Thomas, 
aventure,  et  malgré  ses  audaces  en  ces  matières,  notre  Henri 
lIs  de  Gand  débattirent  en  tous  sens  l'épineuse  question,  en  la 
tant  à  celle  des  universaux.  Les  expressions  du  Docteur  an- 
5  se  rapprochent  souvent  de  celles  du  Jezirah.  On  le  sait  :  des 
es  ont  voulu  chercher  dans  les  termes  d'  «émanation  divine, 
3Ssion  des  perfections  divines  »»,  des  traces  de  panthéisme  ! 
jomachies  eulantines  sont  indignes  de*  la  philosophie.  Les 
avants  les  ont  dédaignées.  Ajoutons  seulement  :  les  Rab- 
wnothéistes  ont  parlé  de  la  création  dans  le  même  langage 
s  scolastiques  du  xiii©  siècle.  Quel  bonheur  pour  ceux-là 
répoquedu^So/iaron  ne  condamnait  point  un  homme  sur  une 
,  cette  phrase  fût-elle  prise  dans  un  sens  opposé  atout  l'en- 
î  de  sa  doctrine  !  N'est-il  pas  curieux  que  ceux  qui  ont  le 
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plus  usé  de  cette  exégèse  sont  des  écrivains  fort  distingués  de  1k 
pléYade  rationaliste  de  France  ? 

Mais  poursuivons.  —  Dieu  a  créé   toutes  choses  selon  lei 
exemplaires  :  considéré  de  la  sorte,  il  est  le  McUchiU  (la  glorieui 
toute-puissance)  qui  est  le  prototype  de  tous  les  êtres.  La  dr 
nité  s*est  contemplée  en  elle-même  et  a  créé  le  monde...  Toi 
les  êtres,  les  supérieurs  comme  les  inférieurs,  sont  contenus 
Elle,  sans  séparation. 

Il  était  opportun  de  rapprocher  ce  passage  du  Sohar  de  Z 
théologie  du  Jezirah.  L*éminent  interprète  de  la  doctrine   c- 

balistique  des  hébreux,  A.  Molitor,  a  très  justement  noté  q m      j; 

ces  deux  livres,  malgré  la  distance  qui  peut  séparer  leur  origine^  .^mk€ 
se  complètent  mutuellement,  et  que  le  premier  est  au  second  -^^  c< 
que  le  platonisme  fut  au  pythagorisme  :  Texpression  idéalistiq  immr-  nt 
de  la  w  cosmologie  »  et  de  la  métaphysique  des  nombres. 

Entendons  encore  ces  déclarations  si  choquantes  de  styl^^  ^^  : 
«  Souffle  spirituel  de  souffle  spirituel  :  Le  seigneur  a  consacré  et 

élevé  22  consonnes  sur  leur  base,  3  mères  (lettres)  et  7  doubM  ^es 
(lettres)  et  12  simples  (lettres),  et  un  souffle  de  Tesprit  provena.:  ^^t 
d*elles.  «• 

M.  de  Thimus  observe  que  les  12  lettres  simples  dont  il  a^ssst 
ici  question  représentent  symboliquement  \es  principes  p?^emt^       ^s 
de  tous  les  corps  et  les  essences  des  êtres.  —  De  fait,  ainsi  cj^    "ue 
s*  exprime  ailleurs  le  Jezirah,  la  parole  est  animée  parle  coïïc&  Jlgpt, 
et  celui-ci  représente   Têtre. 

Immédiatement  après,  il  est  fait  mention  de  «  l'Eau  sortant;     ^o 
souffle  spirituel,  »»  puis  «♦  du  Feu  sorti  de  l'Eau,  que  l'Eternel  sa-c^-  ^ 
et  avec  laquelle  »•  il  éleva  le  Trône  de  sa  gloire,  les  Séraphins      et 
les  animaux  sacrés  et  les  anges  ses  serviteurs  :  et  sur  ces  3  cho^  es 
(Air,  Eau,  Feu)  il  établit  sa  demeure...  »  u  TROIS  lettres  (pr5  ^i- 
cipes)  simples  !  l'Esprit  s*en  servit  comme  d'un  sceau  et  les  él^"^* 
jusqu'à  son  nom  glorieux,  et  avec  elles  il  scella  SIX  extrémité^  -•• 
«  en  bas,  à  leur  ascension,  à  leur  déclinaison,  au  midi,  au  mini*-  ^^* 
Voilà  les  10  chiff'res,  en  y  comprenant  le  Quoi  ?  ^  (le  Mafi?  sîg"^® 
de  l'indéterminable,  du  0  des  arithméticiens).   Les  dix  chifif^*^ 
ou  Séphiroth  expriment  les  nomby^es  om  les  «*  catégories  fon^  ^ 
mentales  des  êtres  ",  sous  lesquels  se  révèle  l'infinie  activité    ^ 
Dieu  dans  le  monde  des  phénomènes. —  «*  Il  y  a,  dit  le  JeziT^^ 
dix  Séphiroth^  Efforce- toi  de  les  comprendre,  car  ta  pensée'^ 
*^  'entendement  en  dépendent.  »»  —  Les  vingt-deux  let<^ 
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le  Talphabet  signifient  les  éléments  plastiques  qui  servent  par  leurs 
ombinaisons  à  exprimer  les  catégories  générales  ou  les  Séphiroth. 
ses  dix  chiffres  sont  par  excellence  ce  que  Platon  appelaitl  es 
dées,  ce  que  Py  thagore  nommait  les  nombres,  et  en  un  sens  moins 
xclusivement  idéaliste,  les  types  générateurs  des  espèces  créées. 

Les  TROIS  lettres  simples  désignent  assez  vraisemblablement  le 
.  Triangle  cosmique  »»,  symbole  de  l'ordonnance  du  monde.  Cette 
îonjecture  paraît  au  moins  probable.  Le  Triangle  était  l'emblème 
lu  rhythme  et  de  l'arrangement  de  l'univers  chez  les  anciens,  et 
le  Jezirah  se  pose  comme  une  explication  de  Vordre  des  sphères. 

Euclide  signale  la  perfection  graphique  du  Triangle  en  plus 
d'un  passage;  il  le  nomme  parfait,  identique  à  lui-même  ou 
indivisible  en  figures  difierentes  et  égales.  «  Les  Pythagoriciens, 
dit-il,  y  voyaient  le  prin:ipe  de  toutes  choses,  n  et  le  Timée 
de  Platon  attribue  aux  atomes  premiers  une  forme  triangulaire. 
Les  Egyptiens,  assure  Plutarque  {sur  Isis  et  Osiris,  56),  paraissent 
s'être  figuré  le  monde  sous  la  forme  du  plus  beau  des  triangles  ;  de 
même  que  Platon,  en  sa  République,  semble  l'avoir  employé  comme 
symbole  de  Tunion  matrimoniale...  (1)  Le  côté  vertical  aurait  re- 
présenté le  principe  actif  et  fécondant;  la  base,  le  principe  fémi- 
nin, et  riiypothénuse,  la  résultante  des  deux.  Proclus  nous  a 
conservé  des  paroles  d'Erastothènes  sur  le  géomètre  Persée, 
qui,  paraît-il,  trouva  les  merveilleux  arcanes  du  Triangle  sym- 
bolique. M.  de  Thimus  paraphrase  comme  ceci  ces  vers  :  Le 
géomètre  Persée  ayant,  dans  le  Pentalpha  (l'étoile  à  cinq  pans 
triangulaires),  figure  du  nom  de  Dieu,  entendu  les  mystères  des 
(7WS  lignes,  symbole  de  l'acte  créateur,  offrit  en  reconnaissance 
un  sacrifice  expiatoire  aux  Génies. 

(1)  Voir  (ians  la  Retiue  philosophique  de  Paris  (  1877),  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Ch.  Ribot,  le  bel  article  de  M.  Paul  Tannery,  sur  le  «*  nombre  nuptial  »  de  Platon. 
—  On  sait  qu'au  livre  VI II  de  la  République^  le  divin  Philosophe  a  recherché,  par 
des  calculs  empruntés  aux  Pythagoriciens,  Tépoque  où  la  naissance  des  honmies  serait 
la  plus  heureuse,  la  pUi8  propre  à  donner  à  TEtat  des  citoyens  qui  banniraient  du 
monde  la  haine  et  la  guerre!  Cette  époque  lui  paraissait  ceUe  où  les  sept  planètes  et 
la  sphère  des  fixes  auraient  repris,  dans  les  espaces,  leur  position  origineUe.  Mais  les 
mathématiques  n'étaient  pas  assez  avancées,  au  jugement  de  Platon,  pour  déterminer 
ze  moment  I  —  Généreuse  illusion  de  l'immortel  disciple  de  Socrate!  N'avait-il  donc 
pas  appris  de  l'étrangère  de  Mantinée  la  solution  de  Job?  que,  n'importe  en  quel  cycle 
ju  t«mps,  l'heure  de  notre  naissance  est  la  plus  triste  des  heures,  et  qu*il  en  sera 
ûnsi,  aussi  longtemps  que  les  homme.>  ne  changeront  pas,  de  gré  ou  de  force,  les 
conventions  artificielles  qui  les  empêchent  de  réaliser  sur  la  terre  la  loi  du  bonheur 
%ocial  et  le  vrai  royaume  de  Dieu  ? 
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Noos  avons  déjà  rapporté  le  naufrage  vengeur  d*Apasis« 
par  les  Dieux,  pour  avoir  découvert  aux  profanes  le  secret  de 
fameuse  figure  qui  se  rattachait  au  mystère  de  T Essence  infinie 
Jamblique,  dans  sa  vie  de  Pytbagore,  affirme  que  le  secret  trah 
était  celui  du  Pentagramme  et  la  signification  des  sphères  résul 
tant  d*une  construction  basée  sur  c^ot^^^  de  ces  figures. — LePentcU 
pha  a  joué  un  grand  râle  dans  la  magie  du  moyen-âge  sous  let 
noms  de  Drudenfuss  {pied  de  magicien),   Alpfuss,  Alpk 
Qui  ne   sait  les  vers  de  Gœthe,    mettant  ces  ironiques   paroi 
dans  la  bouche  de  Méphistophélès  ? 

M  Gesteh  ich  's  nur.  Dass  ich  hioausspaziere, 
Verbietet  mir  ein  kleines  hinderniss, 
Der  Drudenfuss  auf  Euerer  Schwelle. 

Sur  quoi  Faust  lui  demande  finement  : 

Das  Pentagramma  macht  dir  Peint 

Ei  sage  mir,  du  Sohn  der  HôUe, 

Wenn  das  dich  banni,  wie  kamst  du  denn  herein? 

Ce  que  les  mathématiciens  voudront  étudier  dans  notre  savj 
auteur,  ce  sont  les  tracés  graphiques,  faits  avec  un  soin  mim. 
tieux,   qu'il  livre  de  ces  doctrines  pour  nous  si  bizarres,   et  I 
emprunts  très  curieux  qu'il  fait  sur  cette  matière  aux  calculs 
D"^  Zeising,  dont  les  travaux  de  haute  analyse  sur  le  Pentagrami 
sont  bien  connus  en  Allemagne. 

Un  autre  texte  du  Jezirah  se  recommande  à  l'attention  d 
amateurs  de  philosophie  critique.  C'est  le  relevé  des  catégorie 
«  L'ensemble  des  douze  (lettres)  simples  !  leur  fondement  sorm' 
la  vue  ;  l'ouïe  ;  l'odorat  ;   parler  ;  manger  ;  dormir  ;  le  travai 
se  promener;  le  souci;  rire;  réfléchir;  le  sommeil.  «  Ces  do\ 
catégories  sont  suivies  d'autres  assimilations  arithmétiques 
étranges  encore  et  qui  nous  touchent  de  moins  près,  comme  I 
douze  mois  de  l'année  subordonnés  aux  douze  signes  du  Zodiaqim< 
les  douze  organes  du  corps,  médiateurs  de  l'esprit  avec  les  ôt^^^* 
du  dehors,  et  d'autres  curiosités  de  l'espèce. 

Le  génie  d'Iraël  n'a  jamais  été  celui  de  la  spéculation  ;  de  la  8p< 
culation   philosophique,  j'entends!  Ce  qui  est  intéressant, 
delà  les  contingences  des  formes,    c'est  le   caractère  objec^ 
des  catégories.  Celles-ci,  reflet  de  l'éternelle  idée,  sont  conça^^ 
par  le  Jezirah  d'une  façon  tout  à  fait  grossière.  Aristote  en 
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ri  bien  fort  !  Mais  du  moins  elles  appartiennent  au  monde 

réalités  !  Les  Juifs,  sous  ce  rapport,  ne  sont  pas  descendus  au 

des  maîtres  d'école,  successeurs  duStagyrite  et  corrupteurs 

de  sa  dialectique.  Pour  cela  bénédiction  sur  eux  ! 

es  douze  mois  solaires  du  Jezirah  se  retrouvent,   dit  M.  de 

xnos,   sur  les  monuments  funéraires   et  religieux   d'Esneh, 

^fou  et  de  Thèbes  ;  ils  y  sont  figurés  par  12  étoiles  à  einq  pans 

ngulaires.  Le  docte  critique  observe  que,  selon  Topinion  com- 

les  calendriers  de  Tancienne  Egypte  paraissent  d'origine 

tique,  et  semblent  indiquer  les  plateaux  de  la  petite  Boukha- 

berceau  de  l'humanité  post-diluvienne.  La  position  des  signes 

^^  -Zodiaque,  en  particulier,  corrobore  cette  hypothèse.  -  C'est  ici. 

^^^ — il,  comme  un  commentaire  de  cette  parole   que  Jamblique 

à  Hermès  Trimégiste  :  Le  nom  de  Dieu  se  manifesta  et  se 

mdit  dans  tout  Tunivers  »  —  et  de  cet  autre  proverbe  des 

ens  Grecs,  conservé  par  Proclus,  et  qui  fait  involontairement 

Penser  au  •  nom   ineffable  et  pentagramme  de  la  Divinité  :  Les 

^^>iîQs  inexprimables  des  Dieux  ont  rempli  le  monde  entier.  »• 

Oette  observation  est  importante.  Elle  rend  compte  de  l'ana- 
l^^Sî^e  fondamentale  des  symboles  religieux  et  cosmologiques  par 
lô  fait  de  cette  communauté  originelle  de  traditions  et  de  sou- 
irs  qu'emportèrent  les  hommes,  après  les  cataclysmes  du  prê- 
ter &ge,  dans  leurs  nouvelles  patries.  Le  Jezirah  est  un  des 
éolios  lointains  déjà  de  cette  croyance  originelle,  comme  les 
^'^tres  livres  nationaux  et  sacrés. 

A  ces  points  du  symbolisme  juif  est  connexe  cet  autre  passage 

***  le  Jezirah  dit  des  dix  chiffres  archétypes  que  «  leur  Fin  est  de 

^n  avoir  point,  et  que  la  Parole  de  Dieu  les  enveloppe  de  tous 

^tés.   n  Le  terme   final  des  éléments  du  monde  figurés  par  les 

^îffres  mystiques  porterait    en  grec   le    nom  de  Telos;   dans 

hébreu,  le  mot  Teli  signifie,  selon  les  Cabalistes,  le  •  Trône  de 

éternel.  »  En  ce  sens,  le  Jezirah  dit  :  «  L'univers  n'est  pas  le 

'U   de  Dieu,  non  c'est  Dieu  qui  est  le  lieu  du  monde.  »  Â  coup 

^«  c'est  là  une  profonde  et  belle  parole,  sans  qu'on  puisse  songer 

la   comparer  à  celle  de  Malebranche  :  Dieu  est  le   lieu  des 

^Hts,  comme  le  monde  et  le  lieu  des  corps  1  Pythagore  aussi 

>elait  le  feu  central  le  <«  foyer  de  l'univers  «,  la  maison  de  Zeus, 

tf  ère  des  Dieux,  l'autel,  la  clef  de  voûte  de  la  nature. 

<*appellation  de  feu  central  conduit  M.  de  Thimus  à  exposer  les 

^8  de  l'ancien  Orient  sur  ce  point  intéressant.  Un  disciple  de 
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» 

Platon,  Héraclide  lePontique,  pythagoricien  lui-même,  assure  4 
«  quelqu'un  *>  (le  divin  Philosophe  sans  doute  !)  ne  s'expliquait  p. 
nettement  sur  le  mouvement  des  sphères.  Selon  Plutarque,  en 
première  période  alexandrine,  Aristarque  et  Séleucus  auraien 
tenu  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe  et  sa  translation  autou; 
du  soleil.  Séleucus  était  d'origine  babylonienne,  et  connaissait  les 
opinioniâ  astronomiques  de  la  Chaldée,  savante  dans  les  secrets 
du  ciel.  Plutarque  raconte  à  cette  occasion  que,  d'après  Théo- 
phraste,  auteur  d'un  livre  perdu  sur  les  astres,  Platon  aurait 
enseigné  sur  la  fin  de  sa  vie  que  la  terre  n'était  point  le  centre 
du  système  du  monde.  Ce  récit  concorderait,  au  jugement  de 
M.  deThimus,  avec  le  sentiment  vulgaire,  portant  que  le  fondateur 
de  l'Académie  se  rapprocha  de  plus  en  plus  des  doctrines  pythago- 
riciennes. Copernic  lui-même,  en  la  Dédicace  de  son  livre  immortel 
à  Paul  III,  affirme  que  la  première  pensée  de  son  système  lui  est 
venue  sur  cette  assertion  de  Cicéron  que  Hicétas  et  Ekphanter 
enseignèrent  les  premiers  la  rotation  de  la  terre.  -  Reperi  apud 
Ciceronem  primuni  Nicetam  (Hicetam)  scripsisse  terram  moveri. 
Inde  igitur  occasionem  nactus,  cœpi  et  ego  de  terrse  mobilitate 
cogitare.  »»  On  le  sait:  c'est  dans  cette  lettre  que  le  grand  astro- 
nome avoue  qu'il  avait  renoncé  à  la  pensée  d'exposer  son  sys- 
tème, n'ignorant  pa.<?,  dit-il,  de  quels  anathèmes  la  plèbe  des  routi- 
niers officiels  accueille  les  idées  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  cadres 
de  leurs  programmes  d'école  !  C'est  sur  les  instances  du  savant 
cardinal  suédois  Nicolas  Schomberg,  Dominicain  et  Evoque  de 
Capoue,  qu'il  s'est  décidé  à  offrir  au  Pape  le  résumé  de  ses  travaux, 
L'Eglise  n'a  donc  pas  été  si  hostile  à  Copernic  qu'on  se 
complaît  à  le  dire.  Sans  doute,  le  rôle  que  joua  Schomberg  dans 
toute  cette  aff*aire  de  Copernic  et  do  Galilée,  est  autrement  chré- 
tien et  glorieux  devant  la  postérité  que  la  rigueur  et  le  zèle  an 
moins  intempestif  de  certains  autres  personnages  ecclésiastiques. 
En  tout  cas,  si  ceux-ci  réussirent,  par  malheur,  à  faire  censarer 
Copernic,  leur  triomphe  fut  court  :  la  décision  purement  disci- 
plinaire fut  retirée  quelques  mois  après  sa  malencontreuse  appa- 
rition. 

M.  de  Thimus  examine  à  son  tour  les  vues  de  Platon  sur  le 
présent  problème.  Dans  la  République  et  le  10*  livre  des  Lois, 
le  philosophe  s'en  tient  encore  au  sentiment  reçu  sur  l'immo- 
bilité de  la  terre.  Seulement,  au  VU»  livre  de  la  République^  dans 
l'allégorie  de  la  caverne,  Platon  dit  à  mots  assez  couverts  que 
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1^    soleil  est  la  source  de  toute  harmonie  dans  Tanivers,  et  le 
pxrxxxcipe  de  tous  les  phénomènes  que  nous  y  admirons.  Il  ajoute 
(|u.^    dans  le  Ciel  la  rapidité  et  la  lenteur  des  mouvements  soumis 
à.    ^Jtir^e  mesure  et  à  un  rbythme  calculé  produisent  les  phénomènes 
dx^v^rs,  mais  que  c'est  là  une  doctrine  que  la  raison  seule  atteint, 
noxx    la  vue  ni  le  sens  corporel.  Ailleurs,  en  ce  môme  livre,  il  nie 
1^        znouvement  rétrograde   de  la  terre  sur  elle-même,  que  les 
air^ chiens  considéraient  comme  une  conséquence  obligée  de  Timmo- 
bilit;ë  de  notre  planète.  Selon  Théophraste,  cité  par  Plutarque, 
Pl^i  t;cn  aurait,  vers  la  fin  de  sa  féconde  vie,  changé  son  premier  sen- 
tixx&^nt,  et  déclaré  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  permis  de  placer  la 
terr^  au  centre  de  Tunivers.  L'historien,  dans  la  vie  de  Numa,  dé- 
cla.i*e  également  que  le  Maître  aurait  signalé  comme  point  central 
dix  monde  ««  quelque  chose  de  plus  excellent  ^.  En  style  d'initiés,  ce 
•*  qixelque  chose  de  meilleur  »  pouvait-il  être  autre  que  le  soleil  ? 
Avant  Platon,  Philolaus  avait  tenu  que  du  feu  central   sort 
ut^     autre    feu  qui  enveloppe   tout   l'univers.  —   Autour  du  feu 
central  se  meuvent  les  dix  corps  divins  ;  ceux-ci  se  rasent  :  la 
splière  des  fixes  ou  le  ciel;   les  cinq  planètes,  le  soleil,    la  lune, 
la-     terre   et  l'antipode.    Aussi   Aristote,    informateifr  si  exact, 
^i^seigne   que  la  terre  est  portée  par  un  mouvement  circulaire 
autour  du  centre  (igné)  ;  que  ce  mouvement  produit  le  jour  et 
*^    nuit  (du  ciel»  11,    13).    -  Cicéron  avait    dit  également  du 
^**^iid  astronome  Hicétas  de  Syracuse  que,  d'après  lui,  tous  les 
^pï*ps  qui  se  trouvent  au-dessus  de  nous  sont  immobiles,  et  que 
**ï^eu  n'est  en  mouvement  dans  le  monde,  si  ce  n'est  la  terre  qui, 
P^r»  la  rotation  circulaire  extrêmement  rapide  sur  son  axe,  engen- 
^i*€*   les  mêmes  phénomènes  que  si  le  ciel  entier  tournait  autour 
la  terre  immobile  »»  (1  Acad.  11.  39)  (1).  N'exagérons  rien  ! 
Pythagoriciens,  atout  prendre,  abandonnèrent  le  système 
^^i^îen   et  égyptien    de  l'absolue  immobilité    de    la    terre  ;  ils 
^  arrivèrent  pas  à  formuler  l'immobilité  du  soleil.  Ils  admirent 
Pour  notre  globe  une  révolution  presque  équivalente  à  une  rota- 
••^on  autour  d'un  feu  central  invisible,  et  quelques-uns  d'entre- eux 
^^^*urent  à  la  rotation  diurne  de  notre  planète.  Seulement  ils  se  flgu- 
^^ent  presque  tous  que  les  corps  célestes,  le  soleil  lui-même,  exé- 
cutaient des  révolutions  circulaires  d'Occident  en  Orient  autour  de 

(1)   J'emprunte  plusieurs  des  textes  ici  rapportés  à  la  magistrale  et  lucide  exposition 
<l^a  faite  du  Pythagorisme  M.  Laforêt.  Hist,  phil.,  I,  263. 
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la  terre  et  du  feu  central.  Ce  furent  Aristarque  de  Samos  et  Sé^ 
leucus  de  Babylone,  tous  les  deux  de  l'école  grecque  d'Alexandrie, 
qui  professèrent  la  révolution  annuelle  de  la  terre  autour  du  soleil. 
L'immobilité  de  notre  monde  n'en  fut  pas  moins  tenue  par  Ptolémée 
et  la  généralité  de  ses  successeurs. 

Il  était  malaisé  de  recueillir  ces  fragments  des  doctrines  astro- 
nomiques touchant  si  directement  au  symbolisme  des  anciens,  sauf 
rencontrer  le  verdict  qu'Alexandre  de  Humbold  a  prononce 
contre  le  platonisme  et  le  pjrthagorisme.  Selon  ce  savant,  lei 
nombres,  les  idées,  les  allégories  de  ces  deux  systèmes  auraiem 
engagé  la  science  antique  dans  une  voie  puérile  et  mystique.  Lei 
pères  grecs  et  latins,  avides  de  ce  genre  de  spéculations,  auraieni 
étendu  la  calamité  aux  premiers  siècles  chrétiens,  et  gr&ce  à  li 
scolastique,  le  moyen-âge  se  trouva,  jusqu'à  Copernic  et  Galilée, 
en  proie  aux  mêmes  rêveries. 

Avec  une  rare  vigueur  d'argumentation,  M.  de  Thimus  montre 
qu'en  cette  amère  revendication  des  droits  de  la  science  moderne, 
de  Humbold  a  confondu  les  vaines  hypothèses  des  pythagoricient 
de  la  décadence  avec  les  travaux  sérieux  dus  aux  Platonicien!^ 
Ainsi  de  ces  critiques  que  saisissent  le  scolastique  sur  la  misérabfe 
tourbe  de  traités  de  logique  formelle  qui  précédèrent  et  suivirent  ^ 
féconde  et  trop  rapide  époque  d'Albert-le-Grand,  de  Saint-Thom^ 
d'Aquin,  de  Saint-Bonaventure  1 

De  fait,  l'école  platonico-pythagoricienne  mérite  autre  cbow 
que  ce  facile  dédain.  Copernic,  qui  corrigea  la  commune  erreur 
de  ses  devanciers,  s'appuie,  il  Taffirme  lui-même,  sur  les  pytha* 
goriciens.  Le  grand  admirateur  de  M.  de  HumboM,  le  D^  Boeck, 
a  doctement  montré  que  les  connaissances  précises  des  anciens 
en  astronomie  provenaient  des  pays  de  l'Asie  centrale.  La  dé- 
termination   de  l'altitude  du  pôle,   de  l'inclinaison  de  l'éclipti* 
que,  des  douze  heures  du  jour  et  de  la  nuit  doit  être  attribnéB 
à  ces  Chaldéens  que,  sans  nul  doute,  Pythagore  aura  visitis* 
Le  calcul  de  la  précession  des  équinoxes,  impliquant  des  calctdi 
d'une  durée  si  considérable,  a  été  fait  par  les  mêmes  observateurs. 
Hipparque,   le   fondateur  de  la  trigonométrie    sphérique  et  dA 
l'astronomie  savante,  en  Grèce,  vivait  vers  l'an  130  de  J.-C,  et 
il  vit  de  ses  yeux  une  sphère  d'une  origine  orientale  où  l'équi* 
noxe  du  printemps  ne  se  trouvait  point  au  commencement  du 
signe  du  bélier,  mais  au  milieu  de  ce  signe.  Quelle  ne  devait  pas 
être  son  antiquité  ? 
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lilly,  fort  versé  dans  la  science  astronomique,  estime  que  ce  fat 
de  l'Asie  centrale  (l'Atlantide  de  Platon)  que  se  répandit  parmi 
les  Grecs  la  connaissance  des  astres.  Ce  qui  paraît  incontestable, 
c'est  que  depuis  Hésiode  (800  ans  avant  J.-C),  les  Grecs  avaient 
appris  à  régler  leur  année  lunaire  sur  le  mouvement  apparent  et 
annuel  du  soleil.  Lepsius,  le  sagace  investigateur  des  antiquités 
de    l'Egypte,  croit  que  les  Babyloniens  comprenaient  dans  leur 
*nnée  12  mois  de  30  jours,  plus  cinq  périodes  supplémentaires, 
^t  U.  Letronne  professe  la  môme  croyance  au  sujet  des  Chaldéens 
^^  général.  De  son  côté,  Flave  Josephe  assure  que  les  Egyptiens 
s'initièrent,  par  Abraham  sorti  de  sa  ville  de  Ur,  aux  calculs  astro- 
nomiques des  Chaldéens.  Lepsius  veut  encore  que  Pythagore  se  soit 
ïonné  à  la  môme  école.  L'école  de  Samos  et  celle  de  Platon  ne 
ftxrent  donc  pas  aussi  insignifiantes  qu'on  s'est  plu  à  le  répéter.  Il  y 
^    des  gens  qui  ont  une  telle  horreur  du  sentiment  religieux,  qu'ils 
ï^'c^fusent  la  science  à  tout  homme  qui  admet  un  <*  symbole  »,  fût-il 
xnplement  philosophique.    L'incrédulité  aussi  a  son  fanatisme 
ses  superstitions  ! 

En  terminant  ses  intéressantes  recherches   sur  l'astronomie 
mbolique,  M.  de  Thiraus,  le  premier,  croyons-nous,  se  demande 
les  écoles  prophétiques  des  Hébreux  n'avaient  point,  comme 
ï^^s  instituts  similaires  delà  Grèce  et  de  l'Orient,  des  doctrines 
^^erètes  ou  ésotériques  sur  le  système  cosmologique.  Dans  le  récit 
^^  la  création.  Moïse  n'a  manifestement  d'autre  visée  que  de  pro- 
poser à  la  foi  populaire  l'histoire  des  premiers  jours  du  monde. 
Son  but  est  celui  d'un  moraliste,  non  d'un  professeur  de  phy- 
sique. Mais  les  prophètes,  les  lettrés  juifs  auront  vraisemblable- 
ttient  possédé  des  doctrines  scientifiques  peu  accessibles  à  la  foule, 
•t  ils  les  auront  transmises  sous  le  voile  de  l'allégorie.  C'est  ainsi 
ïu'en  particulier  ils  paraîtraient  avoir  connu  jusqu'à  un  certain 
point  le  rôle  du  soleil  dans  le  système  planétaire,  et  professé  des 
opinions  cosmologiques  en  harmonie  avec  celles  des  Chaldéens. 

Cette  opinion  pouvait  leur  venir  du  Jezirah^  où  il  est  dit  : 

[l  Bîr  vient  de  l'air,  et  l'eau  vient  de  l'air  !'  Toutefois  ces  «*  eaiLXy  » 

l^ont  le  législateur  décrit  la  séparation  à  la  fin  du  premier  jour, 

^■lle  représenteraient-elles  pas    l'éther  impondérable,  réceptacle 

■^-^Rénéral  des  corps,  le  fondement  et  le  principe  objectif  de  la  notion 

^^^^  l'espace?  SS.  Augustin,    Grégoire   de  Nysse,   Bonaventure, 

"^  V^gide  de  Rome,  le  célèbre  Thomiste  Cajétan  ont  attribué  à  ces 

^^eaux   un  caractère  de  subtilité  vaporeuse,  ils  en  ont   fait  un 
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gaz  extrêmement  diffas.  Quoi  qu*il  eu  soit,  c*est  sar  ce  princi 
de  la  portée  essentiellement  religieuse  des  livres  saints  qu 
faut  juger,  en  suprême  ressort,  leur  yéritable  sens  et  la  conco 
dance  des  récits,  en  une  foule  de  points  débattus. 

On  sait  que,  selon  Stobée,  on  crut  jusqu'à  Aristote  que 
firmament  était  une  immense  sphère  de  cristal.  Platon  estinu 
que  les  étoiles  avaient  un  mouvement  de  rotation.  Le  Stagyri 
prononça  qu'elles  étaient  attachées  à  la  voûte  céleste!  Mol 
était  mieux  avisé  lorsqu'il  dit  en  son  simple  récit  que  les  asti 
sont  situés  dans  «*  l'étendue  profonde  des  cieux  ».  Voltaire 
beaucoup  badiné  au  sujet  du  vieux  législateur,  et  sa  moque: 
sans  égale,  que  M.  Renan  nomme  quelque  part  **  l'exégèse  de 
polissonnerie,  >*  a  longtemps  mis  en  honneur  les  railleries  an 
mosaïques,  entre  gens  de  science.  Cette  mode  tombe:  à  mesi 
que  les  cosmogonies  d'Aristote  et  des  autres  maîtres  apparaissi 
en  bien  des  points  précaires,  la  relation  de  la  Genèse  se  rail 
chaque  jour  davantage,  le  respect  et  le  suffrage  des  savants  imp^ 
tiaux.  Sur  le  soleil  cefitral^  Moïse  ne  présente  aucun  renseigr 
ment.  Salomon,  si  versé  dans  la  sagesse  parabolique,  signale 
flux  éternel  où  vont  s'engloutir  les  êtres  sans  trêve  et  sans  retoi 
dans  la  mélancolie  de  l'universelle  vanité.  **  Une  génération  ^ 
et  une  génération  vient,  et  la  terre  demeure  à  jamais.  Et  le  sol 
se  lève  et  le  soleil  se  couche,  et  il  s'empresse  vers  son  lieu,  il  va 
nouveau  au  même  endroit....  Pénétrant  toutes  choses  va  le  vei 
et  il  revient  sur  ses  tourbillons.  Tous  les  affluents  vont  à  la  mer, 
la  mer  n'en  déborde  point  :  au  lieu  où  les  flots  se  rassemblent, 
retournent,  pour  couler  de  rechef.  Toutes  choses  sont  obscun 
l'homme  ne  peut  point  les  expliquer.  L'oreille  ne  se  sature 
à  voir,  ni  l'oreille  ne  s'emplit  à  entendre  !♦»  (Ecoles.  I,  4-6.)  Fi 
il ,  en  ces  paroles,  voir  une  doctrine  ésotérique,  la  distinct 
des  mouvements  apparents  et  des  mouvements  réels? — Le  S 
assure  ailleurs  que  Dieu  lui  a  donné  l'intelligence  de  tous 
mystères  de  la  nature,  de  la  position  des  étoiles  et  des  phaaei 
soleil,  des  périodes  cycliques,  du  commencement,  du  milieu, 
la  fin  des  choses,  des  secrètes  pensées  des  hommes.  Pourrait- 
avec  M.  de  Thimus,  voir  là  l'insinuation  de  cette  science  cacbé< 
la  nature  qui  devint  plus  tard  l'apanage  des  collèges  dits  prop 
tiques?  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  partout,  dans  les  ii> 
saints,  le  soleil  est  le  type  de  la  lumière  surnaturelle  du  mon 
de  la  Divinité  elle-même.  «  Mon  bras,  dit  Dieu  en  Malachie  (IV, 
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stiT*  ^voos  qai  me  craigne^,  se  lèvera  comme  un  soleil  de  justice.  ^ 
- —  «*  Le  Seigneur  nous  a  visités,  s'écrie  Zacharie,  père  de  Jean-le- 
BsLptîste,  comme  le  soleil  levant  dans  les  Cieux.  •>  {Litc  I;  78.) 

l^e  Messie  appelé  Zemach  ou  Rejeton  de  David  par  Zacharie  le 
prophète  est  aussi  nommé  le  soleil  levant.  C'est  dans  le  Ciel,  non 
sax*  la  Terre,  que  la  Bible  place  le  «  Tabernacle  »»  de  l'Eternel 
(F*,s?.  XXXII,  13).  Cette  mystérieuse  demeure  est-elle  celle  que  le 
•fe^traA  nomme  <*  le  centre  de  l'univers,  les  douze  frontières  aux 
doizize  diamètres  qui  s'étendent  dans  les  siècles  éternels,  comme 
les  bras  du  monde  ?  «*  N'est-ce  pas  dans  le  sens  de  la  même  oppo- 
8if;ion  du  ciel  et  de  la  terre  que  le  Seigneur  disait  aux  siens  :  ne 
jax*ez  point  du  tout,  ni  par  le  ciel,  car  il  est  le  trône  de  Dieu;  ni 
pa.ï*  la  terre,  car  elle  est  son  marche-pied  ?  {Matth.  V,  34,  35.) 
Enfin  le  Psalmiste  ne  semblo-t-il  pas  faire  allusion  à  la  doctrine 
qui  fait  du  soleil  le  principal  foyer  de  notre  système  stellaire, 
lorsqu'il  dit,  selon  l'hébreu  :  «*  Par  la  terre  entière  va  le  son  du 
ciel  et  jusqu'à  l'extrémité  du  monde,  sa  parole  :  le  soleil  a  étendu  sa 
tente  dans  les  cieux  ?*•  (Ps.  XVIII,  6.)  Il  est  vrai  :  le  D' Schwegg,  en 
son  commentaire  si  estimé  sur  les  Psaumes,  croit  qu'il  est  ici  ques- 
tion de  l'habitacle  lumineux  que  le  soleil  se  construit  en  quelque 
manière  à  lui-même,  par  son  mouvement  apparent  sur  l'écliptique. 
La  traduction  du  LXX  et  celle  de  la  Vulgate  sont  toutes  les  deux 
favorables  au  sens  ésotérique  du  soleil  envisagé  comme  Feu  central 
et  immobile  :  In  sole  posuit  Tabernaculum  suum.  —  Mais  l'hébreu 
lui-même  concorde  avec  les  rares  passages  de  l'Écriture  dont  se 
dégagerait  le  rôle  spécial  attribué  au  soleil,  en  son  immobilité  rela- 
tive, et  considéré  comme  centre  du  système  planétaire. 

L'analogie  de  certaines  doctrines  cosmologiques  et  théologi- 
ques de  Platon  et  des  enseignements  similaires  de  la  Bible,  ont 
accrédité  la  croyance  des  rapports  du  divin  philosophe  avec  les 
docteurs  juifs.  Quelques  Pères  ont  cru  à  tort  que,  en  Egypte,  il 
avait  pu  rencontrer  le  prophète  Jéréraie.  S.  Augustin  reconnut  en 
ce  point  l'erreur  de  ses  devanciers  ;  il  pensa,  toutefois  que,  parmi 
les  Égyptiens,  il  fut  renseigné  sur  la  cosmologie  mosaïque  et  sur 
les  interprétations  qu'en  donnaient  les  prêtres  des  Hébreux.  Selon 
M.  de  Thimus,  le  Jezirah  lui-même  aurait  été  connu  de  Platon, 
et  cette  circonstance  coïnciderait  avec   ses  excursions  dans  les 
instituts  pythagoriciens   de  la  grande  Grèce,  pour  expliquer  les 
frappantes    similitudes  du  Timée  avec  le  symbolisme   oriental. 
Aulu-Gelle,  en  sa  Ille  nuit  attique  (n°  17),  rapporte  sur  la  foi  de 
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Timon  die  Phlionte,  poète  et  philosophe  sceptique,  postérieur 
Platon  d*un  siècle  seulement,  que  ce  philosophe  aurait  acheta 
poids  d'or  «*  un  petit  lim*e  ^  dont  il  comptait  tirer  parti  pour 
composition  i\\xTimée.  Quel  est  ce  petit  livre?  Aulu-Gelle  estma 
là-dessus.  A  coup  sûr,  ce  ne  peut  être  le  traité  attribué  à  Tim 
de  Locres  :  celui-ci  est  postérieur  à  Timon  de  Phlionte.  Les  pi 
graves   critiques   ont    démontré,  du   reste,   que   le   plagiat  q 
Platon  aurait   fait    à   Timée  de  Locres  est  un  mythe.  Les  ra 


prochements  que  la  doctrine  du  Timée  suggère,  d'elle-même  av 
les    enseignements  théosophiciues  d'origine  sémitique   aatorii 
raient  à  penser  que  le  mémoire  signalé  par  Timée  serait,  de  fai       t, 
sinon  le  Jezirali,  du  moins  quelque  livre  analogue,  reflet  d 
croyances  religieuses  de   la  haute  Asie,  auxquelles  se  seraie 
peut-être  ajoutés  les  enseignements  sacrés  d'Israël. 

Des    élucidations   précédentes    ressort ,    croyons-nous ,    av^^^ 

une  clarté  nouvelle,  le  sens  des  paroles  si  obscures  du  Jezirah  (^cz:^^ 

nous  avons  mentionnées  déjà.  Pour  les  Hébreux,  comme  pour! 

Orientaux  en  général,  les  lettres,  principes  du  discours,  sont  l 

symboles  des  éléments  cosmiques  ;    ceux-ci  sont  conçus  logiqui 

ment  du  moins   comme   matière  et  forme,  comme  puissance 

comme  acte  ;  en  ce  sens,  d'une  façon  toute  spéciale,  les  caractèr 

alphabétiques  représentent  les  nombres  indivisibles  ou  «*  mâles 

et  divisibles  ou   *♦  femelles  »»  pour  parler  le  langage  des  ancie 

enfin,  et  dans  l'acception  la  plus  élevée,  ils  sont  les  types  d 

vibrations  de  l'éther,  des  nombres  acoustiques  et  des  couleurs.  CV  -^ 

suivant  cette  acception  qu'il  conviendrait  d'entendre  Tétran^^^ 

formule  de  la  cabale  :  Trois  (lettres  ou  principes)  mères^  initial 

des  mots  hébreux  exprimant  rah\  Veau,  le  feu...    réunies 

67./:' anneaux  (conçus  comme  opposés  t/é>î(,i'  à  deux,  à  titre  depui-^ 

sance  et  d'acte,  de  matière  et  de  forme,  de  nombre  indivisible  ^^ 

de  nombre  divisible,  de  nombre  mâle  et  de  nombre  femelle,  *3i^ 

ton   majeur  et  (\i\  ton  mineur).  —  **  Sept  (lettres)   doubles,  Beg^^ 

Kaj)oreth ,  liées  à  <leux   langues  «  :  les  sept  notes  de  la  gamm.^» 

indiquées  par  les  detu*  mots  hébreux  accouplés  suivant  le  rap' 

port  du  raalléahle  et  du  dur,  du  faible  et   du  fort,  de   rélémeX»^ 

indétennini}  et  du  i)rincipe  déterminant,   du  ton  majeur  et  <J^ 

ton   mineur.  —   Les  trois  maitresses-lettres  jointes   aux  se^^ 

doubles  seraient,  enlin,  le  symbole  de  la  Décade  cosmique  et  tot»-^^ 

que.  Réunies  aux   douze   autres   consonnes  de  l'ancien  alphal^^^ 

liébniïque,  selon  leur  signilication  hiératique  ou  réservée,  en 
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CL*^les  sont  le  symbole  des  douze  mois,  des  douze  signes  zodia- 
a.Yi.:x,  des  douze  divisions  fondamentales  du  cercle,  etc.,  elles  corn- 
lét*craient  la  collection  des  33  caractères. 

Sans  conteste,  malgré  leur  bizarrerie  hautement  fastidieuse, 
oilà,  pour  nous  borner  à  ces  quelques  traits,  des  résultats  qui 
^xxiblent  autre  chose  que  d'habiles  combinaisons.  Les  archéolo- 
ne  pourront  plus  s'aventurer  en  ce  problème  obscur  des  let- 

E^s  cabalistiques  et  de  la  musique  ancienne  sans  tenir  compte 
^s  études  magistrales  du  D^  de  Thimus, 

^Aff  ais  ce  que  nous  devons  signaler  ici  aux  musicologues  aussi 
oi^n  qu'aux  amateurs  d'archéologie  biblique,  c'est  le  résultat 
avi-quel  arrive  M.  de  Thimus  sur  le  rapport  de  la  notation  musi- 
cale chez .  les  Grecs  avec  la  doctrine  cabalistique  Sémite.  C'est 
\^y  on  le  sait,  la  partie  tout  à  fait  originale  de  son  œuvre. 
Elle  provoquQ  l'attention  des  érudits  et  des  spécialistes,  autant 
P^r  rétendue  des  recherches    que    par   les   conclusions   qu'elle 

livre  sinon  à  l'assentiment,  du  moins  à  la  curiosité  de  l'esprit.  Qui 

1,. 
Ignore?  En  matière  de  critique,  celui  qui  soulève  un  problème  a 

souvent  le  même  mérite  que  celui  qui  le  résout.  En  Belgique,  il 

^^mble  que  ces  études  doivent  présenter  un  intérêt  spécial.  Nous 

comptons  parmi  nos  compatriotes,  des  musicologues  qui  se  sont 

préoccupés  avec  gloire  du  sujet  actuel.  Nommons  seulement,  après 

l*illustre  Fétis  auquel  plus  d'une  fois  M.  de  Thimus  décerne  un 

hommage  empressé,  le  chef  éminentduConservatoire  de  Bruxelles, 

M.  Gevaert,  si  versé  dans  les  lettres  orientales ,  et  à  des  titres 

divers,  MM.  le  chevalier  VanElewyck  et  le  chanoine  VanDamme, 

deGand.  C'est  à  ces  maîtres  qu'il  appartient  de  se  prononcer  sur 

^  théorie  nouvelle.    Qui  sait?  L'intérêt  musical  du  travail  de 

M.  de  Thimus  forcera  peut-être  l'attention  de  notre  public,  tandis 

V^e  ses  vues  philosophiques  courent  quelques  risques  d'y  passer 

^aperçues,  en  ce  temps  où  il  semble  de  bon  ton   de  dédaigner 

^Ottt  ce  qui  n'est  pas  du  domaine  de  la  finance,  de  la  politique  ou 

«es  sciences  empiriques. 

Les  Grecs  se  servaient  d'une  orchestration  assez  compliquée  : 

^^urs  instruments  à  cordes  étaient  fort  nombreux  ;  ils  les  accom- 

P^naient  de  flûtes,  de  trompettes,  de  clarinettes  très-diverses  de 

^libre  et  de  disposition.  Quels  étaient,  au  juste,  ces  instruments? 

La-dessus,  on  est  loin  d'être  fixé,  et  M.  Fétis  a  pu  écrire  que,  en 

^6tte    matière,   presque  rien  n'est  certain.  En  l'introduction  du 

Chapitre  IX  (IIo  volume),  M.  de  Thimus  a  lâché  de  reconstruire 
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Torchestre  grec.  Hellénistes  et  musiciens  liront  avec  bonheur 
pages  charmantes,  qui  transportent  délicieusement  l'imaginati 
sur  la  scène  antique. 

Dans   leurs  tables  de    notation  musicale,   Alype ,   Porphp 
Martianus  Capella.  Aristide  Quintilicn  construisent  deux  rangé 
de  notes,  désignées  par  seize  caractères  alphabétiques;  Tune  d 
rangées  représente    la  partie    instrumentale  ,   lautre  la  parti» 
vocale.  Les  notes,  comme  les  nôtres,  expriment  des  sons  à  hau 
teur  fixe,  déterminée  par  un  diapason  plus  grave  que  le  moderne 
d'une  tierce  mineure  à  peu  près.  Pour  chacune  des  deux  parties-^=^  - 
les  signes   diffèrent  :  chaque   système,    d'une  étendue   de  troi 
octaves  et  d'un  ton,    comprend  51  notes  doubles,  rendues  pa 
les  seize  lettres  di^oites,  re^iversées  ou  couchées.  Dans  ces  deu:r 
notations,  les  musicologues  alexandrins  ont  cru  voir  des  caractèr 
grecs,  d'une  haute  antiquité  et  dont  la  forme  accuse  une  originr: — »  * 
phénicienne.  —  Or,  d'après  M.  de  Thimus,  les  anciens  caractèri^H^i 
de  notation  transcrits  par  les  Alexandrins  ne  répondraient  poi    jm.Ki 
à  l'ancien  alphabet  grec,  mais  à  un  système  de  notation  musici^É^  1^ 
importé  de  l'Orient  en  Grèce  en  même  temps  que  les  caractères    mAe 
l'alphabet,  Cette  notation  musicale  aurait  été  communiquée  ^  ^r 
Pythagore   à  ses  disciples,  vraisemblablement  à   la  suite  de  s 
voyages,  mais  les  musicologues  alexandrins  se  seraient  mépris  s 
sa  nature,  et  l'auraient  considérée  comme  un  produit  de  l'ancien 
civilisation  grecque.  M.  de  Thimus  a-t-il  rencontré  juste,  àm^'Mis 
cette  vue? 

Certes,  elle  ne  concorde  pas  avec  les  idées  reçues,  ni  avec  Tint^  r* 
prétation  de  Westphal  et  de  Boeck  dont  les  études  sur  la  musi(|,"*i^ 
des  Grecs  font  autorité,  ni  même  avec  les  vues  de  M.  GevaeX"t. 
Il  faut  avouer,  toutefois,  que,  à  part  lemérite  de  simplifier  une  tr*^ 
compliquée  querelle,  l'interprétation  de  M.  de  Thimus  ne  par^^ 
pas  dénuée  de  fondements. 

Ainsi,  dans  la  rangée  supérieure  corresponilant  à  la  notati^^' 
instrnmental(\  trois  caractères  Pi,  Rho,  Sigma  sont  omis.    ^^ 
cette  omission   crée    à   cet  endroit  une  anomalie   que  rien    *^^ 
semble  justifier,  et  trouble  la  succession  régulière  des  octaves.  "^^ 
Les  lettres  Clii.  Psi,  077iégasont  d'origine  postérieure  aux  préc^^^ 
dentés.  Qu'on  ajoute  aux  19  caractères  qui   restent  après  \0^^ 
soustraction,  les  3  lettres  sémitiques  Vaic,  Zadc,  Koph:  cell^^' 
ci  furent  de  fait  accueillies  par  les  Grecs  comme  types  nunr^^^ 
7nqi(es   de   9,  90,   900,  et  ces  dernières  lettres  portent  mh 
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nom  hébreu  :  l'on  aura  le  chiffre  de  22  consonnes  équi- 
à  celui  de  Taiphabet  sémitique.  Dans  cette  hypothèse,  toute 
i  séi*ie  des  tons  se  suivrait  régulièrement.  Elle  rendrait  compte, 
g&leinent  de  cette  bizarrerie,  que  le  Taw  est  le  signe  final  des 
Bibles  de  notation  vocale,  tandis  que  le  Alpha  (le  Aleph)  en  est 
e  signe  initial.  —  Enfin  les  accents  des  séries  rappellent  jusqu'à 
'identité  les  accents  des  juifs.  (1) 

Itapprochées  des  rapports  de  Pythagore  avec  la  Chaldée  et  avec 
Splrièse,  le  confluent  des  doctrines  de  l'Orient  et  de  l'Europe, 
inductions  sont  importantes.  Quelle  que  soit  l'extrême  circon- 
tion  qu'impose  la  critique  dans  les  déterminations  de  chrono- 
,  serait-on  suspect  de  fanatisme  pour  trouver  dans  les 
:>onsidérants  de  M.  de  Thimus  sur  les  caractères  de  notation,  une 
confirmation  assez  plausible  de  l'antiquité  du  Jezirah  ? 

Ce  que  nous  voulons  signaler  dans  les  résultats  de  cet  im- 
mense   travail,    c'est    l'accord   des    grandes    doctrines   cosmo- 
\ogiques  et  religieuses  de  l'antiquité,   dans  teurs  traits  fonda- 
raentaux,  primitifs.  Parmi  cellf^s  dont  le  génie  se  complaît  avec 
px^édilection  aux  problèmes  spéculatifs,   comme  chez  celles  que 
1&    réalité   positive  intéresse  davantage ,    les   mêmes   questions 
se    posent    devant  l'esprit   des    penseurs.    Le   sentiment  spon- 
tajié  de  l'ordre  du  monde,  rapproché  des  aspirations  instinctives 
du  cœur  de  l'homme  vers  l'idéal  et  l'infini,  le  conduisit  plus  d'une 
fois  à  confondre,  en  une  certaine,  mesure  la  cause  des  phénomè- 
J^es  et  le  principe  immanent  de  leur  activité.  Bientôt  il  rechercha 
les  rapports  intelligibles  des  êtres  avec  leur  cause  suprême,  et  cette 
investigation  devint  la  source  de  ce  problème  éternel  des  idées  di- 
^Hes  ou  del'exemplarisme,  des  universaux,  qui  depuis  Pythagore 
^t  Platon  jusqu'à  nos  jours  préoccupe  et  divise  tous  les  penseurs. 
On  a  vivement  prétendu,  dans  les  écoles  incrédules,  que  la  notion 
d'un  Dieu  créateur  n'a  été  que  l'assimilation  des  attributs   et  des 
^Gtes  du  moi  à  la  force  inconsciente,  impersonnelle  de  la  nature. 
Oi*,  la  philosophie  primitive  des  sociétés  privées   de  la  lumière 
'Zélatrice  a  précisément  été  le  panthéisme  évolutionniste,  sous 
l®<luel  se  retrouvent  des  indices  enveloppés    mais  réels   de  la 
croyance  à  l'âme  et  à  la  cause  première.  Nous  l'avons    dit  plus 

(^)  Ouv.  cit.,  p.  393.  M.  Gevaert  attache  peu  de  valeur  au  témoignage  d'Aristide 
*[^*t>iiant  à  Pythagore  l'invention  des  notes  musicales.  Selon  lui,   les   informations 

^***«toxène,  muet  sur  cette  découverte,  seraient  les  plus  anciennes  auxquelles  on 
P^'*«^  recourir.  M.  de  Thimus  tâche  de  remonter  plus  avant. 

Tome  XXVII.  —  4«  livr.  32 
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haut:  ce  n*est  pas  à  la  philosophie,  à  un  stade  déjà  avancé  de 
révolntion  qu'il  faut  surtout  demander  des  renseignements  sur  la 
foi  primordiale  et  instinctive  deThumanité  :  là-dessus,  il  convient 
avant  tout,  de  s'adresser  à  la  croyance  populaire. 

Dans  le  chapitre  anal  de  son  vaste  travail,  le  baron  de  Thima 
renforce  l'opinion  d'O.  Muller  sur  le  monothéisme  personnalisa 
des  premières  doctrines  religieuses,  par  des  arguments  tirés  di 
symbolisme  ésotérique  et  secret  des  Egyptiens.  Cette  partie  con 
stitue  une  contribution  précieuse  à  l'apologétique  générale.  L'au 
teur  s'est  vu  amené  par  son  sujet  à  relever  la  liberté  laissée  au: 
déterminations  chronologiques  de  la  Bible.  Sous  ce  rapport,  i 
signale  la  publication  assez  récente  du  savant  jésuite  le  R.  P.  Ejia< 
benbauer  S.  J.,  touchant  la  vraie  portée  de  l'authenticité  de  h 
Vulgate  et  de  l'inspiration  de  la  Bible.  Le  lecteur  aimera  à  lei 
comparer  avec  les  déclarations  que  faisait,  à  ce  sujet,  dès  1843, 
en  sa  Dissertation  sur  «•  l'unicité  du  sens  littéral,  »  l'illastrii 
exégète  belge,  M.  Beelen.  —  S'appuyant  sur  les  inscriptions  hié- 
roglyphiques du  temple  d'Ammon  (à  Carnak)  de  Thèbes,  Lepsiiu 
montre  que  ce  monument  de  la  xviii*  dynastie  consacrait  dix-sepi 
cents  ans  avant  notre  ère  le  dogme  de  la  formation  personnelle  de 
monde  par  Dieu.  Le  **  Dieu  bon  »»  y  est  appelé  «  le  Grand  ouvrier 
l'Architecte ,  le  Formateur  de  l'univers.  Le  signe  de  la  vie  es" 
dans  sa  main...  L*âme  du  monde  resplendit  audessus  de  la  profon 
deur  de  Tablme.  —  Hor-hat,  le  grand  Dieu  d'Edfou,  le  Dieu  célest* 
ou  uranique,j  vrai  Seigneur  du  Ciel,  donne  (au  Roi  Thoutmosis III 
vie,  pureté  et  puissance  !  Celui  qui  est  le  Révélateur  des  choses 
découvertes,  le  commencement  et  la  fin  !  »» 

Voilà,  certes,  des  affirmations  explicites  de  la  personnalité  divine 

La  dernière  que  nous  avons  entendue  rappelle  un  texte  des  plus 
graves  de  Jamblique,  cet  Alexandrin  si  curieux  de  la  littérature 
sacerdotale  des  Egyptiens:  «  La  Pensée  qui  a  formé  le  monde,  Aitr^l, 
cette  Pensée  chorège  de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  quand  elle  s'esl 
portée  à  créer  les  êtres  et  à  mettre  en  lumière  la  force  invisible 
des  harmonies  cachées  et  intelligibles,  est  nommée ,  d'après  U 
langage  égyptien,  Ammon;  en  tant  que  formateur  dispensapt  i 
chaque  être  sa  perfection,  P?Ua;  en  tant  qu'auteur  du  bien^ 
Osiris.  Elle  porte  encore  d'autres  noms,  selon  qu'elle  représenta 
d'autres  fartés  et  d'autres  opérations.  "  {De  Myste^nis,  VIII,  3. 

Le  Dieu  suprême  est  figuré  sur  les  monuments  de  ThoatmoaL 
par  l'hiéroglyphe  du  double  Taw.  Envisagé  comme  principe  d< 
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la.  1  ^GB^mière,  il  s'appelle  Hor-hat,  et  se  trouve  représenté  par 
l'Eî i>  ^rvier,  en  égyptien,  Hosêt,  que  M.  Lepsius  assimile  com- 
plê -ferment  à  YAleph  initial  des  Hébreux.  A  Hor-hai,  Divinité 
îque  ou  céleste,  est  opposée  Niibti,  la  Divinité  tellurique 
le  titre  est  «•  le  Seigneur  do  Taw.  ^  Dans  la  Cabale  juive,  le 
symbolique  était  identifié  à  VAleph  et  TAleph  au  Taw; 
incipe  était  réuni  à  la  Fin  des  choses.  Chez  les  Chinais,  de 
-iïï,  première  source  de  l'être,  émanent  le  facteur  céleste 
'^rgr,  emblème  des  tons  musicaux  supérieurs,  et  le  facteur  caho- 
.e  Yn,  signe  des  rhythmes  ténébreux  et  discordents;  de  même, 
n,  dans  la  théologie  chrétienne,  FA  et  Y  Q  sont  détenus  la 
'Oiule  alphabétique  de  !a  Divinité. 

il  importe  de  le  noter  avant  de  terminer  notre  travail.   Les 
<^t;rines  symbolistes  des  Pythagoriciens  inspirèrent  la  nouvelle 
^^^3.<iémie,  et  paraissent  s'être   répandues  d'Alexandrie  dans  la 
ï^^lostine,  surtout  vers  le  milieu  du  second  siècle  avant  J.-C. 

cette  action  de  l'éclectisme  grec  sur  l'esprit  juif  naquit  la 

te  si  intéressante  des  Esséniens  (d'A^a,  guérir,  au  moral  sur- 

^^^xt  ;  au  physique  également).  Des  critiques  ont  fait  querelle  à 

^  historien    Josèphe  ,    de  ce  qu'il  nomme  cet  institut  helléno- 

liél^raïque  •  tout  à  fait  ancien.  »♦   Josèphe  avait   raison.   Il  aura 

^^^\u  indiquer  l'affinité  de  l'Essénisme  avec  les  enseignements 

antiques  des  écoles  de  la  grande  Grèce. 

L'Essénisme  est  de  tous  les  aspects  de  la  doctrine  symbo- 
^i^'te  celui  qui  touche  de  plus  près  à  la  Christologie,  aux  origines 
^^^ngéliques.  Nous  voulons  en  dire  quelques  mots  ici. 

On  sait  tout  ce  qu'a  tenté  l'exégèse  rationaliste  pour  créer  à 
'^^^ifâ   des    ancêtres  et  une    généalogie,   dans   le    milieu  social 
®^  l^eligieux  de  ses  contemporains  et  de  ses  devanciers.  L'Évangile 
^ï'ait,  selon  eux,  le  produit  naturel,   fatal  de  l'évolution  histo- 
^^^ne  de  la  pensée  juive,  en  ses   représentai nts  les  plus  élevés, 
*^^   plus  libéraux.  —  L'influence  que  les  croyances  esséniennes 
P^jraissent  avoir  exercée,  au  moins  d'une  façon  indirecte,  sur  le 
^^èbre  Hillel,  dont  un  savant  Juif  contemporain,  M.  Rodriguès, 
^  reproduit  naguère  ce  qu'il   appelle   •»  les  pressentiments  du 
J^œurs  sur  la  Montagne  ^  ;  la  profession  de  l'égalité  sociale 
et  de  la  communauté  des  biens;  enfin,  les  pratiques  de  méde- 
cine occulte  familières  aux   Esséniens  et  dont  le  succès  était 
/acildment  envisagé  comme  «   un  miracle  *»  par  ces  Orientaux 
^nquels  la  notion  des  lois  de  la  nature  resta  presque  toujours 
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étrangère,  tout  cela  a  pa  fournir  les  éléments  de  la  légend< 
surnaturelle  du  Seigneur  Jésus.  —  Le  Christ  n'aurait-il  pa 
puisé  la  plupart  de  ses  belles  maximes  dans  les  leçons  et  1 
commerce  des  docteurs  esséniens  ?  D*autre  part,  Joseph  d* Arima 
thée,  «  le  sénateur  »,  secret  disciple  du  Sauveur,  Essénien  peut 
être,  n'a-t-il  pas  pu  se  servir  des  croyances  de  l'école  sjmbo 
liste  pour  relever  le  courage  abattu  des  Apôtres,  à  la  moi 
de  leur  maître,  et  les  incliner  à  l'idée  de  la  Résurrection,  à  1 
foi  en  sa  Divinité?  Pressentant  le  remède  qu'apportait  contr 
la  fatigue  du  formalisme  hébreu,  contre  le  découragement  de  1 
conquête  romaine,  l'héroïsme  sublime  du  Prophète  nouveau,  d 
fondateur  de  l'universelle  fraternité,  martyr  de  son  Évangile 
cet  habile  homme  d*État  n'a-t-il  pu  assurera  Tœuvre,  un  instac 
compromise,  un  regain  de  faveur?  Facilement  il  aura  ramené  Tes 
prit  des  Apôtres  aux  prédictions  de  Jésus  sur  sa  Résurrection.  ] 
leur  aura  fait  accepter  celle-ci  par  quelques  moyens  aisés  à  trou 
ver  pour  un  Oriental  de  son  rang  et  de  son  époque  ;  en  secret 
il  aura  présidé  peut- être  à  la  confection  des  documents  et  de  1 
légende  évangélique. 

Nous  croyons  que  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  la  polémique  ii 
crédule  cherchera  de  plus  en  plus  ses  armes. —  Eh  bien!  c'est  pn 
cisément  l'histoire  du  symbolisme  qui  apporterait  la  juste  répons 
à  ces  vues  fantaisistes.  L'on  montrerait,  par  Josèphe  lui-même 
l'abîme  qui  sépare  l'Évangile  de  l'Essénisme.  La  notion  fonda 
mentale  de  la  pureté  a  été  comprise  d'une  façon  essentiellemea 
différente  par  Jésus  et  par  les  Esséniens.  Ceux-ci,  dans  leur  mys 
ticisme  secret,  se  complaisaient  aux  purifications  légales  et  ph; 
siques  ;  les  Pharisiens  se  lavaient  moins  fréquemment  qu'eux, 
l'on  sait  combien  le  divin  Maître  ridiculisait  les  ablutions  de  es 
docteurs  !  La  pureté,  pour  lui,  venait  tout  entière  «  du  dedans. 
Sauf  en  la  Sainte-Cène,  nous  n'apercevons  dans  son  entourage  auca:: 
trace  de  ces  libations  religieuses  auxquelles,  parmi  les  Esséniea 
leur  multiplicité  et  l'importance  qu'on  y  attachait  ôtaient 
beauté  allégorique  qu'un  usage  en  soi  très  aimable  pouvait  pr^ 
senter.  Le  Sabbat  était  observé  plus  pharisaïquement  par  ce 
ascètes  eux-mêmes  que  par  les  Juifs.  En  outre,  les  Essénien 
voulaient  que  tout  homme  qui  n'appartenait  pas  à  leur  clasi 
fût  souillé  ;  ils  s'estimaient  les  privilégiés  du  genre  homw 
L'orgueil  de  la  race  d'Abraham  ne  s'était  pas  perdu  sons  ! 
manteau  d'Alexandrie  et  de  Samos.  —  Au  contraire,   le  Chri 
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tous  les  hommes  à  sa  doctrine  et  à  son  Église,  mais  tous 
qui  font  le  bien  sont  à  ses  yeux  les  enfants  d'Abraham.  Les 
niens  rendaient  un  culte  secret  au  soleil,  comprenant  mal, 
doute,  la  doctrine  pythagoricienne  sur  cet  astre  central  et 
côx^-fcdins  textes  de  l'ancien  Testament  que  nous  avons  rappelés.  Ils 
ft'^^i^nt  recours  aux  formules  magiques  et  à  l'invocation  des  noms 
s^^^^T'^ts  des  anges  pour  laguérison  des  maladies.  Us  niaient  la 
rô^Xi^xrection  des  morts.  —  Le  Seigneur- Jésus  défend  aux  siens 
ju^cj^xi'au  serment  -  au  nom  du  soleil  »,  et  il  a  fondé  sur  sa 
ï^^^^irrection  la  vérité  de  sa  doctrine  ! 

CZ?^  serait  vraiment  trop  «  solliciter  les  textes  «  que  de  conclure 
^^^    le  divin  Maître  a  pu  fraterniser  avec  une  doctrine  contraire  à 
^*    tienne  en  des  points  essentiels  !  Ce  n'est  pas  de  ses  ûiaximes 
^l»-    î  1   s'est  inspiré.  Joseph,  le  sénateur,  s'il  eût  été  Essénien,  n'au- 
'^^'^     trouvé  dans  les  croyances  de  sa  secte  aucun  motif  de  se  ral- 
"^^■^     â  la  foi  de  Jésus.  Ses  opinions  symbolistes  lui  auraient  fait 
ca^r-^lxer  à  la  Résurrection  du  Maître  un  sens  allégorique,  ce 
^^   ,      du  coup ,    le    dispensait    des   combinaisons  si   invraisem- 
^^^l>le8   qu'on  lui  prête.   Il  ne  pouvait,  dès  lors,  songer  à  diri- 
g^'^^     la  rédaction   des  Evangiles,  et   cela  en  un  sens  opposé  à 
^^    propres  croyances  sur  des  points  fondamentaux,  ni  inventer, 
^^ï>.s  ce  but,  le  cycle  thaumaturgique  où  les  Évangélistes  font 
*®      mouvoir  Tauguste  Fondateur,  et  dont  la  Résurrection  est  le 
covi.ronnement.  Tous  ces  considérants  particuliers,  enfin,  acquiè- 
^^ï^t  une  nouvelle  et  inexpugnable  force  de   l'argument  capi- 
^1      qui   domine    toute    cette    controverse  :  nul  n'a  porté   un 
^^x^si  rude  coup  au  symbolisme,  aux  doctrines  «  réservées  »,  à 
^  ^^sénisme  par  conséquent,  que  Jésus.  C'est  à  partir  du  Sauveur 
^^^  la  vérité  religieuse  est  devenue  le  commun  patrimoine  de 
^^te  l'humanité,  des  plus  méprisés  et  des  plus  ignorants  comme 
^^B  princes  de  la  fortune  et  de  la  pensée.  En  preuve  de  l'avéne- 
^ent  du  royaume  céleste,  lui-môine  a  pu  dire  aux  disciples  de  Jean- 
ne-Baptiste :  «  L'Évangile  est  prêché  aux  pauvres  »  !  Ce  n'est  donc 
pas  uniquement  par  des  dogmes  fondamentaux  que  l'essénisme  et 
le  christianisme  diffèrent  :  leur  esprit,  leur  principe  générateur 
sont  opposés.  De  ce  côté  encore,  le  Christ  est  un  révélateur  ori- 
ginal :  sa  doctrine  ne  sort  en  rien  de  la  seule  construction  reli- 
gieuse avec  laquelle  il  semblait  loisible,  à  des  observateurs  peu 
attentifs  de  lui  soupçonner  de  lointaines  affinités. 

Incomparablement  plus  idéaliste  que  l'essénisme  pythagoricien, 
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'Évangile  n'en  sauvegarde  pas  moins  de  la  façon  la  plus  nette  toute 
la  sévérité  des  dogmes  positifs,  de  celui  de  l'égalité  consabstantielle 
de  Jésus  avec  Dieu,  son  père,  notamment  !  A  l'idée  si  éleyée,  m 
large  du  royaume  de  Dieu,  du  culte  en  esprit  et  en  vérité,  il  ajoute, 
par  des  liens  indissolubles,  par  des  rites  extérieurs,  une  Église  hié- 
rarchique et  infaillible,  reposant  sur  un  Chef  visible  et  comme  elle  à 
Tabri  de  Terreur  en  matière  de  foi  ;  il  en  appelle,  comme  à  réter- 
nel  critère  de  sa  divinité,  aux  miracles  et  aux  prophéties,  et  seul 
parmi  tous  les  systèmes,  il  joint  le  plus  parfait  idéalisme  à  la  plue 
rigoureuse  et  à  la  plus  précise  orthodoxie,  dans  le  sens  théolo- 
gique, j'allais  écrire  scolastique,  de  ce  mot.  —  M.  Renan,  après 
Srauss,  appelle  Jésus  la  plus  haute  personnalité  religieuse.  Com- 
ment ne  voit-il  pas  que  cette  originalité  de  Jésus,  qu'en  vain  on  a 
tenté  de  dénaturer  en  la  louant,  crée  à  la  personne  et  à  l'œuvre  du 
Fondateur  une  place  à  part,  et  qu'à  tenir  compte  des  seuls  anté- 
cédents de  l'évolution  historique,  il  est  impossible  d'expliquer 
formation  de  sa  légende  par  les  éléments  que  l'impartiale  histoire 
fournit  ? 

Par  l'affirmation  de   sa  divinité,   et  plus  encore  par  la 
à   part  que,  en  tant  de  circonstances  solennelles,  il  s'attribu 
dans  le  gouvernement  du  monde  spirituel,  comme  l'avoue  quelqu 
part  M.  Colani,  —  le  plus  fin  critique,  peut-être,  du  protestan 
tisme  rationaliste,  —  le  Christ  s'est  séparé,  par  un  abîme  infini.^ 
de  tous  les  prophètes  et  de  tous  les  réformateurs.  Ceux-là  mè 
qui,  comme  les  Pythagoriciens  ou  Appolonius  de  Thyane,  pou 
valent  se   prévaloir  de  la  portée  ésotérique  et  réservée  de  le 
allégations,  n'ont  jamais  eu  l'audace  d'imiter  de    loin  le  rôl 
unique,  transcendant  qui  fait  précisément  le  fond  du  caract&re  d 
Jésus  et  de  sa  doctrine. 

Laissons  un  instant  de  côté  tous  les  autres  arguments,  comm 
la  concordance  des  Prophéties  dans  la  personne  du  Christ;  1 
publicité  de  ses  miracles,  l'impossibilité  d*une  «  Résurrection 
feinte  ;  le  témoignage  de  S.  Paul:  voici  le  raisonnement  conc 
et  historique  que  le  rationalisme  n'a  pas  renversé  encore  : —Si  J.-C. 
n'est  pas  véritablement  le  fils  de  Dieu,  si  sa  doctrine  et  le  récit  de 
ses  œuvres  surnaturelles  ne  sont  point  l'expression  de  la  réalité, 
mais  le  produit  d'une  «  légende  »  quelconque,  élaborée  dans  cet 
esprit  d'espérance  inquiète  qui  distinguait  la  race  juive,  au  tempe 
de  Jésus,  jamais  l'Évangile  n'eût  présenté  la  •  physionomie  »  qui 
la  caractérise.  Des  fils  d'Abraham  convertis  à  la  religion  nouvelle 
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nt  fait  da  Christ  un  Messie  hébreu,  un  peu  mitigé  peut-être, 
non,  certes,  un  «  fils  de  Dieu  théologique  ».  Bar  Cochba,  le  «  fils 
l**  étoile,  •>  et  le  savant  rabbin  Âkiba,  auquel  \eJezirak  est  souvent 
lue,  ont  prouvé  parleur  vie  et  leur  mort  que  leur  messianisme 
avant  et  après  tout  un  mouvement  politique, 
jn  son  dernier  ouvrage  sur  la  formation  de  TÉvangile,  M.  Renan 
ient  que,  môme  en  Tan  70  de  J.-C,  Fauteur  inconnu  du  livre 
juxf"  <le  Jvdith  en  appelle  au  glaive  pour  défendre  la  loi  et  restaurer 
la.  'fclu.^ocratie.  Le  formalisme  étroit  de  la  vieille  synagogue  était  plus 
fio:i:*i3sant  que  jamais.  Ce  sentiment  d'âpre  judaïsme  resta  si  vivace, 
qix^     les  convertis  mômes,  dans  les  premiers  centres  juifs,  obser- 
^a^î  ^nt  la  loi  avec  un  zèle  qui  allait  devenir  un  péril  pour  la  foi  nou- 
velle. 

li  sait  l'embarras  que  leur  éducation  religieuse  donna  à  S.  Pierre 
S.  Paul  I  Des  Esséniens,  puisque  Ton  a  soupçonné  gratuitement 
Jo:3^ph  d'Arimathie  d'appartenir  à  cette  secte,   n'auraient  jamais 
P^^    inspirer  aux  trois  synoptiques  le  type   de   Jésus,  tel  que  nous 
*  ^fiTre  leur  Évangile.  Pourcelailsauraient  dû  oublier  les  croyances 
^^^«ntielles,  fondamentales  de  leur  institut.  Nulle  influence  n'eût 
^t^    capable  d'amener  quatre  écrivains  juifs  à  créer  la  légende  d'un 
^**^^sie,  •*  fils  consubstantiel  de  Dieu,  >»  au  sens  rigoureux  du  mot,  et 
^^^ladateurde  l'Église  bâtie  sur  Pierre.  D'ailleurs,  poser  Jésuscomme 
^&cl  du  Père  devant  la  conscience  d'Israël,  la  nation  monothéiste 
^^-T^  excellence,  et  lui  attribuer  en  détail  le  langage,  les  œuvres  et 
*^^    fonctions  d'un  Dieu,  c'eût  été  ruiner,  dès  le  début,  le  mythe 
^^^*on  voulait  accréditer.  D'eux-mêmes,  ni  Mathieu,  ni  Marc,  ni 
ne  l'eussent  jamais  entrepris,  en  dehors  de  la  réalité  des  évé- 
^Xients  qu'ils  rapportent,  etque  le  rationalisme  rejette.  Ils  eussent 
^çu  leur  héros  et  son  œuvre  à  la  façon  juive  :  plus  humble  était 
*^^^ï*  culture,  moins  ils  devaient  être  capables  de  créer  le  Christ 
^^^^^géliqtie.Vûs  de  Dieu,  médiateur  du  salut.  Jamais  ils  n'eussent 
^^orit  le  Royaume  de  Dieu  en  ces  traits  à  la  fois  idéalistes  et  po- 
^^t.\fa  que  présente  l'Évangile. — Si  une  pensée  supérieure  a  présidé 
^  leur  narration,  la  même  difficulté  reparaît,  avec  des  circon- 
stances qui  en  aggravent  le  poids.  Un  philosophe,  un  penseur  qui 
^  ^^      Boirait  discerné  dans  le  culte  nouveau  les  germes  d'avenir  social 
qu'il  renfermait,  n'eût  pas  manqué  de  lui  ôter  le  caractère  forma- 
li8te  et  théologique  qui  devait^  dès  le  début,  compromettre  toute 
sa  force  :  je  veux  dire,  la  divinité  de  son  fondateur,  formulée  avec 
^  '^l       l'insistance  d'un  dogme  fondamental,  comme  l'Evangile  l'exprime 
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en  effet,  dans  un  si  grand  nombre  de  passages  (1).  Un  essénien  u'^^ 
pas  manqué  d'expliquer  cette  divine  filiation  de  Jésus  dans  le  s^  ^ 
allégorique  ou  nestorieii  :  il  l'aurait  entendue  uniquement  à'm^  ^ 
parfaite  union  morale  avec  Dieu. 


Les  erreurs  gnostiques  et  nazaréennes  prouvent  combien  l'id-  "^^ 


d'un  Christ  fils  de  Dieu  était  humainement  opposée  au  temp< 
ment  des  hommes  de  l'époque.  «  Leur  admiration  pour  Jésus,  éci 
M.  Renan,  était  sans  bornes;  ils  le  qualifiaient  de  prophète  de 
vérité  par  excellence,  de  fils  de  Dieu,  d'élu  de  Dieu;  ils  croyaiei 
à  la  résurrection,  mais  ne  sortaient  pas  pour  cela  de  l'idée  juiv 
selon  laquelle  un  homme-Dieu  était  une  monstruosité.  »  Manifes 
tement,  ces  dispositions  étaient  celles  d'Israël  tout  entier! 

Des  sages  eussent  consenti  à  placer  Jésus  au  sommet  de  l'espàct 
humaine,  pour  son  absolu  dévouement  à  l'œuvre  de  la  régénéra^ 
tion  spiritule  :  comme  Lampride  le  raconte  d'Alexandre  Sévère^ 
ils  auraient  mis  son  image  à  côté  de  celle  de  Platon,  d'Aristote, 
d'Orphée  !  ils  n'auraient  jamais  consenti  à  lui  reconnaître  les  attri^ —  -^^'' 
butspropres  de  la  Divinité  !  jamais,  ils  n'auraient  fait  de  sapersonn( 
le  centre  d'un  culte  positif  et  d'une  société  officielle  et 
de  maîtres  et  de  disciples,  régie  avec  un  pouvoir  souverain  par 
chef  unique  ! 

La  philosophie  spiritualiste  de  l'époque  était  un   amalgame  d( 
vues  pythagoriciennes  et  thaumaturgiques.  Si  Joseph  d'Arimathi< 
ou  quelque  autre  représentant  des  écoles  du  temps  eût  dirigé 
incultes  disciples  en  la  rédaction  de  leurs  souvenirs,  ceux-ci  n'eus-' 
dent  pas  décrit  les  miracles  de  Jésus  dans  cette  manière  simple 
sobre  que  le  docte  Tisschendorf  signale  comme  la  plus  sûre  Iign< 
de  démarcation  des  histoires  apocryphes    d'avec  les  évangiles 
authentiques.  Les  Esséniens  si  ardents  aux  formules  magiques,  les 
Alexandrins  affolés  d'évocations  avaient  là  une  belle  occasion  de 
donner  carrière  à  leur  fantaisie  ;  ils  n'auraient  eu  garde  d'y  man- 
quer. Les  Evangiles  auraient  été  quelque  chose  comme  les  ««  Mémoi- 
res »  d'Apollonius  de  Thyane,  le  thaumaturge  pythagoricien,  ré- 
digés par  Philostrate,  un  siècle  et  demi  après  les  événements»  pour 
servir  de  contre-pied  aux  récits  sacrés,  et  dont  les  fables  et  lesana* 
chronismes  furent  déjà  réfutés  par  le  savant  et  impartial  Ensèbe. 
Seulement,  la  Résurrection  de  Jésus,  au  lieu  de  devenir  le  signe 
par  excellence  de  sa  divinité,  serait  descendue  au  rang  de  quelque 

* 

(1)  Voir  mes  Élément»  raisonnes  de  la  Religion;  t^  édition,  p.  1S6  et  suiv. 
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pt  allégorique.  UEglise  chrétienne  surtout,  avec  son  organi- 
ktion   précise  et  autoritaire,  avec  son  magistère  infaillible,  ne 
^rait  jamais  entrée  dans  les  vues  de  ces  amateurs  de  philosophie. 
in  un  mot,  de  quelque  côté  qu'on  se    tourne,   l'on  ne  voit  nulle 
^i*t  apparaître,  au  siècle  évangélique,  les  éléments  humains  de 
^  légende  de  Jésus,  telle  que  les  synoptiques    et  S.  Jean   lui- 
^^me  nous  la  montrent.    Ajoutons  maintenant  à  cela   que    le 
'ythe  déjà  si  opposé  aux  idées  d'Israël  et  à  celles  du  Platonisme 
t  du  Pythagorisme  essénien  servait  de  support  à  des  prescriptions 
austères  et  toutes  nouvelles,  pour  les  Juifs  comme  pour  les 
ns;  ajoutons  que  TEssénisme,  malgré  «  la  caisse  de  prévoyance 
^   la  communauté  de  biens  ^  dont  M.  Renan  aime  beaucoup  à  van- 
^i*,  en  son  charmant  langage,  l'efficacité  de  propagande,  nesurvé- 
ttt  pas  au  II®  siècle  de  l'ère  chrétienne,  bien   qu'il   n'eût  contre 
i^i  ni  le  supplice  légal  de   son  auteur,  ni  cette  forme  positive  et 
ogmatique  fort  répugnante  à  l'orgueil  humain,  et  qu'il  rentrât 
>a.x*  plusieurs  côtés  dans  le  mouvement  de  la  philosophie  alexan- 
iï*ine  !  N'oublions  pas  que  de  l'école  des  platoniciens  eux-mêmes, 
■^'illustres  transfuges  passèrent  à  la  foi  nouvelle,  si  humble  en  ses 
P'^emiers  docteurs,   si  conspuée  dans  son  Fondateur  crucifié,  et 
appelée  par  le  grand  Tacite  une  société  de  gens  convaincus  de 
*^^iiie  du  genre  humain.  N'est-ce  pas  notre  premier  Apologiste, 
^^     Platonicien  converti  Quadrat,  qui  adressa  au  philosophe  cou- 
'"^tiné  Adrien  une  supplique  en  faveur  des  chrétiens,    où  il  en 
appelle  aux  résurrections  que  l'Empereur  pouvait  contrôler?  Ces 
^ôttrés  qui  de  plus  près  que  nous,  connaissaient   les  facteurs  his- 
'^^^^ques  du  christianisme  naissant,   et  aussi  intéressés  que  nous 
*  les  percera  jour,  s'ils  eussent  été  suspects,  ont  versé  leur  sang 
Pour  la  foi  nouvelle,  en  un   siècle   sceptique!  Avant  eux,  à  vingt 
^'^s  de  distance  des  événements  seulement,  le   Pharisien  Paul, 
ôlè-ve  de  ce  Gamaliel  qui  le  premier  en  Palestine  répandit  les  idées 
Sï^^cques,  écrivait  les  lettres  que   les  critiques  de  Tubingue  eux- 
^^mes  regardent  comme  authentiques.  Là,  il  rend  hommage  à  la 
Résurrection  et  aux  miracles  de  Jésus  dont  les  Apôtres  furent  ses 
informateurs  officiels  :  il  témoigne  de  l'établissement  complet  de 
VBglise  et  de  la  hiérarchie,  en  leur  organisation  précise,  et  théo- 
logique, et  lui-même,  génie  si  indépendant,  si  exempt  de  préju- 
gés, malgré  son  ardeur,  meurt  pour  le  Christ  à  côté  de  Pierre, 
esprit  d'une  trempe  opposée,  mais  réuni  à  son  collègue  dans  la 
même  croyance  au  Fils  de  Dieu.  Cette  croyance,  fécondée  de  ce 
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premier  sang,  envahit  en  peu  d'années  tout  le  monde  romain 
dépasse  les  frontières  où  s^arrêtait  l'aigle  victorieuse. 

Le  peuple  juif  fasciné  depuis  des  siècles  par  le  rêve  d*aii 
temporel  se  convertit  en  grande  partie  à  la  foi  d'un  Sauveur  ci 
cifié,  à  l'Evangile  et  à  la  loi  qui,  par  leurs  principes  aussi  bien  qw 
par  leurs  premiers  hérauts^  étaient  en  opposition  complète  av«»- 
les  espérances  théocratiques.  Malgré  l'abîme  plus  vaste  enco^H 
qui  sépare  l'Eglise  nouvelle  du  monde  païen,  celui-ci  s'y  rangea 
son  tour:  ces  hommes  qui,  pour  couvrir  leurs  débordements  d^oHH 
excuse  sacrée,  les  avaient  fait  entrer  dans  les  mystères  des  Diett"zz 
acceptent  la  croix  du  renoncement  et  la  morale  de  rabsol~'iH 
pureté;  ces  gentils  dont  le  culte  n'était  presque  plus  qu'urai 
affaire  d'Etat  et  dont  le  chef  tenait  autant  à  son  titre  de  ^  Pont  "3 
maxime  »»  qu'à  celui  d'Empereur,  reconnaissent  maintenant 
suprêraepouvoirspirituelàdes  prédicateurs  illettrés  et  indigents.  ZZ 
pour  qu'on  ne  pût  voir  en  ce  premier  élan  des  âmes  un  fanatisi^v 
amoureux  de  nouveautées,  une  fraction  importante  du  peu] 
hébreu  combat  jusqu'au  martyre  pour  défendre  à  Pella  les  demi 
restes  de  sa  liberté  et  de  sa  théocratie  ;  et  trois  siècles  de  pe 
cutions  attestent  à  leur  tour  la  résistance  de  l'élément  païen. 
coup  sûr,  à  juger  les  choses  par  la  loi  des  inductions  historiqu^^ 
pour  amener  un  tel  résultat  en  de  pareilles  conjonctures,  il  afa*  "^ 
à  l'Evangile  et  à  l'Eglise  une  vertu  supérieure  à  la  simple  natur-^ 
je  veux  dire,  la  toute-puissante  efficacité  d'une  œuvre  surnatureL  1 
la  divinité  de  son  Fondateur  enfin.  Si  la  Divinité  eût  permis,  ^ 
faveur  d'un  culte  erroné,  un  concours  de  présomptions  favoral^^ 
tel  quejamais  l'histoire  d'aucune  institution  n'en  présenta,  n'hftcsi 
tons  pas  à  le  dire  :  la  Divinité  aurait  trompé  l'homme;  disoii 
mieux,  en  ce  cas,  il  n'y  aurait  plus  ni  certitude  ni  moralei  i 
raison  de  croire  en  Dieu.  Le  problème  religieux  garderait  à  pem:>< 
à  nos  yeux  un  intérêt  philosophique  :  ce  serait  un  chapitre  d*0^ 
chëologie,  rien  de  plus  ! 

Que  l'on  pèse  ces  considérations  rapides,  et  qu'on  prononça  '^ 
le  pythagorisme  essénien,  associé  &  n'importe  quels  élémeft'' 
psychologiques,  a  pu  inspirer  la  légende  de  Jésus  fils  de  Di68 
et  Fondateur  de  l'Eglise  ;  il  a  pu  assurer  le  succès  à  catt^ 
légende,  deux  siècles  et  demi  avant  que  l'appui  très  juste  nuis 
très  compromettant  de  la  politique  lui  fût  accordéi  et  dans  «n 
temps  où  tous  les  pouvoirs  s'acharnaient  à  la  mine  du  culte  noi- 
veau.  Ainsi  l'histoire  du  symbolisme,  en  son  aspect  le  plus  int^^^ 
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Lnt,  et  à  l'heure  même  où  il  était  définitivement  remplacé  par 
ngile  catholique  ou  universel,  fournit  une  pierre  nouvelle  à 
ifice  sans  fin  perfectible  de  TÂpolog^tique. 
Su  son  récent  ouvrage  sur  la  formation  de  ce  qu  il  nomme  «  le 
i^-tlie  christologique,  »  M.  Renan  écrit  ceci  >  ce  que  nous  avons 
oixlu  éclaircir  doit  en  grande  partie  se  conclure,  parfois  se  devi- 
.  Les  esprits  qui  n'aiment  que  la  certitude  matérielle  ne  doivent 
se  plaire  en  de  pareilles  recherches.  Rarement,pour  ces  pério- 
reculées,  ou  arrive  à  pouvoir  dire  avec  précision  comment  les 
hoses  se  sont  passées,  mais  on  parvient  parfois  à  se  figurer  les 
IWerses  façons  dont  elles  ont  pu  se  passer,  et  cela  est  beaucoup.  » 
Assurément  !  La  critique ,  ni  en  histoire ,  ni  en  philosophie, 
ne  peut  toujours  aboutir  à  ces  résultats  nets,  carrés  par  la  base, 
comme  disait  le  spirituel  Ch.  Bernard,  où  se  complaisent  les  gens 
û'^ffaires  et  cette  classe  d'esprits  qui  s'estiment  forts  parce 
ÎU^ils  sont  tranchants.  Cette  exégèse  de  teneur  de  livres  ou  de 
charpentier  n'est  pas  celle  des  recherches  historiques,  en  matière 
Morale  notamment.  Que  là,  beaucoup  doit  se  deviner,  beaucoup 
*ô   sous-entendre,  qui  voudrait  y  contredire? 

Seulement ,  quand  on  fait  froidement  le  bilan  des  espérances  et 
t^^s  obstacles  de  l'Évangile,  il  est  au  moins  très-sage  de  «  devi- 
ner fi  que  les  choses  ne  se  seraient  jamais  passées  comme  elles 
so  sont  passées,  si  l'Évangile  et  l'Église  du  siècle  apostolique 
1^' eussent,  de  loin  ou  de  près,  été  qu'une  œuvre  d'esséniens  allégo* 
^stes  ou  un  produit  de  légende  où  se  seraient  cristallisés  les  élé' 
iiients  divers  qui,  à  cette  époque,  flottaient  dans  l'atmosphère 
^tellectuelle  :  idées  helléno-juives,  rêveries  esséniennes,  vues 
Communistes  ou  philanthropiques. 

Sous  cette  forme,  un  esprit  logique  débarrassé  de  tous  les  préju- 
gés, —  etj*entends  aussi  du  préjugé  rationaliste,  car  c'en  est  un, 
^t  M.  Renan  le  sait  1  —  n'arrivera  jamais  à  se  figurer  les  origines 
^brétiennes.  Et  cela  aussi  «  est  beaucoup  »,  puisque  c'est  le  ren- 
versement de  la  plus  spécieuse  hypothèse  des  rationalistes  !  Â  pro- 
pos de  Tallégorisme,  il  semblait  opportun  de  le  rappeler. 

Nous  venons  de  dire  que  l'avènement  de  l'Évangile  marque  la 
&  du  symbolisme,  des  doctrines  secrètes.  Même  dans  l'Église, 
celles-ci  plus  d'une  fois  tentèrent  de  revivre.  Mais  en  vain  :  le 
souffle  de  la  foi  de  Jésus  arrêta  l'audacieuse  tentative. 

L^allégorisme  reparut  surtout  sous  les  formes  de  millénarisme 
et  du  gnosticisme.  Après  Gérinthe  et  ses  grossiers  partisans,  des 
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hommes  pieux  mais  crédules,  de  bous  Évèques  (i*Orient  révère 
que  le  Maître  devait,  mille  ans  après  sa  mort,  revenir  sur  la  ter 
pour  régner  avec  les  siens  !  Les  anciennes  espérances  messianiqu 
s'enchevêtraient  au  mysticisme  des  Orientaux,  et  sous  des  tem 
obscurs  de  l'Apocalypse  (XX  ;  2-6)  Ton  cherchait  à  ces  son§ 
Tappui  de  la  tradition,  à  la  mode  des  Pythagoriciens.  Le  créd^ 
et  disert  Papias  d'Hiérapolis,  SS.  Justin,  Irénée,  partagera 
cette  opinion  qui  fut  si  vivement  combattue  par  le  docte  rom^ 
Caïus,  que  la  vogue  de  l'Apocalypse  en  fut  un  moment  arrêtée.  C* 
encore  M.  Renan  qui  a  inféré  de  la  prudente  attitude 
rÉglise  à  regard  de  Tauguste  prophétie  la  condamnation  en  l» 
des  doctrines  symbolistes  et  eschatologiques  de  Saint-Jean.  No 
vénéré  maître,  M.  Lamy,  a  montré  qu'en  ce  point  aussi  la  critic 
sacrifiait  la  froide  réalité  à  une  conjecture  de  fantaisie  (1). 

Bientôt  proscrit  en  Europe,  le  millénarisme  se  réfugia  dans  1 
des  foyers  de  l'ancien  allégorisme,  et  passa  en  Egypte  où  il  doi 
lieu  à  un  schisme  assez  heureusement  réprimé  par  Dei 
d'Alexandrie. 

Le  gnosticisme,  cette  erreur  bizarre  aux  nuances  si  multipi 
fut  également  le  fruit  des  enseignements  de  Pythagore, 
la  nouvelle  Académie  et  du  syncrétisme  helléno-hébreu  dePhil^ 
auxquels  s'étaient  ajoutées  les  vues  dualistiques  des  Pers 
notamment  depuis  le  temps  du  Rabbin  Akiba,  et  la  ruine  définiti 
de  la  nationalité  juive.  V Être-PHncipe  de  Basilide  s'app 
lait  le  Dieu  ineffable;  celui  de  Valentin,  Vabîme.  M.  de  Tl 
mus  signale  le  rapport  de  ces  appellations  avec  des  tenu 
célèbres  de  la  Cabale  qui  nous  sont  connus  :  Le  Belimah  (le  •  n< 
quelque  chose  »»)  et  le  Tehôm  (l'Abîme)  du  Jezirah.  De  TAW»! 
posé  comme  principe  mâle  et  du  Silence,  que  les  gnostiques  reg* 
daient  galamment  comme  l'attribut  de  la  «  femme  »  et  qO 
concevaient  comme  le  principe  femelle,  symbole  de  l'informe  fl* 
tière,  émerge  la  Conscience  absolue. 

Celle-ci  donne  naissance  à  la  Vérité  transcendante  ou  ease^ 
plaire  d'où  sortent  le  Verbe  et  la  Vie.  sources  de  deux  nouveU 
monades  :  Y  Homme  individuel  et  l'J^pto^  société  des  initiés  8^ 
tuels.  Ces  dernières  éclosions  de  l'absolu  répondaient  auAfoIcft 
des  Cabalistes. 

VOgdoade  (principe   octuple)   circonscrit  la  première   se 
du  Eons,  et  S.  Irénée  observe  qu'on  y  discerne  le  fameux  cm 

(1)  Étude  sur  l'Apocalypse.  Bruxelles.  Ciosson. 
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des   I^ythagoriciens,  la  Tetraktys  germe  de  toutes  les  existences 
da  in  onde  réel  et  physique. 

m 

A.vec  de  nouvelles  séries  à^Eons^  voilà  le  symbole  sacré  du 
monde    supérieur    et    idéal,    auquel    les   Gnostiques    opposaient 
XAchumothy  principe  du  vide  et  des  ténèbres  ohla.  Sophia  introdui- 
sit, gr&ce  au  concours  de  la  difforme  et  fatale  Achamoth,  une  exis- 
tence troublée  et  pleine  de  désordre.  Pour  rappeler  Tharmonie, 
«  Vlntelligence  céleste,  »  le  iVot*^  enfanta  le  Christ  et  le  Saint- 
EsprHt.  Le  Christ  devint  ainsi  Y  Étoile  du  Pleroma,  le  principe 
réparateur  du  trouble  cosmique,  le  médiateur  entre  le  Père  et 
TAblme  ou  les  éléments  confus  et  chaotiques  égarés  hors  de  leur 
primitive  orbite.   Ainsi  dit  Tertullien  :  In  honorem  et  gloriam 
PcUriSy  pulcherrimum  pleromatis  sidus  fructumque  pe^^fectum 
oornpingunt  Jesum.  (adv.  Valent.  12.) 

Les  douze  Tjrpes  de  la  cosmologie  idéaliste  des  Gnostiques 
fli*ent  songer  aux  «  douze  Déterminations»»  du «Te^traA  ;  SS.Irénée 
®t  Hippolyte  notent  qu'ils  renferment  les  dix  Séphiroth  ou  Prin- 
cipes de  la  Cabale. 

Axi  point  de  vue  métaphysique,   le  lecteur  aura  remarqué  le 
^sible  morcellement  que   les    Valentiniens    introduisaient  dans 
l*Uiiité  absolue,  où  déjà  les  Alexendrins    avaient   distingué,   en 
fonctions  d'essences  séparées,  V Abîme,  le  Logos  et  le  Démiourge, 
compliqués  eux-mêmes  de  plusieurs  Triades  intermédiaires.  Ceux 
4ui  ont  recherché  dans  les  textes  originaux  le  développement  du 
Problème  des  universaux»  depuis  Scot  Erigène,  mais  surtout  de- 
puis Guillaume  de  Champeaux  et  Gilbert  de  la  Porrée  jusqu'à 
^uns  Scot,  savent  que,  sous  une  forme  logique  et  dans  la  sphère 
Abs  contingents  créés,  la  philosophie  a  connu  des  distinctions 
^alogues  dont  les  tristes  vestiges  n'ont  point  disparu,  hélas!  de 
de  certains  traités  classiques. 

Tant  il  est  vrai  que  l'esprit  humain  a  toujours  eu  la  manie  de 
prêter  une  existence  objective  aux  concepts  de  son  imagination  ! 
On  faisait,  il  est  vrai,  à  ces  distinctions  l'honneur  d'un  titre  équi- 
voque, inoffensif  en  son  acception  première,  mais  qui  devint  le 
plus  ironique  calembour  à  l'adresse  de  la  formule  nominale, 
cette  calamité  de  la  spéculation  :  On  les  nommait  «  distincfiones 
roHonis  ratiocinarUis  !  Lorsque  M.  de  Thimus  poursuivra  ses 
études  sur  le  symbolisme  du  moyen-âge,  nous  comptons  bien  qu'il 
aura  soin  de  traiter  cette  phase  de  la  pensée  avec  la  même  érudi- 
tion qu'il  montre  en  ses  recherches  sur  la  Gnose,  et  avec  une  sévé- 
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rite  égale  à  celle  de  ses  remarques  un  peu  vives  sur  les  critiq 
contemporains  de  son  pays. 

L'ouvrage  qu'il  vient  de  livrer  à  la  curiosité  des  critiques  seir: 
le  durable  honneur  de  M.  de  Thimus.  En  vain  Tbostilité  relS 
gieuse,  la  rivalité  politique  et  Tenvie  jalouse  ont  voulu  orgasisa 
contre  le  vaste  travail  la  conspiration  du  silence.  Les  œuvrai 
d'un  mérite  supérieur,  en  un  pays  aussi  curieux  des  choses  c 
l'intelligence  que  l'est  l'Allemagne,  finissent  par  conquérir 
place  qu'elles  méritent.  VAllgememe  Nordeutsche  Zeitschrift  aa 
restée  dans  son  rôle  en  plaisantant  les  croyances  de  l'auteur:  el^ 
sort  des  habitudes  d'un  organe  sérieux  en  relevant  si  fort  l'asp-* 
rite  des  recherches  ;  elle  en  sort  bien  plus  encore  en  se  livrant 
des  railleries  ineptes  au  sujet  de  l'état  rudimentaire  delaph." 
sique  ancienne,  en  déclarant  que  M.  de  Thimus  est  digne  d'appi^ 
tenir  à  l'Institut  pythagoricien  et  d'occuper  une  chaire  d'acoea 
tique  à  la  future  université  catholique  de  Fulda.  Ce  langage  n'^ 
digne  ni  de  la  grande  patrie  allemande,  ni  de  la  tolérance  sci^ 
tifique.  Il  est  vrai  que  la  Revue  de  littér^ature  de  Leipsig,  Vln^: 
cateur  de  théologie  du  D'  Kruger,  et  d'autres  périodiques  du  pi' 
sérieux  mérite  ont  vivement  signalé  les  qualités  de  l'œuvre  ^ 
Bénédictin  que  M.  de  Thimus  prendra  à  tâche  de  poursuivre.  ^ 
un  article  fort  élogieux,  du  reste,  le  D'  Katzenberger  écrit  qix"* 
a  compris,  en  lisant  Y  Harmonie  des  Symboles,  l'étymologie  ^ 
mot  Minerva^  la  Déesse  de  la  science,  dont  le  nom  latin  sigom^ 
«*  l'épuisement  des  forces  vitales.  »  [Minuit  nervos?)  Ceci  «^ 
mieux  qu'un  jeu  d'esprit  à  l'allemande  :  c'est  à  la  fois  la  loaaB£ 
de  la  multiple  érudition  de  l'auteur,  et  c'est  aussi  la  critiq^'V^ 
aimable  de  sa  manière  et  de  son  style.  Désireux  de  m'éclairer  9^ 
le  symbolisme  traité  un  peu  rapidement  dans  la  savante  hint(OJ>^ 
philosophique  d'Ueberweg,  j'ai  abordé  avec  une  ferveur  de  nd^ 
phyte  l'ouvrage  de  INI.  de  Thimus.  Je  l'avouerai  :  c'est  un  ru-^ 
labeur  que  cette  lecture.  Tout  l'efibrt  de  l'auteur  va  à  réuMM^ 
les  éléments  capables  de  jeter  sur  les  doctrines  symboliqiE^ 
des  clartés  nouvelles.  Le  groupement  harmonieux  de  ces  éié' 
ments,  d'eux-mêmes  plus  frustes  que  les  débris  du  Karnak,  le  laîs0^ 
fort  indifférent.  M.  de  Thimus,  involontairement,  fait  penser 
à  ce  flegmatique  prédicateur  Barlow  qui,  ayant  prêché  durant  tiois 
heures  et  demie  sur  Topération  de  la  grâce,  et  finement  interrogé 
par  le  duc  de  Norfolk  s'il  ne  se  sentait  pas  las,  lui  répondit  en  son 
calme  britannique  :  «  En  vérité.  Votre  Grâce,  je  le  suis  un  pemdfl 
me  tenir  si  longtemps  debout;  mais  demain,  je  pourrai  recom- 
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jancer.»  Pas  plus  que  Barlow,  M.  de  Thimus  ne  semble  se  douter 

^  ,  s'il  reste  infatigable,  lui.  son  lecteur  est  accessible  à  la  fatigue  ! 

/i^  X  "*  «jccasion  des  prochaines  études  qu'il  va  publier  sur  le  symbolisme 

dix      xnoyen-àge,  nous  comptons  bien  que  le  savant  écrivain  ne  se 

uxoxmtrera  plus  si  froid  envers  la  Mues.  Dans  le  Parthénon  d'Athènes, 

C&llicrates  avait  imprimé  aux  corniches,  aux  colonnes,  aux  pilas- 

tros   d'imperceptibles  courbures.  L'artifice  ajoutait  à  l'harmonie 

sévère  des  lignes  la  grâce  d'un  mouvement  presque  inaperçu,  en 

les  faisant  converger  vers  un  centre  invisible  aux  yeux.  Même  dans 

les  constructions  savantes  de  l'érudition  et  de  la  pensée  pure,  dès 

qix'elles  sortent  des   proportions  des  traités  classiques,  doivent 

se  retrouver  cette  symétrie,  cette  grâce  vivante  dont  Tabsence 

clioque  si  fort  les  facultés  esthétiques. 

Un  critique  allemand  de  premier  rang  saluait  naguère  l'œuvre 
de  M.  de  Thimus  comme  une  production  destinée  à  faire  époque. 
Les  travaux  de  cette  valeur  attendent  souvent,  comme  les  pro- 
ductions de  l'art,  le  baptême  posthume  de  la  gloire.  La  pos- 
térité, qui  ne  connaît  plus  ni  coteries,  ni  intrigues,  est  plus  juste 
'  ^  J^  envers  le  mérite  des  hommes  d'élite  que  leurs  contemporains. 
Nous  avons  la  confiance,  néanmoins,  que  les  amis  de  la  philosophie 
^^  „  trieuse  rendront  hommage  à  la  science  de  l'historien  de  l'allégo- 
cri-  cl  ^^^^-  Osons  espérer  qu'il  poursuivra  activement  l'achèvement  de 
lockl  '^  élucubrations.  Ses  recherches  sur  le  symbolisme  des  âges 
1  ^siJ  ^^J6ns,  envisagé  au  point  de  vue  philosophique,  combleraient 
Qe/d  \  ^^  lacune  dans  l'histoire  des  idées 
looif        Disons-le  en  mettant  fin  à  cette  étude. 

L'Évangile  qui,  au  règne  des  enseignements  réservés,  a  opposé 
Ûi«r4  ^  <loctrine  publique  et  humanitaire,  est  encore,  au  fond,  un  sym- 
^lisme,  La  parole  de  Jésus  est  pour  nous,  croyants,  l'emblème 
dBwM  ^^éé  de  cette  vérité  unique,  équation  éternelle  de  l'Infini,  qui 
^m  n  ^^t  incamée  dans  THomme  Dieu.  Il  y  a  des  esprits  qui  refusent 
^  yy»  ^^accepter  la  «  parabole  9»  de  la  bonne  Nouvelle,  prétendant  résou- 
nbe^ft  ^^  parla  seule  raison  le  redouté  problème  des  destinées.  N'ya-t-il 
^^^  j^  ^^one  séduction  superbe  à  ne  chercher  que  dans  l'honneur  humain 
L  \e\ul  ^^^  ^î®  ®^  ^^"s  les  sévères  inductions  du  libre  examen  le 
gj^^  "J  ^6po8  spirituel?  Un  grand  nombre  s'enchantent  de  cette  séduction, 
dont  seules  l'humilité  du  cœur  et  l'absolue  sincérité  avec  soi-même 
intâ^  psftvent  préserver.  Mais  ceux-là  qui  savent  faire  le  sacrifice  de 
^^^  ^^J  /'orgueil,  en  ce  siècle  si  hostile  à  toute  doctrine  autoritaire,  reçoi- 
QQ  f^f    vent  une  compensation  digne  de  leur  courage.  Leur  foi  n'est  point 
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vaine  ;  Thistoire  des  âges  écoulés  leur  a  montré  sur  le  fait  ce  qiBcv  oe 
peut,  laissée  à  elle  seule,  cette  raison  humaine,  si  ardente  à  Texclcv  Jq. 
siye  domination,  tandis  que  les  aveux  d  illustres  contemporaic^  Jns 
marquent  avec  un  éclat  expiateur  son  irréparable  faiblesse,  pot^   or 
l'intelligence  complète  et  assurée  de  la  vie   morale.  Les  titr»-  ^— es 
authentiques  de  la  révélation  persuadent  le  croyant  de  la  déraisc^^o^ 
qu'il  y  aurait  à  dresser  en  face  de  la  doctrine  du  Christ,  haîssabiHiDXe 
seulement  parce  qu'elle  se  pose  à  titre  d'autorité,  la  vanité  d'^nvisiii 
doute  toujours  possible  à  la  liberté,  et  encouragé  par  la  sjmp-       .^- 
thie  de  l'époque  présente  et  la  révolte  de  notre  propre  cœur  <".nni  -re 

le  joug  d'une  parole  maltresse. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  preuves  rationnelles  <{ — ^e 

se  trouvé  l'argument  de  la  vérité  de  l'Évangile  :  le  Christ  lu :^Sa 

réservé  une  démonstration  vivante,  sans  fin  renouvelée,  et  effi 
comme  l'action  de  la  Divinité  elle-même.  Il  est  dans  l'Église 
symbole  si  extraordinaire  qu'une  intelligence  humaine  ne  1'^^  ^^ 
jamais  imaginé.  Sous  l'emblème  des  aliments  de  la  vie,  le  Vean^Kd 
de  vérité  demeure  présent  parmi  les  hommes.  L'Eucharistie  &^if  i 
un  sens  vrai,  la  plus  triomphante  preuve  de  l'Évangile.  Si  I  ^9  I 
hommes  avaient  dû  rêver  la  religion  la  mieux  appropriée  à  to«35  li 
leurs  secrets  besoins,  ils  eussent  créé  la  loi  évangélique.  Eh  biesi^f  f;^ 
c'est  dans  la  communion  symbolique  que  l'àme  a  le  sentiment  vit^  V^h 
de  la  doctrine  de  Jésus.  C'est  en  la  «  communion  »  avec  l'Iafi^'  f  ^^i 
incorporé  dans  le  sacrement  que  le  cœur  et  l'esprit  goûtent  cett6  l^;i!Je 
paix  et  ce  repos  que  la  vérité  seule  peut  donner.  S'il  est  o^  y'^ 
Dieu,  disions-nous  plus  haut,  il  n'a  pu  permettre  qu'un  ÉvanfiT*!*  1"'^^ 
faux  réunît  en  sa  faveur  toutes  les  présomptions  et  tous  les  signes  1*-'^* 
qui  le  recommandent  à  l'adhésion  des  cœurs  droits  et  des  esprit*  I  ^ 
élevés.  Si  le  culte  évangélique  dont  le  Tabernacle  est  le  îoy^^  ï"* 
était  erroné,  Dieu  se  serait  dû  à  Lui-même  de  ne  pas  rasse^"*'  l'f^ 
hier  dans  le  Banquet  auguste  des  ravissements  et  des  illuminatio***  l*^^' 
dont  l'incroyant  peut  sourire,  mais  dont  jamais  l'àme  initiée  vlosbT^  I^^ 
dire  qu'ils  ne  sont  qu'un  rêve  pieux  !  f  *  ^^ 

Ceux  qui  les  ont  connus  — j'entends  les  esprits  réfléchis,  diJ^  f:^"- 
lement  les  tempéraments  mystiques  !  —  avoueront  que  c*^  w^  ^ 
instants  de  contact  vivant  avec  l'absolu  dans  le  silence  des  choses  \^  ^^ 
et  la  paix  des  désirs  sont ,  autant  que  le  souffre  cette  terre,  l*  ^ 
l'avènement  de  cette  *•  heure  nuptiale  »  dont  Platon  demandât  \^ 
en  vain  le  secret  aux  muses  pythagoriciennes  d'Hékadémos.  Certes 
voilà  le  mystère,  le  grand  mystère  et  le  dernier  mot  de  la  Gnose 
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spiritaelle»  qae  la  parole  ne  décrit  point,  mais  qu*il  faut  goûter 
dans  Tintime  tranquillité  de  la  contemplation  et  soos  Tœil  de 
Diea.  Il  a  pla  à  la  Divinité  de  noas  donner  d*elle-mème  an  invincible 
iëmoignage,  mais  ce  témoignage  vital  exige  plus  qae  tout  le  reste 
l'immolation  de  l'orgueil  et  le  commencement  d'un  acte  de  foi  et 
i'Amour.  Dieu  nous  apparaît  dans  la  fraction  du  pain,  dans  la  corn- 
i^zdnion  individuelle  de  l'homme  avec  son  Créateur  ;  mais  pour  le 
rouver  là,  il  faut  malgré  le  monde,  et  malgré  soi-même  souvent, 
$  j>orter  à  sa  rencontre.  N'en  est-il  pas  ainsi  de  toutes  les  grandes 
jxiobles  choses?  Avez-vous  connu  le  charme  de  l'affection  pure, 
spirations  des  arts,  l'enivrement  de  la  recherche  scientifique, 
rhythme  de  la  poésie  par  une  considération  abstraite,  par  des 
its  étrangers!  N'est-ce  pas  dans  le  commerce  personnel, 
ange  de  pressentiments  voilés  et  de  victorieuses  expériences, 
vous  avez  éprouvé  cette  magie  du  beau  et  du  vrai  dont  se  rit 
vulgaire?  Pourquoi  en  serait-il  autrement  de  la  Religion? 
C5^11e-ci  est  quelque  chose,  elle  est  sans  doute  l'emblème  ter- 
re de  l'Absolu,  sa  formule  imparfaite  mais  exacte  dans  la 
inaîte  de  la  perception  humaine,  la  poésie  révélatrice  qui  répond 
^l'a.ppel  de  toute  l'âme  vers  l'idéal?  Et  puisque  l'homme  est  un  être 
iouble  ,  esprit  et  matière,  pourquoi  le  médiateur  entre  la  vérité 
^t  lui  ne  serait-il  pas  un  emblème  corporel  mystérieusement  uni  à 
l'invisible  et  infinie  réalité?  Voilà  par  quelle  providentielle  et  pro- 
fonde économie,  le  symbole,  dans  l'histoire  de  l'humanité,  a  été  à 
^  îois  l'organe  le  véhicule  des  vérités  philosophiques  et  religieuses, 
^®  naturel  hommage  de  l'homme  à  Dieu,  et  la  révélation  par  excel- 
^^Hce  de  Dieu  à  Thomme. 

Xa  vérité  s'est  manifestée  au  genre  humaine,  d'abord  sous  le 

'^^île  des  Théophanies   et  des  communication  adressées  à  Israël, 

^^   par  lui  transmises  à  tous  les  grands  centres  de  la  civilisation 

^ *^ tique  ;   puis  dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  dont  le  symbole 

'^charistique  est  la  continuation  ici  bas.  L'incrédulité  peut  rire 

^^   ces  croyances  qui,  pour  un  esprit  affranchi,  touchent  de  si 

P'^ès  aux  sommets  du  problème  philosophique.   Le   fidèle,  loin 

^*y  trouver  une  humiliation  pour  sa  raison,  y  rencontre  Taccord 

i^s  idées  et  des  faits,  des  dernières  inductions  de  la  science  et 

ies  aspiration  indomptées  de  l'âme,  que  M.  Ravaisson  a  si  bien 

tiommée  «  la  plus  positive  des  expériences.  >•  Si  ces  choses  sont 

traies,  et  qu'on  se  refuse  à  les  accepter,  que  mettre  à  leur  place? 

Si  on  les  dit  faitsses,  d'où  vient  que  seules,  complètement»  elles 
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apportent  à  l'âme  la  lumière  et  la  sérénité  ?  Serait-ce  donc  qae 
par  nature  Tesprit  de  Thomme  est  sympathique  à  Terreur?  Mais 
alors  il  n'y  aurait  plus  de  vérité  ni  de  philosophie  sur  la  terre  ! 

D'  A.  Van  Weddinobn. 


LA  ROBE  DE  LA  FIANCÉE  <'^ 

Vune  des  deux  nouvelles  qui  ont  obtenu  le  3®  piix  au  concours 

ouvert  par  la  Revue  Générale  eti  1877. 


J'aime  les  fleurs.  II  faut  une  passion.  C*est  la  mienne. 

En  dehors  du  parfum,  de  la  beauté,  de  Téclat,  je  leur  trouve 
une  poésie  indéfinissable  et  touchante.  Ce  sont  pour  moi  comme 
de  frêles  et  charmantes  créatures  que  j'admire,  dont  j*étudie  le 
langage  et  quej*entoure,  à  défaut  d*épouse  ou  d*enfant,  de  la  sol- 
licitude la  plus  tendre. 

Ne  pouvant  \ivre  sans  elles,  j*en  ai  partout  :  dans  ma  serre,  au 
grenier,  voire  même  à  la  cave  où  mon  père  prétend,  vraisembla- 
blement à  tort,  qu'elles  nuisent  à  son  Bourgogne  :  Lesbonnes  caves 
de  Liège  ne  sont  pas  si  sensibles. 

—  Monsieur  George,  votre  voisin,  M.  de  Lhorme,  demande  à 
vous  parler. 

—  Faites  entrer. 

—  Monsieur,  je  me  suis  autorisé,  pour  vous  consulter,  d'anciens 
rapports  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  votre  bonne  et  digne 
mère. 

—  Je  désire  vous  être  agréable,  M.  de  Lhorme,  mais  vous 
ignorez  peut-être  que  je  n'exerce  ma  profession  d'avocat  qu'en 
faveur  des  personnes  qui  veulent  bien  se  contenter  d'une  défense 

gratuite? 

—  Je  connais  votre  générosité,  M.  l'avocat.  Rassurez-vous;  je 
n'entends  pas  vous  charger  d'une  cause  et  votre  réputation  de 
fleuriste  m'engage  seule  à  vous  rendre  visite. 

—  Bien  flatté,  Monsieur! 

—  J'ai  deux  filles  que  je  gâte  —  les  pauvres  enfants  n'ont  plus 
de  mère.  —  Elles  aiment  les  fleurs,  mais  à  la  folie  !... 

—  Folie  que  je  partage.  Monsieur,  si  tant  est  que  le  nom  puisse 
s'appliquer  à  la  chose. 

(1)  Le  titre  primitif  de  cette  nouvelle,  au  concoure,  était  Les  Jumelles, 
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—  Et  pour  VOUS  mettre  immédiatement  au  courant  de  Tobjet 
ma  démarche  :  une  maladie  dont  je  ne  parviens  pas  à  découvrir  ' 
cause,  a  envahi  notre  serre  et,  en  quelques  jours,  la  plupart  den^ 
plantes  se  sont  étiolées  à  faire  pitié. 

—  Sont-elles  atteintes  de  carie,  de  chancre? 

—  Je  rignore.  Mais  ce  que  je  sais,  c  est  que  mes  filles  désol 
ont  pris  conseil  de  leurs  amies,  d*horticulteurs  distingués, 
Manuel  du  bon  j ardinier  et  ont  tout  fait,  inutilement,  pourrai 
ner  un  peu  de  vie  dans  cette  serre  dévastée...  Je  le  leur  ai  d 
Il  ne  me  reste  d'espoir  qu'en  vous,  Monsieur,  et  je  vous  supplie 
venir  vous  rendre  compte,  sur  les  lieux,  de  la  nature  du  mal  et 
nous  indiquer  ensuite  ce  que  vous  jugerez  opportun  pour  le 
battre. 

—  Il  n'y  pas  de  temps  à  perdre,  M.  do  Lhorme,  je  vousac&«B^i 
pagne  à  l'instant. 

Nous  partîmes.  J'étais  très-inquiet,  car  cette  sorte  d*épidé. 
végétale  dont  mon  voisin  se  plaignait  menaçait  ma  propre  sei 
qui  n'était  séparée  de  la  sienne  que  par  un  mur...  Un  mur  est 
bien  faible  rempart  contre  la  contagion. 

Quand  je  fus  chez  lui,  il  me  présenta  à  ses  filles,  Alice  et  In 
ainsi  qu'à  son  frère,  M.  Camille.  Je  saluai  d'une  façon  distra^^-i' 
Mes  yeux  ne  s'ouvrirent  qu'à  la  serre. 

Une  inspection  rapide  me  convainquit  de  la  gravité  du  mal. 
plupart  des  plantes  étaient  noires,  comme  carbonisées  et  racorn  'M 
En  les  voyant  dans  cet  état  misérable,  je  fus  saisi  d'une  véril 
tristesse  et  je  compris  la  désolation  de  M""  Irma  et  Alice. 

Après  un  examen  attentif  : 

—  Monsieur,  dis-je  à  M.  de  Lhorme,  je  crois  que  tout  n'est 
perdu.  —  (Les  deux  jeunes  filles  manifestèrent  en   même  teK 
leur  soulagement.)  Vous  avez  bien  voulu  recourir  à  moi  ;  je  vc 
à  mes  petits  services  une  condition;  c'est  que  vous  me  laissiez 
poser  souverainement  de  votre  serre  pendant  un  certain  temp 

—  Oh!  Agissez  en  complète  liberté,  M.  George! 

—  Alors  tout  ira  bien  ! 
Aussiti^t,  je  taillai  un  peu  partout  avec  une  rare   assura 

Le  travail  dura  sept  quarts  d'heure,  pendant  lesquels  je  vi 
D"«*  de  Lhorme  se  regarder  tristement,  puis  contempler  plus 
tement  encore   les  nombreux  débris  dont  je  jonchais  le  sol. 
considéraient  sans  doute  le  remède  comme  pire  que  le  mal  e 
rendre  l'opération  moins  douloureuse,  il  aurait  peut-être 
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fiiprès  elles,  à  Texemple  d'an  certain  M.  Leclerc,  endormir  les 
SLntes  àTaide  de  l'éther  et  du  chloroforme.. .  Toujours  est-il  que 
cueil  qu*on  me  fit  était  notablement  plus  froid  au  départ  qu'à 
ivée.  Néanmoins,  je  promis  de  revenir  le  lendemain  et  quinze 
tirs  durant,  au  besoin  :  j'avais  commencé  la  cure,  il  me  plaisait 
*  l'achever. 

Quand  l'amour-propre  est  en  jeu,  surtout  l'amour-propre  de 
h.orticulteur,  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  de  l'artiste,  que  ne 
>i*aiton  pas!  Le  mien  me  fit  courir  chez  de  Lhorme  pendant  un 
^ois.  J'entrais,  je  sortais,  sans  songer  que  les  voisins,  qui  parlent 
i-  légèrement,  pourraient  commenter  mes  allées  et  venues  et  les 
attacher  à  la  présence' d'Alice  ou  d'Irma.  Cependant  j'étais  tout  à 
durs  plantes,  nullement  à  elles,  ne  doutant  pas  de  l'efficacité 
înale  d'arrosages  spéciaux,  dont  j'avais  constaté  maintes  fois  les 
urprenants  effets. 

Dire  mon  orgueil  quand  une  végétation  nouvelle  et  luxuriante 
^*nt  attester  la  toute-puissance  de  mon  procédé,  est  chose  impos- 
sible. Si  cet  orgueil  était  extrême,  la  reconnaissance  de  la 
^ïtiille  de  Lhorme  ne  l'était  pas  moins.  On  me  remercia  avec  effu- 
*^on,  on  me  supplia  de  revenir.  Je  m'empressai  de  me  soustraire 
^  Ces  marques  de  bienveillance  :  le  succès  m'avait  récompensé, 
^  ne  désirais  pas  autre  chose. 

A  quelque  temps  de  là,  mon  père  me  fit  appeler.  On  lui  avait 
*^rlé  à  mon  sujet  de  M"es  de  Lhorme. 

L'auteur  de  mes  jours,  qui  possède  une  fortune  très-respectable, 
^*idolâtre,  et  rêve  pour  son  unique  enfant  des  destinées  brillantes, 
^^près  d'une  riche  héritière  :  un  des  rares  points  sur  lequel  nous 
tînmes  en  complet  désaccord.  De  mon  côté,  j'ai  pour  lui  l'affec- 
^on  la  plus  vive  et.  quand  je  pense  à  lui  et  à  ma  pauvre  mère 
'^^funte,  je  me  demande  comment  il  peut  se  faire  qu'il  ait  fallu  un 
-'Ommandement  tout  exprès,  afin  d'engager  les  enfants  à  aimer  et 
^^specter  leurs  parents.  Ce  Commandement  est  certes  un  de  ceux 
^ui  font  le  moins  honneur  à  l'humanité  ! 

—  George,  me  dit-il,  lorsque  je  me  fus  rendu  à  son  appel,  le 
goût  des  fleurs  et  les  plaidoyers  ne  suffisent  pas  pour  remplir  la 
vie  d'un  jeune  homme.  Ne  songerais-tu  pas...? 

—  Nullement! 

—  On  m'a  rapporté  cependant  que  tu  vas  souvent  chez  de 
Lhorme? 
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—  J*y  suis  allé  dans  Tunique  but  de  donner  mes  soins  à  d^ 
plantes. 

—  Encore  !...  Sais-tu,  mon  ami,  continua  mon  père  en  baissant 
discrètement  la  voix,  qu*il  y  a  là  de  charmantes  filles  et  qu'elles 
comptent  parmi  les  partis  les  plus  avantageux  de  la  ville f 

—  M'engageriez-vous. ...  ? 

—  Je  veux  seulement  te  dire  que,  si  tu  avais  songé  à  Tone 
d^elles,  je  tiendrais  à  être  le  premier  informé. 

—  Vous  le  seriez  assurément,  mais  croyez-moi,  je  n*ai  et  n^aarai 
jamais  aucune  intention...  De  Testime,  beaucoup  d^estime  pour 
elles,  et  voilà  tout. 

—  C'est  déjà  quelque  chose  et  ta  mère  a  pu  dire,  ajuste  titre, 
que  le  bon  mariage  commence  par  Testime,  se  fait  par  amour  et 
s'achève  dans  l'amitié.... 

Quelquesjours  après  cette  conversation,  M.  deLhorme  entrait 
chez  moi,  rayonnant  de  joie  : 

—  Monsieur,  dit-il,  j'ai  à  vous  apprendre  une  heureuse  nouvelle. 
Le  rosier  Vicomtesse-Decaze,  dont  mes  filles  vous  ont  souvent 
parlé,  est  en  fleurs.  Il  porte  de  magnifiques  roses  thé  ! 

—  Quelle  rare  fortune  ! 

—  C'est  un  succès  dont  Irma  et  Alice  vous  attribuent,  non  sans 
raison,  tout  le  mérite.  Si  vous  n'aviez  pris  soin  de  la  serre... 

—  Laissez  donc... 

—  Si  vous  ne  les  aviez  aidées  et  de  vos  conseils  et... 

—  Oh!  Monsieur! 

—  Je  vois  que  vous  ne  voulez  absolument  pas  accepter  nos 
remerclments.  Consentez  du  moins  à  venir  admirer»  demain^  à 
cinq  heures,  nos  nouvelles  roses  et  à  partager  en  même  temps 
notre  dîner  de  famille. 

—  Je  vous  suis  fort  obligé  ! 

—  Vous  serez  seul  avec  nous  et  nous  ferons  les  choses  simple* 
ment,  ajouta  en  souriant  M.  de  Lhorme  :  il  n'y  aura  que  desfleiurs 
à  table. 

—  C*est  le  menu  que  je  préfère.  Toutefois,  mille  regrets,  j« 
suis  empêché. 

—  Je  vais  commettre  une  indiscrétion.  Mes  filles  attendent 
l'heureuse  occasion  de  vous  voir,  pour  vous  offrir  le  rosier  aox 
roses  thé. 

—  Oh  ciel  !  »» 
Je  l'avoue,  ce  rosier  était  Tobjet  de  ma  convoitise,  car  i}  pouvait 
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rendre  ma  collection  one  des  plus  complètes  da  pays.  J^avais 
bien  des  Misa-  Mercœur,  Elisa-Sativiige,  Maréchal  Bugeaud, 
Smithii,  Niphetos,  Bougère,  Antheros,  Safrano,  Triomphe  du 
Litxembourg,  et  d^autres  variétés  plus  communes  de  roses  thé, 
mais  il  me  manquait  une  Vicomtesse-DeGaze»  et  celle-là  devait 
être  superbe.  Aussi,  dès  que  M.  de  Lhorme  m*eût  annoncé  Tin- 
tention  de  ses  filles,  bien  que  j*eusse  résolu  de  ne  jamais  accepter 
d*invitation  de  sa  part  : 

—  A  partir  de  demain,  fis-je  entraîné  par  ma  passion,  je  suis 
absolument  libre. 

—  A  la  bonne  heure,  répondit-il.  Je  vous  attendrai,  après- 
demain,  à  cinq  heures  ! 

Je  ne  pus  dissimuler  ma  joie,  et  mon  excellent  voisin  dut  croire, 
en  m^enteudant  le  remercier,  que  son  invitation  m*enchantait 
étrangement. 

Aussitôt  qu  il  fut  parti,  je  me  rendis  auprès  de  mon  père  : 

—  Je  dîne,  après-demain,  chez  de  Lhorme,  lui  dis-je. 

—  Oh  !  oh  !  Je  constate  avec  plaisir  que  tu  te  réconcilies  avec  le 
monde  et  que  ces  jeunes  filles... 

—  Elles  sont  réellementcharmantes  ! 

—  Manières  distinguées 

—  Écoutez! 

—  Éducation  soignée.... 

—  Permettez! 

—  Instruction  solide.... 

—  Elles  vont  me  donner  leur  Vicomtesse- Decaze!  » 
Le  front  de  mon  père  se  plissa. 

—  En  sorte  que  tu  as  répondu  à  l'invitation. . .  parce  qu'elle  est 
pour  toi  l'occasion  de  recevoir  le  rosier?...  Et  tu  déclares  ces 
demoiselles  charmantes 

—  Comme  je  déclarerais  charmant  tout  jeune  homme  qui 
m'offrirait  pareille  fleur.  *> 

Mon  père  parut  très-contrarié  de  cette  réponse  qui  n'avait 
d*autre  but  que  de  l'e  mpècher  de  fonder  des  espérances  sur  de 
fallacieuses  chimères.  Néanmoins  il  ne  se  tint  pas  pour  vaincu  et, 
le  surlendemain,  avant  mon  départ  : 

—  George,  dit-il,  tu  es  le  premier  avocat  qui  aille  s*asseoirà  la 
table  de  M.  de  Lhorme.  C'est  un  homme  du  monde  plein  de  tact, 
qui  a  pourtant  un  travers  qu'il  convient  de  ne  pas  trop  contrarier. 

—  Lequel? 
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—  Ayant  eu  de  nombreux  procès,  il  s'est  figuré  qu'il  en  a  perd 
plusieurs  à  cause  des  avocats... 

—  Il  ne  se  trompe  peut-être  pas? 

—  Et   il  a  conçu  de  tout  Tordre  une  opinion  excessiveme 
défavorable. 

Le  portrait  peu  flatteur  qu'il  présente  à  tout  venant  des  me 
bres  du  barreau  est  bien  connu.  Il  te  le  fera.  Ne  t'en  formali 
pas;   M.  de  Lhorme  redeviendra  ensuite  un  gentleman  accomp 

Et  si  un  jour  tu  avais  quelqu'intention 

—  Rassurez-vous  quant  à  ce  point  ! 

—  Avant  tout,  fais-toi  pardonner  ton  titre  par  ta  gentillesse, 
M.  de  Lhorme  a  promis  que  jamais,  mais  jamais,  il  n'accorde 
la  main  d'une  de  ses  filles  à  un  avocat  ! 

—  Voilà  une  promesse  qui  me  met  à  l'aise,  murmurai-je   si^»  wma 
être  entendu. 

II 

Je  fus  placé  à  table  entre  Alice  et  Irma  :  avec  leur  père  et  l^«r 
oncle  Camille,  nous  étions  cinq. 

Une  certaine  réserve  régna  tout  d'abord.  La  gai  té  vint  ensuL^*©- 

Je  profitai  de  l'occasion,  suivant  la  recommandation  de  irm  on 
père,  pour  examiner,  quoique  discrètement,mes  deux  voisines.  JBt, 
ma  foi,  je  ne  compris  pas  comment  leur  beauté  ne  m'avait  pasi  ^j^ 
frappé.  Il  fallait  que  j'eusse  bien  été  absorbé  par  les  fleurs! 

Elles  étaient  jumelles.  Je  ne  pouvais  les  distinguer  l'une  ^^ 
l'autre,  tant  elles  se  ressemblaient,  et  les  grâces  répandues  a'^^^w 
une  égale  profusion  sur  toute  leur  personne,  les  auraient  ^^t 
prendre  pour  le  chef-d'œuvre  en  partie  double  de  quelque  gr^^^^ 
statuaire. 

Nées  le  même  jour,  elles  paraissaient  avoir  reçu  la  même  p^ui 
d'ombre  et  de  soleil,  plus  d'ombre  que  de  soleil,  peut-être,  car  L^o* 
teint,  aussi  semblable  que  leurs  visages,  était  uniformément  pftl^* 
Aux  joues  pourtant,  de  mignonnes  fossettes,  petites  fleurs  que  h 
rire  faisait  éclore,  étaient  fouettées  légèrement  de  rose. 

Les  perles  de  leur  bouche,  un  peu  mutine,  formaient  un  fond 
d'une  blancheur  éclatante  à  leurs  lèvres  vermeilles.  Leurs  diA* 
veux,  relevés  en  étage  et  terminés  par  de  longues  et  capricieuM 
boucles  blondes,  dégageaient  un  front  assez  fier,  dont  les  pensées 
allaient  se  refléter  comme  en  un  fidèle  miroir  dans  de  jolis  yeoj 


LA    ROBE    DE    LA    FIANCÉE.  •  519 

US,  pleins  d*une  expression  particulière  de  bonté.  Toutefois  le 
d*ÂIice  annonçait  plus  de  vivacité  et  d*expansion,  celui 
ma,  une  nature  plus  contenue  et  plus  douce. 

Camille  paraissait  jeune  encore.  Il  me  déplut  au  premier 
Td.  A  son  nez  carmin,  à  sa  poitrine  proéminente,  on  recon- 
it  un  homme  qui  s^accommodait  de  vivre  pour  la  bonne  chère 
la  digestion. 

S^xpert  dans  Tanatomie  de  la  volaille  comme   en  Tart  de  la 
ustation,  il  s'honorait  de  sa  réputation  de  gourmet  comme 
titre  de  gloire. 

l'observai  pendant  quelque  temps.  Après  avoir  dévoré  les 
fiTérents  articles  du  menu  de  Tœil,  puis  de  la  bouche,  il  s'en 
blectait  encore  par  le  souvenir  et  discutait  à  leur  propos  les 
oettes  du  baron  B risse. 

Il  entrait  dans  une  dissertation  qui  menaçait  d'être  longue 
x*sque  Alice,  dans  un  léger  mouvement  d'impatience,  renversa 
!.«  coupe  de  vin  de  mon  côté,  et  le  rouge  passa  de  la  nappe  à 
•xi  front. 

—  Mademoiselle,  lui  dis-je,  pour  donner  un  dérivatif  à  son  petit 
oabarras,  lorsque  cet  accident  arrive  à  une  Dame,  vous  n'ignorez 
5Xs  que  c'est  signe  de  bonheur? 

—  Et  s'il  arrivait  à  un  Monsieur,  demanda-t-elle  ? 

—  Ce  serait  purement  et  simplement  signe  de  maladresse! 

- —  Je  vous  suis  reconnaissante  d'avoir  assez  d'indulgence  et 
*  esprit  pour  réparer  ma  faute. 

^-  Je  n'ai  pas  le  mérite  de  l'invention,  répartis-je  à  mi-voix, 
®  me  borne  à  répéter. 

—  Oh,  fit  M.  Camille  avec  une  légère  teinte  d'ironie,  vous 
''^tres  avocats  vous  avez  réponse  à  tout!  ^ 

Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  lancer  M.  de  Lhorme  sur  son  cha- 
^^tre  favori. 

—  Nous  ne  saurions  avoir  une  idée  trop  avantageuse  de  la  per- 

^^tine  de  Monsieur  et  de  son  esprit,  dit-il,  cependant  qu'il  me 

Permette  de  croire  qu'il  forme  à  tous  égards,  parmi  ses  collègues, 

^' exception  qui  confirme  la  règle....  J'en  ai  vu  un  si  grand  nom- 

We  à  l'œuvre  dans  mes  propres  affaires,  M.  George,  ajouta-t-il, 

(lu'il   m'est    impossible  de   me    faire  encore   illusion  sur   leur 

compte.  « 

Afin  de  détourner  de  mes  confrères  les  coups  dont  ils  étaient 
menacés  et  de  rassurer  Alice  et  Irma  qui  me  semblaient  avoir 
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peur  d*une  discassion  irritante,  je  me  promis  de  faire  diversl 
en  parlant  des  médecins. 

—  Je  vous  comprends,  M.  de  Lhorme,  répartis-je,  mais  il  fvpij^ 
convenir  que  les  membres  du  barreau  se  partagent  un  peu  corn 
ceux  de  la  faculté,  et  de  même  que  les  uns  ne  peuvent  répon 
du  gain  d*un  procès,  les  autres  ne  peuvent  garantir  la  gué 
d*un  malade. 

—  Les  avocats  ne  doutent  de  rien,  s'empressa  d*ajouter  M^  ^ 
Lhorme,  et  les  médecins.... 

—  Sont  beaucoup  plus  modestes,  et  pour  cause,  interrompi 
si  nul  n*est  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre,  nul  ne 
a  fortiori  pour  son  médecin.  Les  infirmités  montrent  les  hooL 
égaux  et  petits  aux  membres  de  la  faculté,  qui   compren 
mieux  alors  le  néant  des  prétentions  humaines. 

—  La  plupart  d'entre  eux  sont  des  matérialistes  comme 
s*écria  ironiquement  M.   Camille,   et  vous  osez  les   défen. 
M.  George  ? 

—  Il  en  est,  dans  le  nombre,  qui  sont  matérialistes,  M.  Canai-  ll«i 
parce  qu'ils  s'imaginent,  probablement,  qu'après  avoir  r6^3uit 
l'homme  à  la  matière,  leur  rôle  est  considérablement  agrA-vr^idi. 
C'est  l'efifet  de  l'orgueil  qui  les  perd,  comme  il  perdit  le  g^^  ^"^ 
humain. 

SI 

—  Ne  vous  en  déplaise,  reprit  ce  dernier  avec  un  sourire  c^.uii 
s'efforçait  en  vain  de  rendre  spirituel,  beaucoup  ne  professez^  ^  '^ 
matérialisme  que  parce  que  ce  sont  des  gens  éclairés,  qui  oa^  ^^ 
posé  le  manteau  râpé  et  démodé  de  la  religion,  lorsqu'à  la  luac*^*''^ 
de  leur  raison  ils  en  ont  vu  les  trous,  l'usure  et  les  couture^-» 

Soyez  convaincu,  M.  George,  «gouta-t-il  en  se  lançant  dans  ■^^ 
digression  tout  au  moins  inopportune,  que  le  bon  sens  et  la  sci^^'^  M.^ 
triompheront  bientôt  d'une  foule  de  superstitions  que  le  moj^^  m^^ 
âge  nous  a  léguées  et  qu'on  en  reviendra  à  la  seule  vraie  pîi/^  f  ''^^ 
Sophie,  celle  d'Épicure,  dont  je  suis  devenu,  après  des  rechercb^ 
consciencieuses,  le  fervent  partisan.  Elle  est  fondée  sur  on  griffa 
principe:  l'horreur  de  la  nature  pour  le  vide.  La  vie  est  trop  1^^ 
courte,  mon  cher  ami,  pour  la  passer  dans  le  jeûne  et  lesmaci'  l!^^ 
rations.  \  ^<^^ 

—  Le  vide  se  fait  fatalement  sentir,  répartis-je,  quand  oa 
tombe  subitement  de  cette  vie  dans  l'autre.  Et,  malheureiiaeiiie&t    A  ^ 
pour  votre  thèse,  M.  Camille,  le  festin  de  l'avenir  n*est  point 
pour  l'épicarien. 
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—  Je  préfère  m*en  tenir  à  celui  du  présent,  reprit-il»  en  se 
servant  copieusement  et  en  accompagnant  ses  paroles  dVn  groB 
rue  satisfait.... 

Je  remarquai  que  les  jeunes  filles  étaient  de    plus  en  plus 
9Snbarrassées.  Irma  eut  un  accès  de  toux  qui  ramena  la  conver- 
tion  où  je  désirais  la  voir. 

—  Tu  es  enrhumée,  lui  dit  son  père.  Il  faudra  recourir  de  nou- 
aux  médecins. 

—  Je  vous  ai  entendu  déclarer  l'autre  jour  répondit-elle,  que, 
L  "^.^iprès  Alexandre  Dumas,  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  guérir  le 

ume  c'est  de  l'appeler  coryza.  Ne  serait-ce  pas  le  cas  d'ajouter 

<^,  ce  qu'ils  ont  tenté  pour  remédier  au  coryza  dont  je  suis  at- 
»î. ute,  l'a  fait  dégénérer  en  bronchite? 

C'est  égal,  ma  fille,  tu  dois  les  consulter,  ne  fût-ce  que  par 

=^<3uitde  conscience. 

- —  Eh  bien,  fit  M.  Camille  en  s  adressant  à  moi,  que  pensez- 

'ns  de  cette  observation  de  mademoiselle  ? 

- —  Je  pense,  répondis-je  dans  la  crainte  que  M.  de  Lhorme  ne 
arlât  des  avocats  et  peut-être  aussi  pour  prêcher  à  mon  inter- 
uteur  une  morale  peu  de  son  goût,  je  pense  que  les  médecins 
^  t  un  rôle  ingrat  à  remplir:  celui  de  confirmer,  par  l'insuccès 
^  l^tif  de  leurs  efforts,  la  condamnation  de  l'homme  à  la  souffrance, 
^^:idamnation  qui  a  permis  déjuger  de  l'avenir  de  la  médecine  dès 
^     j>aradis  terrestre. 

Xll.  Camille  haussa  les  épaules. 

Il  faut  convenir,  dit  à  son  tour  Alice,  que  ma  sœur  n'a  pas 

^^rmplétement  tort  de  se  plaindre  des  médecins,  qu'il  leur  arrive, 
>^x*  exemple,  de  déclarer  leurs  clients  très-malades,  pour  s'attri- 
buer, après  une  guérison  toute  simple,  le  mérite  d'une  cure  mer- 
"^^îlleuse. 

*—  Je  n'y  contredis  point,  Mademoiselle  Alice. 

—  Quant  à  moi,  répartit  Irma,  dont  l'accès  de  toux  sèche  qui 
continuait  me  parut  d'une  nature  inquiétante,  je  n'aurai  une  con- 
fiance absolue  dans  la  faculté,  que  lorsque  ses  membres  ne  s'en 
remettront  plus  à  des  collègues  du  soin  de  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher  au  monde  :  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

—  S'ils  s'en  remettent  à  des  collègues,  reprit  M.  de  Lhorme 
d'an  air  triomphant,  c'est  assurément  la  preuve  que  les  médecins, 
pas  plus  que  les  loups,  ne  se  mangent  entre  eux.  Quant  aux 
avocats. . . . 
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J'allais  continuer  à  parler  des  médecins  pour  mettre,  autant  que 
possible,  mes  collègues  hors  cause,  comme  j'avais  réussi  en  partie 
à  le  faire  jusque-là,  quand  Alice,  sur  un  signe  de  son  père, m'offrit 
la  précieuse  plante  qui  m'avait  été  promise.  Dès  cet  instant,  je 
n'eus  plus  l'esprit  à  la  discussion  et  je  fus  livré  à  une  admiration 
qui  me  fit  serrer,malgré  moi,  la  main  de  la  jeune  fille. 

Je  rentrai  chez  moi,  assez  impressionné  de  cette  soirée  apparem- 
ment insignifiante  et  préoccupé  de  la  méchante  toux  qui  n'avait 
cessé  de  tourmenter  Irma. 

La  conversation  que  je  rapporte,  comme  d'autres  qui  l'avaient 
précédée,  éclairaient  d'un  jour  assez  sûr  l'intérieur  de  la  maison 
où  le  profil  matériel  de  M.  Camille  apparaissait  comme  pour 
faire  ressortir  davantage  les  figures  délicates  et  honnêtes  de  M.  de 
Lhorme  et  de  ses  filles. 

Le  lendemain,  j'allai  rendre  compte  à  mon  père  de  la  soirée. 

—  Tu  es  rentré  tard,  hier,  me  dit-il,  en  me  voyant.  As- ta  eu 
soin  de  ne  pas  trop  contredire  M.  de  Lhorme  relativement  aux 
avocats?  — Assentiment  de  ma  part. 

—  On  t'a  invité  à  revenir? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Eh  bien? 

—  J'ai  accepté. 

—  A  la  bonne  heure.  Je  m'imaginais  bien  que  lorsque  tu  les 
aurais  vues  de  près 

—  Oh,  l'oncle  Camille  est  en  partie  cause  de  mon  acceptation. 

—  Mais,  sais-tu  qui  il  est,  l'oncle  Camille  ?  C'est  un  matérialiste, 
un  athée  ! . . . . 

—  C'est  un  aveugle  que  je  m'efforcerai  d'éclairer. 

—  Crains  plutôt  de  perdre  en  sa  compagnie  un  temps  que  ta 
pourrais  employer  plus  utilement  dans  celle  de  W^^  de  Lhorme. 

Elles  sont  gentilles  n'est-ce  pas et  amateurs  très-entendus 

dans  la  culture  des  plantes  de  serre  et  d'ornement? 

Sur  un  léger  signe  d'assentiment  de  ma  part,  un  éclair  de  joie 
illumina  les  yeux  de  mon  père. 

—  Au  fait,  reprit-il  aussitôt,  les  pères  ont  la  faiblesse  de  croire 
leurs  enfants  inaccessibles  à  toute  influence  autre  que  Tinfluence 
paternelle.  Tu  ferais  bien  de  prémunir  Irma  et  Alice,  dans  la  mesure 
de  tes  moyens, contre  l'effet  du  contact  permanent  de  leur  oncle... 
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—  Ah  mon  père,  répondis-je  en  souriant.  Vous  n'auriez  pas 
plus  d'attention  pour  une  belle-fille. 

III 

V 

Ainsi  que  je  l'avais  résolu,  j'allai  plusieurs  fois  chez  de  Lhorme. 

Alice  et  Irma  raisonnaient  fort  bien  des  fleurs,  et  leurs  observa- 
tions en  toute  matière  me  permirent  souvent  d'admirer,  en  même 
temps  que  la  finesse  de  leur  esprit,  la  délicatesse  de  leurs  senti- 
ments. J'étais  persuadé,  néanmoins,  que  l'amitié  serait  le  seul 
lien  qui  m'unirait  à  elles. 

Un  jour,  nous  causions  de  voyage  et  spécialement  des  bords  du 
Rhin  et  des  rives  de  la  Meuse  : 

—  Il  est  assez  étrange,  fit  observer  à  ce  sujet  M.  de  Lhorme, 
qu'on  entreprenne  de  longues  excursions  à  l'étranger  pour  jouir 
de  sites  pittoresques,  tandis  qu'à  ses  portes  on  en  a  de  magnifiques 
qu'on  ne  connaît  même  pas. 

—  Un  exemple,  dit  Irma? 

—  ♦Avez-vous  vu  Liège  de  la  tour  de  St-Martin,  ma  fille? 

—  Non,  répondit-elle. 

—  Ni  moi  non  plus,  ajouta  Alice. 

—  Ni  moi,  repris-je  à  mon  tour. 

—  Forster,  voyageur  allemand,  continua  M.  de  Lhorme,  assure 
avec  raison  que  la  ville  présente,  de  là  ou  des  hauteurs  voisines, 
une  perspective  unique  et  charmante. 

—  Oh!  conduisez-nous  donc  à  la  tour,  demandèrent  aussitôt 
Alice  et  Irma! 

—  Je  ne  m  y  oppose  pas,  mes  enfants. 

—  Et  M.  George,  sera-t-il  des  nôtres? 

—  Très-volontiers,  M.  de  Lhorme. 

Au  jour  convenu,  le  12  mars  1876,  nous  partîmes  ensemble. 

Le  sacristain  de  l'église  St-Martin  accompagne  généralement 
les  visiteurs.  11  était  empêché.  M.  de  Lhorme  se  chargea  de  nous 
guider. 

Eu  nous  engageant  dans  Tescalier  en  escargot, très-étroit  et  fort 
obschr,  qui  nous  menait  au  but  désiré,  les  deux  jeunes  filles 
feignaient  d'avoir  peur.  Elles  gazouillaient  néanmoins  comme  des 
alouettes  qui  s'élèvent  vers  le  ciel,  et  lançaient  parfois  de  petites 
notes  criardes  et  gaies,  dont  l'écho  se  faisait  le  galant  complice. 
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Enfin,  après  une  laborieuse  ascension,  nous  mimes  pied  sorl^ 
plate-forme  qui  couronne  la  tour  et  autour  de  laquelle  ràgne,  & 
hauteur  d*appui,  une  galerie  à  grands  jours... 

De  là,  Liège  apparaissait  tout  entier,  capricieusement  divi 
dans  toute  sa  longeur  par  le  ruban  d*argent  qui  s*appelle  la 
tranquillement  assis  à  l'ombre  de  hautes  collines  garnies  de  de 
forts,   collines  qui  semblent  jetées  tout  autour  de    lui  par 
nature,  dans  un  dessein  de  coquetterie,  afin  de  Tenceindre  d*tt 
immense  guirlande  de  verdure.  —  Cet  aspect  d*ensemble  n'est 
sans  présenter  certaine  analogie  avec  celui  de  Rome,  vue  dn  (< 
St-Ange  ou  de  la  coupole  de  St-Pierre. 

Des  nuages  de  fumée  noire  qui  se  poursuivaient,  dans  une  couarr^se 
lente  et  désordonnée,  sur  les  cimes  de  vastes  bâtiments,  révélai^^nt 
à  la  fois  le  caractère  industriel  de  la  ville  et  les  centres  de  prod^sac- 
tion  qui  ont  fait  sa  richesse. 

La  magnifique  cathédrale,  St-Paul,  avec  sa  haute  flèche,  100 
tours  jumelles  de  St-Barthélemy,  l'abside  romane  de  Ste-Crc^i^ix. 
l'antique  et  très-célèbre  église  St-Jacques  et  vingt  autres  mo^cna- 
ments  religieux  remarquables,  s'élevaient  au-dessus  des  édifL  <^ 
civils  comme  pour  justifier  le  précieux  titre  accordé  à  l'ancie^cnne 
cité  de  St-Lambert,  de  St-Hub^rt,  de  Notger  et  de  Ste-JjiUen«me  : 
Sancta  Legia  ecclesiœ  roynanœ  filia. 

Chacun  de  nous  faisait  part  aux  autres  de  ses  découver ^^E^s, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  contrée  inconnue  à  explorer. 

Pendant  qu'Irma  montrait  à  son  père,  qui  s'applaudissait  d^    Ia 
science  topographique  de  sa  fille,    le  vaste    palais   desancm^o^ 
Princes-Evêques,  résidence  actuelle   du  Gouverneur  de  la  g^TO* 
vince,  les  dômes  de  St- André  et  de  St-Jean,  la  caserne  St-Laur^snt» 
ancienne  abbaye  des  bénédictins,  Alice  me  faisait  remarquer     to 
hommes  disparaissant  presque  devant  tout  ce  qu'ils  ont  élevé,  et^  I^s 
maisons  converties  en  jouets  de  Nuremberg.  Et  elle  me  dé^'^* 
rait  naïvement  qu'elle  enviait  le  sort  des  petits  oiseaux  et  com- 
prenait pour  la  première  fois  le  goût  assez  original  des  excursiow 
aériennes. 

Nous  ne  pouvions  nous  lasser  du  spectacle  enchanteur  que  noos 
avions  devant  nous,  et,  après  avoir  contemplé  la  ville,  nous  admi-  17^^ 
rions  la  perspective  des  communes  environnantes,  Saint-Gilles, 
Sainte- Walburge,  etc,,  et  celle  des  montagnes  pittoresqaes  qû  V^J 
bordent  la  Meuse,  d'Ougrée  à  Visé 
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Domine  nous  l'avons  dit,  nous  étions  le  12  mars  1876  (1).  Vers 
^tre  heures  et  demie,  le  temps  commençait  à  se  couvrir.  Un 
MA  d'Ouest  assez  fort  nous  fouettait  le  visage,  mais  loin  de  nous 
re  fuir,  il  nous  excitait  à  rester...  Bientôt  sa  violence  s'accrut 
Lsiblement  et  avec  elle  notre  animation. 
[I  demeure  toujours  dans  l'homme  un  peu  de  sang  jeune.  Aussi, 

parapluies  entrant  en  convulsion,  les  couvre-chef  de  toute 
me  exécutant  des  sarabandes  burlesques,  les  évolutions  de  tant 
graves  Messieurs,  ayant  perdu  depuis  longtemps  l'habitude  de  la 
irse  et  paraissant  incomparablement  moins  agiles  que  les  objets 
Lis  s'efforçaient  d'atteindre  :  c'étaient  là  autant  de  petits 
idents  qui  exerçaient  notre  malice  et  nous  mettaient  en  gatté. 
]ïependant,  un  coup  de  vent  d'une  violence  extrême  vint  nous 
*ouver  à  notre  tour  et  nous  rappeler  à  des  sentiments  plus  cha- 
tbles.  Il  fut  suivi,  presque  immédiatement,  d'un  deuxième  coup 
s  fort  qui  nous  fit  tous  pâlir.  Sans  nous  concerter,  nous  nous 
cipitàmes  ensemble  vers  la  porte  de  sortie.  Mais  une  troisième 
oiisse  faillit  nous  renverser  et,  tandis  que  nous  nous  appuyions 

uns  aux  autres  pour  nous  soutenir,  la  porte  se  referma  der- 
re  nous  avec  un  fracas  épouvantable...  Je  m'élançai  vers  elle, 
a  de  la  rouvrir. 

M.  de  Lhorme  et  ses  filles  unirent  leurs  efforts  aux  miens... 
ntatives  inutiles  ! 

' — Dieu!  m'écriai-je,  nous  sommes  prisonniers.  La  porte,  en 
tombant,  a  fait  jouer  les  verrous! 

—  Brisons- la  !  exclama  M.  de  Lhorme,  au  milieu  des  cris  d'ef- 
>i  de  ses  enfants  ! 

£t,  pendant  que  nous  nous  épuisions  vainement  pour  réaliser  ce 
Useil,  l'ouragan  acquérait  de  minute  en  minute  un  degré  d'in- 
isité  plus  terrible  ! 

Bientôt  Liège  ne  nous  apparut  plus  qu'à  travers  un  nuage  d'ar- 
ises.  Nous  appelâmes  désespérément  du  secours,...  mais  la  tour 
iit  haute,...  les  rues  étaient  désertes  à  cause  du  danger  et  le 
tit  étouffait  d'ailleurs  nos  voix,  comme  le  rugissement  du  lion 
ouffe  le  murmure  de  l'abeille  ! 

A  cinq  heures,  la  tourmente  sévissait  dans  toute  son  effroyable 
gueur.  Ses  hurlements,  joints  au  bruit  sinistre  des  mille  choses 
li  s'entre-choquaient  et  se  brisaient  en  même  temps,  formaient  un 

(1)  Go  86  rappelle  que  ce  jour-là  un  terrible  ouragan  couvrit  la  Belgique  de  ruines. 
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formidable  concert...  Les  flèches  des  églises  s^agitaient  dans  Y\ 
comme  de  frêles  roseaux.  La  tour  de  Saint-Martin  elle-même  no 
paraissait  se  balancer  dans  Tespace  et  imprimer  à  nos  corps 
mouvement  du  navire  battu  par  les  flots  en  fureur.  Plusieurs  fi 
nous  nous  sentîmes  soulevés  et  nous  recommandâmes  nos  ftm< 
Dieu,  avec  une  ferveur  que  produit  seule  la  perspective  de  la 
prochaine... 

Après  avoir  poussé  des  exclamations  déchirantes,  Alice  et  Ir: 
devinrent  muettes  et  ne  remuèrent  plus. 

Elles  étaient  couchées  comme  nous,  pour  offrir  moins  de  prise  à 
Touragan,  et  les  manteaux  dont  nous  les  avions  recouvertes,  afin 
de  les  garantir  des  projectiles  qui,  après  avoir  tourbillonné  daius 
Tespace,  nous  menaçaient  de  toutes  parts,  ressemblaient  à  un  dratj 
mortuaire.. .  J*avais  saisi  un  bras  d'Alice  et  je  lui  avais  fait  enlacer 
étroitement  de  l'autre  le  pied  d'un  balustre.  Irma  était  convulsi- 
vement attachée  à  sa  sœur»  et  M.  de  Lhorme,  de  ses  deux  mainfl 
crispées  par  les  angoisses  paternelles,  pressait  le  corps  de  ses  mal- 
heureux enfants.  Nous  opposions  ainsi  une  résistance  commune  et 
instinctive  à  l'impitoyable  tourmente... 

Pendant  trois  mortelles  heures,  nous  subîmes  ses  outrages  et, 
quand  elle  eut  passé  sur  Liège,  y  faisant  l'effet  d'un  bombardement 
semant  la  dévastation,  renversant  des  maisons,  tuant  des  animaux 
et  des  hommes,  laissant  sur  chaque  pouce  de  terre  des  traces  de 
son  funeste  passage,  la  nuit  était  venue  voiler  cet  affreux  spec- 
tacle... Et  nous,  épuisés  par  les  efforts  que  nous  avions  faits  pour 
nous  cramponnera  la  tour  aussi  bien  que  par  les  tortures  morales, 
nous  restions  toujours  couchés  et  immobiles,  et  celui  qui  nous  eût 
vus  en  ce  moment,  nous  eût  pris  pour  quatre  cadavres  ! 

M.  de  Lhorme  s'aperçut  le  premier  que  le  calme  commençait 
à  renaître. 

—  Alice,  Irma,  dit-il,  en  secouant  légèrement  les  deux  jeunes 
filles.  Levez-vous!  _ 

Elles  ne  répondirent  point. 

Inquiets,  nous  enlevâmes  sur-le-champ  le  manteau  qui  recou* 
vrait  leurs  visages...  Elles  respiraient  péniblement  et  n'avaient 
plus  la  force  de  se  lever... 

J'avais  sur  moi  des  allumettes-bougies  et  quelques  journaux.  Je 
déployai  un  joui'nal  dans  toute  sa  largeur,  j'y  mis  le  feu  et  le  lan- 
çai loin  de  moi...  Il  s'éleva  justement  au-dessus  de  la  tour  sous  la 
forme  d'une  flamme,  à  la  lueur  de  laquelle  nous  constatâmes  corn- 
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traits  de  chacun  de  nous  étaient  affireasement  contractés. .. 
imber  bientôt  une  autre  feuille  qui  alla  ;s*abattre  dans  la 
it-Saint-Martin  où  la  circulation  se  rétablissait  peu  à  peu. 
A  feu  !  Au  feu  !  crièrent  à  la  fois  plusieurs  voix  ! 
i  d*alarmd  retentit  à  nos  oreilles  comme  une  promesse  de 
16  délivrance.... 

hâtai  d*accréditer  la  sinistre  erreur  en  jetant  aux  quatre 
u  ciel  des  morceaux  de  papier  enflammé.  Et  à  mesure 
is  entendions  le  public  s*effrayer,  Tespéranoe  se  glissait 
s  cœurs  !  L*espéranoe,  c'est  la  vie  :  Les  jeunes  filles  qui 
it  pu  se  lever  tantôt  étaient  maintenant  debout,  se  deman-* 
elles  avaient  été  victimes  d'un  afireux  cauchemar  ! 
i  feu,  au  feu,  continuait-on  de  crier  ! 
lue  nous  rendions  grâces  à  ces  flammes  et  à  ces  clameurs 

3S36  •  •  •  • 

I  feu,  au  feu!... 

ément,  il  y  avait  un  rassemblement  au  pied  de  Téglise. 
lin  un  bruit  de  pas  résonna  dans  la  tour.  Alice  et  Irma 
ssèrent  ! . . . 

lût  se  rapproche  de  nous....  Il  s'accentue  davantage.... 
rous  s'agitent... .  Nous  tressaillons.  La  porte  s'ouvre  enfln 
passage  au  sacristain  de  St-Martin  I 
lonce  à  décrire  les  transports  de  joie  qui  accueillent  notre 
•  •  • . 

descendons,  encore  tout  tremblants,  pendant  que  celui-ci 
romet  solennellement  de  faire  remplacer  par  un  autre 
)  de  fermeture  les  verrous  auxquels  nous  devons  notre 
ible  séquestration....  Et  le  public,  qui  attend  anxieux  au 
la  tour,  se  disperse  en  apprenant  que,  fort  heureusement» 
é  témoin  que  d'un  simulacre  d'incendie. 

nême  voiture  nous  reconduisit.  Rentré  chez  moi,  j'enten- 
îore  un  bruit  infernal  ;  j'éprouvais  un  mouvement  d'oscil- 
omme  si  je  venais  d'accomplir  une  longue  traversée  et  je 
toujours  tenir  le  bras  d'Alice. 

lit,  je  me  réveillai  en  sursaut,  convaincu  de  l'avoir  lâchée 
a  pauvre  enfant  était  tuée  par  ma  faute  ! .. .  C'était  un  rêve, 
lonne  tout  au  sommeil.  Mais  n'eus-je  pas  la  faiblesse  de 
une  larme,  éveillé  liCette  larme,  je  me  la  reprochai  vive- 
l'en  aurais  bien  versé  une  autre,  de  dépit,  car  je  n'aimais 
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yez-Yons  donc  qao  les  larmes  tous  séent  si  mal,  Mes- 

es?  Allons,  vous  y  mêleriez  bien  un  peu  de  coquetterie  ? 

irire  aussitôt  évanoui  effleura  leurs  lèvres. 

me  elles  me  demandaient  de  nouveau  pardon  de  donner 

3urs  pleurs: 

i  soulage,  répondis-je.  Nous  avons  tous  parfois  besoin 

on!  n 

nt,  afin  de  ne  pas  entretenir  leur  douleur  en  m'y  inté- 

t  aussi  pour  rester  délicat  et  discret  malgré  ma  chari- 

iosité,  je  me  détournai  et  cherchai  sur  le  mur  un  tableau 

is  plusieurs  fois  admiré,  quand  les  convenances  me  com- 

t  cette  distraction.  C*est  ce  tableau  qu'on  rencontre 

ucoup  de  salons  et  grâce  auquel  plusieurs  ont  trouvé, 

moments  difficiles,  le  secret  d'un  peu  d'assurance  et  de 

)  tableau  n'était  plus  là  ! 

erchai  un  autre.  Disparu. 

gards  se  promenèrent  inquiets  sur  tous  les  panneaux  de 

[nent,  ornés  hier  encore  des  sujets  les  plus  riches.  Les 

:  étaient  presque  nus  et  différents  objets  d'art  avaient 

enlevés. 

ornent,  il  me  sembla  qu'un  voile  qui  m'aveuglait,  tombait 

up  et,  dans  une  sorte  de  triste  mirage,  le  mot  de  ruine 

t  à  la  place  de  chaque  chose  ôtée  ! 

mes  filles  devinèrent  que  je  venais  de  comprendre  leur 

....  et  leurs  larmes  coulèrent  plus  abondantes 

antes  qui  garnissaient  une  jardinière  frappèrent  bientôt 
intion.  Elles   s'inclinaient  sur  leurs   tiges  défaillantes, 
our  prendre  part  à  ce  qui  se  passait  autour  d'elles, 
ludrait  soigner  ces  fleurs,  dis-je  doucement  à  Alice? 
onneur,  répondit-elle  simplement,  exige  que  tout  luxe  soit 
s  banni  de  cette  maison  !...  » 

3  reprit  à  pleurer  et  le  chagrin  ayant  terni  la  fraîcheur 
)  les  lignes  si  pures  de  son  visage,  elle  n'était  plus  jolie, 
que  sa  sœur.  Mais  à  l'intérêt  qu'inspirait  leur  beauté  et 
it  avec  elle,  succédait  un  sentiment  plus  invincible  et 
,  que  la  jeunesse  souffrante  engendre  facilement:  Je  n'au- 
)8  aimer  dans  le  rire  et  je  les  aimais  dans  les  larmes!... 
•tout.  Pourquoi?  Je  ne  sais, 
échapper  aux  angoisses  toujours  croissantes  que  cette 


630  LA   HOBB   DE   LA  PIANCÉB. 

scène  sascitait  en  moi,  je  me  h&tai  de  partir,  sans  attendre datarij 
tage  le  retour  de  M.  de  Lhorme. 

Quel  ne  fat  pas  mon  étonnement,  en  rentrant  chez  moi,  de 
prendre  entre  mes  bras  une  des  plantes  en  faveur  desqni 
j^avais  réclamé  des  soins! 

Mon  père  l'aperçut  et  la  petite  fleur,  innocente  victime  d"^  i 
enlèvement  par  distraction,  prit  à  ses  yeux  des  proporti^>: 
inquiétantes. 

—  J'eusse  préféré,  me  dit-il,  que  vous  n^emportassiez  aaov 
souvenir  de  nature  à  vous  rappeler  ceux  que  vous  venez  de  quitte 
et  que  vous  ne  devez  plus  revoir.  » 

Cette  observation  eut  un  retentissement  douloureux  dans  mon 
cœur.  J'étais  donc  bien  attaché  aux  de  Lhorme  depuis  que  je  les 
savais  malheureux  ! 

—  Connaissez-vous  ce  qui  est  sutveùu,  chez  eux,  demandai-/ of 

—  Des  revers  de  fortune.  Un  caissier  infidèle  en  est  en  partie 
cause. 

—  Le  moment  est  assez  mal  choisi,  mon  père,  pour  débitai 
ces  infortunés,  dont  l'honneur  est  sauf.... 

—  Qui  sait,  George,  ce  que  l'avenir  leur  réserve.  En  attendai»*! 
si  je  te  demande,  non  pas  de  sacrifier  ton  amitié  envers  eux,  mai 
de  cesser  momentanément  des  rapports  auxquels  elle  peut  surri- 
vre,  c'est  parce  que  je  n'ignore  pas  que  l'infortune  a  le  don  de  te 
toucher  et  qu'elle  pourrait  provoquer  en  toi  des  sentiments  qiûi 
n'étant  point  nés  dans  des  temps  meilleurs,  n'ofi'riraient  guère, 
milieu  des  circonstances  actuelles,  des  chances  de  durée....  « 

La  perte  d'une  fortune  était  donc  la  grande  cause  pour  laqueU'. 
j'aurais  dû  rompre  brutalement  d'excellentes  relations  d'amitiA 
Par  suite  de  cet  événement,  Alice  et  Irma  semblaient  avoir  subit**  IT 
ment  changé  de  face  et  de  nature,  et  autant  elles  séduisaient  no* 
père  autrefois,  autant  elles  l'inquiétaient  maintenant.  Ces  senti' 
ments  contraires  et  injustes  me  froissaient  et  j*aurais  montré  pW 
énergiquement  cette  impression,  s'ils  n'eussent  eu  pour  exciie 
Tafiection  paternelle  :  qui  ne  sait  que  les  biens  qui  assurent  lef 
joies  matérielles  aux  fils  sont  dans  les  rêves  de  tous  les  pèresl... 

Je  fus  triste  tout  le  long  de  la  journée  en  réfléchissant  à  h 
nouvelle  situation  de  la  famille  de  Lhorme,  et  je  pris  le  parti 
d'aller  la  retrouver  le  soir  même. 
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^n  moment  où  je  me  disposais  à  sortir,  on  m'amena  une  sorte 

fermier  qui  venait  pour  afiaires.  Je  lui  recommandai  d*ôtre 

;.  Il  le  fut,  mais  j'étais  si  préoccupé  que  je  le  compris  à  peine. 

js^agissait,  si  je  ne  me  trompe,  d'un  refus  de  paiement  à  son 

Ofriétaire.  Je  congédiai  Timportun  eu  promettant  d'examiner 

oause  d'après  les  papiers  qu'il  me  remit  et  je  reparus  bientôt 

lez  mes  amis  éprouvés. 

•     •••••••••••••      •••     •     •• 

Cette  fois  M.  de  Lhorme  était  seul. 

En  le  voyant  accablé  et  défait,  je  n'écoutai  que  mon  cœur  et, 
Tenant  sa  main  que  je  pressai  fortement: 

-—  C'est  un  ami  qui  est  devant  vous,  lui  dis-je  avec  émotion,  un 
mi  sur  lequel  je  vous  prie  de  bien  vouloir  toujours  compter! 

—  Mes  amis  sont  devenus  rares,  répondit-il  tristement.  J'ap- 
précie d'autant  plus  ceux  qui  me  restent,  vous  surtout  George  ! 

Il  s'ouvrit  ensuite  spontanément  à  moi  et  comme  si  le  côté  plai- 
dant était  inséparable  môme  des  événements  les  plus  graves,  les 
ivocats  furent  les  premiers  mêlés  à  l'histoire  de  sa  ruine. 

La  fuite  d'un  caissier  malhonnête  était  vraie.  Elle  se  com- 
pliquait d'un  procès  et  de  la  déclaration  en  faillite  d'une  vaste 
exploitation  de  charbons,  dans  laquelle  M.  de  Lhorme  avait  de 
puissants  intérêts. 

•^  Pour  faire  face  à  mes  obligations,  dit-il  en  achevant,  je  dois 
▼endrema  maison,  ma  serre... 

*-  Votre  serre  ! 

—  Il  faut  sauver  l'honneur,  George  !  Ni  la  serre,  ni  mes 
tableaux,  ni  les  bijoux  de  mes  filles,  ni  les  souvenirs  de  leur  mère, 
rien  de  ce  qui  rapportera  un  peu  d'or  ne  sera  épargné  ! 

Mes   enfants  ont  savouré   jusqu'aujourd'hui    les  joies  de   la 
nchesse  :  ils  goûteront  le  pain   des  pauvres.  Puisse  la  mémoire 
•qu'ils  garderont  de  l'époque  de  notre  prospérité  ne  le  rendre 
jaomis  trop  amer!  » 

Je  réconfortai  de  mon  mieux  cet  infortuné.  Il  accueillit  mes 
consolations,  mais  sans  paraître  consolé. 

Ce  qui  brisait  irrémédiablement  son  cœur,  c'était  l'avenir  mena- 
çant d'Alice  et  d'Irma,  ces  tendres  fleurs  éprouvées  par  l'orage,  au 
Moment  ou  elles  attiraient  les  regards,  et  pouvaient  se  croire 
issorées  de  tous  les  respects  et  de  la  meilleure  destinée, 
■     ••..«.•     .......•••••• 

Pans  une  visite  ultérieure  j'appris  incidemment  que  la  fortune 
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très-considérâble  de  M.  Camille  n'était  nullement  compromis     -^ 
Comme  j'invoquais  ce  fait  pour  rassurer  M.  de  Lhorme  : 

—  Mon  frère,  que  Dieu  lui  pardonne,  s'écria-t-il,  est  un  frè-  :^ 
sans  entrailles  ! — (Je  manifestai  une  vive  jurprise.) — Ah  !  reprit-  3 
il  consent  à  nous  aider,  mais  à  une  condition  à  laquelle  ma  cc^-a 
science  de  père  me  défend  de  souscrire....  Mes  filles  préfèrent  2 
misère,  et  je  les  en  loue  !  » 

Quelle  pouvait  être  cette  mystérieuse  condition?  En  prés< 
de  l'extrême  réserve  de  M.  de  Lhorme  à  ce  sujet,  je  dus 
borner  à  des  conjectures. 

En  toute  hypothèse  je  ne  pouvais  croire,  je  l'avoue,  que  son 
frère  serait  sourd  à  la  voix  du  sang  et  n'aurait  point  honte  d'ab&n- 
donner  les  membres  malheureux  de  sa  famille. 


Le  jour  où  je  remarquai  un  rassemblement  devant  la  maison  de 
Lhorme,  à  l'occasion  de  la  vente  du   mobilier   et  autres  objets, 
j'eus  le  cœur  déchiré.  Mon  père  lui-même,  en  cette  circonstancdf 
parut  vivement  afiecté. 

Je  me  mis  à  la  place  de  mes  malheureux  amis,  qui  voyaient  à 
l'appel  des  aflSches  accourir  un  public  cupide,  désireux  de  s'enri- 
chir à  bon  marché,  empressé  de  fouiller,  sans  pitié,  par  autorité 
de  justice,  les  secrets  de  leur  demeure. 

Je  me  les  représentai  assistant  à  la  dispersion,  suivant  les 
hasards  des  enchères,  de  tant  d'objets  précieux  qui  forment  la 
compagnie  muette  que  l'on  appelle  le  chez  soi  et  à  laquelle  on 
s'attache  si  fortement  par  l'efiFet  de  l'habitude.  C'était  leur  bon- 
heur qui  s'achetait  au  rabais  !  Ne  se  figuraient-ils  pas  être  désho- 
norés en  ce  moment,  par  cette  aliénation  de  leurs  biens  qu*ib 
accomplissaient  pour  sauver  l'honneur  ? 

Afin  de  se  soustraire  aux  émotions  que  le  cri  des  enchères  sus- 
citait en  lui,  mon  père  avait  quitté  la  maison.  Moi.  j'avais  suivi 
de  ma  chambre  une  partie  de  la  vente.... 

Quand  j'entendis  mettre  en  adjudication  un  lot  de  fleurs,  ue 
tenant  plus  en  place,  je  descendis  précipitamment,  fendis  la  foule 
et  parvins  au  premier  rang.  Là  je  haussai  machinalement  sur  ce 
lot,  qui  monta  à  un  taux  extravagant  et  me  fut  adjugé. 

Je  mesentais  avili  par  le  contact  des  gens  qu'attirait  là  le  mo- 
bile mercenaire.  Leurs  plaisanteries  prirent  pour  moi  le  caractère 
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w  rindécence,  leurs  rires,  celui  de  grossières  insultes  envers  ceux 
L^  venait  d'atteindre  le  vent  qui  forme,  et  détruit  les  fortunes. 
Lmoins  je  me  gardai  de  fuir  le  champ  de  la  lutte.| 
fn  second  lot  de  plantes,  puis  un  troisième  suivi  de  beaucoup 
BLmtreSy  furent  successivement  exposés  en  vente.  Mes  concurrents, 
^  considérant  comme  un  maniaque,  ne  tardèrent  pas  à  faire  le 
Lonce  autour  de  moi  et  je  restai  seul  amateur  et  adjudicataire  du 
iixt;.  J'avais,  j'en  conviens,  subi  certain  entraînement,  mais  pou- 
ûa-je  laisser  passer  dans  des  mains  étrangères  les  plantes  que 
a.vais  si  souvent  soignées,  surtout  lorsque  j  e  me  rappelais  que 
'était  d'un  attachement  commun  pour  elles  qu'étaient  nés  mes 
Btpports  avec  les  de  Lhorme  et  mes  sympathies  pour  Alice  et 
rzna. 

Je  n'avais  à  faire  à  ces  fleurs  qu'un  léger  reproche,  celui  de 
onstituer  un  souvenir  un  peu  encombrant...  Mon  père  allait 
^^nt-ôtre  le  remarquer,  m'interroger,  tirer  de  ma  réponse  des 
conclusions  exagérées  et  devenir  chagrin. 

Pour  prévenir  cette  éventualité,  je  courus  chez  un  ami  qui  vou- 
^^t  bien  s'engager  à  prendre  et  entretenir  provisoirement  la  plus 
forte  partie  du  gros  lot  qui  venait  de  m'échoir.  Le  reste  fut  trans- 
porté chez  moi,  en  l'absence  de  mon  père,  et  je  tâchai  de  le  dissi» 
t&uler  de  mon  mieux. 
Je  n'y  réussis  pas,  car  quelques  jours  après  : 

—  George,  dit-il,  tuas  fait  de  nouvelles  acquisitions? 

—  C'est  vrai. 

—  Où? 

—  No  trouvez- vous  pas  mon  choix  heureux? 

—  D'où  viennent  toutes  ces  plantes  ? 

—  Elles  ont  été  achetées  en  premier  lieu  chez  Galopin,  Maquoy 
et  même  à  Nice. 

—  En  premier  lieu? 

—  Je  n'ai  fait  que  les  racheter. 

—  A  qui? 

—  Â  une  vente  publique. 

—  De  qui  ? 

—  De  M.  de  Lhorme. 

—  C'est  bien.  Et  qu'avez-vous  payé  ce  hasard? 

—  Je  n'ai  aucune  mémoire  des  chiffres. 

—  Approximativement?  » 

Vous  l'entendez,  mon  père  était  plus  habile  dans  l'art  d'adresser 
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des  questions  embarrassantes,  que  moi  dans  celui  de  les 

par  voie  de  dissimulation. 
Je  citai  le  prix  demandé,  et  ce  qui  le  Ht  paraître  fabuleux»  e* 

que  je  n'osai  dire  qu'il  portait  également  sur  le  gros  lot  de  plan 

dont  mon  ami  s'était  chargé. 
— Voilà,  répondit  simplement  mon  père,  une  brillante  opératia 
Et  il  quitta  Tappartement  sans  ajouter  un  mot.  J'étais  pk. 

affecté  de  ce  qu'il  ne  me  disait  pas  que  de  ce  qu'il  aurait  pu 

dire  car  le  silence  était  chez  lui  le  signe  d'un  sérieux  méconten 

ment. 

Â  quelque  temps  de.  là  : 

—  Voici,  me  fit-il  remarquer,  en  me  montrant  une  photograplm^ie 
très-réussie,  une  très-jolie  personne.  C'est  l'avis  de  tous  ZSes 
hommes  de  goût...  » 

Après  ce  début  insidieux,  il  ne  m'était  plus  loisible  d'avoir    i^kjm 
autre  opinion.  J'eusse  d'ailleurs  contredit  à  la  vérité. 

—  La  photographie  est  fort  bien,  répondis-je  avec  une  inteiit.^moii 
malicieuse. 

—  La  photographie  I  L'original  est  beaucoup  mieux! 

—  Je  le  connais. 

—  Tu   connais  Mathilde,  fille   unique  de  mon  bon  et  ric^lie 
ami  Corbin? 

—  J'ai  dansé  une  fois  avec  elle. 

—  Allons  donc  I 

Tu  auras  remarqué  alors  que  c'est  une  jeune  personne  d'aspi*^^^ 

—  Autant  que  l'esprit  se  manifeste  dans  un  oui  et  dans  un  nC^^' 
Elle  ne  m'a  rien  dit  de  plus. 

—  Coquin  !  Tu  lui  auras  fait  impression  1 

—  Comment  cela? 

—  Tu  ne  sais  donc  pas  que  c'est  aux  jeunes  gens  à  qui  elles  dé^  ^ 
rent  plaire  que  les  jeunes  filles  ayant  la  parole  facile  parlent  so^ 
vent  le  moins  ? 

—  Bah! 

—  Oui,  mon  cher.  Tu  l'auras  émue  ! 

—  J'en  serais  désolé  !  » 

J'eus  un  pressentiment  qui  fut  bientôt  justifié,  c'est  que  mon  p 
me  reparlerait  de  Mathilde. 

Après  une  absence  de  quinze  jours,  je  revins  chez  moi  et  ; 
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don  rhabitude,  à  la  maison  voisine.  Ce  fat  M.  Camille  qui  se 
râaenta. 

—  Votre  frère  et  vos  nièces  sont  ici,  lui  demandai-je? 
•—  Non,  répondit-il  sèchement. 

—  Je  pourrai  les  voir  à  un  autre  moment  de  la  journée? 

—  Ils  ne  restent  plus  dans  cette  maison.  « 
Après  avoir  manifesté  ma  surprise  du  fait  : 

-F— Auriez- vous  Tobligeance  de  me  communiquer  leur  adresse? 

—  Je  ne  la  connais  pas  I 

—  Ils  n'ont  pourtant  pas  quitté  la  ville? 

Je  n'en  sais  rien  :  Les  chiens  de  mon  frère  et  les  miens  ne 

nuisent  plus  ensemble.  » 

XSIon  étonnement  croissait.  U  arriva  à  son  comble  après  cette 

a^rvation  : 

Si  vous  désirez  agir  dans  l'intérêt  de  mon  frère,  M.  George, 

cesserez  vous-même  toute  relation  avec  lui. 

S'il  vous  plaît? 

Vous  pourriez  être  un  obstacle  à  la  réconciliation. 

Moi  !  Voudriez-vous  bien  m'apprendre 

Impossible  de  fournir  aucune  explication  ! 

Elles  seraient  nécessaires,  M.  Camille. 

Je  ne  puis,  vous  dis-je. 

Alors,  je  sais  ce  que  j'aurai  à  faire. 

Et  moi,  je  vous  assure  que  si  vous  retournez  dans  sa  demeure, 

2t  propre  maison  vous  sera  fermée!... 

Monsieur,  fis-je,  en  me  levant  brusquement,  je  vous  prie  de 

^tiâ  souvenir  que  je  n*étais  pas  venu  dans  l'intention  de  vous  parler 
q-ue  je  n'ai  frappé  à  votre  porte  que  par  surprise.  Veuillez  m'en 
oire  :  Je  ne  m'exposerai  plus  aux  désagréments  de  cette  erreur 
s^dresse.  » 

Je  rentrai  chez  moi  exaspéré.  Je  m'étais  souvent  félicité  de  ma 
modération,  cette  fois  je  me  reprochai  de  n'avoir  pas  pris  une  atti-* 
i-deplus  décidée. 

Revenu  de  mon  emportement,  je  tâchai  en  vain  de  deviner  com- 
ment je  pourrais  devenir  un  obstacle  à  la  réconciliation  des  àexxji 
trères.  M.  de  Lhorme  m'éclairerait  peut-être  à  ce  sujet.  Mais  où 
demeurait-il  ?  Je  résolus  de  prendre  le  lendemain  des  informations 
i  cet  égard...  Le  hasard  allait  me  renseigner  plus  tôt  que  je  ne  l'es- 
pérais. 


536 


Uk   ROBE  DE   LA   FIANCÉE. 


Faisant  partie  de  la  Société    de  Saint- Vincent  de  Paal,  j^ 
devais  visiter  quelques  familles  pauvres  dans  le  courant  de  Tap 
midi. 

Quand  j'éprouve  une  contrariété,  si  grave  qu'elle  soit  ou 
paraisse,  elle  s'efface  toujours  en  présence  des  misères  des  désh 
rites  de  ce  monde.  Eux  se  sentent  relevés  et  encouragés  dans 
bien  par  le  bon  exemple  et  nous  trouvons,  par  comparaison  noi 
condition  meilleure.  De  là,  pour  l'un  et  l'autre,  la  résignati 
volontaire  et  joyeuàe  à  son  sort  :  c'est  la  compensation  provide 
tielledela  charité. 

La  visite  de  quelques  familles  patronnées  chassa  mon  profo 
mécontentement  des  procédés  de  M.  Camille,  et  comme  j'arriv 
à  l'humble  et  dernière  demeure  où  allait  s'exercer  mon  mode 
apostolat,  on  me  ât  entrer  dans  une  antichambre  ou  régnait 
certaine  obscurité.  De  là,  sans  être  aperçu  j'avais  vue  sur  la  pià 
voisine  et  j'assistai  à  une  scène  intime  qui  n'était  pas  sans 
touchants. 

Deux  dames,  simplement  mises  et  dont  le  visage  m'était  cacis.^ 
par  suite  de  la  disposition  défavorable  de  l'appartement,  étalaiec^^t 
sur  une  misérable  table  du  vin,  des  layettes  et  autres  effets  c3.6 
premier  habillement...  Et  les  exclamations  reconnaissantes  d' 
femme  s'unissaient  aux  vagissements  d'un  enfant. 

Je  compris  de  quoi  il  s'agissait. 

La    conversation    suivante    ne   me  permit    d'ailleurs   aad 
doute  : 

—  Ou  sait  bien  que  c'est  un  embarras.  Mesdemoiselles  ! 
c'est  comme  l'embarras  d'un  trésor.  On  n'aimerait  pas  d'en  è 
déchargé. 

—  Comptez  sur  la  Providence,  ma  bonne  femme.  Elle  ne  va 
oubliera  point,  pas  plus  au  sixième  qu'au  premier.  N'êtes-vous 
déjà  récompensée.  «  Quel  bel  enfant  !  *>  —  (J'entendis  le  bruit  d' 
baiser.) 

—  Merci  de  ce  que  vous  faites  pour  lui,  Mesdemoiselles.  Na 
ne  pouvons  vous  le  rendre  qu'en  prières,  mais,  soyez  rassurées, 
chaque  soir  la  famille  vous  recommande  à  Dieu  ainsi  que  Monsieur 
votre  père  ! . . . 

—  Priez  surtout  pour  lui  à  présent,  s'il  vous  plaît  !  » 
J'avais  cru  distinguer  des  voix  bien  connues,  mais  je  me  iSgnrai 

être  victime  d'une  illusion  jusqu'au  moment  oii  les  jeunes  filles 
changèrent  de  place  pour  s'en  aller.  Aussitôt,  je  vis  leurs  doux 
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i3^es  cachés  jusqu'alors  et  quelles  ne  furent  pas  ma  surprise  et 
joie  de  reconnaître  en  elles  Irma  et  Alice  !... 
Ces  jeunes  filles,  pauvres  elles-mêmes,  trouvaient  encore  dans 
I^a.x*  inépuisable  bonté  des  consolations  pour  de  plus  pauvres  et  se 
ouillaient  en  leur  faveur.  Si  les  convenances  ne  m'eussent 
té  je  serais  allé  leur  dire  l'admiration  dont  leur  conduite  me 
plissait  ! 

peine  étaient-elles  sorties,  qu'une  femme  d'un  âge  avancé  se 
px*é^entaità  moi.  Comme  je  l'interrogeais  au  sujet  des  jeunes  per- 
so z^xaes  qui  venaient  de  quitter  : 

Ce  sont  de  véritables  anges,  répondit-elle.  Ma  fille  s'est 


ni.si.x*iée  après  avoir  été  en  service  chez  leurs  parents  et,  bien  que 

noTis  n'ayons  jamais  demandé  assistance,  elles  viennent  s'assurer 

d^  "temps  en  temps  qu'il  ne  nous  manque  rien...  Notre  petit  est 

déj  ât,  grâce  à  elles,  vêtu  pour  plusieurs  semaines...  Ah  !  quant  au 

coeur,  c'est  la  copie  de  leur  mère  ! 

Nous  avons  été  voisins,  bonne  dame,  ce  n'est  pas  la  première 

îois  que  j'entends  dire  du  bien  d'elles. 

Me  serait-il  permis,  Monsieur,  de  savoir  qui  me  fait  l'hon- 

n^xir  de  me  parler? 

George  Aymar d. 

-"*—  Ah,  mon  Dieu!  Ma  fille  vous  a  connu  plus  jeune  à  preuve  que 
^  ^^t  Madame  Aymard  qui  l'avait  placée  chez  Madame  de  Lhorme. 
^  étaient  des  gens  bien  respectables  aussi,  vos  parents.  Monsieur! 
"•^^ïiez,  votre  prénomme  rappelle  une  histoire.... 

Xjorsque  vous  étiez  enfant.  Madame  votre  mère  étant  allée  rendre 
^^^îte  à  M™*  de  Lhorme,  prit  sur  ses  genoux  la  petite  Alice...  qui 
^^t;  une  belle  demoiselle  aujourd'hui. 

Oomme  elle  est  gentille,  dit-elle  en  l'embrassant  !  Ce  sera  une 
^^tite  femme  comme  j'en  voudrais  une  pour  mon  petit  George. 
^"t   M°*'  de  Lhorme  répondit  :  «  Il  ne  tient  qu'à  elle  et  à  George. 
i        ^oi,  je  donne  mon  consentement!  » 

1  J'étais  là,  par  hasard,  pour  voir  ma  fille  qui  m'a  rapporté  qu'elle 

M       ^'vait  ensuite  entendu  plusieurs  fois  Mme  de  Lhorme  et  M™®  votre 
'^K       mère  s'entretenir  de  ce  projet,  comme  d'une  chose  qui  leur  souriait 
^^B      \)eaucoup. 
m         Vous  voyez,  ajouta  la  vieille,  qu'on  vous  a  fiancé  bien  jeune.  Mais 
^      elles  sont  mortes,  les  braves  dames  !...  » 
Le  croirait-on,  ce  récit  m'émut! 
Le  souvenir  de  ma  mère  ne  m'avait  jamais  trouvé  indifiérent  et 
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ses  paroles,  me  parvinssent-elles,  comme  c'était  le  cas»  à  travers 
le  temps  et  par  Tintermédiaire  d'un  pauvre  vieillard,  étaient  tou- 
jours l'objet  d'une  sorte  de  culte.  J'en  avais  recueilli  trop  peu  de 
sa  bouche  et  c'était  encore  quelque  chose  d'elle  et  une  des  choses 
auxquelles  je  tenais  comme  on  tient  à  la  moindre  épave,  quand  tout 
le  reste  a  disparu  ! 

Cette  rencontre  inattendue  d'Alice  et  dlrma  dans  une  maison 
d'indigents,  près  du  berceau  de  l'enfant  d'une  ancienne  femme  de 
charge  de  nos  parents  ;  l'information  d'anciens  projets  maternels 
d'union  au  moment  où  la  conduite  de  la  jeune  fille  qui  les  avait 
fait  naître  me  remplissait  d'ime  admiration  sans  réserve  :  c'étaient- 
là  autant  de  coïncidences,  auxquelles  la  Providence  n'était  peat^ 
être  pas  étrangère  et  qui  ne  laissèrent  pas  que  de  me  jeter  daas 
une  profonde  rêverie  ! 

La  bonne  vieille  me  donna  l'adresse  des  de  Lhorme  :  faubourg 
Saint-Léonard  et,  est-il  besoin  de  le  dire,  avant  de  m'éloigner 
je  pris  des  mesures  pour  que  l'enfant  de  la  femme  qui  avait  servi 
ma  mère,  et  qui  était  vêtu  par  Alice  et  Irma,  fût  pendant  un  cer- 
tain temps  entretenu  à  mes  frais. 
•     ••      •••      ■••••••     ••••     •••• 

Sans  plus  tarder,  je  me  dirigeai  vers  la  nouvelle  habitation  de 
mes  anciens  voisins,  où  j'arrivai  tout  heureux. 

Mais,  quel  ne  fut  pas  mon  désappointement,  lorsque  M.  de 
Lhorme  m'accueillant  comme  il  ne  l'avait  jamais  fait,  ine  demanda 
d'un  ton  bref  : 

—  Que  désirez-vous,  Monsieur? 

—  Vous  faire,  comme  autrefois,  une  visite  de  bonne  amitié, 
répondis-je. 

—  Je  ne  m'attendais  plus  à  cela  de  votre  part.  Je  sais  mainte- 
nant ce  que  valent  tous  les  gens  du  barreau  1 

—  Quelle  est  la  portée  de  cette  observation? 

—  Lorsqu'il  s'agit  de  plaider  contre  ceux  dont  ils  se  sont  décla* 
rés  les  amis,  ils  devraient  bien  tout  au  moins  se  montrer  circons- 
pects! « 

Plein  d'une  cruelle  appréhension  au  sujet  de  l'état  mental  de 
M.  de  Lhorme  et  du  sort  de  ses  pauvres  enfants  qui  voyaient  peat- 
ètre  du  même  coup  la  raison  de  leur  père  anéantie  avec  leur  for- 
tune, j'oubliai  ma  défense  personnelle  et  je  pris  l'attitude  pea  flère 
d'un  coupable. 

—  Vous  n'avez  pas  un  mot  à  dire,  reprit  M.  de  Lhorme? 
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-^  Si  vous  le  permettez,  je  m 'expliquerai  devant  vos  enfants.  ^ 
J*ayais  recours  à  ce  moyen,  dans  ia  persuasion  que,  d'un  geste  ou 

e  parole,  Alice  ou  Irma  allaient  éclairer  mes  doutes...  Mais, 

^nd  elles  parurent,  à  Tappel  de  M.  de  Lhorme,  ma  stupéfaction 

fit  qu'augmenter.  Conformant  leur  attitude  à  celle  de  leur  père, 

s  opposèrent  un  front  de  marbre  à  mon  regard  suppliant... 

pour  ainsi  dire  de  la  demeure  de  M.  Camille,  j'étais 
nacé  peu  de  temps  après  de  Tètre  de  celle  de  sou  frère.  Il  y 

it  une  cause  à  ce  singulier  accueil,  car  tous  les  membres  de  la 

ille  ne  pouvaient  avoir  perdu  la  raison  le  même  jour  I 

-  Mon  Dieu,  m'écriai-je.  Chacun  me  reçoit  en  ennemi.  Qu'ai-je 
c  fait  qui  justifie  ce  procédé  ! 

-  Monsieur,  vous  avez  accepté  de  plaider  contre  moi  dans  une 


ire  où  j'ai  tous  les  droits. 
Moi! 

Comme  s'il  ne  manquait  à  mes  humiliations  que  celle  de 
s  rencontrer  parmi  mes  persécuteurs,  vous  avez  consenti  à 
tester  devant  les  tribunaux  la  légitimité  d'une  dette  d'un  de 
s  anciens  tenanciers  ! 

Comment  se  nomme-t-il  ? 

—  Vidoux!  n 

Je  me  ressouvins  alors  de  la  visite  d'un  client. 

—  Vidoux!  Oh  ciel!  Pardonnez-moi,  m'écriai-je. 

Je  l'ai  reçu  dans  un  moment  de  trouble,  lorsque  je  venais 
d*apprendre  vos  revers  de  fortune,  et  je  n'ai  accepté  légèrement 
sa  cause  à  l'examen,  sans  engagement  aucun,  que  pour  aller  plus 
tôt  vous  porter  l'expression  de  mes  regrets.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  la  plaide  !  Qu'il  aille  chercher  un  défenseur  ailleurs  !  » 

Aussitôt,  M.  de  Lhorme  s'avança  vers  moi  et  m'étreignant  la 
main  : 

—  Pardon,  à  mon  tour,  dit-il,  pardon  d'avoir  douté  d'un  cœur 
tel  que  le  vôtre  !   » 

Puis  il  m'expliqua  la  contestation  et  je  réclamai  l'honneur  de 
plaider  pour  lui. 

Je  m'entretins  ensuite  avec  Alice  et  Irma  qui  m'avaient  par- 
donné en  même  temps  que  leur  père  et  s'étaient  confondues  en 
excuses.  Entraîné  par  l'habitude,  je  mis  la  conversation  sur  un 
chapitre  favori  :  celui  des  fleurs.  Quel  regret  j'en  eus  en  me  rap- 
pelant que  les  fleurs  n'existaient  plus  pour  elles  !  Un  autre  sujet 
fut  choisi.  Hélas  !  Quoi  que  je  fisse,  nous  finissions  fatalement  par 
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toucher  aux  choses  et  aux  joies  dupasse,  joies  perdues  depuis  trc 


peu  de  temps  pour  que  le  souvenir  n'en  fût  pas  encore  bien  yiya^:^^:^ 
et  bien  douloureux  ! 

Incidemment,  je  rendis  compte  à  M.  de  Lhorme  de  la  scène  q —  _ 
avait  eu  lieu  chez  son  frère,  en  témoignant  ma  surprise  des  parole-*- 

relatives  à  la  réconciliation.  Il  me  fut  impossible  de  m'étend" 

plus  longuement  sur  ce  sujet,  car  je  m'aperçus  qu'il  cherc 
à  détourner  la  conversation  et  qu'Alice  devenait  embarrassée 
rêveuse. 

VI 

J'ai  gagné  des  causes  que  je  croyais  perdre  ;  j'en  ai  perdues  (^K^^^ad 
je  croyais  gagner.  —  Les  fleurs  me  consolent  de  mes  insuccès. 

Leur   pouvoir  eut   été   nul    devant  la  perte    du    procès  de 

Lhorme 

J'exposai  clairement  l'affaire  au  tribunal.  Je  développai 
arguments  de  droit  et  de  fait  avec  une  méthode  et  une  chali 
qui  me  valurent  les  félicitations  de  nombreux  amis. 

Malheureusement,  mon  espoir  de  triomphe  se  changea  en  xsm  '^e 
amère  déception.  Par  une  foule  de  considérants  qui  me  parur^^  ^^t 
autant  de  dénis  de  justice,  Vidoux  fut  dispensé  de  payer  à  M.  ^^ 
Lhorme  la  somme  réclamée. 

J'étais  anéanti.  Je  me  résignai  néanmoins  à  aller  annoncer*       ^ 
mon  ami  infortuné  son  échec  et  le  mien  en  première  instance.  ^  ^-"- 

En  me  voyant  et  avant  que  je  n'eusse  dit  un  mot,  il  avait  lu  ia-'^^ 
mon  visage  le  jugement  intervenu  : 

—  Mon  cher  avocat,  dit-il,  simplement,  vous  appellerez  de  c^  -C^^ô 
décision. 

—  C'est  fait,  Monsieur. 
—  Merci,  George  !  » 

Et  le  pauvre  M.  de  Lhorme  sortit  pour  dérober  son  émotiocv^ 
ma  vue  et  il  me  laissa  seul  avec  Alice.  —  On  m'avait  dit  qu'] 
dont  la  bronchite  s'aggravait,  gardait  la  chambre. 

Alice  était  encore  plus  émue  que  son  père.  f  ^^j 

Elle  s'affaissa  sur  un  siège  et  fut  quelque  temps  comme  étraii' 
gère  au  moude.  Je  me  surpris  à  la  considérer  curieusement  ;  ss 
beauté  me  frappait  plus  que  jamais  ;  je  me  sentais  travaillé  par  vn 
sentiment  d'affection  inconnu  jusqu'alors  et  j'eusse  volontiers  pris 
sur  moi  sa  douleur. 

S'étant  tournée  de  mon  côté,  eUe  rencontra  mcfi  regard.  J^eus 


à 
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instant  de  gène.  Elle  baissa  les  yeux  et,  tandis  que  j*en  voyais 
lir  de  grosses  larmes,  elle  s'adressa  à  moi,  comme  si  elle  conti- 
lit  on  entretien  déjà  commencé  : 

—  Oui!  J*ai  hésité  jusqu'aujourd'hui...  Mais  ma  résolution  est 
se...  Vous  ne  refuserez  pas  ce  que  je  vous  demanderai,  n'est-ce 
,  M.  George? 

—  Que  voulez-vous  dire,  M"®  Alice. 

—  Vous  avez  toujours  été  si  bon  !  Il  s'agit  de  vous  charger  d'un 
portant  message. 

—  Je  suis  absolument  à  vos  ordres.  « 

Â.  ce  moment,  elle  cacha  de  ses  mains  son  visage  noyé  de 
mes. 

—  Vous  le  savez,  continua-t-elle,  en  relervant  la  tête  :  avec  la 
rte  du  procès,  notre  ruine  est  achevée...  Mon  père  mourrait  et 
i  sœur  aussi,  s'il  n'était  en  mon  pouvoir  de  la  réparer.  Oh  !  com- 
>n  je  remercie  la  Providence  ! 

-—  Ces  paroles  sont  une  énigme  pour  moi.  Mademoiselle.  Quel 
;  donc  l'événement  qui  intéresse  votre  famille  et  vous  réjouit  au 
lieu  des  pleurs? 

—  Eh  bien,  M.  George,  je  suis  aimée...,  je  suis  aimée  et  de- 
ndée  en  mariage. 

—  Et  le  nom.. .  s'il  vous  plaît,  de  celui  qui  veut  unir  sa  destinée 
a  vôtre  ? 

—  C'est  M.  Camille. 

—  Votre  oncle  ! 

—  Qui  a  du  bien  et  n'attend  que  mon  acquiescement  pour  le 
tager  avec  mon  père  et  ma  sœur...  Enfin!  Ils  seront  heu- 
x!  » 

e  me  sentis  défaillir  sous  la  triple  révélation  des  intentions  de 
Camille,  de  celles  de  la  jeune  fille  et  des  ardeurs  secrètes  de 
n  cœur....  Et  je  compris  seulement  alors  pourquoi  M.  Camille 
eit  à  m'éloigner  de  la  maison  de  Lhorme  ! 

—  Mademoiselle,  balbutiai-je.  Vous  songeriez  à  épouser  votre 
ile!  Vous! 

—  Mon  père  refuse  de  consentir  àcabte  union,  M.  George,  mais 
considère  comme  un  devoir  une  résistance  qui  a  pour  but  d'as- 
rer  son  bonheur  et  celui  d'Irma.  » 

A  l'annonce  de  la  désapprobation  paternelle,  des  paroles  que 
Hais  prononcer,  sous  l'empire  de  je  ne  sais  quelle  passion,  expirè- 
Qt  sur  mes  lèvres. 
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-^  Permettez«-inoi,  continua  lajenne  fille,  de  compter  sar  le  Ai 
ble  concoors  de  votre  discrétion  vis-à-vis  de  mon  père  et  de  y< 
dévouement  envers  moi. 

N'ayant  pas  d'intermédiaire  qui  mHnspire  plus  de  oonfian 
j'oserai  vous  prier  de  transmettre  à  M.  Camille  ma  réponse 
mative  à  sa  demande  en  mariage.  • 

Autant  valait  me  demander  d'imprimer  une  tache  à  ton  fir^^ 
virginal  I 

—  Alice,  m'écriai-je,  en  proie  à  une  surexcitation  insorm 
table,  ne  craignez-vous  donc  pas  de  vous  préparer  avec  M.  Caicx 
un  intérieur  d'où  Dieu  serait  exclu  et  en  même  temps  toi 
félicité  !  » 

Elle  ne  put  me  répondre,  car,  en  ce  moment,  M.  de  Lhoi 
rentrait. 

Ses  yeux  rouges  marquaient  la  cause  de  son  absence.  La  polf* 
tesse  lui  fit  afifecter  une  gaité  apparente  et  il  parla  agréablem^JOt 
de  choses  et  d'autres,  mais  je  voyais  la  douleur  percer  dans  ac^n 
sourire  et  je  devinais  des  pensées  de  désespoir  sous  des  paroitt 
plaisantes. 

Je  répondis  comme  je  le  pouvais.  Alice  elle-même  se  mêlai  la 
conversation.  Nous  étions  trois,  en  apparence  insouciants,  souf- 
frant en  réalité  tous  trois  et  cherchant  à  nous  donner  le  change 
sur  ce  qui  se  passait  en  nous. 

Au  moment  où  je  me  retirais  : 

—  George,  ne  m'oubliez  pas,  me  dit  Alice  à  demi-voix.  Je  toi» 
serai  reconnaissante  toute  ma  vie  !  « 

Je  m'en  allai  sans  répondre. 

Généreuse  enfant  qui,  dans  son  innocence  aveugle,  consentait  i 
unir  sa  vie  à  celle  d'un  misérable.  Comme  si  Dieu,  de  la  désobéi? 
sance  et  du  malheur  de  la  fille allait  tirer  le  bonheur  dupir' 

Alice,  m'était-elle  donc  indifiérente  et  ne  m'avait-elle  pas f 
connaître,  en  m'informant  de  ses  projets,  un  penchant  que  je  n'e 
m'avouer?  Pourquoi  ne  pas  chercher  à  me  substituer  à  M.  Car 
et  à  la  sauver  de  ses  mains  ? 

Je  m'arrAtai  à  cette  pensée ,  mais  bientôt  mon  père 
devant  moi  courroucé,  me  menaçant  de  sa  désaffection, 
monde  que  Ton  blâme  et  dans  les  liens  duquel  chacun  sf 
enchaîner,  se  dressa  pour  me  jeter  la  pierre  et  crier  au  8( 

Personne  qui  me  fit  un  mérite  de  partager  ma  richesse 
'^^^nûment,  d'appuyer  la  faiblesse  d'une  pauvre  enfant 
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c,  de  consoler  ses  malhears  par  les  témoignages  de  ma  ten- 
tée. En  cherchant  à  mettre  un  terme  aax  rigueurs  de  son  sort, 
eyenais  un  objet  de  risée  et  je  l'exposais  elle-même  aux  dé- 
tset  aux  mépris! 

t  si  je  n'épousais  pas  Alice,  de  quel  droit  aurais-je  résolu 
lettre  obstacle  à  son  mariage  avec  M.  Camille? 
,ae  faire,  oh  mon  Dieu!  Mon  cerveau  se  brisant  au  choc  des 
sées  les  plus  contradictoires,  j'ajournai  ma  décision  au  lende- 
n. 

*out  en  prenant  ce  parti,  je  franchissais  le  pas  de  la  porte  de  ma 
aeure.  —  Mon  père  m'attendait  impatiemment. 

—  Il  est  cinq  heures,  dit-il,  nous  avons  du  monde  à  dtner. 
^uis  il  rentra  au  salon  et  me  laissa  à  l'étonnement  de  son  invi- 
on. 

Sn  montant  à  ma  chambre  pour  y  faire  un  brin  do  toilette,  je 
larquai  au  vestiaire,  à  côté  d'un  gibus,  un  joli  chapeau  de 

ae. 

e  l'interrogeai  du  regard  pour  apprendre  de  lui  le  nom  de 

e  qu'il  avait  ornée.  Il  fut  impénétrable.  A  sa  forme,  un  peu 
ricieuse,  à  la  couleur  blanche  de  ses  plumes  et  à  ses  rubans 
es,  j'augurai  cependant,  sans  lever  complètement  VincognitOj 
i\  appartenait  à  une  toute  jeune  fille, 
îientôt  prêt,  je  fis  mon  entrée  au  salon. 

—  Mon  fils,  dit  mon  père,  en  se  levant.  Monsieur  Corbin,  Ma- 
noiselle  Mathilde,  sa  fille. 

3'était  bien  elle  ! 

le  m'inclinai  comme  une  victime  respectueuse  et  résignée  à  son 

^t. 

Il  m'était  pénible  de  rencontrer  chez  moi  la  charmante  Mathilde 

i  avait  succédé  aux  D^^^^  de  Lhorme  dans  les  bonnes  grâces  de 

:>n  père.  Néanmoins  les  devoirs  de  l'hospitalité  m'engagèrent  à 

re  appel  à  mon  expérience  du  monde,  pour  voiler  sur-le-champ 

ou  air  triste  et  contrarié  sous  le  masque  de  la  satisfaction  et 

»  l'enchantement. 

Mes  premiers  efibrts  furent  stériles,  j'en  fis  d'autres  moins  mal- 

îureux  et  je  finis  par  me  composer  un  visage  souriant  :  ma  con- 

iience,   et  une  glace  que  j'avais  devant  moi  m'en  rendirent 

imoignage;  la  glace  moins  que  ma  conscience,  car  plusieurs  fois, 

i  voulant  me  regarder,  je  vis,  par  un  singulier  mirage,  apparal- 

eles  traits  d'Alice. 
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Ma  conversation,  elle  auss  i,  prit  un  tour  enjoué.  J^étais  persiuu^^ 
que  mon  père,  qui  avait  remarqué  cette  transformation,  Tattr^^ 
buait  non  pas  à  mes  effort^,  mais  aux  séductions  de  son  aimab^ 
invitée.... 

Un  système  d'entretien  très-facile,  entre  personnes  qui  se  voie^^^ 
une  première  fois,  consiste  à  s'enquérir  des  goûts  personnels  « 
toute  matière.  —  Au  bout  d*une  demi-heure  de  causerie»  pend^ 
laquelle  le  nom  d*Âlice  faillit  m*échapper  plusieurs  fois,  je  savciK 
que  Matbilde  aimait  le  théâtre,  le  bal,  la  danse  ,  les  concerts,  I^m 
réceptions,  etc.  Bref,  elle  me  parut  tenir  à  beaucoup  de  choses  ^ 
surtout  à  rire.  Elle  le  faisait  de  tout  et  de  rien,  ce  qui  amena  enti^c 
nous,  pendant  que  nos  parents  parlaient  politique,  une  convers^^ 
tion  assez  longue  sur  le  rire. 

(La  suite  prochainement,)  Servais  De  Mahtbau. 
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deutschc  Socialdemokmtie.  Ilire  Geschichle  uiid  ihre  Lehre. 
Une  historisch'kritische  DarsteUung  von  Franz  Mehring 
Brème,  ScliuneiHann,  1877). 


*  Quand  ce  peuple  secouera-t-il  enfla  sa  torpeur,  «»  s'écriait 
>  M.  Ferdinand  Lassalle,  le  célèbre  agitateur  allemand,  dans 
s  lettre  adressée  le  29  août  1863  à  M.  Vahlteich,  secrétaire  de 
^sociation  générale  des  ouvriers  allemands  !  Le  peuple,  dont 
idolence  arrachait  à  M.  Lassalle  cette  exclamation  empreinte 
m  sentiment  de  désespoir,  est  sorti  de  son  apathie,  et  le  réveil 
>té  d'autant  plus  complet  que  le  sommeil  avait  été  plus  profond. 
Trouvant  dans  les  innombrables  sociétés  ouvrières  qui  couvrent 
pays  un  centre  d'action  favorable,  dirigé  par  des  chefs  habiles, 
utenu  par  une  presse  nombreuse  et  active,  le  socialisme,  dont 
3  débuts  en  Allemagne  avaient  été  des  plus  modestes,  s'est  pro- 
-gé  avec  une  rapidité  étonnante,  et  les  dernières  élections  pour  le 
^chstag  ont  révélé  d'une  manière  incontestable  sa  force  et  sa 
lissance  (1). 

Un  mouvement  d'une  portée  aussi  considérable  préoccupeà  bon 
oit  l'opinion  publique  chez  nos  voisins.  On  s'est  ému  delà  situa- 
>ii  nouvelle  qu'il  accuse  ;  on  s'est  départi  de  cette  indifférence 

1)  En  1874,  les  socialistes  avaient  recueilli  aux  élections  pour  le  Reichstag  379,512 
x.En  1877  ce  chiffre  selevalt  à  559,211.  De  9  le  nombre  des  députés  représentant  le 
^i\  au  parlement  allemand  est  monté  jusciu'à  12.  —  Les  socialistes  disposent  d'une 
^se déjà  puissante  et  parfaitement  disciplinée.  Leur  organe  central,  le  Vm^waei^ts 
o  avant),  s'adresse  à  plus  de  12,000  abonnés,  A  côté  du  }^ovwaerts  prennent  place 
fevilles  politiciuos  et  une  publication  littéraire  intitulée:  le  Nouveau- Monde,  comp- 
ûtau  delà  de  35,000  lecteurs.  Il  se  fait  de  plus  une  propagande  très  active  au  moyen 
i  brochures  populaires  et  de  calendriers  démocratiques.  Pendant  la  seule  année 
Î76,  les  socialistes  ont  écoulé  50,000  exemplaires  de  ces  calendriers.  —  OrAce  à  des 
tisalions  et  à  des  souscriptions  volontaires,  les  moyens  tinanciers  ne  lêur  font  point 
faut.  En  187C,  le  bilan  de  la  caisse  du  parti  se  balançait  par  une  somme  de  54,452 
irks  pour  une  période  de  quatorze  mois;  en  1877,  par  une  somme  de  54,217  marks 
UT  une  période  de  huit  mois  et  demi. 


546 


LE   SOCIALISME    EN    ALLEMAGNE. 


dédaigneuse  sous  laquelle  on  espérait  étouffer  ragilation  à  son 
début  et  Ton  s*est  mis  à  étudier  les  doctrines  économiques  qui  ont 
donné  naissance  à  ces  idées  de  réforme  et  de  révolution  sociale. 
Les  doctrines,  en  effet,  sontràme  de  la  société.  Ce  sont  elles  qui 
lui  impriment  le  mouvement  dans  Tordre  matériel  aussi  bien  que 
dans  Tordre  moral.  Il  est  inutile,  pensons-nous,  de  faire  remar- 
quer combien  la  question  qui  s*agite  au  delà  de  nos  frontières 
nous  intéresse  personnellement  et  combien  est  urgente  la  néces- 
sité où  nous  nous  trouvons  de  suivre  attentivement  les  diflTérentes 
phases  qu  elle  parcourt.  Tout  esprit,  tant  soit  peu  au  courant  dn 
mouvement  socialiste  allcniaiHl,  n'ignore  point  le  caractère  inter- 
national que  ses  chefs  se  sont  efforcés  de  lui  faire  revêtir  depuis 
quelques  années,  et  le  congrès  qui  s*est  tenu  à  Gand»  en  sep- 
tembre dernier,  a  révélé,  sinon  une  entente  complète  entre  les 
différentes  fractions  socialistes,  du  moins  Taccord  qu*elles  profes- 
sent sur  la  nécessité  d*une  fédération  internationale  des  corps  de 
métiers  contre  les  classes  possédantes. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  dont  le  mouvement  socialiste  a 
provoqué  Tapparition  en  Allemagne,  le  livre  publié  récemment 
par  M.  Mehring  est  Tun  des  plus  clairs   et   des  plus  instructifs  : 
c*est  un  fil  conducteur  au  milieu  de  ce  labyrinthe  d^articles  de 
revues,  de  brochures,  de  traités  dont  Tabondance  un  peu  chaotique 
désoriente  de  prime-abord  le  lecteur.  Nous  voudrions,  en  rendant 
compte  de  ce  travail  et  en  suivant  le  plan  môme  que  s*est  trace  _^^ 
Tauteur,  exposer  à  grands  traits  Thistoire  du  socialisme  allemand^ 
et  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ses  principaux  représentants  e* 
leurs  doctrines.  Ce  qui  donne  une  saveur  plus  piquante  au  lir 
dont  il  s*agit,  c*est  que  Tauteur,  dans  sa  jeunesse  (et  il  ne  s* 
cache  pas)  partageait  sous  certains  rapports  les  vues  dusocialism 
Aussi   longtemps,    écrit  il  dans  sa   préface,  que  le   mouveme 
s*6st  propagé  d'après  les  traditions  de  Lassalle,  j'espérais  envoi/ 
sortir  un  parti   national  de   travailleurs-,    imitant  les  oavrien 
anglais  qui  se  sont  désistés  des  luttes  stériles  du  Chartisme  pour  50 
tenir  sur  le  terrain  solide  des  revendications  légitimes  et  raison- 
nables. Mais  depuis  nombre  d'années,  ajoute-t-il,  j'ai  reconnais 
reur  où  je  mu  trouvais  lorsque  je  croyais  à  la  possibilité  d'ontel 
résultat;  depuis  nombre  d'années,  aussi, j'ai  reconnu  que  Tidéedi 
communisme  moderne  et  l'idée  de  l'Etat  moderne  se  combattent 
comme  le  feu  et  Teau.  « 
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I 


Le  socialisme  allemand  a  traversé  deax  phases  bien  distinctes. 
Ce  qui  caractérise  la  première,  c*est  la  co-existence  et  la  rivalité 
d^^    deux  associations  socialistes  ayant  chacune  son  centre  d'action, 
s^j^  chefs,  sa  presse  et  ses  tendances  particulières. 

la  plus  ancienne  de  ces  associations,  fondée  en  mai  1863  par 
fe  ik:x.M.  Lassalle,  s'intitulait  :  Association  générale  allemande  d*ou- 
«rs  (Allgemeiner  deutscher  Arbeiterverein). 

seconde,  de  date  plus  récente  et  sous  la  direction  de  MM.Bebel 
et       liebknecht,  s'était  constituée  sous  le  titre  de  «  Parti  social- 
d&  jTKiocratique  des  ouvriers  ♦»  (Social democratischeArbeiterpartei). 
la  première  avait  pour  but  la  revendication  du  suffrage  univer- 
par  des  moyens  paisibles  et  légaux;  elle  recommandait  les 
ociations  de  production  avec  crédit  de  l'État,  pour  arriver  gra- 
duellement,  disait-elle,   à   faire  cesser  l'antagonisme   entre  les 
cla.sses  de  la  société  ;  la  seconde  battait  en  brèche  les  institutions 
sociales  et  politiques  actuelles,  les  considérant  comme  radicale- 
inent  contraires  à  la  justice. 

L.*une,  tenant  compte  du   lien  de  la  nationalité,   limitait   ses 

efforts  au  parti  allemand;  l'autre,  **  attendu,  comme  il  est  dit  dans 

ses  statuts,  que  l'affranchissement  du  travail  n'est  point  une  œuvre 

locale  ni  nationale,   mais  bien  sociale,  embrassant  tous  les  pays 

civilisés  »,  se  considérait  comme  une  ramification  du  parti  inter- 

'^^tional  des  travailleurs  (1). 

Avec  le  congrès  tenu  à  Gotha,  au  mois  de  mai  1875,  commence 
*^  seconde  période  de  l'histoire  du  socialisme  allemand.  Les  deux 
^^^ociations  rivales  se  fusionnent.  Cette  fusion,  ou  plutôt  cette  ab- 
^Ofption  des  Lassaléens  par  les  Internationalistes ,  a  donné  nais- 
*^iice  au  parti  connu  sous  le  nom  de  **  Parti  socialiste  des  ouvriers 
** Allemagne  »  (Socialistische  Arbeiterpartei  Deutschlands). 

C'est  à  la  lutte  et  aux  efforts   de  ce  parti  que  nous  assistons 

^tuellement;  ce  sont  ses  progrès  rapides  qui  semblent  amonce- 

W  de  sombres  nuages  à  l'horizon  du  nouvel  et  puissant  empire 

«t  y  provoquent  ces  cris  d'alarme  dont  l'écho  est  parvenu  jusqu'à 

nous. 

Mais  avant  d'examiner  les  théories  sur  lesquelles  se  basent  les 
revendications  socialistes,  qu'il  nous  soit  permis  de  jeter  un  coup 

(1)  Voir  le  programme  du  congrès  d'Eisenach,  août  1869. 
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d'œil  en  arrière  et  d'entrer  dans  quelques  détails  propres  à  fj 
connaître  le  chemin  parcouru  par  le  socialisme  allemand,  de 
sa  naissance  jusqu'aujourd'hui. 

Le  parti    doit  sa  naissance   h  l'énergique  volonté  d'un         ^ 
homme.  Cet  homme,  c'est  feu  M.  Ferdinand  Lassalle.  Avant 
le  socialisme    n'avait  trouvé  en   Allemagne  qu'un  terrain       -g 
stérile  ;    il  semblait  que  ce  fût  un  fruit  qui  ne  peut  mûrir       c 
sur  un  sol  français.    Le  grand  mouvement  de   1848,  avait  la.ii 
les    classes   ouvrières    d'outre-Rhin    à  peu    près    indififérente 
et  en  tous  cas  la  portée  de  ce  mouvement  leur  avait  échappé 
L'israélite  Lassalle,    le  premier,  mit  la  main  à  l'œuvre  et  foraenti 
cette  agitation  ouvrière,  dont  le  développement  devait  être  si 
considérable.  **   De  même  que  la  révolution  de  1789  a  appelé  Je 
tiers-état  à  la  vie  politique,   s'écriait-il  dans  un  discours  tenu  i 
Berlin,  devant  une  assemblée  d'ouvriers,  de  môme  la  révolution 
de  1848  appelle  le  quatrième  état  à  cette  vie  politique.  ♦• 

Il  est  assez  difficile  de  porter  un  jugement  définitif  sur  ce  per- 
sonnage. Entre  l'aveugle  adulation  de  ses  partisans  et  l'esprit  de 
dénigrement  systématique  de  ses   adversaires,   il  est  peut-être 
une  position  moyenne  plus  impartiale,  d'où  l'on  peut  envisager 
avec  plus  de  sang-froid  et  d'équité  et  l'homme  et  sa  conduite.  A  en 
croire  M.  Mehring,M.  Lassalle  appartient  avant  tout  à  son  époque. 
Il  découvre  en  lui,  à  côté  de  brillantes  qualités,  des  faiblesses  inex- 
plicables. A  ses  yeux  c'est  un  Faust  moderne,  dont  les  deux  âmes 
se  fondent  dans  une  unité  supérieure,  celle  d'une  volonté  dont  il 
n'est  donné  qu'à  quelques  intelligences  d'élite  d'égaler  l'énergie 
et  la  puissance.   «  Sa  nature  fiévreuse  avait  soif  de  domination.  A 
cette  ambition,  signe  non  équivoque  d'un  caractère  supérieufi 
alors  même  qu'elle   dégénérait  parfois  en  vanité   féminine,  * 
joignait  un  ardent  patriotisme,  qui  distingue  Lassalle  de  tous  les 
autres  agitateurs  socialistes.   Le  portrait  est  flatté  à  coup  sur  • 
volonté  opiniâtre,    ambition    insatiable,   tels  sont  en  effet  deux 
des  traits  principaux,  mis  en  relief  par  la  vie  agitée  de  cet  étrange 
aventurier.  Ce  qui  manque  à  cette  image,  c'est  le  trait  caractéri- 
sant l'incurable   vanité  du  dangereux   agitateur,   laquelle  s'ex- 
plique suffisamment  par  son  origine  sémitique.  Feu  Lassalle  était 
comme  les  juifs  modernes,  dévoré    de  la  rage  de  paraître,  ie 
faire  parler  de  lui,  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des  badauds. 
Ceux  de  la  religion  de  ses  pères  nomment  eux-mêmes  ce  vice 
national  Choufzpe.   C'est  un  désagréable  mélange  de   préseDce 
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'esprit,  d*outrecuidanc6,  de  naïveté  calculée,  de  mépris  du  qu*en- 
-t-on.  On  peut  y-  voir  une  espèce  de  réaction  cynique  de  la 
^Aimidité,  e£frayée  d'elle-même  et  comme  la  revanche  maladroite 
Tabjection  sous  laquelle  la  race  juive  a  gémi  pendant  deux 
ille  ans.  Lassalle  était  surtout  infesté  de  choutzpe  et  lui-même 
yait  coutume  de  se  vanter  de  son  ••  insolence  »  dans  ses  lettres 
c^omme  dans  ses  discours.  Au  point  de  vue  religieux  d'ailleurs, 
5.1  cherchait  à  se  tenir  habilement  sur  la  page  blanche  qui  sépare 
l.*ancien  du  nouveau  Testament  et  il  faisait  profession  de  ne  croire 
aucune   religion   positive.  Une  nature  comme  .la  sienne  avait 
soin  d'un  théâtre  où  sa  personnalité   fût  en  vue.   Le  jeune 
assalle  rêvait  un  siège  au  Parlement;   il  avait  dans  ce  but  jeté 
l^s  yeux  sur  le  parti  progressiste  et  noué  des  relations  avec  ses 
ohefs  les  plus  marquants,  tels  que  MM.  Duncker,  Zingler  et  autres. 
^Mais  déçu  dans  ses  espérances,  ce  que  les  autres  refusaient  de  lui 
accorder,  il  voulut  le  tenir  de  ses  propres  efforts,  et  dès  le  prin- 
temps 1862,  il  résolut  d'affronter  seul  le  parti  alors  le  plus  puis- 
sant du  pays. 

Pour  parvenir;  à  ses  fins,  il  se  tourna  vers  la  démocratie.  Le  23 
mai   1863,  il  fonde  à  Leipzig  ^  TÂssociation  générale  allemande 
des  ouvriers.  *»  Le  but  du  parti,   nous  l'avons  déjà  dit,  était  la 
revendication  du  suffrage  universel  par  des  moyens  paisibles  et 
légaux.  Â  la  tète  de  l'association  fonctionnait  un  comité,  se  com- 
posant du  président  et  de  24  délégués,  élus  annuellement  tous  par 
l'assemblée  générale.   Par  dérogation  à  cette  règle,  le  président 
élu  la  première  fois    devait    rester  en  fonctions   pendant  une 
période  de  5  ans.  La   cotisation  était  axée  à  6  pf.  par  semaine 
et  le  droit  d'entrée  à  2  silbergros  (25  centimes).    Le  président 
convoquait  l'assemblée  générale  ainsi  que  les  séances  du  comité. 
On  ne  pouvait  fonder  d'associations  affilées,  mais  dans  toutes  les 
villes  où  le  parti  comptait  des  membres,    le   président   nommait 
directement  des  mandataires. 

On  voit  quelle  puissance  dictatoriale  les  statuts  mettaient  aux 
mains  du  président.  M.  Lassalle,  dont  les  illusions  étaient  vraiment 
enfantines  chaque  fois  que  sa  personne  était  en  jeu,  espérait  recru- 
ter la  première  année  au  delà  de  100,000  adhérents  ;  déjà,  non 
sans  un  secret  orgueil,  il  se  voyait  au  parlement  à  la  tête  d'un  parti 
de  20  députés  ouvriers  ;  toutes  les  lettres  qu'il  écrivit  à  cette  épo- 
que respirent  la  confiance  la  plus  absolue  dans  le  succès. 

La  froide  réalité  devait  se  charger  de  dessiller  bientôt  les  yeux 
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à  l'agitateur.    Les  débuts  de  son  parti  furent  des  plus  modes 
dans  la  presse.  Â  peine  quelques  organes  obscurs  se  rallièrent 
à  sa  cause  ;  aucun  homme   marquant,  à  l'exception  de   Tavo 
Schweizer,  qui  devait  un  jour  lui  succédera  la  présidence,  ne  v 
à  lui  ;  ses  lettres,  ses  brochures,  ses  circulaires  restaient 
réponse,  et  c'était  encore  une  heureuse  fortune  pour  lui  que  la 

presse  ennemie  se  fît  illusion  sur  son  succès  et  taxât  le  nombre^ 
ses  partisans  de  10,000  à  15,000.  Au   mois  d'août  1863,  le  p 
comptait  en  tout  de  900  à  1,000  membres.  Cette  indifférence 
masses  ouvrières  pour  un   mouvement  qu'il  disait  soulevé  d 
leur  propre  intérêt  affligeait  profondément  M.  Lassalle,  et  poxip- 
tant,  sans  perdre  courage,  il  continua  la  lutte.  Nous  ne  pouvons 
dans  ces  quelques  lignes  rappeler  les  détails  de  cette  lutte     fié- 
vreuse, montrer  l'homme  aux  prises  avec  les  difficultés  senaécs 
sous  ses  pas,  parcourant  le  pays  depuis  les  bords  du  Rhin  et;  do 
Mein  jusqu'à  ceux  de  l'Elbe  et  de  la  Sprée,  convoquant  et  haran- 
guant des  assemblées  ouvrières,  formulant  un  programme  des  re- 
vendications de  son  parti  (1),  ayant  à  se  défendre  devant  les  tri- 
bunaux (2)  contre  des  accusations  multiples  et  profitant  de   g^ 
occasions  pour  transformer  le  banc  de  l'accusé  en  tribune  et  pro- 
pager sa  doctrine. 

Tous  ces  efforts  aboutirent  à  de  faibles  résultats  et  pour  combla 
de  malheur  Lassalle  eût  à  combattre  son  propre  parti.  Parmi  l^s 
mandataires  et  les  membres  du  comité  de  l'association  il  n'y  ^^ 
avait  peut-être  pas  un  qui  fût  à  même  de  pénétrer  les  plans  cS^ 
président.  C'étaient  pour  la  plupart  des  rêveurs,  des  vaniteux,  d^* 
déclassés,  éléments  étranges  et  confus  au  sein  desquels  semais^' 
festaient  des  défiances,  des  jalousies,  des  rivalités.  M.  Lassal^^ 
avait  grand'peine  à  maintenir  la  discipline  et  à  étouffer  ces  germ^^* 
de  discorde  sans  cesse  renaissants.  D'autre  part ,  Passociatic^^ 
ne  marchait  point.  Non-seulement  ses  membres  étaient  peu  nooc^' 
breux,  mais  la  plupart  ne  payaient  même  pas  leur  modique  coti" 
satioD.  Les  statuts,  il  est  vrai,  décidaient  l'exclusion  de  toi^'^ 
membre  après  un  retard  de  payement  de  quatre  semaines;  mai^ 

(1)  Voir  l'ouvrage  intitulé  :  Herr  Bastiat  Schulze  von  Delitsch  oder  Capital  and 
Arbeit.  Dans  la  l''^  partie,  Lassalle  fait  la  critique  de  réconomie  dite  libérale.  Dam  U 
seconde,  il  développe  la  notion  du  capital  et  conclut  en  se  prononçant  pour  les  associa- 
tions de  production  avec  crédit  de  TÉtat. 

(2)  Bernard  Becker  ne  compte  pas  moins  de  55  brochures,  requêtes,  discours  de 
dépense,  etc.,  composés  par  Lassalle  pendant  le  seul  hiver  1863-64. 
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Duter  à  la  lettre  ces  prescriptions,  c'eût  été  anéantir  le  parti. 
JT  avait  pas  à  se  faire  illusion.  M.  Lassalle  sentait  lui-même  qa*il 
Ibattait  pour  une  cause  perdue.  ««  Je  joue  un  métier  de  dupe, 
"vait-il  dans  une  lettre  datée  du  14  février  1864...,  et  cepen- 
t  je  ne  déserterai  pas  le  poste  aussi  longtemps  qu*une  lueur 
£3oir  brillera  à  l'horizon.  »  Il  ne  devait  pas  être  donné  à  Las- 
a  de  recueillir  les  fruits  de  son  activité  et  de  jouir  du  triomphe 
la  cause  qu'il  avait  si  opiniâtrement  défendue. 
6  29  août  1864,  il  tombait  à  Genève  mortellement  blessé  dans 
duel  provoqué  par  une  intrigue  amoureuse  (1).  A  sa  mort,  le 
ti  s'était  propagé  dans  cinquante-deux  centres  différents.  Il 
iptait  en  tout  4,610  membres  et  possédait  deux  hommes  de 
int,  M.   Schweizer  et  M.    Liebknecht.    Ce  fut  M.  Bernhard 
^ker  qui  occupa  le  poste  laissé  vacant  par  la  mort  de  Lassalle. 
Dn  pourrait  se  demander  comment  une  position  aussi  impor- 
ite  que  celle  de  président  de  l'association  échut  à  un  homme 
isi  médiocrement  doué  que  M.  Becker.  La  chose  s'explique  si 
n  songe  que  le  choix  était  fort  restreint.  Liebknecht  n'offrait 
â  assez  de  garanties.  Ses  tendances  décentralisatrices  étaient  déjà 
^nues.  «•  Un  dictateur  en  temps  de  paix,  avait-il  coutume  de  dire, 
.   un  personnage  ridicule  et  en  temps  de  révolution  on  lui  loge 
e  balle  dans  la  tête.  *«  Quant  à  M.  Schweizer,  il  ne  jouissait  pas 
^ette  époque  de  la  confiance  des  membres  du  parti,  qui  voyaient 

lui  ^  un  socialiste  gouvernemental  »  (Regierungs  Socialist). 
Sous  une  administration  aussi  insuffisante  que  celle  de  M.  Becker, 
situation  déjà  compromise  ne  fit  qu'empirer.  Les  tendances 
U\iduelles  se  manifestèrent,  des  scissions  se  produisirent,  et  le 
icesseur  de  Lassalle  dut  bientôt  se  retirer  pour  faire  place  à 

Tôlcke,  puis  à  M.  Perl,  deux  personnages  obscurs  dont  on  ne 
ut  citer  les  noms  que  pour  mémoire. 

L'existence  de  l'association  semblait  gravement  menacée,  lors- 
l'en  mai  1867,  M.  Schweizer  prit  en  main  les  rênes  du  parti. 

Sur  ces  entrefaites,  de  graves  événements  s'étaient  accomplis  en 
llemagne.  La  Prusse  victorieuse  avait  infligé  une  sanglante  dé- 
ùte  à  l'Autriche  dans  la  journée  de  Sadowa;  la  Confédération  du 
^ord  avait  été  créée  et  le  suffrage  universel  venait  d'être  octroyé 
par  le   ministère   de  M.  de    Bismarck.    Ayant  retrouvé    avec 

(Ij  rbirBerohard  Becker 's  EnthûUungen  ûber  das  tragische  Lebensende  Ferdi 
oaod  Lassalle.  Schleiz,  1868. 
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M.  Schweizer  une  direction  ferme  et  intelligente,  le  parti  se 
en  mesure  de  profiter  des  avantages  que  lui  créait  la  situa 
nouvelle.   Déjà  aux  élections  pour  le  premier  parlement  d 
Confédération  du  Nord  (Reichstag  des  Norddeutschen  BunA^ 
il  voulut  manier  cette  arme  puissante  que  Lassalle  lui  avait  i 
quée.   Ce   premier  essai  fut  couronné  de  succès.  M.  Schw^ 
fut  élu  à  Elberfeld-Barmen.  avec  15  voix,  le  docteur  Reinct^^  ^ 
Lennep-Mettmann,   avec    7,832    voix.     Dans  d'autres    disti^lcfe 
électoraux,  le  parti  obtint  des  minorités  considérables.  Le  nom  bre 
de  votes  exprimés  aux  élections  de  1867,  en  faveur  des  candidat» 
socialistes,  s'élevait  en  tout  à  40,000  (1).  A  partir  de  ce  mom&nt, 
les  classes   ouvrières  directement   intéressées  à  la  vie  politi(j  «ô 
par  le  suffrage  universel,  prêtèrent  une  oreille  plus  attentive  ^«6 
jamais  aux  suggestions  des  agitateurs.  Elles  avaient  en  quelqu-^ 
années  et  sans  luttes  violentes,  conquis  Tégalité  politique,  cet  là^^ 
dont  la  réalisation  paraissait  encore  si  éloignée;  pourquoi,  en  po^^ 
session  de  ce  levier  puissant,  n'écarteraient-elles  pas  les  dernièr*^^ 
difficultés  et  n'atteindraient-elles  pas  cet  autre  idéal  économiq 
la  cessation  du  conflit  entre  le  capital  et  le  travail? 

M.  Schweizer,  désireux  de  constituer  le  parti  sur  des  bases  pi 
larges,  convoqua  à  Berlin,  en  septembre  1868,  un  congrès  d'(^ 
vriers  allemands,  à  l'effet  de  fonder  des  corps  de  métiers,  qui,  dm 
son  esprit,  devaient  faciliter  l'organisation  des  grèves.  Deux  cec^*^ 
délégués,  représentant  environ  140,000  travailleurs,  se  rendiren"*^  ^ 
son  appel.  Malgré  les  efforts  des  progressistes,  qui  avaient  dépi»- *^ 
au  congrès  le  jeune  Max  Hirsch,  tout  fraîchement  débarqi^^"** 
d'Angleterre,  où  il  avait  été  étudier  de  près  les  t rades- unions  (J^^/' 


{\)  C<'  chilTro  ne  doit  point  faire  illusion;  il  est  de  beaucoup  supérieur  au  uooa^  ^^ 
de  nionihpes  que  comptait  l'association  à  cette  époque.  11  no  faut  paus,  en  eflet^ptiB.    ^^ 
de  vue  la  distinction  établie  entre  les  membres  proprement  dits,  c'est-à-dire  p*^^ 
une  cotisation,  et  les  simples  adhérents,  votant  en  faveur  des  candidats  sociaiii^'*-*^ 
Lert  chefs  du  parti  taxent  eux-mêmes  cette  différence,  d'après  le  rapport  de  1  :     ^^'   M  rj 
M.  Mehring  pense  que  ce  rapport  est  plutôt  de  1  :  10,  peut-être  de  1  :  12.  ft^ 

(2)  II  y  a  une  [)rofonfle  différence  entre  les  corps  de  métiers  allemands  et  les  VtiM  ^^ 
unions  de  l'Angleterre.  Ces  dernières  sont  avant  tout  des  caisses  de  chômage;  lap* 
part  d'entre  elles  payent  en  outre  une  indemnité  hebdomadaire  à  leurs  membres  1(^^^    |'-i 
d'accident,  de  maladie,  de  frais  d'enterrement,  de  jierte  d'outils,  etc.  ;  elles  sont  créé^^ 
en  vue  de  l'intérêt  matériel  de  l'ouvrier;  elles  cherchent  à  améliorer  sa  position  et s^ 
tiennent  à  l'écart  du  terrain  politique.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  corps  de  métier. 
allemands;  ils  ont  été  constitués  dans  un  but  politique  et  ont  conservé   ce  caraetères 
L'ouvrage  do  M.  le  comte  de  Paris,  sur  les  trades-unions,  donne  les  détails  les  plos 
complots  sur  la  naissance,  l'organisation  et  le  but  do  ces  associations  ouvrièw». 
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^M.  Schweizer  parvint  à  faire  passer  son  projet.  Chaque  corps  de 
■rsiétier  avait  son  existence  particulière  et  sou  comité  personnel. 
CJ*ensemble  de  ces  comités  divers  composait  Tunion  des  corps  de 
cjpétiers,  dont  le  centre  devait  être  fixé  à  Berlin,  sous  la  haute 
:iirection  de  trois  présidents. 

Immédiatement  à  la  suite   de  ce  congrès   se  constituèrent  une 
ftoule  de  corps  de  méti  ers,  et  à  ^ter  de  ce  moment  commence  en 

llemagne  le  mouvement  connu  sous  le  nom  de  **  Ge  werkvereins- 

ewegung.  ^ 
M.  Schweizer  était  alors  à  Tapogée  de  sa  puissance.  Il  avait  en 

ain  toutes  les  forces  du  parti,  et  il  semblait  qu'il  pût  jouir  pai- 
il)lement  de  son  triomphe,   quand  un  adversaire  d'autant  plus 

4doutable  que  ses  manœuvres  avaient  été  plus  secrètes  vins 
ubler  ce  repos  en  élevant  uatel  contre  autel.  Cet  adversaire, 
tait  le  communisme  que  personnifiaient  MM.    Liebknecht  et 

;WI.  Liebknecht  est  un  partisan  déclaré  de  M.  Marx,  dans  l'intimité 
Œ-C^uel  il  a  vécu  à  Londres  pendant  les  treize  années   d'exil  que 
ui    ^vait  valu  sa  participation  aux  troubles  de  1848.  De  retour  en 
\1 1  ^magne,  grâce  à  l'amnistie  générale  de  1862,  M.  Liebknecht 
;'a-^socia,  avec  réserve  toutefois,  au  mouvement  de  Lassalle.  Les 
ornâmes  monarchiques  de  Tassociation  lassalléenne   et   le    cercle 
pes-^reint  dans  lequel  elle  se   mouvait,  déplaisaient  à  cet  esprit 
essentiellement  républicain  et  cosmopolite.  Expulsé  de  Berlin  et 
de      la  Prusse  en  1865,  M.  Liebknecht  alla  chercher  un  refuge  à 
Lei  pzig.  où  s'agitaient  à  cette  époque  de  sourds  mécontentements 
plci.t;<jt  politiques,  il  est  vrai,  que  sociaux.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
viHcî  qu'il  fit  la  connaissance  de  Bebel  et  qu'il  le  convertit  à  ses 
id&^s   communistes.    Bebel,    on  le  sait,    est  un  simple  ouvrier, 
totxirneur  de  sa  profession,  et  qui  doit  son  éducation  à  ses  propres 
efforts.   Simple  et  modeste,  il  a  toujours  cherché  à  s'instruire, 
tient  en   honneur  son  métier  et  n'a  jamais  voulu  l'abandonner. 
Son    influence  sur  les  masses  ouvrières  est  très  grande.  Fils  du 
çeuple,  il  possède  une  certaine  éloquence  populaire  ;  il  devine  les 
sentiments  qui  passionnent  son  auditoire  et  a  le  talent  de  se  mettre 
à  Vunisson  de  ces  sentiments  et  de  leur  donner  une  expression.  Ce 
fut  lui   qui,  disposant  de   plusieurs  milliers  d'ouvriers,  ofl*rit  à 
M.  Liebkneclit  un  champ  d'opération.  Les  forces  mises  à  la  dispo- 
sition de  l'apôtre  de  l'internationalisme,  provenaient  de  «•  l'union 
des    associations    ouvrières    allemandes  ^    (Verband    deutscher 
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Arbeitervereine),  fondée  en   1863  à  Francfort-sar-Mein  pai 
parti  progressiste, 

Cette  union,  créée  dans  le  but  de  contrebalancer  les  efforts 
Lassalléens  devint  bientôt  infidèle  à  l'esprit  qui  avait  présidé 
fondation.  D'année  en  année,  elle  s'écarta  des  principes  progi  es 
sistes,  et  lorsque  M.  Bebel  fut  appelé  à  la  présidence,  elle  n'a^^^ai 
plus  que  quelques  pas  à  faire  pou%entrer  résolument  dans  la^^^^oit 
du  communisme.  MM.  Liebknecht  et  Bebel  se  chargèrent  d(        \  la 

faire  franchir  cette  dernière  étape  dans  les  assemblées  génér alei 

de  Nuremberg  et  d'Eisenach. 

Pour  se  rendre  compte  de  Tenvahissement  progressif  des  i^H^éej 
communistes  en  Allemagne,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  Tinflu^^ncc 
énorme   qu'avait    exercée   partout   en  Europe,    sur  les  cla.^  sses 
ouvrières,  l'Internationale  fondée  à  Londres  en  septembre  1      86| 
par  M.  Cari  Marx  (1).  Cette  influence,  habilement  exploitée       par 
M.  Liebknecht,  se  révèle  de  la  manière  la  plus  incontestable  ^liiuis 
les  résolutions  votées  par  l'assemblée  de  Nuremberg  etsuc*too( 
dans  le  programme  d'Eisenach.  Sur  111  associations  représen  tëes 
à  l'assemblée  générale  de  Nuremberg  en  1868,  74  se  déclarèrent 
en  faveur  des  principes  de  l'Internationale  et  l'on  choisit  coiiime 
organe  du  parti  Y  Hebdomadaire  démocratique  (democratiscLes 
Wochenblatt),  rédigé  par  M.  Liebknecht. 

L'année  suivante  eut  lieu  le  congrès  d'Eisenach,  où,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  fut  constitué  le  parti  -  social- 
démocratique  des  ouvriers.  ♦»  Le  programme  du  congrès  se  divise 
en  trois  parties. 

La  première  énonce  le  but  à  atteindre  par  le  parti,  à  savoir  It 
fondation  de  **  l'État  libre  »,  un  euphémisme  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  vexations  judiciaires  qu'aurait  suscitées  le  mot  répu- 
blique. 

La  seconde  établit  les  principes  que  doit  professer  tout  membre 

(1)  M.  Mchrin^^  cr)n8acr(i  lout  un  chapitre  à  M.  Marx  oi  A  lorganisation  de  l'Inia 
iiatiouale.  Il  fait  un  parallèle  iniércssant  entre  MM.  Lassalle  ot  Marx,  tous  deux  ti 
en  Allemagne,  de  race  juive,  occupant  une  position  sinon  brillante  du  moins  hûv 
rablc  dans  la  société,  ayant  tous  deux  la  même  ambition  sans  bornes,  la  même  ft' 
tude  étonnante  au  travail.  Mais  à  côté  de  ces  points  de  contact  «jne  de  diflTérenceiti' 
leurs  caractères!   Lassalle  était  une  nature  <lo   Macchabée,   enthousiaste,   pa 
tique;  M.  Marx  possède  une  âme  froide,  repliée  sur  elle-même,  ne  respirant  que 
les  régions  glacées  d'un  cosmopolitisme   abstrait.   La  carrière  active  de  M. 
échappe  à  celte  esquisse  ra()idc  du  socialism»;  allemand.  Nous  aurons  plus  Ioîd  Ï 
sion  de  nous  occuper  de  sa  doctrine. 


LE   SOCIALISME   EN   ALLEMAGNE.  565 

Tassociation  démocratique.  En  voici  les  principaux  :  •»  Les 
stitutions  politiques  et  sociales  actuelles  sont  souverainement 
ostes  ;  on  doit  les  combattre  avec  la  plus  grande  énergie. — 
,  lutte  pour  l'affranchissement  des  classes  ouvrières  n'est  pas 
6  lutte  pour  des  faveurs  et  des  privilèges,  mais  pour  Tégalité 
s  droits  et  des  devoirs  et  pour  la  suppression  de  toutes  les 
Lsses  dominantes.  La  dépendance  dans  laquelle  les  lois  écono* 
ques  placent  l'ouvrier  vis-à-vis  du  capitaliste  est  la  source  de 

servitude  sous  toutes  ses  formes  ;  le  parti  social- démocra- 
ue  doit  donc  chercher  à  assurer  à  chaque  travailleur  le  produit 
a1  de  son  travail,  en  substituant  au  mode  de  production  actuel, 
st-à-dire  au  salariat,  le  travail  par  association.  La  liberté 
litique  est  la  condition  sine  quâ  non  de  Taffranchissement 
onomique  des  classes  ouvrières.  La  question  sociale  est  donc 
réparable  de  la  question  politique  et  ne  peut  recevoir  sa  solution 
e  dans  l'état  démocratique.  —  L'affranchissement  du  travail 
^tant  point  une  œuvre  locale  ou  nationale,  mais  bien  sociale, 
ibrassant  tous  les  pays  civilisés,  le  parti  se  considère,  pour 
itant  que  les  statuts  le  lui  permettent,  comme  une  ramification 
i  l'association  internationale  des  travaileurs  et  il  s'associe  à  ses 
forts. 

La  troisième  partie  du  programme  enfin  exprimait  les  aspira- 
ons  le  plus  immédiatement  réalisables  du  parti  socialiste.  C'était 
D  résumé  :  l'octroi  du  suffrage  universel  et  direct  pour  tous  les 
itoyens  âgés  de  vingt  ans  et  pour  les  élections  à  tous  degrés,  aussi 
ien  celles  du  Reichstag  que  celles  des  Landtag,  des  conseils  pro- 
inciaux  ou  communaux  ;  la  législation  directe  par  le  peuple  ;  la 
oppression  de  tous  les  privilèges  de  naissance,  de  position  ou  de 
onfession  ;  la  création  d'une  milice  citoyenne  au  lieu  de  l'armée 
ermanente  ;  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  ;  l'instruction 
ratuite  et  obligatoire  dans  les  écoles  de  l'Etat  ;  l'abolition  de 
oiites  les  lois  sur  la  presse;  le  droit  d'association  et  de  coalition  ; 
i  limitation  du  travail  des  femmes  et  l'interdiction  du  travail  des 
nfants  ;  la  suppression  de  tous  les  impôts  indirects  et  l'établisse- 
lent  d'un  impôt  unique  et  progressif  sur  le  revenu  et  la  succes- 
ion;  la  création  d'associations  de  production  avec  le  crédit  de 
Etat  et  sous  le  contrôle  démocratique. 

Si  l'on  compare  les  principes  énoncés  dans  ce  programme  aux 
tatuts  de  l'Internationale,  on  pourra  aisément  se  convaincre  de 
influence  qu'avait  exercée  sur  le  socialisme  allemand  l'association 
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commencement  de  mars  1871,  eurent  lien  les  élections  pour 
5  premier  parlement  de  Tempire.  Cette  fois,  les  démocrates 
oipent  complètement  défaits.  Seul  M.  Bebel,  élu  à  Glauchau, 
onservason  siège  de  député. 

"Vers  la  même  époque,  M.  Schweizer  fatigué  de  la  présidence,  se 
'ôt.ira  volontairement  et  fut  remplacé  par  M.  Hasenclever.  Il  avait, 
'1^  liomme  habile,  prévu  Tanéantissement  de  son  parti  et  pressenti  la 
*ipériorité  qu'allait  bientôt  conquérir  le  communisme.  Peut-être 
Liissi  était-il  dégoûté  des  luttes  continuelles  qu'il  avait  à  livrer 
^Oï^tre  l'association  de  M.  Liebknecht  et  des  dissentiments  qui  se 
faisaient  jour  parmi  les  siens. 

Avec  la  démission  de  M.  Schweizer  se  termine  l'histoire  propre- 
'^©nt  dite  du  parti  Lassalléen  ;  les  quelques  années  qui  s'écoulèrent 
»  dater  de  ce  moment  jusqu'au  congrès  de  Gotha  sont  caractéri- 
sées par  une  tendance  de  plus  en  plus  marquée  vers  le  commu- 

La  défaite  qu'avaient  éprouvée   les  deux  partis,  à  la  suite  de 
a  guerre  franco-allemande,  fut  une  des  causes  premières  de  leur 
i*approchement.  On  sentit  le  besoin  de  se  réunir,  de  mettre  un 
terme  à  des  rivalités  préjudiciables  aux  uns  et  aux  autres,  et  de 
<^onfondre  ses  efforts  pour  sortir  de  l'état  de  faiblesse  où  l'on  se 
trouvait.  Les  chefs  du  mouvement  avaient,  il  est  vrai,  momenta- 
nément disparu  de  la  scène  politique.  M.  Schweizer  était  rentré 
dans  la  vie  privée  ;  MM.  Liebknecht  et  Bebel  avaient  été  con- 
damnés à  un  emprisonnement  de  deux  ans  par  les  tribunaux  de 
ï^^ipzig;  M.  Hirsch  s'était  rendu  à  Paris  comme  correspondant 
4e  «  feuilles  bourgeoises;  »  quant  à  M.  Marx,  préoccupé  parles 
dissensions  que  révéla  au  sein  de  l'Internationale  le  congrès  de  La 
^^ye,  il  ne  pouvait  avoir  les  yeux  sur  l'Allemagne. 

Idais  cette  absence  même  en  empêchant  les  rivalités  personnelles 
^^  se  faire  jour,  contribuait  à  préparer  une  fusion  entre  les  divers 
^•^ments  opposés. 

ajoutez  à  cela  l'influence  qu'exerça  sur  les  classes  ouvrières  du 
P^ys  la  période  fiévreuse  connue  en  Allemagne  sous  le  nom  de  pé- 
^^ode  de  l'agiotage  (Schwindelperiode);  cette  période  d'entreprises 
î^dustrielles  colossales,  de  production  exagérée,  de  hauts  salaires, 
de  grèves  couronnées  de  succès,  suivie  bientôt  d'une  décadence 
;  douloureuse,  amena  à  sa  suite  tout  un  cortège  de  misères  et  con- 
tribua puissamment  à  raffermir  l'autorité  ébranlée  du  socialisme. 
Les  élections  de  1874  pour  le  Reichstag  le  prouvèrent  surabon- 
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dammeiit.  Les  socialistes  obtinrent  plus   de  350,000  voix  :  ^ET        i 
Lassalléens  conquirent  trois  sièges,  les  communistes  six. 

A  l^ezpiration  de  sa  peine,  M.  Liebknecht  comprit  immédiat 
ment  les  avantages  de  la  situation.  Le  jour  de  la  fusion  n'était  p^ 
éloigné  et  la  supériorité  devait  rester  ù  son  parti. 

Manœuvrant  avec  une  habilité  consommée,  mettant  une  sourd  "S^Jie 
aux  revendications  trop  crues  de  la  presse  à  ses  ordres,  exploit^^^^ 
avec  sagacité  les  difficultés  que  créaient  aux  Lassalléens  les  ^i— .^^ 
casseries  et  les  persécutions  du  procureur  du  Roi,  M.  deTesse 
dorff,  le  disciple  de  M.  Marx  ménagea  les  bases  d*un  comprosE 
entre  les   deux   associations  jusque  là  rivales.    Ce  compromLi 
véritable  abdication  du  parti  Lassailéen,  fut  sanctionné  par 
congrès  tenu  à  Gotha  (1)  du  22  au  27  mai  1875. 

Nous  touchons  ici  à  la  seconde  des  phases  dont  nous  parlions  ai 
début  de  ce  travail,  celle  dans  laquelle  se  trouve  engagé  le  socia- 
lisme allemand  à  Theure  actuelle.  Notre  rôle  d'historien  est  ter- 
miné :  nous  abordons  maintenant  le  terrain  des  faits  du  jour.  -^  ' 
Ce  sont  ces  faits  qu*il  faut  examiner,  c'est  la  presse  du  parti  qu'il  ^  ^ 
faut  lire,  pour  se  rendre  compte  de  la  direction  du  mouvement.  -^  * 
Nous  n'empiéterons  poi  n t  sur  le  domaine  du  chroniqueur  et  nous  noi 
bornerons  à  exposer  les  articles  principaux  du  programme  du  con — • 

grès  de  Gotha,  manifeste  des  aspirations  socialistes  en  Allemagne 

En  tète  du  programme  (2)  est  inscrit  le  principe  fondamental  d 
socialisme.  •»  Le  travail  est  la  source  de  toute  richesse  et  de  ton 
civilisation.  Le  travail  productif  n'étant  possible  que  gr&ceàl 
société,  le  produit  total  du  travail  appartient  à  la  société,  c' 
à-dire  à  tous  ses  membres  à  droit  égal,  et  à  chacun  en  proporti(^  jd 
de  ses  besoins  raisonnables,  tous  étant  obligés  de  travailler.  Dikss 
la  société  actuelle,  les  instruments  de  travail  sont  le  monopole  de 
la  classe   des  capitalistes  ;  la   dépendance   qui   en  résulte  poi^r 
la  classe  ouvrière  est  la  source  de  la  misère  et  de  la  servitude  soo^ 
toutes  ses  formes.  L'affranchissement  du  travail  exige  la  transfor- 
mation des  instruments  de  travail  en  propriété  collective  de  h 
société,  la  réglementation  sociale  de  tout  travail,   l'emploi  do 
travail  dans  un  but  d'utilité  commune,  et  la  juste  répartition  ds 

(1)  Détail  intéressant  :  parmi  les  25,000  membres  roj)ré8eutëâ  a  ce  coiigTèt,9lN 
seulement  appartenaient  au  parti  irEisenach,  1G«000  à  lassociation  LassaUéeuM.  La 
victoire  fut  donc  remportée  par  une  minorité,  preuve  nouvelle  de  l'ascendanl  qu avû' 
rapidement  conquis  le  communisme  eu  Allemagne. 

(2)  Voyez  raj)pcndice  de  l'ouvrage  de  Mehring,  piige  228. 
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L>duit  du  travail.  L'affrancliissement  du  travail  doit  être  Tœuvre 
la  classe  ouvrière,  vis  à-vis  de  laquelle  toutes  les  autres  classes 
sont  que  des  masses  réactionnaires  >• . 

\.  la  suite  de  ce  principe  étaient  indiqués  les  devoirs  des  raem- 
23  du  M  parti  socialiste  des  ouvriers  allemands  ••  (tel  était  le 
KB  sous  lequel  les  deux  associations  s  étaient  fusionnées).  Tout 
xabre  devait  se  proposer  pour  but  la  fondation»  par  tous  les 
/^^ns  légaux,  de  TËtat  libre  et  de  la  société  socialiste,  Ta* 
lotissement  àe  la  loi  d*airain  du  salaire  par  la  suppression 
5«dariat,  la  cessation  de  l'exploitation  de  l'ouvrier,  l'abolition 
oates  les  inégalités  sociales  et  politiques.  <«  Le  parti  socialiste, 
X 1  dit,  agit  d*abord  dans  le  cadre  de  la  nationalité,  mais  il  re- 
i-«iltle  caractère  international  du  mouvement  ouvrier,  et  il  est 
1  ti  à  remplir  toutes  les  obligations  que  ce  caractère  impose  aux 
^icrs,  pour  réaliser  la  véritable  fraternité  de  tous  les  hommes.  « 
ous  n*insistons  pas  sur  les  revendications  énoncées  dans  le 
Sx*amme  ;  ce  serait  nous  astreindre  à  répéter  presque  mot  pour 
^  le  programme  d*Ëisenach.  On  j  demande  de  nouveau  la  fon- 
ion  d'associations  de  production  pour  l'industrie  et  l'agri- 
ture,  créées  sur  un  plan  assez  large  pour  en  faire  sortir 
*ganisatioa  sociale  du  travail  général,  le  suffrage  universel, 
struction  obligatoire,  l'éducation  générale,  égale  pour  tous  et 
^Tiée  par  l'État,  etc.,  etc.  Quiconque  aura  pris  connaissance  de 
ïtianifeste  de  Gotha  restera  convaincu  de  la  prédominance  des 
©s  communistes  dont  il  s'inspire. 

^e  prétendu  compromis  entre  les  Lassalléens  et  les  internatio- 
istes,  n'avions-nous  pas  raison  de  le  dire,  était  l'abdication,  le 
-ide,  de  l'ancienne  «  Association  générale  des  ouvriers  alle- 
oïds  -  (1). 

0  Le  schisme  nui  se  déclara  au  mois  d'août  de  1  aunée  même  où  eui  lieu  le 
'Çr«8  de  Gotha,  n'est  d'aucune  importance.  Créé  par  quelques  Lassalléens  intrao- 
^ants,  il  a  son  centre  d'action  à  Hambourg.  Le  parti  socialiste  semble  en  être 
^iocrement  ému  et  il  garde  un  silence  dédaigneux  sur  les  agissements  de  cette 
wtiou  infime.  Un  autre  mouvement  à  signaler  est  celui  qui  se  propage  sous  le 
ïu  de  «  Staats-Socialisraus  ^.  Ce  parti,  fondé  le  !•' janvier  de  cette  année,  combat 
fectement  le  socialisme  actuel,  le  considérant  comme  non  pratique,  non  chrétien  et 
n  patriote.  Il  vient  de  publier  dans  le  ikaats-Socicdwnvu  (n®  5),  son  organe,  le 
ogramme  de  ses  aspirations.  Le  parti  déclare  se  tenir  sur  le  terrain  de  la  foi  chré- 
ane  et  de  fitlélité  au  roi  et  à  la  patrie.  Ses  revendications  portent  surtout  sur  la 
ibtîou  des  corps  de  métiers,  sur  les  lois  destinées  à  protéger  le  travail  et  sur  les 
tàiê.  Il  réclama  aussi  une  augmentation  des  sîilaires  et  une  diminution  des  heures 
travail.  Il  sera  intéressant  de  suivre  ce  mouvement. 

TomeXXVU.-4«uvr.  30 
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Nous  venons  de  faire  connaître  dans  ses  grandes  li^i^fncs  L  "*  <îj 
semble  du  mouvement  socialiste  qui  agite  profondément  1\^^.- Ile 
magne;  nous  avons  rapidement  passé  en  revue  les  individua_"M  m  té. 
les  plus  marquantes  qui  ont  provoqué  et  dirigé  cette  agitât,  i  cda  ; 
il  nous  reste  à  compléter  cet  exposé,  en  examinant  les  doctr-i  jje.v 
qui  ont  donné  l'impulsion  première  au  socialisme  et  lui  ont  "va/a 
des  triomphes  si  rapides  et  si  inattendus. 

Les  chefs  du  parti  (et  c'est  ce  qui  fait  leur  force)  ne  sont  pas  des 
rêveurs.  Ils  n'ont  pas   la  prétention  de  reconstruire  la  société 
(I  2}riori\  ils  ne  se  perdent  pas  dans  les  conceptions  chimériqociî 
dont  s'est  si  longtemps  repue  l'imagination  fertile  des  réformate  tars 
français.  Ce  n'est  certes  pas  dans  leurs  rangs  qu'on  trouverait  cJes 
organisateurs  de  phalanstères  ou  des  voyageurs  en  Icarie.  Espr*^ 
positifs,  ils  envisagent  froidement  la  réalité  et  ne  se  font  aocim  «e 
illusion  sur  les  difficultés  à  surmonter.  Ils  croient  avoir  approfo^^*'^ 
les  problèmes  économiques  et   ils  se  bornent,  à  ce  qu'ils  pK*^* 
tendent  du  moins,  à  exprimer   les  dernières  conséquences  des 
principes   énoncés  par  les  économistes  les   plus  illustres  et    ^^^ 
plus  orthodoxes.  L'économie  politique,  voilà  donc  l'arsenal     ^^ 
les  socialistes  vont  puiser  leurs  armes  de  guerre  ! 

Lorsqu'on    examine    de   près    les  nombreuses  questions  qt**® 
soulève  l'étude  de  cette  science   (échange,  valeur,  richesse,  Câ-I**' 
tal,  salaire,  population,  propriété,  concurrence,  etc.) ,  on  s'ap^*"" 
roit  que  ces  différents  phénomènes  économiques  sont  étroitem^'^*' 
unis  ;  ce  sont  comme  les  anneaux  d'une    môme   chaîne,  où     ** 
moindre  solution  de  continuité  amène  le  désordre.   L'esprit  ^ 
demande  alors  tout  naturellement  quelles  lois  régissent  ces  phéJ^^ 
mènes,  et  c'est  précisément  la  solution  de  ce  problème  capital  ^^ 
forme  le  différend  entre  l'école  économiste  et  l'école  socialiste.      f '' 

Les  lois  qui  président  aux  rapports  sociaux  fonctionnent-^I'^  ■  '^ 
dans  des  conditions  de  justice  et  d'équité?  Ou  bien  sont-elles  d^^ 
lois  spoliatrices  favorisant  le  fort  et  écrasant  le  faible?  Y  a-t-ilufl^  l*^ 
harmonie  providentielle  dans  le  mécanisme  social,  ou  bien  l'hum**  1^* 
nité  est-elle  livrée  aux  insolences  de  la  force^  et  la  loi  de  Darwin 
s'applique-t-elle  au  monde  moral  comme  au  monde  physique? 

A  cette  question,  d'un  intérêt  si  supérieur,  l'école  économiste 
répond  de  deux  manières.  Les  uns  sont  optimistes  •*  absolas,  '»  les 
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lires  optimistes  **  relatifs  ».  **  Il  est  faux,  s'écrie  Bastiat  (1),  que 
lunianité  soit  fatalement  poussée  par  les  lois  de  la  valeur  vers 
njustice,  par  les  lois  de  la  rente  vers  l'inégalité,  par  les  lois  de 
population  vers  la  misère  et  par  les  lois  de  l'hérédité  vers  la 
érilisution.  Celui  qui  a  arrangé  le  monde  matériel  n'a  pas  voulu 
ster  étranger  aux  arrangements  du  monde  social.  Il  a  sa  corn- 
ner  et  faire  mouvoir  harmonieusement  des  agents  libres  auss^i 
3U  que  des  molécules  inertes.  L'invincible  tendance  sociale  est 
e  approximation  constante  des  hommes  vers  un  commun  niveau 
ysique^  intellectuel  et  moral,  en  même  temps  qu'une  élévation 
ogressive  et  indéfinie  de  ce  niveau  *».  Tous  les  économistes  sont 
in  de  partager  cet  optimisme  enthousiaste;  ils  signalent  de  nom- 
euses  imperfections,  de  graves  dangers  même  dans  les  lois  qui 
mvernent  le  monde  social;  mais  il  serait  aussi  dangereux  qu'i- 
itile  de  «onger  à  modifier  Faction  de  ces  lois,  pensent-ils.  Telleii 
l'elles  sont,  elles  apparaissent  comme  les  seules  possibles  et  on 
5  peut  leur  en  substituer  d'autres,  sans  amener  des  maux  plus 
iinds  encore.  A  tout  prendre,  elles  sont  les  meilleures,  d'une 
aauière  relative,  et  il  faut  subir  leurs  conséquences  soit  a\ec. 
riipassibilité  du  stoïcisme,  soit  avec  la  doctrine  plus  consolante 
5S  économistes  catholiques,  en  se  réfugiant  dans  l'abnégation,  le 
I  joncement  et  la  résignation. 

I^^n  face  du  groupe  des  économistes  se  place  l'école  socialiste. 
n  point  de  départ  est  l'antagonisme  des  intérêts,  prémisses 
î  ,  une  fois  adoptées,  conduisent  à  cette  conclusion  :  à  l'ordre 
*ial  existant  et  reconnu  comme  vicieux,  il  faut  substituer  une 
:^anisation  nouvelle.  Les  socialistes  ont  vu  l'antagonisme  partout: 
tre  le  propriétaire  et  le  prolétaire,  entre  le  patron  etrouvrier, 
tre  le  capital  et  le  travail.  Partout,  en  étudiant  les  phénomènes 
ODomiques,  ils  ont  cru  découvrir  des  abus,  des  injustices,  des 
c>\ences,  des  privilèges.  L'organisme  social,  ont-ils  conclu,  est 
^cieux;  il  faut  le  transformer  radicalement.  Que  l'on  parcoure 
ous  les  écrits  des  socialistes,  que  l'on  se  rappelle  cette  effervea- 
:c!ice  d'idées,  de  plans,  de  formules  creuses,  de  prédications 
bruyantes  qui  agita  l'Europe  en  1848,  et  Ton  reconnaîtra  l'unité 
le  tendance  que  nous  signalons  ici.  M.  Ueybaud  (2),  dans  son  ou- 

li)  Biiatuit.  Hariiioiiies  eooiiomitiUOb.  0*' V<.»lume  tlt^  M.'uvrcs  ••oiupitilt'.s  cklitées  pur 
iii/laumiii. 
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vrage  sur  les  réformateurs  modernes,  fait  parfaitement  ressor 
cette  prétention  commune  à  toutes  les  écoles  socialistes.  «  Chac 
jour,  dit-il,  un  champion  nouveau  adresse  à  la  société  un  défi  — 
société,  voilà  le  gr«nd  coupable  ;  c'est  elle  qu'il  faut  détruire  p- 
réédi  fier  une  société  irréprochable.  Tout  le  socialisme,  quel  que 
lenomqu'il  emprunte,  est  là.  Réformer  la  société,  rendre  lacivil-:^ 
tion  responsable  des  fautes  de  l'individu,  abolir  le  devoir  persor:».  jne/ 
pour  mettre  tout  à  la  charge  du  devoir  social  :  on  appelle  cela,pc=^.:9er 
des  problèmes  au  siècle.  Problème  singulier  que  d'organisé***    un 
monde  où  les  passions  seraient  sans  frein  et  les    fantaisies  ssê^t^s 
contrainte  !  Problème  singulier  que  celui  d'assimiler  la  civilî^t^- 
tion   à  un  décor  d'opéra  que  l'on  fait  disparaître   d'un  coup   ^^ 
baguette.  ^  Le  socialisme  allemand  n'a  pas  échappé  à  cette  te  ^^' 
dance.  Ses  doctrines  revêtent,  il  est  vrai,    un  caractère  scien'^^' 
fique,  et   ses  chefs,   nous  l'avons  dit,    ne  sont  point  de  natf^ 
utopistes  ;  leurs  théories  aboutissent  toutefois  à  l'antagonisme  d^^^ 
intérêts  dans  la  société  actuelle. Trouvant  dans  les  masses  ouvrièr^^^ 
leur  principal  point  d'appui ,  il  est  naturel  qu'ils  se  soient  attach^^  ^ 
avant  tout  à  faire  ressortir  la  lutte  entre  le  capital  et  le  traval— -^ 
La  loi  d'airain  du  salaire  (das  aeherne  Lohngesetz)  formulée  pi 
Lassalle  et  la  théorie  de  la  valeur   esLposée  dans  l'ouvrage 
M.  Marx  (1)  tels  sont  les  deux  piliers  sur  lesquels  s'édifie  le  sociî 
lisme  allemand. 

La  loi  d'airain  du  salaire,  qui  fixe  le  salaire  d'après  la  prédoi 
nance  de  l'offre  ou  de  la  demande  du  travail,  est  celle-ci  :  le  sah 
tend  fatalement  à  se  mettre  au  niveau  de  ce  qui  est  indispens 
au  travailleur,  pour  lui  permettre  de  subsister  et  de  se  perpétua 
Le  salaire  ne  peut  longtemps  dépasser  ce  taux;  il  ne  peut  n 
plus  rester  longtemps  en  dessous   du  même  taux.    Dans  le  p 
mier  cas,   l'amélioration  apportée    dans   la   condition  du 
vailleur  amène  une   augmentation  des  mariages,  par  couséqut 
nn  accroissement  de  population  et  une   offre  plus   considéra^ 
de  la  main-d'œuvre,  qui  réduit  le  salaire  à  sou   taux  primit''' 
Dans  N^  second  cas,  Témigration,  la  diminution  des  mariages,  f'^ 
misère,  sont  des  causes  actives  de  dépopulation,  rendent  la  main" 
d'œuvre  plus   coûteuse  et  par   là  font  de  nouveau  remonter  te 


•  •w, 


\  l)  Dfis  ''((pidfl  :  Meihiier.  HaiHl)ourg,l8()7.  l/ouvrage,  d'uBt»  lecture  trèspénible,} 
♦•le  traduit  par  M.  .1.  Rov  ;  Paris.  Maurice  Lacliâtre.  II  existe  aussi  «ne  éditicm  ail*- 
nij«n«le  où  les  prinnpes  «lu  rapital  sont  mis  a  la  porréc  «le  tout  le  momie,  Si*ii»  le  titr» 
le  ..  (iruri'l/.iijrr  «1er  Naiionalokonomie.  von  ('..  A.  Schrainm.  Leipzig. 
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salaire  au 'taux  normal.  Cette  loi  n'a  de  Lassalle  que  le  nom.  II  Ta 

empruntée  à  Ricardo,  réconomiste  anglais,  qui  Tavait  déjà  fait 

connaître  sous  le  titre  de  loi  ««  du  salaire  nécessaire  ".  Seulement 

Ricardo  ne  la  déduit  pas  uniquement  de  la  fluctuation  de  Toffre  et 

de  la  demande  ;  il  y  joint,  d'une  manière  intime,  la  théorie  de 

Maltbus,   d'après  laquelle  la  population  tend  à  s'accroître  plus 

rapidement  que  les  subsistances.  Nous  ne  ferons  que  peu  d'obser- 

^vations  à  l'égard  de  cette  loi,  dont  plusieurs  économistes  recon- 

Yiaissent  la  réalité. 

Le  travail  humain,  la  main-d'œuvre  est,  en  effet,  une  marchan- 
dise soumise  comme  telle  aux.  oscillations  de  Toffre  et  de    la 
«Jlemande.    Que  le  nombre  de  bras  disponibles  soit  en  dessous  des 
exigences  de  la  production,  le  taux  des  salaires  augmentera  ;  que 
1  Si  main-d'œuvre  dépasse  les  besoins  de  la  production,  le  salaire 
diminuera.  Ceci  semble  indiscutable  et  n'est  que  le  résultat  d'une 
loi,  dont  la  simplicité  apparaît  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Mais 
43 «   qui  est  plus  sujet  à  caution,  c'est  cette  affirmation  que  le 
s^^Iaire,  par  le  fait  môme  de  cette  loi,  soit  réduit  à  ce  qui  est  indis- 
pensable pour  exister  et  se  perpétuer.  Les  faits  sont   là  pour 
'ïonner  un  démenti  à  cette  assertion.  Déjà  l'énorme  différence 
ôntx-e  les  divers  salaires  doit  donner  à  réfléchir.  Tel  ouvrier  ne 
S^^^^^'ne  journellement  que  3  francs,  tandis  qu'un  autre  en  gagne  de 
^     ô.   10.  Osera-t-on,  en  présence  de  ce  fait  aisé  à  constater,  main- 
te «~iir  la  généralité  de  la  loi  d'airain  du  salaire?  (1). 

-AuUtre  observation.  S'il  était  vrai  que  le  salaire  est  strictement 
^^*Xiité  à  ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  vivre,  comment 
^^-pliquer  ce  fait  nouveau,  que  maint  ouvrier  s'élève  de  sa  posi- 
t^<^n  inférieure  à  celle  de  petit  et  même  de  grand  capitaliste? 
Oombien  d'hommes    en    vue   de    nos  jours,    de  financiers,  de 
•*  bourgeois  »,  pourraient,  en  remontant  deux  ou  trois  générations 
constater  qu'ils  sont  de  souche  «  ouvrière  »  !  Que  devient  le  pré- 
tendu strict  nécessaire  en  face  de  cette  constatation  nouvelle?  La 
^^i  d'airain  du  salaire,  ne  semble-t-elle  pas  frapper  d'incapacité 
toutes  ces  précieuses  vertus  d'épargne,  d'aspirations  à  une  exia- 

(1)  M.  Mehriiig  fait  une  observation  identique.  C  est  une  erreur  de  l*école  socialiste, 

dit*ii,  d'identifier  la  position  du  travailleur  avec  la  position  la  plus  infime  dans  notre 

société  moderne.  Les  socialistes  ne  font  aucune  distinction  dans  la  condition  des 

classes  ouvrières.  Quelle  différence  n*y   a-t-il   point  cependant  entre  le  typographe 

berlinois    ou  Tajusteui*  dans  un  atelier  de  construction,  et  le  journalier  du  fond   de 

ja  Poméranie! 
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tence  meilleure  due  ;i  ses  efforts  personnels,  qui  relèvent  1«»  tr 
vailleur  à  ses  propres  yeux? 

Qa*on  ne  se  méprenne  point  sur  la  portée  de  nos  observation: 
Nous  sommes  loin  de  nier  les  crises,  les  douleurs,  les  misèi 
qu'ont  parfois  à  endurer  les  classes  ouvrières.  Il  faudrait  èl 
aveugle  pour  ne  pas  voir  la  situation  précaire  où   peuvent 
placer  les  perturbations  commerciales;  il  faudrait  être  sourd  p( 
ne  pas  entendre  ces  cris  d'angoisse  et  de  détresse,  qui  s'élèv- 
parfois  de  leur  sein.  Oui,  il  y  a  un  problème  social.  La  parole 
Christ,  «*  il  y  aura  toujours  parmi  vous  des  pauvres  •»,  restera  éti^w- 
nellement  vraie  ;  rôver  un  monde  d'où  serait  bannie  toute  imper- 
fection est  une  chimère.  Mais  ce  que  nous  disons,  c'est  que  c^^ 
souffrances  ne  sont  point  le  résultat  d'une  loi  fatale,  à  laquelle      il 
est  impossible  de  se  soustraire;  c'est  que  la  loi  du  salaire  n'e 
pas  un  mur  d'airain,  un  obstacle  infranchissable,  au  pied  duqui 
viennent  se  briser  toutes  les  aspirations  les  plus  légitimes, 
tort  des  socialistes,  en  étudiant  la  loi  du  salaire,  est  de  n'envisag( 
jamais  qu'un  côté  de  la  question.  II  ne  faut  point  perdre  de  vu 
en  effet,  que  l'ouvrier,  s'il  est  producteur,  est  aussi  consomma 
teur. 

On  ne  cesse  do  répéter  à  l'ouvrier  que  son  salaire  est  réduit  a  -^" 
strict  nécessaire,  que  sa  condition  est  des  plus  miséraldes;  onexcit  ^i^** 
en  lui  un  sourd  mécontentement  contre    les  institutions  sociales      ^. 
mais  on  se  garde  bien  de  lui  laisser  entrevoir  les  avantages,  doi     mt 
il  est  redeval)Ie   à  ces   institutions  tant  décriées.   Et  cependai    ^/ 
l'ouvrier,  considéré  en  tant  que  consommateur,  n'a-t-il  point  pa  "w- 
ticipé  dans  une  large  mesure  aux  progrès  réalisés  par  la  socié'^^ 
moderne?   Son  logement  n'est-il  pas  plus  sain,   son  vêtemeant 
moins  grossier,  la  nourriture  plus  variée,  ses  moyens  de  loconiL^> 
tion  plus  rapides  et  moins  coûteux?  Nous  pourrions  parcourir   I« 
cercle  entier  des  besoins  ou  des  satisfactions  de  l'homme,  partout 
nous  serions  témoins  d'améliorations  indéniables. 

En  s'élevant  même  au-dessus  du  monde  physique  et  en  pén^ 
trant  dans  le  monde  moral,  pourrait-on  nier  les  avantages  dont 
jouissent  les  classes  ouvrières  actuelles?  A  quelle  époque  le» 
moyens  d'instruction  et  de  perfectionnement  intellectuel  furent- 
ils  plus  nombreux  et  plus  accessibles  à  chacun?  Faut-il  appelé 
l'attention  sur  ces  écoles  primaires,  ces  cours  d'adultes,  sure 
bibliothèques  populaires,  sur  ces  musées»  sur  toutes  ces  insti' 
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vulgarisent  rinstruction  et  la  font  pénétrer  dans  les; 
s  plus  humbles  de  la  société  (1)? 
différence  n  y  a-t-il  pas  entre  ce  tableau  consolant, 
•aits  sont  empruntés  à  la  réalité,  et  ces  sombres  pein- 
ocialistes,  qui  nous  représentent  le  prolétaire  vivant  au 
r,  courbé  sous  la  loi  d'airain  du  salariat  et  incapable 
r  le  triste  sort  auquel  Ta  condamné  un  destin  inexorable  ! 
e  fois,  nous  le  répétons,  en  condamnant  le  pessimisme 
aous  nous  gardons  d'un  optimisme  béat  et  par  trop  aisé, 
conflits  possibles,  il  y  a  des  souffrances,  il  y  a  des  plaies; 
)  peut  partir  de  ces  exceptions  pour  établir  une  théorie 
u  nom  de  laquelle  on  réclame  une  transformation  corn- 
société. 

,au  reste,  fort  intéressant  de  savoir  comment  s'y  pren- 
socialistes  pour  abolir  le  salariat  et  ce  que  deviendrait 
dans  la  société  idéale  qu'ils  appellent  de  leurs  vœux, 
nant  leurs  revendications  telles  qu'elles  sont  consi- 
3  les  programmes  d'Eisenach  et  de  Gotha,  on  s'aper- 
ont  modifié  sensiblement  leur  manière  de  voir  à  ce  sujet. 
?te  d'Eisenach  réclamait  pour  chaque  travailleur  »*  le 
al  de  son  travail  "  (den  volien  Arbeitsertrag),  en  substi- 
lode  de  production  actuel  le  travail  par  association, 
rame  de  Gotha  ne  parle  plus  que  •*  d'une  juste  répar- 
roduit  du  travail  "  (gerechte  Vertheilung  des  Arheits- 
tout  en  maintenant  lademande  d'associations  de  produc 
•er  à  chaque  travailleur  leproduit  total  de  son  travail  était 
ition  tellement  exorbitante,  tellement  absurde,  tran- 
lot,  que  les  socialistes  durent  s'en  départir, 
ce  point  nier  le  capital,  ramener  la  société  à  la  bar- 
lutôt  rendre  impossible  Texistence  de  toute  société? 
'individu  ne  vivra  pas  isolé, c'est-à-dire  tant  qu'il  ne  sera 
nême  son  propre  capitaliste,  son  propre  ouvrier,  son 
)ducteur  et  consommateur,  il  lui  sera  impossible  d'exiger 
total  de  son  travail.  A  moins  de  vivre  en  véritable 
confiné  dans  quelqu'ile  perdue  de  l'océan,  tenant  tout 

lit  depuis  iongiemps  observer  qu'il  fut  un  temps  où  l'ouvrier  n'aurait  pu 
ni  prix  <le  toute  une  journée  de  travail,  Talmanach  le  plus  grossier.  A«- 
ir  quelques  centimes,  une  partie  infime  de  son  salaire,  il  peut  s'acheter 
Cet  exemple  fait  comprendre  comment  la  position  de  l'ouvrier,  en  tant 
ateur,  s'est   aniHlior**e  et  peut  s':iméliorer. 
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de  ses  propres  efforts,  et  par  conséquent  jouissant  sans  restrict^K.  oj^ 
aucune  de  son  travail,  il  faudra  toujours  abandonner  unepartie&s.       j^ 
son  salaire  ou  de  son  gain    à  l'entretien,   à  ramélioration.^^      ^ 
l'augmentation  des  moyens  de  production,  des  instruments  de  t^:ar^^ 
vail,  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  capital. 

Les  socialistes  ont  eux-mêmes  reconnu  cette  nécessité  inéM  wêc- 
lable  ;  aussi  leurs  coups  ne  portent-ils  plus  contre  le  capital,  no^^is 
contre  le  monopole  du  capital.  L'affranchissement  du  travail»  j>**^- 
tendent-ils,  exige   la  transformation  des  instruments  du  trav^^ 
(capital)  en  propriété  collective  de  la  société.  Pour  préparer  ^^ 
solution  de  la  question  sociale,  il  faut  créer   des  associations         ^ 
production  avec  crédit  de  l'État. On  sait  que  Lassalle,  comme  oo: 
clusion  des  prémisses  posées  par  la  loi  d'airain  du  salaire,  réel 
niait  la  création  d'associations  de  ce  genre  et  demandait  à  rÉ( 
prussien  un  capital  de  100  millions  de  thalers. 

Il  est  inutile,  croyons-nous,  d'insister  sur  cette  question   d'; 
sociations  de  production  avec  crédit  de  l'État.  L'expérience  fait 
f^n  France,  sous  le  nom  d'ateliers  nationaux,  en  1848,  et  rinsuccc^^^ 
de  cette  tentative  montrent  mieux  que  de  longs  raisonnements  "0^^ 
sort  réservé  à  de  telles  associations. 

Quant  aux  associations  ouvrières  libres  et  aux  associations 
participation  de  bénéfices,  elles  méritent  une  plus  grande  faveni^ 
Depuis  longtemps  on  en  a  fait  ressortir  les  nombreux  avantage 
tout  dans  l'intérêt  de  la  production,  à  laquelle  l'ouvrier  accorde  pJ' 
de  soin,  que  dans  l'intérêt  de  la  moralité  et  de  l'accord  des  cla» 
ouvrières,  auxquelles  elles  enseignent  à  devenir  plus  rangées  et  pL- 
économes.  Il  semble  qu'elles  réalisent  cette  alliance  intime  si 
sirable  et  si  fructueuse  du  capital  et  du  travail.  Il  ne  faut 
toutefois  se  faire  illusion  et  se  dissimuler  les  obstacles  qui  s'op* 
posent  à  leur  développement.  Le  premier,  et  l'un  des  plus  impair- 
tants,  est  la  difficulté,  nous  ne  disons  pas  l'impossibilité,  qn'^  -^ 
prouve  l'ouvrier  à  réaliser  ou  à  emprunter  le  capital,-  la  mise  *  Lr^^^ 
fonds.  Il  faut  ensuite  tenir  compte  des  chances  de  perte  qui  \%^^? 
peuvent  ruiner  l'association.  Enfin  la  question  d'un  gérant  capabla  ItHliod 
et  honnête  est  Tune  des  plus  délicates  ;  elle  est  très-souvert,  I  ^,^^  \ 
l'expérience  le  prouve,  la  véritable  pierre  d'achoppement.  Bn  ■'••n\i^>; 
admettant  que  tous  ces  obstacles  soient  heureusement  todmés,  |  bs^^^ 
l'ouvrier,  dans  la  plupart  des  cas,  ne  touchera  pour  sa  part  éven- 
tuelle des  bénéfices  que  ce  qu'il  touche  d'une  manière  fixe  et  as- 
surée sons  forme  de  salaire.  Supposons  que  l'association  réw- 
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sisse  pleinement,  Témancipation  du  travail  sera-t-elle  réalisée? 
fînUeraent.  Les  quelques  essais  couronnés  de  succès  que  Ton 
paisse  citer  démontrent  d'une  manière  frappante  Timpossibilité 
d'une  émancipation  complète  du  travail.  C'est  un  fait  constaté, 
3|a  aussitôt  parvenus  à  l'acquisition  du  capital  convoité,  les  mem- 
bres associés  se  transforment  en  «  bourgeois  capitalistes  ^  et  exer- 
çât sur  le  travail  les  droits  que  leur  confère  cette  qualité. 

Le  salariat  apparaît  donc  comme  la  seule  loi  qui  puisse,  dans 
fs  conditions  économiques  actuelles,  régler  les  rapports  entre 
csapital  et  le  travail.  Est-ce  à  dire  que  le  dernier  mot  ait  été 
osioncé  sur  cette  grave  question  et  que  le  débat  soit  clds? 
in  de  nous  cette  pensée.  L'économie  politique,  à  nos  yeux, 
I.  encore  rempli  que  la  moitié  de  sa  tâche.  Elle  a  résolu  le  pro- 
^Eiae  de  l'augmentation  des  richesses  en  préconisant  la  division 

"travail,  la  multiplication  des  machines,  la  liberté  des  échanges; 
3tis  il  lui  reste  à  traiter  la  redoutable  question  de  la  juste  répar- 
'ioii  de  ces  richesses,  non  point,  il  est  vrai,  en  appliquant  les 
'océdés  radicaux  et  extemporanés  que  proposent  les  socialistes, 
stîs  en  signalant  les  dangers  et  les  abus  que  peut  entraîner  le 
ode  de  production  actuel,  en  indiquant  les  moyens  pratiques  d'y 
^rer,  en  étudiant  enfin  toutes  les  réformes  judicieuses  dont 
adoption  tend  à  améliorer  le  sort  des  classes  inférieures. 

X.a  loi  d'airain  du  salaire  favorisait  le  développement  du  mou- 
linent socialiste  en  entretenant  ces  mécontentements,  ces  ran- 
■^nes,  ces  revendications  de  toutes  espèces  qui  s'agitent  toujours 
^  sein  des  classes  déshéritées.La  théorie  de  la  valeur,  elle,  prétend 
^gitimer  cette  agitation,  en  démontrant  la  profonde  injustice  du 
^ode  de  production  des  sociétés  modernes. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  à  M.  Marx,  l'auteur  de 
^^tte  théorie,  une  connaissance  profonde  de  l'économie  politique, 
^t^e  puissante  vigueur  de  logique,  une  originalité  de  vues  et  une 
érudition  incontestables.  Ce  sont  ces  qualités  peu  communes  qui, 
malgré  de  graves  défauts,  comme  l'abus  de  l'abstraction  et  de  la 
méthode  déductive,  font  du  Capital  un  livre  intéressant.  M.  Marx 
fonde  tout  son  système  sur  des  prémisses  empruntées  aux  au- 
torités économiques  les  plus  illustres  et  les  plus  orthodoxes. 
Lui  accorde-t-on  ces  prémisses,  impossible  d'échapper  aux  consé- 
quences qu'il  en  tire.  Il  ne  reste  plus  qu'à   confesser  avec  les 
socialistes  l'iniquité  du  régime  social  actuel,  et  à  se  joindre  à  eux 
pour  en  demander  le  renversement. 
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Examinons  donc  avec  un  soin  tout  particulier  ces  prémisses   ^^     /, 
savoir  la  tliëorie  de  la  valeur.  Tout  objet  a  une  double  valeur,  ujm.  tie 
valeur,  d*usage  et  un^  valeur  d*échange.  Envisagés  au  point         cl<> 
vue  de    la  valeur  d'usage,  les   objets  diffèrent  à  Tinfini,  car       ils 
correspondent  à  des  besoins  de  caractère  et  d*intensité  différeicrs  ts. 
Envisagés,  au  contraire,  au  point  de  vue  de  la  valeur  d*échaiife^«, 
les  objets  peuvent  s'évaluer  Tun  par  l'autre,  se  troquer.  D^       h 
toile,  un  habit,  du  tlié,  du  café  sont  des  objets  ayant  chacun  iea^ir 
valeur  d'usage  propre,  parce  que  chacun  répond  à   divers  besoî -r^* 
de  Thomme.  Sous  ce  rapport  ils  diffèrent  l'un  de  l'autre.  Mais^  ^'"^ 
ont  ceci  de  commun,  qu'ils  peuvent  être  échangés  l'un  contrr^*^ 
l'autre.  Je  pourrai  de  la  sorte  établir  cette  proportion  :   20  aun^^^  ^ 
de  toile  =  l  habit  =  10  livres  de  thé  =  40  livres  decafé.  Enéta^^l 
blissant  cette  proportion,   dit  M.  Marx,  on  fait  abstraction  d^    ^ 
toutes  les  propriétés  particulières  de  ces  objets  et  on  ne  leur  laiss^^^  .. 
que   cette  qualité  commune  à  tous  d*ètre  le  produit  du  travail-  ^ 


humain.  Il  ne  reste  plus  en  eux  que  du  travail  cristallisé.  C'est^^'^^ 
à  ce  titre  qu'ils  ont  de  la  valeur. 

(Comment  apprécier  maintenant  cette  valeur?  Elle  s'apprécie,  «   *i 
répond  M.  Marx,   d'après   la  quantité  de  ^  substance  créatrice  i-=â^ /? 
(le  la  valeur  »    (werthbildende  Substanz),   c'est-à-dire  de   tra-     j. 
vail    continu  dans  chaque  objet.  Cette  quantité  s'apprécie  elle—   ^, 
nïème  par  sa  durée.  Mais  ne  yemble-t-il  pas  suivre  de  là  que  plu  -     .y 
lin  homme  serait  paresseux  et  inhabile,   plus  l'objet   aurait  (L^4» 
valeur,  parce  (ju'il  aurait  exigé  plus  de  temps  pour  être  achev*?*   / 
Nullement;  le  travail  •*  créateur  de  valeur  •»   n'est  pas  le  trav^î/ 
individuel,  mais  le  travail  humain  en  général,  le   travail  exécu^^f 
dans  les  conditions  normales  de  production  à  un  moment  donné  e^ 
avec  le  degré  moyen  d'habileté  et  d'intensité.  La  durée  du  travail 
n'est  donc  pas  chose  arbitraire,  c'est  la  durée  »*  socialement  néces- 
saire "  qu'il  faut  avoir  en  vue. 

M.  Marx  développe  cette  pensée  à  l'aide  d'un  exemple  emprant^ 
à  l'histoire  de  l'industrie  anglaise.  L'introduction  des  métiers  à 
tisser  à  vapeur  a  réduit,  supposons  de  moitié,  le  temps  de  traviil 
affecté  à  l'opération  du  tissage.  Le  tisserand  à  la  main  a  besoin* 
lui,  de  la  même   quantité  de   temps  qu'auparavant  pour  effectue 
cette  opération  ;  cependant  le  produit  d'une  heure  de  travail  > 
cet  ouvrier  n'exige  plus  socialement   qu'un  travail  d'une   de 
heure,  par  conséquent  ce  proc^uit  sera  réduit  à  la  moitié  d 
valeur  jirimitive. 
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elle  est  la  c*^liM)re  théorie  de  la  valeur  de  M.  Marx.  11  la 
are  lui-même  la  pierre  angulaire,  la  base  fondamentale  sur 
lelle  repose  tout  son  système,  et,  en  fait,  elle  entraîne  des 
séquences  capitales,  tant  pour  le  passé  que  pour  Tavenir.  Pour 
\Bsséy  car  en  ce  cas  les  instruments  de  production,  que  nous 
elons  aujourd'hui  capital,  sont  en  partie  le  produit  du  travail 
imon  des  générations  précédentes  et  en  partie  celui  des  classes 
rières  actuelles  :  ils  appartiennent  à  ce  titre,  non  pas  à  quelques 
vilégiés,  mais  aux  travailleurs,  c^est-à-dire  à  la  société  corn- 
ne.  Pour  l'avenir,  car  la  théorie  de  M.  Marx  engendre  néces- 
rement  Tétat  socialiste. 

)n  comprend  la  faveur  avec  laquelle  le  communisme  allemand 
îueillit  cette  doctrine.  Nous  la  voyons  formulée  en  tète  du  pro- 
mme  de  Gotha  :  «*  Le  travail  est  la  source  de  toute  richesse  et 
toute  civilisation.  Le  travail  productif  n'étant  possible  que 
ce  à  la  société,  le  produit  total  du  travail  appartient  à  la  société , 
t-à-dire  à  tous  ses  membres  à  droit  égal,  et  à  chacun  en 
portion  de  ses  besoins  raisonnables,  tous  étant  obligés  de  tra- 
1er  «.  Le  point  capital  est  de  savoir  quel  est  le  fondement 
la  valeur.  On  n'ignore  pas  les  nombreuses  et  interminables 
troverses  que  suscite  cette  question  fondamentale  de  Téco- 
lie  politique.  On  a  successivement  cherché  le  principe  de  la 
iur  dans  l'utilité,  dans  le  travail,  dans  la  rareté,  dans  la 
érialité,  dans  le  jugement,  etc.,  etc.  L'école  économiste 
laise,  à  la  suite  d'Adam  Smith  et  de  Ricardo,  soutient  que 
^urce  de  la  valeur  se  trouve  dans  le  travail;  l'école  française, 
contraire,  relevant  des  physiocrates  et  de  J.-B.  Say,  prétend 
la  valeur  a  pour  fondement  l'utilité  (l).  Toutes  deux  argu- 
atent,  au  reste,  d'une  façon  fort  spécieuse.  Quoi  !  vous  placez 
valeur  dans  le  travail,  dit  l'école  française,  mais  voyez  un 
mant.  Il  n'exige  aucun  travail  et  renferme  une  valeur  immense. 
A  quoi  l'école  anglaise  répond  :  Vous  faites  de  l'utilité  le  prin- 
3  de  la  valeur.  Mais  l'air,  l'eau  sont  des  choses  fort  utiles  et 
ît  point  de  valeur.  —  On  pourrait  penser  qu'il  y  a  là  antinomie, 
est  permis  de  parler  la  langue  de  Kant,et  l'on  chercherait  long- 
ps  une  solution  en  voulant  s'accomoder  de  définitions  aussi  exclu^ 

Il  ne  8*agit  naturellement  ici  que  dUndiquer  une  tendance  générale  à  laquelle  se 
:raient  nombre  d  économistes  distingués  d*un  côté  du  détroit  comme  de  Tautro. 
rance,  par  exemple,  Bastiat,  en  définissait  la  valeur  *•  le  rapport  «le  deux  sers'ices 
igé.*«,  •  se  rapproche  beaucoup  plus  de  Técole  anglaise. 
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sives.  C'est  qu  en  réalité,  la  valeur  a  des  facteurs  multiples:  P  t:»^/. 
lité,  le  travail,  la   rareté  sont  des  éléments  constitutifs  de  g ^^^ 
notion  et  l'on  ne  peut  faire   abstraction  de  l'un  au  profit     des 
autres.   Tout  objet  ayant  de  la  valeur  doit  être  apprécié  &  tm 
double  point  de  vue  :  au  point  de  vue  du  besoin  humain  qix^^^ 
satisfait,  et  au  point  de  vue  des  difficultés  que  présente  lasatî^^ 
faction  de  ce  besoin.  Plus  le  besoin  sera  impérieux  en  même  teia'p^ 
que  les  moyens  de  le  satisfaire  difficiles,  plus  l'objet  répondant:^    ^ 
ce  besoin  acquerra  de  valeur.  Reprenant  les  exemples  contradi  ^^  "" 
toires  proposés  par  les  écoles  française  et  anglaise  et  les  examina  *^^ 
à  la  lumière  de  ce  nouveau  principe,  que  trouverons-nous? LJT n 
diamant  ne  répond  certes  pas  à  un  besoin  réel  ou  matériel,  mai»      ^ 
un  besoin  factice,  parfois  plus  exigeant  encore,  celui  de  la  vanit;  ^- 
D'autre  part,  cette  vanité  est  fort  difficile  à  contenter,  car     1^ 
diamant  est  chose  rare.  Conclusion  :   le  diamant  aunegran^3l^ 
valeur.  Passons  à  l'eau.  La  nature  nous  a  organisés  de  telle  faç^<3n 
que  la  soif  est  un  de  nos  besoins  les  plus  impérieux.  Heureu^*«- 
ment,  elle  a  largement  pourvu  à  ce  besoin  en  faisant  de  Teau  -«jiiï 
élément  très  commun  et  que  l'on  peut  aisément  se  procurer.  Co  «- 
séquence  :  l'eau,  quoiqu'étant  de  la  plus  grande  utilité,  n'ai:«.T« 
pas  grande  valeur,  parce  que  les  conditions  dans  lesquelles  je  p  mais 
généralement  me  procurer  le  liquide  ne  présentent  aucune  di 
culte.  Maischangeons  ces  conditions.  Supposons  un  Stanley  quelc« 
que  perdu  au  milieu  des  sables  du  désert,  ayant  épuisé  sa  provi&von 
d'eau,  se  mourant  de  soif.  Quelle  valeur  n'aura  point,  pour  lui  «* 
son  escorte,  ce  liquide  tantôt  si  peu  prisé  !  Et  d'où  proviendrt 
ce  changement,  sinon  des  difficultés  qu'épouvent  les  voyageur^  i 
étancher  leur  soif,  à  satisfaire  un  besoin  auquel  ils  ne  peuvent  se 
soustraire  sous  peine  de  mort. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  à  l'infini  et  toiiyourt 
nous  arriverions  à  ce  résultat  que  la  valeur  d'un  objet  dépend  des 
deux  facteurs  que  nous  avons  mis  en  évidence  :  besoin  humain  i  f  ^>^r 
satisfaire,  conditions  dans  lesquelles  ce  besoin  peut  être  sab^ 
fait.  Sans  doute,  dans  toute  valeur  il  y  a  du  travail,  même  dans 
le   diamant,    car  ce  diamant  il  faut  se  donner  la   peine  de  le 
chercher.   Seulement  il  est  faux  de  prétendre  que  la  valeur  soit 
uniquement  en  proportion  du  travail  ou  plutôt  que  le  travail  soit 
le  principe  de  la  valeur.  Si  le  travail  mesuré  par  sa  durée  est 
l'unique  source   de  la  valeur,    on  aboutit  à  cette  conaéquenee 
étrange    qu'on  peut  indéfiniment  produire  et  conserver  à  cette 
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n'oductioii  toute  sa  valeur,  alors  même  qu  elle  dépasse  les  besoins 
le  la  consommation,  ce  qui  est  radicalement  contraire  aux  lois 
îcowiomiques  et  à  Texpérience.  Qu'à  un  moment  donné  par 
îxomple,  les  nécessités  de  l'industrie  exigent  10  millions  de 
onnes  de  houille,  et  qu'au  lieu  de  se  borner  à  cette  production, 
es  propriétaires' de  mines  de  charbon  extrayent  30  millions  de 
onnes,  qu'arrive ra-t-il?  Cette  opération  exigera  trois  fois  plus  de 
emps  de  travail  et,  d'après  la  théorie  de  M.  Marx,  le  produit 
levrait  avoir  trois  fois  plus  de  valeur.  Il  n'en  sera  pourtant  rien. 
>i  les  besoins  de  la  consommation  ne  dépassent  pas  les  10  mil- 
ions  de  tonnes,  nos  propriétaires  resteront  avec  un  stock  de  20 
millions  de  tonnes  qu'ils  seront  obligés  ou  d'écouler  à  bas  prix,  ou 
ie  conserver  jusqu'à  ce  que  le  consommateur  fasse  de  nouveau 
appel  à  leur  activité. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  la  production,  il  faut  donc  tenir 
compte  des  besoins  de  la  consommation.  S'il  y  a  excès  de  produc- 
tion, la  valeur  diminuera,  quelle  que  soit  la  durée  du  travail  qu'on 
y  ait  consacrée.  S'il  y  a  au  contraire  prédominance  de  besoins,  la 
valeur  du  produit  augmentera,  bien  que  la  quantité  de  travail  y 
incorporée  reste  la  môme  (1). 

C'est  ce  qu'avait  bien  prévu  M.  Lassalle.  Parlant  du  travail 
♦*  socialement  nécessaire  ^,  il  donne  cet  exemple,  ••  Quand,  dans  la 
îi^ciété,  on  demande  1  million  d'aunes  de  soie  et  que  les  entre- 
Pï*eneurs  en  fabriquent  5  millions,  ils  ont  prodigué,  il  est  vrai, 
''Qa.ucoup  de  travail  individuel,  mais  la  durée  sociale  du  travail 
^^xitinu  dans  la  marchandise  n'a  pas  augmenté,  parce  que  le 
**^5^oin  réel  de  la  société  ne  s'est  pas  accru  en  proportion  du 
^a^ail  contenu  dans  la  soie  fabriquée.  Ces  5  millions  d'aunes  de 
^^ie  recèlent  la  même  quantité  de  travail  social  que  le  million  primi- 
tif. «Si l'on  compare  l'exemple  de  M.  Lassalle  à  celui  des  machines 
ii  tisser  donné  par  M.  Marx,  on  s'aperçoitque  tous  deux  entendent 

• 

(Il  Pour  reprpii'lre  IVx«.'ni|»l«  rite  (,'iiitôr,  jiu'oii  sp  rappelle  la  Imiisse  énorme  do» 
charbons  |>eij(iaiit  la  période  de  LS7I  à  1873.  CAtte  liausMe  était  prov(M|Uf^  par  la  quan- 
tité de  houille  (|U  exigeait  riadustrie  du  fer  à  cette  époque.  Les  Ktais  Iluih  construi- 
saient 12.000  kilomètres  de  voies  ferrées  pendant  la  seule  année  1872.  D'autre  part, 
l'Allemagne  développait  son  outillage  industriel.  Il  y  eut  donc  prédominance  des  cora- 
mandes,  c'est-à-dire  de  la  consommation  sur  la  production  habituelle.  La  tonne  de 
bouille  qui,  en  1869,  valait  fr.  12-50,  se  vendait  21  francs  en  1873.  Et  cependant,  en 
1869  comme  en  1873,  l'extraction  d'une  tonne  de  bouille  exigeait,  ou  peut  s'en  faut,  le 

jnénie  temps  de  travail,  preuve  nouvelb*  que  le  travail  niOvSinv  j  »;i  dun-»'  n'est  pas 

l'unique  5>ource  de  la  v;»lenr. 
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par  travail  socialement  nécessaire  des  choses  Tort  différent^''' 
.M.  Marx  n'envisage  que  le  travail  en  lui  seul,  en  tant  quer»o» 
«lêprécié  par  la  paresse  individuelle,  l'inhabilité  ou  TimperfectL  ^n 
(les  instruments.  M.  Lassalle  trouvait  que  ce  n'est  pas  assez.  Il  *^ 
ne  reconnaissait  le  travail  comme  •♦  créateur  de  valeur  »»  que  pc^*^ 
autant  qu'il  répondît  aux  besoins  réels  de  la  société.  Que  re8€>** 
t-il  désormais  de  la  théorie   de  M.  Marx? Subsiste-t-elle  encore 

dans  toute  la  rigueur  qu'elle  voulait  affecter?  L'auteur  «1^' 
Caiûlal  n'a-t-il  pas  négligé  tout  un  élément  de  la  question,  et  ^'•^ 
ressemble-t-il  pas  à  ces  architectes  qui,  au  lieu  de  faire  le  tour  «  ï  ' 
monument  pour  en  apprécier  les  dimensions,  s'obstinent  à  »^ 
l'envisager  que  sous  une  face  ?  Les  conséquences  terribles  qu  t^ 
traînait  cette  théorie  de  la  valeur  disparaissent  avec  lathéo 
clb-même;  aussi  l'étude  critique  à  laquelle  nous  nous  somnr» 
livré,  au  sujet  de  la  notion  même  de  valeur,  permet-elle 
trancher  avec  plus  de  facilité  la  question  des  rapports  entr 
patrons  et  ouvriers. 

Concourir  à  la  production  de  la  valeur  par  le  travail,  telle  ^3.** 
la  tache  de  l'ouvrier;  prévoir  les  exigences  de  la  cousomraatL  *'' 
et  y  conformer  la  fabrication  des  produits,  telle  est  celle  du  patres  «i- 
Dans  toute  société  ce  sont  là  deux  élément^  nécessaires,  se  co«t^" 
plétant  l'un  l'autre  et  dont  l'union  est  indispensable.  L'ouvrier  »>« 
peut  rien  sans  le  patron;  le  patron  rien  sans  l'ouvrier.  Le  palfO" 
•*  c'est  la  clef  de  voûte  de  toute  société  humaine,  ou  plutôt  c<^^^ 
comme  une  tête  de  ce  corps  social  dont  les  ouvriers  sont  ^^^ 
membres.  ^ 

Mais,  objectent  les  socialistes,  ne  pourrait-on  substituer  à  V^^" 
treprise  privée  l'entreprise  sociale?  Les  travailleurs  ne  p(>ur- 
raient-ils,  aussi  bien  que  les  patrons  à  l'heure  actuelle,  mesui^'' 
les  besoins  de  la  société  et  maintenir  la  production  au  juste  ni ve*'' 
de  la  consommation  ?  L'état  social  que  nous  appelons  de  nos  voeo^ 
ne  présenterait-il  même  pas  sous  ce  rapport  des  facilités  beaucoup 
plus  grandes?  Là,  point  de  travail  perdu,  point  de  faux  frais  ^^^ 
concurrence,  point  de  luxe  déplacé,  point  de  modes  capricieuses 
dont  les  brusques  écarts  stérilisent  toute^ une  portion  de  travail.  U 
«  réglementation  sociale  du  travail  >»  mettrait  un  terme  à  totti 
ces  abus,  déterminerait  nettement  les  besoins  de  chacun  el 
permettrait  d'apprécier,  en  connaissance  de  cause,  la  sotnme 
d'efforts  nécessaires  qu'exigent  les  satisfactions  de  la  société. 

Un  mot  seulement  sur  cette  dernière  objection.  L'idcal  rêvé  par 
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les  socialistes  et  qu  ils  qualifient  **  d'État  libre  ^  -serait  préci- 

isément  l'état  par  lequel  la  liberté  serait  le  plus  gravement  com- 

j)romise.  Le  socialisme  allemand  en  revient  par  une  voie  plus 

cJétournée,  plus  scientifique  peut-être  aux  errements  qui  caracté- 

x*isent  toutes  les  écoles  réformatrices. 

Déjà  Platon,  dans  sa  République,  avait  posé  le  principe  de  TEtat 
réalisant  tout  bien  et  par  conséquent  possédant  tous  les  droits. 
I^oas  les  inventeurs  de  sociétés  artificielles  l'ont  suivi  dans  cette 
i^'oie.  Ce  que  l'on  trouve  au  fond  de  leur  système,  c'est  toujours  la 
i<5gr^tion  des  droits  individuels  au  profit  d'une  abstraction  qu'on 
ippelle  successivement  cité,  état  ou  communauté.  Dans  les  théo- 
ies  communistes,  c'est  l'Etat  qui  fait  tout,  qui  pourvoit  à  tous 
es     besoins,  règle  toutes  les  jouissances.  Selon  l'heureuse  exprès- 

0 

ion   de   M.  Reybaud,  l'Etat  tient  une  table  d'hôte  immense  et 
ûra.ite  l'administration  publique  comme  une  sorte  de  société  en 
r.ommandite.   Ce  sont  là  des  tendances  regrettables  contre  les- 
quelles on  ne  saurait  trop  vivement  réagir.  Les  socialistes  aile- 
iaa.iids  se  sont  gardés,  il  est  vraij  de  tirer  toutes  les  conséquences 
qui   découlent  de  ce  principe.  On  ne  trouve  chez  eux  aucune  de  ces 
brillantes  peintures  de  l'État  de  l'avenir,  si  familières  aux  uto- 
pistes français.  Ils  ne  touchent  pas  à  l'institution  de  la  famille  et 
quant  à  la  religion,  fis  la  déclarent  afiaire  privée.  C'est  surtout, 
comme  on  a  pu  le  voir  aux  conditions  économiques,  au  régime  de 
production  actuelle  qu'ils  déclarent  la  guerre. 

ISous  l'avons  déjà  avoué,  on  ne  saurait  sans  parti  pris  se  dis- 
^^ïïiuler  les  dangers  qu  amènent  les  progrès  extraordinaires  de  la 
Production.  Le  débordement  du  paupérisme,  c'est  une  remarque 
l^i  a  souvent  été  faite,  est  contemporain  de  l'avéneraent  de  la 
S^^-nde  industrie.  Le  progrès  ne  peut  s'opérer  sans  dommage  et 
^^s  soufirance,  et  la  concurrence  elle-même,  ce  puissant  régula-  ' 
t^Ur  des  phénomènes  économiques,  engendre  parfois  des  crises 
ï^dou  tables. 

Alais  y  a-t-il  moyen  de  faire  cesser  immédiatement  cette  anti- 
tt^èse  douloureuse  qui  se  manifeste  dans  notre  société  actuelle,  et 
A^établir  sur-le-champ  une  juste  proportion  entre  la  puissance  de 
production  et  le  bien-être  des  classes  inférieures  ?  Les  socialistes 
le  soutiennent  et  proposent,  à  les  en  croire,  une  panacée  infaillible. 
C'est  là,  croyons-nous,  une  illusion  généreuse  peut-être,  mais 
pouvant  conduire  à  des  résultats  déplorables.  Nous  le  répétons,  on 
lie  peut  trancher  le  problème  social  en  bouleversant  les  institu- 
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fions  existantes.   Ce  n'est  que  par  une  série  de  réformes  sa^^j-^î- 
ment  progressives,  par  une  étude  attentive  et  consciencieuse  ri  es 
besoins  et  des  intérêts  des  classes   ouvrières,   par  une  sollic^'" 
tude  et   une  sympathie  éclairées  pour   les   travailleurs,  qu'^^'* 
arrivera  à  une  solution. 

La  question  sociale,  d'ailleurs,  ne  relève  pas  seulement  ^\^ 
réconomie  politique  ;  elle  présente  aut^si  un  côté  moral  et  ra  ^^* 
gieux.  Remédier  aux  imperfections  du  mécanisme  économiqi^^' 
améliorer  le  sort  matériel  des  classes  souffrantes,  développer  le 
bien-être,  est  une  tâche  assurément  fort  belle,  mais  incomplet 
il  faut  de  plus  éclairer  les  capitalistes  et  les  ouvriers  sur  leiL 
devoirs  réciproques,  leur  recommander  Thonnèteté,  la  modén 
tion,  la  justice,  les  convaincre  de  Tunion  indissoluble  des  intérè 
matériels  et  moraux.  On  aura  fait,  dès  lors,  un  grand  pas  dans  M^ 
voie  de  la  réconciliation  et  du  véritable  progrès.  Sans  doute,  tott"fc® 
inégalité  et  toute  misère  n'auront  point  disparu;  il  y  aura  toajo! 
des  pleurs  à  sécher  et  des  souffrances  à  adoucir.  Mais  n\ 
point  en  présence  de  ces  maux  inévitables  que  se  montre,  da. 
toute  la  consolante  supériorité  de  ses  dogmes  et  de  ses  subliuu 
espérances,  cette  religion  dont  le  Divin  Fondateur  a  dit  :  *  Bie 
heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu  ils  seront  consolés  ;  bienhe  ft- 
reux  ceux  qui  ont  faim,  parce  qu'ils  seront  rassasiés  «  ? 

Ch.  Dejacë. 
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U^  jeudi  29 février  1872,  vers  cinq  heures  du  soir,  leSj/ndk  quit- 
it  -Saenos-Âjrres  et  sa  paissante  hélice  traçait  un  premier  sillon 
IBS»  les  eaux  de  La  Plata,  lançant  vers  TEurope  le  taille-mer  du 
taç  mfique  vapeur.  Beaucoup  de  passagers  se  tenaient  auprès  du 
ïAt  d'artimon  pour  voir  fuir  la  terre  platéenne.  On  ne  l'apercevait 
lu  reste  que  faiblement,  car  nous  avions  appareillé  à  quinze  milles 
de  la  côte,  et  bientôt  celle-ci  disparut  dans  la  brume.  Au  loin 
nous  continuâmes  cependant  à  voir  dans  le  ciel  une  rougeur  intense 
produite  par  la  réverbération  des  milliers  de  feux  qui  éclairent 
1*  ville  de  Buenos-Ayres  :  à  cette  distance,  ils  produisent  au 
fii'mament  Tefiet  d  un  vaste  incendie.  Le  lendemain  matin,  à  six 
TOUres,  nous  étions  à  Monte-Video. 

Dans  la  rade,  non  loin  dix Syndh^  se  trouvait  embossé  le  vaisseau 
^^iral  américain  ;  au  moment  où  nous  allions  lever  l'ancre,  nous 
'^^^es  s*en  détacher  une  embarcation  qui  se  dirigea  vers  nous.  Au 
'^^me  instant,  trois  coups  de  canon  retentissent  :  c'était  le  salut 
^dieu  de  la  frégate  aux  hôtes  qui  la  quittaient.  Tous  les  passagers 
*^ent  bientôt  sur  le  pont  pour  voir  quels  personnages  de  distinction 
^Us  allions  recevoir.  Le  canot  vint  effectivement  à  nous  :  l'amiral 
^i^xnème  nous  amenait  un  nouveau  compagnon  de  route  qu'il 
^^îtait  avec  les  plus  grands  égards. 

C'était  un  homme  de  haute  taille,  aux  épaules  carrées,  au  main« 
•^en  droit  et  noble.  Il  suffisait  de  le  voir  pour  sentir  de  suite  que 
^  ^n  n'avait  pas  devant  soi   une   nature  vulgaire.  Sa  tête  osseuse. 
^îi  nez  épaté  et  son  teint  basané  indiquaient  un  mulâtre.  Une 
Wle  barbe  blonde  et  crépue  encadrait  Tovale  régulier  de  son 
visage.  Il  avait  les  yeux  grands  et  vifs  ;  on  y  rencontrait  parfois 
une  indéfinissable  expression  de  douceur  et  de  mélancolie  ;    ils 
rayonnaient  d'intelligence  et  de  loyauté  autant  que  de  bonté.  Les 
manières  de  ce  gentleman  étaient  d'une  parfaite  distinction  et  pré- 
venaient en  sa  faveur.  Chacun  se  demandait  qui  était  le  nouvel 
Tome  XXVIl.  —  4«  livb.  37 
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fMubarqué.  Jft  le   sus  bientôt,  c'était  le  général  Alexandre  Tate 
Depuis  lors  j'ai  bien  connu  son  histoire. 

Le  général  était  né  aux  Cayes,  une  des  principales  villes  de  Til 

St-Domingue.  Sa  carrière  fut  pleine  d'événements.  Il  naquit 

P^  janvier  1830,  alors  que  le  fameux  Boyer  était  président  de 

république  nègre  de  Haïti.  Le  père  d'Alexandre  était  un  nég( 

ciant  écossais,  émigré  aux  Antilles,  et  sa  mère  était  une  mvlàtr 

Elle  vit  encore  aujourd'hui  à  Port-au-Prince,  partageant  son  temj 

entre  la  prière  et  les  bonnes  œuvres.  L'enfant  fit  sa  première  édi 

cation  à  Port-au-Prince,  mais  c'est  surtout  à  l'étude  personnel! 

et  persévérante  qu'il  devait  ses  connaissances  aussi  profond< 

nue  variées.  Il  parlait  avec  une  grande  perfection  le  français 

Tanglais  et  l'espagnol.  Dans  les  colonies,  on  rencontre  beaucou 

(le  gens  qui  parlent  et  écrivent  quatre  ou  cinq  langues;  mais  j'^ 

toujours    remarqué  que  ces  philologues,   à  force  d'avoir  appr 

<les    idiomes    différents,    n'en   possédaient  aucun,  ou  du  moii 

iratteignaient  une  certaine  perfection  dans  aucune  langue,  tand 

(jue  Tate  se  faisait  remarquer  par  la  pureté  avec  laquelle  il  en 

ployait  les  différents  dialectes  que  je  viens  de  nommer.  A  Tàg 

viril,  il  fut  admis  dans  les  gardes  du  corps  du  président  Geffai 

et  ne  tarda  point  à  être  nommé  capitaine.  Peu  après  il  fut  charg 

d'une  mission  aux  États-Unis  au  sujet  de  Timmigration  projet^ 

des  esclaves  libérés  i  Haïti.  A  cette  époque,  Tate  offrit  ses  se 

vices  au  président  Lincoln  pour  l'organisation  d'un  corps  d'aria  < 

de  gens  de  couleur,  destiné  à  combattre  contre  le  Sud  ;  mais  (je  J 

sais  pour  quel  motif)  son  offre  ne  fut  pas  acceptée.  A  la  chute  < 

Geffard,  il  se  retira  de  la  carrière  militaire;  mais,  quand  Salnav 

fut  nommé  Président,  ses  concitoyens  le  mirent  à  leur  tête  commi 

colonel   de  la  garde  nationale.  Tate   était  d'un  grand  coura^ 

personnel  et  nul  n'était  plus  apte  à  se  faire  aimer  et  respecter  des 

soldats  ;  dans  la  lutte  qu'il  soutint  contre  les  insurgés  qui  meM* 

raient  le  pouvoir  légitimement  établi,  il  gagna  dignement  sas 

épaulettesde  général.  Pendant  cette  campagne,  Tate  eut  plusieiir» 

chevaux  tués  sous  lui  en  différentes  rencontres;  enfin,  ausiéga 

d*une  forteresse  qu'il  prit  d'assaut,  il  fut  grièvement  blessé.  UiM 

disait  un  jour  que  le  plus  beau  souvenir  de  ses  campagnes,  c'était It 

certitude  de  n'avoir  jamais  tué  un  de  ses  semblables  de  sa  propre 

main,  parole  étrange  pour  un  homme  de  guerre  et  qui  révèle bieB 

tiMitc  la  noble.ssc  do  son  âme.  La  guerre,  terminée,  le  général  W 

>^uooe.ssivenicnt  nommé  Ministre  des  aflkircs  étrangères  ctMinistr 
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J^s    tinances.  Au  mois  <le  novembre   18(58,  il  fut  envoyé  comme 
[•léiiipotejitiaire  à  Washington.  Son  arrivée  en  cette  ville  fut  un 
événement  dans  Thistoire  de  la  diplomatie  aux  État^-Unis.  Le 
Secrétaire  Fish  le  présenta  au  Président  et  les  journaux  de 
>îe\v-York,  parlant  de  lui,  ne  tarissaient  pas  en  éloges  sur  l'habi- 
le  té,  sur  les  manières  distinguées,  sur  la  hauteur  de  vue,  sur  la 
jastesse  et  Télévation  des  idées  du  jeune  diplomate.  Celui-ci  était 
chargé  d*une  mission  délicate,  ayant  pour  but  anal  de  conclure 
uïi    traité  de  commerce  entre  Haïti  et  les  États-Unis.  Lorsqu'il 
présenta  ses  lettres  de  créance,  le  général  fit  un  discours  que  la 
presse  loua  unanimement.  Tate  s'était  toujours  fait  l'avocat  de 
la  cause  des  noirs.  Grant  répondit  avec  beaucoup  de  finesse  que  la 
preuve  la  plus  irréfutable  de  l'injustice  des  préjugés  qui  existaient 
contre  les  gens  de  couleur,  était  l'éloquent  discours  que  Ton  venait 
d'entendre.  Certes,  si  quelqu'un  devait  réussir  dans  cette  mission, 
c'était  un  mulâtre;  mais  au    moment  où  il  était  sur  le   point 
d'aboutir,  une  révolution   éclata  a  Port-au-Prince;  Salnave  fut 
fusillé,  Nassaget  s'empara  des  rênes  du  gouvernement  et  lança  un 
décret  de  bannissement  contre  les  partisans  de  son  prédécesseur 
qu'il  n'avait  pu  faire  mettre  à  mort.  Exilé,  Tate  s^embarqua  pour 
Liverpool,  où  résidait  une  partie  de  sa  famille.  L'aristocratique 
Angleterre  ne  plut  jamais  beaucoup  au  général.  Ceux  qui  ont  été 
élevés    au    milieu  des  jeunes  générations  du   Nouveau  Monde 
^  attachent  difficilement  à  nos  vieilles  sociétés  euro^ennes.  En 
1871,  ayant  entendu  parler  de  la  République  Argentine,  dé  son 
excellent  climat,  de  ses  progrès  de  toute  nature,  il  résolut  de 
^i^ter  cette  contrée  ;  il  retournait  à  Liverpool  lorsque  je  le 
'^©ncontrai,  îi  Monte- Video,  à  bord  du  Syndh,  Le  général  était 
P'and  joueur  d'échecs.  Notre  amitié  naquit  entre  deux  échecs 

L'Ile  de  St-Domingue  fut  découverte  par  Christophe  Colomb,  le 

>  décembre  1592.  L'année  suivante,  le  grand  navigateur  y  fonda  une 

^lonie.  Haïti  est  donc  en  contact  avec  l'Europe  civilisée  depuis  trois 

ècles.  Hélas  !  depuis  trois  siècles,  son  histoire  n'est  qu'une  suite 

cessante  de  révolutions,  de  pronunctamenios  et  de  coups  d'Etat. 

assaint  Louverture  a  brisé  les  fers  de  ses  concitoyens,  mais  il 

suffit  pas  de  proclamer  les  droits  de  Vhomme  pour  former  un 

^\e  libre.  (,'  est-là  une  erreur  de  la  Kévolution.  Elle  a  ctMitê 

iots  de  s;iM<,^  à  riininanitc.  Haïti  p.vt  une  dos  plus  ^'randes,  de.-: 

hclles  et  (l(*^pln.^  li^lics  il^s  des  Antilles,  niai>i  il  s'en  faut  que 
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ce  (>oit  uiie  des  républiques  américaines  les  plus  avancées  dans  le^ 
voies  de  la  vraie  civilisation.  Tate  en  était  navré.  Il  avait  résolu  di 
consacrer  sa  vie  à  Tamélioration  sociale  de  ses  concitoyens  ;  pou*: 
récompense,  ceux-ci  l'avaient  condamné  à  Texil.  Proscrit,  1 
général  visita  l'Irlande  et  il  s'y  lia  d'amitié  avec  M.  Mackey,  l'ai 
cien  lord-maire  de  Dublin.  Le  pays  où  OXonnell  a  fait  de 
grandes  choses  lui  était  devenu  cher  ;  il  aurait  voulu  tenter  h 
mêmes  efforts  pour  sa  patrie.  Ne  le  pouvant  point,  il  chercha 
autre  champ  d'action,  une  contrée  où  ses  enfants  pussent 
utiles  à  eux-mêmes  et  aux  autres.  Si  patriotique  qu'il  fût.  Tas» te 
m*avoua  un  jour  que  l'annexion  aux  États-Unis  serait  une  plancJbie 
de  salut  pour  l'Ile  de  St-Domingue.  L'ignorance  et  la  paresse 
régnent  en  maîtres  à  Port-au-Prince.  On  y  a  vu  des  ministres 
d'Etat  qui  ne  savaient  pas  écrire  !  Voici  une  anecdote  qui  m'a  é^^ 
contée  par  Tate  lui-même  et  qui  indique  bien  le  niveau  social  d  mi 
pays.  Il  y  a  peu  d'années,  la  cour  de  Rome  avait  envoyé  un  noii<^^ 
apostolique  à  Port-au-Prince.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  1.^ 
prélat  se  mit  en  devoir  de  rendre  visite  aux  principaux  fonction- 
naires de  la  République.  Le  ministre  de  la  guerre  habitait  en  f^aoa 
de  l'hôtel  où  était  descendu  l'envoyé  du  Saint-Siège  :  cette  oir- 
constance  valut  au  chef  de  l'armée  haïtienne  la  première  viBite 
du  prélat.  Il  ne  se  sentit  plus  de  joie  de  l'honneur  qu'on  lui  fais&it- 
—  Quoi  !  c'était  chez  lui  que  venait  en  premier  lieu  l'envoyé  ds 
Pape  !  —  lie  sachant  de  quelle  manière  exprimer  sa  reconnais 
sance,  il  courut  à  la  cave,  il  en  revint  avec  une 

.     •     •     ,     •     •     .     •     bouteille 
D'un  vin  vieux...  Boucin)^  n*en  a  pas  de  pareille, 

et  il  pria  Tambassadeur  de  l'accepter  comme  un  hommage  deAi 
gratitude.  Après  avoir  quitté  le  ministre  de  la  guerre,  le  dipto"! 
mate  se  rendit  auprès  du  ministre  de  l'intérieur.  Embari*assé^ 
son  cadeau,  le  nonce  l'avait  remis  au  secrétaire  dont  il  était  suivi' 
celui-ci  plaça  la  bouteille  sous  sa  chaise  et...  l'y  oublia.  Leeb 
du  cabinet  trouve  le  flacon.  Il  assemble  le  conseil  des  ministrr 
Il  explique  le  fait  de  la  découverte  d'une  fiole  déposée  dans 
appartements  par  l'envoyé  du  St-Père.  11  exhibe  la  boatoiU 
demande  à  ses  collègues  ce  que  cela  pouvait  signifier?  Ma) 
reusement,  le  ministre  de  la  guerre,  qui  aurait  pu  tout  écla 
n*était  pas  présent  au  conseil.  Celui-ci  dut  so  séparer  sans  p 
'^xpli(|ucr  le  mystère:    mais    il  rlécida  que  le  lemlemiùn 
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éunirait  de  nouveau  et  qu'entra  temps  chacun  rechercherait  dans 
B8  manuels  de  chancellerie  quel  sens  il  Callait  attribuer  à  Tusage 
iplomatique  auquel  le  nonce  paraissait  8*ètre  conformé.  Le  jour 
aiTant,  le  ministre  de  la  guerre  jeta  de  la  clarté  sur  cette  téné- 
reuse  affaire.  On  raconte  qu^il  était  furieux  contre  le  légat... 
[ais  reyenons  à  notre  sujet. 

La  France  peut  être  fière  de  la  Compagnie  de  navigation  nom- 
lée  Messageries  ImpéricUes  «ous  Napoléon  III,  Messageries  Na^ 
'onales  sous  M.  Garabetta,  et  qui  fut  enfin  baptisée  Messageries 
fariiimes.  Le  pont  de  chacun  de  ses  steamers  ressemble  à  une 
3tite  ville,  j'allais  dire  à  une  grande  ville,  car  on  y  rencontre  de 
»  tit  et  particulièrement  ces  tristes  détritus  de  notre  civilisation 
Ml  hantent  le  macadam  de  nos  boulevards.  Les  steamers  transat- 
ntiques  des  Messageries  Maritimes  transportent  huit  cents, 
pire  même  mille  passagers  à  chaque  traversée.  On  y  rencontre 
^m  personnages  de  toutes  nations,  de  tous  rangs  et  de  tous  genres, 
s  sont  pour  la  plupart  partisans  des  immortels  principes.  J'ai 
ouvé  que  les  commis-voyageurs  de  long  cours  ne  le  cèdent  pas 
ix:  colporteurs  de  banlieue.  A  les  entendre,  cet  admirable  dévoue- 
ment qui  engage  des  moines  à  évangéliser  les  peuplades  sauvages, 
ôs  religieuses  à  offrir  leur  vie  aux  feux  d'un  climat  meurtrier  et 
ax  ardeurs  de  la  fièvre  jaune,  s'appellent  ambition,  fanatisme  et 
rirus  jésuitique.  J'ai  traversé  dix  fois  l'Océan,  toujours  j'ai  vu  des 
missionnaires  et  dos  sœurs  de  charité  qui  allaient  à  trois  raille 
lieues  de  leur  patrie  y  donner  le  salutaire  et  sublime  spectacle  de 
toates  les  vertus;  mais  il  ne  m'est  pas  arrivé  de  rencontrer  des 
H>ôtres  des  lumières,  des  chevaliers  Kadosch  ou  des  femmes 
libres  allant  prêcher,  enseigner  et  soigner  les  pauvres,  les  igno- 
^ts  et  les  malades,  et  opposer  les  saines  lois  de  la  raison  à  la 
•tioro/e  relâchée  des  Jésuites.  Lacordaire  a  dit  quelque  part  :  »  Je 
n'ai  pas  oui-dire  que  des  «  philosophes  »♦  aient  reçu  des  coups  de 
hâton  en  Cochinchine,  *  Cette  observation  avait  frappé  Tate  dans 
k  cours  de  ses  nombreux  voyages,  et  quoique,  alors,  il  n'en  com- 
prît pas  toute  la  logique,  il  en  avait  été  saisi. 

Le  général  était  incroyant,  mais  non  hostile  à  la  Religion, 
'oat  autre  se  dessinait  la  physionomie  de  notre  spirituel,  jovial 
t  aimable  compagnon  de  rouie,  le  docteur  Q.,  un  des  praticiens 
m  plus  justement  estimés  de  Buenos-Ayres.  Le  médecin  avait 
frda  la  foi  et  le  général  n'avait  jamais  eu  le  bonheur  de  croire. 
,   avait  appris  toutes  les  objections  qui  traînent  dans  les  bas- 
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Tonds  de  la  petite  presse,  il  savait  aussi  bien  parler  du  PetU  Mo)-^ 
tara  que  de  Barbara  Ubrick^  et  il  eût  mérité  une  place  distin* 
guée  parmi  les  rédacteurs  du  Siècle.  Souvent  le  général»  le  mé- 
decin et  moi,  nous  parlions  des  intérêts  catholiques.  Q.  étaii  m^ 
systématiquement  hostile  et  riait  volontiers  de  tout.  A  un  raison  m  m:^ 
nement  serré  il  opposait  une  piquante  plaisanterie.  Tate  u*approu«^  ^ 
vait  jamais  cette  manière  de  discuter.  Quand  il  reconnaissai  ^ 
avoir  tort,  il  lavouait  simplement,  sans  chercher  à  écliapper  pa 
la  tangente. 

Lorsque  Tobscurité  avait  brusquement  succédé  à  la  lumièra^*-^^ 
comme  il  arrive  sous  les  tropiques,  le  général  et  moi,  assis  sur  ~         j^ 
gaillard  d^arrière,  nous  nous  rappelions  les  causeries  de  philosophiacr7/> 
religieuse  qui  nous  avaient  occupés  pendant  le  jour.  Les  voi^^B^f 
étaient  devant  nous,  déployées  dans  la  nuit  et  à  moitié  éclairasses 
par  la  lampe  du  grand  mât,  ce  qui  les  fesait  ressembler  aux  ai'^B^s 
d'un  gigantesque  oiseau  de  nuit;  derrière  nous,  Thélice  frapi^.^ît 
les  eaux,  formant  un  courant  d*écume  qui  fuyait  au  loin  et  répa^.  n  - 
dait  dans  les  mers  les  diamants  de  ses  étincelles  phosphorescentes» 
tandis  que  la  voûte  céleste  tenait  suspendues  au-dessus  de  K:mo^ 
tètes  des  myriades  de  mondes  qui  brillaient  avec  un  éclat  incom.'V^*' 
dans  nos  contrées.  Le  soir  est  Theure  des  confidences  et  d^    1^ 
sincérité.   C'est  le  moment  où  les  âmes  s'épanchent  volonti©**^* 

Que  de  soirées  nous  avons  passées  ainsi,  Tate  et  moi,  à  bord    ^^ 
Syndh!  Il  me  parlait  souvent  de  sa  famille,  qu'il  était  si  heure i^^ 
<le  revoir  bientôt.  La  plus  jeune  de  ses  filles  avait  été  élevée  -^ 
Liverpool  dans  le  protestantisme.  Il  le  regrettait.  Non  pas  que    I^ 
catholicisme  au  fond  lui  parût  préférable  k  la  Réforme,  mais  par<5^ 
que  ses  fils  étaient  fervents  catholiques  et  que  l'unité  de  croyance 
était  chose  désirable  dans   une   famille.  La  peine  que   lui  fais3Jf 
éprouver  l'hétérodoxie  de  sa  fille  se  bornait  à  celle  causée  par  i^ 
manque  d'unité  parmi  les  siens.  Pendant  ces  heures  de  calme  qo^ 
nous  passâmes  ensemble  à  bord  du  Syndh,  j'eus  l'occasion  de  citer 
les  titres  des  principaux  ouvrages  catholiques  modernes.  Mon  m» 
en  prit  note  avec  le  plus  grand  soin. 

Cependant    notre  vapeur    s'avançait    de   plus    en  plus   ters 
l'Europe.   Le  mardi  5  mars  1872,   nous  arrivâmes  à   Rio  j« 
•Faneiro.    Qui  décrira  la  baie  auprès   de  laquelle  est  bâtie  1^ 
capitale    du  Brésil  !  Imaginez-vous  un  golfe  au  goulet  étroi 
commandé,  à  gauche,  par  le  pain  de  sucre  [pan  de  azucar)^  ci 
de  t^ranit  qui  s'élève  à  3,200  pieds  de  haut  :  à  droite,  par  le  f 
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le  Santa  Cruz;  puis  semez  sur  cette  nappe  d'eau  trente-six  îles 
lontlaplus  grande  [isladel  gobenrador)  a  les  proportions  de  Tîle 
e  Wight,  et  dont  Tune  des  plus  petites  est  celle  des  serpents 
'sla  de  los  Cobras) y  où  le  vénérable  évêque  de  Coimbra  vient 
*expier  dans  les  fers  le  crime  d'avoir  excommunié  les  Francs- 
laçons  de  Pernambuco.  Les  navires  de  toutes  les  flottes  du 
londe  tiendraient  à  Taise  dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro, 
juand  le  vapeur  vous  conduit  vers  le  milieu  de  la  baie,  la  terre 
résente  aux  yeux  du  voyageur  une  foule  de  criques,  les  unes  plus 
ittoresques  que  les  autres.  A  l'ouest,  au  fond  de  la  première,  est 
àti  l'hospice  des  aliénés  ;  plus  loin,  auprès  de  l'école  de  médecine, 
ux  pieds  delà  montagne  de  Santa  Térésa,s'élèvela  Casa  deMisovi- 
ordia;  à  l'est  s'étend  la  villedeNitheroy  ;  au  fond  de  la  baie,  les 
argues  élancent  leurs  tubes  de  pierre  si  connus  des  minéralo- 
istes,  tandis  qu'à  l'horizon  opposé,  le  Corcovado  et  la  Tijuca  de 
I  urs  sommets  couronnés  par  la  verdure  des  forêts  vierges  parais- 
»nt  contempler  la  grande  ville  qui  gît  à  leurs  pieds.  La  scène 
mange  au  fur  et  à  mesure  que  le  steamer  nous  amène  plus  près 
^  la  isla  da^s  Euchadas  où  il  fait  généralement  du  charbon  ;  il 
xnble  que  Ton  regarde  à  travers  un  kaléïdoscope  gigantesque  où 
:>ffrent  subitement  à  l'œil  toutes  les  merveilles  de  la  nature  des 
opiques.  En  face  de  ce  spectacle  grandiose,  l'artiste  ne  peut  que 
ter  son  pinceau,  le  poëte  doit  briser  sa  plume.  Celui  qui  ne  croit 
-s  en  Dieu,  me  disait  un  jour  un  jeune  homme  qui  faisait  souvent 
*ofes$ion  d'impiété,  qu'il  regarde  la  merveilleuse  baie  de  Rio  de 
neiro,  puis  qu'il  nie,  s'il  le  peut  !  Tate  était  particulièrement 
risible  au  spectacle  des  beautés  de  la  nature  et  la  vue  de  Rio  de 
iieiro  rémouvait  fortement. 

"Nous  visitâmes  la  ville.  Le  général  me  disait  que,  pour  étudier 
caractère  d'une  cité,  il  faut  voir  les  églises,  les  marchés,  les 
âpitaux  et  les  cimetières  ;  en  d'autres  termes,  les  lieux  où 
homme  prie,  où  il  trafique,  où  il  souflfre  et  où  il  repose, 
^s  églises  de  Rio  ressemblent  à  celles  de  Lisbonne.  Elles  sont 
petites,  surchargées  de  peintures,  de  dorures  et  de  statues  peintes 
ou  dorées.  On  s'y  accroupit  sur  le  parquet,  un  peu  à  la  manière 
des  musulmans,  pèle-mèle,  avec  une  égalité  parfaite  qui  n'exclut 
nême  pas  les  chiens  des  pieuses  senoras.  Il  en  est  du  reste  de  même 
lans  tous  les  pays  de  l'Amérique  du  Sud  et  dans  leur  mère  pa- 
rie ;  les  fidèles  y  traitent  le  bon  Dieu  avec  familiarité,  j'allais 
ire  sans  gêne. 
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Les  marchés  de  Rio  de  Janeiro  sont  des  plas  intéressants  pour 
les  voyageurs  européens.  Là  s*étalent  tous  les  poissons,  tons  les 
fruits,  tons  les  légumes  des  pays  chauds,  vendus  par  les  plus  belles 
négresses  de  TÀfrique.  Leurs  formes  athlétiques  feraient  envie  à  un 
gladiateur  et  serviraient  de  modèles  au  statuaire  le  ploa  diffi- 
cile. Leurs  membres  semblent  taillés  dans  le  marbre  noir  on  mon- 
lés  dans  le  bronze. 

Les  hôpitaux  de  Rio  doivent  être  rangés  parmi  les  plus 
qui  soient  au  monde,  tant  par  leur  admirable  situation  au  bo 
de  la  mer  que  par  leur  construction  aussi  élégante  qu'hygiénique*. 
Parlerai-je  encore  des  sœurs  de  charité  qui  les  desservent?  Je  na 
puis  m*empècher  de  consigner  ici  le  souvenir  de  cette  jenne  reli- 
gieuse de  la  Casa  de  Misericordia  que  j'aperçus  enseignant  Tal* 
phabet  à  deux  jeunes  esclaves  convalescents.  Celui  que  Thomm 
avait  abaissé  au  rang  d'une  chose  vénale,  la  sœur  cherchait  à  er 
faire  un  être  instruit  et  un  chrétien.  Chose  remarquable  et  q 
prouve  la  force  d'expansion  du  catholicisme,  dans  toute  TAm 
rique  du  Sud,  la  plupart  des  hospices  sont  dirigés  par  les  sœurs 
charité  françaises,  tandis  qu'on  ne  rencontre  queçà  et  là  une  ch 
noinesse  allemande  ou  un  domine  anglais.  Et  pourtant  l'Anglete 
et  l'Allemagne  donnent  à  cette  terre  les  émigrants  les  plus  riche= 
L'or  anglais  et  le  savoir-faire  cosmopolite  des  commis  alleman 
ne  s'attachent  pas  à  guérir  les  plaies  du  siècle,si  ce  n*est  peut-être 
fondant  une  société  protectrice  des  animaux  ou  en  éditant  un  li 
humanitaire,  aussi  nuageux  que  le  ciel  de  la  Poméranie.  Le  cath- 
licisme  seul  se  répand  sur  tout  le  globe  pour  soulager  les  pau 
Certes,  tous  ces  missionnaires,  toutes  ces  sœurs  de  charité  que 
France  envoie  sur  les  plages  les  plus  lointaines,  sont  un  de  ses  pL 
beaux  titres  de  gloire.  Pour  ma  part,  je  porte  plus  haut  dans  m 
estime  la  création  d'un  hospice  que  l'érection  d'un  comptoir. 

Impossible  de  parler  du  Brésil  sans  dire  quelques  mots  del'escl^ 
vage.  C'est  à  Pemambuco  que  pour  la  première  fois  de  ma  vie/^ 
vis  des  esclaves,  cinq  ou  six  nègres  aux  formes  herculéennes  qui 
recevaient  les  bagages  des  passagers  dans  leur  barque.  Us  étaient 
vêtus  d'un  pantalon  de  toile  grossière  et  d'une  blouse  de  mène 
étoffe;  sur  celle^-ci  on  lisait  deux  initiales  et  un  numéro.  C'étaint 
des  colis  humains  :  le  n""  un  tel  appartenait  à  Monsieur  un  td. 
J'étais  indigné  et  navré.  Je  respirais  encore  l'atmosphère  dêli 
case  de  l'oncle  Tom.  Depuis  lors,  voyant  toujours  l'Africain  dai 
une  position  inférieure  sous  tous  les  rapports,  je  me  suis  peut-èt 
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MMwm.      peu  laissé  dominer  par  ce  que  V.  Hugo,  dans  BugJargai^  appelle 
^^ipréjugé  de  la  couleur.  Jamais,  au  Brésil,  resclavage  n'a  eu  le 
ctère  cruel  dont  il  était  entaché  aux  États-Unis.  Le  facendero 
humain,  hospitalier  par  nature,  et  le  climat  énervant  de  son 
s  lui  donne  une  espèce  de  nonchalance  qui  prédispose  à  la 
té.  Ajoutez  à  cela  que  nul  n'y  est  tourmenté  par  la  faim.  Aux 
tes  de   Rio  de  Janeiro,  la  forêt  vierge  donne  des  fruits  en 
ndance  à  celui  qui  veut  les  cueillir,  tandis  qu'à  New- York  on 
naît  la  cherté  des  denrées,  la  misère  et  le  paupérisme;  tristes 
nages  d'une  population  plus  dense,  d'un  sol  moins  fertile  et 
vie  civilisation  plus  avancée.  Au  Brésil,  la  race  noire  s'est  mé- 
e  avec  la  race  blanche,  et  il  est  des  villes,  comme  Bahia,  par 
mple,  la  seconde  de  l'empire,  où  il  est  rare  de  rencontrer  un 
silien  qui  n'ait  du  sang  mêlé  dans  les  veines.  Dans  ces  condi- 
s,  il  va  de  soi  que  le  mépris  de  la  couleur  ne  peut  exister 
aux  États-Unis  :  aussi  ne  fait-on  aucune  distinction  entre 
les      jioirs  et  les  blancs  à  l'église,  aux  réunions  publiques,  dans  les 
^'**:»nibus,    dans   les   chemins  de  fer.   Une  autre  raison  engage 
^^<^OTe  le  propriétaire  à  ne  pas  maltraiter  son  esclave,  c'est  que 
^^1  ^^i-ci  a  singulièrement  augmenté  de  valeur  depuis   l'abolition 
"^       la  traite.  Un  noir  vaut  aujourd'hui  trois  mille,  voire  même 
^''^c!!  mille  francs,   s'il  connaît  un   métier.  Un  maître  bien  avisé 
^^^  "fc^ra  même  de  faire  fouetter  un  esclave,  fût- il  vicieux,  parce 
qu^     les  traces  que  la  chicote  laisse  sur  le  dos  du  malheureux  en 
"^**^inuela  valeur.  L'échiné  qui  porte  des  cicatricei?  est  un  mau- 
"^^^^    certificat,   qui   éloigne  l'acheteur.  Mieux  vaut  vendre  un 
^^^^lave  que  de  le  faire  écorcher  à  coups  de  fouet.  Ici,  on  le  voit, 
*^^^t;^rèt  vient  puissamment  en  aide  à  l'humanité.  L'esclavage  est 
*  ^^o.vre  des  bandits  sans  foi  ni  loi  qui  firent  la  traite  des  nègres  ; 
te   Brésil  a  voulu  profiter  de  leurs  crimes,  mais  bien  mal  acquis 
'^^  jyrofite  pas.  L'esclavage  est  une  source  d'immoralité  que  ma 
V\ume  se  refuse  à  décrire;  il  arrête  l'immigration,  parce  que  le 
^Tuvail  libre  ne  peut  concourir  avec  le  travail  servile  et  l'em- 
pire de  don   Pedro  se  trouve  ainsi   enrayé  dans  ses  progrès. 
On  dit  que  le  nègre  ne  travaillerait  pas  s'il  était  libre.  Dans  la 
République  Argentine,  dans  l'Uruguay,  au  Chili,  partout  où  le 
noir  est  élevé  à  la  dignité  de  citoyen,  il  est  aussi  laborieux  que  le 
blanc.  Le  nègre  a  le  travail  en  horreur,  parce  qu'il  lui  a  toujours 
été  imposé  comme  une  peine  sans  récompense.  On  dit  encore  :  le 
noir  est  abruti  et  incapable  du  gouvernement  de  soi-même,  par 
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conséquent  Tesclavage  est  un  bien  pour  lui.  Il  est  triste  de  voii 
ceux  qui  n^ont  donné  aux  nègres  d'autre  enseignement  moral  qu( 
la  chicote,  se  servir  de  pareil  argument,  au  lieu  de  réparer  leui 
faute  par  Texercice  de  la  charité  envers  leurs  malheureuses  vie-  -î^ 
times.  La  colonie  de  Libéria  est  entièrement  peuplée  d'esclave= 
affranchis  et  elle  pourrait  donner  des  leçons  de  bon  sens  politique 
et  de  stabilité  sociale  à  de  plus  grandes  républiques.  Les  Euro 
péens  qui  ont  vécu  quelque  temps  au  Brésil  deviennent  souveiw 
esclavagistes,  mais  tout  le   monde  sent  que  Tesclavage  est  conj 
damné  à  disparaître  des   institutions  brésiliennes.  Les  bataille 
livrées  sur  les  bords  du  Potomac  ont  eu  leurs  effets  jusqu'au  del 
des  rives  du  fleuve  des  Amazones.    Le  mal  est  enrayé  ;  d'ici  &  ■ 
fin  du  siècle,  tout  esclave  brésilien  sera  libre,  et  une  loi  récente 
de  beaucoup  adouci  le  sort  des  noirs;  mais  à  Tépoque  où  je  pa$s=^ 
au  Brésil,  on  y  vivait  encore  sous  Tempire  de  Tancienne  législs 
tion,  et  mon  ami  Tate,  qui  était  lui-même  un  homme  de  coolei 
ne  pouvait  contenir  son  indignation  à  la  vue  de  cette  iniquité. 

De  Rio  de  Janeiro,  le  Sf/ndh  mit  le  cap  sur  la  côte  d*AfriqniB=^He 
Nous  devions  toucher  à  Dakar  après  avoir  passé  par  Bahia,  do  m 

la  baie  m'a  paru  aussi  belle  que  le  golfe  de  Naples  ;   puis»  m^^^-    vs 
fîmes  escale  à  Pernambuco  qu'un  langage  enthousiaste  appelle  h 

Venise  américaine,  mais  qui  est  loin  de  faire  oublier  la  reine        ^k1<? 
TAdriatique.  En  quittant  cette  ville,  nous  traversâmes  TOcéan       ^xde 
l'ouest  vers  l'est,  du  10"  au20o,  parcourant  en  sept  jours,  du  13      ^rau 
?0  mars  1872,  un  espace  de  1,709  milles  marins,  sans  apercev^rrz^"' 
d'autre  terre  que  l'île  de  Fernando  de  Noronha.  Ce  n*est  qu""  «-■« 
rocJier  surmonté  d'un  phare,  et  cet  écueil,  isolé  au  milieu  de  Y 
céan,  c'est  le  Botanv  Bav,  le  Cavenne,  le  Nouméa  du  Brésil, 
moment  où  nous  cinglions  en  vue  de  l'île,  probablement  que  p 
d'un  Galérien  nous  regarda  avec  tristesse  prendre  la  route  de      '^ 
patrie  et  de  la  liberté. 


Nous  passâmes  la  Ligne,  la  nuit  du  15  au  10  mars. 


if/r 


1 


Qu*il  me  soit  permis  de  placer  ici  un  souvenir  d'une  autre  tr8'  i^%f^ 
versée,  que  ces  parages  me  remettent  en  mémoire.  C'était  fe  1  s»y 
20  octobre  1870  :  j'étais  à  bord  de  la  CordïUera  avec  ph-  IH^ 
sieurs  centaines  de  passagers.  Nous  naviguions  vers  le  Sud.  La  |'^^« 
chaleur  était  étouffante.  Nous  nous  étions  mis  à  table  pour  dîner,  \  ^^ 
quand  nous  apprîmes  tout  d'un  coup  qu'un  de  nos  compagnons^ 
venait  d'être  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Une  heure  après, 
nous  sûmes  que  le  malheureux  était  mort.  M.  B.  était  rédac- 
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i.f^iMr^  (lu  Live}*pool  Album  et  correspondant  du  Times.  lise  ren- 

<)£Ki  t;   à  Monte-Video  pour  raison  de  santé.  Chacun  le  connaissait  à 

boE^d  et  tout  le  monde  Taimait  à  cause  de  sa  cordialité  et  de  sa 

boT"!  Tie  humeur;  tous  nous  fûmes  navrés  à  la  nouvelle  du  décès  de  ce 

in£i.l  heureux  qui  laissait  une  veuve  et  neuf  orphelins;  chacun  savait 

qix^    œ  jour-là  même,  au  dessert  de  notre  dîner,  M.  B.  avait  voulu 

fèt.^jr  Tanniversaire  de  sa  naissance  !  Comme  on  le  pense  bien,  le 

soix*    fut  triste  à  bord  de   la   Cordillera.  Le  lendemain,  dès  six 

heYxz*«s  du  matin,  la  plupart  des  passagers  étaient  sur  le  pont.  Le 

cor^ps  du  défunt  avait  été  placé  dans  un  cercueil  lesté  d'une  masse 

de   fer  et  percé  de  petits  trous.  La  bière  fut  placée  à  tribord, 

aupx*ès  du  grand  sabord  de  l'arrière,  et  couverte  du  pavillon  britan- 

îiique.  Le  capitaine  en  uniforme,  entouré  de  ses  officiers,  s'appro- 

clïSL  de  notre  ami  et  récita  des  prières  auxquelles  les  marins  répon- 

dic^^Tit  dévotement.  Le  ciel  était  nuageux,  l'Océan  avait  cet  aspect 

'^^Oï^ne  propre  à  la  région  équatoriale  qui  lui  a  fait  donner  le  sur- 

^^na  de  poteau  noir;  notre  pavillon  flottait  en  berne,  l'assistance 

^^^^►xt  grave,  recueillie,    triste.  Jamais  cérémonie  funèbre  ne  fut 

P^^^^  simple  et  plus  imposante  à  la  fois.  Lorsque  le  capitaine,  lisant 

^*^^^s  le  prayer  booK  dit  :  Seigneur  y  nous  Te  recommandons  son 

^'-^^^^  et  nous  confions  son  corps  à  la  profondeur  de  Tes  (lois! 

^^^•tre  matelots  soulevèrent   de   leurs  bras   vigoureux   le  cer- 

^^^îl,  qui  balança  une  seconde  sur  le  bord  de  l'abîme,  puis  s'y 

^^S'onffra  avec  un  bruit  sourd Ce  fut  une   triste  journée. 

^^^•cun  était  impressionné   et  pensait   que  le  lendemain  peut- 

^^^   il  disparaîtrait   de  môme  dans  les   eaux Je   regrette 

^     cJevoir  le  dire,  j'ai  été  plusieurs  fois  témoin  de  l'immersion 
**^      la  dépouille  mortelle  d'un  malheureux  compagnon  de  route 
*•     l>ord   des  navires  français,  et  jamais  cette  cérémonie  ne  se 
"^     ^vec  quelque  forme  religieuse.  C'était  la  nuit  que  l'on  pré- 
cipitait le  cadavre  dans  la  mer;  autant  que  possible,  on  laissait  le 
*^^t  ignoré,  sans  doute  afin  de  ne  pas  exciter  les  nerfs  des  voj^a- 
S^urs.  Malgré  cette  prévenance  délicate  des  MessageHes  Mari- 
^i^He^,  je  trouve  la  conduite  des  capitaines  anglais  (d'ailleurs  for- 
mellement dictée  par  les  règlements  de  la  marine  britannique) 
plus  élevée,  plus  noble  et  plus  chrétienne. 

On  rencontre  du  reste  moins  d'esprit  d'intolérance  à  bord  des 
steamers  anglais  que  sur  le  pont  des  vapeurs  français. 

Je  me  rappelle  qu'un  jour  des  missionnaires  lazaristes  avaient 
demandé  de  pouvoir  célébrer  le  St-Sacrifice  de  la  Messe.  —  Soit, 
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leur  dit  le  commandant  français,  mais  à  quatre  heures  et  demi»  ^  ^\% 
du  matin  la  cérémonie  doit  être  terminée.  —  A  la  môme  époque 
un  de  mes  amis  partait  de  Southampton  pour  Buenos- Ayres.  Il  m< 
raconta  qu'un  évèque  argentin  avait  été  à  bord  et  que  le  capitaine, 
un  protestant,  avait  mis  tous  les  dimanches,  à  dix  heures  du  matin 
l'arrière  du  bâtiment  à  la  disposition  du  prélat  qui  j  célébnûv 
solennellement  les  sacrés  mystères. 

Le  20  mars  1872,  le  Stjndh  arrivait  à  Dakar  pour  y  faire  dr 
charbon,  prendre  la  malle  et  quelques  rares  passagers,  générale 
ment  des  officiers  français.  —  Quand  on  arrive  à  trois  dans 
pays,  me  disait  un  capitaine  de  Tinfanterie  de  marine,  l'an  va 
cimetière,  un  autre  à  l'hôpital  et  le  troisième  reste  debout.  —  L 

fait  est  que  peu  de  constitutions  européennes  résistent  au  soit î 

flévorant  de  la  côte  d'Afrique.  La  great  attraction  de  Dakar,  ce 
sont  pas  les  boabads,  ni  le  marché  aux  arachites,  ni  les  établies^ 
ments  des  missions;  mais  ce  que  chaque  passager  s'empresse  d'alli 
voir,  c'est  le  roi  de  ces  parages  !  Mohammed  est  un  vieillard 
plus  bel  ébène.  Assis  sur  un  canapé  de  bambous,  entouré  de  i 
femmes,  il  écoute  dévotement,  mais  il  n'entend  pas  un  mot 
français.  Un  jeune  nègre  qui  offre  ses  services  aux  passagei 
lorsque  ceux-ci  débarquent  (on  n'a  que  l'embarras  du  choix),  se^e^^Bf 
d'interprète.   Sa  Majesté  noire,  après   s'être  informée  de  not  '' 

nationalité,  nous  tendit  la  main...  pour  demander  un  pourboiri 
Nous  lui  donnâmes  dix  sous.  Mohammed  parut  très-satisfait  ; 
femmes  tendirent  également  la  main,  mais  nous  trouvâmes  av< 
suffisamment  payé  l'honneur  d'être  reçu  à  la  cour  de  Dakar. 
jour  un  de  mes  compagnons  de  route  avisa,  au  poignet  d'une 
femmes  du  roi,  un  bracelet  en  filigrane  d'argent  qui  lui  pli 
Le  voyageur  offrit  à  Mohammed  quinze  francs  pour  ce  bijou.  Le 
voulait  céder,  mais  la  reine  se  regimba.  Notre  compagnon 
sonner  les  trois  pièces  de  cinq  francs.  Le  roi  n'y  tint  plus,  il 
précipita  sur  sa  chère  compagne,  lui  administra  une  volée   d^ 
coups  des  mieux  appliqués,  se  saisit  du  bracelet,  le  remit  à  son 
acheteur,  reçut  les  quinze  francs  et  remercia  avec  effusion. 

Gourgy  était  le  nom  du  petit  Sénégalien  qui  nous  servait  de 
cicérone  sur  la  terre  africaine,  un  gamin  de  douze  ans  dont  mi 
caleçon  et  quelques  amulettes  formaient  tout  le  costume,  du  reste 
une  physionomie  ouverte  et  des  yeux  d'une  rare  intelligence. 
Nous  passâmes  devant  un  grand  bâtiment.  —  Quelle  est  cette 
maison,  Gourgy?  —  La  prison  :  Gourgy  été  trois  mois.  —  Notre 
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négrillon  était  on  adepte  de  la  morale  indépendante^  d'ailleurs 
affranchi  de  toute  servitude  cléricale.  Un  de  mes  compagnons  de 
route  lui  demanda  :  Toi,  chrétien?  Avant  de  répondre,  le  Sénéga- 
lien  dit  à  son  tour  :  Toi,  chrétien?  Notre  copassager  crut  que  pour 
«obtenir  une  réponse  sincère,  il  fallait  dissimuler;  il  repartit  : 
Moi,  pas  chrétien.  Gourgy  s'écria  avec  rage  :  Chiens  de  chrétiens  ! 
— -  Un  rédacteur  de  la  Flandre  libérale  se  fût  pâmé  d'aise. 
!jroargy  comptait  douze  printemps  et  sa  femme  n'en  avait  que 
Fix.  Nous  examinâmes  les  amulettes  qui  lui  pendaient  au  cou  : 
es  branches  de  corail  et  des  dents  de  bêtes  fauves.  —  Qu'est-ce 
2^  cela,  Gourgy  ?  L'enfant  répondit  d'un  ton  convaincu  :  Quoi 
i  Te?  Gourgy,  sans  girigi  (amulettes)  avec  les  raquins  (requins) 
is  la  baie.  Le  fils  du  prophète  pensait  que  nageant  dans  la  mer, 
îc'des  amulettes,  il  n'avait  plus  les  requins  à  craindre.  —  Fana- 
le  et  superstition,  voilà  tout  l'héritage  que  Mahomet  a  légué 
imonde. 
[ous  passâmes  devant  le  marché  :  un  marabout  étendu  sur  le 
tre  V  lisait  le  Coran.  Nous  nous  arrêtâmes  devant  lui  :  Com- 
it  se  porte  la  France?  demanda-t-il.  Il  avait  entendu  parler 
A  a  guerre  franco-prussienne. — Bien,  dîmes-nous. —  A-t-elle  tué 
^  s  ses  ennemis  ?  —  Elle  les  a  tous  mangés,  repartit  un  de  nos 
^=>npagnons. — Le  marabout  détourna  la  tète  sans  daigner  sourcil- 
"  «    Le  nègre  pensait  qu'après  la  victoire  on  devait  naturellement 

-  X*  tous  ses  ennemis  ;  mais  il  avait  déjà  appris  que  Tantropopha- 

-  ^tait  une  mauvaise  action.  C'est  un  progrès,  —  Peu  d'instants 
■^ès,  nous  eûmes  la  preuve  qu'il  avait  pén/&tré  dans  les  idées 
^  Sénégaliens.  Un  grand  nègre  veut  nous  vendre  un  sabre  de 
^vt.dan  ;  je  le  lui  achète;  un  de  mes  amis  l'interroge  :  Tu  man- 
-5S  noir,  toi?  Le  moricaud  s'indigne  :  «*  Tu  manges  blanc,  toi?  « 
^  Non,  mais  moi  pas  sauvage.  —  Moi,  pas  sauvage  non  plus;  sau- 
^e  là-bas,  dit- il  en  indiquant  l'Est;  moi,  manigé  koitskous  (dix 
^aïs  macéré  avec  de  la  canne  à  sucre)  !  Pauvres  nègres,  combien 
^e  siècles  encore  ne  resteraient-ils  pas  dans  rabratissement,  si 
VËglise  n'était  là?  Mais  cette  mère,  à  la  mamelle  féconde,  ne  les 
a  pas  oubliés  ! 

La  ville  de  Lyon  est  le  siège  principal  d'une  congrégation  qui  a 

0 

exclusivement  pour  but  de  prêcher  l'Evangile  aux  nègres  africains. 
Elle  réussit  admirablement.  Dieu  bénit  ses  travaux.  .l'ai  fait  une 
traversée  avec  le  R.  P.  Bouche,  l'un  de  ses  misi>ioJuiaire&.  Après 
avoir  été  longtemps;  sur  la  côte  d'Afrique,  et  mémo  séjourné  dans 
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)*».s  Kfats  (1(1  .sai)i;uinaire  roi  de  Dahomey,  il  partit  pour  le  Brf=^   ,si/. 
Le  II.  P.  Houche  voulait  y  engager  quelques  ouvrier»  nègres  ^q, 

enseigneraient  les  arts  usuels  à  leurs  confrères  de  la  mère  pat  ^r^ie, 
encore  plongés  dans  la  plus  triste  ignorance. 

Comment  faites-vous  pour  fonder  une  mission?  — demaudai-j  ^i 
cet  apôtre  des  noirs.  —  Il  me  répondit  :    D'abord   nous  rmous 
présentons  comme  médecins.  Au  commencement,    on  ne  rkc^ns 
abandonne   que    des   malades    désespérés,    auprès  desquels      les 
remèdes  des  marabouts  n'ont  fait  qu'aggraver  le  mal;  peti^  à 
petit  nous  devenons  les  médecins  ordinaires  de  toutes  le&  trîl:>us 
environnantes.  Alors  nous  évangélisons  nos  malades,  nous  co  ii- 
struisons  une  église,   nous   ouvrons  une  école,  et  la  mission    ^3st 
l'ondée.    —  Que  vous  disent  les  inarabouts? —  Leur  haine  nc^^^ 
est  bientôt  acquise  ,  ils  nous  tendent  des  pièges,  ils  chercheii  *•** 
nous  empoisonner.  Ils  ne  cessent  d'invoquer  les  esprits  con^^^^ 
nous.   Toute   leur  religion  ne  consiste,  au  fond,  qu'à  adorer 
démon.    Ils    reconnaissent   l'existence   d'un  souverain  esprit 
Hien   et  d'un  souverain  esprit  du  Mal,  mais  ils    n'adressent 
prières   qu'à    ce    dernier.   Je   disais  un  jour  à  un  marabou  ^^     * 
Fais  comme  moi,  adore  le  bon  Esprit,  et  non  le  mauvais  Espri*^^.' 
—  Il  me  répondit  avec  chagrin  :  Tu  as  raison,  toi,  de  faire  ainsi  ^^    ' 
moi,  je  ne  le  puis  !    Cette  théologie  et  cet  aveu  font  réfléch-^^  ' 
à  la  thèse  ,de  certains  philosophes  catholiques  qui   veulent  r^  ^*^ 
trouver  Belzébuth  dans  Jupiter,  l'enfer   chrétien  dans  l'Olym^  ^^^P^ 


païen.  —  Au  bout  de  peu  de  temps,  les  nègres  nous  regardei^  ^^"t 
comme  des  marabouts  blancs,  supérieurs  aux  marabouts  noir^^   '^' 
et ,    hommage    bien  frappant  rendu  à   la  religion   dont  noc-^  ^^^^ 
sommes  les  envoyés,  les  négresses,    quand   elles  nous  rencoi^  ^''* 
trent,  ramènent  sur  leur  sein  nu  le  voile  qui  leur  sert  de  mai  ^  -"' 
tille. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  de  Tœuvre  de  la  civilisation  à::^^ 
l'Afrique  centrale  :  ces  paroles  du  pieux  missionnaire  m'ont  dor  ^^^ 
paru  offrir  de  l'à-propos.  Ceux  qui  désirent  suivre  ses  trac^^^ 
aimeront  à  se  conformer  à  son  exemple.  Talleyrand  reçut  un  joi^-^  i'^^- 
la  visite  d'un  homme  qui  voulait  fonder  une  nouvelle  religion  «  f-A 
Le  novateur  désirait  consulter  le  célèbre  diplomate  sur  le»  J^J; 
moyens  propres  à  réussir  dans  son  œuvre.  L'ex-évèque  lui  répon-  l"^^ 
dit  :  *»  Le  chinstianisrnc  dure  depuis  deu.t;  nulle  ans  ;  Jésus^ 
f'hrisl,  [tour  le  l'ondery  est  mort  sur  la  eruij:.  Je  vous  congédie 
d'en  l'aire  autant,  •• 
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■'née  louchait  à  sa  Hn  quand  nous  revimues  vers  le  port, 
onc  d'un  boabad,  Tadministration  avait  fait  clouer  une 
'était  un  appel  aux  citoyens  pour  les  élections  générales, 
îpuis  que  le  noir,  qui  mangeait  du  kduskoits,  avait  voté 
indidat  Gambettiste.  Etonnez-vous  que  les  purs  trouvent 
e  universel  une  bien  belle  chose.  Nous  louâmes  un  canot 
urner  à  bord  du  Syndh,  j'allais  dire  pour  rentrer  à  la 
iuand  on  a  habité  quelque  temps  la  batterie  d'un  steamer, 
ar  le  considérer  comme  sa  propre  demeure,  son  chez  soi, 
•.  Trois  nègres  maniaient  vigoureusement  les  avirons 
yole.  Je  remarquai  que  Tun  d*eux  portait  des  médailles  en 
nulettes.  — Toi ,  chrétien  ?  demandai-je.  —  Moi,  chrétien, 
en  de  femmes  as-tu?  —  Moi,  trois  femmes,  à  Gorée,  me 

me  moiitraut  Tile  de  ce  nom.  —  Toi,  chrétien,  et  toi 
mes?  —  Oui,  mais  moi  pas  marié!  —  Je  compris  :  le 
vait  été  baptisé,  il  avait  appris  que  la  polygamie  était 

par  la  morale  chrétienne,  mais  il  trouvait  naturel  de 
concubinage  avec  trois  femmes  !  —  Quel    travail  de  la 

faut-il  pas  pour  faire  un  chrétien  !  Cette  conversation 
•e  rameur  nègre  me  faisait  relire  le  bel  ouvrage  d'Oza- 
Hvilisation  au  v®  siècle,  où  il  démontre  victorieusement 
îux  monde  païen  n'a  pas  accepté  spontanément  le  chris- 
3omme  on  admet  un  progrès.  Après  cinq  siècles  de  com- 
ai-ci  n'avait  pas  encore  entièrement  pénétré  dans  les 
e  qui  s'est  passé  alors  dans  les  Gaules,  je  le  voyais  en  ce 
i  la  côte  d'Afrique. 

peurs  des  Messageries  Ma^ntimes  s'arrêtent  seules  à 
irce  que  leur  contrat  avec  le  gouvernement  les  force  de 

cette  colonie.  Les  steamers  anglais  font  presque  tous 
file  St-Vincent,  Tune  de  l'archipel  du  Cap  Vert, 
ez-vous 

\  u  ècueil  l)iUtu  pîir  la  vague  plaintive. 

e  de  rochers,  dont  la  couleur  rougeàtre  tranche  sur  un 
omb,  une  terre,  ou  plutôt  un  amas  de  scories  volcaniques, 
par  le  temps,  sur  lesquelles  Yœ'û  cherche  vainement  non 
mais  une  touffe  d'herbes,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce 
î  pays  riu'on  a  bien  baptisé,  en  lui  donnant  le  nom  du  saint 
'S  pauvi'tîs.  Cette  ile  doit  à  une  baie  très  sûre  l'avantage 
MT  prescjne  lou.s  loa  vapeurs  naviguant  vers  le  Sud  qui  veu- 
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lent  faire  du  charbon.  A  peine  a-t-on  jeté  l'ancre,  que  des  pirogue.-ïrs  ,^ 
montées  par  des  nègres  viennent  auprès  du  navire.  Leur  équipag 
invite  les  passagers  à  laisser  tomber  une  pièce  d'argent  dans  Tond 
cristalline.  Si  vous  cédez  à  leur  invitation,  toute  la  troupe  de  noir^r^r  *^ 
qui  compte  des  enfants  de  dix  ans,  plonge  dans  Teau,  et  le  plc^^^^ 
habile  et  le  plus  heureux  rapporte  la  pièce  de  six  pence  entre  1^^^$ 
dents.  La  première  fois  que  je  mis  le  pied  sur  ce  sol  déshérit^.^, 
visitant  la  petite  mais  proprette  église  de  Tlle,  une  prière  vi_  iiit 
naturellement  à  mes  lèvres,   une  prière  qui  remerciait  Dieu  ^sde 
ne  pas  m'avoir  fait  naître  sur  cet  affreux  récif.  Je  parcouros        le 
village  et  je  ne  vis  que  de  pauvres  nègres  à  peine  vôtus  ;  je  ^Kse 
promenai  dans  la  campagne  :  pour  toute  végétation,  je  n  aper^^ns 
que  de  rares  broussailles,  desséchées  par  le  souffle  brûlant  d""    A- 
frique,  et  que  broutait  un  troupeau  de  chèvres  amaigries,  tan-     dis 
qu'à  portée  de  mon  revolver  s'abattaient  de  vilains  vautours  -^i^ui 
se  disputaient  les  restes  d'une  tortue  rejetée  par  la  marée.  Il       ne 
pleut  presque  jamais  à  S t- Vincent  ;  aussi  ses  malheureux  hiL-^i- 
tants  ont-ils  pour  unique  boisson  l'eau  fétide  que  laissent  si  rain- 
ter  les  parois  rocailleuses  de  deux  puits   peu  profonds.  Chk-  ose 
étrange,  tandis  que  St-Vincent  est  Taridité  même,  San  AntOEisJo, 
Tîle  voisine,  est  très-fertile  et  nourrit  sa  pauvre  sœur  :  la  j^  xe- 
mière  est  à  l'abri  des  vents  du  Sahara  et  reçoit  de  temps  à  a»  Ire 
une  pluie  fécondante.  J'eus  un  jour  le  spectacle  d'un  enterren«ii( 
à  Saint-Vincent.  Le   défunt  était   dans  une  bière  non  ferait, 
le  corps  était  enveloppé  de  bandelettes  qui,  d'une  manière  frap- 
pante, rappelaient  celles  des  momies  égyptiennes;  il  avait  1« 
narines  remplies  de  sel  et  la  poitrine  en  était  couverte.  Une  JL 
lampe  fumeuse  brûlait  dans  la  cabane  et  deux  pleureuses  veU-   m^ , 
laient  auprès  du  cadavre,  quand  le  prêtre,  un  noir,  vint  pour  '•   fc;  ^^ 
conduire   à  sa  dernière  demeure.  Presque  tous  les  nègres  (k   piat 
Saint-Vincent  ont  été  convertis  au  catholicisme  par  des  mission-   mèktu 
naires   portugais.    C'est    ordinairement  le  soir  que  l'on  quitte   Viem] 
Saint-Vincent.  Le   voyageur  ne  manque  pas  de  remarquer  M    Vit  m 
rocher  qui,  vu  de  face,  représente  les  lignes  d'un  profil  humaiB*   feiei 
JjU  lête  de  Washington  (c'est  le  nom  de  ce  rocher)  est  d'un  desM    p  u: 
plus  net  que  la  silhouette  de  Napoléon  à  Loreley  sur  le  Rhiu»  q« 
la  figure  de  Socrate  dans  la  grotte  de  Han,  ou  que  les  formes  cyclo-    ^^^^ 
péonnes  du  Géant  à  l'entrée  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro.  Quind 
on  part  au  coucher  du  soleil,  les  montagnes  de  l'Ile  prennent  an 
aspect  d'une  rare  beauté,  leurs  flancs  rougeàtres  sont  dominis 
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des  cimes  crénelées  qui  se  découpent  sur  Tazur  du  ciel  africain, 
dis  que  leur  base  est  mordue  par  la  vague,  toujours  impé- 
ase,  toujours  vaincue  et  toujours  renaissante. 
Remonté  à  bord  du  Syndh,  je  demandai  au  commandant  :  Quand 
irerons  nous  à  Bordeaux?  —  Tel  jour,  à  telle  heure.  —  C'est 
se  admirable  comme  la  science  du  navigateur  détermine  sa 
-che  et  assure,  sans  courir  grand  risque  de  se  tromper,  en  com- 
i  d'heures  il  franchira  une  distance  de  près  de  mille  lieues. 
te  fois,  cependant,  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi.  Les  vents  alizés 
^  permettant  de  porter  de  la  toile,  nous  avançâmes  rapidement 
s  le  Nord.  Les  eaux  bleues  de  l'Océan  Atlantique  disparurent 
Dtôt,  et  nous  naviguâmes  dans  les  ondes  vertes  des  mers  euro- 
mnes.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  que  peu  d'heures  à  Lisbonne,  si 
rveilleusement  situé  au  bord  du  Tage,  là  où  le  fleuve  forme  un 
ma  lac.  Les  Portugais  disent  proverbialement  :  Qui  n'a  pas  vu 
sbonne,  n'a  pas  vu  chose  bonne. 
Nous  dûmes  nous  erabosser  près  de  la  tour  de  Belem  ;  l'oflBcier 

santé  de  Dakar  nous  avait  délivré  une  patente  brute  et  nous 
ons  dû  hisser  le  pavillon  jaune.  Tous  les  passagers  qui  voulurent 
icendre  à  Lisbonne  durent  aller  au  lazaret  pour  faire  quaran- 
ne.  Il  m'a  souvent  semblé  que  dans  les  ports  où  il  y  a  un  lazaret, 
médecin  de  la  capitainerie  doit  en  être  actionnaire,  tant  il 
»i2ve  facilement  empestés  des  vapeurs  où  tout  le  monde  se  porte 
rfaitement  bien.  Nous  dîmes  adieu  à  la  tour  de  Belem,  un  vrai 
ou  d'architecture  mauresque  qui  vaut  à  lui  seul  plus  que  tous 

monuments  de  Lisbonne,  et  nous  reprîmes  notre  route  vers 
^rdeaux. 

A  la  hauteur  du  golfe  de  Gascogne,  le  temps  devint  mauvais,  le 
tnt  se  changea  en  brise,  la  mer  roula  une  forte  houle.  Le  gêné- 
^  Tate  vint  à  moi  et  me  dit  :  Je  n'ai  jamais  traversé  l'Océan  sans 
alheur.  Quand  nous  arrivâmes  à  la  hauteur  du  cap  Finistère, 
^  tempête  éclata  avec  furie  :  le  vent  mugissait  dans  les  cordages 
t  la  mer  écumait  sur  les  flancs  du  vapeur.  La  plupart  des  passa- 
ers  en  proie  à  la  frayeur  et  au  mal  de  mer  avaient  quitta  le  pont 
a  navire.  Nous  étions  restés  sur  la  dunette  contemplant  le  spéc- 
iale grandiose  du  combat  des  éléments,  quand,  au  moment  de 
oabler  le  cap,  un  formidable  craquement  se  fit  entendre.  Notre 
rand  hunier  venait  de  se  fendre  de  haut  en  bas.  Le  commandant 
t  carguer  les  voiles.  Il  fallait  suivre  lentement  l'impulsion  de  la 
se  pour  ne  point  embarquer  des  paquets  de  mer.  Nous  courûmes 
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stti^  les  vagues  de  ce  terrible  golfe  de  Gascogne,  nous  laissais 
porter  vers  l'embouchure  de  la  Gironde  dont  nous  n'étions  pic 
guère  éloignés.  La  nuit  était  venue,  la  nuit  du  Jeudi  au  Vendre<M 
Saint.  La  tempête  fesait  rage  autour  de  nous.  Vers  minuit, 
général  et  moi,  nous  étions  encore  sur  le  pont.  Il  fallait  s'accr^ 
cher  aux  haubans  pour  rester  debout.  Un  coup  de  roulis  renvet*a 
l'un  de  nos  amis,  il  fut  grièvement  blessé  à  la  jambe.  Les  vagn^ 
noires  battaient  la  carapace  de  fer  dix  Syndh  et  parfois  nous  voyîoii 
leurs  crêtes  blanches  d'écume  à  la  lueur  de  la  phosphorescence 
de  la  mer.  C'était  beau  d'horreur.  Nous  étions  restés  sur  le  pont, 
parce  que,  Tun  et  l'autre  habiles  nageurs,  nous  espérions  pouvoir 
nous  sauver  en  cas  de  catastrophe.  Le  général  me  dit  avec  le  plus 
grand  calme  :  Allons  dans  nos  cabines  ;  si  nous  sommes  perdus, 
il   sera  plus  commode  de  mourir  sur  sa  couchette  :  à  la  nagele 
salut  est  impossible.  Nous  descendîmes  dans  le  salon.  Le  navire 
craquait,  la  vaisselle  volait  en  éclats,  l'hélice,  par  suite  du  tan- 
gage, sortait  parfois  de  l'eau  avec  un  bruit  terrible,  les  femmes  et 
les  enfants  gémissaient,  pleuraient,  criaient,  priaient.  —  Général, 
dis-je,   il  serait  triste  de  périr  si  près  du  port!  —  Lui  baissai* 
tête  ;  un  instant  je  vis  ses  traits  s'émouvoir  :  il  pensait  à  sa  familte- 
Au  même  moment,  mon  imagination  me  fit  revoir  tous  les  miens: 
je  me  réjouissais  tant  de  les  retrouver  dans  la  patrie  et  peut-ôtre 
ne  devais-je  plus  jamais  les  embrasser  !  Nos  mains  se  rançon- , 
trèrent,   s'étreignirent ,   puis   chacun  gagna   sa   couchette  sans 
proférer  une  parole.  Je  fis  un  acte  de  contrition,  bien  sincère,  et, 
vaincu  par  la  fatigue,  je  m'endormis.  Lorsque  je  me  réveillai,  il 
faisait  jour  ;  je   regardai  à  travers  le  salon  :  les  eaux  coulaient 
calmes  et  vertes.  Dieu  soit  loué,   nous  étions  dans  la  Gironde! 
Quelques  heures  après,  grâce  àune^forte  marée,  le  SyndA,  sai» 
s'arrêter  à  Pouillac,  touchait  à  Bordeaux  et  amarrait  au  qn* 
Bacalan.   C'était  le  Vendredi -Saint,  29  mars  1872.  Le  soir,  j« 
prenais  le  train  pour  la  Belgique.  Je  quittai  mon  ami.  Noos  » 
nous  connaissions  que  depuis  peu  de  semaines  ;  il  y  eut  cependirt 
beaucoup  d'émotion  cordiale  darjs  nos  adieux.  Nos  âmes,  si  difi- 
rentes  qu'elles  fussent  par  leurs  idées,  s'étaient  rencontrées  sœurt 
dans  leurs  sentiments.  Nous  sentîmes,  dès  lors,  que  nous  iHiM 
liés  pour  la  vie. 

L'année  ne  s'était  pas  écoulée*que  je  cinglais  de  nouveau  ten 
Buenos-Ayres,  où  j'arrivai  à  la  fin  du  mois  d'octobre. 

J'étais  descendu  au  Gran  hôtel  Argentino  deymn  deux  semaines, 
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d  un  jour  je  m'y  rencontrai  face  à  face  avec  le  général  Tate. 
lui  dis-je  avec  joie,  par  quel  navire  ôtes-vous  arrivé  ? — Par  le 
ira. — Le  Tacora!.,.  Mon  ami  avait  échappé  à  un  épou- 
ible  naufrage,  qui  faisait  en  ce  moment  Tobjet  de  toutes  les 
ersations.  Le  Tacora  était  un  vapeur  tout  neuf  que  venait 
ncer  la  Pacific  steam  navigation  Company  de  Liverpool,  en 
e  temps  que  partait  la  Republica,  de  la  Red  Star  Une  :  c'était 
•emier  vapeur  que  cette  Société  dirigeât  vers  l'Amérique  du 
Jusqu'ici  cette  importante  Compagnie  n'avait  exploité  que  la 
irsée  de  Liverpool  à  New- York.  On  a  raconté  que  le  Tacora 

voulu  devancer  la  Republica,  Le  fait  est  qu'après  vingt-six 
1  de  voyage,  le  premier  de  ces  vapeurs  arrivait  en  face  du  cap 
a-Maria,  à  quelques  milles  de  Monte-Video.  Jamais  steamer 
t  traversée  aussi  rapide.  Parvenu  à  cette  hauteur,  le  capitaine 
it  peut-être  couper  au  court,  doubler  le  cap  près  de  terre, 

atteindre  promptement  Monte-Video,  quand,  vers  quatre 
es  du  matin,  le  Tacora  éprouva  un  choc  terrible.  Il  donnait 
[*e  les  rochers  du  cap  Santa-Maria.  La  houle  était  forte,  l'ob- 
té  complète,  le  navire  bondissait  sous  l'effort  des  eaux,  puis 
nbait  sur  le  roc.  —  Il  semblait,  me  disait  Tate,  que  nous 
is  un  immense  marteau-pilori,  ayant  l'océan  furieux  comme 
lur  et  le  granit  pour  enclume  ;  à  chaque  soubresaut  nous  étions 
aés  dans  tous  nos  membres.  Le  capitaine  ordonna  :  Machine 
ère!  puis  :  Machine  en  avant!   Le  bâtiment  était  perdu  : 

tenter  le  salut,  il  fallait  essayer  de  s'emboîter  sur  le  récif, 
lanœuvre  réussit  en  partie,  le  navire  s'ancra  dans  les  rochers, 
en  faisant  une  forte  bande  à  tribord.  La  scène  que  présentait 
)nt  du  malheureux  steamer  est  plus  facile  à  imaginer  qu'à 
*e.  Les  passagers  étaient  ahuris.  On  attendit  le  jour  au 
m  du  désordre  le  plus  complet.  —  J'étais  dans  le  salon,  me 
nta  le  général,  quand  je  fus  témoin  d'un  acte  de  sang-froid 
je  ne  saurais  oublier.  Une  vieille  dame  anglaise,  au  milieu 
cris  de  désespoir,  gardait  le  plus  grand  calme.  Tout  d'un 
,  elle  avisa  un  domestique  qui  passait  :  —  Garçon,  dites-moi ^ 
împs  permet-il  d'aller  sur  le  pont?  —  Le  domestique  fixa  la 
3  avec  de  grands  yeux;  il  semblait  se  demander  s'il  avait  bien 
[)du^  puis  il  répondit  en  se  sauvant  :  Vous  pouvez  aller  sur  le 
ou  à  fond  de  cale,  si  bon  vops  semble...  nous  allons  tous  au 
e!  Là  vieille  dame  reprit  sa  broderie  et  resta  sur  un  canapé, 
ndant  comme  l'aube  blanchissait  à  l'horizon, on  reconnut  n'fttre 
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pas  loin  d*ane  lie,  qui  elle-même  touchait  presque  au  continent, 
capitaine  ordonna  :  Une  chaloupe  à  la  mer!  Elle  était  à  pei- 
mise  à  flots  qu'elle  fut  lancée  contre  la  coque  de  fer  du  Tacoim 
et  s'y  brisa  en  mille  pièces.  Tous  les  marins  qui  la  montaient  p^ 
rent  victimes  de  leur  dévouement.  La  vague  qui  défilait  furie"-^ 
sur  les  flancs  du  vapeur  engloutit  successivement  trois  embai^^ 
tions  avec  leurs  équipages.  Alors  on   eut  recours  à  un  str^^.] 
gème.  Il  y  avait  une  vache  laitière  à  bord,  on  lui  lia  une  cotc 
aux  cornes,  puis  on  la  jeta  dans  les  flots.  La  pauvre  bète  se  sont//? 
sur  l'eau  et  fut  portée  par  le  courant  vers  la  côte.  Un  cri  d'alirf- 
gresse  s'éleva  parmi  les  naufragés.  On  espérait  que  la  vache  arri- 
vée à  terre  servirait  d'amarre  et  permettrait  à  un  marin  déterminé 
de  se  rendre  dans  l'île.  Une  fois  là,  il  pourrait  attérir  un  câble 
avec  la  corde  et  établir  une  communication  sûre  entre  la  terre  o^ 
le  vapeur  en  détresse.  Mais,  ô  déception,  quand  on  voulut  tirer  î 
la  corde,  elle  n'était  plus  attachée  aux  cornes  de  l'animal,  1«* 
s'enfuyait    libre  d'entraves.   Sans   doute  que  ses  liens  avaieKi 
été  coupés  par  une  aspérité  du  roc.  Voyant  ce  moyen  de  salut  lia 
échapper,  le  capitaine  donna  ordre  de  lancer  la  chaloupe  à  vapei»J 
C'était  la   dernière   qui  restât.    Cette  fois   l'opération  réossîi- 
A  l'aide  d'un  câble  qui  glissait  sur  une  poulie  fixée  au  bout  <i< 
la  grande  vergue,  on  laissa  descendre  quelques  passagers  da^w 
l'embarcation,  puis  elle  fila  vers  la  côte.  Le  débarquement  se  fit 
sans  encombre  et  le  petit  steamer  continua  tout  le  reste  du  joo'' 
à  voyager  entre  la  côte  et  le  Tacora,  débarquant  les  naufragé» 
La  brume  était  venue,  il  ne  restait  plus  qu  un  seul  passager  ^ 
bord,  celui  qui  aurait  voulu  être  le  dernier,  c'était  le  général  Tate* 
Il  pria  le  capitaine  de  partir  avant  lui  ;  mais  celui-ci,  n'écoutant qi^ 
son  devoir,  ordonna  à  mon  ami  de  quitter  le  Tacora  et  il  vooli' 
passer  la  nuit  sur  l'épave.  Nous  couchâmes  sur  la  terre  nue,i«* 
dit  le  général,  mouillés  jusqu'aux  os.  Ce  que  nous  avions  priapol' 
une  île,  c'était  le  continent;  la  mer  en  se  retirant  nous  fit  foi^ 
notre  erreur.  Le  lendemain,  un  navire  de  guerre  anglais,  l6Mll^ 
sau,  si  je  ne  me  trompe,  vint  embarquer  une  partie  des  passagM 
tandis  que  d'autres  prenaient  la  voie  de  terre  pour  se  rendre  à 
Monte-Video.  La  semaine  suivante,  une  barque  anglaise  périattik 
sur  le  cap  Santa-Maria,  le  Nassau  venu  à  son  secours  s'y  perdttt 
également  et   le   capitaine  efirayé  de  la  responsablité  que  « 
malheur  lui  faisait  encourir,  à  peine  échappé  au  naufrage^  se  bri- 
lait  la  cervelle!  Arrivés  à  Monte- Video,  les  naufragés  da  Tacw% 
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ffrirent  un  grand  banquet  aux  officiers  de  l'infortuné  navire,  pour 
îs  remercier  de  leur  dévouement.  Ce  fut  le  général  Tate,  dont 
n  avait  remarqué  le  courage  et  Tabnégation,  qui  fut  chargé  de 
rendre  la  parole  en  cette  occasion.  Il  m'a  raconté  depuis  qu*à  ce 
anquet  il  avait  eu  pour  voisin  de  table  un  jeune  Anglais  habitant 
'alparaiso,  qui  se  vanta,  au  dessert,  d'avoir  le  premier  débarqué 
a  cap  Santa-Maria  et  le  premier  à  Monte-Video  :  Les  extrêmes 
z  touchent. 

Ami,  me  dit  Tate,  quand  il  m'eut  narré  ses  dernières  aven- 
ires  de  voyage,  mon  pays  m'a  exilé,  je  viens  chercher  une  nou- 
ille patrie.  J'ai  deux  fils,  j'espère  qu'ils  pourront  un  jour  devenir 
i  des  citoyens  utiles  aux  autres  et  à  eux-mêmes.  L'année  der- 
ire,  j'ai  étudié  le  pays,  aujourd'hui,  je  désire  y  rester.  —  Je 
Jadis  la  main  au  général  et  lui  dis  que,  quant  à  moi,  j'espérais 
Lxtir  pour  l'Europe  en  avril,  sans  pensée  de  retour,  et  que  je 
ettais  volontiers  à  sa  disposition  tout  ce  que  j'avais  pu  apprendre 
ndant  cinq  années  de  séjour  à  Buenos-Ayres.  —  A  partir  de  ce 
Lir,  nous  fûmes  inséparables. 

-A  six  heures  du  matin,  le  tramway  nous  emportait  vers  le 
xrché  du  Nord,  à  la  plaza  del  once  de  Setiembre,  puis  au  mar- 
é  du  Sud,  à  la  plaza  Constituci07i,  enfin  nous  courrions  à  Bar- 
cas  del  Norte,  Sur  ces  diflérents  points,  les  estancieros  exposent 

vente  :  la  laine,  le  suif,  les  cuirs,  les  crins,  les  peaux,  en  un 
ot,  tous  les  fruits  dupays  (1),  comme  on  dit  là-bas. 
11  s'y  fait  journellement  des  afl*aires  colossales  avec  un  grand 
spect  de  la  parole  donnée  :  je  ne  sache  pas,  en  eff*et,  que  le  prix 
Tête,  toujours  verbalement  et  tenu  secret  entre  l'acheteur  et  le 
indeur,  ait  jamais  donné  lieu  à  contestation  le  jour  du  paiement, 
)it  le  samedi.  Tate  admirait  cette  antique  et  réelle  bonne  foi, 
ûie  d'ailleurs  à  maintes  subtilités  de  détail,  qui  pourraient 
ien  constituer  Tart  du  commerce.  Les  marchés  de  Buenos-Ayres, 
our  être  le  lieu  des  transactions  les  plus  habiles,  rappellent  ce- 
endant  au  fond,  par  la  fidélité  à  la  parole  donnée,  le  commerce 
Jnple  et  honnête,  exempt  de  scribes,  du  temps  d'Abraham, 
e  patriarche  n'était  autre  chose  qu'un  riche  estanciero.  La  vie 
istorale  aux  bords  du  Parana  existe  telle  qu'elle  était  autrefois 
ir  les  rives  de  l'Euphrate  ;  la  province  d'Entre-Rios  est  d'ailleurs 
avent  appelée  la  Mésopotamie   platéenne,  ce  qui    augmente 

1)  Frutos,  en  espagnol. 
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encore  le  rapprochement.  Autrefois  tout  se  faisait  à  cheva^d  ^ 
Buenos- Âyres.  On  allait  à  Téglise,  à  la  Bourse,  aux  march—    ^ 
en  visite,   toujours  à  cheval  (l).  Rendu  à  destination,  le  ca^^va- 
lier  réunissait  les  pieds  de  devant  de  sa  monture  avec  la  man    ,^sa, 
et   l'intelligent    animal    attendait    devant  la   porte  jusqu*à       ce 
que    son    maître   se   remit    en    selle.    Pendant  les   premi^xe« 
années   de   mon  séjour   à  Buenos-Ayres,  pour  visiter  les  im.  ^r- 
chés,  il  me  fallait  monter  à  cheval  dès  cinq  heures  et  demi»    do 
matin  et  n'en  descendre  que  vers  onze  heures.  Parfois  leth&«r- 
momètre  marquait  40"  centigrades  à  l'ombre  et,  ce  qu'il  y  a.^vait 
de  pis,  \epampero  (vent  de  la,  pampa)  vous  lançait  au  visage  des 
effluves  de  feu  et  une  poussière  aveuglante.  La  poussière  est  le 
fléau  de  Buenos- Ayres.  Un  étranger  ne  peut  s'en  faire  une  idée. 

Il  y  a  dix  ou  quinze  ans,  ou  suivait  les  enterrements  monté 
son  meilleur  coursier  et  les  mendiants  étaient  à  cheval.  Auj( 
d'hui,  presque  toutes  les  rues  de  Buenos-Ayres  ont  un  chemin  ^^ 
fer  américain  ;  ce  simple  fait  donne  une  idée  des  progrès  matéri^^ls 
réalisés  dans  ces  derniers  temps. 

L'après-midi,  après  les  heures  du  bureau,  Tate  et  moi  n^ZDOS 
allions  régulièrement  à  la  Bourse.  Souvent  nous  y  rencontri  ^Dfls 
un  vieillard  à  barbe  grise,  à  l'aspect  sordide,  aux  habits  »al  es, 
qui  parcourait  silencieusement  les  galeries  de  la  Boisa.  Il  a^i^^ait 
l'air  hébété,  il  écoutait  sans  comprendre.  C'était  un  pauvre  rV3a, 
autrefois  millionnaire,  qui  avait  perdu  sa  fortune  en  quelques  jo^  vrs 
par  suite  de  jeux  de  Bourse.  Chacun  le  connaissait,  tout  le  mo^cade 
le  laissait  passer,  car  nul  n'ignorait  sa  triste  histoire.  Quandleir^^- 
heureux  errait  seul,  il  m^apparaissait  comme  le  spectre  de  la  sp( 
lation.  C'était  une  victime  de  cette  fièvre  désordonnée  des 
qui  n'a  peut-être  jamais  enrichi  personne.  Tate  me  disait  :  on  ^  ^  I 
vrait  inscrire  au  frontispice  de  la  Bourse  :  Si  quelqu'un  w^^  I 
enseigne  un  autre  moyen  de  parvenir  à  la  richesse  que  le  troxfl^^  I.  : 
et  V  économie  y  chassez- le,  cest  un  empoisonneur  !  Et  il  ajoutai*  I  ' 
avec  beaucoup  de  raison  :  Cette  parole,  que  Franklin  disait  aap^"^   I.. 
pie,   s'adresserait  souvent  mieux  encore  aux  spéculateurs.  L9     1^, 
commerce  devient  parfois  une  passion,  une  seconde  nature»  QM 
manie  qui  possède  un  homme  au  point  de  le  rendre  incapable  de 
rien  remarquer,  si  ce  n'est  à  travers  les  lunettes  du  Doit  et  de 

(1)  Chose  particulière,  jamais  on  ne  monte  une  jument  à  La  Plata  :  les  gamios 
TOUS  hueraient  à  Buenos-Ayres,  si  vous  passiez  dans  les  rues  de  la  viUe  lor  use 
yegna. 
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l'Avoir.  Un  négociant  bien  connu  de  Londres  reçoit  un  té]é- 
jframme,  il  le  lit  tranquillement,  puis  il  se  tourne  vers  son  prin* 
sipal  commis  :  Avons- nous  beaucoup  de  coton  en  consignation?  — 
Non.  —  Tant  mieux.  Lincoln  est  assassiné.  —  L*habitant  de 
Lombard  Street  n*ayant  pas  la  baisse  à  craindre,  Taffreuse  mort 
le  rillustre  Lincoln  «qu'on  lui  annonçaitpar télégramme,  ne  pouvait 
lonc  rémouvoir.  Ce  fait  me  rappelle  une  promenade  au  jardin 
botanique  de  Rio  de  Janeiro.  Je  m'y  trouvais  avec  un  tonnelier  de 
la  Basse-Bourgogne  qui,  après  fortune  faite,  retournait  en  Europe, 
sur  le  même  vapeur  qae  moi.  Comme  je  témoignais  mon  admira- 
tion en  présence  de  la  célèbre  allée  de  palmiers,  où  chaque  arbre 
blanc  et  lisse,  semblable  à  une  colonne  de  marbre,  s'élève  droit  au 
*iel  comme  une  flèche  de  cathédrale,  mon  tonnelier  me  dit  : 
Tout  cela  ne  vaut  rien,  je  vous  défie  de  faire  une  seule  douve  avec 
9s  arbres-là!  *>  Le  bonhomme  avait  raison,  le  tronc  du  palmier  ne 
vient  pas  plus  pour  faire  des  douves  que  le  tonnelier  pour  faire 
]>oèle.  Le  25  décembre  1870,  si  ma  mémoire  est  bien  fidèle,  je 
contrai  M.  B.  dans  la  rue  :  «*  Connaissez- vous  la  catastrophe?  »» 
«  Eh  quoi  donc?  »»  —  «  Le  feu  a  dévoré,  cette  nuit,  le  stea- 
:*  America,  en  face  de  Monte- Video;  sur  cent  vingt-quatre 
ers,  quatre-vingt-cinq  ont  péri.  ••  —  «*  Savez-vous  le  nom  de 
ilques  victimes?  «  —  -  On  assure  que  M.  R.  est  de  ce  nombre.  »» 
•*  Ah,  reprit  B..  j'ai  des  balles  de  laine  entreposées  chez  lui,  je 
me  hâter  de  les  faire  prendre.  *»  —  Mon  ami,  en  homme  pra- 
LU.e,  avait  de  suite  calculé  que,  M.  R.  étant  mort,  on  pourrait 
poser  les  scellés  et  entraver  l'exportation  des  balles  de  laine 
^  question.  —  Le  sang  froid  est  chose  précieuse.  La  vérité  est 
^^  M.  R.  s'était  sauvé,  lui  et  sa  famille,  d'une  manière  si 
^foïque,  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  raconter  le  fait, 
l^nsieur  R.,  Allemand  d'origine,  est  un  ancien  matelot  qui  s'est 
^quis  une  belle  position  dans  le  commerce  des  fruits  du  pays. 
^  l'occasion  des  fêtes  de  Noël,  des  combats  de  taureaux  devaient 
avoir  lieu  à  Monte-Video,  et  ce  spectacle  (interdit  sur  le  terri- 
toire argentin)  avait  attiré  beaucoup  de  monde  de  Buenos-Ayres 
vers  la  capitale  voisine  :  aussi  y  avait-il  foule  à  bord  de  V America, 
le  navire  préféré  entre  tous.  Ce  n'était  pas  un  navire,  mais  un 
palais  fiottant,  malheureusement  un  palais  de  bois.  Il  faisait  à 
peine  jour  quand  retentit  ce  cri  sinistre  entre  tous  :  le  feu  est  au 
navire!!  R.  vit  toute  l'étendue  du  péril  :  une  froide  énergie  pou- 
vait seule  le  conjurer;  soudain  il  s'élance  hors  de  sa  cabine  et  y 
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enferme  soas  clef  sa  femme  et  ses  trois  enfants.  Il  court  cherch 
des  ceintures  de  sauvetage  et  revient  en  munir  chacun  des  sie 
Tous  montèrent  sur  le  pont.  Déjà  il  n'y  avait  plus  qu'à  choii 
entre  les  flammes  et  les  flots. —  Mon  enfant,  dit  R.  solennelleme 
à  Talné  de  ses  fils,  un  jeune  homme  de  quinze  ans  à  peine,  deva 
Dieu,  me  promets-tu  de  faire  aveuglément  tout  ce  queje  t*ordo 
nerai?  —  Je  vous  le  jure.  —  Le  père  se  précipita  alors  dans 
fleuve,  puis  s'y  tenant  droit,  grâce  à  sa  ceinture,  il  s'écrie  à  s 
fils  :  Jette-moi  ta  mère  !  —  L'enfant  obéit  et  le  père  la  recoei 
dans  ses  bras.  —  Jette-moi  ton  frère  !  —  L'enfant  lança  dans  1' 
le  pauvre  petit  âgé  de  six  ans.  Le  père  le  reçoit  et  le  place  à  c 
de  sa  femme.  —  Jette-moi  ta  sœur  !  —  La  petite,  qui  n'avait 
neuf  ans,  alla  rejoindre  les  autres.  — Jette-toi  toi-même!  D  é 
temps,  l'incendie  dévorait  V America  depuis  la  poupe  jusqu'k. 
proue.  Les  cinq  naufragés  se  soutinrent  sur  les  flots  jusqu'à  l'ar- 
vée  de  la  Villa  del  Salto,  Tous  furent  sauvés.  M.  de  Roon,  fils 
célèbre  Ministre  de  la  guerre  prussien,  était  à  bord  de  YAmer^^-^^ 
lors  de  cette  catastrophe.  Comme  presque  tous  ceux  qui  pur^  "*t 
se  munir  d'une  ceinture  de  natation,  il  eut  la  vie  sauve.  Poisq  '^^ 
j'ai  parlé  de  VAmericay  je  crois  devoir  dire  un  mot  de  M.  Vial^^^» 
négociant  italien  établi  à  Buenos- Ayres,  qui  se  rendait  à  Mom  t:^^  ô- 
Video  pour  son  plaisir.  Les  flammes  avaient  pris  naissance  à.  '* 
suite  de  l'explosion  d'un  tube  de  la  chaudière  et  gagnaient,  tc^  '^^ 
le  navire.  Bossi,  le  capitaine,  avait  lâchement  abandonné  s^cDfl 
bord  :  il  s'était  précipité  dans  le  seul  canot  que  possédât  le  stearn  ^^ 
et  il  avait  gagné  le  large.  Une  heure  auparavant,  le  misérable  ref^- 
sait  les  secours  ofl*erts  par  la  Vilia  del  Salto.  Ce  vapeur  fil^»-'' 
également  pour  Monte- Video,  croyant  remarquer  quelque  cho^ 
d'insolite  dans  l'attitude  de  V America:  il  demanda  par  signâi^^ 
si  l'on  désirait  du  secours.  Bossi  refusa,  préférant  exposer  M'^ 
vie  de  cent  cinquante  personnes  à  une  dette  de  reconnaissant?^  f  ^^ 
envers  un  concurrent.  La  disparition  du  capitaine  avait  encore  f -^^ 
augmenté  la  détresse  des  naufragés.  Vialle  s'était  élancé  sur  l0  Ë^ 
pont,  quand  il  remarqua  une  jeune  femme  qu'il  connaissait  à  peine,  I  .^^^^ 
Mme  Marco  del  Ponte,  de  Buenos- Ayres.  L'infortunée  n'anit  1^^ 
point  de  ceinture  de  sauvetage.  Elle  se  tordait  les  mains  de 
désespoir.  Vialle  s'avança  vers  elle  et,  détachant  sa  ceinture,  û  1  "^ 
la  tendit  à  la  pauvre  désespérée  en  disant:  Saivase Seiiora !  Soyei; 
sauvée,  Madame!  Vialle  fut  la  victime  de  son  dévouement»  mais 
il  conserva  la  vie  à  une  mère  de  famille.  On  aime  à  rappeler  ces 


DE  LA  PLATA  AU  GOLFE  DB  GASCOGNE.  599 

(tes  de  charité  chrétienne.  La  conduite  héroïque  de  Vialle  excita 
le  grande  admiration.  On  voulut  lui  élever  un  monument,  mais 
produit  des  listes  de  souscription  fut  insuffisant.  Le  général 
ite  était  indigné  de  cet  échec.  Son  grand  cœur  comprenait  mal 
indifférence  de  la  foule  devant  un  fait  qui  valait  certes  les  lau- 
ers  de  bien  des  conquérants.  Lui,  Thomme  de  guerre,  était 
Woué,  doux  et  humain  :  il  avait  horreur  du  sang.  Un  soir, 
était  au  mois  d'août  1873,  nous  étions  à  Aix-la-Chapelle  et  nous 
rions  pris  place  sur  les  bancs  qui  rendent  le  trottoir  de  Thôte 
ullens  si  hospitalier.  Les  étoiles  brillaient  au  firmament  avec 
a  éclat  inaccoutumé.  Tate  me  dit  :  «  Newton  a  découvert  les 
as  de  rharmonie  céleste  :  pour  moi,  tout  est  harmonie.  »  Il  resta 
lelques  instants  silencieux,  puis  il  me  récita  ces  vers  de  je  ne 
îs  quel  poëte  : 

Lorsque  sur  Thorizon  la  nuit  étend  son  voile, 
Seul,  avec  le  silence,  hôte  mystérieux. 
Oubliant  les  mortels  et  contemplant  Tétoile, 
Qu'il  est  doux  de  rêver  aux  abîmes  des  cieux  ! 

r^  voudrais  pouvoir  rendre  l'accent  avec  lequel  mon  ami  disait 
quatrain. 

J"n  jour  nous  étions  allés  visiter  la  Recolleta  (1),  le  cimetière 
Buenos-Ayres.  La  vue  des  tombeaux  raviva  de  tristes  souve- 
s  .  Avec  des  sanglots  dans  la  voix,  Tate  me  fit  le  récit  de  la  mort 
Sa  première  femme.  Il  s'était  remarié  peu  de  temps  après.  Il 
dit  qu'en  convolant  à  de  nouvelles  noces  il  avait  rempli  un 
''oir  envers  ses  enfants,  mais  que  ce  devoir  lui  était  bien  doux, 
'  imlle  part  il  n'avait  rencontré  plus  de  délicatesse  que  chez  sa 
•Onde  femme,  qui  lui  avait  permis  d'avoir  une  espèce  de  culte 
^r  la  mémoire  de  celle  qui  avait  donné  le  jour  aux  enfants  dont 
e  était  devenue  la  seconde  mère  si  dévouée.  Personne  n'eût 
V\né  chez  ce  soldat  énergique  une  âme  douée  d'une  sensibilité 
issi  exquise  et  de  quels  enthousiasmes  était  capable  cette  nature 
élite.  Amateur  passionné  de  musique,  il  s'arrêtait  parfois  pour 
coûter  les  sons  criards  d'un  musicien  ambulant.  —  Que  voulez- 
oos,  me  disait-il,  je  raffole  de  musique,  et  lorsque  je  n'en  puis 

» 

(1)  La  légende  du  chien  qui  meurt  sur  la  tombe  de  son  maître  fut  une  réalité  à  la 
ecoUeta.  Pendant  plusieurs  années,  on  a  pu  voir  au  cimetière  de  Buenos-Ayrea  un 
itit  roquet  couché  sur  un  tertre.  Vainement  avait-on  cherché  à  le  chasser.  l\  revenait 
ajours.  A  la  fin  le  gardien  du  cimetière  lui  construisit  une  niche  près  du  tombeau 
son  maître.  Le  fidèle  animal  y  resta  jusqu'à  son  dernier  souffle. 
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ouïr  de  la  bonne,  je  m'oublierais  devant  une  orgue  de  barbarie 
Je  suis  comme  ces  buveurs  incorrigibles  qui»  faute  de  vîn,  s'eni  ^^-j. 
vrent  avec  de  mauvaise  eau-de-vie.    Pendant   notre   séjour  .  j 

Buenos-Ayres,  nous  nous  promenions  ensemble  presque  tous  1^^^^ 
soirs.  C'est  alors  surtout  que  mon  ami  épanchait  son  àme.  -^  j^ 
remarquais  que  ses  sentiments  devenaient  de  plus  en  plus  relC^,^]]. 
gieux.  Je  lui  fis  une  grande  peine  un  jour,  en  lui  démontrant  qu'^  ^q,, 
n*est  pas  chrétien  lorsqu'on  nie  la  divinité  de  Jésus-Chri^SE  ^^ 
Jamais  il  n'avait  réfléchi  à  cette  conséquence  :  maintenant  il  i^ 

voyait  évidente  et  il  l'aurait  voulue  impossible.  Je  vis  dans  s^^mon 
appartement  tous  les  livres  dont  je  lui  avais  parlé  à  bord  de^^  jg 
Gironde.    Il    lisait  souvent  les    Études  philosophiques  sur         ^ 
christianisme  d'Aug.  Nicolas  et  le  Récit  d'une  sasur  le  remci^BaJt 
profondément.  Chose  remarquable,  il  assistait  chaque  dimancl^^  e  à 
la  messe,  de  préférence  à  la  grande  messe,  lui  qui  ne  croyait      pas 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ!  D'où  pouvait  venir  cette  étra»:xige 
et  heureuse  anomalie?  Où  cette  force,  qui  poussait  Tate  verdie 
catholicisme,  avait-elle  son  moteur?  Ceci  est  le  secret  de  Dieo, 
mais  il  me  sera  permis  de  la  rechercher  dans  les  voies  d^  la 
prière.  Le  général  avait  deux  filles  et  deux  fils.  L'une  de    ses 
filles,  plongée  dans  un  milieu  protestant,  avait  embrassé  la  veli- 
gion  réformée,  mais  j'ai  hâte  d'ajouter  qu'aujourd'hui  elle   est    f  ^ 
redevenue  une  fervente  catholique.  J'ai  fort  bien  connu  l'alné  des    m  ^'' 
fils  de  mon  ami.  Dumas  Tate  était  né  à  Porto-Rico.  Je  crois^qn'il    f  ^ 
ne  fut  baptisé  qu'à  l'âge  de  cinq  ans.  J'ignore  pour  quelles  raisons    I  ^' 
on  le  plaça  dans  une  école  méthodiste,  mais  je  sais  que  l'enfant    fl  ^ 
fuyait  le  temple  pour  aller  à  l'église  catholique.  Dumas  fit  a 
première  communion  à   Port-au-Prince,   puis  il   fut  envoyé  à 
Hambourg,  où  il  fréquenta  le  seul  institut  catholique  qui  existât    I 
alors  en  cettQ  ville.  Celui-ci  fut  fermé  peu  de  temps  après  P*^    I  ^^ 
suite  d'un  scandale.  Dumas  fréquenta  alors  une  école  protestante 
jusqu'à  ce  quun  jour  il  partît  pour  Liverpool,  où  il  suivit  les 
cours  d'un  collège  anglican.  Après  y  avoir  achevé  ses  études,  il 
fit  un  séjour  de  quelques  mois  à  Paris,  puis  il  vint  en  Belgique. 
C'était  la  première  fois  qu'il  respirait  une  atmosphère  catholique. 
Dumas  non-seulement  n'avait  jamais  connu  le  mal,  au  milieu 
d*une  vie  si  privée  de  secours  et  si  propre  à  le  jeter  dans  une 
mauvaise  voie,  mais  encore  il  était  d'une  piété  angélique.  Jamais, 
me  disait  un  père  Jésuite,  je  n'ai  rencontré  dans  unjeane  homme 
autant  de  sainteté.  Voilà,  me  semble-t-il,  le  ressort  qui  poussait  le 
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général  vers  la  religion  :  les  prières  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Le  11  mars  1873,  je  m'embarquai  à  bord  du  Niger,  pour  rentrer 
léflnitivement  dans  ma  famille.  Tate  m'accompagna  jusqu'au  bout 
iu  môle  de  Buenos-Ayres.  Nous  ne  nous  quittions  pas  pour  long- 
temps. Quelque  temps  après  mon  ami  vint  en  Europe,  mais  au  mois 
Je  septembre  suivant  il  repartit  déjà  avec  sa  femme  et  sa  fille  pour 
Buenos-Ayres.  Il  voulait  s'y  fixer  définitivement.  L'aînée  de  ses 
illes  était  mariée  à  Port-au-Prince,  le  cadet  de  ses  fils  était  à 
'université  de  Londres  et  le  plus  âgé,  Dumas,  vint  chez  moi,  pour 
j'initier  au  commerce.  Je  vis  de  suite  que  jamais  il  ne  serait  un 
négociant  américain  et  je  compris  que  Dieu  devait  l'appeler  plus 
directement  à  lui. 

Dumas  visitait  les  pauvres,  comme  membre  de  la  Société  de 
3aint-Vincent-de-Paul  ;  il  ne  se  contentait  pas  de  leur  porter  des 
bons  de  pain  avec  son  co-visiteur,  mais  il  retournait  seal  dans  les 
familles,  faisant  le  catéchisme  aux  enfants  ou  cherchant  à  consoler 
les  malades.  Il  aimait  particulièrement  d'aller  voir  une  pauvre 
mère  de  famille  atteinte  de  plaies  hideuses  qui  répandaient 
une  odeur  repoussante.  Le  pieux  jeune  homme  s'asseyait  au  pied 
de  son  grabat  et  faisait  à  la  patiente  des  lectures  édifiantes.  J'igno- 
rais complètement  ces  détails  (Dumas  était  trop  humble  pour 
parler  de  ses  œuvres  de  charité)  ;  je  les  ai  entendu  raconter  par 
la  pauvre  malade  elle-même.  —  Monsieur,  disait-elle,  ce  jeune 
homme  était  un  saint.  Quand  il  me  parlait  du  ciel,  les  larmes  lui 
menaient  aux  yeux.  —  Au  mois  de  mai  1874,  Dumas  quitta  la 
Belgique  pour  aller  rejoindre  ses  parents  à  Buenos-Ayres. 

Le  général  et  moi  nous  correspondions  activement.  Ces  lettres 
me  décrivaient  l'état  de  son  âme  encore  agitée  par  le  doute...  Il 
mourut  le  22  août  dans  les  sentiments  de  la  plus  profonde  piétié 
et  muni  des  sacrements  de  Notre  Mère  la  Sainte  Eglise... 

C'est  à  Port-au-Prince  que  la  veuve  infortunée  du  général 
Tate  s'est  retirée,  courbée  sous  le  poids  d'une  douleur  profonde 
que  peuvent  à  peine  adoucir  les  tendres  soins  de  ses  filles  et 
sa  de  belle-mère.  Le  plus  jeune  des  fils  est  resté  à  Buenos-Ayres  : 
il  cherche  auprès  d'une  tombe  l'inspiration  des  vertus  qu'il  doit 
perpétuer. 

Si  j'ai  parlé  longuement  de  Dumas,  c'est  que  je  suis  sûr  de  ne 
pas  pouvoir  effrayer  sa  modestie  :  il  habite  aujourd'hui  un  Etat 
situé  à  l'Occident  de  la  Cordillière  des  Andes,  et  il  vient  d'entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus J.  D. 


L'ÉGLISE  ET  LA  CIVILISATION  ^'^ 


DEUXIÈME  PARTIE 


Mandement  pour  le  carême  de  1878,   de  S.  Em.  le  cardinal 
JoACHiM  Pecci,  archevêque  évêque  de  Pérouse. 


I 

Unis  à  vous,  pendant  le  cours  de  longues  années,  par  les  liens 
sacrés  du  ministère  pastoral  et  par  des  relations  qui  furent  tou- 
jours empreintes  d'une  aflfection  réciproque ,  nous  sentons,  très- 
chers  fils,  tout  le  poids  d'une  séparation  qui,  bien  qu'elle  nous  soit 
imposée  par  les  raisons  les  plus  graves  (2),  ne  laisse  pas  de  nous 
être  douloureuse. 

Sous  l'impression  d'un  tel  sentiment,  vous  pouvez  facilement 
comprendre  avec  quelle  satisfactionnous  voyons  approcher  le  saint 
temps  du  carême,  qui  nous  oblige,  en  vertu  de  notre  charge,  à 
rompre  le  silence  et  à  vous  adresser  notre  parole  de  pasteur. 

Puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  revenir  en  personne  au 
milieu  de  vous,  nous  y  retournons  par  notre  écrit  pour  converser 
avec  vous  et  nous  réjouir  ensemble  par  l'échange  de  notre  foi  (3). 
Ce  sont  là  les  consolations  que  Dieu  réserve  aux  évêques,  comme 
pour  les  dédommager  de  beaucoup  de  peines  et  d'amertume  :  car 
que  peut-il  y  avoir  de  plus  agréable  pour  nous  que  de  nous  entre- 
tenir avec  notre  troupeau  qui  est  notre  couronne  et  nos  délices  (4), 
lui  parler  de  Dieu,  de  son  Christ,  de  la  sainte  Église,  de  nos 
devoirs  religieux,  de  nos  espérances  immortelles,  et  lui  répéter 
avec  l'apôtre  :  •»  Ainsi  tenez- vous  fermes  dans  le  Seigneur,  6  bien 
aimés  !  ^  C'est  là  une  heureuse  circonstance  qui  nous  enlève  à  ce 

(1)  Voy.  livraison  de  mars  1878. 

(2)  Son  Eminence  le  cardinal  Pecci,  ayant  été  nommé  par  Pie  IX,  au  mois  de  sep- 
tembre 1877,  camerlingue  de  la  sainte  Église  romaine,  était  tenu  par  les  devoirs  ds 
cette  charge  de  résider  habituellement  à  Rome. 

(3)  Rom.  L  12. 

(4)  Philip.  IV,  1. 
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choc  des  idées,  à  ce  toarbillon  impétueux  de  désirs  vains  et  coupa- 
bles, d*efforts  arides  et  sans  but,  qui  tourmentent  et  fatiguent 
notre  temps. 

Mais  ce  répit  lui-môme  ne  nous  est  pourtant  pas  accordé,  forcé, 
comme  nous  le  sommes,  par  les  temps  corrompus  et  corrupteurs 
qui  courent,  de  ne  pas  nous  contenter  d'un  échange  pacifique  et 
tout  à  fait  familier  de  sentiments  pieux.  En  songeant  à  rappeler 
dans  vos  esprits  et  à  ranimer  dans  vos  cœurs  les  sentiments  de  la 
foi  et  les  pratiques  qu'elle  impose,  nous  ne  pouvons  perdre  de  vue 
que  la  foi  elle-même  est  compromise,  et  que  des  hommes  ennemis 
de  Dieu  et  de  son  Église  font  toutes  sortes  d'efforts  pour  l'arracher 
de  vos  âmes,  d'où  naît  pour  nous  le  devoir  de  les  avertir,  afin  qu'on 
ne  puisse  pas  nous  adresser  le  reproche  fait  dans  l'Écriture  aux 
pasteurs  qui  ne  font  pas  bonne  garde  auprès  de  la  bergerie,  quand 
les  loups  s'approchent  pour  la  ravager  (1). 

II 

Ce  fut  cette  réflexion,  N.  T.  C.  F.,  qui  nous  porta  l'année  der- 
nière à  vous  parler  de  la  civilisation,  ce  prétexte  spécieux  dont 
se  servent  les  ennemis  de  l'Eglise,  et  je  vous  ai  montré  que,  pour 
la  faire  progresser,  il  n'était  nullement  besoin  d'organiser  une 
ligue  contre  nous,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  être  les 
amis  et  les  agents  de  la  civilisation  véritable.  Et  comme  l'étendue 
du  sujet  ne  nous  aurait  pas  permis  non-seulement  de  le  développer, 
mais  môme  de  l'effleurer  tout  entier,  nous  avons  parlé,  si  vous 
TOUS  le  rappelez,  de  la  civilisation  au  point  de  vue  du  bien-ôtre 
physique  des  hommes  qui  vivent  en  société,  remettant  à  une  autre 
occasion  favorable  l'examen  d'un  autre  aspect  de  la  civilisation. 
Sur  deux  qui  nous  restent  à  considérer,  nous  en  examinerons  un 
seulement,  afin  de  ne  pas  rendre  trop  longue  notre  lettre  pasto- 
rale. 

Or,  de  ces  deux  aspects,  le  premier  qu'il  conviendrait  de  traiter 
serait  celui  qui  est  relatif  au  perfectionnement  progressif  de 
rhomme  en  tant  qu'e/re  intelligent;  l'ordre  logique  des  matières 
le  réclamerait  ainsi.  Mais,  sans  avoir  égard  à  cet  ordre,  nous  nous 
arrêterons  seulement  à  considérer  la  civilisation  en  tant  qu'  elle 
est  un  perfectionnement  apporté  aux  relations  de  l'homme  comme 
être  moral.  La  raison  de  notre  dessein  est  que  l'évêque,  en  par- 
ti) Isaïe,  LVI,  6. 
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ant  à  son  troupeau,  n*écrit  pas  des  livres  et  des  traités  classiqaes, 
mais  va  droit  à  Terreur  qui  étreint  de  plus  près  son  diocèse  et  le 
menace  de  plus  sérieux  désordres.  Nous  avons  commencé  à  traiter 
de  la  civilisation  sous  le  rapport  du  bien-être  matériel,  parce  que 
ce  rapport  est  celui  qui  inquiète  plus  particulièrement  notre  époqae 
toute  préoccupée  des  sens  ;  maintenant  nous  allons  envisager 
civilisation  comme  étant  destinée  à  perfectionner  les  relations  d 
rhomme  moral;  c'est  là  véritablement  le  point  de  vue  le  pi 
élevé,  le  plus  important  et  celui  qui  est  d'une  application  quoti — 
dienne. 

III 

Qui  donc  pourrait  nier,  N.  T.   C.  F.,  que  le  fruit  de  lavraf  ^^ie 
civilisation  doive  être  Tamélioration  des  mœurs,  rennoblissemec^  ^nt 
et  la  purification  des  âmes,  la'  courtoisie  des  manières,  la  doucei^  «or 
et  la  générosité  des  relations  privées,  domestiques,  politiques»        4 et 
civiles?   Personne  assurément  ne  voudrait  nier  que  Thomme  e^^  est 
non  pas  seulement  capable  de  perfection,  mais  en  outre  poussé  à      «mi  se 
perfectionner,  et  nul  n'aurait  le  courage  de  désavouer  les  progi  jm:  Tes 
faits  en  cette  voie.  Tout  le  monde,  je  crois,  convient  de  cel^  ^a; 
mais  le  désaccord  naît  quand  un  certain  parti  présente  cette  ann^amé- 
lioration  progressive  comme  incompatible  avec  le  christianisoKirxne 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  avec  le  magistère  et  l'influence ^^5  de 
l'Église,  à  tel  point  que  l'on  entreprend  une  lutte  pour  l'anéai — :^ntir 

comme  un  danger   et  un    obstacle  pour    les  progrès   que  1 *on 

désire. 

C'est  là,  N.  T.  C.  F.,  le  déplorable  effet  que  produisent       les 
haines  ;  elles  aveuglent  tous  ceux  qui  en  sont  animés,  au  point  ^Oe 
leurs  yeux  se  ferment  à  la  lumière  et  qu'ils  arrivent  à  nier      les 
faits  les  plus  certains. 

Grand  Dieu  !  La  sainte  Église  est  combattue  dans  ses  doctrine, 
dans  son  chef  visible,  dans  sa  hiérarchie,  dans  ses  confréries,  àsns 
ses  institutions,  parce  que  tout  cela,  dit-on,  n'est  plus  à  même  de 
favoriser  le  progrès  moral,  que  tout  cela  est  l'ennemi  dangereui, 
même  mortel,  du  raffinement  des  mœurs  !  Est-ce  possible? 

Et  cependant,  N.  T.  C.  F.,  c'est  par  la  prédication  de  l'Évangile, 
par  l'action  constante  de  la  hiérarchie  catholique  qu'a  été  fondie 
la  civilisation,  qui  a  pris  le  nom  de  chrétienne,  nom  qui  lui  est  q 
solidement  attaché  que  même  les  efforts  de  notre  temps  n^ont  p' 
réussir  à  l'en  séparer  ;  de  telle  sorte  que  parler  de  civilisatio? 
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'est  soas-entendre  dans  ce  mot  Tépithète   de   chrétienne  (1). 

Or,  s*il  est  indubitable  que  TEglise  a  créé  cette  magnifique 

îvilisation  qui  a  suffi  à  dix-neuf  siècles  de  gloire,  qu*est-il  advenu 

e  nouveau,  qui  la  fasse  juger  impuissante  à  poursuivre  cette  belle 

HYve,  qui  autorise  à  Taccuser  de  s'opposer  à  Taccomplissement 

es   conditions  par  lesquelles  l'homme  se  perfectionne   dans  sa 

^tture  morale  ?  La  tâche  de  l'Eglise  serait-elle  par  hasard  devenue 

lus  difficile  et  aurait-il  surgi  dans  ces  derniers  temps  des  obsta- 

nouveanx  qu'elle  ne  puisse  ou  ne  sache  pas  surmonter?  Ce 

"^est  pas  assurément  nous  qui  péchons  par  excès  de  tendresse  pour 

e  siècle  qu'il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  juger  sévèrement; 

ais  toutefois  quelle  distance  immense  nous  sépare  de  la  perver- 

ivté  des  mœucs  païennes  ! 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  refaire  le  tableau  du  monde 
npaïen,  ce  tableau  a  été  fait  des  millieï's  de  fois  ;  nous  nous  borne- 
3rons  seulement  à  signaler,  par  voie  de  négations,  les  principales 
différences  qui  existent  entre  Vère  nouvelle  et  l'antiquité.  Nous 
ai'avons  plus  cette  plaie  mortelle  de  Vesclavage,  qui  condamnait 
3p]us  des  deux  tiers  de  notre  espèce  à  une  vie  d'eflbrts  pénibles  et 
^'indicibles  outrages  ;  cet  état  de  choses  a  été  réformé  avec  autant 
^e  constance  que  de  sagesse  par  l'Eglise.  Nous  n'avons  plus  les 
eux  sanguinaires  où  s'égorgeaient  des  centaines  de  malheureux, 
^DÙ  tant  d'autres  étaient  jetés  en  pâture  aux  bêtes  féroces,  pour 
distraire  les  oisifs  et  rendre  plus  ardente  leur  soif  du  sang  :  pages 
honteuses  qu'a  fermées  pour  toujours  le  sang  d'un  martyr  chré- 
'^en.  Nous  n'avons  plus  la  haine  féroce  du  pauvre,  que  la  religion 
«I  transfiguré  par  la  lumière  de  Jésus-Christ.  Nous  n'avons  plus  le 
^roit  atroce  de  la  guerre,  qui  détruisait  par  des  massacres  calculés 
c3es  nations  entières,  et  si,  par  nos  crimes  et  nos  abominations, 
Yious  approchons  quelquefois  de  la  corruption  de  ces  siècles  dépra- 
vés, nous  donnons  néanmoins  au  vice  le  nom  qui  lui  convient,  et 
enfin  nous  ne  peuplons  pas  l'Olympe  de  divinités  complaisantes 
qui  le  sanctifient  par  leurs  exemples  et  le  recouvrent  de  leur  pro- 
tection. Nous  n'avons  plus  les  divorces  faciles,  les  tyrannies  mari- 
tales, l'avilissement  légal  des  épouses.  Nous  ne  pouvons  môme 
imaginer  comme  possibles  ces  figures  monstrueuses  des  Césars, 
dont  tous  les  caprices  étaient  imposés  comme  des  lois.  Toutes  ces 
choses  furent  dissipées  et  détruites  peu  à  peu  par  l'Eglise.  Et  si 

• 

(1)  DonOBO  Cortès  a  dit  :  L'Histoire  de  la  civilisation  est  l'histoire  du  christia- 
nisme ;  en  écrivant  l'une,  on  écrit  l'autre. 
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maintenant  nous  déplorons  amèrement  l'apostasie  des  gouverne- 
ments qui  représentent  le  pouvoir  social,  nous  ne  pouvons  cepen-.^^^^^ 
dant  méconnaître  qu'à  côté  de  ce  monde  officiel  dépravé,  san^^^^^^^^ 
Dieu,  il  y  a  un  autre  monde  réel,  dans  lequel  on  trouve  en  graaà^  ^^  , 
nombre  des  cœurs  bienfaisants,  des  caractères  fermes,  des  &me^ 
pures  et  hautes. 

Il  ressort  de  là  que  TÉglise  doit  rencontrer  maintenant  d< 

obstacles  d'autant  moindres  qu'il  est  moins  difScile  de  perfectioïc^^-^ 
ner  et  d'achever  ce  qui  existe  déjà,  que  de  le  créer  de  tout^^^^ -^  * 
pièces.  Pourquoi  donc  déclarer  que  l'Eglise  est  maintenant  déch^-  ^-^ 
du  droit  d'animer  de  son  souffle  l'œuvre  de  la  civilisation,  etpr-r^»-i^ 
tendre  qu'elle  n'est  plus  apte  à  diriger  les  âmes  dans  les  voies  *         j 
progrès  moral  et  dans  ses   diverses  relations  ?  Serait-il  vrai 
hasard  que  les  forces  de  l'Église  aient  diminué  et  qu'elle  ait 
cette  abondance  de  jeunesse  et  de  vie  qui  se  répandit  jusque  d^^^;^ 
l'ordre  civil  et  y  apporta  les  bienfaits  que  raconte  l'histoire  et  c^qq 
nous  contemplons  de  nos  propres  yeux  ? 

Permettez-nous,  N.  T.  C.  F.,  d'examiner  brièvement  ces  qo^^sg,       f^] 
tions.   Les  sources  d'où  sont  venus  ces  progrès  continuels,  sa^s 
parler  de  la  grâce  intérieure  dont  nous  n'avons  pas  pour  le  moment 
à  nous  occuper,  sont  au  nombre  de  deux  :   la  doctrine  pratique 
contenue  dans  les  Livres  saints  et  confiée  à  l'Eglise  pour  la  garder 
et  l'interpréter,   et  ensuite  Vexemplaire  dMn  et  par  cela  même 
merveilleusement  doué  d'attraction,  qui  est  Jésus-Christ,  lequel 
demeure  dans  l'Eglise,  est  prêché  par  elle  et  manifesté  dans  tonte 
la  beauté  de   ses  formes.  Or,  cette  doctrine  et  cet  exemplaire, 
l'Église  n'en  a  rien  renié  ni  perdu,  de  façon  à  ne  plus  en  obtenir 
les  efiets  qu'ils  ont  produits  dans  toutes  les  branches  de  la  civili- 
sation ;  au  contraire,  l'un  et  l'autre  demeurent  toujours  près  d'elle 
pour  Taider  à  rendre  sans  cesse  de  nouveaux  services  à  ceux  qui 
aiment  véritablement  les  progrès  salutaires. 

ly 

Ici,  N.  T.  C.  F.,  se  présente  devant  nous  un  tableau  trop  vastd 
pour  être  déroulé  dans  une  lettre  pastorale  ;  nous  n*en  indique- 
rons, par  les  sommets,  que  ce  qui  pourra  sufiire  à  vous  faire  tour 
cher  au  doigt  la  folie  de  ceux  qui  prétendent  que  TÉglise  n^est 
plus  en  mesure  de  secourir  et  de  guider  les  hommes  da  temps 
présent. 


L'teUIK  ST  LA  CIVIUSATIOII.  607 

l^acan  des  aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer  rhomme» 
t  igolé,  soit  comme  membre  des  associations  diverses,  n*aété 
l^ligé,  et  sar  cbacan  de  ces  points  les  enseignements  de  TËglise 
idaisent  sans  cesse  les  germes  des  plus  précieuses  améliorations 
Taies. 

L'apdtre  Saint-Jean  (I)  a  remarqué  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
mde  de  criminel  et  de  propre  à  causer  sa  ruine  se  réduit  à  la 
muche  des  jouissances  bestiales,  à  la  concupiscence,  et  à  Torgueil 

ne  veut  souffrir  aucun  frein.  Ceux  qui  combattent  le  christia- 
cne  et  qui  veulent  établir  la  civilisation  en  dehors  de  lai  ne 
.^ent  nier  ces  malheureuses  inclinations,  Texpérience  intime 
t  chacun  a  de  lui-même  étant  le  plus  magnifique  commentaire 
la  révélation  divine. 

>r,  pour  remettre  Tordre  dans  l'homme,  comment  s'y  prend 
glise,  en  suivant  la  morale  enseignée  par  Jésus- Christ?  Ouvrez 
e  sujet  les  Livres  saints  ou  ce  sublime  abrégé  des  Livres  saints 
i  est  notre  catéchisine^  et  vous  y  trouverez  des  enseignements 
i  rendraient  la  société  heureuse,  même  dans  Tordre  temporel, 
les  hommes  y  conformaient  leur  vie.  Â  ceux  qui  se  laissent  aller 
X  attractions  des  sens  il  est  rappelé  ;  que  Ton  doit  s'interdire 
^me  un  regard  et  une  mauvaise  pensée  (2).  Mettez  ce  précepte 

pratique  :  aussitôt  vous  verrez  disparaître,  avec  les  mœurs 
scènes,  les  corps  frêles,  dépourvus  de  vigueur,  où  habitent  des 
Les  dépravées,  sans  ailes  pour  s'élever,  et  vous  aurez  à  la  place 
3  générations  florissantes,  fermes  remparts  de  la  cité;  vous  aurez 
3  peuples  chastes  qui,  n'étant  pas  amollis  par  les  séductions  de 
chair,  célèbrent  des  noces  avec  la  vérité,  se  réfugient  en  elle 
I  revêtus  de  ces  splendeurs,  répandent  largement  la  lumière 
Jtni  leurs  frères. 

A  Thomme  qui  souffre  de  la  soif  de  Tor,  il  est  dit  également  : 
le  Tavarice  est  un  esclavage  et  qu'on  ne  peut  servir  en  même 
^mps  Dieu  et  l'argent.  Ainsi  est  combattue  énergiquement  cette 
Ission  moderne  des  richesses  qui  enlève  le  discernement  et  pré- 
Ire  les  crimes  (3).  Or,  faites  que  ces  paroles  trouvent  bien  dis- 
38é  le  terrain  du  cœur,  et  la  société  n'aura  plus  dans  ses  rangs 
)s  hommes  cruels  qui  se  placent  eux-mêmes  comme  le  centre  de 


(1)  Epist.  II,  16. 

(2)  Matt.  V,  27. 

(3)  Matt.  VI,  24  et  s. 
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toutes  choses,  elle  n'aura  plus  les  rapines,  les  fraudes,  les  dois,  K 
ruines  lamentables.  Enfin  à  TorgueiUeux  il  est  ordonné  d'abaisc^ 
sa  superbe,  d'emprunter  à  Tenfant  sa  simplicité  ingénue  pour  ^ 
trer  dans  le  royaume  des  cieux,  et  il  est  rappelé  qu*à  la  condifc^ 
de  s'humilier,  on  peut  devenir  véritablement  grand  dans 
royaume  (1).  Paroles  d'or  qui,  si  elles  étaient  écoutées,  soffira^^ 
à  faire  disparaître  cet  esprit  de  contradiction  qui  ne  laisse  ^; 
aboutir,  les  querelles,  la  ténacité  de  l'opinion  p  ersonnelle  souveo 
fausse  et  niaise,  qui  amènent  les  amers  dés  enchantements  et  J« 
catastrophes  redoutables.  Les  ennemis  de  l'Église  pourraient-ib 
trouver  des  remèdes  mieux  appropriés  aux  mauvaises  inclination! 
qui  sont  en  nous  et  qui  retardent  comme  un  éternel  obstacle  les 
progrès  de  la  véritable  civilisation? 

V. 

Ah!  N.  T.  C.  F.,  permettez-nous  de  poursuivre  encore  unpeo 
cette  recherche  méthodique,  et  puis  il  nous  arrivera  trop  soûjent 
de  vous  raconter  les  gloires  des  modernes  civilisés  et  de  leurs  sig6f 
découvertes  !  L'individu  étant  préparé  et  ses  abjectes  passions, 
caus.es  de  tout  bouleversement,  étant  vaincues  dans  son  cœor, 
l'Église,  sans  s'écarter  d'une  ligne  des  leçons  du  Sauveur,  s'atti- 
che  à  introduire  l'ordre  dans  les  relations  mutuelles. 

Ce  qui  avant  tout  se  présente  à  notre  considération,  c'est  l6 
fondement  très-ferme  qu  elle  pose  pour  maintenir  durables  oei 
relations  et  les  rendre  immanquablement  profitables  à  la  ?nit 
civilisation.  Ce  fondement,  c'est  charité  qui,  en  dehors  du  chrii' 
tianisme,  ou  n'est  pas  même  connue  de  nom,  ou  est  connue  daV 
un  sens  tout  différent  de  celui  que  nous  entendons.  Aucune  sociéA 
à  vrai  dire,  ne  peut  exister  et  n'a  effectivement  jamais  existé  stfi 
l'amour  qui  réunit  ses  divers  membres  et  les  fait  marcher  de  col* 
cert  dans  leur  voie. 

Toutefois  autre  est  l'amour  qui  animait  les  païens  et  anime  eeH 
qui  se  sont  soustraits  à  Tinfluence  de  l'Église,  et  autre  est  l'amotf  1 
que  le  christianisme  inspire  et  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  rf-' 
pand  dans  les  cœurs.  Le  plus  noble  qui  puisse  surgir  en  dehors  <lt^ 
christianisme  est  toujours  accompagné  de  l'intérêt,  lequel  reche^ 
che  plutôt  ses  propres  avantages  que  ceux  d'autrui  ;  du  reste,  il 
renferme  toujours  dans  une  sphère  très-limitée,  et,  sauf  des  c 

(I)  Matt.  XVIII,  34. 
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ès-rares,  il  a  horreur  da  sacrifice.  Les  amis  s'aimaient  en  raison 
)3  qualités  intrinsèques,  qui  sont  les  talents,  Taménité,  la  science', 
1  des  qualités  extrinsèques,  telles  que  la  richesse,  Télégance  ou 
jovialité;  mais  entre  les  diverses  classes  sociales  il  existait  uft 
}tme  qui  empêchait  tout  commerce  d'affection,  et,  généralement, 
Q  nourrissait  contre  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  la  cité  ou  à 
t  gens  une  haine  profonde  et  le  désir  barbare  de  les  réduire  en 
irvitude  à  la  première  occasion. 

Vous  savez,  N.  T.  C.  F.,  comment  la  morale  chrétienne  a  totale- 
9nt  changé  cette  théorie  des  rapports  mutuels.  L*amour  se 
c^hauffa  dans  une  fournaise  beaucoup  plus  ardente  ;  les  hommes, 
antau  devant  les  uns  des  autres,  n'apportèrent  plus  avec  eux 
s  sentiments  de  cruauté  et  commencèrent  à  s'aimer  mutuelle- 
tntf  selon  l'exemple  de  Dieu  (1).  Dès  lors  on  sait  que  Dieu, 
mme  il  nous  l'a  révélé,  prend  soin  avec  amour  de  toutes  les 
éatures  indistinctement,  même  de  celles  qui  n'ont  pas  la  raison, 
ipuis  les  plus  nobles  jusqu'aux  plus  infimes;  qu'il  les  conserve  et 
>8  dirige  par  des  lois  très-sages,  et  qu'il  embrasse  toutes  les 
Péatures  raisonnables  avec  une  telle  tendresse  qu'il  est  allé  jus- 
qu'à donner  son  fils  bien-aimé  pour  la  rédemption  de  tous  (2).  Et 
1  aime  non-seulement  ceux  qui  le  reconnaissent,  l'adorent  et  sont 
obéissants  et  respectueux  envers  lui,  mais  encore  ceux  qui  le  tra- 
hissent, qui  se  révoltent  contre  lui,  et  foulent  aux  pieds  ses 
Ipoits  (3).  Et  de  cet  amour  que  Dieu  nourrit  en  lui  pour  ses 
'Péatures,  il  n'attend  assurément  rien  pour  lui-même,  car  il  est  le 
ifaltre  absolu  et  le  Créateur  de  toutes  choses  (4).  Non  encore 
iatisfait  d'être  si  prodigue  de  son  amour,  il  y  ajoute  les  immenses 
'acrifices  par  lesquels  il  a  voulu  nous  racheter  au  prix  de  ses 
(ooffrances  et  de  son  sang,  nous  purifier  de  la  tache  originelle,  et 
aire  de  nous  un  seul  peuple  agréable  à  son  regard  et  actif  pour  le 
âen  (5). 

Telle  est,  N.  T.  C.  F.,  d'après  la  morale  que  prêche  l'Épouse 
le  Jésus-Christ,  la  base  des  relations  mutuelles  que  doivent  avoir 
es  hommes,  et  je  laisse  à  votre  jugement  le  soin  de  dire  si  les 
oœars  publiques  ne  doivent  pas  en  retirer  les  plus  merveilleux 

(1)  Joan.,  XIII,  34. 

(2)  Joan.,  III,  16. 

(3)  Luc,  VI,  27,  29. 

(4)  Psaumes  XV,  2. 

(5)  TH.,  II,  14. 
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avantages,  en  se  développant  par  des  améliorations  toujovs 
velles  et  de  plus  en  plos  admirables,  et  y  trouver  les  fruits  les 
doux  qui  naissent  chaque  jour  plus  suaves  de  cette  tige  di^S^m. 
Ce  que  le  monde  a  gagné  et  gagne  encore  à  cette  école  d*aiiiLoii|> 
ineffable,  nous  le  savons  :  c'est  le  respect  de  Thomme  mAïae 
pauvre,  même  de  condition  basse  et  méprisable  ;  c*est  le  partfog 
facile  et  sincère  des  âmes,  après  qu'elles  ont  souffert  de  sanglajrl^ 
outrages;  ce  sont  les  vengeances  diminuées  ou  rendues  impcun- 
blés  sans  qu'elles  soient  sévèrement  jugées  par  notre  propre  ooo- 
scieuce  et  celle  d'autrui;  c'est  l'équité  amenée  à  mitigerla^ 
rigueurs  du  droit,  les  fatigues  et  les  privations  acceptées  joyem^^ 
ment,  afin  de  pourvoir  à  radoucissement  de  la  condition  du  pauvre'* 
de  l'ouvrier  honnête,  de  l'orphelin,  du  vieillard  ;  voilà  des  hL^ 
palpables,  qui  sautent  aux  yeux,  et  la  pins  légère  réflexion  vdf^^ 
à  en  découvrir  la  source,  laquelle,  évidemment,  n'est  autre 
la  morale  de  Jésus-Christ  enseignée  par  l'Église. 

Or,  N.  T.  C.  F.,  ont-ils  obtenu  par  leurs  tentatives  un  seul 
ces  avantages  moraux,  ceux  qui  veulent  mettre  une  civilisatiuw  0 
non  chrétienne  à  la  place  de  celle  qui  s'est  élevée  à  une  incom] 
rable  hauteur  gr&ce  à  Taction  et  aux  travaux  de  TÉglise  t  Fait 
la  différence  qui  se  doit  entre  les  paroles  qui  ne  coûtent  rien 
presque  rien,  et  la  pratique,  qui  dans  ce  cas  est  tout,  et  vocW 
verrez  que  la  civilisation,  loin  de  progresser,  recule  et  perd  rapi** 
dément  tout  le  chemin  que,  grâce  à  nous,  elle  avait  gagné.  Hébuii 
N.  T.  C.  F.,  sont-elles  un  indice  de  l'adoucissement  des  carac* 
tères,  cette  envie  et  cette  haine  qui  envahissent  et  inondent  chsqtf^ 
jour  davantage  le  cœur  des  personnes  dépourvues  de  considénticf 
et  de  biens  matériels  contre  ceux  qui  sont  riches?  Faut-il  voiroii 
preuve  des  sentiments  fraternels  et  amicaux  dans  ces  frémiM' 
ments  de  tigre,  dans  ces  menaces  d*inc6ndie  et  de  carnage  (fi 
frappent  nos  oreilles?  Est-ce  un  spectacle  agréable  etconsolatitf 
que  celui  de  ces  duels  qui  se  succèdent  avec  une  déplorable  tir 
quence,  qui,  pour  des  motifs  futiles  et  souvent  injustes  et  honteit* 
arment  les  mains  de  fers  criminels  et  confient  la  réparatioa  i 
torts  vrais  ou  supposés,  non  au  ministère  vénérable  de  la  jirti 
publique,  mais  au  sang-froid,  à  l'adresse  et  à  Tagilité  des  nw 
bres?  Ne  commençons-nous  pas  à   redevenir  barbares,  m( 
lorsque  nous  nous  armons  avec  fureur  pour  la  civilisation  t 
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Mais  détournons  nos  regards  de  ces  signes  d*ane  barbarie  nais^ 
nte  et  reposons-les  avec  plaisir  et,  plaise  aa  Ciel,  avec  fruit 
»ur  vos  âmes,  sur  les  influences  salutaires  que  possède  la  morale 
^retienne  pour  sanctifier  et  rendre  prospères  le  s  sociétés  diverses. 
SI  première  et  la  plus  importante  de  celles-ci  est  la  société  con- 
igale,  de  laquelle  d*abord  naît  la  famille,  et  qui  crée  ensuite  la 
)mmunauté  civile.  Il  est  indubitable,  N.  T.  C.  F.,  qu'en  dehors 
)  la  lumière  bienfaisante  que  Jésus-Christ  et  son  Église  ont 
pandne  sur  Tunion  conjugale,  les  destinées  de  celle-ci  furent 
ijours  sombres  et  malheureuses,  tandis  que  dans  TÉglise  elles 
t  toujours  été  heureuses  et  prospères.  Dans  rÉvangile,  le 
iriage  a  été  ramené  à  ses  premiers  principes  ;  il  a  été  formé  sur 
tj^pe  du  lien  tressé  par  la  main  même  de  Dieu  ;  agrandi  et  élevé 
a  dignité  de  sacrement,  il  est  devenu  comme  une  vivante  image 
B  noces  célébrées  par  Jésus-Christ  avec  son  Église.  Le  mariage, 
rès  de  longues  ignominies,  apparaît  couronné  d'un  diadème 
yal  (1).  Or,  le  mariage  ainsi  transformé  ne  pouvait  que  devenir 
le  source  d'insignes  avantages  pour  la  civilisation  elle-même, 
tendu  qu'ainsi  honoré  il  devait  nécessairement  emprunter  les 
érites  qui  éclatent  dans  les  noces  mystiques  du  Fils  de  Dieu  avec 
^n  Église.  Quoiqu'il  soit  facile  de  reconnaître  au  premier  abord 
>s  mérites,  nous  ne  pouvons,  N.  T.  C.  F.,  nous  empêcher  de  les 
diquer,  tant  ils  sont  attrayants  et  agréables  à  considérer  ! 
Jésus-Christ  ne  se  donne  pas  à  la  gentilité  par  l'impulsion  d'un 
nour  aveugle,  mais  avec  l'intention  de  l'élever  à  un  niveau 
ipérieur,  de  la  mettre  dans  une  condition  meilleure  et  de  la 
indre  heureuse  de  cette  félicité  que  donne  la  vertu  mise  en  pra- 
ique.  Semblablement  les  époux  ne  doivent  pas  se  laisser  allécher 
ar  les  attractions  fugitives  des  sens  ni  par  les  éblouissements 
rompenrsde  l'or*,  mais,  s' unissant  à  une  créature,  ils  doivent 
'egarder  plus  haut  et  rechercher  dans  la  vertu  la  stabilité  et  la 
looceur  de  la  vie  commune. 

La  gentilité,  appelée  à  son  tour  à  jouir  des  embrassements  de 
'époux,  se  donna  à  lui  sans  réserve,  laissa  de  côté  pour  adhérer 
t  lui  les  vieilles  affections,  les  passions  domestiques  ;  ainsi  l'épouse 
hrétienne  ne  doit  laisser  aucune  place  aux  attachements  étran^ 
ers,  elle  doit  entrer  résolument  dans  cette  société,  y  apporter 

(1)  Mattb.  XIX,  6.  —  Ephes.,  32. 
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et  mettre  en  comman  le  trésor  de  ses  grâces  et  de  ses  forces.  .  ^^^^ 
comprenez-vous  pas  qu*en  se  conformant  à  ce  modèle,  les  flei^ti^^iiig 
d*ane  tendre  fidélité  recouvrent  le  lit  nuptial  et  en  éloignent  W^  \^ 
discordes  et  les  trahisons  criminelles  qui  souillent  la  pureté  ^ 

sang  et  allument  sur  les  visages  d'implacables  colères  ? 

L'Ëglise,  dans  le  cours  des  siècles,  a  toujours  été  sollicitée 
des  hommes  coupables  et  astucieux  de  manquer  à  la  foi  qu* 
doit  à  son  céleste  Époux,  de  se  souiller  d'hérésie  ou  de  s*éloig^  mj^j, 
de  lui  par  des  schismes  ;  mais  tandis  que  cette  œuvre  de  la  séd  mio- 
tion  se  faisait  avec  ardeur,  le  Christ  parlait  à  l'Eglise  avec   xj/ze 
ineffable  suavité,  lui  rappelait  la  sainteté  des  serments  et  l'abon- 
dance des  bienfaits  accordés,  lui  dévoilait  la  malice  des  trompeurs  ; 
et  l'Église,  prévenue  par  ces  empressements,  chassa  ces  audacieur^i 
se  tint  solidement  attachée  au  bras  fidèle  de  son  époux,  réponda^^^^ 
à  sa  voix  et  ajoutant  des  ornements  toujours  nouveaux  et  pi 
spleudides  à  son  front  virginal. 

Quel  bonheur  pour  la  civilisation  si  les  époux  imitaient  ce 
solitude  en  se  venant  mutuellement  en  aide  dans  les  dangers  ete»^  " 
s' encourageant  dans  le  bien  !  Nous  déplorons  à  bon  droit  que  L-  * 
mariage  soit  déshonoré  par  des  vices  qui  s'étendent  et  montei^^-' 
de  la  famille  dans  la  cité  ;  mais  le  contraire  n'aurait-il  pas  lieu^^'  fén 
ne  jouirions-nous  pas  d'une  rénovation  morale  si  on  s'enflamma^  ' 
de  cette  belle  émulation  dont  nous  trouvons  l'exemple  daosL  ^  iik 
Christ  et  dans  l'Église  ?  Enfin  Jésus-Christ  a  donné  la  main  ^  1% 
rÉglise,  afin  que  de  ce  sein  maternel  sortissent  les  belles  etchast^^  mk  ■ 
générations  qui  devaient  rappeler  les  linéaments  ravissants  d^  mii^ 
leur  Père,  le  justifier  par  leurs  paroles  et  leurs  actes  et  le  fain^  Ê^ra 
habiter  par  la  foi  dans  le  cœur  (1).  L'Église,  à  son  tour,  a  recaeilli  met  I 
dans  ses  bras,  comme  un  dépôt  sacré,  les  enfants  nés  de  cett^  FpOQil 
union,  elle  les  a  purifiés,  elle  les  a  nourris,  elle  les  a  gardés,  et»  m^^  ^ 
en  outre,  dès  l'aurore  de  la  vie,  n'a  pas  cessé  de  les  instruire  de  9^  mkrté  < 
doctrine,  de  les  afiermir  dans  le  bien  par  ses  exhortations,  de  loi  ■  çyj^i, 
y  rappeler  par  ses  reproches,  afin  qu'ils  n'oublient  pas  la  noblesii  Wrier  s 
de  leur  origine  et  rendent  à  leur  Père  la  gloire  qui  lui  est  dve.    Vas,  le 

0  vous  tous  qui  frémissez  sur  le  sort  de  la  civilisation  et  qui  ff^me 
secouez  la  tète  en  considérant  avec  inquiétude  l'inondation  qui  1^  v^ 
roule  des  eaux  toujours  plus  hautes  et  plus  fangeuses,  ne  compr^  ^^« 
nez-vous  pas  que  si  ce  type  du  mariage  était  réalisé  comme  TÉglfin 
le  recommande  et  l'implore,  vos  terreurs  n'auraient  plus  raison 

(1)  Ephes.  III,  17. 
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ire  et  votre  frayeur  s'évanouirait  à  la  lumière  des  plus  joyeuses 
érances?  Donnez-nous  des  époux  attentifs,  d'une  part,  à  imiter 
desseins  du  Christ  et  à  exercer,  d'autre  part,  le  ministère 
ternel  de  l'Église,  et  alors  la  civilisation  sera  sauvée.  Les 
Gtnts  qui  sortiront  des  foyers  domestiques  pour  peupler  la  terre 
teront  profondément  gravées  dans  leur  cœur  les  maximes  de 
tice  qui  sont  les  bases  de  la  vie  civile;  ils  seront  accoutumés 

une  sage  éducation  à  garder  la  discipline,  à  respecter  l'auto- 
)  et  à  observer  les  justes  lois.  Dans  les  mains  de  ces  parents  se 
meront  les  caractères  énergiques  et  fermes  qui  ne  se  laissent 
ébranler,  ni  emporter  par  les  vents  des  doctrines  cban- 
ntes  (1).  Dans  ces  maisons  sanctifiées  par  la  foi,  par  les 
tmples  des  parents,  les  enfants  auront  le  bonheur  d*apprendre 
pporter  dans  la   société  l'humanité  des  sentiments,  la  loyauté 

relations,  la  constance  à  garder  la  parole  donnée.  Une  efflo- 
sence  morale  s'effectuera  sans  bruit,  mais  avec  une  merveil- 
le efficacité. 

!t  songez  pourtant,  N.  T.  C.  F.,  que  beaucoup  de  gens  ont 
lu  et  voudraient  encore  transformer  cette  société  conjugale  en 
simple  et  misérable  contrat  civil,  et  vocifèrent  contre  le  Syl- 
us,  parce  qu'il  condamne  les  insensés  qui  affirment  qu*on  ne 
t  tolérer  à  aucun  prix  la  doctrine  d'après  laquelle  Jésus-Christ 
levé  le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement!  Ceux-là  sont  cou- 
les, non-seulement  parce  qu'ils  nient  une  vérité  religieuse, 
is  aussi  parce  qu'ils  outragent  la  civilisation!  N'est-ce  pas,  en 
ité,  un  attentat  à  la  civilisation  que  d'ouvrir  la  porte  au 
orce  qui  est  l'inévitable  conséquence  d'un  mariage  ainsi  pro- 
éi  La  civilisation  n'est-elle  pas  empoisonnée  quand  le  mariage, 
)OQillé  de  sa  splendeur  et  de  sa  majesté  religieuse,  est  aban- 
iné  aux  mains  de  scélérats  obscènes  qui,  sous  prétexte  de  la 
erté  et  de  l'instabilité  de  la  nature,  viennent  avec  impudence 
cynisme  nous  parler  d'accouplements  temporaires  et,  pour 
'1er  sans  euphémisme,  de  viles  jouissances?  Dans  ces  condi- 
is,  les  pauvres  petits  enfants  ou  risqueraient,  privés  du  regard 
ternel,  de  périr  avant  le  temps  comme  des  fleurs  que  ne  vivi- 
it  pas  les  rayons  du  soleil,  ou  croîtraient  sans  direction  assurée, 
s  Ûens  solides  d'affection  qui  les  rattachent  à  la  maison  et  par 
naison  à  la  patrie  !  Et  c'est  pour  nous  faire  jouir  d'une  telle  civi- 

)  Hébr.  XIII,9. 
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lisation  que  les  ennemis  de  TÉglise  ont  entrepris  leur  f&meiKZ^  ^\|^ 
Inttel 

VII 


Nous  poursuivons,  N.  T.  C.  F.,  le  long  chemin  qui  nous  res^!^^^^ 
encore  à  parcourir,  et  puisque  vous  avez  touché  du  doigt  cot-^i^j^ 
ment  par  la  société  conjugale  TÉglise  pourvoit  sagement  aux  irx:  n^  * 
cessités  de  la  civilisation,  apprêtez-vous  à  jouir  d*une  vue  spl^^  j^^ 
dide  en  contemplant  les  avantages  que  la  civilisation  trouve  d^^  g^^ 
les  doctrines  par  lesquelles  l'Église  règle  les  relations  des  homi^r:^^ 
dans  cette  société  plus  large,  qui  est  la  société  civile.  Dans  ceC     //^, 
ci,  il  faut  observer,  d'une  part,  les  sujets,  qui  sont  comm^^  ^ 
matière  à  ordonner,  et,  de  l'autre,  la  puissance  souveraine ,       ^^• 
est  le  principe  que  la  soumission  ordonne  et  conduit  à  sa  fin*     i)j» 
rapport  à  Tune  et  à  l'autre,  l'Église  interprétant  fidèlement     les 
livres  saints,  enseigne  ce  qui,  mis  en  pratique,  donnerait  û  U       Ê  ^' 
civilisation  Timpulsion  la  plus  vigoureuse  et  servirait  efficacement      f 
à  la  rendre  vraiment  fécond  e  l^^ 

La  puissance^  dit-elle,  vient  de  Dieu  (1).  Mais  si  la  puissance      I  ^ 
vient  de  Dieu,  elle  doit  refléter  la  majesté  divine  pour  apparaltr*^     ItioU 
respectable  et  la  bonté  de  Dieu  pour  devenir  acceptable  et  dooO^     \t^ 
à  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Quiconque  donc  a  dans  ses  mains  1 
rênes  du  pouvoir,  que  ce  soit  un  individu  ou  une  personne  mo 
qu'il  tienne  ses  fonctions  de  l'élection  ou  de  la  naissance,  dans» — ^    |:'a[ 
état  démocratique  ou  dans  une  monarchie,  ne  doit  pas  recherch^^^    |||^ 
dans  le  pouvoir  la  satisfaction  de  son  ambition  et  le  vain  orgofl^^ 
d*ôtre  au-dessus  de  tous,  mais  au  contraire  le  moyen  de  servir  a^^*    Ij^g 
frères  comme  le  Fils  de  Dieu,  qui  n'est  pas  venu  pour  se  fidi^**^ 
servir,  mais  pour  servir  les  autres  (2).  Brèves  maximes,  N.T.C.F  — ' 
mais  dans  lesquelles  toutefois  est  renfermée  la  transformation  dL^ 
pouvoir  la  plus  heureuse  et  la  plus  consolante  qu  on  pût  déûrtf^^ 
Les  rois  des  nations  avaient  étrangement  abusé  du  pouvoir  S 
leurs  convoitises  n'avaient  pas  de  bornes,  et  ils  les  assouvissiia» ^ 
en  dévorant  la  substance  des  peuples  et  les  fruits  de  leurs  sQeoit  S  •   1  jj^7 
leurs  volontés  faisaient  loi,  et  malheur  à  qui  songeait  à  8*en  affirat*    L  ^^^ 
chir.  Non  contents  de  cela,  ils  prétendaient  se  faire  donner  dai    W  ex 
titres  fastueux,  lesquels,  comparés  à  la  réalité,  n'étaient  qoft  de     \\^, 
solennelles  et  cruelles  ironies. 


(1)  Rom.  XIII,  2.  "  '^ 

(2)  Marc,  X.  45. 
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Toat  autre  est  le  pouvoir  qui  ressort  des  enseignements  chré- 
iens  ;  il  est  modeste,  laborieux,  attentif  à  favoriser  le  bien»  retenu 
MT  ridée  qu*au  jugement  dernier  des  châtiments  sont  réservés  à 
^loi  qui  aura  mal  gouverné.  Il  est  impossible  de  ne  pas  le  voir, 
9.  T.  C.  F.,  on  se  sent  le  cœur  dilaté  devant  une  image  aussi  noble 
le  Tautorité,  et  Tobéissance  qu*elle  réclame  et  qui  est  indispen- 
lable  à  Tordre  et  au  progrès  de  la  société  perd  toute  amertume  et 
levient  facile  et  douce. 

Aux  enseignements  qui  sont  donnés  sur  le  pouvoir  correspon- 
lent  ceux  qui  concernent  les  personnes  soumises  à  ce  pouvoir.  Si 
a  puissance  tire  de  Dieu  sa  raison  d*ètre ,  sa  majesté,  sa  sollici- 
tude à  procurer  tout  bien,  il  est  impossible  de  croire  qu'on  puisse 
16  révolter  contre  elle,  car  ce  serait  se  révolter  contre  Dieu. 
L'obéissance  du  sujet  doit  être  franche,  loyale,  et  provenir  d'un 
sentiment  intime  et  non  de  la  crainte  servile  des  châtiments  ; 
sUe  doit  apporter  avec  elle  la  preuve  de  sa  sincérité  et  faire 
iccepter  volontiers  les  sacrifices  réclamés  par  celui  qui  tient  en 
nain  le  pouvoir  pour  remplir  son  ministère. 

n  vous  sera  arrivé  plus  d'une  fois,  N.  T.  C.  F.,  de  diriger  de 
Lolentes  accusations  contre  TÉglise  que  l'on  présente  comme 
memie  de  la  liberté  des  hommes  et  comme  la  très-humble  ser- 
LXi.te  de  quiconque  est  sur  la  terre.  Vous  pouvez  maintenant 
^précier  la  justesse  de  ces  accusations.  Assurément ,  l'Église 
atpprouve  pas  les  fauteurs  de  désordres,  les  ennemis  systémati- 
Los  de  Tautorité  ;  mais  l'obéissance  qu'elle  inculque  trouve  une 
lissante  compensation  dans  la  transformation  du  pouvoir  qui, 
^venu  chrétien  et  dépouillé  des  vieilles  et  honteuses  inclinations 
^T^  l'ambition  et  la  tyrannie,  revêt  le  caractère  d'un  ministère 
éternel  et  rencontre  ses  limites  dans  la  justice  du  commande- 
ment. Si  l'on  franchit  ces  limites  en  envahissant  le  domaine  de  la 
^nscience,  on  rencontre  dans  l'homme  une  voix  qui  répond  avec 
^^B  apôtres  :  H  faut  avant  tout  obéir  à  Dieu,  Ah  J  N.  T.  C.  F.,  les 
^^ets  lâches  et  tremblant  par  des  craintes  basses  ne  sont  point 
élevés  dans  les  bras  de  l'Église,  mais  ils  naissent  en  dehors  d'elle 
^  milieu  des  sociétés  qui  ne  reconnaissent  d'autre  droit  extérieur 
qie  celui  de  la  force  brutale. 

TertoUien  remarquait  déjà  de  son  temps  que  les  premiers  chré- 
tiens payaient  les  impôts  avec  la  même  fidélité  qu'ils  mettaient  à 
observer  le  précepte  qui  défend  de  voler  (1).  Mais  ces  hommes  ver- 

(1)  'UbUmW,  Adelog. 
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tueux  ignoraient  Tart  honteux  de  se  plier  aux  caprices  inj 
des  Césars.  Devant  ceax  qui  faisaient  pâlir  les  rois,  leur  visage  n 
pâlissait  pas,  et  pendant  qae  les  autres  s'agenouillaient,  e 
savaient  se  tenir  debout  et  mourir  pour  sauvegarder  les  droits  d 
la  conscience.  Il  est  douloureux,  N.  T.  C.  F.,  d'entendre  répé 
souvent  ces  accusations,  tandis  que  la  liberté  honnête  est  com 
une  fleur  qui  pousse  spontanément  dans  une  société  que  di; 
l'esprit  de  l'Église  catholique.  Quand,  en  effet,  la  main  du  chef 
l'État  s'alourdit  sur  les  sujets  et  que  les  franchises  publiques  co 
rent  des  dangers  extrêmes,  quand  la  libre  action  des  hommes 
entravée,  quand  l'impiété  victorieuse  brise  les  liens  sacrés  de 
religion,  quand  la  conscience  se  pervertit  étouffée  par  les  passio: 
quand  les  crimes  se  multiplient,  alors  le  pouvoir,  devenu 
et  ne  trouvant  pas  sa  défense  dans  la  vertu  de  ses  administrés, 
cherche  dans  les  armes,  dans  les  gardes  nombreuses,  dans 
police  aux  yeux  d'Argus.  Nous  pourrions  ici  vous  inviter  à 
cher  du  doigt  la  vérité  de  tout  ce  que  nous  affirmons,  en  com 
rant  la  condition  présente  du  monde  à  un  passé  qui  n'est  pas  tell, 
ment  éloigné  que  la  plupart  d'entre  vous  ne  puissent  facilement; 
le  rappeler;  mais  nous  aimons  mieax  vous  présenter  des  témoi- 
gnages que  ne  sauraient  suspecter  ceux  qui  pensent  pouvoir 
améliorer  les  conditions  morales  de  la  société  et  les 
civiles  en  rompant  avec  le  magistère  de  l'Église. 

Benjamin  Franklin,  au  terme  d'une  vie  passée  au  milieu  d 
affaires  publiques,  et  mûrie  par  une  longue  expérience,  écrivi 
de  Philadelphie  :  <«  Une  nation  ne  peut  être  véritablement  libr 
si  elle  n'est  pas  vertueuse,  et  plus  les  peuples  deviennent  corroi 
pus  et  dépravés,  plus  ils  ont  besoin  de  maîtres.  «* 

Un  autre  écrivain,  dont  le  nom  est  en  vénération  parmi  l 
fauteurs  de  la  lutte  pour  la  civilisation,  disait  à  son  tour  :  «  (^^ 
ne  doit  pas  détruire  la  religion,  parce  qu  un  peuple  sans  religii^* 
tombe  bientôt  sous  un  gouvernement  absolument  militaire.  •  S'' 
il  avait  bien  raison  de  parler  ainsi,  lui  qui  voyait  aux  mascarada^ 
licencieuses,  aux  farces  impies  et  sanguinaires  de  la  républiqv^ 
française,  succéder  un  gouvernement  qui,  par  une  soldatesqw 
disciplinée,  se  soumettait  les  hommes  qui  s'étaient  révoltés  contre 
Dieu,  et  qui  voidait  tout  façonner  à  sa  fantaisie,  les  lettres,  les 
arts,  les  universités,  les  consciences  elles-mêmes,  jusqu*à  ce  qœ 
son  audace  se  brisât  contre  la  constance  du  sacerdoce  chrétien. 

Arrêtons-nous  ici  un  peu,  N  T.  C.  F.,  et  de  la  cime  où  nous 
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mmes  arrivés  jetons  un  regard  sur  le  chemin  que  nous  avons 
t.  En  voy&nt  la  guerre  obstinée  que  Ton  déclare  à  TEglise 
tholique  au  nom  de  la  civilisation,  nous  avons  voulu  rechercher 
par  hasard  TÉglise  serait  devenue^  k  la  suite  de  quelque  mal- 
ar»  impuissante  à  contribuer  au  perfectionnement  moral  de 
omme  et  au  développement  de  la  civilisation,  de  telle  sorte 
*elle  ne  produisit  plus  les  effets  admirables  que  Ton  a  vus  autre- 
3.  Or,  voilà  qu'après  avoir  interrogé  l'homme  comme  individu, 
Dmme  dans  ses  relations  avec  ses  semblables  et  dans  la  société 
nestique  ou  civile,  il  nous  a  suffi  d'un  examen  tel  qu'on  peut  le 
re  dans  les  limites  naturellement  très-étroites  d'une  instruction 
(torale,  pour  nous  convaincre  que  les  doctrines  de  l'Église  ren- 
ment  les  germes  les  plus  précieux  de  la  civilisation,  et  que, 
ses  en  pratique,  elles  conduiraient  infailliblement  à  la  plus 
ite  perfection  morale  que  l'on  puisse  espérer  sur  la  terre. 


VIII 


Idais  les  doctrines  saintes  comme  sont  celles  que  l'Église  enseigne 
^3  enfants,  ne  produiraient  qu'un  effet  bien  insuffisant  si  elles 
meuraient  dans  la  sphère  de  la  théorie.  Pour  que  cet  effet  soit 
■aplet,  il  faut  que  ces  doctrines  prennent  corps  dans  un  Eœem- 
z^ire  vivant,  sur  lequel  les  hommes  aient  les  yeux  fixés  pour  se 
1  vaincre  que  ces  doctrines  ne  sont  nullement  des  idées  qu'il 
fit  d'admirer  avec  la  complaisance  que  l'on  met  à  regarder  un 
i.11  tableau  ou  un  magnifique  panorama,  mais  qu'elles  sont  des 
*ités  pratiques  qu'il  faut  résolument  transformer  en  actes.  C'est 
si  que  l'entendaient  les  Gentils  eux-mêmes,  qui  pensaient  avec 
Bon  que  les  belles  maximes,  les  sages  leçons  devaient  rester 
tre  morte  et  être  inefficaces  à  rendre  le  monde  meilleur,  tant 
*  elles  ne  se  seraient  pas  personnifiées  dans  un  exemplaire  vivant, 
aton  qui  avait  découvert  tant  et  de  si  hautes  vérités,  soit  par 
ingénie  naturel,  soit  par  ses  actives  recherches  dans  les  anciennes 
*aditions,  fermement  persuadé  que  la  parole  écrite  ou  parlée  ne 
ouvait  être  utile  à  rien  de  stable  et  de  concluant,  souhaitait  avec 
rdeur  que  la  vérité  elle-même  s'incarnât  et  apparat  visible  aux 
eux  de  tous.  Cicéron,  qui  est  non-seulement  un  grand  orateur, 
ais  un  philosophe  éminent  et  un  digne  représentant  de  la  sagesse 
tine  parmi  les  Gentils,  était  amené  par  la  même  raison  à  faire 
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les  mêmes  vœux.  Sénèque,  qai,  malgré  tout  ce  qu^on  peut  dire  a 
sa  vie  privée,  écrivit  néanmoins  des  paroles  dignes  d'un  chréti 
et  eut  probablement  quelque  teinture  du  christianisme»  a  parl^f 
dans  une  lettre  à  Lucile,  de  la  nécessité  d'avoir  devant  soi 
grand  et  noble  exemplaire  qui  servit  de  modèle  pour  composer  a 
vie,  et  puisque  les  modèles  de  ce  genre  faisaient  défaut,  il  loi  co' 
seillait,  faute  de  mieux ,  de  choisir  les  moins  imparfaits,  com 
par  exemple,  Caton. 

Or,  cette  nécessité  d'un  modèle  vivant  et  parfait  qu'aval 
entrevue  les  plus  puissantes  intelligences  de  l'antiquité  païen 
est  satisfaite  pour  le  croyant.  Cet  exemplaire  qu'ils  avaient  inv 
et  désiré  en  vain,  l'Église  nous  le  montre  en  mettant  sous  kt-qq^ 
yeux  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ,  Verbe  du  Père,  im^^sag^ 
substantielle  de  la  bonté  infinie,  fait  homme  pour  nous.  Qu'il  est 
beau,  N.  T.  C.  F.,  ce  magnifique  exemplaire  que  vous  a  ào^^né 

m  0 

l'Eglise  et  que  l'Eglise  a  défendu  contre  les  outrages  des  Qnc^stU 
ques,  des  Ariens,  de  tous  les  hérétiques  jusqu'aux  protesta:^t9, 
jusqu'aux  modernes  incrédules  qui,  par  divers  moyens,  s'çfforc^^iit 
de  le  découronner  de  la  divine  lumière  qui  brille  sur  son  ùncnt 
majestueux. 

Jésus  est  Homme-Dieu,  et  par  conséquent  il  est  la  vertu  illimi- 
tée, la  perfection  absolue.  Il  y  a  maintenant  dix-neuf  siècles  qu^ 
les  individus,  les  peuples,  les  institutions  s'efforcent  de  le  coib.- 
templer,  et  toujours  ils  ont  quelque  chose  à  apprendre  de  lui, 
perfection  nouvelle  à  lui  emprunter,  comme  si  c'était  hier  seul' 
ment  qu'on  ait  commencé  à  l'imiter. 

Jésus-Christ,  outre  qu'il  est  un  exemplaire  divin  et  très-parfaL-    *• 
est  en  même  temps  le  plus  complet,  parce  qu'il  se  présente  como^^^ 
notre  Maître  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.  La  plus  gr^(^^^ 
partie  du  genre  humain  se  compose  de  pauvres,  d'ouvriers  qui, 
la  sueur  de  leur  front,  doivent  gagner  leur  pain,  et  qui  arrivent 


peine  par  leur  travail  à  s'en  procurer  suffisamment,  pour  eux 
leur  famille.  C'est  justement  à  cause  d'eux  que  Jésus-Christ  estn 
pauvre  et  qu'il  a  vécu  pauvrement  dans  l'atelier  de  son  père,  s' 
cupant  des  modestes  travaux  d'un  artisan. 

0  mes  chers  coopérateurs,  vous  qui  êtes  chaque  jour  témoins  àfi 
tant  d'angoisses  et  de  privations  que  le  monde  ignore  et  qi'U 
refuse  de  voir  pour  ne  point  troubler  sa  joie  profane ,  vois  qvi 
partagez  souvent  avec  les  pauvres  votre  maigre  subsistance,  et 
qui  voudriez  faire  encore  plus  et  encore  mieux  que  cela  eaters 
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las  déshérités  de  la  fortone  et  du  monde,  mettez  soos  les  yeux  des 
infortanés,  chaqae  fois  que  vous  le  pourrez,  Texemple  de  ce  diyin 
Sauveur,  dont  la  vue  est  notre  plus  grande  consolation.  Laissez 
dire  vos  accusateurs,  qui  croient  pouvoir  préparer  au  peuple  une 
civilisation  différente.  Quant  à  vous,  en  procurant  aux  âmes  le 
baume  salutaire  de  la  religion,  vous  rendez  en  même  temps  un 
grand  service  à  la  civilisation. 

Vous  calmerez  ces  frémissements  indignés  et  sauvages  qui  pour- 
raient un  jour  dégénérer  en  actes  de  la  plus  atroce  barbarie  ;  vous 
relèverez  des  âmes  que  la  pauvreté  aurait  humiliées  devant  elles- 
mêmes  et  devant  les  autres,  et  qui,  par  les  enseignements  du 
Christ,  sauront  comprendre  leur  dignité,  cette  dignité  royale  qui 
leur  a  été  conquise  par  le  Christ,  et  qu'elles  s'efforceront  de  con- 
server par  rhonnèteté  et  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Mais  si  Jésus-Christ  est,  d'une  part,  le  plus  parfait  modèle  des 
pauvres,  il  est  aussi,  de  l'autre,  un  modèle   également  parfait 
pour  les  grands  et  les  rois  de  la  terre.  Jésus-Christ  est  roi,  et  il 
manifeste  sa  dignité  de  roi  par  l'empire  absolu  qu'il  exerce  sur  la 
Jiature  entière  et  sur  les  âmes  des  créatures  raisonnables;  la  na- 
ture s'humilie  à  sa  voix,  elle  modifie,  elle  suspend  le  cours  des  lois 
invariables  qui  la  gouvernent;  les  vents  se  taisent,  les  tempêtes 
9e    calment,  les  aliments  se  multiplent,  les  âmes  même  les  plus 
ivures  et  plus  perverses  sont  subjuguées  par  sa  parole,  par  lafasci- 
ion  irrésistible  de  ses  regards  et  de  son  visage.  Mais  cette  puis- 
ce  royale  qu'il  possède  complètement,  il  s'en  sert  pour  le  salut 
^^  hommes,  pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins,  pour  guérir  les 
ombreuses  infirmités  qui  les  accablent,  pour  les  réveiller  du  som- 
aôîl  de  fer  de  la  mort,  pour  les  affranchir  de  l'oppression  de  Satan, 
L^i    s'était  emparé  même  de  leur  corps,  pour  les  délivrer  de  la 
'yx*2uinie  encore  plus  dure  et  plus  dangereuse  des  passions  coupa- 
^les  qui  les  possèdent  et  des  vices  qui  les  souillent.  Ah  !  qui  nous 
donnera,  N.  T.  C.  F.,  de  voir  tous  ceux  qui  sont  grands  parmi 
^eurs  semblables,  tous  ceux  qui  tiennent  en  main  le  sceptre  et  le 
frein  du  pouvoir,  s'approcher  de  Jésus  pour  copier  son  image  en 
^^x-mêmes  et  conformer  leur  vie  à  la  sienne?  Nous  verrons  alors 
refleurir  dans  la  société  non-seulement  les  grands  saints,  mais  les 
rois  mémorables  par  leurs  entreprises  civiles,  tels  que  Henri  de 
Bavière,  Etienne  de  Hongrie  et  Louis  de  France  ! 

Jésus  est  père,  non  par  une  génération  charnelle,  mais  par  la 
génération  infiniment  plus  élevée  qui  fait  naître  à  la  vie  de  l'esprit. 
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Or,  quel  grand  et  sablime  caractère  ne  faut-il  pas  pour  modifii 
l'esprit  des  gens  grossiers  et  en  faire  des  hommes  nouveaux?  Jési 
s*applique  avec  une  ineffable  sollicitude  à  élever  et  à  changer 
hommes  doués  d'un  esprit  nouveau  ces  disciples  grossiers  qi 
.appelle  autour  de  lui  et  qu'il  prédestine  à  l'apostolat.  Comme 
s'accommode  à  leurs  défauts  et  avec  quelle  sagesse  il  secourt  h 
faiblesse  et  les  raffermit  quand  ils  se  montrent  vacillants  dans  la 

foi!  Et  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  se  séparer  d'eux  matériel^^B.  ^. 
ment,  ou  de  retourner  d^où  il  était  venu,  avec  quelle  tendresse  «de 
paroles  il  les  recommande  à  son  Père  céleste,  qui  est  aussi  Je 

leur! 

0  parents,  si  une  étincelle  de  ce  feu  qui  jaillit  du  discours-      <3e 
Jésus,  rapporté  par  l'évangéliste  Saint-Jean,  s'allumait  dans  vo^fcve 
sein,  combien  gagneraient  vos  enfants  et  par  eux  combien  lasocL  ^^  ^ 
civile  gagnerait  en  perfectionnement  moral  !  Jésus-Christ  ne  dL^S- 
pendait  de  personne,  parce  qu'il  était  Dieu  ;  toutefois,  il  a  vo'UlIu 
être  soumis  à  sa  vraie  mère  selon  la  chair  et  à  son  père  puta.t^  if, 
pour  enseigner  aux  enfants  à  être  soumis  avec  affection  aux  auta  ults 
de  leurs  jours  et  montrer  que  ceux-ci,  de  même  qu'ils  tiennent*    <ie 
Dieu  le  nom  de  père,  empruntent  aussi  à  Dieu  les  droits  da       Ja 
paternité  sur  leurs  enfants.  Si  les  jeunes  gens  regardaient    c-^t 
exemplaire  pour  en  faire  leur  modèle,  ne  serait-c^pas  un  reoiÀcia 
efScace  à  une  des  plaies  les  plus  sanglantes  qui  affligent  noùxie 
époque,  qui  est  Timpatience  de  tout  frein  et  de  toute  loi  ?  Ces  fil^i 
en  suivant  Texemple  de  Jésus-Christ,-  seraient  respectueux  po  w 
l'autorité  paternelle  et  sortiraient  du  foyer  avec  l'habitude  de  !& 
discipline  et  soumis  aux  justes  ordres  de  ceux  qui  ont  le  pouvo^** 
et  représentent  Dieu  dans  le  gouvernement  des  affaires.  Noustro*^' 
vons  un  plaisir  particulier  à  parler  des  beautés  de  ce  modèle  som-^ 
verain,  et  volontiers  nous  nous  étendrions  à  indiquer  les  trésor"-^ 
qui  sont  cachés  en  lui  et  la  correspondance  qui  existe  entre  ce^^ 
trésors  et  les  perfections  de  la  civilisation,  si  la  longueur  de  notr^ 
écrit  ne  nous  avertissait  pas  de  finir  bientôt. 

Du  reste,  N.  T.  C.  F. ,  vous  pouvez  facilement  élargir  vous-mêmes 
cette  démonstration,  en  considérant  dans  Jésus-Christ:  Tami,  It 
force  des  faibles,  le  ferme  défenseur  du  vrai,  l'homme  des  grands 
et  généreux  sacrifices,  et  ainsi  de  suite.  Jésus-Christ  apparaît  vé- 
ritablement comme  une  source  de  vie  pour  quiconque  s'approche 
de  lui  et  s'efforce  de  montrer  en  pratique  les  belles  et  salatairef 
dootrines  qu'il  a  prèchées. 
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Sous  Tempire  de  cette  réflexion,  rillastre  et  valeureux  défen- 
seur de  la  divinité  du  Verbe,  qui  fut  le  grand  Athanase,  s'écriait  : 
«  Jésus-Christ,  qui  est  éternellement  immuable,  est  venu  parmi 
nous,  afin  que  les  hommes  eussent  dans  la  justice  immuable  du 
Verbe  un  modèle  de  vie  et  un  principe  stable  de  justice  (1).  -> 

Augustin  exprime  en  d'autres  termes  la  même  pensée  ;  il  s*écrie 

que  Jésus-Christ,  dans  toute  sa  vie  sur  la  terre,  au  milieu  des 

Jiommes  dont  il  a  pris  la  nature,  est  la  règle  suprême  des  mœurs  (2). 

JLl  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  Pères  de  l'Église  combattissent 

.sinsi  les  maximes  opposées,  puisque   nous  les  voyons  répétées 

presque  mot  à  mot  par  ces  malheureux  qui  ont  surgi  parmi  nous 

^oar  nier  la  divinité  du  Sauveur.  Il  suffit  de  citer,  entre  beaucoup 

^*autres,  les  paroles  du  plus  audacieux  d'entre  eux,  lequel,  fas- 

^^iné  par  la  lumière  qui  environne  Jésus -Christ,  était  obligé  de 

^a.laer  en  Lui  :  ««  Celui  qui  eut  une  détermination  personnelle 

-^xès-âxe,  laquelle  surpassa  en  intensité  celle  de  tout  autre  créa- 

-^-«ire,  à  tel  point  qu'elle  dirige  encore  aujourd'hui  les  destinées  de 

^'^iumanité  (3).  »»  Plus  loin,  il  entonne  pour  ainsi  dire  un  hymne 

^  Xi  disant  :   ««  Tu  assisteras  du  sein  de  la  paix  divine  aux  consé- 

^miences  incalculables  que  tes  actes  apportent  avec  eux... 

"  Pendant  des  milliers  d'aanées  le  monde  voudra  rechercher 
exm  toi  l'exemplaire  sur  lequel  il  voudra  conformer  sa  vie  troublée 
p£i.r  nos  contradictions.  Tu  seras  l'étendard  autour  duquel  se  livre- 
ront les  batailles  les  plus  acharnées;  mille  fois  plus  vivant,  mille 
fois  plus  aimé  après  ta  mort  que  durant  ton  passage  sur  la  terre, 
toi  deviendras  la  pierre  antjulaire  de  l'humanité,  à  tel  point  qu'en- 
l^'V'or  ton  nom  au  monde  serait  véritablement  ébranler  ses  fonde- 
ments (4).  » 

IX 


our  résumer  en  quelques  paroles  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 

da-:ris  cette  lettre  pastorale,  si  l'Église  possède  une  doctrine  qui, 

o^^ervée  et  pratiquée  dans  la  vie,  doit  infailliblement  conduire 

8^^    enfants  à  un  merveilleux  perfectionnement  moral,  et  leur 

ç^ocurer  la  douceur,  la  pureté  des  mœurs,  la  cordialité  et  l'agré- 

t^^nt  des  relations  ;  si  elle  possède  ce  que  les  sages  du  paganisme 

(1)  Contra  arianos,  III,  13. 

(2)  De  vera  Relig.  XVI. 

(3)  Ern.  Renan.,  Vie  de  Jésus,  p.  46. 

(4)  Ern.  Renan.,  ibid.,  p.  426. 
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avaient  souhaité  en  vain,  Texemplaire  suprême,  parfait, 
de  toute  vertu  et  de  tout  sentiment  généreux  ;  si  elle  n*a  j 
permis  que  sa  doctrine  fût  altérée,  ni  que  Texemplaire  dtTÎi» 
déshonoré  par  les  négations  blasphématoires  et  les  attaques  av 
gles  de  ses  ennemis  ;  si  enfin  les  doctrines  prèchées  par  elle 
Texemplaire  qu*elle  propose  à  notre  imitation  ont  suffi  dans 
passé  à  produire  des  efiets  merveilleux,  manifestement  sur! 
mains,  il  est  clair  qu*il  ne  peut  y  avoir  aucune  bonne  raison 
bouleverser  le  monde  en  arrachant  la  civilisation  aux  influen 
bienfaisantes  de  TÉglise  et  en  la  confiant  à  des  mains  barba, 
qui  ne  peuvent  quaboutir  au  plus  cruel  carnage. 


Quels  sont  donc  les  fruits  qu*ont  recueillis  les  mœurs  publi(|^vi.«9 
et  quels  sont  les  avantages  qu*ont  retirés  les  relations  mutuelles 
de  cette  funeste  lutte,  entreprise  sous  le  spécieux  prétexte     c^e 
conduire  la  civilisation  à  de  nouvelles  et  plus  hautes  destinées? 
Nous  ne  pouvons  que  mentionner  les  grandes  ruines  qui  fuineuf 
sous  nos  yeux,  mais  cette  seule  mention  suffit  à  nous  en  instruire 
convenablement.  La  morale  arrachée  aux  mains  de  TÉglise  et 
dépouillée  par  trahison  de  ses  bases    religieuses,  est  demeurée 
flottante  dans  les  airs,  elle  a  cessé  d*être  la  règle  autorisée  des 
actions,  elle  est  devenue  le  jouet  et  le  vil  instrument  de  tous  les 
appétits.  On  a  inventé  une  morale  pour  chaque  siècle,  pour  chaqoe 
climat  ;  on  a  même  permis  à  chacun  de  la  violer  selon  ses  caprices. 

«*  L'homme,  a  osé  écrire  un  impie  contemporain,  sanctifie  ce 
qu'il  écrit,  et  embellit  des  fleurs  de  l'imagination  tout  ce  qa*il 
aime  (1).  »  N'est-il  pas  après  cela  facile  de  se  permettre,  comme 
les  auteurs  de  ces  théories  en  donnent  l'exemple,  de  faire  l'apo- 
logie de  ce  qui  est  déshonnète,  d*appeler  di\in  le  plaisir  des  sens, 
d'insulter  aux  lois  de  la  pudeur,  pour  courir  après  la  beauté  qui 
s'enfuit  comme  l'ombre  et  qui,  dans  tous  les  cas,  est  destinée  à 
élever  notre  âme  vers  Dieu  comme  une  échelle  qui  nous  conduit  à 
lui,  qui  est  la  source  supérieure  de  toute  chose  précieuse  et 
charmante. 

Voilà  les  fruits  que  porte  Timmense  rébellion  née  au  milieu 
du  monde.  Ces  fruits  ne  nous  promettent  pas,  comme  vous  pou* 

(1)  Ern.  Renan.,  lievue  des  Deux- Mondes,  oct.  1862. 
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vez  VOUS  en  apercevoir,  les  progrès  désirables  de  la  civilisation, 
mais  nous  donnent  les  frissons  qae  fait  éprouver  à  son  approche 
cette  pire  espèce  de  barbarie  qui  naît  d'une  civilisation  corrompue. 
Ces  funestes  effets  devraient  avertir  les  imprudents  et  les  détour- 

m 

Der  de  suivre  les  maîtres  pervers  en  les  tenant  unis  à  TEglise  par 
les  liens  étroits  et  indissolubles.  Mais,  malheureusement,  nous 
soyons  qu*il  n'en  va  pas  ainsi  et  que  la  fortune  sourit  aux  séduc- 
teurs. Quand  la  solitude  que  nous  devons  avoir  pour  vos  âmes 
loas  porte  à  chercher  la  raison  de  ce  fait,  il  nous  semble  la  trou- 
ver en  partie  dans  les  efforts  sataniques  que  Ton  fait  pour  perver- 
ir  les  âmes,  en  partie  dans  Téclat  dont  ils  entourent  Tobjet  qu'ils 
)réteudent  vouloir  favoriser.  La  civilisation  est  un  nom  qui  sonne 
tg^éablement  à  Toreille,  et  beaucoup  de  gens,  s'arrètant  au 
loœ,  ne  recherchent  pas  avec  soin  de  quelle  civilisation  on  parle, 
li  par  quels  moyens  elle  est  produite,  ni  à  quel  but  elle  doit 
«ndre,  d'où  vient  que  Ton  change  pour  de  Tor  pur  ce  qui  n'est 
tutre  chose  qu'un  métal  sans  valeur. 

C'est  à  vous,  mes  chers  coopérateurs,  qu'il  appartient  de  prou- 
ver, aux  yeux  de  ceux  dont  vous  dirigez  les  âmes,  que  la  civilisa- 
don  honnête,  légitime,  non-seulement  n'est  point  compromise  ni 
repoussée  par  le  Pape  et  les  évèques,  pas  plus  que  par  ceux  qui 
Bont  fidèles  à  l'Église,  mais  que  cette  civilisation,  au  contraire,  n*a 
pas  de  plus  vaillants  et  de  plus  actifs  défenseurs. 

Puisque  nos  adversaires,  privés  de  meilleurs  arguments,  se 
servent  de  mensonges,  vous  devez  les  suivre  pas  à  pas  et  opposer 
aux  calomnies,  aux  hypocrisies  honteuses,  la  lumière  des  raisons 
et  la  preuve  incontestable  des  faits. 

Le  Seigneur  bénira  vos  efforts  et,  les  préjugés  étant  détruits 
dans  les  esprits,  il  vous  sera  plus  facile  d'ouvrir  leur  entendement 
pour  y  déposer  la  semence  de  la  parole  et  la  rosée  de  la  grâce  qui 
lui  fait  produire  les  plus  doux  fruits  de  vie.  Les  tentatives  de  sé- 
duction se  multiplient  de  toutes  parts,  et  c'est  dans  la  même  pro- 
portion que  doivent  croître  nos  efforts  pour  sauver  d'une  ruine 
certaine  les  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Ici,  N.  T.  C.  F.,  en  écrivant  ces  lignes,  notre  cœur  est  envahi 
par  une  immense  douleur,  car  nous  devons  annoncer  l'affreux 
malheur  qui  vient  de  couvrir  de  deuil  le  monde  catholique,  et  qui 
accroît  les  difficultés  au  milieu  desquelles  se  trouve  l'Église.  Ah! 
quand  nous  commencions  à  dicter  cette  lettre,  nous  étions  bien 
loin  de  supposer  que  nous  serions  inopinément  privés  de  notre 
ToMB  XX VIL  -  4«  LiVR.  40 
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glorieux  Pontife,  de  notre  Père  chéri  !  Nous  espérions  le  voir 
recouvrer  encore  une  florissante  santé  et  lui  demander  pour  vous 
sa  bénédiction  apostolique  en  échange  de  vos  filiales  supplications 
pour  ce  chef  bien-aimé!  Dieu»  dans  ses  desseins,  en  a  disposé  autre- 
ment; il  a  voulu  lui  accorder  la  récompense  à  laquelle  lui  donnaient 
droit  les  longs  et  précieux  services  qu'il  a  rendus  à  notre  com- 
mune mère  l'Eglise,  ses  actes  immortels,  ses  souffrances  suppor- 
tées avec  tant  de  constance,  der  dignité  et  de  fermeté  apostolique. 
Oh!  nos  chers  coopérateurs,  n^ oubliez  pas  de  recommander  au 
saint  sacrifice  cette  âme  où  Dieu  avait  gravé  une  si  vaste  empreinte 
de  lui-même,  parlez  à  vos  fils  de  ses  mérites,  et  dites-leur  tout  ce 
que  le  grand  Pontife  Pie  IX  a  su  faire,  non-seulement  pour  TËglise 
et  pour  les  âmes,  mais  encore  pour  étendre  le  règne  de  la  civili- 
sation chrétienne. 

Priez,  mes  très-chers  frères  et  mes  très-chers  fils,  priez  Dieu 
qu'il  daigne  accorder  promptement  à  son  Eglise  un  nouveau  Chef  ; 
priez-le  aussi  pour  qu'il  le  couvre  de  sa  protection  lorsqu'il  sera 
élu,  afin  qu'il  puisse,  au  milieu  des  tempêtes  rugissantes,  conduire 
au  port  si  désiré  la  nacelle  mystique  confiée  à  sa  direction. 

Pensez  aussi  dans  vos  prières  à  nous  qui  vous  accordons  de  tout 
cœur  notre  bénédiction  pastorale. 

Rome,  hors  de  la  porte  Flaminienne, 
10  février  1878. 

G.  Cardinal  Pecci,  évoque.- 


RÊVERIE. 


Oh  !  quel  homme  ici-bas,  même  quand  de  sa  vie 
Bien  court  était  encor  le  chemin  parcouru, 
N'ajeté  des  regards  de  regret  et  d'envie 
Sur  quelque  noble  idée  autrefois  poursuivie, 
Sur  les  douces  lueurs  d'un  songe  disparu? 

Qui  donc,  même  à  vingt  ans,  quand  un  joyeux  sourire 
Devrait  sur  notre  front  en  lettres  d'or  s'inscrire, 

N'appelle  le  passé? 
Qui  n'a  pas  répandu  quelques  larmes  amères 
Sur  les  tristes  débris,  —  vénérables  chimères,  — 

D'un  bonheur  renversé  ? 

* 

Qui  ne  contemple  ainsi  ses  amours  délaissées? 
Qui  donc  ne  se  souvient  des  choses  d'autrefois, 
Et  par  moments,  le  cœur  plein  de  sombres  pensées. 
Comme  un  écho  lointain  de  notes  cadencées. 
De  tout  ce  qui  n'est  plus  n'écoute  encor  la  voix? 

Qui  donc  ne  se  demande  où  se  sont  envolées 
Les  joyeuses  splendeurs  des  sphères  étoilées 

Qui  l'égayaient  jadis? 
u  D'où  vient  que  les  pensers  qui,  pareils  à  la  flamme. 
Autrefois  me  venaient  gatment  échauffer  l'àme, 

Semblent  s'être  engourdis? 

«  Quel  souffle  impur  et  vil,  haleine  de  vampire. 
Éteignit  tout  à  coup  les  feux  de  nos  matins  ? 
Sur  nous  quel  mauvais  ange  étendit  son  empire? 
Et  pourquoi  voyons-nous  la  lèvre  qui  soupire 
En  place  de  la  bouche  aux  rires  enfantins?  ^ 
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Comme  nous  regrettons  ces  premières  années 
Où  nos  âmes  d*enfants,  vierges  et  fortanées, 

Ne  songeaient  point  au  corps  ! 
Depais  qa*on  a  versé  du  Sel  en  nos  calices , 
Comme  noas  regrettons  les  coupes  de  délices 

Que  nous  vidions  alors  ! 

Radieux,  nous  sentions  nattre  en  nous  tout  un  monde. 
Tout  un  monde  divin,  tout  un  monde  nouveau, 
A  cet  âge  où  le  cœur  n*a  jamais  rien  dMmmonde 
Et  jamais  n'a  besoin  que  la  raison  Témonde 
Comme  un  arbuste  où  pend  un  stérile  rameau. 

Age  enchanteur  que  garde  une  sainte  ignorance 
Age  sur  qui  jamais  tune  fais,  ô  soufifrance, 

Peser  ton  joug  vainqueur  I  — 
Ce  doux  âge  n*est  plus.  —  Ah  !  qu'un  puissant  génie 
Ferait  une  épopée  admirable,  infinie. 

De  l'histoire  d'un  cœur  ! 

L'histoire  d'un  seul  cœur!  vaste  sujet  d'étude  ! 
Poème  intime  et  grand  qu'on  a  jamais  écrit  ! 
Ténébreux  labyrinthe  où,  dans  la  solitude, 
En  promenant  le  fil  de  notre  incertitude, 
Nous  laissons  bien  souvent  s'égarer  notre  esprit  ! 

—  0  poètes  sacrés,  dont  la  riche  pensée 
A  la  plume,  au.  ciseau  dictait  mainte  Odyssée 

Que  tous  nous  admirons  ! 
Comme  nous  comprenons,  6  Michel-Ange,  ô  Dante, 
La  douleur  qui  faisait  gémir  votre  âme  ardente 

Et  qui  ridait  vos  fronts  1  — 

Avec  quel  désespoir,  hélas!  à  certaine  heure 
L'homme  contre  le  sort  et  se  rue  et  bondit  ! 
Puis  voilà  que  soudain  un  souvenir  effleure 
Notre  tête  en  passant  ;  et  notre  âme  qui  pleure, 
Pour  la  centième  fois  en  sanglotant  redit  : 
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««  Astres  resplendissants,  globes  de  feu  sublimes 
Qui  remplissiez  mon  ciel,  dans  quels  obscurs  abtmes 

Vous  cachez-vous,  hélas? 
0  projets  qu'éclairaient  nos  riantes  aurores, 
Vous  avez  disparu  comme  ces  météores, 

Bien  loin,  bien  loin,  là- bas  !   «> 

Et  Ton  s*enfonce  alors  dans  des  rêves  sans  nombre, 
Étranges,  noirs,  privés  de  lumière  et  de  jour, 
Ainsi  qu*on  entrerait  dans  une  grotte  sombre. 
Antre  mystérieux,  caverne  pleine  d'ombre, 
De  spectres  effrayants  perpétuel  séjour. 

Puis,  tristement  pensifs  dans  nos  âmes  meurtries. 
Nous  tâchons  d'enserrer  toutes  ces  rêveries 

En  un  ferme  contour  ; 
Et  notre  esprit  rentrant  en  lui-même,  médite 
Sur  cette  vie  hélas  !  sur  tout  ce  qui  nous  quitte 

Ici-bas  sans  retour. 

Oh!  comme  notre  course  est  rapide  et  restreinte! 

Et  quel  effroi  dans  l'ombre  envahit  nos  chemins  ! 

Le  plus  brave  parfois  se  sent  pâlir  de  crainte. 

Mais  si  de  notre  cœur  s'échappe  quelque  plainte, 

On  nous  répond  :  *♦  Marchez!  ••  —  Marchons,  pauvres  humains... 

Tels  qu'un  enfant  qu'emporte  une  barque  légère 

Et  qui  dit  :  ««  Voyez  donc!  comme  tout  fuit,  mon  père, 

Châteaux,  arbres,  moissons!  » 
Nous  disons  qu'ainsi  tout  à  l'horizon  s'efface, 
Que  bonheur,  joie,  amour,  chagrins,  plaisirs,  tout  passe,  -^ 

Et  c'est  nous  qui  passons... 

Alpiionsb  Hanon. 


Erratam.  —  Par  la  faute  de  la  direction,  il  a  été  introduit  dans  la  3'  strophe  de 
rode  à  S.  S.  Léon  XIII,  par  le  D*  Van  Weddingen,  une  lourde  faute  de  prosodie.  Au 
lieu  de  :  Et  en  bas^  il  faut  lire  :  Et  plus  bas. 


MÉLANGES. 


LE  PHONOGRAPHE  D'EDISON. 

On  a  pu  lire  dans  le  numéro  de  décembre  dernier  de  la 
Générale^  une  description  détaillée  du  téléphone.  Tout  le  moi 
a  vu  et  manié,  depuis,  le  modèle  perfectionné  de  cet  ingénieux 
pareil  :  il  a  extérieurement  l'apparence  et  le  volume  d*an  con 
du  jeu  de  tric-trac,  présentant  une  cavité  qu'on  place  devant 
bouche  lorsqu'on  veut  parler.  Au  fond  de  cette  cavité,  une  pel 
plaque  circulaire  en  tôle  mince  vibre  sous  l'impression  du  s^ 
en  présence  du  pôle  d'un  barreau  aimanté,  et  change  ainsi  la 
tribution  magnétique  de  celui-ci,  dont  l'extrémité  fait  face 
centre  de  la  plaque.  Cette  extrémité  de  l'aimant  est  entoo. 
d'une  bobine  électrique  de  âl  fin  dans  laquelle  prennent  naissa: 
des  courants  induits  d'intensité  correspondant  à  l'amplitude 
vibrations,  et  ces  courants  sont  transmis  par  la  ligne  qui  relie 
deux  stations.  Ils  sont  reçus  à  l'arrivée  par  la  bobine  d*un  a| 
reil  tout  semblable  à  celui  de  la  station  de  départ  ;  ils  reproduis o:K]t 
dans  le  barreau  de  cet  appareil  des  variations  magnétiques  iàsM'i' 
tiques  à  celles  du  barreau  d'origine  et,  par  contre-coup,  des  ^"^' 
brations  de  la  plaque  de  tôle  située  en  face  de  l'aimant,  d'où 
sultent  des  sons  identiques  à  ceux  qui  ont  produit  les  vibratio: 
premières.  Il  est  curieux  de  constater  en  passant  qu'au  mome.^^^ 
qu'on  se  demandait  encore  en  France  si  cette  invention  était  réeL^'^ 
et  pourrait  jamais  être  utile,  l'appareil  déjà  répandu  aux 
Unis  fonctionnait  dans  différents  pays  de  l'Europe,  en  Rasa 
notamment,  et  en  Allemagne  où  il  constituait  un  service  ofBcii 
annexé  au  télégraphe,  réglementé  et  mis  à  la  disposition  du  public*^ 

Or,  voici  un  appareil  encore  plus  merveilleux  que  le  téléphone: 
M.  Thomas  A.  Edison  a  adapté  à  celui-ci  un  système  enregistreur, 
qui  inscrit  sur  une  feuille  d'étain  les  traces  des  vibrations  pro- 
duites par  la  plaque  vibrante  sous  l'influence  de  la  voix.  En  sou- 
mettant cette  feuille,  appliquée  sur  un  cylindre  tournant,  à  Tae 
tion  d'un  second  téléphone  dont  la  lame  vibrante  est  munie  d*Qii 
pointe  à  ressort  appuyant  sur  les  traces  laissées  dans  la  feoill 
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d*étam,  on  reproduit  les  paroles  qui  ont  provoqué  ces  traces,  et 
le  ton  même  sur  lequel  elles  ont  été  dites,  si  la  vitesse  du  cylin- 
dre récepteur  est  la  môme  que  celle  du  cylindre  enregistreur. 
Cette  idée  avait  déjà  été  essayée  par  M.  Scott,  il  y  a  quelque  vingt 
Bns,  mais  son  appareil  était  trop  compliqué. 

Essayons  de  donner,  sans  figure,  une  idée  du  mécanisme.  Il  y  a 
[  abord  une  embouchure  dont  Torifice  intérieur  est  muni  d*un 
/iiphragme  métallique,  au  centre  duquel  est  fixée  une  pointe,  qui 
rt    aussi  de  métal  ;  devant  cet  orifice  est  un  cylindre  en  cuivre 
>jrlzontaI,  porté  sur  un  axe  qui  manœuvre  comme  une  vis  :  sur 
<?jylindre  est  gravée  une  rainure  en  spirale  marchant  d'un  pas 
a.X  au  pas  de  vis  de  Taxe  ;  par-dessus  on  applique  une  bande  en 
Lille  d'étain.  On  comprend  déjà  que  la  pointe  du  diaphragme 
'<ra  une  spirale  sur  la  surface  du  cylindre  lorsque  celui-ci  sera 
louvement.  Lorsqu'on  produit  des  sons  dans  Tembouchure,  la 
ne  est  mise  en  vibration  et  la  pointe  ou  le  stylet  vient  toucher 
inille  d'étain  à  Tendroit  où  elle  passe  sur  la  rainure  en  spirale; 
me  elle  porte  à  faux  en  cet  endroit^  la  pointe  y  enregistre  les 
birations  par  des  points  plus  ou  moins  accentués,  qui  sont  Texacte 
>piroduction  des  sons.  Jusque-là  nous  n'avons  encore  qu'un  pho- 
>S^^&pl^6  ou  écrivain  des  sons  ;  avec  de  la  pratique  et  à  l'aide 
o^xie  loupe^  on  pourra  lire  phonétiquement  les  points  et  les  traits 
ckx^egistrés  ;  mais  M.  Edison  va  plus  loin  :  il  les  fait  lire  eux- 
^&mes  littéralement  comme  si,  au  lieu  de  lire  un  livre,  nous  le 
Ictcions  dans  une  machine  et  mettions  celle-ci  en  mouvement 
►oor  écouter  la  voix  de  l'auteur  répétant  sa  propre  composition. 
^^   mécanisme  lisant  consiste  dans  un  second  tube  à  diaphragme 
^I^.cé  de  l'autre  côté  du  cylindre,  dans  la  môme  position  que  le 
^^^mier,  armé  d'une  pointe  de   métal  tenue  contre  la  feuille 
^^^tain  par  un  ressort  délicat;  la  pointe  de  métal  est  mise  en 
^^ ration  en  raison  de  la  manière  dont  elle  est  touchée  par  le 
^^ixtillé  qu'a  tracé  le  premier  stylet  sur  la  feuille  d'étain  ;  ces 
'^^ rations  se  transmettent  à  la  plaque  métallique  et  la  font  vibrer 
^^^ctement  comme  la  première  :  c'est  la  synthèse  des  sons  qui 
.^^s  le  premier  tube  subissent  une  analyse. 

^n  effet,  pour  que  la  machine  puisse  reproduire  des  sons,  il  faut 
&'abord  qu'ils  soient  analysés  en  vibrations  et  que  celles-ci  soient 
enregistrées  ;  en  second  lieu,  que  la  reproduction  se  fasse  dans  la 
même  durée  de  temps  que  l'émission,  cet  élément  influant  beau- 
coup sur  la  qualité  et  la  nature  des  notes.  Un  son  composé  de  X 
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vibrations  par  seconde  est  à  Toctave  aa-dessas  d*an  son  composs 
de  1/2  X  vibrations  :  si  le  cylindre  a  tourné  avec  ane  certaine  v 
tesse  pour  inscrire  les  notes,  il  est  nécessaire  de  le  faire  toorn» 
avec  la  même  vitesse  quand  on  les  reproduit,  autrement  il  y 
discordance  et  dissonance. 

L*appareil  tel  que  nous  Tavons  décrit  n*est  qu'une  forme  exf^ 
rimentale  et  réunit  deux  inventions  distinctes  :  le  phonogra 
ou  enregistreur  et  le  récepteur  parlant.  Ainsi,  dans  rapplicati 
la  première  machine  produira  une  bande,  et  celle-ci  sera  envo 
par  la  poste,  avec  Tindication  de  la  vitesse  de  rotation  du  cylind 
celui  qui  recevra  cette  dépêche  fera  tourner  le  cylindre  de 
appareil  lecteur  avec  la  même  vitesse  et  il  entendra  les  sons  ' 
qu'ils  ont  été  émis  :  une  légère  différence  des  deux  vitesses  p 
rait  produire  cet  effet  curieux  que  le  fausset  d'un  enfant 
changé  en  basse*taille  et  vice-versâ. 

Il  est  impossible  d'entendre  la  machine  qui  parle  sans  se  déf*^  v^* 
dre  d'une  impression  étrange  :  on  se  croit  le  jouet  d'une  illuîsion 
des  sens;  aussi  cette  petite  machine,  nullement  compliquée  et  c^QÎ 
n'occupe  pas  un  pied  carré,  qui  répète  les  sons  et  les  inflexions 
de  la  voix  avec  une  fidélité  effrayante,  a-t-elle  produit  une  v^^^'i* 
table  émotion  parmi  les  savants,  généralement  assez  sceptiqu^^^i 
de  l'Institut  de  France.  Des  expériences,  qui  ont  causé  la  mô^*« 
surprise,  ont  eu  lieu,  il  y  a  quelques  jours,  chez  M.  le  ministre  (^  ^ 
travaux  publics  :  une  dame  ayant  chanté  devant  l'appareil,       ^^ 
lecteur  reproduisit  impitoyablement  une  fausse  note  échappée  k      ^* 
virtuose.  Des  phrases  entières  se  reproduisent  avec  le  son,  le  ti 
bre,  l'accent,  l'expression  de  l'orateur.  On  s'occupe  déjà  de  pe* 
fectionner  le  nouvel  appareil  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout  d 
résultats  imprévus  où  cette   merveilleuse  invention  peut  no 
conduire.  J.  P. 


UN  JOURNAL  ILLUSTRÉ  DES  LIEUX-SAINTS. 

La  Retme  :  la  Terre-Sainte,  journal  illustré  des  intérêts  dw 
Lieux-Saints,  par  M.  Tabbé  Albouy,  chevalier  du  Saint-Sépul- 
cre. —  Bruxelles,  Le  Brocquy,  5,  Place  de  Louvain. 

La  Terre-Sainte  !  Quel  nom  entre  tous  solennel,  plein  d^évoca- 
tiens  grandioses  et  d'inoubliables  souvenirs  !  —  Ce  nom  n^est- 
il  pas  la  personnification  géographique  de  la  destinée  surnaturelle 
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de   rhamanité?  Le  conseil  de  la  Rédemption  des  hommes  et  le 
choix  du  peuple  élu,  messager  des  promesses  deTavenir;  les  pro- 
phéties, le  sacerdoce  et  les  figures  de  Tancien  testament  ;  Tavé- 
nement  du  Messie  libérateur;  la  prédication  deTÉvangile;  le 
sacrifice  dont  un  Homme-Dieu  fut  la  victime  à  jamais  auguste  ; 
Ja  fondation  de  Téternelle  Église  des  Saints,  tout  cela  vit,  respire, 
'tont  cela  se  meut  dans  ce  mot  et  dans  cette  chose  :  la  Terre- 
jSainte!  Ces  lieux  ont  participé  de  si  près  au  mystère  du  salut,  qu*on 
voudrait  les  appeler  théandriques ,  en  leur  appliquant  un  terme 
consacré  à  THomme-Dieu  lui-môme.  De  là  cette  sympathie  émue 
avec  laquelle  TOccident  chrétien  s'est  porté,  dans  une  tendresse 
3ans  fin  renouvelée,  vers  les  rivages  témoins  de  la  vie,  des  ensei- 
gfnements  et  de  la  passion  du  doux  Sauveur  Jésus.  Ni  les  froideurs 
notre  époque,  ni  les  préoccupations  sanglantes  n*ont  pu  détour- 
les  âmes  de  ce  foyer  d'attraction  suprême.   Vosuvre  de  la 
^erre-Sainte,  multiple  en  ses  attributions,  comme  l'idée  de  la 
^^rité  catholique  et  universelle  qui   l'inspira,  a  sous  nos  yeux 
^^quis  des  développements  inespérés  et  chaque  jour  croissants  : 
^Xle  a  créé  des  monastères,    des  collèges,  des  orphelinats,   des 
vroirs,   tout  un  cycle  d'institutions,  des  revues,  des  livres,  qui 
ignent  le  chef  du  divin  Crucifié  des  rayons  de  toutes  les  gloires, 
r  ce  même  Golgotha  où  son  sang  coula  pour  le  rachat  de  tous. 
Les  Lieux  Saints  occupent  une  place  si  exceptionnelle  dans 
istoire  de  Thumanité,  qu'aujourd'hui  encore  ils  servent  de  pré- 
:te,  et  presque  d*excuse,  aux  querelles  des  conquérants.   Na- 
res,  à  la  frontière  des  Balkans,  l'amélioration  des  Chrétiens  et 
jprotection  de  la  Terre-Sainte  ont  été  invoquées  comme  justifi- 
bion  d'une  guerre  entre  toutes  étrange,  par  un  monarque  schis- 
^«s^tiquequi  poursuit,  avec  une  dureté  implacable,  l'anéantissement 
1^      la  Pologne  catholique.  Quel  centre  religieux  continue  de  la 
'^*^te  à  passionner  lésâmes?  Est-ce  la  Bac  très  de  Zoroastre,  le  Çra- 
rm  lE^ti  de  Cakya-Monni,  laMecque  de  Mahomet?  —  Jérusalem,  le  lac 
1^    CapharnatLm,  Tibériade,  Béthanie,  Getsémani  et  Golgotha  vi- 
'^^^^nt  aussi  longtemps  que  le  Christ,  aussi  longtempsque  l'Église  et 
\^  ^civilisation  dont  la  cause  n'est  plus  séparable  désormais,  malgré 
\^Xirs  conflits  incessants. 

Le  signe  de  Dieu  est  sur  la  Terre-Sainte ,  et  voilà  pourquoi 
toutes  les  entreprises  commencées  sous  ses  auspices  sont  chères 
$jix  cœurs  chrétiens.  Nous  voudrions  parler  ai:gourd'hui  à  nos 
lecteurs  d'une  Revue  vraiment  attrayante  et  digne  du  haut  sujet 
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dont  elle  s'occupe  :  La  «  Terre-Sainte  **  est  écrite  par  un  prêtre 
d*une  haute  distinction,  M.  Tabbé  Albouy,  dans  le  but  de  tenir  les 
fidèles  d'Europe  au  courant  de  toutes  les  questions  de  religion  »  de 
science,  d'art,  d'apologétique  et  de  propagande  sociale  et  chré- 
tienne qui  intéressent  l'Orient  sacré. 

Il  y  a  peu  de  mois,  un  écrivain  belge  bien  connu  dans  le  monde 
des  lettres  sérieuses.  Madame  M.  Sodar  de  Vaulx,  émettait  dans 
le  CouT^rier  de  BnuveUes  un  jugement   sincère  et  complet  sur  le  ' 
Recueil  mensuel  de  M.  l'abbé  Albouy.  Nous  aimons  à  reproduire  ici 
^  cette  belle  page  pleine  du  souffle  ardent  de  la  foi  et  d'une  éminente 
perfection  de  forme.  Puissent  nos   lecteurs  s'éprendre  d'un  pieox 
amour  pour  l'œuvre  bénie  de  la  Terre-Sainte,  et  propager  dans  les 
foyers  comme  dans  les  salons  chrétiens  la  Revue  illustrée  du  zélé 
prêtre  français.  Ne  serait-ce  pas  là  une  Crowarfô  pacifique,  plus  fé- 
conde, peut-être,  en  son  humilité,  que  les  projets  de  la  force  dont  le 
triomphe,  comme  toutes  les  choses  violentes,  n'ajamais  été  qu'éphé- 
mère?—  Nul  ne  pourraitprévoir  les  destinées  prochaines  des  Lieux- 
Saints.  Mais  en  nos  jours  troublés,  où  les  passions  politiques,   si 
mesquines  malgré  leur  tumulte  et  leurs  audaces,  altèrent  trop  sou- 
vent les  pures  idées  du  christianisme  par  des  préoccupations  hu- 
maines, la  pensée  de  Bethléem ,  de   Nazareth ,  de  Sion  la  bien- 
aimée  de  Dieu  reste  plus  que  jamais  une  consolation,  un  refuge.  Par 
delà  les  luttes  des  partis,  l'âme  qui  a  foi  en  Jésus  aime  à  visiter 
en  esprit  ces  rivages  vénérés,  portant  dans  leur  stérilité  présente 
le  surnaturel  témoignage  d'une  apostasie  qui  a  tari  pour  eux  les  ^ 
sources  de  leur  vie,  jadis  si  poétique,  si  fortunée.  Le  charme 
ces  tableaux,  l'intuition  de   la  divine  figure  planant  sur  ces  lacs, 
sur  ces  vallées,  sur  ces  montagnes,  soulagent  le  cœur  attristé 
l'incrédulité  qui,  autour  de  nous,  gagne  tant  de  consciences  si  bicfe-, 
faites  pour  croire  et  pour  aimer. 

Naguère,  devant  une  tombe  chérie  et  que  la  croix  pacificatrice 
ne  devait  pas  abriter  hélas  !  les  spectacles  de  la  Palestine  arra- 
chaient au  narrateur  incroyant  de  la  Vie  de  Jésus  des  accents 
d'une  émotion  si  profonde,  qu'on  voudrait  y  voir  un  involontwre 
regret.  Que  d'échos  bénis,  que  de  saintes  pensées  ne  réveilleront- 
ils  pas  dans  les  cœurs  chrétiens  ! 

Ainsi  que  du  manteau  de  THomme-Dieu,  il  sortira  d*eux  une 
vertu  secrète  pour  guérir  plus  d'une  blessure,  pour  calmer  des 
doutes  amers,  et  réunir,  après  des  dissentiments  funestes,  dans  une 
fraternité  toujours  plus  intime,  les  vrais  croyants.  Qui  sait?  Si  la 
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bi  en  Europe  pouvait  périr  jamais,  peut-être  chercherait-elle  un 
efuge,  une  vie  nouvelle  sur  cette  terre  natale  de  TEvangile,  comme 
n  noble  exilé,  après  avoir  demandé  vainement  à  des  cités  riches  de 
^s  bienfaits  quelque  toit  hospitalier,  revient,  au  soir  de  sa  vie,  se 
^poser  au  seuil  de  ses  aïeux,  dans  la  mélancolie  des  souvenirs  et 
^)ubli  de  Tuniverselle  instabilité  ! 

Mais  écoutons    notre   excellente   narratrice,  en   son  langage 
oquent. 

«  Depuis  deux  anS;  M.  Albouy  fait  retentir  dans  la  presse  les 
Hios  douloureux  de  Sion,  et  attire  sur  elle  les  regards  du  monde 
*holique.    La    Terre-Sainte ,    journal    qu'il    a  créé  et   qu'il 
ige,  premier  et  unique  organe  de  ce  genre  en  Europe,  a  été 
uée  par  les  nombreuses  chrétientés  de  l'Orient  comme  l'espoir 
n  meilleur  avenir,  comme    l'aurore  d'un   jour  nouveau   qui 
t  enfin  se  lever  sur  elles  !  Une  égale  sympathie  l'a  accueillie 
mi  nous,  car  nous  aimons  aussi  à  entendre  parler  de  Jérusalem, 
ste  et  abandonnée,  telle  que  l'ont  faite  les  malédictions  du  ciel 
l  es  fureurs  des  hommes,  les  invasions  répétées  dji  croissant  et 
\^        Tefroidissement  des  siècles,  c'est  toujours  la  Ville-Sainte  à 
^elle  se  rattachent  nos  destinées  immortelles,  la  ville  sur  qui 
^s  pleura  et  d'où  semble  s'échapper  avec  l'écho  de  la  prière 
*   ^"ternel  soupir  du  Calvaire  ! 

-ta  Terre-Sainte  embrasse  dans  son  cadre  tout  le  pays  dont 

J^ir^tjLsalem  est  le  centre  et  qui  va  de  Constantinople  aux  sources 

^^-•^     Nil  et  de  la  plage  où  mourut  Saint-Louis  aux  rives  de  l'Eu- 

pl^r^^te.  Vaste  région  où  le  genre  humain  prit  naissance ,  où  les 

P^-tHarches  vécurent,   où  Tyr  et  Babylone  s'élevèrent,  où  Dieu 

^I^pela  à  son  peuple,   où  Jésus- Christ  accomplit  le  mystère  de 

^otre  salut,  où  l'Eglise  commença  de  se  répandre  sur  le  monde. 

^-■^a  grandes  scènes  de  la  Bible,  les  récits  touchants  de  l'Évangile, 

■^^a  nobles  vestiges  de  l'antiquité,  les  traces  du  Moyen-Age  héroï- 

^^e  et  chrétien,  tout  est  là  pour  offrir  à  la  religion,  à  l'histoire, 

^  la  poésie,  une  source  d'études  et  d'inspirations  qui  ne  s'épui- 

^ront  jamais. 

Tel  est  le  champ  glorieux  que  parcourt  avec  tant  de  bonheur 
la  belle  et  intéressante  Revue  dont  nous  parlons,  satisfaisant  à  la 
fois  les  désirs  de  la  piété,  les  vœux  delà  science,  les  exigences  de 
l'histoire  et  les  ardeurs  de  cette  inquiète  curiosité,  de  cette  soif 
do  merveilleux,  qui  nous  fait  chercher  par  delà  nos  horizons  bru- 
0]eax  cette  contrée  mystérieuse,  resplendissante  de  soleil,  pétrie 
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des  cendres  du  passe  de  rhomme,  et  dont  Tattraction  sarnata-- 
relie  fut  le  mirage  de  nos  ancêtres  dans  la  foi. 

Jérusalem  et  le  solennel  paysage  qui  Tentoure,  Nazareth  et 
Bethléem,  la  verte  Samarie,  la  Galilée,  toute  couverte  des  pro- 
diges du  Seigneur,  les  brillants  rivages  de  la  Phénicie  où  se  roule 
la  poussière  de  Tempire  tyrien,  le  Carrael  et  le  Thabor,  Oreb  et 
Sinaï,  les  bords  sacrés  du  Jourdain  et  les  rives  embaumées  du  lac 
de  Tibériade,  tous  ces  lieux  si  chers  à  notre  foi  passent  successi- 
vement sous  les  yeux  du  lecteur  de  la  Terre-Sainte  avec  des  gra- 
vures qui  reproduisent  Taspect  de  la  terre  biblique,  ses  villes»  ses 
monumejits,  ses  sanctuaires  et  ses  grandes  ruines  où  plane  l'aigle 
des  prophètes. 

Mais  ce  journal  ne  se  borne  pas  à  raconter  la  gloire  ou  les  mal- 
heurs du  passé;  il  nous  rapporte  les  événements  de  chaque  jour, 
les  scènes  de  la  vie  orientale,  les  brillantes  explorations  de  la 
science  et  les  découvertes  archéologiques,  dont  chacoiie  vient 
rendre  témoignage  à  la  vérité  de  l'Écriture;  enfin,  les  projets  de 
colonisation  et  d'avenir,  qui  un  jour  feront  refleurir  le  désert  et 
rendront  aux  champs  dévastés  leur  fertilité  première.  Tout  cela 
présenté  avec  une  grande  variété  de  style  et  une  suavité  de  diction 
capable  d'enlever  aux  matières  les  plus  sérieuses  leur  aridité  natu- 
relle. Ainsi,  cette  publication  réunit  tous  les  genres  d'intérêt; 
ajoutons  que  la  question  d'Orient,  sur  laquelle  se  dirigent  les 
regards  anxieux  du  monde,  lui  donne  une  actualité,  une  raison 
d'être  qui  n'échappera  à  personne. 

Disons  encore  que  l'élégance  du  format  et  son  luxe  typogra- 
phique en  font  un  de  ces  journaux  illustrés  qu'on  aime  à  voirsar 
la  table  de  son  cabinet  de  travail  ou  d'un  salon. 

Toutefois,  quels  que  soient  l'importance  ou  l'agrénotent  d'une 
revue,  elle  court  néanmoins  le  danger  de  participera  Texistence 
éphémère  des  feuilles  quotidiennes,  et  yoilà  pourquoi  nous  félici* 
tons  M.  l'abbé  Albouy  d'avoir  résumé  ses  travaux  et  fixé  ses  pen- 
sées sur  la  Palestine  dans  un  livre  spécial  qu'il  a  intitulé  Esquisse 
de  Jérusalem, 
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Vie  et  œuvres  du  chanoine   Van  Cromhrugghe,  par  C.  Pierabrts,  professeur 
à  rUniversité  calholique,  etc.  Louvain,  Ch.  Peeters,  1  vol.  in-S». 

Le  promeueur  qui  dirige  ses  pas  vers  rextrémitë  Ouest  du  cimetière  de  la  Porte  d'An- 
Ters,  à  Gand,  aperçoit,  à  moitié  caché  sous  les  branches  d'un  saule  pleureur,  un 
simple  monument  funéraire.  C'est  le  caveau  de  la  famille  Van  Crombrugghe  ;  et  c  est 
là  que  repose,  au  milieu  des  siens,  Thomme  émineut  à  tant  de  titres  dont  une  plume 
éloquente  et  sympathique  vient  de  retracer  la  féconde  vie. 

La  sainteté,  a  écrit  St-Paul,  a  les  promesses  du  temps  aussi  bien  que  celles  de 
réternité.  Toute  la  carrière  de  M.  le  chanoine  Van  Crombrugghe  a  été  la  démonstra- 
tion triomphante  de  cette  parole;  ce  sera  Thonneur  de  son  historien  d'avoir  remis  en 
relief  les  mérites  du  saint  prêtre,  du  noble  patriote,  de  lami  dévoué  de  la  jeunesse, 
du  bienfaiteur  des  indigents. 

En  deux  mots  on  peut  faire  tout  Téloge  du  nouveau  livre  du  Professeur  de  religion 
de  l'Université  de  Louvain  :  la  vie  de  M.  Van  Crombrugghe  est  de  tous  points  digne 
de  l*auteur  des  «•  pèlerinages  modernes  de  France.  On  sait  avec  quelle  faveur  ceux-ci 
ont  été  accueillis:  presque  épuisés  à  Theure  présente,  puissions-nous  bientôt  les  voir 
réunis  dans  une  édition  nouvelle  ,  qui  contienne  à  la  fois  Phistoire  des  sanctuaires  de 
Normandie,  de  Pont-Main,  de  Lourdes! 

L'évolution  spirituelle  de  rame  de  M.  Van  Crombrugghe  et  la  providentielle  action 
de  Dieu  sur  cette  âme  prédestinée,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  vocation  au  Sacer- 
doce ;  tel  est  le  sujet  de  sa  première  partie  du  livre.  Le  vénérable  défunt  lui-même 
ayait  écrit  à  cet  égard,  en  mars  1856  :  «  Il  y  a  eu  cinquante  ans,  le  19  de  ce  mois,  que 
«•  le  bon  Dieu  a  daigné  me  faire  connaître  ma  vocation.  «•  —  •>  Ce  fut  là,  il  aimait 
A  le  rappeler,  l'origine  de  sa  dévotion  à  Saint-Joseph.  Il  s'adressait  à  lui  dans  tous 
ses  besoins,  dans  toutes  ses  difficultés;  il  se  préparait  chaque  année  à  la  fête  du 
19  mars,  par  un  redoublement  de  piété,  et  ces  jours  de  prière  étaient  toujours  signalés 
par  quelque  grâce  insigne.  Que  fera-t-il,  pour  témoigner  sa  gratitude  envers  son 
puissant  protecteur?  Il  la  traduira  en  œuvres;  il  établira  des  congrégations  qui  por- 
teront le  nom  de  son  saint  :  les  Soeurs  de  Saint-Joseph,  les  Joséphites^  les  Filles 
de  Marie  et  de  Joseph.  Ici  le  nom  de  Marie  est  associé  à  celui  de  Joseph,  le  nom 
de  l'Épouse  immaculée  à  celui  du  chaste  Époux.  Le  serviteur  de  Joseph  avait  appris, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  à  être  aussi  celui  de  Marie,  et  à  ne  pas  séparer  ces  deux 
noms  bénis  et  vénérés.  Sa  mère  ne  lui  avait-elle  pas  prononcé  tant  de  fois  avec  un 
indicible  amour?  Son  père  n'avait-il  pas  préservé  de  la  destruction  l'oratoire  de  Marie 
sur  la  montagne?  Cet  oratoire  passera  du  père  au  fils,  et  celui-ci  le  transmettra  à  ces 
enfants  spirituels;  et  des  générations  de  jeunes  gens  élevés  par  eux  iront  d'Age  en 
Age  y  murmurer  tout  bas  les  noms  aimés  de  Marie  et  de  Joseph. 

Fondateur  de  plusieurs  familles  spirituelles,  Van  Crombrugghe  n'embrassa  pas 
lui-même  la  vie  religieuse.  Dieu  ne  le  demandait  pas  de  lui;  il  le  destinait  à  être  un 
guide  pour  la  jeunesse,  une  lumière  dans  le  sanctuaire,  une  voix  écoutée  dans  le 
conseil  épiscopal,  une  plume  et  une  parole  pour  la  patrie  belge  et  pour  la  liberté  de 
l'Église.  Cet  homme  se  prodiguera.  Mêlé  à  tous  les  événements  remarquables  d'una 
époque  agitée,  il  jouera  un  rôle  important  :  mais  le  soin  de  ses  enfants  en  Jésus-Christ 
sera  toujours  le  premier  de  ses  soiiSs.  Prêtre,  il  l'était  en  tout  et  avant  tout  ;  religieux, 
il  le  fut  non  i>oint  par  l'émission  des  vœux,  mais  en  réalité  par  ses  aspirations  les 
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plus  intimes,  par  tout^  sa  vie  d'ordre,  de  régularité,  de  mortification,  de  méditation 
et  de  prière,  de  dévouement  et  d'abnégation.  Comme  Saint-Paul,  «  absent  de  corps,  *• 
il  était  ••  présent  d'esprit,  »♦  avec  ses  chers  religieux. 

Saint  François  de  Sales  aussi  établit  une  famille  religieuse,  sans  entrer  lui-même 
en  religion.  Qui  oserait  soutenir  cependant  que  ce  grand  Saint  ne  posséda  pas  toutes 
les  vertus  de  l'état  le  plus  parfait  î 

Après  avoir  passé  quelques  années  dans  le  fructueux  ministère  de  vicariat  à  Mous- 
cron  et  àHeusden,  M.  Van  Crombrugghe  fut  préposé  par  M.  de  Broglie  à  la  direc- 
tion du  Collège  d'Alost.  En  ces  temps  troublés  qui  succédaient  aux  guerres  funestes 
de  Napoléon,  il  porta  bien  haut  le  prestigede  sa  maison,  et  parmi  ses  élèves,  il  lui  fut 
donné  de  compter  Mgr  Théodore  de  Montpellier,  le  vaillant  Évêque  de  Liège  qui 
devait  déposer  sur  sa  tombe  de  si  magnifiques  hommages,  Mgr  Henri  Braoq, 
rÉvêque  tant  aimé  de  Gand,  Mgr  Scheppers,  le  fondateur  des  Frères  de  la  Miséri- 
corde, le  célèbre  P.  Desmet,  le  missionnaire  des  Indiens  d'Amérique,  M.  Adolphe 
Dechamps,  le  digne  frère  de  Mgr  le  Cardinal-Primat,  MM.  de  Nayer,  de  la  Faille, 
tant  d'autres  enfin,  dont  les  noms  sont  la  plus  belle  louange. 

De  la  direction  paisible  de  son  cher  collège,  M.  Van  Combrugghe  allait  passer,  sous 
l'irrésistible  pression  des  événements,  à  la  publicité  de  la  vie  politique.  Les  Belges 
saturés  de  vexations  de  tout  genre,  lésés  chaque  jour  dans  leunt  droits  religieux, 
venaient  de  rompre  le  lien  fragile  qui  unissait  leurs  destinées  à  celles  d'une  nation 
dont  ils  n'avaient  ni  les  croyances,  ni  le  tempérament.  M.  Van  Crombrugghe  siégea 
au  Congrès  où  l'appela  la  confiance  de  ses  amis  d'Alost.  Il  y  défendit  ••  la  liberté  de 
l'enseignement  *•  avec  une  solidité  de  raison  qui  fait  de  son  discours  un  argument  sans 
réplique. 

L'enseignement!  tel  était  bien  le  continuel  souci  de  l'abbé  Van  Crombrugghe.  Il  faut 
lire  dans  son  biographe  le  récit  des  fondations  pieuses  destinées  à  perpétuer  parmi 
ses  compatriotes  l'inappréciable  bienfait  d'une  éducation  chrétienne.  Institut  des 
Sœurs  de  St- Joseph,  si  florissant  maintenant  dans  ses  onze  maisons;  Institut  des 
Dames  de  Marie  et  des  Sœurs-Noires  pour  former  la  femme  et  la  mère  chrétiennes; 
Congrégation  des  Joséphites  pour  l'instruction  des  jeunes  gens,  avec  ses  établissements 
de  Tirlemont,  deGrammont,  de  Louvain;  sa  célèbre  Maison  de  Melle,  Tune  des  pins 
belles  de  l'Europe,  et  son  collège  anglo-français  de  Croydon;  voilà  les  fruits  admi- 
rables de  ce  zèle  à  conquérir  au  Christ  les  jeunes  âmes  rachetées  de  son  sang. 
C'est  avec  un  charme  pénétrant  que  M.  le  chanoine  Pieracrts  donne  à  chacune  de 
ces  œuvres  leur  physionomie  réelle,  et  les  place  dans  le  cadre  de  leur  temps.  Nulle 
part  peut-être  l'auteur  n'intéresse  autant  son  lecteur  que  dans  l'histoire  de  la  fonda- 
tion des  Joséphites.  Élève  de  ces  maîtres  habiles,  c'est  avec  l'éloquence  de  Tamoar 
qu'il  décrit  les  développements  du  nouvel  arbre  planté  dans  le  jardin  toujours  jeuns 
de  l'Église.  Il  a  personnifié  l'esprit  de  la  chère  Congrégation  dans  ces  belles 
paroles  que  M.  le  Recteur  de  l'Université  de  Louvain  prononçait  à  la  distribatios 
des  prix  du  collège  de  Louvain,  en  1874:  •*  Ici  l'amour  commande  et  Tamour  obéit; 
voilà  les  mots  que  je  voudrais  graver,  en  lettres  d'or,  au  frontispice  de  votre  beau 
collège!  «•  A  l'heure  actuelle,  quinze  cents  élèves  se  forment  aux  leçons  des  disciples 
de  M.  Van  Crombrugghe!  Après  l'historien  du  pieux  fondateur,  nous  estimons  on 
honneur  et  une  joie  de  témoigner  ici,  une  fois  do  plus,  de  la  reconnaissance  et  de 
l'affection  que  suscite  dans  notre  âme  le  souvenir  des  années  bénies  et  tranquilles 
qu'il  nous  a  été  donné  de  passer  auprès  de  ces  maîtres  si  modestes,  si  dévoués,  et  doot 
chaque  jour  la  réputation  grandit  avec  le  succès. 

L'étude  de  la  vie  intérieure  de  M.  Van  Crombrugghe  et  l'esquisse  de  ses  principei 
sur  l'éducation  de  la  jeunesse  sont  un  chef-d'œuvre  de  style  et  d'exposition.  Les  insti- 
tuts enseignants  puiseront  là  des  lumières  précieuses  et  des  consolations  dignes  de 
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Tapostolat  héroïque  et  caché  des  écoles.  Nul  ne  lira  le  récit  des  vertus  du  fondateur  et 
celui  de  sa  vie  entière  sans  ressentir  un  désir  plus  vif  de  vivre  de  cette  vie  de  foi  dont 
il  demeure  un  si  noble  type.  Les  nombreux  extraits  de  sa  correspondance,  faits  par 
M.  le  chanoine  Pieraerts  avec  un  tact  plein  d'à-propos,  relèvent  encore  la  valeur  de 
de  ces  pages  si  pleines  d'édification. 

Les  qualités  les  plus  rares  prédestinaient  M.  Van  Cromhrugghe  aux  dignités  de 
l'Église.  —  Déjà  Mgr  Van  de  Velde,  successeur  de  Mgr  de  Broglie  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Gand,  avait  nommé  Tancien  Directeur  du  collège  d'Alost  Chanoine  titulaire, 
membre  du  Conseil  épiscopal  et  conseiller  intime,  et  bientôt  après,  il  Téleva  aux  fonc- 
tions d'examinateur  synodal  et  de  grand  chantre.  A  son  tour,  Mgr  Delebocque  en 
fit  son  Archidiacre  et  le  Doyen  du  Chapitre  de  St-Bavon. 

Le  Prince  avait  reconnu  les  services  du  patriote  :  M.  Van  Crorabrugghe  était  officier 
de  Tordre  de  Léopold  et  décoré  de  la  croix  de  fer.  Il  était  du  nombre  de  ceux-là 
qui  rehaussent  les  distinctions  par  leur  mérite  réel . 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  bonheur  de  la  jeunesse  et  à  son  éducation  voudront 
lire  cette  touchante  vie  si  pleine  d'œuvres,  et  racontée  par  un  biographe  qui  eut 
lui-même  l'honneur  de  passer  toute  sa  vie  dans  l'enseignement  des  lettres  et  le  com  - 
merce  des  jeunes  gens ,  avant  d'inaugurer  avec  un  succès  jusqu'ici  inégalé,  l'ensei  - 
g^ment  apologétique  de  la  religion  à  l'université  de  Louvain.  Le  livre  de  M.  le 
chanoine  Pieraerts  rend  la  vertu  aimable  et  pousse  à  sa  pratique  :  c'est,  en  outre,  une 
œuvre  littéraire  digne  de  ses  aînées.  C'est  assez  pour  la  gloire  de  l'historien  comme 
pour  celle  de  son  héros  1 

D''A.  Van  Wkddinqen. 


Notes  sur  les  travaux  de  Hell  Gâte,  par  le  général  Newton,  du  corps  des  ingénieurs 
de  l'armée  des  États-  Unis,  et  M.  Charles  Lagasse^  ingénieur  du  corps  des  2^onts  et 
chaussées  de  Belgique.  —  Louvain,  Peeters. 

Les  travaux  de  Hell  Gâte  avaient  pour  but  l'enlèvement  du  récif  do  Hallett's  Point, 
situé  à  l'entrée  du  canal  contournant  au  nord  l'île  de  Long-Island,  en  face  de  New- 
York.  Les  opérations,  commencées  en  juillet  1869,  furent  couronnées  d'un  plein  succès 
le  24  septembre  1876,  par  l'explosion  de  ce  récif  de  plus  d'un  hectare  de  superficie, 
bourré  de  22,650  kil.  de  matières  explosibles.  Cette  brochure  est  extraite  de  la  Revue 
des  questions  scientifiques  publiée  par  la  Société  scientifique  de  Bruxelles.  Due  à 
MM.  Newton  et  Lagasse,  elle  donne  une  description  fort  claire  du  beau  travail  mf^né  à 
t>onne  fin  par  le  premier,  et  se  recommande  par  l'intérêt  qu'elle  présente,  tant  au  point 
de  vue  de  la  science  de  I  ingénieur  qu'à  celui  de  la  simple  et  légitime  curiosité  qu'ins- 
pire le  désir  de  s'instruire  à  tout  homme  auquel  les  progrès  de  la  science  ne  sont  pas 
indifférents. 

L.   DE  S. 


S^'homœopathie,  —  Conférences  données  à  MM.  les  officiers   d'artillerie,   par  le 
D'  Martiny.  —  Bruxelles,  Mayolez,  1878  ;  1  vol.  in-8»  de  177  p. 

Ceci  est  une  œuvre  de  bonne  foi.  L'auteur  a  été  d'abord  un  adversaire  de  l'homœo- 
pathie;  l'étude  et  l'expérience  l'ont  ramené  à  d'autres  sentiments,  et  ce  sont  les  fruits  de 
Fune  et  de  l'autre  qu'il  a  condensés  dans  l'ouvrage  que  nous  signalons,  et  qui,  au  mérite 
d*une  parfaite  clarté,  joint  celui  d'être  à  la  portée  de  presque  tout  le  monde. 

Nous  nous  garderons  bien  de  prendre  parti  pour  l'homœopathie  ou  l'allopathie  ;  ou 
récuserait  notre  compétence  et  à  juste  titre.  Mais  cette  abstention  ne  doit  pas  nous 
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empêcher  de  déplorer  l^oBtracisme  dont  on  persiste  à  frapper  la  première  de  ces  deux 
doctrines. 

Voici  une  thérapeutique  qui  est  mise  systématiquement  au  ban  des  UnÎTersités  oA 
cielles  et  libres,  qui  n*y  possède  aucune  chaire,  contre  laquelle  on  prend  soin  de  mbmt 
partout  les  préventions  les  plus  fortes  dans  Tesprit  des  étudiants,  et  dont  on  exile  tyalé- 
matiquement  les  défenseurs  de  TAcadémie  de  médeefnè'.  Et  cependant,  cette  thérapeuti- 
que conquiert  librement  des  adhésions  de  plus  en  plus  nombreuses  dans  le  corps  médical; 
elle  jouit,  malgré  les  anatkèmes  de  la  médecine  officielle,  d'une  faveur  croissante  aaprès 
du  public  ;  elle  opère  des  cures  nombreuses  et  remarquables,  et  dans  maints  pays 
étrangers,  où  Ton  est  moins  exclusif  que  chez  nous,  on  lui  concède  le  traitement  des 
malades  dans  certains  hôpitaux,  sans  que  nulle  part  elle  ait  trahi  la  confiance  qu'on 
lui  a  témoignée. 

Une  telle  situation  est-elle  justifiable,  et  la  médecine  est-elle  une  science  fermée,  d*oà 
toute  réforme  doive  être  bannie,  du  moment  où  celles-ci  s'écartent  de  la  tradition!  Bn 
vain  allègue-t-on  que  l'homœopathie  n'est  pas  une  thérapeutique  acceptable.  Lie  mAme 
reproche  est  adressé  à  l'allopathie  par  ses  adversaires.  D'ailleurs,  on  ne  demande  pis 
que,  dans  les  Universités,  l'homœopathie  soit  seule  enseignée,  mais  que  les  différeodes 
thérapeutiques  le  soient  également,  de  façon  à  ce  que  les  étudiants  connaissent  Tartds 
guérir  dans  toutes  ses  applications.  Rien  n'est  plus  légitime,  et  il  ne  serait  pas  moÎM 
juste  que  le  cours  d'homœopathie  fut  donné  par  ses  partisans,  comme  le  coors  d*allo- 
pathie  par  les  siens. 

On  a  bien  vite  affirmé  que  l'homœopathie  est  du  charlatanisme,  et  l'on  part  de  là 
pour  refuser  même  toute  discussion  avec  ses  défenseurs.  Mais  les  homœopathes  lépoa- 
dent  :  La  base  de  notre  thérapeutique  est  la  loi  des  semblables,  etleD'  Martiny  formait 
cette  loi  de  la  manière  suivante  :  «*  Le  médicament  appliciible  à  un  état  morbide  est 
celui  qui  présente  dans  ses  symptômes  étudiés  sur  l'homme  sain  le  plus  de  ressemblanœ 
avec  l'ensemble  et  l'ordre  d'apparition  des  symptômes  de  cette  maladie:  SinUliasimÊi' 
libus  curatitur  :  Les  semblables  se  guérissent  par  les  semblables.  »  Ils  ajoutent  qvt 
cette  loi,  ils  ne  l'ont  pas  inventée  par  le  raisonnement,  mais  que  l'expérience  la  lear  a 
enseignée,  et  ils  provoquent  sur  ce  terrain  la  contradiction  des  allopathes. 

Tout  cela  ne  ressemble  en  rien  à  du  charlatanisme.  Le  charlatanisme  abase  de  li 
crédulité  de  ceux  auxquels  il  s'adresse,  en  rejetant  tout  procédé  rationnel.  Lm 
homœopathes  au  contraire  déclarent,  que  toute  leur  thérapeutique  repose  sur  la 
de  expérimentale,  et  qu'on  n'a  pas  établi  jusqu'à  présent  que  celle-ci  soit  erronée, 
au  contraire. 

On  croit  avoir  condamné  les  homœopathes  sans  appel,  lorsqu'on  leur  a  mprocMét 
se  servir  de  doses  infinitésimales.  On  a  sous  ce  rapport  propagé  beaucoup  d*i 
tions  fausses,  et  il  faut  lire  le  D**  Martiny  pour  s'en  convaincre.  Mais  nous  ai 
que  l'argument  nous  touche  fort  peu.  Pourquoi  en  effet  la  Providence  n^aurait-A 
pas  pu  attribuer  à  des  doses  infinitésimales  une  valeur  curative,  et  n*y  a-t-il  pM  us 
certaine  outrecuidance  à  vouloir  sous  ce  rapport  enchaîner  sa  puissance? 

Encore  une  fois  nous  ne  prenons  pas  parti  dans  la  querelle  qui  divise  les  allopalkei 
et  les  homœopathes.  Nous  désirons  seulement  que  les  uns  et  les  autres  soient  tniléft 
sur  le  même  pied  dans  les  établissements  d'instruction  supérieure  et  dans  les  corps 
officiels,  et  cette  exigence  est  trop  raisonnable,  pour  ne  pas  triompher  tôt  ou  tard.  Ls 
livre  du  D^*  Martiny  contribuera,  pensons-nous,  à  dissiper  bien  des  préjucéi  et 
aidera  au  succès  d'une  cause  à  laquelle  le  consciencieux  écrivain  s'est  complétenest 
dévoué  r  aussi  ne  saurions-nous  assez  en  recommander  la  lecture.  On.  W« 
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Un  poëte  a  dit  que  : 

Lliommc  est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

Il  y  a  une  définition  plus  moderne  et  plus...  «  savante,  »  qui  pré- 
tend que  l'homme  n'est  qu'un  singe  perfectionné.  Définition  pour 
définition,  je  préfère  la  première  ;  et  si  d'autres  dont  le  goût  est 
moins  abstrait  et  l'appétit  moins  délicat  veulent  trouver  que  j'ai 
tort,  je  leur  déclare  très-volontiers  que  je  suis  tout  prêt  à  ne  pas 
me  convertir  à  leurs  idées.  Il  n'y  a  rien  d'humiliant  pour  la  raison 
de  l'homme,  à  penser  que  la  matière  ne  le  possède  pas  tout  entier 
et  que  son  âme,  émanation  du  souffle  tout-puissant  de  Dieu,  est 
destinée  à  remonter  un  jour  vers  sa  source  divine. 

Quand  même  les  préceptes  de  notre  religion,  les  enseignements 
de  la  saine  philosophie,  les  aspirations  de  notre  âme  et  notre 
simple  bon  sens  ne  proclameraient  pas  de  toutes  parts  le  caractère 
incontestable  de  ce  principe ,  ce  que  nous  voyons  chez  les  in- 
croyants mêmes  suffirait  pour  nous  convaincre.  De  tout  temps  les 
hommes,  poussés  par  cet  instinct  qui  fait  partie  du  plus  intime  de 
leur  être,  ont  cherché  en  dehors  et  au-dessus  d'eux  des  êtres 
avec  lesquels  ils  passent  correspondre  ,  ou  des  puissances 
auxquelles  ils  dussent  se  soumettre.  De  nos  jours  encore,  n'est- 
il  pas  étrange  de  rencontrer  des  individus  qui  nient  les  miracles 
fondamentaux  de  notre  religion,  et  ajoutent  foi  avec  une  naïveté 
imperturbable  aux  tours  de  force  d'un  Davenport  quelconque?  On 
ne  croit  pas  aux  prophéties,  mais  on  va  se  faire  dire  la  bonne 
aventure.  On  jette  de  hauts  cris  quand  on  entend  raconter  les 
merveilles  de  la  toute-puissance  divine,  et  l'on  assure  avec  le  plus 
grand  sang-froid  que  les  «  médiums  r>  savent  faire  parler  les  tables 
et  voltiger  dans  les  airs. 

Toutes  ces  réflexions  et  d'autres  encore  me  venaient  à  l'esprit, 
en  lisant,  dans  le  Fraser  s  magazine  de  Londres,  un  excel- 
lent article  du  D*"  Carpenter  sur  les  »»  Sciences  occultes,  «  Comme 
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couverte  d'un  fluide  universel,  «*  agent  immédiat  de  toute 
de  la  nature,  le  seul  qui  pût  produire  et  conserver  la  vie  »». 
16  vous  voyez,  Mesmer  ne  péchait  pas  par  excès  de  modestie, 
lit  du  reste  soin  d'ajouter  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de 
ter  cette  force  occulte  de  façon  à  la  conduire  toujours  vers 
fets  favorables  à  la  santé.  Comme  corollaire  de  tout  cela, 
ilades,  confiants  aux  soins  de  Mesmer,  devaient  nécessaire- 
se  guérir.  Cette  force,  il  l'appelait  Magnétisme  et  la  produi- 
LU  moyen  d*aimants.  Mais  s'étant  plus  ou  moins  pris  de 
Ile  sur  ce  point  avec  un  professeur  de  Vienne,  il  prétendit 
ir  retirer  de  n'importe  quelle  substance  une  quantité  de  ce 
et  le  communiquera  d'autres  substances.  En  un  mot,  il  pou- 
barger  ou  décharger  du  magnétisme. 

Bavière  et  la  Suisse  furent  les  premiers  théâtres  des  exploits 
smer  ;  plus  tard,  il  alla  se  fixer  à  Vienne,  où  il  entreprit  de 
r  une  artiste  célèbre  qui  avait  reçu  depuis  plusieurs  années 
oins  des  médecins  les  plus  renommés,  et  cela  sans  aucun 
}.  Cette  artiste  était  atteinte  d'un  affaiblissement  considé- 
de  la  vue,  et  les  pratiques  de  son  nouveau  docteur  eurent  la 
ition,  pendant  un  certain  temps,  d'avoir  beaucoup  amélioré 
at.  L'on  porta  aux  nues  lascience  du  maître.  Mais  une  enquête 

prouvé  d'une  façon  positive  qu'il  y  avait  eu  erreur,  Mesmer 
liva  tranquillement  de  Vienne  et  vint  demander  l'hospitalité 
is.  Les  velléités  d'innovation  qui  régnaient  alors  en  France 
ent  forcément  prédisposer  les  esprits  en  faveur  de  tout  ce 
ait  neuf  et  hardi. 

\  opérations  étaient  assez  simples.  Il  mettait  les  malades  en 
lunication  avec  un  baquet  prétendument  rempli  de  magné- 

et  provoquait  de  cette  façon,  de  leur  part,  des  mouvements 
dsifs  et  singulièrement  désordonnés.  Il  eut  une  vogue  extraor- 
?e;  mais,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  finit  par  tomber 
[oubli, 
ur   vous   édifier   complètement  sur  l'état  mental    de   cet 

le,  le  trait  suivant  suffira.  Un  jour  un  des  élèves  de  Mesmer, 
y^ant  demandé  pourquoi  il  ordonnait  à  ses  malades  de  se 
er  dans  l'eau  de  rivière  et  non  pas  dans  l'eau  de  source,  il 
idit  que  c'était  parce  que  l'eau  de  rivière  avait  subi,  pen- 
un  certain  temps,  l'influence  du  soleil.  -  «  En  d^autres  mots 
partit  l'élève,  parce  que  l'eau  de  rivière  a  reçu  du  soleil  une 
ine  quantité  de  chaleur.  >*  —  •*  Malheureux,  s'écria  Mesmer, 
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c'est  du  magnétisme  que  le  soleil  distribue,  vu  que  par  mes  soins 
il  a  été  magnétisé.  ^ 

Toutefois,  les  idées  de  Mesmer  ne  descendirent  pas  avec  \m 
dans  la  tombe.  Un  de  ses  disciples,  le  marquis  de  Puysségur,  leur 
donna  même  un  développement  extraordinaire.  Il  prétendait,  en 
effet,  posséder  le  pouvoir  de  provoquer  chez  certaines  personnes 
prédisposées  ad  hoc,  tous  les  caractères  d*un  sommeil  véritable 
et  profond;  il  lui  suffisait  pour  cela  d'introduire  chez  cette  per- 
sonne«  au  moyen  de  certains  gestes  ou  de  certaines  pratiques,  une 
certaine  quantité  de  magnétisme  animal.  Chose  plus  étonnante 
que  cela,  chez  quelques  sujets,  ce  sommeil  était  remplacé  par  an 
étatde  somnambulisme  assez  semblable  au  somnambulisme  naturel, 
avec  cette  différence,  toutefois,  que  le  somnambulemagnétique  était 
doué  de  qualités  surhumaines,  telles  que,  par  exemple,  celle  de 
pouvoir  chanter  à  merveille  sans  connaître  une  note  de  musique  ; 
celle  de  parler  des  langues  dont  il  ne  possédait  aucune  notion 
auparavant;  celle  de  voir  les  événements  qui  se  produisaient  à 
des  distances  très-grandes,  ou  celle  plus  importante  encore  de 
prédire  l'avenir. 

Les  convulsions  provoquées  par  Mesmer  étaient  jeux  d'enfants 
à  côté  de  tout  cela,  et  le  brave  homme  n'avait  jamais,  dans  ses 
rêves  les  plus  audacieux,  osé  entrevoir,  pour  sa  force  occulte,  on 
avenir  aussi  brillant. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  le  baron  de  Reichenbach  appela 
l'attention  du  public  sur  un  «*  fluide  encore  inconnu  de  la  nature, 
fluide  analogue  mais  non  identique  au  fluide  magnétique.  Ce  fluide, 
quMl  nommait  OdylismCy  se  trouvait  partout  dans  la  matière, 
mais  spécialement  dans  les  aimants  et  dans  les  cristaux,  et  exer- 
çait un  grand  pouvoir  sur  certains  organismes.  Quelques  sujets 
placés  dans  le  voisinage  d'aimants  ou  de  cristaux  pouvaient  voir 
sortir  des  étincelles  de  ceux-ci,  ou  bien  sentaient  leurs  forces 
musculaires  se  paralyser,  ou  bien  encore  étaient  instinctivement 
attirés  vers  les  aimants,  et  une  fois  qu'ils  les  touchaient  sV  atta- 
chaient  avec  une  telle  persistance  qu'ils  suivaient  l'aimant  partoat 
où  l'on  voulait  le  porter. 

La  doctrine  de  l'odylisme,  quoique  moins  mystérieuse  que  la 
précédente,  présentait  dans  l'application  quelques  faits  que  les 
connaissances  physiques  et  physiologiques  semblaient  impuissantes 
à  expliquer. 

U ÈlectrO' Biologie  ne  diffère  pas  beaucoup,  pour  les  résultats, 


LES   SCIENCES   OCCULTES    DEVANT   LES   SCIENCES    EXACTES.  643 

de  Todylisme.  Ce  furent  deux  Américains  qui,  en  1850,  vinrent 
annoncer  la  découverte  de  cette  science  nouvelle.  Ils  prétendaient 
pouvoir  produire  des  faits  merveilleux  au  moyen  d^une  puissance 
dont  eux  seuls  possédaient  le  secret.  Â  Taide  de  petits  disques  de 
cuivre  ou  de  zinc  qu^ils  plaçaient  entre  les  mains  de  leurs  sujets 
et  sur  lesquels  ceux-ci  devaient  fixer  le  regard,  ils  anéantissaient 
les  volontés  les  plus  fermes,  paralysaient  les  efforts  musculaires 
les  plus  puissants,  pervertissaient  complètement  les  perceptions 
des  sens  et  abolissaient  la  mémoire  des  faits  les  plus  récents. 

Le  règne  du  Spiritisme  inaugura  de  nouvelles  applications  des 
«  sciences  occultes  »•.  C'est  l'histoire  des  tables  tournantes,  des 
tables  parlantes  et  des  esprits  frappeurs. 

La  pratique  des  tables  tournantes  n'est  un  secret  pour  per- 
sonne. 

Plusieurs  expérimentateurs  se  rangent  autour  d'une  table 
ronde.  Ils  mettent  leurs  mains  sur  les  bords  de  celle-ci,  de  façon 
que  chacune  des  mains  étendues  touche  sa  voisine  dans  un  sens 
déterminé.  Au  bout  d'un  certain  temps,  la  table  se  met  à  tourner, 
de  façon  que  les  expérimentateurs  doivent  non-seulement  étendre 
les  bras,  mais  encore  se  déplacer  pour  pouvoir  la  suivre. 

Pour  les  tables  parlantes,  une  personne  initiée  aux  secrets  des 
esprits  pose  quelques  questions  à  ceux-ci  et  aussitôt  le  pied  de  la 
table  se  met  à  se  lever  et  à  s'abattre  pour  communiquer  leur 
réponse.  Si  Ton  convient  du  nombre  de  coups  déterminé  pour 
signifier  un  certain  mot,  l'on  peut  réellement  lier  une  petite  con- 
versation avec  les  mystérieux  habitants  de  l'autre  monde. 

Quant  aux  esprits  frappeurs,  voici  comment  commença  leur  pre- 
mière vogue  et  quels  furent  leurs  premiers  apôtres.  Une  certaine 
famille  américaine,  du  nom  de  Fox,  alla  habiter  dans  Mydesville 
(Etat  de  New-York)  une  vieille  maison  où,  quelques  années  aupa- 
ravant, un  meurtre  avait  été  commis.  Deux  jeunes  filles,  Tune  âgée 
de  10,  l'autre  de  11  ans,  entendirent  au  bout  d'un  certain  temps 
dans  la  chambre  où  elles  couchaient  de  singuliers  et  mystérieux 
bruits.  Ces  jeunes  filles  communiquèrent  la  chose  à  leurs  parents, 
ceux-ci  aux  voisins  et  bientôt  il  y  eut  un  concours  extraordinaire 
de  monde  qui  voulait  être  témoin  de  ces  faits  étranges.  Il  y  eut  bien 
par-ci  par-là  quelque  note  discordante  dans  ces  concerts  de  cris 
de  surprise  ;  quelques  assistants  sceptiques  laissèrent  planer  de 
vagues  soupçons  sur  les  demoiselles  Fox,  mais  on  les  observa  et 
on  acquit  la  conviction  que  nulle  supercherie  de  leur  part  n'était 
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enjeu.  Des  esprits,  et  des  esprits  seuls,  étaient  les  autears  de  ces 
bruits.  De  là  à  proposer  à  ces  êtres  mystérieux  une  conversation  en 
langage  convenu  et  accepté  des  deux  côtés,  il  n'y  eat  qu'Hun  pas. 
On  les  pressa  de  questions  et  celles-ci,  comme  celles  des  sybilles 
antiques,  étaient  empreintes  d'une  profonde  sagesse.  La  réputation 
des  Fox  se  répandit  par  le  monde  ;  ils  s'établirent  à  New-York  ; 
leurs  affaires  prospérèrent  et  au  bout  de  peu  d'années  ils  se  trouvè- 
rentàla  tête  d'une  très-jolie  fortune.  Le  métier  paraissant  lucratif 
et  en  tout  cas  peu  difficile,  les  Fox  trouvèrent  de  nombreux  imita- 
teurs et,  au  bout  de  peu  de  temps,  le  trop  plein  des  médiums  amé- 
ricains vint  inonder  l'Angleterre,  la  France  et  laplapartdes  autres 
pays  du  vieux  continent. 

III 

Nous  venons  de  donner  en  peude  mots  l'historique  des  principales 
sciences  occultes  qui,  depuis  un  siècle,  ont  si  vivement  intéressé  et 
quelquefois  si  profondément  émotionné  le  public.  Abordons  main- 
tenant l'examen  de  quelques  faits  particuliers  et  surtout  de  ceux 
qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement  dans  la  presse  (1),  Au  miliea 
de  leur  plus  grande  vogue  à  Paris,  les  manœuvres  de  Mesmer  et 
les  effets  qu'elles  produisaient  ne  manquèrent  pas  de  faire  une 
profonde  impression  sur  la  haute  société  de  cette  capitale.  Legoa- 
vernement  français  institua  une  commission  d'enquête  dont  firent 
partie  entre  autres  Lavoisier,  Bailly  et  Benjamin  Franklin.  Cette 
commission  commença  par  constater  que  le  bassin  à  magnétisme 
ne  contenait  aucune  substance  susceptible  de  tomber  sous  Inappli- 
cation des  sens  ou  pouvant  être  découverte  par  aucune  épreofe 
physique  ou  chimique.  De  cette  première  constatation  aux  soup- 
çons que  les  effets  obtenus  dépendaient  plutôt  des  sujets  magné- 
tisés que  du  procédé  même,  il  n'y  eut  qu'un  pas.  Toutefois, 
pour  acquérir  une  certitude,  il  fallait  recourir  à  des  contre- 
épreuves.  Celles-ci  réussirent  pleinement.  Chaque  fois  que  Ton 
avait  bandé  les  yeux  au  sujet,  les  effets  ne  manquaient  pas  de 
se  produire  aussi  souvent  que  celui-ci  soupçonnait  à  tort  ou  à  rai- 
son qu'il  était  soumis  à  l'action  de  l'agent  mesmérique  ;  par  contre, 
le  sujet  restait  rebelle  à  tout  effet,  alors  que  la  prétendue  magné- 
tisation se  faisait  à  son  insu.  Voilà  Mesmer  pris  en  flagrant  délit 

(1;  La  plupart  «le  ces  faits  sont  empruntés  A  I  etudo  du  D'  Carpentci*. 
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de  supercherie.  Aassi  la  commission  n*hésita-t-elle  pas  à  conclare 
que  vu  les  effets  physiques  et  moraux  produits  par  ces  différentes 
pratiques,  leur  exercice  constituait  un  véritable  danger  pour  la 
santé  publique.  Mais,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  n'était  là  que 
Tenfance  de  Tart,  et  le  ^  sommeil  magnétique  r>  ne  tarda  pas  à 
accaparer  tout  l'intérêt.  Ici  il  n'y  avait  pas  à  nier.  Il  était  positif 
que  certains  sujets  soumis  à  des  passes  prétendument  magnétiques 
étaient  pris  d'un  sommeil  profond.  Le  grand  chirurgien,  Cloquet 
de  Paris,  avait  réussi  à  faire  une  très-grave  opération  sur  un  sujet 
hypnotisé  de  cette  façon,  sanslui  faire  sentir  aucune  douleur.  D'au- 
tres épreuves  du  môme  genre  furent  tentées  à  Paris,  puis  plus  tard 
dans  les  hôpitaux  d'Angleterre,  et  toutes  vinrent  confirmer  la  réa- 
lité de  cet  état  d'insensibilité.  On  ne  se  contenta  pas  de  ce  bilan 
déjà  assez  raisonnable  en  faveur  du  <«  magnétisme  animal.  »  Les 
partisans  les  plus  convaincus  de  la  doctrine  aflSrmaient  que,  pour 
que  les  effets  fussent  réels,  il  n'était  même  pas  nécessaire  que  le 
magnétiseur  se  trouvât  en  présence  de  son  sujet,  et  que  son  com- 
mandement tacite  pouvait  les  produire  à  des  distances  considéra- 
bles. Mais  le  mieux  allait  être  l'ennemi  du  bien.  Un  ami  d'un  méde- 
cin anglais,  le  D»"  Noble,  prétendait  avoir  magnétisé  sa  domestique 
à  un  tel  degré,  qu'il  pouvait  exercer  son  pouvoir  sur  elle  à  une 
distance  notable.  Le  fait  paraissait  assez  fort  et  leD**  Noble,  esprit 
positif,  ne  voulait  l'admettre  qu'à  bon  escient.  On  convint  de  faire 
une  expérience  décisive  dans  la  maison  du  D'  Noble  lui-même.  La 
servante  fut  donc  envoyée  chez  le  docteursous  un  prétexte  quelcon- 
que;celui-ci  la  reçut  comme  si  de  rien  n'était  et  la  fit  asseoir  contre 
une  porte,  derrière  laquelle  son  maître  à  elle  était  en  train  de  la 
magnétiser,  tout  à  fait  à  son  insu.  La  distance  était  donc  aussi 
petite  que  possible  et  cependant,  après  avoir  fait  durant  une  heure 
des  passes  inutiles,  le  magnétiseur  abandonna  la  partie. 

Dix  minutes  lui  suffisaient,  disait-il,  en  temps  ordinaire,  pour 
produire  le  sommeil  magnétique. 

Lewis,  un  grand  magnétiseur  de  son  temps,  entreprit  un  jour  de 
diriger  d'une  chambre  voisine  les  actes  de  sa  somnambule.  Des 
témoins  notèrent  minute  par  minute  les  commandements  du  maî- 
tre ;  d'autres  témoins  en  firent  autant  pour  les  actions  de  la  som- 
nambule, et  les  deux  procès-verbaux  mis  en  regard  l'un  de  l'autre 
se  trouvèrent  complètement  différents. 

Le  D'Elliotson  voulant  se  donner  la  satisfaction  d'une  expérience 
personnelle,  dit  un  jour  à  une  de  ses  habituées  qu'il  allait  la 
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magnétiser  à  distance  II  alla  dans  une  chambre  à  côté  où  il  s'oc- 
cupa de  toute  autre  chose  que  de  sa  cliente.  Celle-ci  ne  tarda  cepen- 
dant pas  à  se  laisser  aller  au  »  sommeil  magnétique  >»  que  lui 
••  envoyait  «  son  docteur. 

M.  Bertrand,  dans  son  ouvrage  sur  le  magnétisme  animal,  cite 
un  cas  non  moins  curieux.  Un  jour,  devant  s'absenter,  il  laissa 
une  somnambule  aux  soins  d'un  de  ses  amis.  Au  bout  de  quelques 
jours,  Bertrand  lui  envoya  une  lettre  «*  magnétisée  »»  qu'il  ordonna 
de  mettre  sur  la  poitrine  du  sujet.  •«  Sous  cette  influence,  «*  la  femme 
ne  tarda  pas  à  ressentir  tous  les  effets  du  sommeil  magnétique. 
Bertrand  envoya  une  seconde  lettre  non  magnétisée;  mômes  pro- 
cédés d^application  suivis  des  mêmes  effets.  Soupçonnant  alors 
que  ses  doigts,  par  leur  contact  avec  le  papier,  lui  avaient  commu- 
niqué une  certaine  «*  vertu  magnétique  «,  il  voulut  en  avoir  le 
cœur  net. 

Il  pria  un  de  ses  amis,  non  initié  aux  secrets  du  magnétisme, 
et  dont  les  doigts  n'avaient  aucun  pouvoir  spécial,  d'écrire  une 
lettre  semblable  en  tout  aux  deux  précédentes  et  de  l'envoyer  à 
son  ami  comme  venant  de  la  même  personne.  On  fit  donc  la  con- 
tre-épreuve ;  on  remit  cette  troisième  lettre  sur  la  poitrine  du 
sujet ,  et  celui-ci  de  s'endormir  de  nouveau.  Si  l'on  voulait  con- 
signer tous  les  faits  »  inexplicables  »  engendrés  par  le  magné- 
tisme, l'on  remplirait  des  volumes  entiers.  Mais,  de  ce  qui  précède, 
l'on  peut  voir  avec  quel  discernement  et  quelle  prudence  on  doit 
en  admettre  le  récit. 

Cette  remarque  s'applique  peut-être  plus  encore  à  ces  préten- 
dues u  merveilles  *»  produites  par  le  «*  somnambulisme  magné- 
tique ".  Certes,  il  y  a  là  des  choses  vraies,  mais  à  côté  de  celles-là 
combien  n'en  rencontre -t- on  pas  que  la  renommée  et  l'engouement 
ont  grossies?  Citons  quelques  faits,  en  ne  nous  arrêtant  qu'à  ceux 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit. 

Quand  Jenny  Lind,  la  grande  chanteuse  suédoise,  donnait 
des  séances  à  Manchester,  elle  fut  un  soir  invitée  par  Braid,  à 
assister  à  une  curieuse  expérience.  Un  garçon  de  fabrique,  pos- 
sédant une  belle  voix  et  doué  d'une  ouïe  très -délicate,  fut  endormi 
à  la  façon  des  magnétiseurs;  on  le  fit  chanter  et  il  imita  à  la  per- 
fection le  chant  de  l'artiste.  Celle-ci  resta  ébahie  et,  voulant  pous- 
ser l'expérience  jusqu'au  bout,  chanta  l'un  de  ses  passages  les  plus 
difficiles  et  les  plus  beaux.  Le  jeune  somnambule  enleva  les  diffi- 
cultés avec  un  brio  qui  produisit  sur  toute  l'assistance   la  plus 
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profonde  émotion. Le«*  merveilleux  «  dans  ce  fait  est  beaucoup  plus 
apparent  que  réel.  Nous  aurons  à  y  revenir  dans  le  §  prochain. 

Mais  continuons  notre  promenade  à  travers  les  allées  de  ces  pré- 
tendus dédales  occultes  et  cueillons  encore,  cà  et  là,  quelque  fait 
extraordinaire. 

A  l'époque  où  une  certaine  demoiselle  Martineau  s'occupait 
beaucoup  de  somnambulisme  et  de  mesmérisme,  on  racontait  sur 
le  compte  de  sa  servante  des  faits  réellement  merveilleux.  On 
prétendait,  entre  autres,  que,  plongée  dans  son  sommeil  ma- 
gnétique, non-seulement  elle  comprenait  toutes  les  langues 
qu'elle  entendait  parler  autour  d'elle,  mais  qu'elle  répondait  dans 
ces  mêmes  langues.  On  citait  de  nombreuses  expériences  et  des 
témoins  plus  nombreux  encore.  Le  D^  Noble,  toutefois,  voulant 
s'assurer  par  lui-môme  de  l'état  réel  des  choses,  questionna  un 
homme  très-instruit  qui  avait  assisté  à  l'une  de  ces  séances  et 
qui,  au  dire  du  public,  avait  été  un  des  principaux  témoins  en  fa- 
veur de  la  somnambule.  Eh  bien,  ce  personnage  raconta  tout 
simplement  au  docteur  Noble,  qu'ayant  questionné  la  servante 
•  Martineau  »»  dans  une  langue  étrangère,  celle-ci  avait,  en 
guise  de  réponse ,  articulé  quelques  sons  sans  aucun  sens  et  n'ap- 
partenant à  aucun  idiome. 

L'Académie  de  médecine  de  Paris  s'était  déjà  occupée  assez 
fréquemment  des  phénomènes  de  mesmérisme  quand,  en  1837,  un 
membre  de  ce  corps  savant,  M.  Burdin,  offrit  une  récompense  de 
3,000  francs  à  quiconque  pourrait  lui  offrir  un  exemple  incon- 
testable de  clairvoyance  magnétique.  Le  concours  resta  ouvert 
trois  ans  ;  tous  les  moyens  de  publicité  furent  employés  et  per- 
sonne ne  parvint  à  remplir  les  conditions  exigées.  Dans  les 
épreuves  qui  furent  tentées,  non-seulement  on  découvrit  qu'il  y 
avait  une  supercherie  en  jeu,  mais  on  pouvait  toucher  le  truc  du 
doigt.  La  première  clairvoyante  qui  se  présenta  fut  une  certaine 
demoiselle  Emilie,  confiée  à  Paris  aux  bons  soins  de  M.  Frap- 
part,  par  un  M.  Houblier,  médecin  de  Provence.  Avant  de 
présenter  son  sujet  à  l'Académie,  M.  Frappart  voulut  l'étudier 
pour  son  propre  compte  et  il  acquit  bientôt  la  certitude  que 
tout  le  prétendu  savoir  de  M"'  Emilie  n'était  que  du  trompe- 
Tceil.  En  homme  habile,  il  se  garda  bien  de  montrer  la  moindre 
méfiance  à  l'égard  de  celle-ci.  Il  manda  donc  à  Paris  M.  Houblier 
lui-même,  avec  des  témoins,  et  on  procéda  à  une  épreuve.  On  en- 
dormit M'*^  Emilie  et  aussitôt  après  on  quitta  l'appartement»  après 
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en  avoir  fermé  la  porte;  on  fit  semblant  de  s^éloigner,  mais  on  gaetta, 
par  le  trou  de  la  serrure,  ce  qui  se  passait  à  Tintérieur  de  la  pièce. 
Stupéfaction  générale.  A  peine  M^^°  Emilie  se  crut-elle  seule, 
qu  elle  se  leva  et  alla  feuilleter  un  livre  qui  se  trouvait  comme 
par  m^^garde  oublié  sur  une  table  et  à  Taide  duquel  les  expériences 
devaient  être  faites. 

Après  M""  Emilie,  ce  fut  le  tour  de  M.  Pigeaire,  de  Montpel- 
lier. 

Celui-ci  prétendait  en  effet  que  sa  fille,  une  enfant  de  11  ans, 
pouvait  parfaitement  lire  un  livre,  les  yeux  couverts  d'un  bandeau 
noir  et  plongée  dans  le  sommeil  mesmérique,  rien  qu'avec  l'aide 
de  ses  doigts  qui  acquéraient  un  véritable  pouvoir  visuel.  On  exa- 
mina le  bandeau;  il  était  parfaitement  opaque  ;  le  père  Pigeaire  en 
couvrit  les  yeux  de  sa  fille;  celle-ci  prit  le  livre  et  lut  très-cou- 
rauinient. 

L'épreuve  toutefois  ne  fut  pas  admise  comme  convaincante.  On 
soupçonnait  l'enfant  de  pouvoir,  au  moyen  des  muscles  de  la  face, 
écarter  suffisamment  le  mouchoir  pour  pouvoir  diriger  ses  yeux 
directement  sur  le  livre.  On  proposa  au  père  de  faire  tenir  le  livre 
non  pas  par  l'enfant  lui-même,  mais  par  une  autre  personne  placée 
devant  elle,  à  une  distance  que  le  père  lui-môme  pouvait  déter- 
miner. 

L'expérience  ne  fut  pas  acceptée  par  celui-ci  et  le  fait  en 
resta  là. 

Ce  fut  un  M.  Terte  qui  la  troisième  fois  se  présenta  pour  dispu- 
ter le  prix  Burdin.  Il  avait  dressé,  à  cette  occasion,  une  de  ses 
somnambules  avec  un  soin  tout  particulier  et  le  succès  ne  lui  sem- 
blait pas  pouvoir  être  douteux.  Quand  tout  fut  prêt  pour  Texpé- 
rience,  on  enferma  un  morceau  de  papier  avec  quelques  lignes 
d'écriture  dans  une  boite  parfaitement  fermée.  M.  Terte  demanda 
à  la  somnambule  si  elle  pourrait  lire,  et  celle-ci  de  répondra 
qu'oui,  pourvu  qu'on  lui  montrât  la  direction  des  lignes.  On  le  fit 
avec  empressement.  —  Combien  de  temps  vous  faudra-t-il  pour 
pouvoir  lire?  —  Dix  minutes,  fut  la  réponse.  Dix,  quinze,  vingt 
minutes  se  passèrent  sans  aucun  résultat.  Pressée  à  la  fin  par 
l'impatience  des  assistants,  elle  finit  par  dire  que  le  papier  avait 
deux  lignes  d'écriture  et  qu'elle  y  distinguait  parfaitement  les 
mots  "  nous  sommes  »».  On  ouvre  la  boite  ;  le  papier  contient  six 
vers  français  et  aucun  des  mots  ««  nous  sommes  »»  ne  s'y  trouve. 

D'autres  clairvoyants  encore  ont  eu  leur  temps  de  célébrité  et 
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de  renom,  mais  aucun  ne  résista  à  des  expériences  savamment 
conduites. 

Le  D'  Simpson,  à  Edimbourg,  et  le  D^  Crarapton,  chirurgien  de 
la  reine  d'Angleterre,  à  Dublin,  soutinrent  une  gageure  assez  sin- 
gulière. Ils  renfermèrent  dans  une  boite  bien  fermée  et  scellée 
un  billet  de  banque  d'une  grande  valeur,  déposèrent  la  boîte  entre 
les  mains  d'un  notaire  et  s'engagèrent  à  donner  le  billet  de  banque 
en  prix  à  celui  qui  pourrait,  à  travers  la  boite,  lire  le  numéro  du 
billet.  Malgré  ce  bel  appât,  l'expérience  ne  fut  tentée  par  per- 
sonne. 

Le  cadre  de  ce  petit  article  ne  comporte  pas  des  détails  plus 
nombreux  sur  les  mille  et  mille  faits  merveilleux  que  ne  manquent 
pas  de  mettre  en  avant  les  partisans  des  ««sciences  occultes  «. 
C'est  une  vue  à  vol  d'oiseau  que  je  veux  faire,  je  ne  m'attarderai 
donc  point  en  chemin.  Du  reste,  quelle  utilité  y  a-t-il?  Avec  une 
légère  habitude  d'analyse,  les  faits  que  Ton  cite  peuvent  se  ranger 
toujours  dans  quelques  catégories  peu  nombreuses,  précisément 
comme  les  nombreuses  infirmités  qui  atteignent  l'humanité  se 
rangent  sous  différentes  étiquettes  principales  dans  nos  livres  de 
pathologie. 

En  regard  des  sciences  occultes,  interrogeons  les  sciences 
exactes  et  nous  verrons  que  les  réponses  de  ces  dernières  suffiront 
amplement  à  élucider  les  premières. 

IV 

Si  un  avocat  ou  un  médecin  s'avisait  un  jour  de  donner  quelque 
conseil  à  un  artisan  quelconque,  soit  sur  la  confection  d'un  meuble, 
soit  sur  l'arrangement  d'une  horloge,  il  est  très-possible  que  cet 
artisan  répondrait  simplement  :  -  Monsieur,  chacun  son  métier  et 
les  vaches  seront  bien  gardées.  »• 

Il  y  a  toutefois  quelques  questions  que  tout  le  monde  a  la  pré- 
tention de  trancher.  Ces  questions  sont  précisément  de  celles 
pour  lesquelles  sont  exigées  des  aptitudes  toutes  spéciales.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  dans  un  lieu  public,  des  hommes  dont 
les  occupations  sont  les  plus  étrangères  à  la  politique,  discuter  en 
maîtres  les  grandes  questions  qui  divisent  les  peuples.  Ils  blâment 
ou  louent  tour  à  tour  les  chefs  de  parti,  les  premiers  ministres 
et  les  diplomates  ;  ils  trouvent  que  telle  loi  devrait  être  modifiée 
dans  tel  sens,  tel  traité  dans  tel  autre,  et  si  on  les  laissait  faire. 
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ils  remanieraient  en  quelques  minutes  la  carte  du  monde.  Dans  un 
autre  ordre  d'idées,  combien  ne  voyons-nous  pas  de  Gros-Jean 
de  village,  non-seulement  en  remontrer  à  leur  curé»  mais  encore 
trouver  à  redire  à  leur  évêque  et  au  Pape!  Pour  ces  théologiens 
de  cabaret,  les  livres  saints  sont  mal  interprétés;  tel  décret  du 
Concile  est  mal  conçu  et  émis  mal  à  propos ,  et  une  révolution 
complète  devrait  s'opérer  dans  les  lois  religieuses.  Et  qui  plus  que 
le  médecin  rencontre  tous  les  jours  des  individus  qui  veulent  trai-  — 
ter  eux-mêmes  leurs  propres  maladies  et  même  un  peu  celles  des"= 
autres  ? 

Pour  le  premier  point,  c'est  un  droit  que  je  ne  leur  contesterai 
point;  pour  le  second,  je  leur  refuse  toute  compétence.  Quoi,  voilà 
un  cas  que  l'expérience  et  l'art  du  praticien  le  plus  consommé  ont 
pu  à  peine  élucider,  un  cas  pour  lequel  il  a  fallu  un  tact  tout  spé- 
cial joint  à  un  esprit  d'analyse  et  à  un  jugement  peu  communs,  et 
une  commère  quelconque  viendra  dire  que  le  médecin  a  mal 
fait,  qu'il  a  faussement  interprété  les  symptômes  et  appliqué  les 
remèdes  de  travers  ? 

Il  en  est  ainsi  des  faits  prétendument  merveilleux,  relevant  des 
sciences  soi-disant  occultes.  De  quel  droit  prétendez-vous  que 
tel  ou  tel  fait  est  au-dessus  des  explications  scientifiques?  Avez- 
vous  vu  ce  fait?  En  êtes  vous  un  témoin  éclairé  et  impartial? 
Etes-vous  suffisamment  familiarisé  avec  les  lois  de  la  physique  et 
de  la  chimie?  Connaissez-vous  les  rouages  délicats  qui  font  mou- 
voir nos  organes  et  ces  influences  profondes  et  presque  mysté- 
rieuses qui  relient  notre  corps  composé  de  matière  à  notre  âme 
immortelle  et  k  toutes  ses  puissances?  Savez-vous  ce  qu'il  faut 
d'habitude  et  de  lumière  pour  se  guider  dans  ces  sentiers  obscurs? 
Non,  vous  n'êtes  point  apte  à  connaître  de  ces  <»  merveilles  *».  Et 
de  même  que  le  mécanicien  s'occupe  de  ses  machines,  de  môme 
aussi  le  médecin  et  le  psychologue  seuls  peuvent  instruire  ces  faits 
et  asseoir  un  jugement  impartial.  Eux  seuls,  en  effet,  par  la  nature 
môme  de  leurs  études,  peuvent  connaître  le  pouvoir  immense  des 
préoccupations  mentales  sur  les  sensations  physiques  et  sur  les 
différentes  manifestations  du  système  nerveux. 

Un^autre  point  sur  lequel  il  faut  s'entendre,  c'est  la  valeur  des 
témoins  et  des  témoignages.  Tout  le  monde  sait,  et  ici  je  pourrais 
de  préférence  m^adresser  aux  magistrats,  tout  le  monde  sait 
combien,  dans  les  cas  rentrant  complètement  dans  les  phénomènes 
vulgaires  et  naturels,  il  est  parfois  difficile  de  démêler  la  vérité. 


LES   SCIENCES   OCCULTES   DEVANT   LES   SCIENCES   EXACTES.  651 

Voilà  par  exemple  un  fait  tout  simple,  trois  témoins  viennent  le 
rapporter  et  le  rapportent  même  d  une  façon  exacte,  et  cependant 
quelle  différence  n*y  a-t-il  pas  dans  l'impression  que  nous  laisse- 
ront ces  témoins?  Appliquez  ces  données  aux  faits  communs:  avec 
combien  plus  de  circonspection  ne  devra-t-on  pas  en  recueillir 
les  témoignages  et  quels  gages  de  sincérité  et  d*aptitude  bien 
autrement  importants  les  témoins  ne  devront-ils  pas  donner? 
Mais  quand  il  s*agit  de  faits  «  merveilleux  »«  qui  ont  le  privilège 
d*émotionner  toute  une  localité,  toute  une  province,  parfois  même 
une  nation  entière  ;  quand  il  s^agit  de  faits  surtout  dans  l'inter- 
prétation desquels  les  idées  individuelles  et  les  sensations  physi- 
ques peuvent  jouer  un  rôle  considérable,  quelle  solidité  ne 
devront-elles  pas  avoir,  les  bases  sur  lesquelles  les  juges  vont 
asseoir  leur  jugement!  L'histoire  montre,  à  chaque  pas,  une  foule 
d'aberrations  mentales  générales  et  épidémiques.  Des  nations 
entières  sont  emportées  parfois  par  des  espèces  d'idées  fixes  qui 
obscurcissent  les  moindres  lueurs  du  bon  sens. 

Lors  du  règne  de  la  Terreur  sous  la  première  révolution 
française,  une  simple  dénonciation  ne  pouvait-elle  pas  suffire 
pour  faire  tuer  un  homme  sans  examen  et  sans  jugement?  N'avons- 
nous  pas  vu,  dans  la  dernière  guerre  franco-prussienne,  le  gros  de 
la  nation  française  être  complètement  aveuglé  sur  l'étendue  de 
ses  forces?  On  cherchait  des  traîtres  dans  son  propre  camp  et  des 
espions  dans  le  camp  des  autres,  comme  si  la  science  d'un  de 
Moltke  et  la  présence  des  «*  Krupp  ♦»  n'eussent  pas  suffi  amplement 
à  expliquer  les  désastres  de  la  France.  Appliquons  ces  notions 
générales  à  l'étude  des  sciences  occultes.  Ne  prenons  comme  juges 
que  les  hommes  dont  nous  avons  établi  la  compétence  et  n'admet- 
tons à  notre  examen  que  des  faits  dont  des  témoignages  suffisam- 
ment éclairés  ont  largement  établi  la  véracité.  Ëh  bien,  nous 
voyons  que  tous  ces  faits  peuvent  se  ranger  sous  deux  grandes 
catégories  :  ceux  que  j'appellerai  physiques  ou  matériels  et  ceux 
qui  appartiennent  plutôt  à  l'ordre  intellectuel.  Parmi  les  premiers 
viennent  se  ranger  les  mouvements  désordonnés,  convulsifb  que 
produit  le  mesmérnsmet  le  sommeil  et  le  somnambulisme 
magnétiques,  les  sensations  étranges,  les  visions  extraordinaires 
qu'éprouvent  certains  sujets  mis  en  présence  d'aimants  ou  ceux 
que  domine  la  force  «<  électro-biologique  ».  Sous  cette  première 
étiquette  viennent  se  ranger  encore  le  mouvement  circulaire  des 
tables  tournantes  et  les  bruits  des  •*  esprits  frappeurs  *».  Parmi 
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les  phénomènes  intellectuels,  nous  voyons  des  tours  de  force 
analogues  à  celui  du  garçon  de  fabrique  avec  Jenny  Lind  et  les 
différents  faits  de  «  clairvoyance  **,  sur  le  compte  desquels  nous 
sommes  suffisamment  éclairés. 

Il  y  a  parmi  les  affections  si  bizarres  et  si  nombreuses  du 
système  nerveux,  une  maladie  ou  plutôt  un  ensemble  varié  de 
symptômes  que  Ton  a  réunis  sous  le  nom  de  symptdmi 
hystériques  ou  d'hystérie.  Ce  Protée  pathologique  s'introdaift*  Jks  ^ 
dans  les  différents  départements  des  fonctions  nerveuses  et  l^k.  i  i 
exerce  ses  changements  en  véritable  tyran.  Tantôt  ce  sont  det  ^ 
sensations  vagues,  des  douleurs  spéciales  occupant  tel  on 
organe  en  particulier,  douleurs  pouvant  se  déplacer  et  prendre  h 


caractères  les  plus  extraordinaires  ;  tantôt  encore  ce  sont  de^^^^si 
mouvements  désordonnés,  brusques,  involontaires  ou  bien  encoi  e 

exagérés  et  convulsifs.  Ici  la  malade  a  des  perceptions  vagues  d * a 

côté  de  Touïe.  Ce  sont  des  bruissements,  des  chuchotements;  li 
des  étincelles  viennent  briller  devant  ses  regards,  ou  bien  encoi 
ses  narines  perçoivent  douloureusement  les  odeurs  les  plus  agrà 
blés  ou  intervertissent  complètement  la  nature  de  ces   odeur- 
Parfois  encore  c'est  le  palais  qui  est  principalement  dominé, 
c'est  ainsi  que,  par  des  perversions  les  plus  inexplicables  du  goû — 
les  hystériques  recherchent  parfois  les  mets  les  plus  singulier- 
voire  même  les  choses  les  plus  dégoûtantes.  Â  certains  intervalle- 
un  vide  immense  règne  dans  leurs  idées,  les  hystériques  semble] 
ne  pas  s*appartenir  ou  ne  se  rendent  pas  compte  de  leurs 
tiens.  Parfois  aussi  elles  sont  plongées  dans  un  sommeil  profoa 
un  véritable    **  coma  hystérique  «>  pendant  lesquels  toutes  L 
impressions  des   sens   sont  comme  abolies,  quoique  à  d*autr^d 
moments  l'un  oul'autre  sens  en  particulier,  tel  que  Touïe,  Todorsit, 
le  toucher,  peuvent  acquérir  une  perfection  et  une  acuité  tau^ 
exceptionnelle.  Quelles  sont  les  modifications  profondes  etintim^^ 
qui  s'opèrent  dans  le  système  nerveux  pendant  ces  manifestation' 
morbides?  Nul  ne  le  sait  positivement;  mais  ce  que  nous  savons, 
c'est  que  le  système  nerveux,  quoique  composé  des  appareils 
céphalo-rachidiens  et  grand  sympathique,  peut,  à  cause  des  nom- 
breux points  de  contact  et  de  raccordement  de  ces  appareils,  ètn 
considéré  comme  unique.  Aussi  qu'un  seul  point  de  ce  système  soit 
touché  et  aussitôt  le  contre-coup  de  cet  attouchement  se  prodaîrt 
dans  toutes  ses  fibres,  comme  l'on  voit  dans  l'eau  les  ondos  liquides 
se  propager  de  proche  en  proche  aussitôt  qu'un  corps  étranger  est 
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Tenu  toucher  sa  surface.  Ce  que  nous  savons  encore,  c'est  qu'il  est 
peu  de  parties  du  corps  où  les  âbres  nerveuses  ne  vont  se  distribuer, 
9t  que  partout  où  il  y  a  des  vaisseaux  sanguins,  ceux-ci  portent 
faïAS  leurs  parois  mêmes  des  fibres  qui  ont  reçu  le  nom  de  vaso- 
trices  et  qui,  comme  leur  nom  l'indique,  ont  pour  principale 
ction  de  resserrer  ou  de  dilater  ces  vaisseaux.  Sous  cette 
uence,  l'afflux  du  sang  pourra  être  plus  ou  moins  considérable 
s  certains  organes  importants  ;  et  il  suffira  de  rappeler  que 
rieurs  physiologistes  attribuent  les  convulsions  épileptiformes 
qu'à  des  anémies  partielles  du  système  nerveux,  produites  par 
spasmes  des  parois  vasculaires,  pour  se  convaincre  de  la 
de  importance  de  ce  système.  Mais,  de  même  que  le  tissu 
mc^  veux  possède  avec  toutes  les  parties  du  corps  des  rapports 
:^m  mes  et  nombreux,  de  même  aussi  l'àme,  avec  ses  facultés  et 
B>  passions,  est  avec  le  système  nerveux  dans  une  si*pro- 
de  union,  que,  pour  beaucoup  de  matérialistes,  les  deux  ne  font 
n. 

r  qu'une  grande  joie,    une  frayeur,    une  attente,  un  désir 
^Einent  à  naître  et  aussitôt  les  fibres  nerveuses,  comme  des 
s      électriques,  vont  porter  par  tout  le  corps  un  écho  parfois 
ibli  mais  toujours  assez  puissant  de  ces  sensations  morales. 
.     exemples  de  cette  influence  singulière  crèvent  les  yeux  à 
t:   le   monde.   Voici  une  personne   pusillanime;   elle   va  voir 
^     iDlessé  ;   on  découvre  à  ses  yeux  une  plaie  hideuse  et  voilà 
i^-^^lle  pâlit  et  tombe  par  terre  comme  foudroyée.  Une  syncope 
^st;    produite.  Des  semaines,  des  mois,   des  années  après  cet 
^oident,   cette   même  personne   seule,  dans   sa  chambre,  aura 
imagination  frappée  de  nouveau  par  le  souvenir  de  cette  scène 
^     la  voilà  pâlir  et  tomber  une  seconde  fois;  il  n'est  pas  rare 
^^me  que  l'appréhension  seule  de  ces  syncopes  soit  suffisante 
pour  les  rappeler.  Plusieurs  personnes  sont  réunies  à  un  repas 
«•XLcculent;  l'un  des  convives  aura,  parmégarde,  amené  la  con- 
versation sur    un  sujet  peu  délicat,   et  voilà  qu'un    autre  des 
Commensaux  est  incapable  de  toucher  encore  au  moindre  mets. 
Ii6  D''  Carpenter  cite  un  autre  fait  assez  curieux  :  un  monsieur 
de  Manchester,  connu  et  estimé  de  tout   le  monde,  tant  pour 
l'étendue  de  ses  connaissances  que  pour  la  probité  et  l'honora- 
bilité de  son  caractère,  avait  le  don  de   se  replier  tellement 
sur  lui-même,  que  plus  rien  du  monde   extérieur  ne    pouvait 
j'impressionner,  à  part  tout  ce  qui  avait  rapport  à  une  idée  fixe 
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qui    s^était  emparée  de  son  esprit.  Il  lui  suffisait,  par  exempl 
de  mettre  la  main  sur  la  table,  de  la  regarder  fixement  pendan^:^ 
un  demi-minute  et  de  se  persuader  qu'il  ne  pouvait  la  retire; 
pour  qu^aucune  force  du  monde  ne  fût  capable  de  lui  faire  làch 
prise. 

Voilà  donc  toute  une  série  de  phénomènes  nerveux  que  no^^^ 
avons  vu  se  produire  sous  Tinâueuce  de    conditions   morbidess: 
Nous  voyons  aussi  que  l'abstraction  de  l'esprit  dans  une  seal^ 
et  même  pensée  ou  que  l'attente  tout  à  fait  subjective  de  cer- 
taines manifestations  nerveuses  est  capable  à  elle  seule  de  les 
provoquer. 

Tous  ceux  qui  sont  quelque  peu  familiarisés  avec  les  méthodes 
scientifiques  actuelles  connaissent  le  rôle  considérable  de  l'expé- 
rimentation. Le  physiologiste,  par  exemple,  vient  nous  dire  que 
le  nerf  pneumogastrique  peut  être  considéré  comme  un  nerf 
modérateur  des  mouvements  cardiaques.  Pour  appuyer  son 
assertion,  il  produira  chez  un  animal  une  section  de  ces  nerfo 
et  nous  verrons  les  mouvements  du  cœur  s'accélérer;  puis,  au 
moyen  d'un  excitateur  quelconque,  il  en  stimulera  le  bout  péri- 
phérique et  les  mouvements  du  cœur  se  ralentiront. 

Le  somnambulisme  à  son  tour  peut  s'imposer  à  certains  sujets 
expérimentalement  et  cela  d'une  façon  très-simple.  En  effet,  un 
médecin  de  Manchester  trouva  qu'un  sommeil  tout  à  fait  sem- 
blable au  sommeil  mesmérique  ou  magnétique  pouvait  sUmposer 
à  un  grand  nombre  de  personnes  des  deux  sexes,  d'un  tetnpé^ 
rament  nerveux  très -accentué.  A  cet  ejffet,  Braid  se  contentait 
de  tenir  à  une  certaine  distance  devant  le  sujet  un  petit  objet 
brillant  en  or,  argent  ou  acier  fondu  poli,  sur  lequel  il  ordonnait 
de  tenir  les  yeux  fermement  fixés.  Seulement  il  plaçait  cet 
objet  si  près  des  yeux,  que  ceux-ci  ne  pouvaient  le  fixer  sans 
une  grande  convergence  de  leurs  axes,  ce  qui  ne  s'obtenait  que 
par  des  efibrts  très-étendus.  Le  premier  effet  ainsi  obtenu  est 
généralement  un  sommeil  profond  presque  comateux,  pendant 
lequel  le  sujet  est  complètement  incapable  de  ressentir  aucone 
impression  des  sens.  A  ce  premier  état  succède  le  plus  souvent 
un  état  de  somnambulisme  tout  à  fait  semblable  au  somnambn* 
lisme  naturel  d'un  côté  et  au  somnambulisme  mesmérique  de 
l'autre.  Ce  sommeil,  de  même  que  le  somnambulisme  qui  le  soit, 
trouvent  nécessairement  leur  explication  dans  certaines  alté- 
rations de  la  circulation   sanguine  dans  le  cerveau,  altérations 
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que  Ton  ne  peut  guère  expliquer  autrement  que  par  Tinterveu- 
tion  des  fibres  vaso-motrices  mises  en  jeu  d*une  façon  réflexe 
par  la  sensation  excessive  du  sens  de  la  vue,  comme  elles 
peuvent  être  directement  mises  en  jeu  par  une  circonstance  mor- 
bide, comme  dans  Thystérie,  ou  par  un  pouvoir  simplement 
objectif  comme  une  idée  fixe  ou  le  jeu  de  l'imagination. 

Mais  quelle  est  la  différence  entre  un  somnambule,  d*un 
côté,  et  une  personne  qui  rêve  ou  un  homme  qui  est  éveillé,  de 
Tautre? 

De  même  que  dans  les  rêves  et  dans  le  réveil,  Tesprit,  dans  le 
somnambulisme,  est  en  pleine  activité;  mais,  pas  plus  que  dans 
le  rêve,  la  volonté  n'a  de  pouvoir  sur  le  travail  de  l'esprit.  Le 
somnambule  diffère  encore  de  l'homme  pleinement  éveillé  en 
ce  que  le  premier  ne  se  souvient  nullement  de  ce  qui  s'est  passé 
pendant  son  accès,  quoique  les  idées  qui  l'ont  occupé  pendant 
cet  accès  puissent  le  poursuivre  dan»  un  accès  suivant,  comme  si 
jamais  aucune  interruption  ne  s'était  produite.  Chez  une  personne 
qui  rêve,  les  sens  ne  perçoivent  rien  et,  par  conséquent,  ne  rap- 
portent rien  à  l'esprit  ;  mais  de  même  aussi  la  volonté  n'a  aucun 
pouvoir  pour  faire  mouvoir  les  organes;  chez  le  somnambule,  la 
volonté  continue  à  guider  les  mouvements  dans  un  cercle 
d'actions  déterminé  et  pour  autant  que  certains  sens  servent  à 
guider  ces  mouvements.  Il  y  a  plus,  c'est  que  dans  l'état  de 
somnambulisme,  certains  sens  peuvent  acquérir  une  perfection 
extraordinaire.  L'on  dirait  que  toute  l'activité  vitale  du  sujet 
8*e8t  localisée  sur  un  seul  point,  pour  y  agir  avec  infiniment  plus 
de  pouvoir.  Ainsi,  tandis  que  la  vue  sommeille,  l'ouïe,  le  goût, 
le  toucher,  la  force  musculaire  même  acquièrent  une  précision  et 
une  intensité  presque  infinies. 

Appliquez,  si  vous  le  voulez  bien,  ces  différentes  données 
aux  manifestations  extérieures  des  «  sciences  occultes  «»,  telles 
que  Mesmer,  le  marquis  de  Puyssegur,  Reichenbach  et  d'autres 
sont  parvenus  à  les  provoquer,  et  dites-moi,  je  vous  prie,  quelle 
différence  vous  pouvez  trouver  entre  les  premières  et  les  secondes? 
Et  d'abord  les  sujets  qui  seuls  sont  aptes  à  ressentir  les  effets  du 
mesmérisme,  du  somnambulisme,  du  magnétisme,  etc.,  sont  tous 
individus  appartenant  à  ce  tempérament  nerveux  si  excitable,  que 
j*oserais  presque  nommer  le  tempérament  hystérique.  Voilà  déjà 
des  circonstances  prédisposantes.  Un  second  point,  c'est  la  foi 
aveugle  qu'ils  ont  dans  l'efficacité  des  forces  auxquelles  ils  se 
Tome  XXVII.  —  5«  livr.  42 
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soumettent.   L'explication  des  convulsions  prétendument  magné— ^  ^ 
tiques  de  Mesmer,  du  sommeil  magnétique,  du  somnambulisme,^  ^ 
cette  explication  s*est  déjà  présentée  à  l'esprit  de  chacun  de  nous^ 
puisque  les  faits  nous  ont  prouvé  que  tous  ces  phénomènes  sont^ 
sous  la  dépendance  des  dispositions  subjectives,  plutôt  que  d*un^ 
force  extérieure,  et  qu'aucun  d'eux  n'est  au-dessus  de  ceux  qu^ 
des  dispositions   purement  subjectives   peuvent    produire.   P 
dispositions  subjectives,  j'entends  ici  cette  foi  aveugle  dans 
qui  va  se  faire,  cette  attente,  ce  désir,  cette  crainte  du  suje^ 
Remarquez  bien  aussi  que  je  veux  mettre   de  côté  toute  supe'  ^^p 
chérie  ou  toute  fraude  de  la  part  du  magnétiseur  et  de  son  suje —    ^. 
mais  je  considère  l'un  et  l'autre  comme  étant  esclaves  d'une  id     ^q 
tyrannique,  tout  juste  comme  l'on  voit  le  monomaniaque  ne  per^^  re 
l'application  de   son  bon  sens  que  dans  le  cercle  de  ses  id^^  es 
fixes. 

Mais,  m'objectera-t-on,  tout  cela  ne  donne  nullement  l'interpK^é- 
tation  de  ces  nouvelles  **  me^^eilles  »»  de  «  liundité,  »•  de  ••  da-m^r^- 
voyance,  »»  de  don  de  ••  'prophétie^  »  etc.  —  Un  instant,  s'il  vo  us 
platt,  ne  confondons  pas  le  véritable  merveilleux  avec  ce  qui  rh^^a 
a  que  l'apparence.  Voici  une  jeune  personne  que  je  connais  j^slïï^ 
faitement,  je  sais  qu'elle  n'a  aucune  notion  de  n'importe  quelle 
langue  étrangère  ;   cette  personne  est  soumise  au  somnambulisme 
et,  tout-à-coup,  elle  se  met  à  déclamer  en  italien;  voilà  qui  serait 
bien  et  dûment  merveilleux.  Mais  je  suppose,  d'un  autre  côtrf,     / 
une  personne  qui  a  autrefois  habité  l'Italie  et  en  a  parlé  la  langue;     / 
cette  personne  est  partie  pour  des  pays  étrangers,  où,  depuis  des 
années,  elle  a  perdu  de  vue  la  langue  de  son  premier  pays,  à  telle» 
enseignes  que,  pour  les  personnes  qui  l'entourent  et  pour  elle- 
même,  elle  l'a  complètement  oubliée.  Cette  personne,  au  miliea 
du  somnambulisme  magnétique,  parle  l'italien,  et  je  n'y  verrai 
qu'une  puissance  excessive  de  mémoire,  que  l'état  de  somnambo- 
lisme  a  réveillée  et  stimulée. 

Qu'un  sujet  dans  son  état  de  somnambulisme  me  lise  une  ligiK 
de  mon  écriture  que  j'aurai  renfermée  dans  une  boîte  opaque' 
bien  fermée,  je  proclamerai  cela  merveilleux  ,*  mais  que  ce  mè' 
sujet  me  rapporte  une  conversation  que   deux  personnes  eut 
tiennent  sous  ses  fenêtres  et  qu'aucun  des  assistants  n'est  cer 
dant  capable  de  comprendre,  et  je  dirai  que  chez  ce  sujet  le  aer 
l'ouïe  a  acquis  une  acuité  extraordinaire  et  rien  de  plus, 
faits  là  ne  sont  pas  plus  merveilleux  que  ne  l'est,  par  exe 
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ez  un  aveugle,  la  précision  extrême  qu  acquiert  parfois  le  tou- 
er.  Sans  devoir  recourir  à  l'hystérie  ou  au  somnambulisme,  où 
semblables  cas  sont  communs,  nous  pouvons  presque  tous  les 
irs  faire  de  pareilles  expériences  sur  nos  propres  personnes.  Un 
idecin,  par  exemple,  sera  profondément  endormi  et  parfaite- 
mt  sourd  à  toutes  espèces  de  bruits;  mais  qu'il  entende  un  tout 
tit  coup  de  sonnette,  et  le  voilà  réveillé  en  sursaut.  Une  jeune 
are  sommeille  tranquillement  à  côté  du  berceau  de  son  enfant. 

le  bruit  de  la  rue,  ni  le  mouvement  de  la  maison  ne  parviennent 
la  troubler  ;  mais  au  moindre  mouvement  du  bébé,  la  voilà 
'elle  se  lève. 

Concluons  donc  hardiment  que  toutes  ces  merveilles  du  mes- 
risme,  du  magnétisme,  du  somnambulisme  sont  le  jplus  souvent 
nesurément  grossies  par  l'imagination  d'un  certain  public,  et 
«analysées  par  un  esprit  froid,  elles  viennent  tomber  très-natu- 
l^ment  dans  le  domaine  des  sciences  exactes.  Que  si,  par  hasard, 
*^n  rencontre  où  une  explication  naturelle  vient  échouer,  un 

"trôle  sérieux  fera  découvrir  qu'elles  appartiennent  à  ces 
èces  de  jongleries  ou  de  trucs  que  les  histrions  de  foires  peu- 
ili  exhiber  aux  badauds,  mais  devant  lesquels  aucun  esprit  cul- 
i    ne  peut  décemment  s'arrêter. 

^l  me  reste  à  dire  un  mot  des  «*  tables  tournantes  et  des  esprits 
ppeurs.  ''  Pour  les  tables  tournantes ,  nous  avons  déjà  eu 
ccasion  d'exposer  dans  un  paragraphe  antérieur  la  façon  de 
océder.  Reste  l'interprétation.  Puisque  nous  avons  nié  que  dans 

production  de  ce  phénomène  il  intervînt  autre  chose  qu'une 
fce  mécanique,  naturelle  par  conséquent,  et  puisque,  d'un  autre 
té,  les  sujets  qui  s'occupent  de  ces  phénomènes  déclarent  qu'ils 
exécutent  aucun  mouvement  capable  d'imprimer  une  rotation 
^^Iconque  à  la  table,  nous  devons  prouver  que  non-seulement  ils 
i  impriment  un  mouvement  mécanique,  mais  encore  que  ce 
Ouvement  mécanique  s'exécute  pour  ainsi  dire  à  leur  insu  et 
û'il  est  amplement  suffisant  pour  produire  l'effet  déterminé, 
't  d'abord,  à  ne  prendre  la  question  que  d'une  façon  tout  à  fait 
abstraite,  il  ne  faut  pas  plus  de  difficultés  à  l'esprit  pour  admettre 
les  mouvements  inconscients  que  pour  admettre  des  sensaiio)is 
nconscientes  ou  plutôt  non  réelles  ;  et  nous  venons  de  voir  ces 
lernières  jouer  un  grand  rôle  dans  les  phénomènes  *»  occultes  *» 
!ont  nous  avons  parlé.  Les  dispositions  subjectives  des  personnes 
oi  prennent  part  à  de  semblables  expériences  sont  si  évidentes, 
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qu'il  suffit  d'un  seul  acteur  ««  sceptique,  «  c'est-à-dire  celui  qu 
n'a  pas  une  foi  vive  dans  ce  qui  va  arriver,  qu'il  suffit,  dis-je^ 
d'un  seul  acteur  semblable  pour  faire    complètement    échouer 
l'expérience.  Les  médiums  viennent  vous  dire  alors  très-grav 
ment  que  les  esprits  ont  peur  de  cette  «  atmosphère  d'incrédulité. 
Les  mouvements  inconscients  ou  ceux   auxquels  l'attention  nar^ 
prend  aucune  part,  nous  en  exécutons  à  chaque  instant.  Poiz/* 
vous  en  donner  une  preuve  palpable,  je  ne  veux  vous  citer  qu'une 
petite  expérience  que  nous  avons  faite  bien  souvent.  Prenez  un 
anneau  métallique,  suspendez-le  dans  un  verre  au  moyen  d'un  fil 
de  chanvre  ou  de  lin.  Cet  anneau,  prétend-on,  exécutera  quelques 
mouvements  de  va  et  vient,  puis  choquera  le  verre  de  façon  à 
produire  plusieurs  petits  coups  sonores,  correspondant  exactement 
à  l'heure  à  laquelle  on  exécute  l'expérience.  Ce  petit  jeu  a  sou- 
vent réussi  entre  nos  mains  et  cependant  il  ne  peut  dépendre 
d'autre  chose  que  de  mouvements  inconscients  qu'exécutent  nos 
doigts,  mouvements  dirigés  par  une  conception  préalable  de  notre 
cerveau. 

Du  reste,  l'expérience  directe  des  tables  tournantes  a  été  faite 
et  cela  d'une  façon  pleinement  satisfaisante.  Prenez  deux  plans 
circulaires,  l'un  superposé  à  l'autre.  Le  premier  supporte  un 
petit  appendice  saillant  ;  mais  le  moindre  mouvement  qu'on  lui 
imprime  se  manifeste  aussitôt  par  différentes  marques  sur  Tautre 
plan.  Il  suffira  de  placer  le  doigt  pour  un  moment  sur  l'ap- 
pendice saillant  pour  faire  exécuter  au  plan  qui  le  supporte  un 
mouvement  de  latéralité  parfaitement  marqué  mais  complètement 
ignoré  de  l'opérateur.  Or,  faites  exécuter  ces  mouvements,  non 
pas  par  un.  mais  par  plusieurs  expérimentateurs  «  prédisposés,  • 
et  serez-vous  étonné  de  voir  la  table  exécuter  des  mouvements 
circulaires? 

Pour  lés  esprits  frappeurs,  nous  avons  déjà  parlé  des  succès 
extraordinaires  des  demoiselles  Fox;  celles  ci  ne  parvinrent  pas  i 
maintenir  leur  réputation.  Un  comité  ayant  été  institué  pour  éluci- 
der la  question,  Ton  arriva  à  cette  conclusion  naturelle,  que  les 
prétendus  bruits  inexplicables  étaientproduits  par  des  déplacements 
imperceptibles  de  certains  tendons,  déplacements  que  quelques 
personnes  peuvent  produire  naturellement  et  que  d'autres  peuvent 
eflectuer  après  quelques  courtes  répétitions.  Le  professeur  Schiff, 
de  Florence,  acquit  lui-même  expérimentalement  le  pouvoir  àè 
produire  tous  ces  bruits,  par  le  déplacement  d'un  tendon  qui  passe 
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derrière  la  malléole  externe,  et  ce  qui  nous  le  prouve,  c'est  qu'en 
avril  1859,  il  se  présenta  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  où  il 
fit  ses  expériences.  L'histoire  des  frères  Davenport  est  encore 
présente  à  l'esprit  d'un  chacun.  Nous  savons  parfaitement  que, 
quand  ils  allèrent  pour  la  première  fois  à  Paris,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  c'était  bien  comme  spirites  qu'ils  se  présentaient 
et  que  le  public  les  acceptait.  Tout  ce  que  la  capitale  de  la  France 
possédait  de  curieux  resta  ébahi  devant  leurs  tours  de  force,  qui, 
entre  parenthèse,  étaient  parfaitement  extraordinaires.  Il  a  suffi 
de  rhabileté  et  de  la  perspicacité  d'un  simple  prestidigitateur  pour 
les  faire  descendre  du  pavois  où  ils  s'étaient  hissés.  Ils  continuèrent 
leur  tour  d'Europe,  mais,  le  charme  étant  rompu,  ils  ne  nous 
apparurent  plus  que  comme  des  exploiteurs  habiles  qui  allaient 
établir  leur  armoire  sur  les  tréteaux  de  toutes  les  foires. 

Ne  nous  laissons  donc  pas  éblouir  par  ces  «  prodiges.  »»  La 
nature  a  ses  lois  que  nulle  force  humaine  n'est  capable  de  changer, 
et  alors  que  quelque  phénomène  nous  est  rapporté  où  ces  lois  sont 
positivement  en  défaut,  hàtons-nous  de  conclure  à  priori  que  ces 
phénomènes  sont  faux. 

Un  mot  encore  et  je  finis.  L'on  me  dira  peut-être  :  Vous  ne 
croyez  donc  pas  aux  progrès  scientifiques  d'un  côté  et  aux  faits 
surnaturels  de  l'autre.  Je  crois  aux  uns  et  aux  autres  ;  mais  je  crois 
aussi  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  confondre  avec  les  phénomènes 
de  mystification  dont  nous  nous  sommes  occupés.  Je  crois  aux 
progrès  scientifiques,  parce  que  tous  les  jours  des  applications  nou- 
velles des  forces  de  la  nature  viennent  décupler  nos  connaissances 
et  notre  bien-être.  Hier  on  adapta  l'électricité  à  la  communica- 
tion lointaine  de  nos  pensées  au  moyen  de  certains  signes,  aujour- 
d'hui c'est  notre  voix  elle-même  que  Ton  transporte  à  l'instant  à 
d'énormes  distances.  Mais  remarquez  bien  que  les  découvertes 
nouvelles  se  rattachent  toujours,  par  l'un  ou  l'autre  côté,  à  des 
découvertes  antérieures  et  que  les  vrais  savants  viennent  nous  les 
présenter  sous  une  toilette  de  bon  aloi,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  le  clinquant  des  saltimbanques  et  des  jongleurs. 

Quant  aux  faits  "surnaturels,  je  pourrais  dire  que  leur  apprécia- 
tion touche  à  d'autres  sciences  qu'à  des  sciences  naturelles  et  qu'ici 
nous  sortirions  un  peu  de  notre  compétence.  Croyant  sincère  de 
la  toute-puissance  active  d*un  Dieu  créateur  et  maître  de  toutes 
choses,  disciple  soumis  des  enseignements  de  la  Sainte-Église, 
nous  nous  abandonnons,  pour  ces  questions,  à  ses  infaillibles  décî- 
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sions.  Ce  que  nous  savons,  c*est  que  si  tous  les  faits  historiques 
avaient  la  surabondance  de  preuves  que  TËglise  exige  avant  de  se 
prononcer  sur  des  faits  d'un  ordre  surnaturel,  nous  pourrions  avoir 
pour  tous  nos  pleins  apaisements. 

D^  Edmond  Dosfkl. 
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Lune  des  deiLX  nouvelles  qui  ont  obtenu  le  3®  prix  au  concours 

ouvert  par  la  Revue  Générale  en  1877. 

(Suite.) 


Je  discutai  la  question  en  riant  moi-même,  car  enfin,  par  suite 
de  mon  obstination  à  être  gai  malgré  ma  tristesse,  j*en  étais 
arrivé  à  cet  état  voisin  de  Tidiotisme,  qui  permet  de  tout  faire  à 
rencontre  des  sentiments  qu'on  éprouve. 

Mathiide  soutenait  qu  on  riait  toujours  spontanément  et  de 
plaisir.  Je  prétendais  —  j'avais  d'excellentes  raisons  pour  cela  — 
qu'on  le  faisait  parfois  par  convention  ou  pour  tout  autre  motif. 

Tout  en  défendant  cette  thèse,  je  découvris  à  l'appui  un  argu- 
ment dont  je  n'osai  me  prévaloir  :  Mathiide  riait  perpétuelle- 
ment selon  moi,  parce  que  son  rire  dévoilait  une  rangée  symé- 
trique de  perles  fines,  éclatantes  comme  la  neige,  qui  complétaient 
l'ensemble  de  ses  nombreux  attraits. 

Mon  père  intervint  à  l'improviste  dans  notre  discussion.  Il 
déclara,  en  regardant  Mathiide,  que,  quelle  qu'en  fût  la  cause,  le 
rire  ne  devait  pas  être  proscrit.  Et,  sans  doute  en  guise  d'insi- 
nuation sur  la  conduite  qu'il  désirait  me  voir  tenir  vis-à-vis  de  la 
jeune  fille,  il  cita  ces  vers,  d'ailleurs  spirituds  : 

L*amant  qui  toujours  soupire 
Me  ferait  mourir  d*ennui. 
Moins  il  sait  me  faire  rire 
Et  plus  je  me  ris  de  lui. 
Quand,  de  dépit,  Pâme  atteinte 
Il  conte  aux  bois  son  amour. 
S'ils  n  étaient  sourds  à  sa  plainte 
Ils  en  riraient  à  leur  tour  ! 

Cette  citation,  qui  plut  beaucoup  à  ma  voisine,  amena  mon  père 
à  porter  la  conversation   sur  le  mariage.  C'était  un  sujet  que  le 

(1)  Le  titre  primitif  de  cette  nouvelle,  au  concours,  était  Les  Jumelles.  Voy.  n»  d'avril. 
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souvenir  d'Alice  m'empêchait  absolument  d'aborder.  Je  laissai  les 
deux  pères  le  traiter,  tandis  qu'ils  s'attendaient  à  nous  entendre, 
nous,  jeunes  gens,  en  faire  tous  les  frais.  J'eusse  plutôt  causé  de 
la  mort  ;  mais,  considérant  que  je  m'adressais  à  une  jeune  fille, 
je  parlai  d'autre  chose  et  notamment  des  fleurs. 

Mathilde  ne  les  aimait  guère.  Elle  préférait  le  pavot  à  la  sca- 
bieuse,  la  pivoine  à  l'œillet,  le  dahlia  à  la  rose,  et  avait  une 
foule  de  caprices  de  ce  genre  qui  froissaient  hautement  ma 
conscience  d'amateur.  Alors,  me  rappelant  le  goût  exquis  d'Alice, 
je  n'eus  plus  le  courage  de  raisonner  pour  la  forme. 

Pendant  que  Mathilde  faisait  elle-même,  en  face  de  mon 
mutisme,  les  demandes  et  les  réponses  à  ses  propres  questions, 
nos  parents  poursuivaient  bravement  leur  entretien  sur  le  cha- 
pitre du  mariage,  s'exprimant  bien  haut,  afin  de  frapper  notre 
attention  et  de  nous  entraîner  dans  la  discussion. 

—  Qui  n'a  pas  son  programme  avant  de  choisir  une  épouse, 
disait  M.  Corbin.  Il  en  est  toutefois  du  programme  matrimonial 
comme  des  programmes  politiques.  La  pratique  offre  des  difficul- 
tés que  la  théorie  ne  soupçonne  pas,  et  il  faut  bien  le  modifier  un 
peu,  en  dehors  des  questions  de  principes ,  suivant  les  circon- 
stances. 

—  Oh!  fit  Mathilde,  en  s'interrompant  tout-à-coup,  dans  un 
raisonnement  interminable,  mon  père  parle  de  programme  ;  il  en 
a  fait  un  très-joli  avant  son  mariage! 

—  Très-joli,  Mathilde,  répondit  M.  Corbin  avec  une  nuance 
d'incrédulité.  S'il  n'était  admis  qu'une  fille  peut  toujours  admirer 
les  œuvres  de  son  père,  je  ne  t'autoriserais  pas  à  émettre  cette 
appréciation. 

—  Allons,  M.  Corbin,  reprit  mon  père,  faites-nous  juges,  mon 
fils  et  moi,  de  la  contestation,  en  nous  soumettant  la  pièce  en 
litige. 

—  Elle  date  de  trente  ans  ! 

—  Dites-nous  ce  que  vous  en  savez  encore. 

—  Ce  que  j'en  sais,  c'est  que  j'y  appréhendais  de  ne  pas  me  ma- 
rier... et  j'ai  célébré  mes  noces  d'argent...  c'est  que  ma  femme, 
d'ailleurs  un  modèle  d'épouse,  comme  le  sera  ma  fille,  son  vivant 
portrait  —  (celle-ci  s'inclina)  —  n'a  point  répondu  à  toutes  mes 
exigences. 

—  Vous  avez  oublié  votre  programme,  moi  pas,  interrompit 
Mathilde. 
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—  Veuillez  nous  en  faire  part,  Mademoiselle,   demandai -je. 
Et  sans  nous  forcer  à  la  prier  davantage,  elle  commença  : 

En  vain,  je  l'ai  cherchée  en  ville, 
Aux  champs,  par  ci,  par  là,  partout. 
Je  ne  puis,  tant  je  suis  habile. 
Rencontrer  épouse  à  mon  goût. 
Croyez  pourtant  que  mon  programme 
N'est  que  bon  sens  et  que  raison, 
Mais  avec  ça,  pour  trouver  femme... 
Je  crains  bien  de  mourir  garçon  I 

Je  ne  poursuis  que  la  sagesse, 
Les  vertus  et  la  piété. 
Et  nulle  grâce  enchanteresse 
A  mes  yeux  ne  vaut  la  bonté. 
Puis,  il  ne  faudrait  pour  me  plaire 
Ni  faux  semblant,  ni  faux  chignon  : 
Je  cherche  une  fille  sincère... 
Je  crains  bien  de  mourir  garçon  ! 

Parfois,  qu'elle  gronde  et  tempête. 

N'estimant  bon  que  son  avis, 

Qu'elle  me  conduise  à  sa  tête. 

C'est  le  sort  de  tous  les  maris. 

Pour  moi  de  peu  je  me  contente 

Et  ne  prétends  avoir  raison 

Qu'une  fois  sur  deux...  cent  cinquante... 

Je  crains  bien  de  mourir  garçon. 

Dans  quelque  lieu  si,  d'aventure. 
Ce  doux  trésor  se  rencontrait, 
Mes  amis,  je  vous  en  conjure. 
Confiez-m'en  l'heureux  secret. 
J'aurai  hâte  à  la  jouvencelle 
De  porter  mon  cœur  et  mon  nom. 
Mais  d'abord,  plairai-je  à  la  belle..? 
Je  crains  bien  de  mourir  garçon  ! 

—  Bravo,  fit  mon  père. 

—  Ma  fille ,  reprit  M.  Corbin  avec  une  feinte  sévérité,  je  te  dis- 
ense  à  l'avenir  de  prouver  ton  excellente  mémoire  en  rappelant 
les  péchés  de  jeunesse. 

—  C*est  un  péché  mignon,  exclama  plaisamment  mon  père  ! 

—  Je  n*en  ai  point  commis  d'autres,  ajouta  sur  le  même  ton 
r.  Corbin. 

—  Pardon,  interrompit  Mathilde. 
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—  Pst,  pst,  ma  fille.  Plus  de  vers  !  -  • 
L'auteur  de  mes  jours,  qui  voulait  être  celui  de  mon  bonheur, 

me  regarda  d'une  manière  qui  semblait  dire  : 

—  Quelle  spirituelle  jeune  fille  I  Quelle  mémoire  surtout!  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'heure  du  départ  fut  pour  moi  Theure  de  la 

délivrance. 

Mon  père  promit  à  ses  hôtes  de  les  revoir  et  Ton  se  prodigua  les 
témoignages  d*une  mutuelle  satisfaction. 

A  peine  la  porte  s'était-elle  refermée  derrière  nos  invités  : 

—  Eh  bien,  George?  Jeunesse,  beauté,  bonté,  que  penses-ta 
de  cela? 

—  Rien. 

—  Mathilde  n'est  pas  mal,  n'est-ce  pas? 

—  Qui  prétend  le  contraire? 

—  Sais-tu  que  M.  Corbin  verrait  la  chose  avec  plaisir...  Et  elle 
aussi,  je  m'en  tiens  pour  sur. 

—  La  chose...  la  chose...  Tantôt  il  s'agira  d'un  appartement 
qui  plairait  à  la  jeune  personne  avant  que  je  ne  vous  aie  dit  un  mot 
de  cette  dernière  ! 

—  Du  tout...,  seulement  les  dispositions  sont  excellentes  de 
toutes  parts. 

—  Mais,  mon  père  ! 

—  Crois-moi,  George,  ce  qui  manque  à  Mathilde,  c'est  une 
passion  pour  les  fleurs.  Tu  ignores  donc  que,  lorsqu'elles  aiment, 
les  jeunes  filles  épousent  à  la  fois  le  jeune  homme  et  tons  ait 
goûts...  si  extravagants  soient-ils? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  A  vous  dire  toute  ma  pensée,  Mathilde 
me  paraît  assez  frivole. 

—  C'est  le  cas  de  la  plupart  des  jeunes  filles.  Le  mariage  eit 
fait  pour  les  corriger  et,  sous  ce  rapport,  je  réponds  de  celle  qui 
sera  ta  femme. 

—  Vous  me  flattez;  néanmoins,  je  vous  assure  que  mes  disposi- 
tions ne  me  permettent  nullement  de  nourrir,  de  près  ou  de  loin, 
ridée  d'épouser  Mathilde. 

Mon  père  secoua  la  tète  comme  pour  dire  :  Il  n*y  a  rien  à  faire 
de  ce  garçon  ! 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  livrer  au  repos.  Pendant  mob  som- 
meil, l'image  dé  Mathilde,  par  suite  du  langage  de  mon  père,  m 
présenta  à  moi.  J'assistai  bientôt  à  un  spectacle  ressemblant  k 
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celui  des  tableaux  fondants  :  cette  image  se  mêla  à  une  autre,  puis 
les  deux  n*en  firent  qu  une...  Mathilde  avait  disparu  et  je  ne  voyais 
plus  que  la  douce  Alice. 

VII 

Dès  mon  lever,  un  doute  cruel  s*empara  de  mon  esprit. 

Je  n'avais  qu'à  me  rendre  chez  M.  Camille,  lui  dire  qu'Alice 
l*agréait  comme  époux  et  le  sort  de  celle-ci  allait  se  décider. 
Mais,  n'était-ce  pas  du  coup  briser  l'avenir  de  la  jeune  fille  et,  en 
tout  état  de  cause,  pouvais-je  accomplir  une  pareille  démarche? 
Mon  devoir  n'était-il  pas  de  prévenir  M.  de  Lhorme  et,  d'un 
autre  côté,  cette  conduite,  de  la  part  du  dépositaire  du  secret 
d'Alice,  n'aurait-elle  pas  le  caractère  d'un  abus  de  confiance? 

En  dehors  du  soin  d'informer  le  père  ou  M.  Camille,  n'avais-je 
pas  d'ailleurs  un  rôle  personnel  à  jouer? 

Je  me  défendais  d'aimer  Alice  et,  cependant,  j'étais  heureux 
auprès  d'elle...  Le  chaste  contact  de  sa  main  m'avait  parfois  trou- 
blé.... Le  vide  se  faisait  autour  de  moi,  lorsque  je  m'éloignais 
d'elle...  Son  image  me  suivait  partout....  Elle  se  glissait  dans  mes 
papiers  d'afiaires,  m'enlevait  tout  goût  au  travail  et,  j'en  suis  sûr, 
elle  m'avait  fait  perdre  plus  d'une  cause. 

Et  malgré  ces  indices,  joints  à  une  extinction  presque  entière  de 
ma  passion  pour  les  fleurs,  j'aurais  persisté  à  me  convaincre 
qa*Alice  m'était  indiflerente  !...  Non!  II  était  temps  de  me 
l'avouer,  ma  vie  sans  elle  ne  serait  plus  qu'une  succession  de  jours 
tombres  et  malheureux! 

Je  m'étais  prémuni  contre  l'amour,  j'étais  vaincu  par  lui.  Pour- 
quoi ne  point  faire  à  la  jeune  fille  l'aveu  de  ma  défaite,  pourquoi 
ne  pas  briguer  l'honneur  d'en  être  aimé? 

Mon  père  protesterait,  il  est  vrai,  mais  son  opposition  s'inspire- 
rait-elle d'autre  chose  que  de  mesquines  considérations  de  fortune 
et  ne  pourrais-je  opposer  à  sa  défense  le  vœu  de  ma  mère  ?  Oh  ! 
comme  j'étais  tourmenté  par  le  respect  dont  je  voulais  entourer 
en  même  temps  les  volontés  du  survivant  et  les  désirs  de  la 
morte  ! 

D'autre  part,  ne  m'abusais-je  point  en  comptant  sur  le  succès 
d'une  démarche  personnelle  auprès  d'Alice...  N'aimait-elle  pas 
son  oncle?...  Mais  non!  Entre  cette  vierge  aux  sentiments  si 
purs  et  cet  homme  aux  instincts  matériels  et  grossiers,  il  ne  pou- 
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vait  y  avoir  rien  de  commun.  La  supposer  capable  d*une  telle 
aflfection,  c'était  assombrir  sans  motif  le  riant  tableau  de  ses  per- 
fections. 

Prenant  tour  à  tour  les  résolutions  les  plus  contraires,  tyran- 
nisé par  une  incertitude  insupportable,  je  reconnus  rimpuissance 
de  mes  propres  lumières  et  j'appelai  Dieu  à  mon  aide.  Je  le  priai 
de  m'éclairer,  et  dans  le  cas  où  ma  décision  dût  être  celle  qui 
affligerait  Inon  père,  de  me  donner  le  courage  de  raccomplir. 

Peu  à  peu,  le  calme  se  fit  en  mon  âme....  Alice  se  plaça  devant 
moi,  jeune,  belle,  pieuse...  Je  crus  reconnaître  que  nous  étions 
nés  Tun  pour  l'autre...  J'allais  en  pleine  confiance  remettre  mt 
destinée  entre  ses  mains  et  lui  promettre  de  Taimer  toujours  ! 

Comme  je  me  disposais  à  sortir  dans  cette  intention,  je  ren- 
contrai mon  père....  Il  me  demanda  pourquoi  j'avais  Tair  préoc- 
cupé    Je   répondis  d'une  façon   évasive  et   embarrassée,   et 

lorsqu'il  m'offrit  gracieusement  de  m'accompagner  à  la  prome- 
nade, j'eus  beaucoup  de  peine  à  l'en  dissuader.  J'y  réussis  pour- 
tant. Mais  à  peine  sorti, — nouveau  sujet  d'inquiétude J'aperçgs 

M.  Camille  qui  marchait  dans  le  môme  sens  que  moi.  Je  ralentis 
le  pas,  de  crainte  que,  à  la  première  rencontre,  il  ne  devinât  mes 
intentions  rien  qu'en  me  regardant.  Or,  de  quoi  me  préoccupais- 
je  alors,  sinon  de  faire  échouer  ses  projets  et  de  détourner  à  mon 
profit  le  dévouement  d'une  jeune  fille,  sur  lequel  il  avait  compté 
pour  atténuer  l'effet  d'une  vieillesse  et  peut-être  d*infirmités  pré- 
coces? N'était-ce  pas  à  cause  des  appréhensions  que  j'allais  jus- 
tifier qu'il  m'avait  interdit  la  maison  d'Alice  quelque  temps 
auparavant? 

A  chaque  rue  nouvelle  j'avais  l'espoir  de  le  voir  disparaître, 
mais  il  suivait  exactement  mon  itinéraire,  marchant  de  plus  ea 
plus  lentement,  les  mains  sur  la  poitrine,  comme  s'il  se  tàtait  le. 
pouls...  Il  est  à  remarquer  que  l'agitation  morale  nous  force  à 
marcher  plus  vite;  il  semble  qu'on  la'  secoue  par  de  grands  mou- 
vements; or,  je  prévoyais  l'instant  où  je  serais  réduit  à  rimnrobi- 
lité. 

M'étant  rapproché  de  lui,  il  se  retourna  et  fixa  les  y^ux  sur 
moi.  Par  manière  de  contenance,  j'assurai  mon  couvre-chef. 

—  C'est  vous,  M.  George,  me  cria-t-il  d'assez  loin,  je  ne  vous 
reconnaissais  pas. 

—  Vous  vous  portez  bien,  lui  demandai-je  en  le  saluant? 
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—  Mieux  que  l'autre  jour,  mon  bon  ami. 

J*ai  deux  mots  d'excuse  à  vous  dire;  caf  quand  vous  êtes  venu  chez 
moi,  j'ai  pu  vous  paraître  manquer  de  courtoisie.  J'étais  indisposé. 

—  Oh!  M.  Camille,  tout  vous  est  pardonné  dans  ce  cas. 

—  Mille  fois  merci!.... 

Et  vous  êtes  en  promenade,  M.  George? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  De  quel  côté  vous  dirigez-vous? 

—  Faubourg  St-Léonard. 

—  Je  vais  aussi  par  là,  nous  ferons  route  ensemble. 
Avez-vous  entendu  parler  du  mariage  de  M.  le  comte  X.  avec 

M»e  la  baronne  T.? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Le  comte  est  d'un  certain  âge.  L'exemple  est  contagieux. 
Croiriez-vous,  M.  George,  que  je  me  propose  également  de  mettre 
un  terme  à  mon  célibat? 

—  Vraiment? 

—  Je  m'aperçois  que  je  me  néglige.  J'attrappe  des  catarrhes, 
des  rhumatismes,  j'ai  des  atteintes  de  sciatique,  enfin  ça  ne  va  plus 
qu'à  demi  et  il  me  faut  une  femme  qui  me  rattache  à  la  vie. 

Je  vous  parle  ainsi,  parce  que  vous  devrez  bien  vous-même  vous 
préoccuper  quelque  jour  de  cette  grave  affaire. 

—  Oui,  Monsieur? 

—  Vous  figurez-vous,  M.  George,  que  dans  le  temps  je  vous  ai 
cru  un  brin  d'ardeur  pour  ma  nièce  Alice  ? 

—  Allons  donc  ! 

—  Convenez-en,  vous  étiez  gentil  envers  elle  ! 

Je  vous  ai  vu  plus  d'une  fois  pensif  à  ses  côtés...  Elle  l'avait  bien 
remarqué  elle-même.  Mais  tout  en  plaisantant,  il  y  a  quelques 
jours,  elle  m'a  affirmé  que  jamais  vous  n'aviez  échangé  entre  vous 
de  ces  petits  riens  qui  préparent  les  voies.... 

—  C'est  vrai.  « 

M.  Camille  avait  craint  que  je  ne  fusse  son  rival.  Alice  que 
j*aimais  l'avait  elle-même  détrompé!  Je  m'expliquai  alors  qu'il 
osât  m'aborder. 

—  Elle  n'est  pas  désagréable  pourtant,  cette  petite  nièce? 
reprit-il. 

—  Au  contraire. 

—  Ne  pensez-vous  pas  qu'elle  rende  son  mari  heureux  ? 

—  Parfaitement.   »» 
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En  dépit  de  mes  efforts,  la  conversation  resta  sur  Alice.  Les 
éloges  que  j'étais  forcé  de  lui  décerner  me  semblaient  autant  de 
perfidies.  Je  parais  mon  idole  ;  je  la  faisais  resplendir  aux  yeux  de 
M.  Camille,  comme  pour  le  rendre  plus  inconsolable  et  plus  jaloux 
de  me  la  voir  conquérir  ! 

Arrivé  au  milieu  du  faubourg  St-Léonard  : 

—  C'est  ici  que  nous  nous  quittons,  dis-je  à  mon  importun  com- 
pagnon. 

—  Pardon,  un  pas  plus  loin.  •» 

Ma  crainte  augmentait...  Elle  se  changea  en  stupéfaction  lorsque 
je  vis  M.  Camille  s'arrêter,  en  même  temps  que  moi,  à  la  porte  de 
M.  de  Lhorme. 

Le  rouge  envahit  mon  front  et  je  m'abîmai  dans  un  sentiment  de 
véritable  terreur. 

—  Vous  venez  ici,  M.  George  ? 

—  Oui,  Monsieur.  » 

Ou  M.  Camille  était  déjà  agréé  par  Alice,  ou  il  accomplissait  une 
dernière  démarche  à  cette  fin.  Dans  ce  cas,  pourrais-je  conjurer  le 
malheur  qui  me  menaçait  en  prévenant  de  mes  intentions  la  jeune 
fille  ou  son  père  ? 

Mon  Dieu  !  Qu'allais-je  devenir  ! 

Nous  entrâmes.  On  nous  introduisit  au  salon. 

—  M.  de  Lhorme  est  sorti.  Messieurs,  nous  dit-on,  mais  il  ne 
tardera  pas  à  rentrer. 

—  Et  mes  nièces? 

—  Irma  garde  encore  la  chambre...  Alice  est  dans  cette  salle... 

M.  Camille  ouvrit  aussitôt,  sans  frapper,  la  porte  qui  com- 
muniquait avec  l'appartement  désigné,  et  il  la  referma  soigneuse- 
ment derrière  lui.  Il  était  seul  avec  Alice  ! 

Je  demeurai  seul,  sans  elle,  prêt  à  défaillir,  car  j^avais  perda 
tout  courage  et  il  me  semblait  déjà  entendre  la  jeune  fille  s'ac- 
quitter du  message  dont  elle  m'avait  chargé  la  veille  et  dire  à  son 
oncle  qu'elle  l'acceptait  comme  époux  ! 

Malheureux  !  Il  ne  me  restait  qu'à  fuir  cette  demeure,  humilié 
d'avoir  vu  mon  rival  arriver  avant  moi,  l'àme  déchirée  par  ma 
passion  déçue, qui  venait  seulement  de  m'apparaltre  dans  son  alar- 
mante vigueur  ! 

Alice,  Alice  !  Je  vous  aime.  Et  vous  ingrate  qui  ne  le  saurez 
jamais,  vous  me  confondrez  avec  les  autres  hommes  et  vous  serez 
le  bourreau  de  celui  qui  ne  désirait  vivre  que  pour  vous  ! 


I 
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Le  bruit  des  paroles  qui  s'échangeaient  dans  la  place  voisine, 
séparée  de  celle  où  je  me  trouvais  par  une  simple  cloison,  me 
rappela  à  moi 

Les  voix  s'élevaient  par  degré  et  je*  fus*  malgré  moi  l'auditeur 
éma  de  la  conversation  suivante  : 

—  Votre  père,  Alice,  oublie  votre  jeunesse. et  que  vos  goûts  ne 
sont  pas  les  siens.  Il  entend  vous  garder  à  ses  côtés  par  pur 
égoïsme.  Et,  tandis  que  je  vous  offre  de  vous  montrer  la  vie  sous 
ses  plus  agréables  aspects,  vous  hésitez  à  cause  de  lui  ! 

—  Croyez,  mon  oncle,  que  le  respect  filial  parle  plus  haut  chez 
moi  que  tout  autre  sentiment.  Si  mon  père  ajourne  son  consente- 
ment, c'est  pour  quelque  raison  qui  disparaîtra.  Patientez,  je 
ramènerai  peu  à  peu  à  souscrire  à  vos  vœux. 

—  Vous  avez  ma  parole,  ne  vou»  suffit-elle  pas  ?  « 
Il  avait  sa  parole  ! 

Moi,  j'avais  le  cœur  brisé  et  je  sortis 

A  quelques  pas  de  la  maison  : 

—  George,  vous  méconnaissez  vos  amis?  » 
C'était  M.  dcLhorme. 

—  Ciel!  ajouta-t-il,  pendant  que  je  lui  pressais  la  main,  vous 
pleurez  ! 

—  Oui,  dès  que  je  pense  à  un  sujet  triste 

—  Et  vous  passeriez  ainsi  sans  me  faire  l'honneur  d'entrer?... 
Je  vous  en  prie,  quelques  instants  seulement,  le  temps  de  vous 
rasséréner.  Ma  fille  Alice  est  là,  toujours  gaie  ;  je  la  forcerai  de 
Toas  mettre  en  joie. 

—  Votre  fille! 

—  Sans  doute  ! 

—  C'est  elle  qui  provoque  mes  larmes.  Je  sors  à  l'instant  de 
chez  vous. 

—  De  chez  moi? 

—  Oui,  M.  de  Lhorme.  Il  ne  faut  pas  de  mystère  entre  nous, 
fcst-ce  pas?  Eh  bien,  je  l'aime  votre  fille!... 

—  Ah  mon  Dieu! 

—  Et  j'étais  venupour  vous  en  informer. .  .Je  suis  arrivé  trop  tard . 

—  Que  dites-vous  ? 

—  Du  salon  où  je  me  trouvais,  j'ai  entendu  Alice  répondre  à  un 
komme  qui  lui  proposait  de  l'épouser  :  *•  Vous  avez  ma  parole  !  •» 

—  Et  quel  est  ce  misérable  qui  s'introduit  indignement  auprès 
Telle  en  mon  absence? 
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— C'est  M.  Camille. 

—Mon  frère!  Dieu! Suivez-moi,  George! 

— Non,  je  vous  laisse.  Ma  place  n'est  plus  auprès  d*Âlice.  De  gràc^b,^ 

qu  elle  n*apprenne  jamais  ifi  mon  affection,  ni  mon  tourment!  »  ^^ 

Et  nous  nous  séparâmes,  moi  désolé,  lui  au  comble  de  Texaspé 

tion. 

Avais-je  tort  ou  non  d'avoir  parlé  ?  Je  n'étais  plus  ni  bonj 

ni  responsable  de  mes  actes  ;  mon  secret  m'avait  échappé,  com 

le  cri  échappe  à  la  souffrance. 

J'errai  longtemps  dans  la  ville,  m'arrètant  aux  étalages  et    y^ 

regardant  sans  les  voir ou  plutôt  j'en  vis  un,  très-riche,  tr^ 

coquet,  celui  d'un  bijoutier.  Et,  parmi  les  mille  objets  qui  le  gar- 
nissaient, je  n'en  distinguai  qu'un  seul  :  c'était  une  charmante 

bague   de  fiançailles Elle  «convenait   trop  bien    aux    doigts 

d'Alice  pour  qu'il  me  fût  permis  de  la  fixer  longtemps  du  regard 

Puis,  la  vitrine  était  chargée  d'humidité,  du  moins  ipes  yeux  en 
larmes  me  le  faisaient  croire,  et  la  bague  disparaissait  quand  je 
voulais  en  apprécier  le  détail.  Je  m'enfuis.... 

La  nuit,  le  passé  s'offrit  à  moi  et  je  le  regrettai  en  songeant  i 
l'avenir.  Le  jour  que  j'avais  maudit,  celui  de  l'ouragan  où  je 
tenais  le  bras  d'Alice  sur  la  tour  deSt-Martin,  devint  un  desplos 
beaux  de  ma  vie.  Je  me  souvins  du  rêve  pendant  lequel  je  m'étais 
représenté  la  jeune  fille  abandonnée  par  moi  et  roulant  dans  l'es- 
pace. J'avais  souffert  de  ce  rêve  jusqu'à  mon  réveil;  aujourd'hui 
je  souffrais  de  la  réalité  et  il  me  paraissait  que  j'en  souffrirais  jus- 
qu'à la  mort!... 

Après  une  nuit  d'insomnie, j'eus  recours  à  tous  les  moyens  pour 
adoucir  mes  tortures  morales  et  je  cherchai  d'abord  à  dorer  le 
célibat  qui  m'était  imposé. 

Comment!    J'aurais  été  restreindre  à  une  femme  mes  aspira- 
tions qui  embrassaient  le  monde  !  J'aurais  été  follement  attaché  i 
cet  être  illogique  qui  pense  d'une  manière  au  soleil  et  d*iiiie  autre 
manière  à  l'ombre,  qui  n'agit  que  d'après  l'impression  du  moment, 
prend  les  déterminations  les  plus  graves  pour  de  petites  raisons, 
recherche  qui  la  fuit  et  fuit  qui   la  recherche,  susceptible  de 
donner  plus  d'affection  après  quinze  jours  à  un  inconnu  qui  luiplait 
qu'à  un  père  qui  s'est  sacrifié  en  sa  faveur  toute  la  vie!  Je  M 
serais  laissé  subjuguer  par  cet  être  essentiellement  capricieux  qô 
échappe  à  l'analyse,  tant  il  a  de  côtés  divers  et  dissemblables  et 
paraît  réellement  né  pour  attester  la  supériorité  de  rhomme! 
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C*était  impossible  !  Je  me  criais  cela  bien  haut. ..  £t  malheiirea- 
sement  je  n'entendais  point.  Que  peuvent  les  plus  sérieux  argu- 
ments l&rsqu'on  est  épris!  On  ne  se  résoud  pas  à  appliquera  la 
fée  qui  vous  tient  sous  son  charme  les  lois  qu'on  croit  applicables  à 
toutes  les  femmes,  et  cette  fée  eût-elle  des  défauts,  on  les  trouve 
aimables  et,  par  un  singulier  travers  de  la  raison,  ce  sont  eux 
qa'on  est  le  plus  enclin  à  admirer  et  à  chérir. 

Ainsi,  Alice  sortait  victorieuse  de  la  lutte  que  j'entreprenais 
pour  me  détacher  d'elle.  Plus  j'accablais  son  sexe,  plus  elle  appa- 
raissait comme  une  radieuse  et  incomparable  exception.  Et  tant 
était  grande  son  influence,  qu'il  m'était  venu  des  remords  de  ce  que 
j'avais  pensé  des  autres  femmes,  comme  si  j'avais  pu  par  là  l'offen- 
ser elle-même.  Je  les  avais  calomniées  et,  afin  de  les  réhabiliter, 
je  reconnus  d'abord  qu'elles  avaient  un  cœur,  puis  qu'il  était  orga- 
nisé de  telle  sorte  que,  si  la  tête  eût  été  faite  comme  lui,  elles 
n'eussent  pas  conservé  le  second  rang.  J'arrivais  à  les  considérer 
comme  un  assemblage  assez  curieux  de  toutes  les  grandeurs  et  de 
toutes  les  faiblesses,  et  je  résumai  mon  impression  en  me  disant:  La 
femme  est  un  écrin  à  surprises  où  l'on  rencontre  des  perles  à  côté 
du  strass....  Mais  mes  pauvres  yeux  prévenus  ne  voyaient  que  les 
perles  dans  Alice,  de  manière  que  la  succession  de  mes  raisonne- 
ments n'aboutissait  qu'à  augmenter  mon  amour  et  à  envenimer  la 
plaie  que  je  voulais  guérir. 

—  Tu  n'as  rien  pris  d'aujourd'hui,  me  dit  mon  père  dans  le  cou- 
rant delà  journée  ;  tu  ne  t'es  pas  occupé  de  tes  fleurs  ce  matin  et 
ta  parais  accablé  ? 

—  Je  le  suis  en  effet. 

—  Je  voulais  prier  M.  Corbin  et  sa  fille  à  dîner.  Préférerais-tu 
qu'ils  vinssent  un  autre  jour?  - 

Profond  signe  d'assentiment. 

—  C'est  bien,  George,  j'ajournerai  l'invitation.  ♦» 
Réfléchissant  à  l'attitude  que  j'avais  à  prendre  vis-à-vis  de  mon 

père,  il  me  sembla  que  je  pourrais,   sans  inconvénient,  l'informer 
de  ce  qui  causait  mon  chagrin. 

L'après-midi,  comme  il  tâchait  de  me  distraire  : 

—  Vous  n'y  réussirez  pas,  lui  dis-je  !  Il  s'est  passé  à  votre  insu, 
entre  les  de   Lhorme   et   moi.... 

A  ces  simples  mots,  son  visage  changea  complètement. 

—  Malheureux,  s'écria- t-il! 
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—  Rassurez- VOUS,  ce  qui  fait  mon  malheur  fera  votre  joie... 
J'aimais  Alice. 

—  Mes  craintes  étaient  donc  fondées  !   George,  avez-yous  été 
capable  de  me  braver  à  ce  point  ! 

—  Oui,  je  l'aimais,  repris-je  avec  calme,  et  je  me  disposais  aie 
lui  dire. 

—  Elle  n'en  sait  rien  ? 

—  Non. 

—  Ah! 

—  Un  rival  s'est  présenté  avant  moi. 

—  Un  rival?  fit  avec  anxiété  mon  père. 

—  Oui,  l'oncle  Camille  sera  l'époux  d'Alice. 

—  Dieu  soit  loué  ! 

—  Vous  êtes  injuste,  répartis-je  avec  amertume,  de  vous  réjouir 
de  ce  qui  m'attriste  ! 

—  Je  comprends  tes  regrets,  George,  mais  ne  t'offense  pas  si 
je  ne  les  partage  point.  Je  te  chéris  trop,  vois-tu,  pour  ne  pas 
désirer  pour  toi  un  mariage  justement  proportionné  à  ton  éduca- 
tion, à  ton  rang  et  à  tes  talents,  un  mariage  qui  t'assure  la  consi- 
dération du  monde. 

—  Le  monde  !  Quand  vous  aurez  compromis  mon  bonheur  à 
cause  de  lui,  est-ce  lui  qui  me  consolerai  Et  c'est  à  ce  monde 
qui  ne  s'occupe  de  chacun  de  nous  que  pour  nous  blâmer,  qui  se 
pique  d'esprit  et  ne  nous  considère  que  suivant  le  plus  ou  moins 
d'art  que  nous  mettons  à  le  tromper,  c'est  à  lui  que  j'aurais  sacri- 
fié une  noble  afi'ection  qui  avait  reçu  tout  d'abord  vos  encourage- 
ments et  qui  était  dans  les  vœux  de  ma  mère  ! 

—  Ceux  de  ta  mère  ? 

—  Elle  désirait  une  alliance  avec  Alice.  Je  l'ai  appris  de  la 
bouche  d'une  modeste  femme 

—  Cette  femme  ne  t'a  pas  trompé,  George,  mais  pourquoi 
évoquer  ces  souvenirs?...  Tu  me  dis  qu'Alice  épousera  M.  Camille, 
ne  songe  donc  plus  à  elle  ;  pensons  plutôt  ensemble  aux  moyens 
de  l'oublier....  J'en  connais  deux  excellents  :  le  temps  et...  sou- 
viens-toi de  Mathilde  ! 

—  Ah  !  de  grâce  ! 

—  Quant  au  temps,  il  convient  de  le  passer  en  voyage.  Noos 
partirons  demain  pour  Paris... 

Je  consentis  au  départ,  sentant  bien  pourtant  que  ma  douleur 
me  suivrait  partout. 
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I 

VIII 

Le  sentiment  des  convenances  m*engageait  à  faire  aux  de 
Lhorme,  avant  mon  départ  pour  Paris,  une  visite  d*adieu. 

Supporterais-je  sans  faiblesse  la  présence  d'Alice? — Afin  d'abré- 
ger le  temps  des  appréhensions,  je  franchis  rapidement  la  distance 
qui  me  séparait  du  faubourg. 

J'entrai  résolument  dans  la  maison Mon  calme  et  mon  éner- 
gie me  surprirent  moi-même....  Pourtant  ils  ne  survécurent  pas 
à  l'arrivée  d'Alice  et  de  son  père.,..  Alors  mon  trouble  se  révéla 
de  mille  manières,  notamment  par  mon  empêchement  absolu  de 
jeter  au  milieu  de  la  conversation  les  banalités  qui  se  présentent 
habituellement  d'elles-mêmes  et  en  font  d'ordinaire  les  premiers 
frais.  La  jeune  fille  me  regardait  avec  étonnement,  pendant  que 
M.  de  Lhorme  nous  observait  avec  une  persistance  qui  côtoyait 
l'indiscrétion.  Je  ne  sais  ce  qui  contribuait  davantage  à  mon 
embarras  :  ce  que  j'avais  dit  la  veille  au  père  ou  ce  que  j'aurais 
voulu  avoir  dit  à  la  fille. 

Après  l'échange  de  quelques  paroles  languissantes,  prouvant 
que  nos  esprits  n'étaient  pas  aux  choses  dont  ils  paraissaient 
s'occuper,  un  vif  coup  de  sonnette,  trahissant  une  main  d'homme, 
nous  fit  tressaillir. 

—  Qui  vient  à  cette  heure?  demanda  Alice. 

—  Le  médecin,  répondit  tristement  M.  de  Lhorme,  en  tirant  sa 
montre. 

C'était  lui. 

M.  de  Lhorme  s'excusa  de  nous  quitter  pour  accompagner  le 
praticien  dans  la  chambre  d'Irma  et  je  demeurai  seul  avec  Alice. 

Ma  langue  était  paralysée.  Ce  fut  la  jeune  fille  qui  parla  la 
première  et  elle  aborda  de  front  le  sujet  le  moins  capable  de  me 
rassurer. 

—  Hier,  dit-elle,  après  être  entré  en  même  temps  que  M.  Ca- 
mille, vous  êtes  sorti  seul  sans  prévenir  personne? 

—  Oui,  j'étais  pressé...  J'ai,  du  reste,  rencontré  Monsieur  votre 
père  à  deux  pas  de  la  porte. 

—  Je  suis  surprise  qu'il  ne  m'en  ait  rien  dit....  Mais  vous 
D^aviez  pas  fait  mon  message  à  M.  Camille,  ajouta- t-elle  en  rou- 
gissant et  d'un  ton  de  léger  reproche. 

—  C'est  vrai,  Madamoiselle  Alice,  mais  pardonnez-moi 

Comme  il  venait  ici,  j'ai  présumé  que  vous  seriez  heureuse... 
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—  De  lui  parler  moi-môme,  n'est-ce  pas?..  Je  préfère  qu'il  en 
ait  été  ainsi.  Nous  avons  pu  nous  expliquer,  et  mon  père  étant 
survenu,  tout  s'est  arrangé  tant  bien  que  mal. 

—  Définitivement  ? 

—  Oui,  M,  George. 

Le  dénouement  au  sujet  duquel  je  ne  m'étais  d'ailleurs  point 
bercé  d'illusion  était  donc  accompli.  La  colère  manifestée  la  veille 
par  M.  de  Lhorme,  quand  je  lui  avais  appris  les  mots  qui  m^étaient 
parvenus  du  tête-à-tête  de  son  frère  avec  Alice,  cette  colère  ne 
m'avait  point  sauvé.  Elle  était  allée  expirer  devant  les  yeux  sap- 
pliants  de  sa  fille.  Et  c'était  de  la  bouche  indifférente  de  cette 
dernière  que  je  recevais  la  déplorable  confirmation  de  mes 
craintes  mortelles  sur  le  sort  que  je  devais  subir. 

Aussi,  afin  de  rendre  la  jeune  fille  plus  sensible  à  ma  condam- 
nation et  de  troubler  son  repos  qui  me  faisait  mal,  parce  qail 
était  trop  peu  en  harmonie  avec  le  bouleversement  de  mon  âme, 
j'eusse  voulu  l'informer  de  mes  aspirations  et  de  mes  regrets  et 
je  me  repentis  d'avoir  prié  son  père  de  la  laisser  ignorante  de 
mon  amour. 

Après  un  silence  que  je  m'inquiétais  de  voir  se  prolonger  outre 
mesure  : 

—  Vous  ne  savez  pas  de  quoi  je  m'occupais  quand  vous  êtes 
entré,  M.  George? 

—  Non,  vraiment. 

-^  De  la  traduction  d'un  roman  italien  pour  une  Revue  fran- 
çaise. 

—  Votre  travail  est-il  fort  avancé  ? 

—  J'en  suis  encore  à  la  première  page. 

—  Oh  !  oh  ! 

—  Mais  avant  la  soirée.  .. 

—  Voyons  cette  page. 

—  La  voici.  •» 

Je  la  lus  à  dessein  de  changer  le  courant  de  mes  idées,  mais, 
singulier  effet  du  hasard,  le  premier  nom  que  je  rencontrai  fat 
celui  de  George. 

—  Allons  donc,  fis-je,  en  laissant  échapper  un  soupir,  George 
est  le  héros  de  votre  roman  ? 

—  C'est  un  joli  nom,  n'est-ce  pas? 

—  J'ai  mes  raisons  pour  le  croire  tel,  d'abord  celle  de  ne  pas 
froisser  mon  saint  Patron.  Mais  vous?...  Les  préférences  pour  les 
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noms  s'inspirent  souvent  des  personnes  qui  les  portent.  Vous  con- 
naissez peut-être  quelque  George  qui  vous  soit  sympathique? 

—  Je  ne  connais  que  vous  de  ce  nom. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  ajouta-t-elle  en  rougissant,  que  votre  thèse 
soit  fausse.  » 

C'était  une  occasion  dont  j'aurais  pu  profiter  pour  informer  la 
jeune  fille  de  ce  que  je  brûlais  de  lui  dire.,.  Le  courage  me  man- 
qua au  moment  de  parler  et  je  continuai  mélancoliquement  la  lec- 
ture de  la  page  traduite.  En  rendant  à  Alice  la  feuille  dont  mes 
préoccupations  ne  m'avaient  permis  de  rien  saisir: 

—  C'est  un  roman  passionné?  hasardai-je. 

—  Au  contraire.  L'héroïne  finit  par  prendre  le  voile  —  non  pas 
celui  de  la  mariée  —  et  George  par  revêtir  l'habit  religieux. 

—  Bah  !  A  tout  prendre,  c'est  un  dénouement  que  j'envie. 

—  Votre  humeur  gaie  vous  revient,  M.  George? 

—  Je  ne  plaisante  pas. 

—  Rien  qu'un  peu. 

—  Du  tout. 

—  Et  depuis  quand  le  cloître  a-t-il  exercé  sur  vous  ses  séduc- 
tions? ajouta-t-elle  sur  un  ton  de  persistante  incrédulité. 

—  Depuis  hier. 

—  C'était  donc  le  jour  aux  grands  événements,  pour  l'un  et 
pour  l'autre? 

—  Oui,  Mademoiselle....  Au  lieu  d'entrer  au  couvent,  cepen- 
dant, riez  si  cela  vous  convient,  je  vais  chercher  à  me  distraire 
et  j'entreprends,  demain,  un  voyage  dans  ce  but.  » 

J'étais  visiblement  ému  et  je  remarquai  que  mes  dernières 
paroles  avaient  impressionné  Alice. 

—  Vous  me  ferez  accroire,  tout  à  l'heure,  que  votre  peine  est 
réelle,  M.  George? 

—  Comme  vous  êtes  incrédule,  M^^«  Alice  ! 

—  Pardon,  George,  fit-elle,  enfin  persuadée,  j'ai  foi  dans  votre 
sincérité  maintenant. 

Puis  elle  ajouta  d'une  façon  tout  afiectueuse  : 

—  N'auriez- vous  pas  mieux  fait  de  garder  le  silence  que  de 
in*apprendre  une  nouvelle  qui  m'afBige? 

Au  surplus,  nous  ferions  ici  ce  qui  dépend  de  nous  pour  vous 
forcer  à  oublier  votre  peine....  A  trois,  ne  réussirions-nous  peut- 
être  pas  aussi  bien  que  le  voyage? 

—  Je  ne  le  pense  pas,  répondis-je  tout  troublé!  Il  y  a  de  ces 
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le  Lhorme,  qui  avait  tout  perdu,  était  menacé  de  perdre  sa 
SMl  est  un  supplice  incomparable,  oh!  c'est  bien  cçlui-là 
;  lequel  tous  les  autres  ont  encore  un  air  de  fête,  et  il  est 
e  dire  que  le  père  meurt  deux  fois  qui  voit  mourir  son 

• 

e  me  résignais  pas  moi-même  à  la  pensée  de  la  disparition 
lelle  d*Irma.  Ayant  parfois  partagé  ses  plaisirs^  ayant  souf- 
re elle  des  malheurs  de  sa  famille,  j'avais  subi  la  double 
re  qui  cimente  le  mieux  l'amitié  :  celle  des  joies  et  des  dou- 
)rises  en  commun.  C'était  mon  amie  pi*éférée,  après  Alice, 
lie  avait  le  visage  et  les  vertus,  et  tandis  que  l'une  m'eût  ravi 
3  épouse,  l'autre  m'eût  charmé  comme  sœur, 
s  la  mort  ne  respecte  rien  et  nul  âge  et  nulle  grâce  ne  sont 
ts  de  ses  coups,  ni  ne  comptent  avec  elle, 
s  évitons  tous  de  nous  la  rendre  familière  et  nous  la  trou- 
l'autant  plus  redoutable  quand  elle  se  présente  à  nous, 
uoi  nous  attacher  à  tout  ce  qui  vit  comme  si  notre  propre 
nce  se  consolidait  ainsi  :  tout  ce  qui  vit  meurt  et  nous 
)e.  Nous  abhorrons  la  maladie  parce  qu'elle  est  un  commen* 
t  de  mort  personnelle,  et  la  maladie  se  cramponne  perpétuel- 
b  à  nos  flancs  et  nous  sentons,  en  cherchant  à  nous  le  cacher, 
)us  mourons  en  vivant.  Nos  jours  se  passent  ainsi  à  courir 
la  vie  et  la  joie,  sans  que  nous  parvenions  à  tromper  la  souf- 
ni  à  éloigner  le  tableau  de  la  mort  que  nous  rencontrons 
t.!  Il  m'était  surtout  pénible  de  le  trouver  dans  Irma...  La 
3  d'une  séparation  d'avec  elle  m'inspirait  du  moins  de  sala- 
réflexions  et  je  ne  voyais  plus  ici-bas  la  vie,  mais  son  image, 
e  de  la  vraie  vie  qui  ne  prend  pas  cours  au  berceau  mais  à 
be. 

is  longtemps  remué  par  ces  pensées  et  elles  ne  m'avaient 
itté  le  lendemain,  quand  je  partis  pour  Paris. 

IX 

dant  de  longs  jours  mon  père  s'ingénia  à  me  découvrir  de 
lies  sources  de  distraction,  si  abondantes  dans  la  capitale 
?rauce.  Mais  son  dévouement  sans  mesure  et  les  spectacles 
3sse  nouveaux  auxquels  j'assistais  étaient  incapables  de  com- 
vide  horrible  de  mon  âme  et  d'enlever  à  tous  mes  plaisirs 
lume  dont  ils  étaient  saturés. 
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Où  que  j'allasse,  Irma  et  Alice  de  Lhorme  occupaient  exclusive 
ment  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Je  souffrais  de  la  situation  dlrma,  non-seulement  à  cause  de  m^  ^ 
propre  affection  pour  elle,  mais  aussi  parce  qu'elle  était  la  sœuE^-^ 
jumelle  et  idolâtrée  d'Alice,  et  parce  que  je  sentais  comme  h 
contre-coup  des  épreuves  de  cette  dernière. 

Alice  était  perdue  pour  moi  et  Irma  perdue  pour  le  monde  :  la 
perte  de  l'une  me  rendait  plus  insupportable  la  perte  de  l'autre  et 
le  sort  de  celle  qui  allait  peut-être  mourir  me  semblait  plus  en- 
viable que  mon  sort  qui  était  de  survivre  à  la  malade  et  de  mourir 
à  mon  amour!.... 

Après  plusieurs  jours  seulement,  mon  père  me  reparla  des  de 
Lhorme.  Et  dans  quels  termes  ! 

—  George,  tu  comprendras  un  jour  jusqu'à  quel  point  la  Pro- 
vidence est  venue  à  ton  aide  en  plaçant  M.  Camille  entre  toi  et 
Alice  et  quelle  est  la  chance  de  ta  disgrâce.  Il  te  faut  une  épouste 
qui  ne  diminue  pas  le  respect  de  notre  nom.  Ton  alliance  arec 
Ml'®  de  Lhorme  eût  fait  le  désespoir  de  ma  vie  ! 

Cette  singulière  franchise,  tout  en  me  faisant  mieux  mesurer  la 
portée  du  coup  qu'eût  donné  à  mon  père  l'accomplissement  de  mes 
plus  chers  et  désormais  irréalisables  souhaits,  m'affligeait  et  mMrri- 
tait...  Mon  irritation  m 'apparaissait  comme  une  protestation  néces- 
saire contre  des  raisonnements  étroits  et  injustifiables.  A  mesure 
que  j'analysais  les  mérites  d'Alice,  ils  grandissaient  à  mes  jeux, 
je  trouvais  l'injure  qui  leur  était  faite  plus  inexcusable;  et  contraint 
à  ne  pas  être  l'époux,  je  restais  plus  que  jamais  l'esclave  soumis 
et  le  défenseur  de  la  jeune  fille  offensée.  Nulle  force  humaine  ne 
parviendrait  à  la  renverser  de  l'autel  que  lui  avait  dressé  mon 
admiration  et  sur  lequel  elle  trônait  en  souveraine!... 

Je  dis  à  mon  père,  après  trois  semaines  de  tourments,  que  laTÎe 
oisive  et  inutile  que  je  menais  à  Paris  me  pesait  et  qu'il  me  tar- 
dait de  retournera  Liège  et  au  travail. 

Il  me  supplia  si  instamment  de  séjourner  encore  huit  jours  dans 
la  capitale  que  je  finis  par  céder.... 

Le  soir,  comme  je  circulais  sur  les  boulevards  sans  parvenir  à 
rencontrer  la  vie  au  milieu  du  bruit  et  à  me  trouver  moins  seul 
malgré  la  foule,  je  remarquai  un  passant  que  je  pris  pour  M.  Ca- 
mille. 

Je  m'avançai  de  son  côté.  C'était  lui-même  ! 

A  Liège,  je  ne  l'eusse  pas  abordé,  à  Paris  je  le  fis  sans  hésitation. 


LA    ROBE    DB    LA    FIANCÉE.  679 

poussé  par  un  sentiment  irrésistible  auquel  Alice  et  Irma  n'étaient 
pas  étrangères. 

—  M.  Camille,  dis-je  en  le  saluant. 

—  M.  George,  s'écria- t-il  avec  surprise  et  en  me  présentant  la 
main.  Charmé  de  la  rencontre!...  Vous  êtes  aussi  en  voyage? 

—  Depuis  trois  semaines,  M.  Camille... Vous  avez  probablement 
quitté  Liège  après  mon  départ.  Est-ce  que... 

—  Question  préalable,  M.  George.  J'ai  faim.  Avez-vous  dîné  ? 

—  Non,  mais  mon  père  m'attend  pour  le  faire. 

—  Monsieur  votre  père  voudra  bien  preridre  patience  aujour- 
d'hui ;  nous  dînerons  ensemble  et  tout  de  suite.  *• 

Je  savais  d'expérience  que  M.  Camille  affamé  avait  moins 
d'oreilles  que  personne  et  qu'une  conversation  avec  lui  ne  pourrait 
avoir  lieu  qu'à  table.  D'autre  part,  j'étais  tellement  désireux  de 
m'entretenir  de  Liège  et  de  la  famille  qui  le  personnifiait  pour 
moi  que  j'acceptai,  sans  me  faire  trop  prier,  la  proposition  qui 
m'était  faite  et  nous  entrâmes  au  Grand  Hôtel. 

Aussitôt  assis,  M.  Camille  fut  comme  d'habitude  à  son  assiette 
avant  d'être  à  moi.  Après  que  l'appétit,  qu'il  nommait  son  agréa- 
ble tyran,  eut  reçu  de  substantielles  satisfactions,  l'entretien  s'en- 
gagea. 

—  Liège  est  toujours  Liège,  me  dit-il. 

—  Ce  qui  implique  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau?  répondis-je. 

—  C'est-à-dire... 

—  Vous  vous  disposiez,  si  je  ne  me  trompe,  à  rompre  en  visière 
au  célibat,  lorsque  j'ai  quitté  la  ville? 

—  C'est  vrai,  je  me  rappelle  vous  l'avoir  dit  et  cependant  je 
suis  moins  marié  que  jamais. 

—  Moins  que  jamais  !  *» 

Singulière  déclaration  dans  la  bouche  d'un  fiancé. 

—  Cela  vous  surprend,  M.  George  ? 

—  Légèrement,  M.  Camille. 

Vous  m'avez  attribué  jadis  des  intentions  particulières  à  l'égard 
d*AUce.  Rlle  ne  se  marie  point  non  plus. 

—  Non,  mon  cher...  Mais  pour  parler  de  la  sorte,  savez-vous 
quelque  chose  de  mon  histoire? 

—  Peu  de  chose.  J'avoue  pourtant  que  le  jour  où  nous  sommes 
entrés  ensemble  chez  de  Lhorme,  il  y  a  trois  semaines,  j*ai  entendu 
malgré  moi,  de  la  place  à  côté  de  celle  où  vous  aviez  rejoint  votre 
nièce,  des  paroles  encourageantes  pour  vous. 
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—  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  mais...  quel  changement 
depuis  lors  !....  A  votre  santé,  M.  George  ! 

—  A  la  vôtre  ! 

La  face  rubiconde  de  M.  Camille  révélait  déjà  une  tendance  à 
Texpansion,  et  pour  Taccentuer  davantage,  j'avais  malicieusement 
vidé  mon  verre  plusieurs  fois  à  la  santé  de  mon  interlocuteur. 

—  Oui,  monami,reprit-il,  je  puis  bien  vous  le  confier,  je  voulais 
épouser  ma  nièce,  et  le  jour  où  nous  nous  sommes  rencontrés, 
j*allais  la  demander  en   mariage.  «* 

Je  jouai  plus  ou  moins  adroitement  la  surprise. 

—  Si  j'avais  réussi,  ajouta-t-il  tristement,  je  ne  serais  pas  seul 
à  Paris  où  j'arrive  uniquement  pour  me  désennuyer. 

—  Je  ne  m'explique  pas  le  refus  de  la  jeune  fille,  répoudis-je 
d'une  voix  que  l'émotion  rendait  tremblante. 

—  Elle  consentait  à  tout,  M.  George,  mais  le  père  est  inter- 
venu... 

—  Pour  tout  ratifier  ? 

—  Pour  tout  compromettre  !  « 
Je  ne  respirais  plus. 

—  Est-ce  possible,  repris-je,  dès  que  je  fus  capable  d'articuler 
une  parole. 

—  Ce  père  insensé,  M.  George,  a  brisé  l'avenir  de  sa  fille. 
Pendant  trois  semaines  j'ai  fait  de  vaines  tentatives  pour  l'amener 
à  composition.  Je  désespère  presque  d'avoir  raison  de  sa  stupide 
et  inhumaine  obstination,  sans  compter  que  la  jeune  fille  elle- 
même  est  vaincue  à  présent  par  les  résistances  paternelles  ! » 

S'il  ne  m'était  resté  un  doute  sur  la  sincérité  de  M.  Camille, 
j'eusse  succombé  sous  le  poids  de  ses  déclarations. 

Je  me  les  fis  répéter  :  elles  furent  faites  dans  les  mêmes  termes, 
et  au  fur  et  à  mesure  que  mon  incrédulité  s'évanouissait,  les 
nuages  qui  m'assombrissaient  toutes  choses  se  dissipaient,  l'ho- 
rizon reprenait  une  teinte  azurée,  j'étais  rattaché  à  cette  vie 
que  je  méprisais  quelques  instants  auparavant  et  je  buvais  à  la 
coupe  des  plus  pures  félicités  avec  d'autant  moins  de  réserve 
que  cette  coupe  avait  été  depuis  trop  longtemps  éloignée  de  mes 
lèvres  ! 

Quel  enchantement  pour  moi  de  croire  que  le  prétendant  n'était 
agréé  ni  par  M.  de  Lhorme  ni  par  sa  fille !...  Alice  était  libre.  Elle 
se  détachait  du  cadre  de  fiancée  où  mon  erreur  l'avait  placée.  Je 
lui  tendais  les  bras  et  je  lui  jurais  un  amour  plus  vif  que  jamais 
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après  la  double  consécration  qu'il  venait  de  recevoir  du  temps  ht 
de  répreuve. 

—  Vous  paraissez  surexcité?  me  dit  M.  Camille  qui  m'ob«*rTa.: 
depuis  quelque  temps. 

—  C'est  vrai,  répondis-je.  Ce  vin  français  mont€!  à  la  'J:'^. 

A  mes  premiers  et  invincibles  transporte  succé'ia  -^l  U:s.yi  i^ 
calme...  Bientôt  je  me  reprochai  de  trop  pré^.uiûer  c>fe  f/;riri^ï 
dispositions  d'Alice  envers  moi  et  je  redoutai  Cp  ;jou><:;Je»  'i^r^&p- 
lions.  Ne  refusait-elle  pas  M.  Camille  pojr  ai.  rivai  jr^fér:?  Ht 
mon  imagination  effrayée  et  mon  c/i;uf  ji-O'ji,  ifr^tè  fin  rirai 
m'en  représentait  deux,  frappant  à  la  por^  c'Aj.r^  ^^a.  r*  eût  dû 
s'ouvrir  que  pour  moi.  L'amour  -.'eî.Vr.'.i  >-■  \'al  ^  cr^-er  dei  per- 
sonnages et  des  rôle.s  fania-slique-  '..liae  a  Ikir*;  jouer  liatureile- 
ment  les  scène<  le?î  pîu-s  iîr.r<i!y:::-'v.itiiie'? .' 

Pendant  qufr  mille  pe:.-.^e-  '. .  Lira'jjcf^ireu  »e  disputaient  lua 

lèie,  M.  r'aïii.i;«r,ï'..iî  ;::-r' -«::.':•:  '-%  rasade»  r/fp/îtées,  r:on(mijpIait 

ave?  ext'L-e  1»î  vsi  e:  i.e:.:   ,et  rdr'/'ixs  iu  Grand  llôiH  vi  I^^m 

CIL,  cr:.:s    ^fr:^.:.:.rr-    .c  '.•.•.re^    naù'iit  qui   dlimimit   A    tahlr 
-ï'i-  •-- 


—  V-_s  :r  -  i^^    :^i.:  e!i'...re  c.:  o'^aioeiit  lif  portn  M"-  Inn.i 
Cr  L:.  r:ir' 


—    ili..   M.    vrl-V^ 


»     _      -    -  Ui. 


•  t   > 


»-...-.   .•-...  ,.  :•  ".W:rLtu««tdevictiiW4U4aae::o.-L:{..r'. 

—  :■  .-  ■  r-.    '..u-  aui .  M,  i,'e«tré«iJe«Kfû:  pas  u::  .t.,-  i  ■..  .■ . 
î"--'    -^  ■■■■•■■      •'tfï.*  wstti-iin  un  nonii  je  sal;;: 

—  L^      •  >    .-.  :..vt  l*jB4JeclBl»lma,.p; ^ 
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—  Je  suis  bon,  M.  George,  et  je  m'offrirai  à  faire  le  sacrifice 
nécessaire,  à  une  condition...  c'est  qu'Alice... 

—  Ah  mon  Dieu  ! 

—  C'est  la  dernière  tentative  dont  je  puisse  user.  Mon  frère  ne 
poussera  pas  la  cruauté,  je  l'espère,  jusqu'à  se  priver  d'un  gendre 
qui  serait  le  sauveur  éventuel  de  son  enfant  I    »♦ 

Ces  mots  résonnèrent  à  mon  oreille  comme  une  menace  terrible 
et  me  glacèrent  d'effroi.  Je  m'étais  réjoui  trop  tôt,  puisque 
M.  Camille  se  préparait  à  se  créer  un  titre  tout  puissant  aux 
faveurs  d'Alice  et  de  M.  de  Lhorme  en  leur  procurant  les  res- 
sources nécessaires  au  voyage . 

Qui  eût  pu  blâmer  ce  dernier  de  risquer  le  malheur  d'une  de  ses 
filles  pour  conserver  ses  deux  enfants?  Qui  eût  pu  reprocher  à 
Alice  de  se  commettre  à  un  homme  méprisable  pour  ravir  sa  sœur 
à  la  mort?  Et  la  folie  du  père  et  celle  de  la  sœur  n'eussei\t-eUes 
pas  été  de  ces  folies  admirables  en  dépit  des  décisions  contraires 
de  la  raison  ? 

Oh  !  comme  je  frémissais  dans  l'appréhension  que  la  compensa- 
tion exigée  par  M.  Camille  ne  lui  fut  accordée  ! 

—  Vous  vous  disposez,  lui  dis-je,  à  permettre  à  Monsieur  votre 
frère  de  conduire  sa  fille  à  Nice.  La  santé  d'Irma  exige-t-elle  que 
vous  réalisiez  bientôt  cette  intention  généreuse? 

—  Oui,  Monsieur.  Aussi,  dans  quelques  jours,  j'écrirai  à  mon 
frère  à  ce  sujet ^ 

Le  danger  qui  me  menaçait  était  imminent  et  pour  le  conjurer  : 

—  Garçon  !  plume,  papier  et  encre,  s'il  vous  platt! 

—  Voilà,  Monsieur  !  •• 

Puis  m'adressant  à  M.  Camille  qui  commençait  à  s*assoupir  : 

—  Vous  m'avez  rappelé,  Monsieur,  que  j'ai  une  lettre  pressante 
à  écrire.  •» 

A  côté  de  lui  et  presque  sous  ses  yeux,  j*eus  rapidement  tracé 
les  lignes  suivantes  destinées  à  un  de  mes  confrères  du  barreau  de 
Liège,  riche  fils  de  famille  avec  lequel  j'avais  toujours  eu  d*excel' 
lents  rapports  : 

«  Paris,  1876. 

-*  Mon  cher  Xavier, 

*>  Trouve  trois  mille  francs  dans  la  journée  de  demain.  Mets-les 
sous  pli  cacheté,  avec  cette  suscription  :  Pour  le  voyage  de  Nice, 
et  porte-les  faubourg  Saint-Léonard,  1004.  Retire-toi  sans  te  faire 
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connaître  avant  qu'on  ait  ouvert  le  pli,  afin  d'échapper  à  une 
demande  d'explications,  et  ne  parle  du  fait  à  personne.  En  agissant 
ainsi,  tu  mériteras  la  reconnaissance  la  plus  vive  de  ton  vieil  ami 
qui  compte  entièrement  sur  toi. 

»  Georob  Aymard.  » 

—  Avez- vous  fini? me  demanda  M.  Camille. 

—  Je  ferme  ma  lettre,  répondis-je  en  écrivant  l'adresse. 

—  Moi,  je  règle  les  comptes,  M.  George. 

—  Une  minute...  Voici  ma  quote-part. 

—  Vous  êtes  mon  invité,  fit  M.  Camille  en  me  repoussant  du 
geste. 

—  A  charge  de  revanche,  repris-je  en  le  remerciant. 

—  Il  fait  chaud,  j'ai  besoin  d'air,  M.  George.  « 
Nous  nous  levâmes  tous  les  deux. 

En  passant  près  de  la  boite  aux  lettres  de  l'hôtel,  j'y  glissai 
ma  missive  devant  M.  Camille  qui  fit  cette  observation  : 

— Elle  sera  à  Liège  demain. 

— J'y  compte  bien.  Monsieur,  merveilleuse  chose  que  la  poste  !  w 

Nous  nous  séparâmes  comme  de  vrais  amis  et  je  me  mis  en 
route  pour  aller  rejoindre  mon  père. 

Les  circonstances  me  rendaient  traître  malgré  moi,  car  c'était 
à  la  faveur  de  l'hospitalité  de  M.  Camille  que  j'avais  obtenu  les 
renseignements  dont  je  venais  de  faire  immédiatement  usage 
contre  lui. 

Ah!  s'il  eût  deviné  l'intrigue  dont  je  le  constituais  le  héros 
complaisant,  naïf  et  trompé  !  S'il  se  fût  douté  que  celui  qu'il  éta- 
blissait le  confident  de  son  afiîection  était  son  rival,  que  celui 
auprès  duquel  il  s'imaginait  trouver  l'appui  d'une  sympathique 
compassion  cherchait  à  le  perdre,  que  celui  dans  le  sein  de  qui  il 
épanchait  ses  doléances  s'en  réjouissait  comme  de  la  meilleure 
fortune,  qu'enfin  je  nourrissais  mes  espérances  de  son  échec  et  de 
ses  regrets,  à  coup  sûr  nous  nous  fussions  quittés  en  d'autres 
termes,  sans  queje  me  permisse  ce  trait  final  et  insolent  consistant 
à  déclarer  la  poste ,  rapide  auxiliaire  de  mes  volontés^  une 
chose  merveilleuse  ! 

Ma  résolution  relative  au  voyage  de  Nice  avait,  certes,  été 
prompte  et  peu  préméditée;  mais  n'a-t-on  pas  toujours  assez 
réfléchi  lorsque  Faction  accomplie  est  bonne,  et  pourrais-je  jamais 
regretter  une  conduite   qui  devait  avoir  pour  effet  d'éloigner 


684  LA    ROBE    DE    LA    FIANCÉE. 

M.  Camille  de  Tobjet  de  ma  flamme  et  de  contribuer  au  rétablis&^.^88< 
ment  d'une  santé  qui  m*était  chère  ?.... 

Le  croirait-on,  cependant,  mon  père,  de  l'autorité  duquel  j 

faisais  bon  marché  alors  que  je  croyais  qu'elle  n'aurait  pluî 
intervenir,  se  représenta  à  mon  esprit  et  devint  mon  trouble-1 
du  moment. 

Il  était  loin  d'aimer  Alice. 

Bercer  de  nouveau  ma  pensée  de  cette  douce  enfant,  agir       en 
vue  d'en  faire  la  compagne  de  mes  jours,  c'était  payer  d'ingr^sià*. 
tude  les  soins  qu'il  prenait  depuis  trois  semaines  pour  cdlwx2er 
ma  peine,  c'était  reconnaître  ses  sacrifices  par  une  révolte  inei^CQ. 
sable  à  ses  yeux.  J'aurais  beau  le  contester  en  effet,  ma  tendrei»? 
envers  elle  serait  toujours  envisagée  par  lui  comme  une  offense 
inconciliable  avec  l'affection  filiale.  Ne  m'avait-il  pas  dit  Çue  l'al- 
liance à  laquelle  je  rêvais  ferait  son  désespoir!  Paroles  amères 
qui  me  plaçaient  dans  la  nécessité  de  lui  cacher  les  nouvelles  cir- 
constances à  la  faveur  desquelles  je  reprenais  courage... 

Je  ne  pourrais  cependant  mentir  à  mon  bonheur.  N'étant  point 
apte  à  la  comédie  des  sentiments,  j'avais  honte,  comme  de  l'acte  de 
la  plus  impardonnable  hypocrisie,  de  séjourner  encore  une  heare  i 
côté  de  mon  père,  à  Paris,  prétendument  pour  y  oublier  la  jeune 
personne  à  laquelle  je  songeais  plus  que  jamais  et  pour  y  chercher 
des  consolations  que  je  venais  de  trouver... 

Habitué  par  sa  tendresse  à  l'étude  des  métamorphoses  de  mon 
visage,  mon  père  remarqua,  en  me  revoyant,  mon  air  satisfait. 

—  D'où  viens-tu  à  pareille  heure,  George? 

—  Du  Grand  Hôtel,  où  j'ai  dîné... 

—  Quelle  fantaisie  ! 

—  ...Avec  M.  Camille. 

—  M.  Camille  !  Serait-il  déjà  en  tour  de  noces  ? 

—  Il  était  seul.  Je  l'avais  rencontré  sur  les  boulevards. 

—  Tu  me  parais  content? 

—  En  effet,  nous  avons  dîné  assez  gaîment. 

—  Et  tout  s'est  bien  passé? 

—  Très-bien...  »» 

Pour  donner  le  change,  je  m'empressai  de  rapporter  à  mou 
père,  qui  craignait  que  ma  rencontre  n'eût  ravivé  mon  chagrin, 
les  nouvelles  de  détail  qui  m'avaient  été  communiquées. 

Les  plus  simples  questions  qu'il  m'adressait  me  permirent  de 
juger  des  pénibles  et  inextricables  embarras  qu'allait  me  créer 
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réserve.  J*avais  dissimulé  sans  scrupule  devant  M.  Camille  ;  ma 
conscience  était  autrement  prête  à  s*alarmer  dès  qu'il  s'agissait 
d*uu  père  dévoué  et  confiant. . . 

Après  une  heureuse  nuit,  je  me  levai  plus  tôt  que  d'habitude.  Je 
pouvais  désormais  prolonger  mes  journées  sans  prolonge;*  ma  dou- 
leur... Mon  père  entra  à  Timproviste  dans  ma  chambre.  Je  chan- 
tais. Son  visage  s'épanouit  : 

—  J'en  étais  sûr,  dit-il,  la  cure  ne  pouvait  être  complète  qu'à  la 
quatrième  semaine  !  » 

Huit  jours  après,  nous  retournions  à  Liège.  Pendant  le  trajet,  je 
trahissais  la  joie  qui  débordait  de  mon  âme;  mon  père  s'applaudis- 
sait de  son  triomphe  et  il  me  reparlait  de  Mathilde. 


A  mon  retour  de  Paris,  vers  trois  heures  après-midi,  les  fati- 
gues du  voyage  disparurent  complètement  lorsque  je  pris  le  che- 
min de  la  maison  de  Lhorme,  chemin  sur  lequel  je  volais  plutôt 
que  je  ne  marchais,  emporté  par  le  souffle  puissant  de  l'espoir. 

Il  me  tardait  de  contempler  de  nouveau  les  traits  d'Alice  si 
pleins  des  séductions  de  son  âme,  de  lui  dire  les  rêves  dont  je 
berçais  ma  vie  et  qu'il  lui  appartenait  de  réaliser... 

Entr'ouvrant  la  porte  qui  donnait  accès  à  l'appartement  où 
m'apparurent  M.  de  Lhorme  et  ses  deux  filles,  je  crus  écarter  la 
dernière  barrière  qui  mit  obstacle  à  mon  bonheur.... 

—  Oh!  M.  George,  s'écrièrent-ils,  que  nous  sommes  enchantés 
de  vous  revoir!....  >• 

Au  milieu  des  souhaits  de  bienvenue,  mes  yeux  se  fixèrent  sur 
Alice.  Je  la  vis  ornée  de  mille  grâces  nouvelles,  écloses  à  la 
faveur  de  mon  amour  que  l'absence  avait  rendu  plus  ardent,  et  je 
pressai  sa  main  chérie  qui  était  brûlante.  Douce  étreinte  !  Moment 
d* enivrement  d'où  je  fus  tiré  quand  Irma,  elle  aussi,  me  tendit  la 
main,  mais  une  main  amaigrie,  une  main  de  marbre,  moins  froide 
peut-être  que  ne  l'était  son  regard  qui  semblait  prématurément 
touché  des  glaces  de  la  dernière  heure  ! 

—  Mademoiselle,  osai-je  lui  demander,  vous  vous  portez  bien  ? 

—  Très-bien,  M.  George,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  me  va  mieux? 

—  Oui,  répondis-je,  en  l'examinant,  tandis  qu'en  moi-même  je 
me  disais  :  Pauvre  enfant  qu'on  abuse  !  Un  rien  te  sépare  de  la 
tombe!  »> 
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L*affection  étant  attentive  à  ce  qui  peut  la  rassurer  ou  Talarmer 
Alice  et  son  père  ne  se  méprirent  point  sur  la  nature  de  Timpres- 
sion  que  j*aVais  ressentie  à  la  vue  dlrma.  Ils  pâlirent  tous  deux  et 
tous  deux  se  sentant  pâlir,  se  détournèrent  pour  cacher  Texprea- 
sion  de  leur  visage  à  la  malade.  Et  cette  dernière,  étrangère  aax 
inquiétudes  dont  elle  était  cause  : 

—  Votre  voyage  s'est  passé  sans  fâcheux  incidents?  fit-elle,  en 
souriant...  Nous  vous  écoutons,  M.  George.  ^ 

Sur  l'invitation  d'Alice  je  cédai  au  désir  d'Irma. 

Si  j'eusse  été  sincère,  j'aurais  dit  qu'elles  avaient  seules  fait 
l'objet  de  mes  préoccupations,  que  par  un  effet  de  magie  amon- 
reuse,  j'avais  gratifié  Alice  du  don  d'ubiquité,  en  sorte  que»  malgré 
réloignement,  nous  avions  souvent  marché  côte  à  côte  et  conversé 
ensemble.  Elles  auraient  ri  sans  me  croire,  ne  me  connaissant 
point  sous  cet  aspect  d'halluciné.  Force  me  fut  de  chercher  des 
impressions  de  choses  en  face  desquelles  j'étais  resté  indifférent. 
De  là,  un  récit  sans  intérêt  qu'Irma  écouta  cependant  avec  une 
attention  que  je  ne  m'expliquais  point. 

M.  de  Lhorme  remarquant  un  peu  de  surexcitation  dans  la 
jeune  fille  : 

—  Tu  es  fatiguée?  lui  dit-il. 

—  Pas  encore,  père. 

—  N'oublie  pas  que  le  médecin  t'a  ordonné  de  te  reposer  fré- 
quemment. 

—  Vous  me  laisserez,  sans  doute,  entendre  la  fin  du  récit? 

—  Je  reviendrai  expressément  pour  achever,  Mademoiselle. 

—  A  la  bonne  heure.  Je  serai  un  peu  plus  forte  et  j'espère  qa*on 
ne  me  contrariera  plus.  Attendez,  cher  père,  poursuivit- elle  d^on 
ton  charmant,  ce  sera  à  mon  tour  de  vous  tracasser,  après  mon 
rétablissement!  Approchez  :  Vunion  fait  la  force.  —  Au  revoir, 
M.  George. 

—  Au  revoir.  Mademoiselle.  » 

La  plaisanterie  d'une  personne  gravement  malade  est  comme 
le  rire  de  l'insensé  :  une  chose  qui  attriste. 

Je  regardai  la  jeune  fille  s'éloigner  en  s'appuyant  sur  le  bns 
de  son  père.  C'était  non  plus  Irma,  mais  l'ombre  d'elle-même, 
ombre  chérie  que  M.  de  Lhorme  croyait  encore  saisir  fortement  et 
que  le  moindre  accident  pouvait  ravir  à  sa  vigilance  et  à  sa  ten* 
dresse. 

La  porte  de  l'appartement  s'étant  refermée  : 


I 
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—  Comment  trouvez-vous  Tétat  de  ma  sœur,  me  demanda  aussi- 
tôt Alice  avec  inquiétude? 

—  Je  sais  peu  juger  de  la  santé  par  la  physionomie,  Mademoi- 
selle... Mais,  que  disent  les  médecins? 

—  Us  ont  rendu  beaucoup  d*espoir  à  mon  père  depuis  quelque 

temps. 

—  Fiez-vous  à  Tavis  de  ces  hommes  compétents. 

—  Ils  attendent  surtout  d'heureux  résultats  d'un  séjour  à  Nice, 
M.  George. 

—  Nice?  repartis-je  en  feignant  Tétonnement.  En  réalité, 
c^est  dans  cette  serre  de  l'Europe  que  certaines  plantes  délicates 
trouvent  le  climat  qui  leur  convient.  —  Accompagnerez-vous 
votre  sœur? 

—  Peut-être  avec  mon  oncle. 

—  Votre  oncle  !  »» 

La  réapparition  de  ce  dernier  me  fit  l'effet  du  spectre  de 
Macbeth . 

—  N'avez-vous  point  rompu  avec  lui,  M^e  Alice  ? 

—  Qui  vous  a  dit  cela  ? 

—  Lui-môme,  à  Paris. 

—  J'ai  rompu,  c'est  vrai,  mais  à  un  moment  où  je  doutais  de 
son  dévouement  et  ce  n'est  plus  le  cas  aujourd'hui...  Ayant  appris 
Tordre  des  médecins  de  conduire  Irma  à  Nice,  il  nous  a  fait 
remettre  aussitôt,  discrètement  et  sans  condition,  la  somme  néces- 
saire au  voyage.  Mon  père  a  été  d'autant  plus  touché  de  ce  trait 
généreux  que  M.  Camille  l'a  accompli  lorsqu'on  venait  de  le  prier 
de  renoncer  à  ses  intentions  sur  moi.  » 

Je  compris  tout  de  suite  ce  qui  était  arrivé  et  sans  tirer  Alice 
de  son  erreur  : 

—  Mademoiselle,  hasardai-je,  si  une  autre  personne  montrait 
des  dispositions  aussi  bienveillantes  pour  Irma....  si  je  vous  disais: 
Votre  sœur  sera  ma  sœur,  nous  n'aurons  qu'un  cœur  pour  l'aimer 
et  chercher  à  la  guérir. . . . 

—  Ce  langage  me  toucherait  de  votre  part,  M.  George,  mais  il 
n'augmenterait  pas  la  profonde  estime  que  j'ai  pour  votre  carac- 
tère. 

—  Ce  n'est  pas  de  la  profonde  et  froide  estime  que  je  brûle, 
d'obtenir  de  vous! 

—  N'avez-vous  pas  été  la  consolation  de  mon  père  dans  ses 
jours  de  malheur,  et  sa  dette  n'est-elle  pas  la  mienne?  Je  prie 
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d'hui  votre  empire  sur  moi.  Comment!  Vous  n'auriez  point  com- 
pris qu'il  n'y  a  jamais  eu  place  dans  mon  cœur  que  pour  vous...., 
que  c'est  le  désespoir  que  vous  causiez  qui  m'éloignait  de  Liège, 
et  qu'il  a  duré  jusqu'au  moment  où  j'appris  de  la  bouche  de  M.  Ca- 
mille que  l'union,  qui  eût  brisé  mon  existence  et  en  faveur  de 
laquelle  vous  aviez  eu  la  cruauté  de  recourir  à  mon  intermé- 
diaire, ne  s'accomplirait  point?....  N'ai-je  pas  assez  souffert  pour 
vous,  Alice,  et  m'imposerez-vous  comme  suprême  épreuve  celle  de 
reconnaître  en  votre  oncle  un  rival  préféré?...  L'aimez-vous?... 
Répondez,  de  grâce  ! 

—  A  quoi  vous  servirait-il  de  le  savoir....  Jamais,  George,  je 
ne  séparerai  mon  sort  de  ceux  de  mon  père  et  de  ma  sœur. 

—  Qui  vous  parle  de  cela!  Ne  serais-je  pas  un  enfant  de  plus  au 
foyer  de  la  famille,  un  fils  pour  votre  père,  un  frère  pour  Irma.... 
Me  jugeriez-vous  incapable  de  remplir  les  obligations  que  ces 
précieux  titres  m'imposeraient!...  « 

A  ce  moment  la  tètealtière  de  la  jeune  fille  s'inclina  légère- 
ment; son  regard  qu'elle  avait  jusque-là  attaché  sur  moi  avec 
fierté  se  perdit  dans  le  vide.  Toute  son  attitude  m'avertit  que  son 
énergie  faiblissait. 

—  George,  fit-elle,  enfin,  d'une  voix  qu'elle  maîtrisait  avec 
peine,  faudra- t-il  tout  vous  révéler? 

—  Dites-moi  seulement  que  vous  n'avez  nulle  répulsion  à 
m'aimerl... 

—  Vous  aimer!  Je  le  voudrais  et  je  ne  le  pourrais, car  Irma  — 
vous  m'arrachez  cet  aveu  —  Irma,  ma  pauvre  sœur  malade,  se 
meurt  d'amour  pour  vous!....  Jugez  maintenant  si  mon  devoir 
n'est  pas  de  repousser  une  flamme  qui  la  tuerait  et  mon  père  avec 
elle!   »» 

Je  crus  étouffer  sous  le  poids  de  cette  révélation  et  des  impres- 
sions qui  lui  succédèrent. 

— Puisqu'il  en  est  ainsi,  Alice,  il  faudra  donc  que  je  m'éloigne^de 
vous  et  de  votre  sœur  !  Mais  me  condamnerez-vous  à  emporter 
Tamour  de  celle  dont  j'attendais  la  sympathie  et  à  ne  rencontrer 
qu'indifférence  de  votre  part!  En  retour  de  la  prière  que  j'adres- 
serai au  Ciel  afin  que  votre  sœur  guérisse,  afin  qu'elle  se  détache 
de  moi,  ne  me  ferez-vous  donc  aucune  promesse  pour  l'heure  où 
le  spectacle  de  notre  mutuelle  affection  ne  lui  serait  plus  un  sujet  de 
larmes!....  » 

Alice  se  tut.  Puis  tout  à  coup  : 
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—  George,   dit-elle,  m'est-il   permis   de  vous  demander 
étrange  sacrifice  ? . . . . 

—  Je  ferai  tout  pour  toi  ! 

—  Eh  bien,  c'est  le  sacrifice  de  ne  pas  vous  éloigner  de  ce^^t6 
maison...  Irma  s'est  déjà  trop  ressentie  de  votre  départ  et  le  mi^  -mu 
ne  s'est  produit  en  elle  que  lorsque  mon  père  et  moi,  nous  lui  avenus 
dit  de  vous  :  Il  va  revenir  !...  Je  ne  vous  prie  point  de  menti K*i 
vos  sentiments,  —  ce  serait  indigne  de  votre  caractère,  —  mais  de 
rester  ce  que  vous  avez  toujours  été  pour  elle  :  bon  et  affectueux... 
Vous  m'aimerez  dans  le  secret  de  votre  cœur,  si  vous  le  voular, 

et  j'interpréterai  comme  autant  de  témoignages  de  votre  amour 
pour  moi  les  faveurs  dont  vous  comblerez  Irma. 

—  Et  après,  Alice?...  « 

Elle  garda  le  silence.  Je  la  suppliai  de  répondre. 

—  Enfin,  reprit-elle,  puisque  c'est  le  moyen  de  vous  décider,  le 
jour  où  la  santé  d'Irma  ne  sera  plus  intéressée  à  ce  que  noua 
paraissions  indifférents  l'un  à  l'autre,  si  vous  persistez  dans  yotre 
attachement,  revenez  vers  moi  et  rappelez-moi  le  serment  que  je 
fais  aujourd'hui  d'unir  mes  destinées  aux  vôtres.  Alors,  vous  ne 
me  direz  plus,  Alice  la  froide,  Alice  la  cruelle,  vous  m'appellerez 
votre  Alice,  car  je  ne  m'appartiendrai  plus.  En  un  mot,  j'oserai 
vous  aimer  à  mon  tour...  Cela  ne  me  sera  pas  bien  difficile,  ajoata- 
t-elle  en  pleurant. 

Je  pris  sa  main  que  je  baisai  avec  respect  : 

—  Merci,  lui  dis-je. 

Et  je  retombai  sur  mon  siège. 

Servais  Dbmartbau. 
(La  fin  prochainement.) 


MARIE  DE  MÉDIGIS  DANS  LES  PAYS-BAS. 

Marie  de  Médicis  dans  les  Pays-Bas  (1631-1038),  par  Paul  Henranl,  major 
d'artillerie,  membre  titulaire  de  rAcadémi»?  d'archéologie  de  Belgique.  Bruxelles, 
C.  Mucquardt,  1876,  1  vol.  in-8'>  de  650  pages. 


Le  13  août  de  Tan  1631,  Bruxelles  présentait  le  spectacle  d^une 
animation  extraordinaire.  Dans  les  rues  principales,  toutes  les 
boutiques  étaient  «  serrées  •»,  comme  Ton  disait  alors  ;  la  grande 
place  était  entourée  de  solides  barrières  de  bois,  et  Ton  y  voyait 
les  préparatifs  d'un  «  grand  luminaire  »».  Les  galeries  de  Thôtel  de 
"ville  étaient  tendues  de  drap  rouge,  aux  armes  du  Roi,  de  la  gou- 
vernante des  Pays-Bas  et  de  la  ville.  Évidemment  quelque  réjouis- 
sance  publique  se  préparait,  et  déjà  le  bourdon  de  TEglise  de 
St-Nicolas,  paroisse  du  magistrat,  sonnait  à  toute  volée,  appelant 
dans  la  rue  tout  ce  que  la  ville  contenait  d'habitants  valides.  La 
foule,  suivant  les  hommes  des  cinq  serments  qui  marchaient  ensei- 
gnes déployées,  se  dirigeait  à  âots  pressés  vers  les  remparts  situés 
entre  les  portes  de  Flandre  et  d'Anderlecht.  Là,  à  quelques  pas 
hors  de  la  ville,  sur  «  un  passet  relevé,  tendu  de  drap  rouge  >», 
trônait  le  magistrat,  présidé  par  le  pensionnaire  de  la  ville  ; 
tandis  que  tout  autour  de  la  porte  et  sur  les  remparts,  des  artil- 
leurs, la  mèche  allumée  à  la  main,  semblaient  n'attendre  qu  un 
signal.  Tout  à  coup,  les  trompettes  sonnèrent,  «  on  fit  jouer  l'artil- 
n  lerie,  et  une  grande  quantité  de  grenades,  coUoquées  autour  de 
n  ladite  porte,  fust  lâchée  et  déchargée  par  trois  fois  »».  D'autres 
décharges,  dominant  le  bruit  des  cloches  et  des  clairons,  se  fai- 
saient entendre  vers  les  portes  de  Namur  et  de  Louvain,  où  l'on 
faisait  également  une  grande  consommation  de  poudre.  Du  côté  de 
la  route  de  Mons,  un  épais  nuage  de  poussière  annonçait  l'appro- 
che d'une  troupe  nombreuse,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  apercevoir  plus 
distinctement  la  milice  bourgeoise  qui  s'avançait  sous  le  comman- 
dement du  S'  de  Locquenghien,  sergent-major  de  la  ville.  Ces 
troupes  formaient  l'escorte  d'honneur  de  Marie  de  Médicis,  veuve 
de  Henri  IV  et  mère  de  Louis  XIII,  que  les  événements  politiques 
Tenaient  de  rejeter  brusquement  au  delà  de  la  frontière  de  France 


692  MARIB    DE   MÉDICIS   DANS   LES   PAYS-BAS. 

et  qai  venait  demander  à  notre  pays  hospitalier  un  refuge  toujoi 
ouvert  aux  malheureux  et  aux  proscrits.  Bientôt  la  Reine  pai 
dans  son  carrosse,  assise  aux  côtés  de  la  bonne  infante  Isabell 
qui,  depuis  la  mort  de  Tarchiduc  Albert,  ne  portait  plus  que  la  ro^l 
grise  des  Pauvres-Claires.  On  vit  alors  s'avancer  le  pensionna^^^ 
de  la  ville»  Charles  Scoote,  qui  souhaita  la  bienvenue  à  la  prince  ^3. 
déchue  ;  ce  digne  magistrat  n'eut  garde  de  s'écarter,  dans  ce  -ti 
circonstance  solennelle,  du  langage  bizarre  et  ampoulé  de?  harai.  i 
gués  officielles  de  ce  temps.  «*  Si  les  termes  nous  manquent  encorde 
»♦  dit-il,  pour  exprimer  à  quel  point  nous  mettons  l'honneur  qo, 
»  rejaillit  à  plein  sur  nous,  par  l'éclat  de  la  royale  présence  de  la 
^  mère  de  notre  Reine,  mère  de  tant  de  Rois  et  de  tant  de  vertiu 
»  tout  ensemble,  nous  tirons  vanité  de  ce  défaut,  parce  qa*i/ 
n  n'appartient  qu'au  silence  de  publier  sa  gloire,  tandis  que  nous 
-  graverons  la  vérité,  et  dans  nos  cœurs,  et  dans  le  plus  beau  livre 
»  des  événements  de  la  ville.  »♦  On  ne  dit  point  si  la  Reine  com- 
prit cette  harangue  ;  mais,  le  sieur  de  La  Serre,  qui  nous  l'a  con- 
servée, ajoute  :  »  Qu'ensuite  les  canons  et  les  autres  pièces  de 
n  fer,  les  mousquets  et  les  trompettes  prirent  la  parole,  et  chacan 
D  en  son  langage  fit  une  nouvelle  harangue  à  S.  M.  ;  mais  comme 
»»  ils  parlaient  trop  haut,  tous  à  la  fois,  il  fallut  deviner  ce  qu'ils 
n  voulaient  dire,  les  ayant  ouys  sans  les  entendre.  »» 

Depuis  qu'elle  avait  mis  le  pied  sur  le  sol  belge,  les  mêmes 
marques  de  respect  et  de  sympathie  avaient  accueilli  la  Reine 
fugitive.  A  Mons,  le  magistrat  l'avait  été  recevoir,  le  27  juillet,  à 
la  porte  de  Bertaimont,  avec  le  cérémonial  usité  pour  l'inaugurar 
tion  des  souverains;  et,  bien  que  le  cœur  de  Marie  dût  être  peu 
disposé  aux  plaisirs,  elle  avait  assisté,  en  cette  ville,  à  deux  bals 
donnés  l'un  à  l'hôtel  de  ville,  l'autre  chez  le  duc  de  Varaguas. 
Cette  dernière  fête   était  offerte  par  ce  gentilhomme  à  M*^  de 
Montmorency,  chanoinesse  du  chapitre  noble  de  S**-Waudru,  et  à 
ses  compagnes,  «  qui  s'y  firent  admirer,  vestues  à  leur  avantages, 
et  parées  de  mille  agréables  afféteries,  qui  rehaussaient  l'esclatde 
leurs  beautés  criminelles.  Je  dis  criminelles,  ajoute  le  S^  de  la 
Serre,  parce  qu'elles  furent  convaincues  d'avoir  blessé  les  cœurs 
les  plus  innocents,  tant  elles  estoient  malicieuses  ».  L'auteorne 
va  pas  plus  loin  dans  ses  confidences  ;  il  ne  nous  dit  pas  8*il  fut 
parmi  les  blessés  de  ce  tournoi  galant,  et  si  son  cœur  «  innocent  • 
emporta  quelque  flèche  décochée  par  la  malice  des  nobles  chanoi- 
nesses.  Pour  que  nul  ne  se  scandalise,  hâtons-nous  de  dire  que  les 
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:hanoinesses  de  S^-Waudru  suivaient  une  règle  fort  douce  qui 
leur  permettait  même  de  se  marier,  si  elles  le  jugeaient  bon. 

Bientôt  Tarchiducbesse  Isabelle  vint  rejoindre  la  reine  à  Mons, 
)t  c*est  ainsi  que  nous  voyons  ces  deux  princesses,  illustres   à 
les  titres  divers,  entrer  ensemble  dans  la  capitale  des  Pays- 
Sas. 

Certes,  ce  n*était  point  une  entrée  triomphale  qui  convenait  à 
a  fortune  de  Marie.  Humiliée  comme  reine  et  comme  mère  par 
in  homme  qui  lui  devait  son  élévation,  obligée  de  fuir  le  pays  où 
>lle  avait  porté  la  couronne,  où  son  fils  la  portait  encore,  pour 
rètre  point  brisée  par  Tautorité  du  cardinal,  devant  lequel  son 
orgueil  refusait  de  s'incliner,  et  n'ayant  pour  la  soutenir  dans  la 
utte  inégale  qu'elle  avait  entreprise,  qu'un  faible  noyau  d'ambi- 
ieax  déçus  et  d*intrigants  sans  consistance,  elle  eût  pu  faire  son 
entrée  dans  la  terre  de  l'exil,  d'une  façon  moins  fastueuse  et 
noins  solennelle.  Mais  elle  était  née  avec  l'amour  de  l'apparat  et 
'ambition  du  pouvoir,  et  tout  ce  qui  lui  rappelait  ses  belles  années 
le  grandeur  et  d'autorité  devait  charmer  son  esprit  dominateur. 
\xiss\  fut-elle  fort  satisfaite  de  l'accueil  empressé  et  respectueux 
lu  peuple  des  Pays-Bas.  Ce  n'était  plus  le  pouvoir,  mais  c'en  était 
Bncore  l'appareil  extérieur,  et  c'était  déjà  pour  elle  une  consola- 
tion dans  son  malheur.  D'ailleurs  n'espérait-elle  pas  ressaisir 
bientôt  l'influence  que  Richelieu  lui  avait  ravie?  N*était-flle  pas 
toujours  la  mère  du  Roi,  et  ne  pouvait-elle  compter  qu'un  jour  il 
se  souviendrait  de  la  main  dévouée  qui,  aux  temps  difficiles  de  sa 
minorité,  avait  soutenu  le  sceptre  dans  ses  mains  débiles  ?  Et  si  la 
reconnaissance  ne  lui  ramenait  pas  la  faveur  du  Roi,  ne  lui  restait- 
il  pas,  comme  dernière  ressource,  cet  esprit  d'intrigues  qui  ne  lui 
ivait  jamais  fait  défaut  ?  Ne  pouvait-elle  rallier  autour  de  sa  per- 
sonne les  inimitiés  cachées,  les  sourdes  rancunes,  les  secrètes 
envies  que  Tautorité  jalouse  et  exclusive  du  Cardinal  avait  fait 
germer  dans  les  rangs  de  la  noblesse,  et  jusque  dans  le  cœur  du 
premier  prince  du  sang?  Et,  s'appuyant  sur  ces  éléments,  ne  pou- 
rrait-elle arracher  son  ennemi  des  marches  du  trône, pour  le  rendre 
il  cet  obscur  évèché  d'où  sa  main  mal  inspirée  l'avait  tiré?  Vaines 
illusions  qui  devaient  bientôt  s'évanouir,  folles  espérances  dont 
pas  une  ne  devait  se  réaliser.  En  quittant  la  terre  de  France, 
Marie  avait  joué  sa  dernière  carte,  et  la  partie  était  irrévocable- 
ment perdue.  Sept  années  d'exil,  de  souffrances  et  d'humiliations 
allaient  passer  sur  elle,  toujours  plus  lourdes  et  plus  amères,  et 
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elle  ne  devait  plus  repasser»  vivante,  cette  frontière  de  Fra; 
qu^elle  avait  franchie  avec  tant  de  légèreté. 

C'est  sur  cette  dernière  et  douloureuse  partie  de  la  vie  d 
Reine-mère,  qu'un  écrivain  belge,  M.  Paul  Henrard,  a  publié 
dernier  un  livre,  comme  on  en  voit  trop  rarement  paraître  d_ 
notre  pays.  Dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  il  arrive  souvent     ^q 
l'auteur,  un  peu  embarrassé  de  tous  les  trésors  que  ses  recherc;^'Sie8 
accumulent  sous  sa  plume,  ne  sait  point  les  dispenser  d'une  m^ 
assez  ménagère.  Le  texte  se  hérisse  de  citations,  qui  nuisent  d/t 
rapidité  et  à  la  clarté  du  récit  ;   on  sent  le  travail,  la  fatigue,  et 
comme  le  souffle  haletant  et  inégal  d'un  esprit  qui  cherche  en  yaû 
à  repousser  ce  chaos  de  documents  qui  l'étouffé,  et  qui  ne  réussit 
qu'à  les  classer  dans  un  ordre  plus  ou  moins  méthodique,  sani 
pouvoir  enlever  l'ennuyeuse  poussière  qui  les  recouvre.  L'esprit 
du  lecteur  s'égare  dans  ce  dédale,  et  tout  l'ouvrage  ne  laisse  à 
l'intelligence   d'autre   impression    que    l'espèce  d'éblouissement 
que  laisse  aux  yeux  la  longue  contemplation  de  quelque  bizarre 
mosaïque. 

Telle  n'est  pas  la  manière  de  M.  Henrard,  qui  a  donné  poar 
titre  à  son  excellent  ouvrage  :  **  Marie  deMédicis  dans  lesPayS' 
Bas,  ^  Qu'on  ne  s'imagine  pas  toutefois  qu'il  s'agisse  uniquement 
des  incidents  particuliers  qui  se  rattachent  à  la  personne  de  II. 
reine  fugitive,  pendant  son  séjour  en  Belgique.  Une  pareille  étude 
pourrait,  à  la  vérité,  abonder  en  détails  curieux  et  piquants;  mais 
les  regards  indiscrets  que  le  lecteur  aime  à  jeter  sur  la  vie  intime 
des  contemporains  s'attachent  avec  moins  de  curiosité  sur  one 
figure  qui,  depuis  deux  siècles,  s'est  évanouie  dans  le  passé.  C^est 
plutôt  la  dernière  phase  tout  entière  de  la  lutte  entreprise  par  la 
reine  contre  Richelieu,  que  l'auteur  a  voulu  faire  revivre  sous  nos 
yeux.  Il  la  décrit  avec  la  gravité  de  l'historien  et  l'intelligence  de 
l'homme  de  goût,  qui  sait  mettre  dans  une  vive  lumière  les  faits 
intéressants  et  décisifs;  avec  le  scrupule  consciencieux  de  l'éradit, 
qui  croit  devoir  exposer  tous  les  détails  qu'il  est  utile  de  connaître 
et  ne  néglige  que  les  bagatelles,  dont  les  esprits  sérieux  n'ont 
point  de  souci.  Après  avoir  lu  ce  livre,  nous  avons  regretté  qoA 
l'auteur,  en  le  publiant  à  un  nombre  restreint  d'exemplaires,  ait 
cru  devoir  manifester  à  l'égard  du  public  une  défiance  qui  n'aurait 
point,  pensons-nous,  survécu  à  une  expérience  plus  complète.  Il 
est  vrai  que  les  lecteurs  belges  n'ont  pas  pour  les  écrivains  de 
leur  pays  ce  culte  presqu'exclusif  que  les  lecteurs  français  pro- 
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'essent  pour  les  œuvres  de  leurs  compatriotes  ;  mais  il  faut 
*econnattre  aussi  que  les  ouvrages  sérieux  et  bien  faits  voient 
'arement  le  jour  dans  notre  pays,  et  que  ce  nous  est  une  bonne 
ortone  peu  ordinaire  de  pouvoir  lire  un  livre  comme  celui  de 
tf.  Henrard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  espérons  que  l'auteur  ne  nous  en  voudra 
)as  si  nous  essayons  de  donner  à  son  bon  livre  une  publicité  plus 
itendue,  en  l'analysant  brièvement  dans  les  pages  de  cette  Revue. 
ae  lecteur  voudra  seulement  se  souvenir  que  ce  n'est  pas 
A.  Henrard  qui  parle  ici,  et  que  si  cet  article  ne  l'intéresse  pas 
kutant  que  le  sujet  le  comporte,  c'est  à  nous  seul  qu'il  en  faut  faire 
*emonter  la  responsabilité.  Celui  qui  analyse  court  à  peu  près  le 
nôme  danger  que  celui  qui  traduit,  et  de  tout  temps,  à  en  croire 
e  proverbe,  les  traducteurs  ont  trahi  les  auteurs. 

I 

Quelques   mots  d'abord  sur  l'histoire  antérieure  de  Marie  de 

Médicis.  Ce  fut  une  destinée  étrange  que  la  sienne,  aussi  étrange 

par  son  élévation  inattendue    que  par  les  cruels  revers  qui  la 

suivirent.    Nièce  du   duc   Ferdinand    de  Toscane,  l'avenir    ne 

paraissait  lui  réserver  qu'un  rôle  assez  effacé  dans  une  cour  de 

médiocre  importance,  et  jamais  sans  doute,  quelle  qu'ait  été  son 

ambition  naturelle,  elle  n'avait  rêvé  de  s'asseoir  sur  un  des  plus 

beaux  trônes  du  monde.  Ce  qui  fit  sa  fortune,  ce  ne  fut  ni  sa 

beauté,  qui  était  médiocre,  ni  Tillustration  de  sa  maison,  qui  était 

récente.  **  Le  duc  de  Florence,  écrit  Henri  IV  lui-même,  a  une 

»  nièce   que  l'on  dit   être  assez  belle,   mais,    étant  d'une  des 

«•  moindres  maisons  de  la  chrétienté  qui  porte  le  titre  de  prince, 

'•  n'y  ayant  pas  plus  de  soixante  ou  quatre-vingts  ans  que  ses 

n  devanciers  n'étaient  qu'au  rang  des  plus  illustres  bourgeois  de 

n  leur  ville,  et  de  la  môme  race  que  la  reine-mère  Catherine,  qui 

«  a  tant  fait  de  maux  à  la  France  et  encore  plus  à  moi  en  parti- 

*»  culier,  j'appréhende  cette  alliance  de  crainte  d'y  rencontrer 

«  aussi  mal,  pour  moi,  les  miens,  et  l'État.  *•  Tout  cela  ne  dénote 

pas  une  passion  bien  yive  pour  celle  qui  allait  devenir  son  épouse. 

Henri  IV  épousa  Marie  de  Médicis,  les  yeux  fermés,  sans  l'avoir 

yue,  et  sur  le  rapport  que  lui  en  firent  ceux  qu'il  employa  à  la 

négociation  ;  et  la  considération  qui  agit  le  plus  puissamment  sur 

son  esprit  fut  une  considération  pécuniaire.  La  maison  de  Médicis 
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était  Tune  des  plus  riches  d'Europe  ;  qaant  aux  finances  de  la 
France,  elles  étaient  loin  d'être  dans  un  état  satisfaisant;  le 
duc  de  Toscane  avait  même  avancé  au  trésor  royal  près  d'tui 
million  de  ducats  qui  restaient  à  payer  et  dont  les  intâr^to 
étaient  servis  avec  une  parfaite  irrégularité.  Aussi,  dès  les  pre- 
mières ouvertures  faites  par  la  cour  de  France,  le  duc  vit-il 
dans  ce  projet  de  mariage  une  excellente  occasion  d'établir  avait" 
tageusement  sa  nièce,  tout  en  lui  donnant  pour  dot  sa  créance  ^ 
charge  de  la  France. 

L'opération  avait  le  grand  avantage  de  jeter  un  lustre  nouvel»— -^ 
sur  la  maison  de  Médicissans  l'appauvrir  véritablement;  carl'o^  '^ 
ne  pouvait  compter  avec  certitude  sur  la  rentrée  prochaine  d( 
beaux  ducats  «  au  soleil  d'or  »  qui  avaient  pris  la  route  de 
Malheureusement,  une  pareille  opération  ne  faisait  pas  le  compl 
du  roi,  et  l'on  faillit  ne  pas  s'entendre.  Comme  entre  vul 
bourgeois,  la  question  de  la  dot  donna  lieu  aux  négociations  1( 
plus  longues  et  les  plus  épineuses.   Le  duc  de  Toscane  offraE'— it 
500,000  écus,  dont  400,000  à  imputer  sur  sa  créance  et  100,00-«*W 
seulement  à  verser  comptant.  Henri  IV  ne  réclamait  ni  plus  i^^bî 
moins   qu'un   million   d'écus.   Après    quelque   marchandage,  o^^n 
tomba  d'accord  sur  le  chiffre  de  600,000  écus  d'or,  dont  350,OÛ^W9 
versés  comptant,  le  reste  compensé  avec  la  créance  de  la  coar  dBLe 
Toscane,  et  le  mariage  se  fit. 

Il  se  fit  sans  enthousiasme  du  côté  du  roi  de  France  ;  qnai^^ 
les  articles  du  contrat  furent  signés  après  de  longues  négocite.- 
tions,  et  qu'on  vint  lui  en  apporter  la  nouvelle  (1),  »  le  Roy  f».»t  f  / 
"  demy  quart  d'heure  resvant  en  se  grattant  la  teste  et  curant  f/^j 
**  les  ongles  sans  vous  rien  respondre,  puis  tout  soudain  il  di^i  ff:^ 
»  en  frappant  d'une  main  sur  l'autre  :  Hé  bien!  de  pardieu  soit«  m>j  i 
»  il  n'y  a  remède  ;  puisque  pour  le  bien  du  royaume  et  de  mon  l''^«ti 
n  peuple  vous  distes  qu'il  faut  estre  marié,  il  le  faut  donc  ètr^'  l^^u 
»  Mais  c'est  une  condition  que  j'appréhende  bien  fort,  me  souîC'  l'^oi 
*>  nant  toujours  de  combien  de  mauvaises  rencontres  me  fost  l^e 
•»  cause  le  premier  où  j'entrai,  et  outre  cela,  je  crains  toujours  Vy" 
»  de  rencontrer  une  mauvaise  teste  qui  me  réduise  à  d'orû-  * 

»  naires  contentions  et  contestations  domestiques,  lesqueUei 
*•  selon  que  vous  cognoissez  de  longue  main  mon  humeur,  vous 
«*  ne  doubtez  point  que  je  n'appréhende  plus  que  les  polytiques 

(i)  Sully»  Économ.  Royales,  ch.  94. 
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••  et  militaires,  de  quelque  grande  conséquence  qu  elles  puissent 
••  être.  » 

Hélas  I  cette  résignation  philosophique,  là  où  il  eut  fallu  plus 
le  sympathie  que  de  calcul,  plus  d*espérance  de  bonheur  que 
l 'appréhensions  de  rencontrer  «  mauvaise  teste  «,  ne  présageait 
loint  pour  Marie  de  Médicis  des  joies  sans  mélange.  Elle  quitta 
^k  douce  patrie  le  cœur  rempli  de  tout  ce  qu*un  cœur  de  femme  et 
"^Italienne  peut  concevoir  d'illusions,  précédée  en  France  de 
^'ttres  qui  renfermaient  les  déclarations  les  plus  vives  et  les  plus 
sufôionnées  d*amour,  d'admiration  et  de  gratitude.  Tout  lui  parais- 
^Mt  brillant  et  d'heureax  augure  dans  cette  carrière  nouvelle  qui 
^jusÀt  de  s'ouvrir  devant  elle,  d'une  façon  si  inattendue  ;  un  avenir 
.^n  prochain  devait  la  réveiller  rudement  de  tant  de  beaax 
^"^^es. 

XIous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  la  vie   intime  de 
rie,  du  vivant  de  Henri  IV.  Les  lecteurs  qui  voudront  s'édifier 
ce  point  liront  avec  intérêt  un  ouvrage  tout  récent,  publié  à 

iris,  par  M.  Berthold  Zeller  (l).  Ils  y  verront  quels  orages, 
QL^les  luttes  acharnées  et  presque  toujours  malheureuses,  pour 
^  i3)aintien  de  la  dignité  de  l'épouse  et  de  la  mère,  vinrent  agiter 
endant  neuf  ans  cette  existence  de  femme  et  de  reine.  Bornons- 
ocis  à  indiquer,  comme  se  dégageant  déjà  de  cet  ensemble  de 
*its  douloureux,  un  trait  de  caractère,  que  nous  verrons  s'accen- 
Q^er  plus  tard  :  la  faiblesse  jointe  à  l'obstination,  qui  est  la  fermeté 
los  âmes  faibles. 

L'assassinat  de  Henri  IV  transporta  brusquement  Marie  de 
Médicis  des  agitations  du  foyer  domestique  au  milieu  des  agita* 
^ons  de  la  vie  politique.  En  vérité,  le  poids  du  gouvernement  était 
^^op  lourd  pour  elle.  La  France  n'était  pas  encore  définitivement 
^^nstituée  ;  le  vieil  esprit  d'indépendance  de  la  féodalité  animait 
toujours  les  princes  et  les  grands,  qui,  du  fond  de  leurs  seigneu- 
'^ôs  ou  de  leurs  gouvernements,  frondaient  volontiers  l'autorité 
^yale,  lorsqu'ils  ne  la  méconnaissaient  pas  ouvertement.  D'autre 

Piirt,  les  haines  religieuses  mal  éteintes  pouvaient  à  tout  mo- 
.  n^ent  allumer  un  nouvel  incendie.  Les  Huguenots  enviaient  les 

catholiques  et  les  haïssaient,  de  toute  la  haine  que  pouvait  leur 

inspirer  le  souvenir  lointain,  mais  non  encore  efiacé,  de  la  Saintr 

(1)  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis,  d'après  des  documents  nouveaux  tirés  des  archives 
de  Florence  et  de  Paris,  par  Berthold  Zeller.  —  Paris.  Didier,  1877. 
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Barthélémy  ;  les  catholiques,  de  leur  côté,  observaient  avec       j^ 
fiance  les  menées  de  leurs  adversaires,  et  craignaient  qu'ils  n*^aio 
sassentde  la  liberté  qu'on  leur  avait  octroyée.  Joignez  à  cet\^]^ 
désordre  que  jeta  dans  les  esprits  l'événement  lamentable  qui 
avait  surpris  le  roi  au  milieu  de  sa  tâche;  l'explosion  d'ambitions 
qui  dut  se  produire  dans  les  rangs  de  ceux  dont  le  gouvernemeiii 
précédent  n'avait  point  apprécié  les  services,  et  les  espérances 
que  conçurent  les  ambitieux,  en  voyant  arriver  au  pouvoir  une 
femme  dont  le  caractère  faible   et  indécis  était  bien  connu.  Pour 
contenir  tout  cela,   il  fallait  un  esprit  souple,  conciliant  et  ferme 
à  la  fois,  habile  à  faire  à  propos  les  concessions  compatibles  avec 
l'autorité  royale,  mais  résolu  et  énergique  dans  le   maintien  de 
tout  ce  qui  touchait  aux  prérogatives  de   la  couronne.   L'intelli- 
gence de  Marie  de  Médicis  était  bien  au-dessous  de  cette  tâche. 
Faible  elle-même,  elle  s'affaiblit  encore,  en  se  privant  du  conseil 
de  ceux  dont  l'expérience  pouvait  la  guider.  C'est  ainsi  quelle 
renvoya  Sully,    qui  tomba,   aux  applaudissements   des  grands, 
jaloux  de  son  autorité,  et  du  peuple  que  son  dur  système  d'impôts 
avait  exaspéré.  D'ailleurs,  la  présence  de  ce  grand  ministre  dans 
les  conseils  de  la  couronne  était  devenue  un  véritable  anachro- 
nisme. La  plus  folle  prodigalité  avait  remplacé  la  sévère  économie 
du  gouvernement   précédent.   Toute  la  noblesse  de  France  avait 
la  main  tendue  vers  les  trésors  de  la  Bastille,  et  il  n'y  eut  ni 
prince,  ni  duc  qui  rougit  de  se  faire  payer  pour  ne  point  troubler 
la  paix  publique.  Dans  presque  toutes  les  circonstances  où  le 
Béarnais  fut  monté  à  cheval,  avec  un  de  ses  jurons  familiers  que 
l'histoire  a  conservés  dans  leur  forme  originale,   Marie  négocia, 
publia  des  manifestes,  quelquefois  adroits  et  éloquents,  et  répondit 
aux  coups  de  canon  tirés  contre  les  places  du  roi  par  des  offres 
de  pensions,  de  dignités   et  de  titres.  Elle  ne  comprit  point  la 
politique  conçue  par  Henri  IV,  énergiquement  mise  en  œuvre  plue 
tard  par  Richelieu,  ou,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  la  soutenir, 
elle  se  tourna  vers  la  maison  d'Autriche,  dont  elle  fit  entrer  une 
princesse  dans  la  Maison   de  France.  Enfin,  elle  se  laissa  im- 
poser, par   les  princes  rebelles,  la  convocation  des   états-géné* 
raux  de  1614,  la  dernière  des  grandes  assises  de  la  nation  fran- 
çaise avant  89  ;  il  n'en  résulta  pour  la  France  d'autre  avantage 
que  de  fournir  à   l'évèque  de   Luçon,  qui  devait  illastrer  plus 
tard  le  nom  de  Richelieu,   une   occasion   de   sortir  de   Tobscu- 
rité. 
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Bientôt  le  roi  devint  majeur;  malgré  la  très-vive  répugnance  de 
•ouis  XIII  pour  le  cardinal,  elle  fit  entrer  ce  dernier  au  conseil. 
nie  croyait  y  introduire  un  serviteur  dévoué  à  sa  fortune,  qui 
)in  de  détruire  son  influence  surTesprit  du  roi,  la  protégerait 
ontre  les  intrigues  d'un  entourage  qui  n*était  pas  toujours  favo- 
stble  à  la  Florentine.  G*était  de  sa  part  une  cruelle  méprise. 
Lichelieu  n'était  point  de  ceux  qui  se  laissent   entraîner  par  le 
intiment,  et  qui  savent  se  résigner  à  être  les  serviteurs  quand 
lëme  d'un  bienfaiteur.  La  reconnaissance  était,  à  ses  yeux,  d'un 
lédiocre  poids  dans  la  balance  où  se  pesaient  les  destinées  de  la 
'rance.  Il  avait  sur  la  politique  extérieure  des  idées  absolument 
•pposées  à  celles  de  Marie  de  Médicis;   lui,  voulant  relever  son 
lays,   en  abaissant  la    maison  d'Autriche  \   elle,  au  contraire, 
'ôvant  l'alliance  des  deux  couronnes  de  France  et  d'Autriche, 
iomme  autrefois,   par   les  mariages  espagnols,  elle  avait  scellé 
l'alliance  des  deux  dynasties.  Tous  deux  inflexibles  dans  leurs  • 
idées,   Richelieu  par   l'intelligence  raisonnée  des  vrais  besoins 
politiques  de  la  France,  Marie  par  la  tendance  naturelle  de  son 
caractère  opiniâtre;  l'un,  esprit  concentré  et  froid,   déguisant 
sous   une  attitude    obséquieuse  le  sentiment  impatient    de    sa 
supériorité;   l'autre,   nature   ardente  et  impétueuse,    incapable 
le  cacher  au  regard  subtil  de  celui  qui   était  désormais  son  en- 
nemi, le  sentiment  de  jalousie  ambitieuse  qui  la  dévorait,  ils 
levaient  inévitablement  en  venir  un  jour  à  la  lutte  déclarée.  Pour 
le  malheur  de  Marie,  mais  pour  le  bonheur  de  la  France,  ce  fut 
le  ministre  qui  l'emporta  sur  la  reine  et  sur  la  mère. 

Après  des  péripéties  diverses  qu'il  faut  étudier  ailleurs,  il  devint 
manifeste  pour  tout  le  monde  que  le  cardinal  triomphait.  Le  23  fé- 
vrier 1631,  le  Maréchal  d'Estrées  se  présenta  à  Compiègne,  où 
la  Reine  séjournait,  et  vint  lui  annoncer,  au  nom  du  roi,  «  qu'il 
»  avait  ordre  de  rester  avec  elle,  avec  huit  compagnies  de  gardes 
n  royales,  pour  l'accompagner  dans  ses  promenades  et  lui  obéir.  » 
L*euphémisme  était  plein  d'ironie  ;  certainement,  la  Reine  se 
fût  passée  volontiersde  pareils  serviteurs. 

Pendant  cette  première  période  de  captivité,  le  second  fils  de 
Marie,  Gaston  d'Orléans,  prince  aussi  nul  qu'ambitieux  et  qui 
trempait  dans  toutes  les  intrigues  ourdies  contre  le  cardinal, 
essaya  de  soulever  la  France  contre  le  puissant  ministre.  Cette 
première  tentative  ne  fit  pas  couler  beaucoup  de  sang,  car  ce  fut 
sans  avoir  combattu  que  Gaston  se  réfugia  en  Bourgogne.  Cepen- 
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dant  cette  éljaipée  ouvrit  les  yeux  au  Cardinal    sur  le   dan^^er 
qu'il  y  avait  à  garder  aussi  près  de  Paris  une  Reine  qui  y  a^^v^ait 
conservé  de  nombreuses  sympathies.   On  conçut  le  projet  Ae  la 
transférera  Moulins;    mais   Marie  protesta  quon  ne  la  ferait 
jamais  partir  que  par  les  cheveux.  S*imaginant  qu'on  voulait   h 
chasser  de  France  et  la  renvoyer  ignominieusement  en  Italie, 
craignant    même   qu'on   ne  l'enlevât  au   milieu  de  ses  prome- 
nades, elle  se  condamna  dès  ce  moment  à  une  réclusion  volon- 
taire. 

Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue  durée .  Bientôt  Gaston  d'Orléan-^ 
qui  s'était  réfugié  en   Lorraine,  contractait  avec  Charles  IVo 
alliance  qui  lui  permît  de  rentrer  dans  son  pays  comme  il  conv 
naitàunfilsde  France,  c'est-à-dire,   les  armes  à  la  main  ;  po 
prix  de  cette  alliance,  il  s'engagea  à  épouser  Marguerite  de  Vaud 
mont,  sœur  du  duc  régnant,  qu'il  avait  vue  à  la  cour  de  ce  prin 
deux  ans  auparavant.  En  même  temps,  il  négociait  avec  TEspagn 
dont  les  sympathies  lui  étaient  acquises,  et  qui  lui  accorda  to 
au  moins  de  belles  promesses,  le  seul  subside  que  la  pénurie  fina 
cière  des  successeurs  de  Charles-Quint  leur  permit  d*accorde 
Croyant  venue  enfin  l'heure  de  réaliser  les  vastes  projets  qu 
roulait  dans  sa  faible  cervelle,  et  craignant  que  le  Cardinal  ne 
vengeât  sur  Marie  des  victoires  que  son  fils  allait  inévitableme 
remporter,  Gaston  fit  ofi'rir  à  la  Reine  de  se  retirer  dans  la  pla 
de  La  Capelle,dontle  nouveau  gouverneur  était  acquis  à  lafactio: 
Dans  la  nuit  du  18  au  19  juillet,  Marie  s'échappa  de  Compiëgn 
sous  le  déguisement  d'une  de  ses  filles  d'honneur  ;  mais  elle  n'e 
pas  le  temps  d'arriver  sous  les  murs  de  la  place  qui  devut  1 
servir  de  retraite,  et  apprit  en  route  que  l'ancien  commandaa^^ 
Marquis  de  Vardes,  ayant  eu  vent  de  ce  qui  se  passait,  s'était 
présenté  aux  troupes,  les  avait  haranguées  et  converties  au  parti 
du  Roi  et  du  Cardinal. 

Que  faire  dans  ces  circonstances?  Rebrousser  chemin  était 
impossible,  car  c'était  se  mettre  encore  une  fois  à  la  merci  daCa^ 
dinal,  qui  n'eût  pas  manqué  de  profiter  de  cette  ayentore  pour 
rendre  plus  étroite  la  captivité  de  son  ancienne  bienfaitrice.  Marie 
prit  une  résolution  plus  conforme  à  sa  dignité  et  à  son  rang,  et  te 
décida  à  demander  à  l'étranger  un  abri  que  la  France  refusait  àla 
mère  de  son  Roi.  Elle  continua  donc  sa  route  sur  Âyeanes,  et 
nous  l'avonsvue,  quelques  jours  après,  entrer  solennellement  dtni 
la  capitale  des  Pays-Bas. 
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II 

L*infante  Isabelle  accueillit  la  belle-mère  de  son  Roi  avec  toas 
égards  dûs  à  son  infortuné  et  à  son  rang.  Marie  fut  logée  avec 
suite  dans  l'ancien  palais  des  ducs  de  Brabant,  et  bientôt  les 
igrés  qui  vinrent  la  rejoindre  donnèrent  à  sa  petite  Cour 
9  vie  et  une  animation  qui  entretinrent  sans  doute  bien  des 
sions.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  dans  le  pays,  elle  se  rendit 
LnverSy  pour  assister  à  la  fameuse  procession  de  la  kermesse 
'  le  clergé  avait  fait  retarder  à  son  intention.  Fidèle  aux 
litions  de  la  race  dont  elle  était  issue,  la  Reine  déchue  pro- 
de  son  séjour  à  Anvers  pour  rendre  visite  à  deux  princes  des 
B,  alors  dans  tout  Téclat  de  leur  génie  :  Rnbens  (qui  fit  de  la 
ne  un  portrait,  aujourd'hui  à  Munich)  et  Van  Dyck  la  reçurent 
:*  à  tour  dans  leurs  ateliers  ;  elle  visita  aussi  Timprimerie  de 
mtin,  dirigée  à  cette  époque  par  Balthazar  Moretus  ;  puis,  le 
ft^eptembre,  elle  alla  voir  la  flottille  qui  était  sur  le  point  de 
X  l'ancre  pour  s'emparer  de  la  Brille.  Détail  étrange,  on  vit 
gentilshommes  qui  montaient  la  flottille  prier  l'exilée  de  bénir 
:s  armes.  Marie  leur  donna  sa  bénédiction,  ce  qui  n'empêcha 
l'entreprise  d'échouer  fort  piteusement. 

Madrid,  on  fut  très-ému  en  apprenant  la  fuite  de  la  Reine 
»  les  Pays-Bas.  On  y  craignait  qu'on  ne  crût  en  France 
tout  avait  été  tramé  de  concert  avec  l'Espagne,  et  que 
e  aventure  ne  changeât  en  guerre  ouverte  la  sourde  hos- 
6  qui  régnait  entre  les  deux  Cours.  Philippe  IV  eût  désiré 
^ver  un  moyen  de  se  débarrasser  honnêtement  de  sa  belle-mère, 
Isi  décidant  à  se  mettre  sous  la  protection  de  l'Empereur 
'leraagne;  au  besoin,  il  se  fût  fait  médiateur  entre  la  mère  et 
Is  ;  mais,  ^uant  à  soutenir  par  les  armes,  avec  le  duc  de 
raine  et  Gaston  d'Orléans,  la  lutte  entreprise  contre  le  Car- 
al,  il  n'en  avait  nulle  envie  avant  de  connaître  exactement  les 
ces  des  factieux  et  la  valeur  des  alliances  sur  lesquelles  ils 
mptaient.  On  délibéra  fort  sagement  sur  tous  ces  points  au 
aseil  des  ministres  à  Madrid  ;  mais  les  événements  marchaient 
BC  une  rapidité  qui  ne  s'accommodait  point  des  lenteurs  de  la 
)lomatie  espagnole  —  et,  lorsque  des  instructions  parvinrent  à 
afante,  celle-ci  s'était  bien  écartée  de  la  ligne  de  conduite 
'elles  lui  traçaient.  Elle  s'en  excusa  comme  elle  put  dans  une 
tre  du  20  septembre,  en  se  rejetant  sur  la  nécessité  d'entre- 
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tenir  la  discorde  en  France ,  afin    de  forcer  ce  pays ,    ré( 
à  se  défendre  chez  lui ,   à  renoncer  à  ses   projets   d^ 
contre  TEspagne.  «  Si  noas  parvenons  avec  le  temps,  écrivaît-< 
n  à  former  ane  ligue,  nous  ne  pourrons  nous  proposer  de  but 
•f  utile  à  nos  projets  que  d*exciter  des  troubles  en  France,  et 
«I  ce  que  nous  faisons  actuellement.  De  quelque  manière  que  et^oq^ 
n  agissions,  nous  sommes  donc  forcés  de  nous  confier  aux  Fy^sa. 
n  çais  de  la  suite  de  la  Reine-mère  et  du  duc  d'Orléans,  tels  q^vifr 
n  sont,  puisque  sans  eux  nous  ne  pouvons  rien  :  ils  sont  la  base  de 
•>  toute  entreprise,  et  il  n*est  pas  indifférent  d'avoir  dans  son  parti 
•f>  la  mère  du  Roi  et  son  frère  unique,  son  successeur  immédiat  k 
•f  la  couronne, puisque  le  Roi  n*a  pas  d'enfants  ni  d^espérances  d'en 
!•  avoir.  »  Étrange  chose  que  la  politique,  qui  bouleverse  toate 
notion  de  justice  dans  les  esprits  les  plus  droits  et  les  plus  généreux, 
et  permet  de  conseiller,  avec   cette   naïve  sérénité,  d'allumer  la 
guerre  civile  chez  une  puissance  amie,  et  de  mettre  aux  mains 
d'une  mère  et  d'un  frère  des  armes  qui  doivent  se  tourner  contre 
leur  propre  sang  ! 

Jusqu'à  la  fin  de  1631,  aucun  événement  important  ne  vint 
changer  la  situation  des  choses.  Les  présomptueuses  espérances  de 
Gaston  ne  s'étaient  pas   réalisées.   Sa  nouvelle  équipée  n'avait 
point  causé  une  bien  vive  émotion ,  et,  à  part  ses  partisans  de  la 
première  heure,  nul  n'avait  osé  se  déclarer  pour  lui,  aucune  puis- 
sance étrangère  ne  l'avait  pratiquement  appuyé.   Du  fond  de 
son  exil,   Marie  contemplait  avec   désespoir  la  mauvaise  réus- 
site de  ses  plans.  Elle  voyait  ses  espérances  s'évanouir  une  i 
une,  et  le  Cardinal,  toujours  plus  fermement  ancré  au  pouvoir, 
déjouer  toutes  ses  intrigues.  Les  souff*rances  de  l'exil   avaient' 
encore  accru   la  haine  qu'elle   portait  à   son  ancien   protégé* 
Dans  les  lettres  qu'elle  adressait  au  Roi,  elle  articulait  contre 
Richelieu  les  accusations  les  plus  violentes ,  et  les  choses  en  vin- 
rent au  point  que  le  Roi  lui  fit  dire  qu'il  ferait  arrêter  le  porteur 
de  ses  lettres,  si  elles  contenaient  encore  une  parole  hostile  aa 
Cardinal.  Mise  ainsi  dans  l'impossibilité  de  se  faire  entendre  di 
son  fils,  Marie  rêva  d'associer  le  peuple  à  la  campagne  qu'elle 
avait  entreprise.  Le  20  décembre  1631,  elle  fit  imprimer  une  lettre 
datée  de  Bruxelles,  adressée  à  Louis,  et  dont  des  exemplaires 
furent  répandus  à  profusion  dans  toute  la  France.  Elle  y  dépei- 
gnait  le  Roi,  comme  mis  en  tutelle  par  le  Cardinal,  jour  et  nmt 
environné  de  ses  gardes,  et  dans  l'impuissance  de  se  défendre 


MARIE    DE  NÊDICIS   DANS   LES   PATS-BAS.  703 


contre  les  menées  ambitieuses  d*an  homme  qui  avait  toat  pouvoir 
mr  lui.  On  y  trouve  aussi  quelques  paroles  à  Tadresse  du  ^  pauvre 
peuple  » ,  aux  convoitises  duquel  on  signale  les  richesses  du  Car- 
iinal,  suffisantes  pour  Texempter  de  la  taille  pendant  deux  ou 
trois  ans,  richesses  qu'il  ne  tient  ««  que  de  larrecins  exercés  sur 
*•  le  roy  et  le  peuple  même.  Donnez  aux  plaintes  la  liberté  de  se 
»  produire,  dit-elle,  et  vous  entendrez  des  choses  si  épouvan- 
••  tables  du  Cardinal  de  Richelieu,  que  vous  aurez  en  horreur  la 
»  vetie  d'un  homme  si  détestable  et  advouerez  de  n*avoir  point 
•  de  plus  véritables  serviteurs  que  ceux  qui  vous  auront  faict 
»  connaître  ses  tyrannies,  et  qui  aideront  à  vous  en  délivrer.  » 
Puis  elle  protestait  en  termes  indignés  contre  la  saisie  de  son 
looaire  qui  avait  immédiatement  suivi  son  évasion,  m  Avez-vous 
n  plus  de  droits  sur  les  biens  que  j*ai  apportés  en  France,  par  un 
»  contrat  de  souverain  à  souverain,  que  d'aller  prendre  celui 
n  du  Grand  Duc,  mon  neveu,  ou  de  quelqu'autre  prince  ?  si  ce 
y*  n'est  que,  pour  vous  avoir  mis  au  monde,  j'aie  perdu  le  rang  que 
»  j'y  ai  apporté  dès  ma  naissance,  et  que  je  ne  suis  subjecte  que 
»»  parce  que  je  suis  votre  mère.  *» 

Ce  n'était  donc  point  la  France,  ce  n'était  point  le  Roi,  que 
Marie,  Gaston  et  leurs  partisans  allaient  combattre;  il  s'agissait, 
au  contraire,  de  délivrer  le  Roi  et  la  France,  l'un  de  la  tutelle 
honteuse  du  Cardinal,  l'autre  de  ses  ruineuses  rapines.  C'est  la 
destinée  des  factieux  de  tous  les  temps,  de  revêtir  leurs  entre- 
prises de  la  couleur  du  bien  public.  Le  langage  de  Marie  ne  s'écar- 
tait point  sensiblement  de  celui  des  princes  révoltés,  qui  sous  la 
Régence,  se  plaignaient  de  voir  la  Reine  suivre  aveuglément  les 
conseils  d*intrigants  étrangers,  dont  les  coûteuses  extravagances 
épuisaient  le  trésor  public.  Ce  langage  qu'elle  avait  alors  traité 
de  factieux,  elle  le  tenait  aujourd'hui  elle-même. 

En  même  temps,  elle  adressait  au  Parlement,  sous  la  date  du 
6  janvier,  une  supplique,  le  priant  d'adresser  au  Roi  des  avertis- 
sements pour  qu'il  détourne  de  lui  les  malédictions  de  Dieu  et 
des  hommes,  qui  tomberont  sur  l'auteur  des  désolations  dont  la 
France  était  le  théâtre.  Le  Parlement  fît  la  sourde  oreille  et  le 
Roi  ne  répondit  point. 

Mais  si  la  Reine  était  bien  décidée  à  poursuivre  à  outrance  la 

lutte  contre  Richelieu,  il  n'en  était  pas  de  même  de  ses  alliés,  dont 

la  résolution  commençait  à  faiblir.  Le  duc  de  Lorraine,  menacé 

d*ane  invasion,  se  hâta  de  faire  sa  soumission,  et  par  le  traité  de 
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Vicq»s*engagea  à  ne  plas  entrer  dans  aucune  alliance  préjudiciab 
à  la  France.  Gaston  lui-même  n'était  pas  éloigné  de  venir  à  coi 
position  ;   mais  un  événement  qui  se  passa  le  3  janvier  163! 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Vaudemont  —  mariage  que 
Roi  voulait  à  tout  prix  empêcher  —  vint  éloigner  les  perspectif 
de  réconciliation.  Tandis  que  Charles  IV  assurait  formellemt 
que  ce  mariage  ne  se  ferait  point,  il  se  célébrait  secrèteme 
Gaston ,    sentant   sans  doute  que    cette   alliance    ne    pourr^^^it 
rester  longtemps  cachée  —  et  se  sachant  dès  lors  dans  une  po: 
tion  très-fàcheuse  pour  négocier,  repoussa  les  propositions  corii 
liatrices  que  le  Roi  lui  fit  faire  par  le  Duc  de  Lorraine,  quitta  I^ 
États  de  ce  dernier  que  sa  présence,  en  violation  du   traité    de 
Vicq,  ne  pouvait  que  compromettre,  et  suivi  de  ses  partisans,  vint 
rejoindre  la  Reine  à  Bruxelles. 

A  cette  époque,  le  roi  protestant  de  Suède,  appuyé  par  Riche- 
lieu, prince  de  TÉglise.  catholique,  mais  homme  politique  bien  plixs 
encore  que  Cardinal,  faisait  des  progrès  constants   en  Allemagr«< 
où  les  armées  de  l'Empire,  malgré  les  Wallenstein  et  les  Tilly^» 
se  faisaient  tailler  en  pièces  par  la  redoutable  épée  de  Gustave' 
Adolphe.   Cette  circonstance   ouvrit-elle   les   yeux    au  cabin^'^ 
de  Madrid,  sur  l'urgente  nécessité  d'une  coalition  de  toutes  le^ 
forces  catholiques,  pour  résister  au  torrent  protestant?  Toujours 
est-il,  que  l'Espagne  adopta  en  ce  moment  une  ligne  de  condui^^ 
plus  décidée  en  ce  qui  concerne  les  affaires  de  l'émigration.  E0 
même  temps,  le  Duc  de  Lorraine  déchirait  impudemment  le  traita 
de  Vicq  qu'il  venait  de  signer;  tandis  qu'en  France,  les  intrigua^ 
des  mécontents  réussissaient  à  attacher  au  parti  de  la  Reine  la^    ' 
commandants  de  quelques  places  fortes  —  et  le  maréchal  1^ 
Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc.  Jamais  la  situation  A^ 
l'émigration  n'avait  donc  été  plus  favorable. 

Mais  Richelieu  ne  s'émut  pas  outre  mesure  de  toute  cetta  ff^ 
agitation.  Pour  répondre  aux  rumeurs  belliqueuses  qui  lui  arri-  l^4i 
vaient  des  frontières,  il  fit  traduire  devant  une  commission  1^1 
extraordinaire  le  maréchal  de  Marillac,  qui  s'était  compromis  l^t 
pour  Marie,  et  qui,  depuis  un  an,  attendait  en  prison  la  clémenee  1^ 
ou  les  sévérités  du  Roi.  En  vain,  la  Reine  fit-elle  savoir  aux  juges  ^^ 
de  Marillac,  soigneusement  choisis  parmi  ses  plus  cruels  ennemis, 
au  mépris  des  privilèges  de  sa  charge  et  de  toutes  les  notions  de 
justice,  que  s'ils  condamnaient  le  maréchal,  «  ils  en  répondraient 
»  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes,  et  qu'elle  les  prendrait  à 


MARIB    DE    NÉOIGIS    DANS    LES    PAYS-BAS.  705 

irtie  en  leur  propre  et  privé  nom,  comme  complices  du  Cardinal 
î  Richelieu  et  adhérents  au  parti  qu'il  avait  formé  contre  le 
oi  et  contre  TÉtat  •*;  en  vain,  Monsieur  déclara-t-il  de  son 

«  que  si,  contre  Tespérance  des  gens  de  bien,  les  persécutions 
u  Cardinal  venaient  à  prévaloir  sur  l'esprit  du  plus  grand 
ombre  des  commissaires,  leurs  biens  et  leur  vie  répondraient 
i  sang  d'un  innocent  qu'ils  auraient  fait  répandre  injuste- 
ent  -.  Richelieu  poursuivit  impitoyablement  son  projet, 
illac  fat  condamné  et  le  10  mai  1632,  en  place  de  Grève,  sa 
tombait  sous  le  glaive  du  bourreau.  Ainsi  quarante  années  de 
ices,  un  corps  tout  balafré  au  service  du  Roi,  ne  purent  arra- 
*  une  mesure  de  clémence  à  ce  même  Louis  XIII  qui  avait 
lé  des  récompenses  à  plus  de  trente  sujets  rebelles, 
et  acte  de  vigueur  pouvait  bien  arrêter  les  grands  dans  la  voie 
A  défection,  mais  non  pas  desceller  l'alliance  désormais 
•ante  entre  Gaston,  la  Lorraine  et  l'Espagne.  En  ce  qui 
ierne    cette    dernière    puissance,    Richelieu  s'appropria    le 

de  l'infante  Isabelle  et  profita  des  mauvaises  dispositions 
e  partie  de  la  noblesse  belge  pour  susciter  au  cabinet  de 
rid  des  difficultés  intérieures.  En  môme  temps,  il  fit  envahir 
orraine,  tandis  que  Gaston,  à  la  tête  de  3,000  hommes  seule- 
b,  pénétrait  en  France.  Il  comptait  sur  la  popularité  de  sa 
e  pour  grossir  son  armée  en  route  ;  mais  il  vit  toutes  les 
3  se  fermer  devant  ses  troupes ,  ne  trouva  sur  sa'  route  que 
naisons  abandonnées  et  des  villages  barricadés,  et  ne  réussit 
^ec  peine  à  atteindre  le  Languedoc  où  Montmorency  l'atten- 

avec  5,000  hommes.  Le  P^  septembre  il  fut  joint,  près  de 
elnaudary,  par  les  troupes  Royales,  qui  battirent  compléte- 
t  les  factieux,  et  firent  de  nombreux  prisonniers,  parmi 
lels  le  duc  de  Montmorency.  Ainsi,  en  quelques  mois,  toutes 
)elles  espérances  des  émigrés  s'étaient  écroulées  :  l'échec  de 
belnaudary  était  plus  qu'une  défaite  :  c'était  un  désastre,  qui 
aissait  place  qu'à  un  seul  parti,  la  soumission.  Aussi,  le  29 
;embre,  Gaston  signait-il  le  traité  de  Béziers,  par  lequel  il 
onçait  à  toute  intelligence  avec  l'Espagne,  la  Lorraine  et  la 
Qe-mère  ;  et  tandis  qu'il  rentrait  en  faveur  au  prix  d'un  lâche 
idon  de  tous  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune,  il  laissait 
pagne  dans  l'embarras,  sa  mère  en  exil,  la  Lorraine  envahie, 
[ontmorency  aux  pieds  de  Téchafaud,  qu'il  monta  pour  mourir 
0  octobre  suivant.  Certes,  la  politique  peut  avoir  ses  nécessités 
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ftt  commander  de  douloureux  sacrifices,  mais  le  traité  de  BézieT^^ 
retombera  éternellement  sur  la  mémoire  de  Gaston  d'Orléans^ 
comme  une  marque  d'infamie,  qui  fera  de  sa  figure  une  des  pi 
misérables  de  ce  temps. 


III 


Le  fatal  traité  de  Béziers,  dont  elle  était  indignement  excla 

consterna  Marie  de  Médicis.  Ce  renversement  subit  de  ses  esp 

rances  l'atteignait  non-seulement  dans  son  orgueil,  mais  enco 

dans  les   sentiments   les  plus  intimes  de  son  cœur.  Ce  qui 

passait  plus  près  d'elle  n'était  pas  fait  pour  la  consoler.  ComtC^^ 

il  arrive  toujours,  ceux  qui  n'avaient  poursuivi,  en  suivant  ]^^* 

Reine,  que  des  avantages  personnels, commencèrent  à  se  détoum^^' 

de  son  malheur;  il  se  manifesta,  parmi  les  émigrés,  un  mouvemeir^^^^^ 

significatif  vers  les  frontières  françaises.  Un  incident  assez  curiea 

se  passa  à  Bruxelles  à  cette  occasion.  Ayant  appris  qu'un  de 

familiers,  le  baron  de  Guesprez,  négociait  secrètement  sa  rentré 

en  France,  Marie  le  fit  saisir  par  une  troupe  d'hommes  armés, 

conduire,  sans  autres  formes  de  procès,  au  château  de  Vilvord 

Mais,  comme  l'observe  le  major  Henrard,  le  Brabant  n'était  pi 

la  France,  et  ce  n'était  pas  à  Bruxelles  que,  sans  jugement, 

pouvait  mettre  sous  les  verroux  et  enfermer  dans  une  Bastille, 

homme,  même  étranger  au  pays.  Guesprez  s'adressa  aux  Éta-^Cir 

généraux  qui  jugèrent  que  cette  arrestation  «  faite  sans  préalable 

ff  information  ou  décret  de  juges,par  des  Français  n'ayant  aucune 

•>  juridiction  dans  le  pays,  et  dans  une  maison  bourgeoise  sans  la 

»  présence  de  deux  échevins  *  était  contraire  aux  privilèges  de     Ë  ^ 

la  Joyeuse-entrée.  Aux  représentations  adressées  à  la  Reioe,  au 

nom  des  États,  elle  répondit  fièrement  «  que  le  baron  de  Ouesprez 

*•  était    son  serviteur  domestique  :  que  luy  ayant  de  plusieurs    .1  ^^ 

*>  chefs  perdu  le  respect,  et  s'estant  autrement  mespris  contre  sa    I    «^ 

**  personne,  il  luy  avait  été  loisible  de  le  faire  saisir  pour  la     |    < 

••  chastier  selon  ses  mérites,   vu  qu'elle  n'avait  pas  moins  de 

*•  juridiction    sur   ses    domestiques   que  les  ambassadeurs    da 

»>  souverain  ;  que  la  maison  où  le  baron  était  logé  en  chambre 

»  garnie  devait  estre  réputée  pour  sa  maison,  non  pour  maison 

»  bourgeoise  et  que,  du  reste,  elle  estoit  contente  et  preste  de 

-  luy  faire  donner  ses  charges.  «  —  Marie  dut  finir  cependant 


Te 
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par  s'incliner  devant  les  lois  du  pays  qui  lui  donnait  l'hospitalité. 
Quelques  jours  après  la  démarche  des  États,  le  captif  fut  relaxé 
par  ordre  de  Tlnfante. 

Tout  à  coup,  le  21  novembre,  Gaston  reparut  brusquement  à 
Bruxelles. 

Le  Roi  venait  d'apprendre  son  mariage  avec  la  princesse 
de  Lorraine,  événement  que  Gaston  lui  avait  toujours  soigneu- 
sement caché.  Craignant  les  conséquences  de  cette  découverte  et 
le  juste  châtiment  de  sa  mauvaise  foi,  il  détala  subitement  de 
Tours,  avec  une  centaine  de  partisans,  alléguant  comme  prétexte 
de  cette  nouvelle  fugue,  l'exécution  du  Maréchal  de  Montmorency, 
dont  on  lui  avait,  dit-il,  promis  la  vie.  Or,  nous  avons  vu  que 
Montmorency  avait  été  justicié,  le  30  octobre.  Il  s'était  donc 
écoulé  près  d'un  mois,  sans  qu'aucun  document  intermédiaire 
vint  établir  l'ombre  d'une  protestation  émanée  de  Gastop,  qui 
d'ailleurs  n'hésita  jamais  à  sacrifier  ses  amis  pour  se  sauver 
lui-même.  N'eût-il  pas  été  étrange  aussi  de  le  voir  si  plein  de 
sollicitude  pour  l'infortuné  Montmorency,  alors  qu'il  était  resté 
muet  quand  il  s'agissait  de  faire  comprendre  sa  propre  mère  dans 
le  traité  qui  lui  rouvrait  les  portes  de  France?  Le  prétexte  allégué 
n'était,  de  la  part  de  Gaston,  qu'un  misérable  mensonge,  une 
tardive  et  inutile  réponse  à  ceux  qui  flétrissaient  sa  conduite, 
comme  contraire  à  la  loyauté  et  à  l'honneur.  La  peur  se  trouve 
au  fond  de  toutes  ses  actions  et  il  avouait  cyniquement  lui-même 
«  qu'il  avoit  toujours  quelqu'intelligence  et  résertoit  quelque 
n  chose  en  jurant  >»  ;  il  ne  dut  donc  éprouver  aucun  scrupule  à 
déchirer  le  traité  de  Béziers. 

La  veille  du  jour  où  Gaston  arrivait  à  Bruxelles,  Marie  de 
Médicis  quittait  cette  ville  pour  aller  résider  à  Malines.  Gaston 
l'y  suivit  et  voulut  la  décider  à  la  rejoindre,  mais  il  ne  put  y  par- 
venir. Le  souvenir  du  traité  de  Béziers  était  trop  récent  encore 
pour  permettre  un  rapprochement  immédiat.  Il  s'occupa  ensuite 
d'organiser  les  moyens  de  rentrer  en  France  pour  renverser  le 
Cardinal,  et  négocia  de  nouveau  avec  l'Espagne.  Mais  le  cabinet 
de  Madrid  était  devenu  plus  méfiant  que  jamais,  et  bien  que 
disposé  à  intervenir,  désirait  avant  tout  avoir  ses  apaisements  sur 
les  prétendues  intelligences  que  Gaston  possédait  en  France,  et 
éprouver  quelque  peu  la  sincérité  d'un  homme  qui  avait  donné  tant 
de  preuves  de  mauvaise  foi.  Précaution  bien  nécessaire,  car  en 
ce  moment  même,  Gaston,  par  l'entremise  du  sieur  d'Ëlbène, 
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négociait  secrètement  avec  le  Cardinal  un  compromis  dont  encore 
une  fois  sa  mère  aurait  été  exclue  ! 

Quant  à  Marie,  elle  s'était  retirée  à  Gand,  profondément  désil- 
lusionnée ;  se  désintéressant  en  apparence  des  affaires  de  Gaston^ 
elle  s'occupait  d'embellir  les  jardins  de  l'hôtel  qu'elle  habitait^ 
car  nous  trouvons  une  lettre  écrite  en  mai  1633  aux  receveurs  dL-^ 
Flobecq  et  de  Lessines,  leur  demandant  vingt-cinq  chariots,  au. 
de  transporter  dans  l'hôtel  de  Sa  Majesté  à  Gand  <«  bon  nombi 
»  de  plantes  de  charme,  et  quantité  de  perceaux  en  diverses 
«*  seurs,  tant  pour  faire  lattes,  que  pour  conduire  une  palissade  cSe 
**  cornouaillers,  nouvellement  plantés  sur  la  motte  audict  host^J, 
"  comme  aussi  pour  soutenir  autres  diverses  plantes  et  jean. 
♦»  arbres  dudict  jardin  ". 

Cependant  tant  de  rudes  déceptions  et  cet  enchaînement  ca 
tinu  d'humiliations  et  de   douleurs  avaient  porté  à  la  santé  de 
Marie  une  grave  atteinte.  Dans  le  courant  de  cette  année,  nuae 
fièvre  pernicieuse  s'empara  d'elle,  et  le  trente-quatrième  jour,   Aâ 
situation  devint  assez  grave  pour  déterminer  l'infante  Isabelle    i 
prier  le   Roi  d'envoyer  le   médecin  Vaulthier  •*  qui  l'est  de    i* 
»»  Roy  ne  et  est  maintenant  en  prison,  comme  estant  celui  qui  a  B^« 
»»  plus  de  cognoissance  de  la  complexion  de  Sa  Majesté,  et  en  q.  «3i 
•»  elle  a  le  plus  de  confiance  pour  sa  santé  -».  Ce  Vaulthier,  q.  «3i 
exerçait,  paraît-il,  beaucoup  d'influence    sur  la  Reine.    s'étaiJt 
à  ce  titre  attiré  les  mauvaises  grâces  du    Cardinal,   et  toat^ 
les  instances  antérieures  de   Marie,   qui  le  réclamait  au  no^ 
des  intérêts  de  sa  santé,  n'avaient  pu  lui  ouvrir  les  portes  de  I* 
prison.  Sur  les  vagues  rumeurs  qui    couraient  à  Paris,  le  R-Oi 
venait  précisément  d'envoyer  à  Gand  un  de    ses  gentilshommes 
pour  juger  de  l'état  réel  de  sa  mère.  Ce  gentilhomme  était  le  sieur 
Des  Roches-Fumées,  capitaine  des  chevau-légers  ;  il  était  por- 
teur d'une  lettre  du  Roi,  qu'Avenel,  dans  la  correspondance  de 
Richelieu,  nous  a  conservée  :  •  Madame,  disait  le  Roi,  le  braict 
»  commun  m'ayant  mis  en  doute  de  votre  bonne  disposition,  j'en- 
»  voie  le  sieur  Des  Roches  pour  sçavoir  certainement  quel  est 
»  Testât  de  vostre  santé.  Vous  asseurant  que  si  elle  est  bonne  j'en 
^  seray  extrêmement  aise,  et  que  si,  au  contraire,  elle  estoit 
»  mauvaise,  j'en  recevray  un  extrême  desplaisir,  je  vous  supplie 
»  de  le  croire  et  que  je  seray  tousjours,  etc.  »  Bien  qu'il  ne  fût 
pas  fait  la  moindre  allusion  dans  cette  courte  lettre  aux  dissenti* 
ments  politiques  qui  divisaient  la  mère  et  le  fils^  Richelieu  n*avait 
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point  voulu  que  cette  mission  n*eût  aucun  résultat  à  ce  point  de 

vue.  Des  Roches  était  donc   parti  avec  les  instructions  les  plus 

minutieuses  sur  la  manière  dont  il  devait   se  conduire  envers  la 

Reine  et   son  entourage.    Peut-être  même,  en  ce  moment,  le 

Cardinal  avait- il  conçu  Tidée  de  faire  un  pas  dans  la  voie   de  la 

réconciliation  entre  le  Roi  et  Marie,  ou  plutôt  entre  la  Reine  et 

lui.  C'est  Topinion  de  M.  Henrard,  et  la  teneur  des  instructions 

données  à  Des   Roches  la  rend  assez  vraisemblable.  Ce  dernier 

était  en  quelque  sorte  chargé  de  présenter  la  défense  du  Cardinal  ; 

il  va  sans  dire  que  les  termes  en  avaient  été  rigoureusement  pesés, 

et  que  la  prévoyance  de  Richelieu  n*avait  rien  laissé  à  Tinitiative 

de  son  envoyé.   Voici   le  langage  que  Des  Roches  devait  tenir  : 

«  Madame,  M.  le  Cardinal  m'a  chargé  de  dire  à  Votre  Majesté  que, 

"  bien  qu'il  sçache  à  son  grand  regret  combien  son  nom  vous  est 

*•  odieux,  il  ne  laisse  pas  de  vous  supplier  de  souffrir  que  je  vous 

»  die  de  sa  part  que  vous  n'avez  point  de  serviteur  qui  vous  soit 

»  plus  affectionné  que   luy,  ny  qui  reçoive  plus  de  desplaisir  de 

-»  vostre  maladie.  »♦  Si  la  Reine  parle  à  Des  Roches  du  Cardinal, 

il  pourra  dire  :  •*  Madame,  vous  aviez  voulu  absolument  perdre  le 

«  Cardinal    qui  a  toujours  esté  passionné  à  vostre  service,  sans 

«I  vous  séparer  de  ce  dessein  ;  le  Roy  estimoit  ne  le  pouvoir  souffrir 

«  sans  se  faire  un  notable  préjudice.  En  suite  de  ce  dessein,  vous 

■•  vous  estes  liée  avec  diverses  personnes  odieuses  au  Roy,  vous 

•  estes  sortie  de  France;  qu'a-t-on  peu  faire?  J'ai  ouy  dire 
'•  plusieurs  fois  à  M.  le  Cardinal  qu'il  sçavait  plus  certainement, 

•  qu'il  n'estoit  asseuré  de  voir  ce  qui  estait  devant  ses  yeux, 
»»  qu'on  vous  a  trompée  en  tous  les  sujets  qu'on  a  pris  pour  le 
••  mettre  mal  contre  vous,  qu'il  eust  bien  peu  vous  en  esclaircir, 
>•  mais  que  jamais  vous  ne  l'aviez  voulu  souffrir,  ains  luy  avez 
»•  dict  en  présence  du  roy  que  vous  estiez  irréconciliable  et  le 
«  vouliez  estre...  Je  l'ai  veu  plusieurs  fois  les  larmes  aux  yeux 
»  parlant  de  ceste  affaire  et  disant,  qu'outre  qu'il  ne  vous  avait 
n  jamais  offensée,  vous  sçavez  bien  qu'il  n'a  rien  oublié  de  ce 
»  qu'il  a  pu  pour  se  raccommoder  avec  vous.  Au  reste,  ce  qui  à 
n  mon  petit  jugement  (Richelieu  n'était  pas  flatteur  pour  son 
•*  ambassadeur]  m'a  fait  recognoistre  la  passion  que  M.  le  Cardinal 
f  a  pour  vous,  c'est  que  jamais  il  ne  vous  a  imputé  le  mal  qu'on 
n  luy  a  fait,  et  les  vilenies  que  Ton  a  escrittes  contre  luy,  mais 
w  bien  à  ceux  qui  estoient  autour  de  vous  ». 

La  main  que  Richelieu  tendait  ainsi  à  la  Reine  était-elle  loya- 
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lement  offerte?  oa  bien  la  mission  de  Des  Roches,  mission  p 
ment  officieuse  se  greffant  sur  sa  mission  officielle,  et  qae 
pouvait  toujours    désavouer,  n'était-elle    qu'une  rouerie    p 
tique    destinée   à  permettre    au    Cardinal    de    juger    d'à 
Taccueil   qu'y  ferait  la  Reine,  de  l'état  de  ses  affaires,  de        g^ 
espérances  et  de  la  durée  de  la  lutte  que  lui-même  avait  enc(^  ^eà 
soutenir,  avant  d'avoir  définitivement  abattu  sa  rivale?  Nousn*  o$e~ 
rions  nous  prononcer  sur  ce  point;  ce  qui  estcertain,  c'est  que  1*  alti- 
tude de  Marie  ne  dut  pas  encourager  le  Cardinal  à  avancer  dans  la 
voie  de  la  conciliation,  s'il  y  était  sincèrement  entré.  Des  Roclies 
fut  fort  bien  accueilli  par  la  Reine,  mais  lorsqu'il  crut  devoir  pro- 
noncer le  nom  du  Cardinal,  en  disant  que  lui  aussi  s' intéressait  à  ^ 
santé,  elle  reprit  aigrement  qu'elle  ne  voulait  recevoirni  de s^* 
nouvelles ,  ni  de  ses  compliments,  et  passa  à  un  autre  sujet  ^® 
conversation.  Le  gentilhomme  qu'elle  envoya  à  Paris  pour  rem^^ 
cier  le  Roi  eut   ordre  de  ne  pas  visiter  Richelieu,  et  de  ne  p^*^ 
parler  d'elle  au  Roi  en  sa  présence.  La  réponse  du  Cardinal  ne 
fit  pas  attendre.  Vaulthier  fut  refusé  et  ce  furent  deux  autres  m 
decins  qui  vinrent  de  la  part  du  roi,  et  conseillèrent  à  la  Reii^ 
de  revenir  à  Bruxelles,  ce  qu'elle  fit  le  21  juin  1633. 

Ce  changement  de  résidence,  rendait  inévitables  de  nouveau.--^; 
rapports  entre  Gaston  et  Marie,  que  le  traité  de  Béziers  av 
si  profondément  divisés.  Marie  essaya  de  montrer  à  son  fils  l'i 
famie  de  sa  conduite,  et  de  le  rappeler  au  sentiment  de  l'honnea: 
en  le  convainquant  de  la  nécessité  de  ne  pas  abandonner  ce 
qui  avaient  tout  abandonné  pour  lui.  Gaston,  comme  d'ordinai 
promit  tout  ce  que  l'on  voulut,  mais,  comme  d'ordinaire  aussi, 
ne  tint  rien,  et  continua  à  négocier  par  Tentremise  du  S'  d'Elbèn^- 
Il  ne  resta  à  sa  malheureuse  mère  d'autre  ressource  que  d'essayet'* 
d'entraver  les  négociations.  Le  mariage  lorrain  était  le  plus 
grand  obstacle  à  leurs  succès  :  mais  ce  mariage  ayant  été  soiti 
immédiatement  de  la  fuite  de  Gaston,  on  se  flattait  à  Paris  de  le 
faire  annuler.  Pour  ruiner  cet  espoir,  Marie  manœuvra  de  m*-  1-^ 
nière  à  faire  venir  à  Bruxelles  la  nouvelle  duchesse  d'Orléans.  1^^^ 
Ce  n'était  point  chose  facile;  car  les  troupes  du  Roi,  que  les  sym-  I  y» 
pathies  du  duc  pour  Gaston  avaient  de  nouveau  attirées  sur  k  |  ^ 
sol  lorrain,  investissaient  étroitement  Nancy. 

Cependant  la  jeune  princesse  de  Vaudemont  avait  autant  de 
résolution  et  d'énergie  que  son  mari  montrait  de  faiblesse  etd'ini- 
constance;  elle  traversa  audacieusement  les  lignes  françaises  à  11 
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,veur  d'un  déguisement  d'homme  et  arriva  à  Bruxelles,  le  6  sep- 
imbre.  Le  lendemain  Gaston  fut  faire  un  pèlerinage  à  Notre- 
ame  de  Hal,  pour  remercier  le  Ciel  de  cet  événement  qui,  joint 
IX  dures  conditions  imposées  par  Richelieu,  parut  pendant 
lelque  temps  lui  faire  oublier  ses  velléités  de  réconciliation. 
Ce  demi-succès  fut  suivi  bientôt  d'une  perte  bien  cruelle  pour 
!arie  de  Médicis.  Le  1®^  décembre  à4 1/2  heures  du  matin,  l'infante 
abelle  expirait.  Quelques  moments  avant  sa  mort ,  elle  fit 
)peler  Gaston  et  lui  tint  •*  de  bons  et  saints  propos  sur  l'amour 
qu'il  est  obligé  de  porter  à  sa  mère,  lujr  recommandant  aussy 
fort  la  piété  ;  enfin  elle  luy  dit,  que  si  en  ce  monde  elle  ne  luy 
a  peu  faire  ce  qu'elle  vouloit  et  eût  désiré,  qu'allant  maintenant 
vers  Dieu ,  elle  le  supplieroit  particulièrement  de  l'ayder  et 
oonsoler  M™»  sa  Mère  «. 

Notons  ici  un  détail  qui  prouve  bien  la  détresse  financière  du 

M.Ternement  espagnol  des  Pays-Bas.  Pour  acquitter  les  dettes 

legs  de  l'Infante,  qui  ne  montaient  qu'à  un  demi-million  de 

^^ts,  on  ne  trouva  d'autre  moyen  que  de  vendre  les  joyaux  de  la 

:aronne;  mais  ils  avaient  depuis  longtemps  quitté  le  trésor,  pour 

dre  le  chemin  du  Mont-de-Piété.  Il  fallut  commencer  par  les 

ger! 

IV 

mort  d'Isabelle  était  pour  Marie  de  Médicis  une  perte 
Lblement  douloureuse,  en  ce  moment  où  tout  paraissait  s'é- 
XM^ler  autour  d'elle.  Par  la  bonté  de  son  cœur  et  Textrôme  déli- 
asse de  ses  sentiments,  l'archiduchesse,  dont  le  souvenir 
^ironné  d'un  prestige  de  douceur  et  de  bonté  vit  encore,  après 
23  de  deux  siècles,  dans  le  cœur  des  Belges,  avait  tempéré  pour 
reine  déchue  les  amertumes  de  l'exil,  et  rendu  moins  doulou- 
^uaes  les  blessures  de  son  orgueil.  Cependant  les  émigrés  fran- 
ais  ne  parurent  pas  avoir  conscience  des  devoirs  que  leur  impo- 
ait  la  reconnaissance,  et  l'on  en  vit,  dans  l'entourage  de  Gaston, 
•ousser  l'oubli  des  convenances  au  point  d'exciter  le  peuple  à  pro- 
iter  des  circonstances  pour  secouer  le  joug  espagnol.  Admirable 
olitique,  qui  eût  eu  pour  première  conséquence  de  les  priver  d'un 
ppui  qui  leur  était  plus  que  jamais  nécessaire,  et  dé  forcer  l'Es- 
agneà  immobiliser  dans  les  Pays-Bas  les  troupes  qu'elle  pouvait 
lettre  au  service  de  la  faction  orléaniste  !  Ainsi  se  réalisait  la 
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prédiction  contenue  dans  une  lettre  envoyée  de  Paris  au  secré- 
taire d*État,  Délia  Faille.  «  Il  y  a  longtemps  qa*on  a  prédit  qa*oii 
»  nerecevroit  que  de  Tingratitude  et  mescontentement  desFran- 
»  çais,  pour  récompense  des  bienfaits  et  courtoisies  qu*ils  rece- 
*»  vront;  les  plus  judicieux  tiennent  asseurément  qu'ils  feront  encore 
»  de  plus  grands  extravagances  auparavant  de  quitter  Tair  de 
»  Flandre.  »» 

Heureusement,  le  bons  sens  national  et  la  lassitude  des  popola--— , 
tions,  dont  quelques  années  de  paix  n*avaient  point  encore  cicatrisl^ 
toutes  les  blessures,    firent  échouer  ces  inconvenantes  tentât 
tives. 

Instruite  par  les  dures  leçons  du  passé,  mais  ayant  foi  enco: 
dans  la  parole  tant  de  fois  violée  de  son  fils,  Marie  crut  devoir 
mettre  en  garde  contre  de  nouvelles  trahisons,  en  faisant  signer 
Gaston  une  déclaration  aux  termes  de  laquelle  il  s'engageait  à 
conclure  aucun  accommodement  dont  elle  serait  exclue.  C'eût  ^Ci 
en  tous  cas  une  bien  faible  garantie,  que  la  mauvaise  foi  de  Gaston 
n'eût  pas  hésité  à  anéantir  en  cas  de  besoin.  Mais,  on  ne  sait 
pourquoi,  il  ne  voulut  pas  cette  fois  prendre  un  engagement  qv.^i 
était  décidé  à  ne  pas  tenir.  Il  refusa. 

Repoussée  de  ce  côté,  la  malheureuse  Reine  conçut  le  projet  d 
traiter  directement  avec  le  Roi,  son  indomptable  orgueil  n'a; 
pu  encore  se  plier  à  la  suprême  nécessité  de  traiter  avec  le  G 
dinal.  Le  6  novembre,  elle  dépêcha  au  Roi  le  sieur  de  Villiers 
lui  exposa  ««  les  mauvais  traitements  qu'elle  recevait  de  Monsieuf** 
•*  par  les  conseils  de  Puylaurens  (favori  de  Gaston)  qui  lai  faisait 
»  des  algarades  et  des  affronts  tous  les  jours;  que  quatre  ou  ciii9 
>>  jours  avant  le  départ  de  Villiers,  Puylaurens  était  venu  ànB0 
^  la  chambre  de  la  Reine,  accompagné   de  vingt-cinq  gentib* 
'•  hommes  armés  de  longues  épées  au  côté,  et  faisant  comme  8*iii 
n  eussent  voulu  narguer  la  Reine,  qui  de  dépit  s'était  retirée  dm 
••  son  cabinet  où  elle  pleura  longtemps,  et  que  Puylaurens  sortiit 
«>  après  de  la  chambre  dit  qu'il  était  venu  là,  pour  faire  voiri 
*»  tout  le  monde  l'autorité  et  le  crédit  qu'il  avait  dans  la  maiaoi 
**  de  Monsieur  et  le  respect  qu'on  lui  portait;  ce  qui  augmentai! 
«>  déplaisir  de  la  Reine  quand  elle  le  sut,  et  ce  d'autant  plus  queDi 
f*  savait  que  Monsieur  n'agissait  point  par  lui-même,  mais  suifttt 
n  absolument  les  mouvements  de  Puylaurens  ;  que  pour  ce  si^^ 
*»  elle  suppliait  S.  M.  d'avoir  soin  de  sa  santé,  non-seulement  po' 
»  l'amour  de  lui  mais  pour  l'amour  d'elle,  qui  aimerait  mie 
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>  mourir  que  de  se  voir  réduire  en  l*état  de  tomber  sous  leur 
»  tyrannie  ;  qu^elle  priait  le  Roi  de  croire  qu*elle  n'avait  eu  aucune 

>  part  en  tout  ce  que  Monsieur  avait  fait  contre  S.  M.  qu*il  ne  lui 
»  parlait  point  d*affaires,  et  que  même  le  dernier  voyage  de  Lan- 

>  guedoc  avait  été  fait  à  son  desçu.  *• 

Tel  est  du  moins  le  langage  que  lui  prête  Richelieu  dans  ses 
démoires  ;  la  source  est  quelque  peu  sujette  à  caution  et  plusd*une 
ois  le  Cardinal  parait  trop  visiblement  préoccupé  du  soin  de  dé- 
endre  sa  mémoire  contre  le  reproche  de  cruauté  que  sa  conduite 
mouvait  provoquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réponse  du  Roi  fut  dure. 
)e  quoi  la  Reine  se  plaignait-elle?  Gaston  n*était-il  pas  sou  allié, 
»t  ne  subissait-elle  pas  les  conséquences  de  sa  propre  conduite? 
^oates  ses  protestations  d*affection  contrastaient  étrangement 
trec  sa  conduite  passée,  et  quant  à  Tentreprise  du  Languedoc,  il 
ta  des  faits  qui  démontraient  pleinement  sa  complicité.  Il  voyait 
^ec  peine  qu  il  n'y  aurait  pour  lui  aucune  tranquillité  en  France, 
sa.  mère  y  rentrait,  entourée  de  ses  détestables  conseillers;  enfin, 
S3.nt  de  la  cause  du  Cardinal  la  sienne,  il  affirmait  que  l'amour  du 
i  devait  se  confondre  avec  celui  du  ministre,  et  indiquait  nom- 
ixient  les  conseillers  particulièrement  odieux  à  ce  dernier,  qu'il 
lait  avant  tout  livrer  :  c'étaient,  un  oratorien  du  nom  de  Chan- 
oube,  impliqué  dans  un  complot  contre  la  vie  du  Cardinal, 
nplot  que  l'histoire  impartiale  range  au  nombre  des  attentats 
Eig^inaires  —  la  marquise  du  Fargis  et  quelques  autres  per- 
dues. C'était  un  pacte  honteux,  à  proposer  tout  au  plus  à  Mon- 
u.r  ;  mais  Marie  avait  assez  de  fierté  et  de  grandeur  d'âme  pour 
pousser  une  réconciliation  qu'il  fallait  cimenter  par  le  sang  de 
^  amis  et  acheter  au  prix  de  son  honneur. 
Cependant  le  sieur  de  Villiers  remporta  des  impressions  plus 
'^orables  d'une  seconde  entrevue  qu'il  eut  avec  le  Roi,  et  rendit 
inapte  de  sa  mission  dans  des  termes  qui  firent  espérer  à  la  Reine 
^  fin  prochaine  de  son  exil.  Mais  cette  éclaircie  momentanée,  abou- 
A  presqu'aussitdt  à  une  cruelle  déception.  Un  nouvel  ambassa- 
leur  fut  envoyé  au  Roi,  pour  réclamer  contre  la  retenue  par  les 
igents  du  fisc,  de  certains  meubles  dont  le  Roi  avait  autorisé  le 
Tansport  à  Bruxelles,  et  qui  étaient  arrêtésîà  la  frontière.  Il  revint 
ivec  des  nouvelles  désastreuses.  Richelieu,  qui  avait  perdu  tout 
spoir  et  tout  désir  de  se  réconcilier  avec  la  Reine,  avait  réussi 
changer  radicalement  les  dispositions  du  Roi.  Celui-ci,  prince 
lible  et  d'un  caractère  indécis,  sous  l'empire  sans  doute  de  quel- 
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que  commencement  de  remords,  oa  de  quelque  scrupule  de  con- 
science, avait  soumis  au  conseil  d'État  la  question  de  savoir  8*il 
devait  laisser  rentrer  la  Reine  en  France  et  à  quelles  conditions. 
Le  Cardinal  oublia  en  cette  circonstance,  qu  il  était  un  des  princes 
de  cette  Église  dont  le  divin  fondateur  commande  Toubli  des 
injures  :  il  fit  au  conseil  un  réquisitoire  violent  contre  la  Reine  et 
rappela  en  termes  amers  sa  conduite  passée.  Le  conseil  s*inspin 
des  rancunes  de  cet  accusateur  terrible  et  fut  d*avis,  que  le  Rd 
devait  laisser  rentrer  la  Reine,  si  elle  consentaità  témoigner  avoir 
été  étrangère  à  la  prétendue  tentative  d*assassinat  dirigée  contre 
le  Cardinal,  et  à  en  livrer  les  auteurs  au  Roi  ;  mais  qu*en  tous  cas» 
on  devait  la  tenir  éloignée  de  la  Cour,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  donné 
par  sa  coaduite  des  preuves  de  repentir.  —  Le  Roi  fit  donc  répon- 
dre à  sa  mère,  qu'elle  pouvait  se  dispenser  à  l'avenir  de  faire  faire 
à  Paris  des  voyages  qui  lui  étaient  peu  agréables  et  qui  nepoo- 
vaient  avoir  d'autre  but  que  de  poursuivre  à  la  Cour  ses  coupa- 
bles pratiques. 

Tandis  que  la  Reine  s'efforçait    de  supporter  courageusement 
cette  nouvelle  déception  qui  semblait   reculer  presqu'indéfini- 
ment  l'heure  tant  désirée  de  la  réconciliation,  ses  dissentiments 
avec  Gaston  devenaient  de  plus  en  plus  aigus.  Il  arriva  qu'à  la 
suite  d'une  discussion,  un  des  gentilshommes  de  Gaston  fut  blessé» 
par  un  des  Français  de  la  suite  de  la  Reine.  Marie  prit  le  coupable 
sous  sa  protection  ;  Gaston  somma  sa  mère  de  le  lui  livrer;  elle 
refusa.  Puis,  craignant  qu'on  ne  lui  infligeât  l'outrage  de  lui  arra- 
cher  le  prisonnier,  elle  consentit  à  son  transfert  à  Anvers,  oùson 
procès  devait  s'instruire.  Cet  incident  fâcheux  irrita  ramoor-pro- 
pre  de  Gaston  :  il  voulut  se  venger  de  la  fermeté  de  sa  mère  i 
protéger  ses  serviteurs,  lui  qui  avait  toujours  sacrifié  les  siens,  et 
choisit  un  moyenqui  devait  vivement  blesser  la  susceptibilité  de  la 
Reine.  Lorsqu'il  avait  été  question  de  nommer  une  dame  d'honneur 
à  Marguerite  de  Vaudemont,  le  nom  de  la  marquise  du  Fargis  anit 
été  prononcé.  La  Reine  s'était  vivement  élevée  contre  le  choix 
d'une  intrigante  qui  pouvait  exercer  sur  l'esprit  de  la  jeune  prin- 
cesse une  influence  des  plus  pernicieuses.  Grâce  à  Tinterveotioii 
de  l'infante  Isabelle,  Gaston  avait  promis  de  ne  point  domier  wûte 
à  son  projet;  mais  de  pareilles  promesses  ne  l'arrêtaient  point; 
il  nomma  la  marquise.  Ainsi  il  souffleta  publiquement  sa  mère 
exilée,  qui  l'avait  toujours  aimé  d'une  affection  toute  particulière, 
au  point  d'éveiller  parfois  la  jalousie  de  Louis  XIII  et  aggran 
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Toutrage  en  allant  lai  porter  lui-même  la  nouvelle  de  sa  résolution. 
La  Reine  jura  que,  si  la  marquise  avait  Taudace  de  se  présenter 
zhez  elle,  elle  la  ferait  immédiatement  expulser  de  ses  apparte- 
ments. Marie  se  disposait  alors  à  se  mettre  à  table  ;  selon  Téti- 
jaette.  Gaston  devait  lui  présenter  la  serviette.  Mais,  profondé- 
ment irritée  par  cet  affront  prémédité,  Marie  lui  tourna  le  dos 
5t  se  retira. 

Cette  scène  fit  sur  son  esprit  Timpression  la  plus  vive  et  la  plms 
louloureuse.  Humiliée  par  son  propre  fils,  dans  ce  qu*eile  avait 
le  plus  cher,  sa  dignité  de  mère,  elle  crut  qu'elle  pouvait  humi- 
ier  aussi  sa  dignité  de  Reine,  et  retrouver  au  moins  un  de  ses 
mfants,  en  sacrifiant  ses  rêves  ambitieux  à  la  paix  de  son  cœur. 
SUe  voulut  à  tout  prix,  mettre  fin  à  cette  vie  de  souffrances  et  de 
léfaites  de  toute  nature,  où  chaque  jour  amenait  quelque  nouvelle 
iiumiliation  ou  quelque  nouvelle  douleur.  Pour  cela,  il  fallait  qu*elle 
3*inclinât  devant  le  Cardinal  et  s'avouât  vaincue.  Sacrifice  terrible 
pour  une  âme  comme  la  sienne,  et  qu'on  n'eût  pu  croire  possible. 
Elle  le  fit  pourtant,  ce  sacrifice,  ouvertement  et,  nous  le  pensons, 
loyalement,  mais  il  était  trop  tard.  Richelieu  triompha  sans  doute 
de  son  humiliation,  et  s'enorgueillit  de  sa  propre  victoire  ;  mais  il 
ne  céda  pas  plus  aux  prières  qu'il  n'avait  cédé  aux  menaces.  Il  mit 
à  la  réconciliation  si  humblement  sollicitée,  au  nom  de  la  Reine, 
par  son  envoyé  spécial,  le  sieur  de  la  Leu,  et  par  le  père  Suffren, 
son  confesseur,  de  nouvelles  et  inacceptables  conditions  ;  la  liste 
de  proscription  dressée  par  lui  contre  les  familiers  de  la  Reine 
s*accrut  de  quelques  noms  nouveaux  ;  en  même  temps  —  était-ce 
une  étrange  coïncidence,  ou  bien  une  odieuse  comédie  de  sa  part 
—  les  prétendus  attentats  contre  sa  personne  se  multipliaient.  Et 
quels  attentats!  Un  valet  de  chambre  d'émigré  arrive  à  Paris 
M  armé  d'une  fort  longue  carabine  qu  il  avait  au  cou  »  et  tour- 
menté sans  doute  de  quelque  scrupule  (on  en  eût  eu  à  moins)  va 
présenter  à  un  moine  jacobin  l'hypothèse  suivante  :  «  Savoir  si, 
»  étant  vrai  que  le  précepteur  du  fils  de  son  maître  avait  charmé 
n  ledit  fils,  il  ne  pouvait  pas  tuer  ledit  précepteur.  »  Ce  précepteur 
coupable,  qui  charmait  ceux  qu'on  lui  confiait,  ne  pouvait  être  que 
le  Cardinal  qui  avait  charmé  le  Roi,  et  ce  ne  pouvait  être  que  sa 
vie  qui  était  menacée  par  cette  longue  carabine  qu'on  portait  au 
cou.  «  Mais  le  plus  criminel  de  tous  ces  attentats,  dit  spirituelle- 
f.  ment  M.  Henrard,  avait  été  celui  dont  s'était  rendu  coupable 
»  Nicolas  Gargant.  Encouragé  par  les  promesses  des  Espagnols  de 
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n  Flandre,  il  avait  entrepris  de  faire  mourir  le  Cardinal  par  sor^ 
n  tilége,  damnable  dessein,  pour  lequel  il  s*était  associé  an  autre 
r»  magicien,  le  prôtre  Adrien  Bouchard.  Un  valet  de  pied  de  la 
»  reine-mère  avait  assisté  à  leurs  mystérieuses  incantations  ;  mais^ 
«*  elles  n*eurent  pas  de  résultat,   le  démon  leur  ayant  déclaras 
«•  que  Dieu  lui  refusait  la  puissance  de  faire  aucun  mal  au  Car — 
w  dinal  (1).  ♦» 

Comment  s^étonner,  que  le  Cardinal  et  le  Roi,  en  présence  d-  ^ 
cette  conjuration  permanente  qui  s*adressait  môme  aux  puissance  ^ 
infernales,  n*aient  pas  cru  pouvoir  s'exposer  plus  directement  J 
d'aussi  malignes  influences?  Lies  démarches,  les  supplications  mèir^  € 
de  Marie  ne  purent  avoir  raison  des  rancunes  du  Cardinal,  etd^a 
défiances  adroitement  entretenues  du  Roi.  C'était  Texil  à  perpé- 
tuité que  l'avenir  lui  réservait. 

Dans  les  temps  qui  suivent,  la  figure  de  Marie  de  Médicis  s^ 
dégage  avec  moins  de  netteté  au  milieu  des  événements  de  la  poli- 
tique générale.  Le  fléau  de  la  guerre  se  déchaîne  de  nouveau  siur 
nos  belles  provinces  ;  les  dissentiments  de  la  Reine  avec  Gaston 
s'accentuent  et  aboutissent  à  une  rupture  ouverte  et  définitive. 
L'horizon  s'assombrit  insensiblement,  et  bientôt  il  ne  reste  plosâ 
la  malheureuse  princesse  d'autre  ressource  que  de  quitter  ce  pays, 
où  elle  a  vécu  dans  l'exil  les  plus  douloureuses  années  de  sa  vie, 
et  où  l'impopularité  qui  s'attache  presque  toujours  au  malheor, 
devait  fatalement  l'atteindre.  Une  fois  encore,  nous  la  voyons  fae6 
à  face  avec  son  éternel  et  implacable  adversaire.  C'est  lorsqu'an 
août  1635,  elle  fit  parvenir  au  Roi,  par  l'internonce  Julio  Maztt- 
rini,  dans  l'intérêt  de  la  paix  entre  l'Empire  et  la  France,  ow 
lettre  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  :  «^  La  guerre  n*68t 
^  juste  que  lorsqu'elle  est  nécessaire  :  sa  justice  et  sa  nécessité  ne 
^  sont  fondées  que  sur  la  conservation  et  la  défense,  qui  ne  sont 
»  légitimes  par  cette  voye  qu*au  cas  que  les  autres  ne  soient  ptf 
"  suffisantes.  C'est  un  mal  qui  n'esttoléré  que  pour  en  éviter  un  plo 
n  grand.  Et  quel  mal  estes-vous  contraint  d'éviter  ou  quel  prof 
«>  pouvez-vous  espérer  esgal  à  la  perte  que  vous  vous  exposez.... 
»  suis  obligée  de  m'acquitter  au  mesme  temps  de  ce  qui  m*a  € 
»  enjouit  par  le  feu  roy  Monseigneur  :  que  si  je  vous  voyaif 
»  termes  d'entrer  en  une  pareille  guerre,  j'eusse  à  vous  conj 

(1)  Toutes  ces  histoires  se  trouvent  longuement  et  sérieusement  rapportées  d 
Mémoires  de  Richelieu,  t.  VIII,  p.  43  et  suiv. 
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par  ses  cendres  et  par  sa  mémoire  (qai  doit  vous  estre  en  respect 
et  vénération)  de  n*en  point  venir  à  ces  extrémités;  ou,  y  estant 
entré,  de  vous  convier  à  y  apporter  un  prompt  remède,  et  vous 
recommandant  de  sa  part  de  contribuer  à  la  paix,  comme  à  la 
conservation  de  ce  qu'il  vous  a  laissé,  l'ayant  reconquis  par  son 
sang  et  par  vingt  années  de  périls  et  de  peines.  Les  paroles  de 
C5e  grand  Roy  vostre  père,  me  sont  des  oracles  et  ses  commande- 
ments des  lois  inviolables  ;  je  croy  qu'ils  n'auront  pas  moins  de 
V)rce  auprès  de  vous.  « 

l4ais  cette  lettre,  inspirée  peut-être  par  un  désir  sincère  de 
itribuer  au  rétablissement  de  la  paix,  mais  plus  vraisemblable- 
rit  par  le  désir  d'opposer,  quoique  bien  à  tort,  la  politique 
r^nri  IV  à  celle  de  Richelieu,  reçut  une  réponse  qui  dut  con- 
n.cre  la  Reine  que  ce  dernier  jouissait  toujours  du  même  crédit, 
lu'il  ne  désarmait  point,  même  devant  le  malheur.  Après  quel- 
s  nouvelles  intrigues  toujours  également  impuissantes,  et 
Iques  démarches  plus  timides  mais  non  moins  infructueuses, 

quitta  brusquement  la  Belgique  au  milieu  d'août  1638  pour  se 
dre  en  Hollande,  et  y  attendre  le  résultat  des  négociations 
reprises  par  la  reine  Henriette  d'Angleterre,  en  vue  de  la 
oncilier  avec  le  Roi. 

l  y  eut  alors  comme  une  rapide  éclaircie  qui  vint  rendre  à 
ùlée  quelques  jours  de  satisfaction  et  peut-être  d'espérance. 
a  populations  des  Pays-Bas  accueillirent  la  veuve  de  Henri  IV, 

l'illustre  protecteur  de  leur  jeune  république,  avec  des  trans- 
epts d'enthousiasme;  et  les  États  eux-mêmes,  se  méprenant 
'angement  sur  leur  influence,  mais  s'y  sentant  entraînés  par  le 
irant  de  l'opinion  publique,  hasardèrent  une  démarche  auprès 

Richelieu.  Celui-ci  trouva  leur  conduite  assez  impertinente, 
répondit  à  ces  «  bonnes  gens  »»  que  le  Roy  était  prêt  à  donner 
a  Reine,  de  quoi  vivre  à  Florence,  son  lieu  natal  :  «»  car  S.  M. 
ayme  sa  personne,  mais  l'expérience  luy  a  faict  cognoistre 
qu  elle  en  doit  appréhender  les  humeurs  et  particulièrement 
celles  des  mauvais  esprits  qui  sont  auprès  d'elle.  «»  Une  autre 
laence  plus  haute  et  plus  puissante  ,  allait  bientôt  s'interposer 
:ore,  avec  le  même  insuccès  ;  celle  du  roi  d'Angleterre,  dans 

États  duquel  Marie  s'était  réfugiée  au  mois  d'octobre.  Ce 
nce  envoya  à  la  cour  de  France  lord  Jermyn,  pour  prier  le  roi 
faire  droit  enfin  aux  réclamations  de  sa  mère.  L'ambassadeur 
it  porteur,  en  outre,  d'une  lettre  de  Marie  à  Richelieu.  On  n'y 
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trouve  plus  le  langage  hautain  et  amer  des  anciens  jours;  Tafiaisse- 
ment  de  caractère  qui  s'était  produit  au  lendemain  de  la  rupture 
avec  Gaston,  s'y  révèle  tout  entier  :  «  Je  m'adresse  à  vous»  lui 
«•  écrivait-elle,  pour  vous  assurer  que  j'ai  oublié  le  passé,  que  je 
f»  veux  vous  aimer  dorénavant  et  que  je  serai  même  bien  aise  de. 
•>  vous  devoir  un  service  aussi  grand  que  celui  de  mon  retour^t:^^ 
f»  auprès  du  roi.  »  Mais  tout  fut  inutile.  Le  Roi,  dont  la  conscient 
timorée  n'osait   assumer    une    responsabilité  directe   en    cett^, 
délicate  question,  en  déféra  de    nouveau  au  Conseil  d'État, 
persista  dans  l'avis  qu'il  avait   antérieurement  émis.    Dans  U 
premiers  jours  d'avril,  Louis  XIII  reçut  officiellement  Lord  J< 
myn,  pour  lui  faire  savoir  sa  résolution:  «  Monsieur  Germain (sicL^^^)^ 
f»  lui  dit- il,  je  loue  ma  sœur  (la  reine  Henriette  d'Angleterre),  SMu 
«•  bon  naturel  qu'elle  tesmoigne  avoir  pour  la  reyne,  ma  mèr^p; 
^  mais  le  roy  de  la  Grande  Bretagne  et  elle,  luy  ayant  facilité  K.« 
»  moyens  une  fois  de  parler  de  ses  intérests  à  mon  ambassadeoLr, 
»  sans  y  vouloir   être  présens,   disant  à   mondit  ambassade'» 
»  qu'ils   le  faisaient  parce  que  personne  autre  que  les   miojos     ■  ^ 
M  propres  ne  se  dévoient  mesler  d'une  affaire  qui  me  touche    «le     ■  ^ 
n  sy  près,  me  donne  lieu  de  pratiquer  ce  qu'ils  ont,  avec  grand     if 
9)  raison,  juger  raisonnable.  I  ^ . 

n  Je  n'ay  jamais  manqué  de  bon  naturel  envers  la  reyne,  not  1..^ 
f  mère;  mais  elle  a  tenté  tant  de  diverses  choses  contre  mon  Bstati  I  ^J^ 
M  et  a  pris  tant  de  liaisons  avec  ceux  qui  en  sont  ennemis  déclarés»  I  r 
M  que  je  ne  sçaurois  prendre  autre  résolution  que  de  n'en  prendre  l^^ 
M  point  en  ce  qui  la  touche,  jusqu'à  ce  que  l'establissement  d*iui^  l.~[^ 
»  bonne  paix  me  donne  lieu  de  moins  soupçonner  ses  intentûuf  m^^^ 
M  que  je  ne  le  dois  faire  en  ce  moment.  ^  I  j 

Le  refus  ne  pouvait  être  plus  net  et  plus  catégorique,  et  le  ro^  l>,/| 
d'Angleterre  n'insista  point.  La  cruelle  victoire  que  Marie  vtvL^  Ir^^ 
remportée  sur  son  orgueil  aboutissait  ainsi  à  une  nouvelle  etplB^^  1;^ . 
décisive  défaite.  Mais  une  autre  humiliation,  plus  grande  encore^  l}f^ 
lui  était  réservée.  Le  roi  d'Angleterre  se  trouvait  en  ce  mofflMt  l:^^  ^^ 
dans  une  situation  financière  des  plus  difficiles,  circonstance  aim  Irsai 
commune  d'ailleurs  à  cette  époque  de  mauvaise  administratioa  rt  r\Qc 
de  guerres  ruineuses,  si  bien  qu'il  éprouvait  les  plus  grandes  ^*  ^^\xi 
ficultés  à  entretenir  convenablement  et  suivant  son  rang,  la  mère  ^^  i^\ 
de  son  épouse.  De  France,  il  n'arrivait  pas  un  écu;car  le  Car^nd 
avait  résolu  de  n'envoyer  aucun  secours  tant  que  la  reine  stttîtà 
Londres  ;  aussi  Marie  se  trouva-t-elle  bientôt  dans  la  situation  k  1.^^ 
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lus  difficile;  et  la  détresse  devint  telle  dans  sa  petite  cour, 
ne  la  veave  d*Henri  lY  fat  forcée  de  tendre  la  main  et  de  recourir 

Tintervention  de  M>n«  de  Combalet,  nièce  du  Cardinal,  pour 
btenir  quelques  secours.  Richelieu,  cette  fois,  se  laissa  émouvoir, 
loins  peut-être  par  cette  grande  infortune,  que  par  l'intention  que 
lanifestait  la  reine-mère  de  se  retirer  prochainement  en  Italie.  Elle 
\  vit  réduite  à  exécuter  ce  projet  plus  tôt  qu  elle  ne  l'avait  pensé, 
e  malheur  qui  s'acharnait  contre  elle  depuis  dix  ans,  vint  l'assaillir 
ir  le  sol  hospitalier  de  l'Angleterre,  où  les  défiances  des  sectaires 
*otestants  et  les  manifestations  de  la  populace  de  Londres  qui 
iCCQsait  de  conspirer  contre  la  Religion,  la  forcèrent  bientôt  de 
entourer  de  gardes;  les  Communes  et  la  Chambre  des  Lords 
•otestèrent  tour  à  tour  contre  la  prolongation  de  son  séjour  à 
3ndres,  et  le  départ  de  l'infortunée  princesse,  en  août  1638, 
ivètit  tout  les  caractères  d'une  expulsion  légale.  Ainsi  tout  se 
iclarait  contre  elle  ;  et  elle  ne  trouvait  même  où  reposer  sa  tête 
i  foyer  des  nations  qui  leur  devaient  leur  Reine.  Elle  allait  donc 
isser  ce  froid  pays  des  brouillards,  pour  retrouver  la  belle  Italie 
)  son  enfance,  qu*elle  avait  quittée,  hélas!  avec  tant  d'illusions  et 
)  joyeuses  espérances,  mais  elle  allait  la  revoir,  humiliée, 
lincue,  triste  épave  d'un  naufrage  irréparable,  non  plus  comme 
le  reine,  mais  comme  une  exilée,  sans  amis,  sans  argent  et  sans 
poir. 

Quelque  triste  que  dût  être  cette  perspective  pour  son  àme 
gaeilleuse,  elle  ne  devait  même  pas  se  réaliser.  En  route  pour 
Calie,  Marie  séjourna  pendant  quelques  mois  à  Cologne  où  se 
>avait  réuni,  en  ce  moment,  un  congrès  de  plénipotentiaires 
S,  depuis  quatre  ans,  travaillait  avec  une  sage  lenteur  et  au 
^t  du  canon,  au  rétablissement  de  la  paix  entre  TEmpire  et  la 
ance.  C'est  là  qu'elle  fut  atteinte,  le  25  juin  1642,  d'un  érysipèle 
i  prit  bientôt  les  caractères  les  plus  alarmants.  Le  mal  fit  des  . 
^grès  si  rapides  que,  quelque  diligence  qu'on  y  mit,  on  n'eut 
a  même  le  temps  d'avertir  le  roi  de  France  de  la  gravité  de  la 
^uation.  Le  3  juillet  1642,  celle  qui  avait  porté  la  couronne  de 
rance  expirait  dans  une  humble  maison  de  Cologne  (1),  à  l'âge  de 
dans,  2 mois  et  9  jours.  La  lutte  était  finie. 

Au  moins  on  aurait  pu  le  croire,  car  on  ne  s'acharne  point  sur 

(i)  Une  tradition  fort  controversable  prétend  que  Rubens  naquit  dans  cette  même 
iison. 
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un   cercueil.  Mais  on  eût  dit  que  Richelieu  craignait  que   les 
cendres  de  cette  perpétuelle  révoltée,  en  se  môlant  à  la  terre  fran- 
çaise, n'y  fissent  germer  de  nouveaux  ferments  de  discorde  ;  car 
il  refusa  constamment,   aux  restes  de  la  plus  illustre  de   ses 
victimes,  la  tombe  royale  de  Saint-Denis.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
le  Cardinal,  à  son  tour,  eut  succombé  à  la  maladie  qui  Taccablai 
depuis  des  années,  sans  pouvoir  dompter  Ténergie  de  son  carac 
tère,  que  Louis  XIII  osa  rendre  à  sa  mère  les  honneurs  qui  1 
étaient  dus.  Le   4  décembre   1642,    Richelieu  était   mort;    L   m 
4  mars  1643»  les  dépouilles  de  Marie  de  Médicis  furent  déposé^^ 
dans  la  crypte  de  Saint-Denis.  Le  14  mai  1643,   à  son  tour,  le 
fiiible  et  valétudinaire  Louis  XIII  venait  y  prendre    la  plac^ 
réservée  aux.  rois  de  France. 

Ainsi,  en  quelques  mois,  la  mort  fit  disparaître   de  la  scène 
du  monde    les  vainqueurs  et  les  vaincus  de  cette  déplorable 
lutte.  Mais  les  blessures  qu'elle  avait  causées  saignèrent   long- 
temps encore  au  cœar  de  la  France;  et,  si  Thistoire  a  des  paroles 
sévères  pour  la  cruelle  fermeté  du  Cardinal,  si  elle  blâme  Tefia- 
cément  presque  constant  de  Louis  XIII,  dans  une  question  où  les 
nécessités  de  la  politique  auraient  dû  se  plier  aux  sentiments  de 
la  nature,  elle  ne  doit  pas  toutefois,  se  laisser  entraîner  aveuglé- 
ment aux  sympathies  qu'inspire  une  longue  infortune.  Elle  dira 
que,  si  Marie  de  Médicis  fut  malheureuse,  elle  le  fut  presque  tou- 
jours par  sa  faute,  et  que  son  ambition,  son  opiniâtreté  et  aon 
orgueil,  furent  pour  elle  des  ennemis  plus  cruels  encore  que  Tin- 
flexible  Cardinal. 


E.  H. 


LA  POLITIQUE  LIBÉRALE  EN  SUISSE. 


Un  orateur  libéral  de  notre  Chambre  belge.  M.  Pirmez,  s'écriait 
le  23  janvier  dernier  :  -  La  persécution  est  partout  et  toujours 
•  mauvaise.  En  le  disant,  je  ne  fais  que  proclamer  la  maxime  fon- 
^  damentale  du  libéralisme  :  il  faut  que  chacun  ait  la  liberté  de 
»  son  culte.  Je  ne  connais  aucune  doctrine  libérale  professant  le 
*»  contraire.  *» 

Je  me  garderai  bien  de  mettre  en  doute  la  bonne  foi  de  M.  Pirmez. 
Mais  il  est  regrettable  qu'avant  de  proclamer  de  pareils  apho- 
rismes,  il  ne  s'enquiere  pas  des  faits  qui  se  passent  dans  les  pays 
de  l'Europe  où  domine  le  libéralisme.  L'histoire  des  cinquante 
dernières  années  établit,  que,  partout  où  celui-ci  a  régné,  il  a,  tan- 
tôt organisé  la  persécution,  tantôt  restreint  ou  contrarié,  dans  des 
mesures  diverses,  la  liberté  religieuse,  et  que  sa  maxime  fondamen- 
tale, loin  d'être  celle  que  lui  prête  M.  Pirmez,  implique  la  négation 
de  l'indépendance  de  l'Église.  QuUl  y  ait  eu  et  qu'il  y  ait  encore, 
en  France,  en  Belgique,  en  Suisse  et  ailleurs,  quelques  hommes, 
égarés  dans  les  rangs  du  parti  libéral,  qui  se  soient  montrés  et 
qui  continuent  à  se  montrer  les  champions  sincères  des  droits  des 
confessions  religieuses,  je  ne  le  nierai  certes  pas.  Mais  que  telle 
soit  la  ligne  de  conduite  du  libéralisme  envisagé  dans  sa  marche 
d'ensemble,  dans  ses  programmes  et  dans  ses  actes,  c'est  ce  que 
rétude  des  événements  contemporains  interdit  de  soutenir.  Je  ne 
compte  pas  aujourd'hui  étendre  à  tous  les  pays  la  démonstration 
de  ce  point,  que  les  catholiques  ne  sauraient  se  lasser  de  mettre 
de  plus  en  plus  en  plus  en  lumière  ;  je  la  bornerai  à  la  Suisse,  et, 
pour  la  fournir,  il  me  suffira  de  rappeler  les  articles  que  j'ai  pu- 
bliés dans  la  Revue  Générale  sur  la  lutte  religieuse  qui  sévit  dans 
ce  pays  depuis  six  à  sept  ans,  et  d'en  reprendre  le  récit  à  la  date 
où  je  l'ai  laissé,  c'est-à-dire  au  mois  d'avril  1877  (l).  M.  Pirmez 
prétend  ne  connaître  aucune  doctrine  libérale,  contraire  à  celle 
qu'il  attribue  généreusement  à  son  parti.  Ignore-t-il  donc  les  faits 

(1)  La  politique  libérale  en  Suisse,  {Revue  Générale,  1877,  avril). 
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et  gestes  de  M.  Carteret  à  Genève,  et  des  hommes  d'État  ducan? 
ton  de  Berne  dans  le  Jura?  On  serait  tenté  de  le  croire.  Qu*il  me 
permette  donc  de  l'engager  à  se  pénétrer  ««  de  leurs  doctrines  »*,  ^ 
il  verra  que  ce  n'est  pas  du  côté  du  libéralisme  que  se  rencontre^ 
en  Europe  l'attachement  à  la  liberté  religieuse. 

I 

J'ai  raconté  précédemment  les  efforts  déployés  par  qaelque^^ 
uns  des  gouvernements  cantonaux  pour  constituer  TÉglise  cathc^ 
lique  en  église  d'État  dont  ils  pourraient  axer  les  dogmes  et 
discipline.  J'ai  dit  aussi,  que  ces  efforts  avaient  abouti  à  la  créatif ^. 
de  l'église-catholique  «  chrétienne  »  et  à  la  nomination  d'un  éyè(^^^ 
national  dans  la  personne  du  curé  schismatique  Herzog. 

L'évêque  était  nommé  depuis  un  an  environ,  lorsqu'on  compn'^ 
la  nécessité  de  donner  à  la  nouvelle  église  un  rituel,  un  missel  et 
un  catéchisme,  ou  plutôt  deux  catéchismes,  l'un  pour  les  cantons 
français,  l'autre  pour  les  cantons  allemands.  Â  cet  effet,  le  Synode, 
composé  en  majorité  de  laïques  libres-penseurs,  se  réunit  au  mois 
de  mai     1877    à  Berne ,   sous   la  présidence  de    M.   Âugostin 
Relier. 

Le  président  chercha  d'abord  à  stimuler  le  zèle  de  la  secte,  en 
évaluant  à  70,000  le  nombre  de  ses  adhérents.  Le  calcul  est  facile: 
il  comprend  tous  les  catholiques  du  Jura  que  le  gouvernement  de 
Berne  répute  ofSciellement  vieux-catholiques,  par  cela  seul,  qu'il 
lui  a  plu  de  transformer  en  paroisses  schismatiques  les  paroisses 
orthodoxes  de  cette  région,  et  en  outre,  quelques  milliers  d'in- 
croyants qui  se  sont  enrôlés  sous  la  bannière  de  l'église  nationale 
pour  mieux  faire  la  guerre  au  catholicisme.  Aussi,  à  peine  M.  Keller 
eut-il  produit  cette  statistique,  en  apparence  satisfaisante,  qail 
dut  avouer  que  les  ressources  manquaient.   Pour  pourvoir  à  ses 
frais  d'administration,  le  Conseil  synodal  avait  résolu  de  leveran 
impôt  de  cinq  centimes  par   tête ,  lequel    aurait  dû   produire 
3,500  francs;  mais  hélas  !  cet  impôt  n'avait  pas  donné  la  moitié 
de  cette  somme,  quoique  plus  d'un  <•  chrétien-catholique  »  eût 
poussé  la  générosité  jusqu'à  donner  dix  ou  vingt  centimes!  Ces 
renseignements  ne  tardèrent  pas  à  être  confirmés  par  an  rapport 
de  M.  Bailly,  trésorier,  qui  avoua  que  la  caisse  du  Conseil  ne 
renfermait  que  fr.  654-60  >  C'est  un  résultat  peu  satisfaisant, 
"  observa  tristement  le  rapporteur.  Sachons,  ajouta-t-il,  imiter 
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»  Texemple  de  nos  adversaires,  lesultramontains.  Ils  ne  reculent, 
f>  eux,  devant  aucun  sacrifice...  >« 

Vain  espoir  !  Les  divisions  qui  éclatèrent  dès  la  première  séance 
vinrent  détourner  l'attention  des  auditeurs  de  la  situation  finan- 
cière de  la  secte.  Le  catéchisme  rédigé  en  français  parTex-abbé 
Michaud  fut  adopté  sans  difficulté.  Mais  il  n'en  fat  pas  de  même  de 
celui  présenté  par  M.  Herzogpour  la  partie  allemande,  et  qui  parut 
beaucoup  moins  «  libéral  ".  On  lui  reprocha  de  tendre  au  rétablis- 
sement de  la  confession  auriculaire,  abolie  Tannée  précédente,  et 
de  maintenir  l'indissolubilité  du  mariage  :  «  Comment,  s'écria 
"  M.  Keller,  le  Synode  a  supprimé  la  confession  auriculaire,  et 
»  maintenant  on  veut  la  rétablir  !  Et  relativement  au  mariage, 
»  gardez-vous  bien  de  vous  mettre  en  contradiction  avec  les  prin- 
n  cipes  de  la  législation  fédérale  qui  admet  le  divorce.  Nous  ne 
n  voulons  pas  retomber  dans  les  abus  de  la  prètraille  romaine 
»  (Roemische  Pfafferei).  "  En  réponse  à  cette  sortie,  Tévèque  se 
défendit  d'avoir  voulu  restaurer  la  pratique  de  la  confession;  mais  il 
déclara  qu'il  ne  bénirait  jamais  un  mariage  sans  le  déclarer  indis- 
soluble devant  les  hommes  et  devant  Dieu.  Une  rupture  semblait 
imminente,  lorsque  le  Synode  résolut  de  tourner  la  difficulté  en 
acceptant  le  catéchisme  moyennant  les  réserves  formulées  par 
M.  Keller.  En  conséquence,  le  décret  porta  :  «  Considérant  que, 
f  dans  le  catéchisme  de  Salzman,  révisé  par  M.  Herzog,  la  question 
«  de  la  bénédiction  du  mariage  ne  saurait  être  préjugée  ;  considé- 
»  rant  que,  d'après  les  explications  orales,  l'auteur  n'a  pas  voulu 
y»  déclarer  la  confession  obligatoire,  le  Synode  décide...  « 

M.  Herzog  n'étant  qu'un  instrument  aux  mains  des  laïques  libé- 
raux, dut  adhérer  à  cette  rédaction.  Mais,  c'est  à  peine  s'il  par- 
vint à  désarmer  par  là  les  susceptibilités  des  libres-penseurs. 
Attaqué  par  le  Landbote  de  Winterthur,  dénoncé  par  lui  comme 
•  un  ennemi  de  plus  pour  l'État  »,  le  pauvre  évoque  s'empressa 
de  répondre,  que  ••  les  associations  religieuses  sont  bien  libres  de 
^  fixer  à  leurs  ministres  le  sens  et  les  limites  qu'il  faut  assigner 
'»  à  l'indissolubilité  du  mariage  «.  11  ajouta  :  «  D'un  autre  côté,  il 
»  est  clair  qu'aucun  ministre  du  culte  n'a  le  droit  de  traiter  de 
n  commerce  illicite  la  cohabitation  d'époux  qui  ne  sont  unis  que 
n  par  les  liens  du  mariage  civil.  Je  n'ai  nullement  la  prétention 
»  de  m'attribuer  la  moindre  juridiction  matrimoniale.  Je  me  gar- 
»  derai,  toujours,  dans  l'intérêt  de  l'ordre  public  et  delà  paix  des 
«  familles,  d'attaquer  les  unions  que  l'autorité  civile  reconnaît 
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de  l*illusion,  que  des  hommes  politiques,  les  uns  hostiles  à  toute 
croyance  religieuse,  les  autres  demeurés  attachés  au  protestan- 
tisme, puissent  réussir  à  inspirer  aux  populations  quelque  atta- 
chement pour  une  foi  qu'ils  sont  les  premiers  à  repousser?  En 
vérité,  c'est  se  jouer  de  la  conscience  publique,  que  de  donner 
pour  fondement  à  une  œuvre  religieuse  un  calcul  humain.  Â  d'au- 
tres époques,  des  religions  se  sont  édifiées  de  cette  façon  :  notre 
temps,  malgré  ses  misères,  offre  au  moins  ce  bon  côté,  de  répu- 
dier toute  entreprise  de  réforme  religieuse,  dont  les  mobiles  ne 
seraient  pas  désintéressés. 

J'ai  déjà  montré  plusieurs  fois  jusqu'où  allait  le  concours  prêté 
par  le  pouvoir  civil  au  schisme  à  Genève  et  dans  le  Jura,  et  je 
vais  dans  un  instant  en  apporter  de  nouvelles  preuves  :  c'est  là 
que  les  desseins  da  libéralisme  vis-à-vis  de  l'Église  catholique  ne 
cessent  de  se  manifester  dans  tout  leur  jour.  Ailleurs,  l'action  de  TË- 
tat  est  moins  accusée.  Sans  doute,  il  était  dans  le  plan  des  meneurs 
d'entraîner  la  Suisse  entière  dans  la  campagne  ouverte  contre 
l'Église  sur  les  bords  du  lac  Léman  et  dans  le  Porrentruy  ;  mais 
l'insuccès  de  l'initiative  inaugurée  de  ce  double  côté  semble  avoir 
produit  quelque  hésitation  dans  les  conseils  des  autres  gouverne- 
ments cantonaux  :  les  sympathies  de  plusieurs  d'entre  eux  sont 
acquises  au  schisme  ;  ils  saisissent  toutes  les  occasions  de  vexer 
les  catholiques;  mais  jusqu'ici,  ils  se  sont  contentés  de  quelques 
mesures  isolées,  et  ils  n'ont  pas  pris  en  mains  la  direction  de  la 
latte  avec  ce  mépris  audacieux  du  droit  et  cet  esprit  d'oppression 
brutale  qui  continuent  à  inspirer  les  États  de  Berne  et  de  Genève. 

Je  me  bornerai  donc  à  signaler,  sans  y  insister,  ce  qui  se  passe 
à  Soleure,  à  Bàle,  à  St-Gall  et  à  Aarau.  A  Soleure,  une  pétition 
couverte  de  plus  de  7,000  signatures  a  réclamé  du  Grand  Conseil 
le  droit  pour  les  catholiques  de  faire  administrer  à  leurs  enfants 
le  sacrement  de  confirmation  par  Mgr  Lâchât  ;  mais,  par  88  voix 
contre  12,  le  Grand  Conseil  a  rejeté  la  requête,  et  l'on  a  vu,  à  la 
suite  de  ce  vote,  les  victimes  de  ce  déni  de  justice  franchir  les 
frontières  du  canton  pour  recevoir  à  Reiden  le  sacrement  de 
confirmation  des  mains  de  leur  évèque  légitime.  Dans  le  canton 
de  Bàle,  le  gouvernement  a  imposé  à  la  commune  d'Allschwyl  un 
curé  schismatique.  Dans  la  ville  de  St-Gall,  les  vieux-catholiques 
se  sont  constitués ,  avec  l'assentiment  du  gouvernement ,  en 
u  commune  catholique  indépendante,  «  et  l'on  craint  qu'ils  n'ob- 
tiennent du  Conseil  d'État  la  jouissance  de  la  cathédrale.  Enfin, 
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en  Argovie,  on  a  mis  pour  la  première  fois  en  vigueur  la  loi,  vo 
par  une  majorité  protestante,  qui  exige  la  réélection  périodiqa< 
des  curés   catholiques;   les  fidèles  ont  été  obligés  d'aller 
scrutin .  pour  ne  pas  être  privés  de  leurs  pasteurs  :  à  Kaiser-Âogs^ 
seulement,  le  curé  sortant  n'a  pas  été  réélu. 

Si  regrettables,  je  le  répète,  que  soient  ces  faits,  ils  u'offrec:::^ 
qu'un  caractère  spécial  ou  local.  Dans  le  Jura  et  à  Genève  i^^ 
contraire,  le  système  est  appliqué  d'une  manière  générale  ;  j*"^ 
donc  hâte  de  ramener  le  lecteur  vers  ces  deux  régions. 

II 

Loin  de  s'affaiblir,  les  sentiments  des  populations  jurassiennes 
saisissent  toutes  les  occasions  de  se  faire  jour.  Un  fait  entre  beau- 
coup en  témoignera.  Aux  élections  municipales  du  mois  de 
décembre  dernier,  28  communes  sur  34  ont  nommé  les  seob 
candidats  catholiques  et  conservateurs  ;  les  6  autres  sont  las 
moins  importantes  du  district,  et  encore  deux  d'entre  elles  ont 
élu  une  administration  panachée. 

Malgré  cela,  le  gouvernement  de  Berne  persiste  plus  que  jamais 
dans  sa  politique.  Il  a  dû,  d'après  les  ordres  du  Conseil  fédéral, 
rouvrir  les  portes  du  canton  aux  curés  exilés,  mais  ilcontinneà 
leur  refuser  la  jouissance  des  temples  et  des  presbytères,  et  il 
patronne  avec  une  impartialité  révoltante  le  simulacre  d'égliaa 
qu'il  a  installé  dans  tous  les  villages.  Au  mois  d'avril  1877,  il  a 
fait  adopter  par  le  Grand  Conseil  un  décret  sanctionnant  la  con* 
stitution   de  l'église  catholique-chrétienne,  les  ordonnances  dn 
Synode  en  date  du  14  juin  1875  et  la  réunion  des  paroisses  da 
canton  à  l'évèché  catholique -national.    En  vain  les  députés  dn 
Jura  firent- ils  remarquer  que  toute  cette  organisation  ecclésias- 
tique était  repoussée  par  le  peuple  avec  indignation.  Les  libérasx 
du  Grand  Conseil  passèrent  outre  ;  bien  plus,  ils  décidèrent  qu'ils 
interviendraient  dans  le  traitement  de  l'évèque  Herzog.  Ce  n'est  pas 
tout;  un  député  ayant  proposé  de  rendre  les  églises  et  les  cures asi 
communautés  catholiques  romaines,  par  le  motif,  qu'en  parcot- 
rantle  Jura,  il  avait  pu  constater  qu'elles  étaient  abandonnées  et 
qu^elles  dépérissaient,  M.  Teuscher  s'opposa  vivement  à  cette 
demande  :  «  Les  églises,  dit-il,  sont  la  propriété  des  paroiases 
organisées  conformément  à  la  loi,  et  le  gouvernement  ne  peut  les 
donner  à  des  associations  non  reconnues,  n  Ainsi,  il  a  plu  unbem 
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jour  au  gouvernement  libéral  de  Berne  d'enlever  à  la  population 
catholique,  la  seule  qui  existe  dans  le  nord  du  canton,  ses  tem- 
ples et  ses  presbytères  pour  les  attribuer  à  des  paroisses  pure- 
ment fictives,  créées  par  lui,  ne  comprenant  personne,  si  ce  n'est, 
çà  et  là,  un  prêtre  intrus  qu'il  a  recueilli  sur  les  grands  chemins 
de  l'Europe,  et  quelques  libres -penseurs  :  tout  cela  est  légitime, 
parce  que  telle  est  la  volonté  de  la  loi,  et  ceux  qui  se  plaignent  ne 
sont  que  les  éternels  ennemis  du  progrès,  de  la  liberté  et  de  la  civi- 
lisation! A  la  vérité,  les  catholiques  romains  protestent  et  disent  : 
«  Nous  formons  le  seul  culte  qui  soit  professé  dans  le  Jura  ;  *>  le 
libéralisme  répond  :  «  C'est  possible  ;  mais  il  nous  platt  de  ne 
pas  vous  reconnaître  et  dès  lors  vous  êtes  sans  droits.  >»  Autant 
dire  que  la  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

Laisse-t-on  au  moins  aux  catholiques  la  liberté  complète  de 
pratiquer  leur  culte  comme  ils  l'entendent?  Non;  ils  sont  sans 
cesse  épiés  et  menacés.  Donnons-en  un  exemple  :  pinceurs  de 
leurs  curés  ayant,  dans  les  granges  et  les  hangars  o&  ils  réunis- 
sent autour  d'eux  les  fidèles,  donné  lecture  d'une  instruction  pas- 
torale de  leur  évêque  ,  Mgr  Lâchât ,  ils  ont  été  poursuivis  et 
condamnés  à  l'amende! 

En  dépit  des  faveurs  gouvernementales  qui  s'accumulent  sur  le 
schisme,  il  est  resté  stationnaire  :  les  populations  le  méprisent 
autant  qu'à  l'origine.  Un  organe  protestant,  la  Semaine  religieuse 
de  Genève,  le  constatait  récemment  (1).  Après  avoir  déclaré  que, 
depuis  trois  ans,  on  n'avait  pas  gagné  le  moindre  terrain,  m  Cette 
»  conversion  dès  Jurassiens  au  vieux-catholicisme,  dit-il,  ordonnée 
»  par  le  gouvernement  de  Berne,  a  fait  un  vrai  fiasco.  « 

Que  deviennent,  au  milieu  de  cette  hostilité  des  populations,  les 
prêtres,  largement  rétribués,  qu'il  a  plu  à  l'Etat  d'installer  dans 
les  cures?  Les  uns  s'en  vont,  d'autres  sont  condamnés  pour  des 
faits  immoraux;  le  reste,  n'ayant  pas  d'ouailles,  se  borne  pour 
ainsi  dire  à  recevoir  son  traitement  et  se  dispense  de  célébrer  les 
cérémonies  du  culte. 

Il  y  a  un  an,  je  mentionnais  ici  le  départ  de  bon  nombre  d'in- 
trus. Le  mouvement  ne  s'est  pas  ralenti  depuis  lors.  MM.  Portaz- 
Grassis,  curé  de  Délémont,  M.  Léonard,  curé  de  S**-Ursanne. 
M.  Oser,  curé  de  Roggenbourg,  tous  menacés  d'une  révocation, 
ont  successivement  imité  MM.  Camerle,  Bissey,  Chastel,  Demski 

(1)  Décembre  1877. 
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et  Wolowski.  L'histoire  du  curé  de  Roggenboarg  renferme  des 
incidents  plaisants  :  il  était,  paratt-il,  criblé  de  dettes;  Tan  de 
ses  créanciers,  M.  Vonthron,  intrus  de  Glovelier,  commença  des 
poursuites  contre  lui  ;  aussitôt,  M.  Oser  écrivit  à  Thuissier  chargé 
des  significations,  deux  lettres  qui  méritent  d*ètre  conservé!». 
*•  J*ai  reçu,  disait  la  première,  la  notification  d'ordonnance  du 
«*  président  du  tribunal  de  Délémont,  à  la  requête  du  cochon 
»•  Vonthron  contre  moi,  du  9  avril  1877.  ••  «*  Je  connais  bien  des 
n  Bourbakis  en  Suisse,  portait  la  seconde,  mais  plus  bète,  plus 
n  fripon,  fourbe,  canaille,  traître  et  scélérat  que  Xd^bestie  (sic)  de 
n  Glovelier  à  la  cure,  je  n*en  connais  pas,  sinon  ses  protec- 
«  teurs.   " 

Comme  ces  gens-là  se  connaissent  et  s'apprécient  à  leur  juste 
valeur  !  Après  cela,  il  faut  convenir  qu'ils  n'ont  aucune  raison  de 
se  flatter.  En  voici  un,  M.  Sterlin,  curé  intrus  de  Moutiers,  dont 
la  femme,  peu  de  temps  après  ses  noces,  a  intenté  contre  lui  une 
action  en  séparation  de  biens.  En  voici  un  autre,  M.   Loumean, 
dit  Houmann,  tour  à  tour  vicaire  à  Courtedoux  et  desservant  à 
Damphreux,  qui  est  condamné  à  18  mois  de  prison  et  au  bannisse- 
ment  pour  escroquerie  :  il  est  vrai  qu'il  avait  déjà  été  frappé 
jadis  par  le  tribunal  correctionnel  de  Paris  d'une  condamnation  à 
trois  ans  d'emprisonnement.   Destiné  d'abord  au  clergé  libéral  de 
Genève,  où  il  avait  reçu  des  secours  du  gouvernement,  il  s*était 
rendu  dans  le  Jura;  installé  comme  vicaire,  puis  comme  curé,  ses 
fonctions  lui  laissèrent  des  loisirs  suffisants  pour  employer  son 
temps  à  toutes  sortes  de  commerces  ;  c'est  en  les  exerçant  qu'il  loi 
survint  le  désagrément  que  je  viens  de  mentionner.  Un  troisième 
intrus,  M.  Caillère,  qui  desservait  la  chapelle  de  Charmoille,  s*est 
vu  interdire  l'entrée   de     l'église    par  son    propre    Conseil    de 
fabrique. 

Tout  compte  fait,  24  intrus  ont  déjà»  de  gré  ou  de  force,  quitté 
le  Jura.  Les  autres,  étant  payés  par  le  gouvernement,  continueat 
à  célébrer  le  culte  officiel  au  milieu  de  l'indifférence  générale* 
M.  Bichery,  curé  de  Orandfontaine,  dit  la  messe  pour  son  seul 
sacristain  qu'il  a  amené  de  France  ;  M.  Vonthron,  curé  <le  Glove-  * 
lier,  n'a  plus  un  seul  parossien.  Quand  à  M.  Marsanche,  curé  de 
Noirmont,  désireux  probablement  de  se  consoler  do  peu  de  sèle 
de  ses  quatre  paroissiens  que  l'on  ne  rencontre  jamais  à  Téglise, 
il  vient  d'épouser,  à  St-Imier,  une  demoiselle  protestante.  Son 
exemple  a  été  suivi  par  M.  Maestrelli,  curé  de  Courroux. 
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Cette  situation  ne  laisse  pas  que  d*alarmer  les  chefs  du  mouve- 
ment sectaire.  Dans  le  Synode  du  23  mai  1877,  M.  Herzog  appela 
sur  elle  l'attention  de  ses  auditeurs. 

«  L*état  de  souffrance,  dit-il,  dans  lequel  se  trouvent  ces 
«  paroisses,  est  moins  à  déplorer  que  le  scandale  causé  par  la 
»  conduite  des  curés  révoqués  ou  par  leur  coupable  négligence 
n  dans  Taccom plissement  de  leurs  devoirs.  Il  est  à  désirer  qu*à 
n  l'avenir  le  Conseil  synodal  du  canton  de  Berne  cherche  à  faci- 
«  liter  la  tâche  des  ecclésiastiques  sérieux  et  consciencieux,  au 
n  nombre  desquels  nous  croyons  pouvoir  compter  presque  tous  les 
«  prêtres  actuellement  en  fonctions,  en  cherchant  à  les  dégager  de 
»  toute  solidarité  avec  des  hommes  dont  la  mission  parait  être  de 
«>  repousser  les  fidèles  vers  Tultramontanisme  et  de  porter  atteinte 
«•  à  rhonneur  de  notre  Église.  » 

Au  milieu  de  ces  ménagements  de  forme,  qui  n*aperçoit  la  gra- 
nité du  mal  auquel  Tinitiative  du  gouvernement  de  Berne  a  donné 
naissance?  Aussi  bien,  les  journaux  libéraux,  à  leurs  heures  de 
sincérité,  sont  encore  moins  circonspects  que  M.  Herzog  :  »  Il 
»  faut  nous  débarrasser  complètement  des  brebis  galeuses  qui  ont 
»  réussi  à  se  glisser  dans  nos  rangs,  a  écrit  le  Progrès  (l).-.  Non- 
«  seulement  il  faut  se  défaire  de  ceux  qui,  par  leur  conduite  comme 
n  hommes  privés,  se  sont  aliéné  Testime  et  la  confiance  de  leurs 
»  concitoyens;  mais  il  importe  même  d'être  sans  pitié  pour  ceux 
»  qui  négligent  les  devoirs  attachés  à  leur  charge  publique.  Tout 
*>  fonctionnaire  salarié  par  l'État  est  obligé  de  consacrer  son 
»  temps  à  la  chose  publique,  et  ce  n'est  pas  précisément  en  pê- 
n  chant  à  la  ligne  ou  en  chassant  des  papillons  des  journées  entiè- 
«»  res,  que  le  curé  d'une  paroisse,  fonctionnaire  lui  aussi,  peut 
w  rendre  des  services  en  rapport  avec  le  traitement  qu'il 
»   touche.   " 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  réclamer  des  prêtres  »  sérieux  et 
consciencieux  «*  ;  il  faut  les  trouver,  et  les  trouvàt-on,  il  ne  s'en 
agirait  pas  moins  de  leur  procurer  des  disciples.  Or,  à  cet  égard, 
laissons  encore  une  fois  la  parole  à  un  journal  radical  du  canton  de 
Berne,  V  Oberaargauer  :  «Le  peuple,  écrit-il,  ne  veut  rien  savoir 
»  des  nouveaux  prêtres.  Ils  habitent  dans  les  cures,  touchent  de 
n  beaux  traitements  ;  les  églises  sont  à  leur  disposition,  mais  ils 
»  n'ont  rien  à  faire.  Les  baptêmes,  les  enterrements,  les  mariages 

(1)  Août  1877. 
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^  sont  faits  par  les  prêtres  révoqués  ou  par  des  personnes  en  corn 
•»  munion  d'idées  avec  eux...  Le  culte  de  Dieu  et  deTÉtat 
n  n'est  pas  même  fréquenté  par  les  libéraux.  La    masse  se  poi 
o  en  foule  dans  les  granges  et  dans  les  lieux  où  se  tient  le  servie 
*•  catholique  romain.  « 

Une  dernière  ressource  reste  aux  meneurs  du  libéralisme  h'    m   ■ 
nois  :  c'est  de  chercher  à  s'emparer  de  la  jeunesse  en  multiplia^^jj^ 
les  écoles  secondaires  radicales  ;   non  contents   des  collèges      </^ 
Délémont  et  de  Porrentruy, ils  viennent  d'ert  fonder  un  troisièm^^ 
Saignélégier,  chef-lieu  de  la  préfecture  des  Franches-Montagn  «5. 
Jusqu'ici  les  catholiques  se  sont  gardés  d'envoyer  leurs  enfant 
dans  ces  collèges:  qu'ils  persévèrent  dans  cette  voie,  et  alors /a 
génération  nouvelle  ne  se  laissera  pas  plus  gagner  par  le  schisme 
que  la  génération  actuelle. 

On  le  voit:  le  tableau  que   nous  présente  le  Jura  est  à  la  fois 
triste  et  consolant  ;  mais  il  est  surtout  instructif,  car  il  montre 
jusqu'où  va  le  libéralisme,  lorsqu'il  peut  agir  en  maître.  Néan- 
moins les  libéraux  bernois  continuent  à  se   laisser  devancer  par 
les  libéraux  de  Genève  :  il  nous  reste  à  rappeler  les  exploits  de  ces 
derniers. 

III 

A  Genève,  M.  Carteret  est  toujours  omnipotent.  Sa  force,  il 
la  puise  dans  les  sentiments  anticatholiques  de  la  majorité  de  la 
population  électorale  :  ^  Les  de  La  Rive,  a  écrit  le  Journal  des 
0  Débats  (1)  en  parlant  d'une  des  familles  les  plus  considérées  de 
»  la  cité,  les  de  La  Rive  n'ont  jamais  été  mangeurs  de  prêtres  : 
tt  c'est  là  dans  la  société  genevoise,  une  exception  qu'il  importe  de 
n  signaler.  ^  Aussi  M.  Carteret  et  ses  acolytes  ont-ils  été  réélut 
comme  membres  du  Conseil  d'Etat  au  mois  de  novembre  dernier; 
ils  n'avaient  pas  de  concurrents,  les  catholiques  et  les  indépen- 
dants s'étant  abstenus.  On  a  remarqué  toutefois,  que  le  nombre 
des  suffrages  qu'ils  avaient  obtenus  avait  diminué  de  2,000  depuis 
la  dernière  élection  ;  sur  16,000  électeurs  inscrits,  ils  n*ontobtena 
qu'environ  6,000  voix. 

Y  a-t-il  là  le  signe  d'un   revirement  prochain  dans  les  disposi- 
tions de  la  population  genevoise?  Je  ne  sais.  Ce  qui  est  certain, 

(1)  26  octobre  1877. 
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c  est  que  M.  Carteret  n*a  pas  compris  te  vote  de  cette  manière. 
Le  jour»  en  effet,  de  son  installation, il  a  déclaré  qa*il  avait  montré 
«  une  tolérance  dont  on  ne  lui  avait  su  aucun  gré  «•,  et  pour  mar- 
quer tout  de  suite  qu*il  était  décidé  à  rompre  avec  les  ménagements 
passés,  il  a  annoncé  que  la  loi  ^  sur  le  culte  catholique  »  serait 
désormais  appliquée  partout,  c'est-à-dire  dans  les  8  paroisses  où 
elle  ne  Tavait  pas  été  jusqu'ici. 

Il  est  vraiment  par  trop  audacieux  de  parler  de  tolérance,  quand 
il  s'agit  des  actes  de  M.  Carteret.  Mes  lecteurs  ont  encore  pré- 
sente à  la  mémoire,  j'en  suis  sûr,  la  longue  série  de  mesures  d'op- 
pression et  de  violations  de  droits  dont  il  s'est  rendu  coupable  :  je 
n'y  reviens  pas.  Mais  ce  qu'il  convient  de  constater,  c'est  que, 
depuis  l'époque  où  je  me  suis  occupé  de  lui  pour  la  dernière  fois 
dans  ce  recueil,  son  ardeur  n'a  pas  faibli  un  instant.  Tantôt  ce 
sont  les  registres  de  baptêmes  et  de  mariages  qu'il  enlève  par  la 
violence  aux  curés  légitimes  pour  les  remettre  aux  intrus  ; 
tantôt  il  inscrit  au  budget  133,850  francs  destinés  à  subsidier  le 
nouveau  culte,  indépendamment  d*un  fonds  de  8,000  francs  en 
faveur  des  jeunes  gens  qui  se  dévoueront  à  la  prédication  du  nouvel 
évangile,  tandis  qu'il  n'en  accorde  que  110,000  fr.  au  culte  pro- 
testant; tantôt  il  retire  aux  prêtres  catholiques  étrangers,  même 
domiciliés  dans  le  canton,  le  droit  d'y  célébrer  le  culte  sans 
Tautorisation  du  Conseil  d'Etat.  Ce  dernier  arrêté  mérite  d'être 
conservé  en  son  entier;  le  voici  : 

••  Attendu  que  des  prêtres  catholiques  étrangers  au  canton  font, 
à  l'occasion  du  culte  qu'ils  célèbrent,  des  prédications  excitant  au 
mépris  des  autorités  et  des  lois,  ainsi  qu'à  la  haine  entre  les  con- 
citoyens ; 

»»   ARRÊTE  : 

n  Article  Y^.  Aucun  prêtre  catholique  romain,  étranger  à 
la  Suisse,  ne  pourra  célébrer  un  culte  où  tout  ou  partie  du  public 
assiste,  ni  prêcher,  ni  enseigner  dans  le  canton,  sans  en  avoir 
obtenu  l'autorisation  du  Conseil  d'Etat. 

»  Cette  autorisation  est  toujours  révocable. 

*t  Art.  2.  Les  contrevenants  aux  dispositions  de  l'art,  l**"  sont 
passibles  des  peines  de  police,  sans  préjudice  des  mesures  qui 
pourront  être  ordonnées  contre  eux,  à  teneur  des  lois  en  vigueur.  « 

On  le  voit  :  rien  ne  manque  à  cet  arrêté  :  le  procès  de  tendance 
est  dans  le  considérant,  l'intolérance  dans  le  dispositif.  Mais  le 
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but  que  M.  Carteret  poursuit  mérite  plus  encore  d'être  dénoncé  ^ 
il  y  a  à  Genève  35,000  étrangers,  la  plupart  français  et  catholiques  ^ 
dont  les  besoins  religieux  sont  desservis  par  des  prêtres  de  leo^ 
nationalité  ;  en  écartant  ceux-ci,  on  prive  une  fraction  considérable 
de  la  population  de  son  clergé,  et  peut-être  M.  Carteret  espèr^ 
t-il  par  ce  moyen  la  rattacher  au  schisme. 

C'est  dans  le  même  but,  qu'il  chasse  les  prêtres  fidèles  d^  ^ 
églises  qu'ils  avaient  conservées  et  qu'il  continue  à  y  installer,  ^ 
milieu  de  Thostilité  générale,  des  intrus  venus  on  ne  sait  d*où. 

On  se  rappelle  par  quels  procédés  les  églises  de  Notre-Damet  ^^ 
de  St-Germain  ont  été  arrachées  aux  catholiques.  Il  leur  resta//, 
à  Genève,  un  troisième  sanctuaire,  bâti  il  y  a  dix  ans,  l'église  de 
St- Joseph,  destinée  principalement  au  faubourg  des  Eaux- Vives. 
Le  terrain  sur  lequel  elle  avait  été  élevée,  avait  été  acquis  des 
deniers  de  Mgr  Mermillod,  qui,  en  en  bénissant  la  première  pierre, 
avait  placé  dans  une  botte  de  plomb  l'efSgie  du  Pape  et  une  attesta- 
tion qu'elle  n'abriterait   à  perpétuité  que  le  peuple  catholique 
romain.  Ces  souvenirs  n'arrêtèrent  pas  les  meneurs  du  schisme; 
les  listes  électorales  furent  soigneusement  révisées  et  complétées, 
sans,  bien  entendu,  qu'on  y  tint  compte  de  la  population  étrangère; 
on  y  inscrivit  même  des  protestants,  et  grâce  à  cette  préparation 
savante,  on  parvint  à  faire  nommer  à  une  majorité  qui  alla  de  ane 
à  quatorze  voix,  un  conseil  paroissial  composé  de  huit  schisma- 
tiques  et  d'un  protestant.  Aussitôt  après,  on  crocheta  les  portée 
de  l'église  ;  le  prêtre  qui  la  desservait  fut  jeté  pour  deux  jours  en 
prison,  et  le  culte  catholique,  exilé  de  son  dernier  temple,  dut  se 
réfugier  dans  la  salle  du  cercle  catholique  d'ouvriers. 

A  la  suite  de  cet  attentat,  un  organe  protestant,  la  Gazette  de 
LavLsanne  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  •*  Il  y  a  des  gens  de 
n  bonne  foi  qui  s'imaginent  que  tout  cela  est  utile  à  la  cause  dn 
n  vrai  libéralisme  et  que  les  coups  de  crochet  sauvent  Genève. 
»  Ils  ne  s'aperçoivent  donc  pas,  les  aveugles,  que  pour  chaque 
«>  église  qui  se  ferme,  il  s'en  ouvre  une  autre  sous  un  hangar  ou 
«>  dans  une  grange  et  que  les  fidèles  affluent  plus  zélés  et  plus 
*>  ardents  que  jamais.  » 

Qu*ils  ne  s'en  aperçoivent  pas,  c'est  beaucoup  dire,  mais  la 
haine  et  la  persécution  grisent.  Nulle  part  on  ne  s'en  aperçoit 
mieux  qu'à  Genève,  et  quand  je  dis  Genève,  je  parle  aussi  bien 
des  communes  rurales  que  de  la  métropole. 

A  peine,  en  efiet,  M.  Carteret  eut-il  prononcé  son  discoors 
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dUnstallation,  que  le  journal  oflSciel,  commentant  les  paroles  du 
maître,  écrivit  :  <«  La  loi  sur  le  culte  catholique  n'est  pas  encore 
n  exécutée  partout;  il  faut  que  les  exceptions  disparaissent.  ^ 
On  commença  par  la  paroisse  de  Presinges  :  sur  135  électeurs 
inscrits,  17,  parmi  lesquels  7  employés  de  TÉtat,  élurent  au  mois 
de  janvier  un  intrus  répondant  au  nom  de  Laffitte.  Après  Pre- 
singes, on  jeta  les  yeux  sur  Meinier  :  là  on  provoqua  une  pétition 
au  Conseil  d'État  à  TefiTet  d'y  faire  célébrer  «  un  culte  régulier 
»  par  un  prêtre  de  l'Église  catholique  chrétienne  suisse  n.  Cette 
pétition  portait  dix  signatures,  dont  aucune  n'émanait  d'un  citoyen 
véritablement  domicilié  dans  la  commune;  aussitôt  le  Conseil 
d'État  accorda  aux  pétitionnaires  les  fins  de  leur  demande  ;  on 
expédia  à  Meinier  un  apostat  du  nom  de  Vimeux,  pour  y  dire  la 
messe;  l'église  fut  crochetée,  le  maire,  puis  l'adjoint  destitués, 
et  ainsi  fut  installé  le  culte  oflSciel  dans  la  seconde  des  huit 
paroisses  qui  y  avaient  échappé  jusqu'ici.  Âire-la-ville  vient  à  son 
tour  de  subir  le  même  sort  ;  une  pétition  signée  par  une  demi- 
douzaine  d'électeurs,  auxquels  se  joignirent  quelques  protestants 
da  village  de  Russin,  servit  de  prétexte  au  gouvernement  pour 
confisquer  l'église,  et  l'on  y  envoya  l'intrus  de  Meyrin  célébrer  la 
messe. 

Mais  on  ne  se  contente  pas  d*enlever  aux  catholiques  leurs 
églises;  on  trouble,  par  des  interventions  violentes,  le  culte  qu'ils 
exercent  dans  les  lieux  où  ils  se  sont  réfugiés.  Sous  le  prétexte  de 
rechercher  certains  objets  pieux  dont  la  propriété  est  réclamée 
par  des  schismatiques,  la  police  et  la  gendarmerie  viennent 
d'envahir  brutalement  la  chapelle  catholique  de  Chêne  pendant 
l'adoration  des  40  heures;  ils  l'ont  dévastée,  et  quelques  jours 
après,  le  lundi  de  la  semaine  sainte,  ils  ont  jeté  le  curé  en  prison, 
sous  l'accusation  de  vol  ! 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  l'État  ne  recueille  pas  de 
déboires  dans  la  guerre  aussi  coupable  qu'insensée  qu'il  a  déclarée 
aux  consciences  catholiques. 

Le  premier  lui  vient  des  prêtres  mêmes  qui  s'étaient  associés 
à  son  entreprise  malfaisante.  Presque  chaque  mois  on  apprend 
une  nouvelle  désertion.  Au  mois  d'octobre,  ce  furent  MM.  Re- 
nault et  Langlois,  intrus  de  Chêne-Bourg  et  du  Grand-Sacconex, 
qui  quittèrent  brusquement  le  canton,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  bagages  ;  après  leur  départ,  ils  déclarèrent  que  «  les 
-»  tentatives  faites  pour  former  à  Genève  une  église  catholique  natio- 
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nale  n^aboutissant  qu*à  une  œuvre  politique  •*,  ils  rentraient 
le  sein  de  TEglise  catholique  romaine  ^  qui  est  le  vrai  gardien  <^^  ^ 
*>  la  foi  chrétienne  «•.  Au  mois  de  novembre,  ce  fut  le  tour  ^^^ 
M.  Groult,  curéd'Hermance,  lequel,  rapporte  un  journal  libéral  C^) 
M  célébrait  la  plupart  du  temps  ses  offices  devant  des  bancs  aba^^. 
f»  lument  vides  ».  Au  mois  de  décembre,  M.  Perthuisot» intrus   cfe 
Choulex,   suivit    le    même    exemple,    en    déclarant  qu'il  éta/t 
M  incapable  de  vivre  plus  longtemps  dans  cette  atmosphère  de 
défiance,  d*abandon  et  de  mépris  «>.  Lorsque  le  Conseil  supérieur 
reçut  cette  dernière  démission,  Tun  de  ses  membres,  M.  Bard, 
entra  dans  une  violente  colère  :  <«  Qu*ils  partent,  s*écria-t-il,  que 
n  les  Judas  s*en  aillent  ;  s*ils  veulent  s'en  aller,  qu*on  les  accélère 
n  d*un  coup  de  pied...  »  Le  coup  de  pied  ne  sera  pas  nécessaire; 
les  ecclésiastiques  qui  ont  successivement  abandonné  Téglise  offi- 
cielle, sont  au  nombre  de  22,  et  tout  porte  à  croire  que  les  déser- 
tions ne  s'arrêteront  pas  à  ce  chiffre  :  M.  Girod,  intrus  de  Col- 
longe,  vient  à  son  tour  de  quitter  sa  paroisse. 

Au  surplus,  peu  importe.  L'église  vieille-catholique  de  Genève 
est  à  Tagonie.  Le  gouvernement  s'en  aperçoit-il  ?  Il  faut  le  penser, 
car  M.  Bard  lui-même  en  fit  Taveu:  ««  Il  y  a  longtemps,  dit-il,  que 
»»  notre  œuvre  est  perdue  dans  l'opinion  publique.  "  Mais,  comme 
le  remarque  une  feuille  libérale,  **>  Tamour-propre  de  beaucoup  de 
»  gens  se  trouve  engagé  dans  cette  pitoyable  campagne,  ^  et  c  est 
peut-être  ce  qui  poussera  M.  Carteret  à  ne  pas  mettre  bas  les 
armes  de  si  tôt.  En  attendant,  les  journaux  libéraux  ne  cherchent 
même   plus  à  cacher  la  situation   réelle  des  choses  ;   citons-en 
trois  :  ils  suffiront  à  édifier  le  lecteur. 

Indépendance  :  ••  Dans  les  communes  rurales,  on  continue  à 
»  forcer  les  portes  des  églises  pour  y  installer  des  curés  de  la  nou- 
*•  velle  religion  dont  les  campagnards  ne  veulent  pas.  Ce  pasteur 
»  sans  troupeau  prêche  aux  banquettes  et  n'a  pour  auditeurs  que  le 
»  gendarme  ou  le  garde -champêtre  ou  tout  autre  fonctionnaire 
»»  qui  craint  d'être  destitué.  Le  malheureux  curé  doit  rester 
»  chez  lui  et  fermer  ses  volets  pour  échapper  aux  insultes  et  aux 
f  sévices.  Un  beau  jour,  il  s'évade  et  quitte  le  pays  pour  se  rejeter 
«  éperdu  dans  le  giron  de  l'Église  (2).  •»  —  Écho  du  Parlement  : 
»  Il  parait  qu'on  a  encore  à  Genève  une  foi  robuste  dans  Tavenir, 

(1)  J^chodu  Parlement,  29  novembre  1877. 

(2)  Correspondance  suisse,  mai  1877. 
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n  question  de  fonder  dans  la  Rome  protestante  une  faculté  de 
n  théologie...  comment  dire?  vieille-catholique  à  Tinstar  de  celle 
»  qui  fleurit  à  Berne.  ^  Grâce  au  budget,  écrit-on  à  ce  sujet  de 
»  Genève  à  la  Gazette  de  Lausanne,  professeurs  et  étudiants 
»  seraient  largement  payés; car,  si  l'on  veut  avoir  des  étudiants, 
n  il  faudra  se  décider  à  les  subventionner.  Sans  cela,  quel  serait 
n  le  malheureux  assez  abandonné  des  hommes  et  des  dieux  pour 
n  embrasser  une  carrière  aussi  chanceuse  que  celle  de  curé 
«>  libéral?  «>  Quoi  qu'il  en  soit»  TÉtat  chez  nous  est  entré  dans  une 
»  voie  fausse,  et  plus  il  avance,  plus  il  s^embarrasse  dans  ses 
»  propres  filets...  On  s'acharme  à  continuer  une  expérience  dont 
»  l'insuccès  est  prévu  (1).  «  Journal  des  Débats:  «^  Les  catholiques 
«  libéraux  se  sont  obstinés  à  faire  une  réforme  sans  réformés  et 
n  sans  réformateurs,  à  fonder  une  église  où  ne  manquaient  que  les 
«  prêtres  et  le  troupeau  :  ce  n'était  pas  chose  facile...  Les  nou- 
n  veaux  curés  n'ont  personne  à  leurs  prêches;  les  anciens  disent 
•  la  messe  dans  une  grange  où  accourent  toutes  les  femmes  et  bon 
»  nombre  de  maris  (2).  »» 

Mais  ces  témoignages  de  la  presse  libérale,  si  exprès  qu'ils 
soient,  pâlissent  lorsqu'on  les  rapproche  du  cri  d'alarme  poussé  dès 
lé  10  mai  1877  par  le  Conseil  supérieur  catholique,  qui  dans  une 
circulaire  adressée  à  *^  messieurs  les  ecclésiastiques  du  canton  de 
Genève,  «•  leva  un  des  coins  du  voile  à  l'aide  duquel  il  avait  cher- 
ché jusqu'ici  à  dissimuler  les  plaies  de  la  nouvelle  église.  En 
voici  les  termes  : 

ÉGLISE    CATHOLIQUE 

Conseil  supérieur. 

••  Messieurs  et  chers  collaborateurs, 

•  f  Le  Conseil  supérieur,  institué  par  la  loi  de  1873,  pour  veiller  aux  intérêts  religieux 
de  l'hglise  catholique  de  Genève,  estime  qu'il  est  de  son  devoir  de  ne  laisser  passer 
aucune  occasion  de  faire  entendre  sa  voix  à  messieurs  les  ecclésiastiques,  lorsque  les 
circonstances  l'exigent. 

»  Or,  la  nécessité  de  remplir  ce  devoir  lui  parait  évidente  aujourd'hui,  à  la  suite  de 
graves  communications  qui  lui  ont  été  faites  dans  une  séance  à  huis-clos,  communica- 
tions desquelles  il  résulte  que  des  plaintes  réitérées  et  reconnues  fondées  ont  été  por- 
tées contre  quelques  ecclésiastiques  relativement  à  leur  peu  de  régularité  à  commencer 

(1)  Correspondance  de  Lausanne,  29  décembre  1877. 

(2)  Correspondance  de  Genève,  27  février  1878. 
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les  offices  religieux  aux  lieures  fixées,  à  la  rareté  de  leurs  visites  pastorales,  à  l'abao- 
don  des  malades  et  des  familles  dans  le  deuil  et  la  souffrance.  En  outre,  des  personnes 
graves  et  zélées  ont  exprimé  le  vif  regret,  que  des  prêtres  aient  nanti  le  public  des 
divergences  qui  ont  pu  naître  au  sein  du  clergé,  et  même  qu'ils  se  soient  oubliés  au 
point  de  répandre  des  bruits  qui,  vrais  ou  faux,  portaient  atteinte  à  la  réputation  de 
leurs  confrères. 

n  C'est  sans  doute  à  ces  causes  quUl  faut  attribuer  un  certain  malaise  dans  Tensemble 
de  nos  églises  et  un  certain  relâchement  dans  la  vie  religieuse  de  quelques  paroisses. 

«•  Ce  relâchement  ne  saurait  être  nié,  puisqu'il  s'est  traduit,  au  dehors,  par  une 
diminution  sensible  dans  le  nombre  des  personnes  qui  assistent  au  culte  et  dans  1 
liste  des  enfants  qui  fréquentent  l'enseignement  organisé  par  le  Conseil  supérieur. 

w  Du  reste,  la  statistique  relevée  par  M.  Tévéque,  relativement  à  Fadministratio 
des  sacrements,  dans  un  rapport  présenté  au  dernier  Synode  sur  notre  situation  reli^ 
gieuse,  est  un  témoin  irrécusable  de  la  vérité  de  nos  assertions,  et  nous  inspire  le 
que  désormais  le  canton  deGenève  occupe  un  rang  plus  honorable  dans  cette  statistiqu 
paroissiale. 

«•  Un  tel  état  de  choses  ne  pourrait  durer  plus  longtemps  sans  compromettre  l'hoi 
neur  et  la  dignité  de  notre  œuvre,  et  sans  en  arrêter  l'élan  et  la  propagatioli. 

n  Ainsi  délibéré  par  le  Conseil  supérieur  dans  sa  séance  du  10  mai  1877.  » 

Ainsi,  tout  va  mal  :  les  prêtres  donnent  des  sujets  de  plaintes  ; 
«^  les  fidèles  *>  se  relâchent  à  vue  d*œil.  On  imagina,  qaelqa^^ 
jours  après  Tenvoi  de  cette  circulaire,  d'appeler  Tévèque  Herzog 
et  de  lui  faire  une  réception  solennelle.  Le  président  du  Conseii 
d*État,  M.  Vautier,  s*einpressa  de  lui  souhaiter  la  bienvenue; 
puis ,  on  réunit    dans  Téglise  profanée    de   Notre-Dame ,   ISO 
enfants  au  maximum»  recueillis  dans  les  familles  d'apostats  depuis 
Tâge  de  six  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  on  leur  fit  administrer 
la  confirmation.  Ce  chiffre  accuse  à  lui  seul  le  peu  de  crédit  de  la 
secte;  car  la  moyenne  annuelle  des  enfants  catholiques  admis  à 
l'âge  de  12  ans  à  la  première  communion  et  à  la  confirmation  dans 
la  ville  de  Genève  et  la  banlieue  est  de  350  environ. 

Les  choses  n'ont  pas  mieux  marché  depuis  lors.  Les  églises 
sont  plus  vides  que  jamais»  tandis  que  le  zèle  des  catholiques  se 
déploie  avec  une  vivacité  de  plus  en  plus  consolante.  Livrés  à 
leurs  propres  ressources»  ils  construisent  de  toutes  parts  des 
chapelles  provisoires,  et  ils  ont  constitué»  pour  l'entretien  de 
leurs  prêtres,  un  budget  qui,  l'année  dernière,  s'est  élevé  à 
48,000  francs. 

En  dehors  du  culte  catholique  et  du  culte  officiel,  Tex-père 
Hyacinthe  avait  cherché  à  organiser  une  petite  église  dont  il 
était  l'unique  pontife»  et  qui  seule,  à  l'entendre,  était  la  vraie 
église  orthodoxe.  Entouré  d'abord  d'un  public  assez  nombreux, 
que  la  curiosité  avait  attiré,  il  avait  vu  celui-ci  diminuer  rapi- 
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dément;  enfin,  rebuté  lui-même  par  Tinsuccès  de  ses  efforts,  il 
se  décida  le  24  février  dernier  à  licencier  son  auditoire  ;  il  lui 
annonça  son  départ  pour  Paris,  renouvela  ses  protestations  d'at- 
tachement absolu  à  rÉglise  catholique,  laissa  dans  la  Bible,  dit-il, 
un  guide  sûr  à  ses  adeptes,  et  les  recommanda  au  pasteur  de  l'é- 
glise américaine,  la  seule,  à  Tentendre,  qui  concilie  l'autorité 
épiscopale  avec  le  principe  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs. 

Ainsi  s'évanouit  la  tentative  la  plus  sérieuse  qui  ait  été  faite 
pour  créer  à  Genève  le  culte  nouveau.  En  présence  de  l'échec 
que  le  schisme  a  subi  dans  toutes  les  formes  qu*il  a  revêtues 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  accu- 
sent M.  Carteret  d'avoir  gâté  l'entreprise  par  son  intervention, 
et  qui,  avec  le  Journal  de  Genève,  auraient  préféré  la  manièy^e 
douce  à  la  manière  forte.  Ils  auraient  peut-être  raison,  s'il  y 
avait  eu  à  Genève,  en  dehors  des  Églises  existantes,  un  groupe 
notable  de  familles  animées  d'une  foi  religieuse  sincère,  bien  qu'é- 
garée, et  qui  eussent  été  disposées  à  se  rattacher,  par  convic- 
tion, au  nouveau  culte.  Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  faisait 
défaut;  dès  lors,  sans  l'appui  du  bras  séculier,  la  nouvelle  église 
n*eût  pas  même  réussi  à  se  constituer. 

Ne  nous  plaignons  pas  trop  cependant  de  la  lutte  qui  se  pour- 
suit à  Genève.  Elle  a  ravivé  la  foi  des  croyants  et  retrempé  dans 
la  pauvreté  et  les  sacrifices,  le  zèle  du  clergé  et  des  laïques  ;  elle 
a  témoigné  aussi  du  crédit  que  méritent  les  protestations  hypo- 
crites du  libéralisme  en  faveur  de  la  liberté  et  du  droit  dans  les 
pays  où  il  est  minorité,  en  montrant  le  scandaleux  abus  qu*ii  ne 
craint  pas  de  faire  de  l'autorité  là  où  il  est  le  maître.  Qu'on  dise 
encore  après  cela,  que  le  libéralisme  est  la  doctrine  du  respect  de 
la  liberté  de  conscience  ;  en  réalité,  il  ne  veut  de  la  liberté  que 
pour  ceux  qui  rejettent  l'Église;  quant  aux  catholiques,  ils  sont 
hors  la  loi  ;  ils  ne  méritent  même  aucun  égard  ;  yis-à-vis  d'eux, 
la  fin  justifie  les  moyens.  Que  le  public  belge  se  pénètre  des 
exemples  qu'il  donne,  et  il  craindra  tout  de  son  retour  au  pouvoir. 
Bruxelles,  15  avril  1878. 

Ch.  Woeste. 


LE 


DERNIER  POÈTE  WALLON  DU  PAYS  LIÉGEOIS. 


On  vient  de  publier  à  Liège,  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
littérature  wallonne,  les  Œuvres  poétiques  complètes  de  Nicolas 
Defrecheux  (1),  mort  en  cette  ville  en  1874,  dans  toute  la  force 
de  Tinspiration,  et  au  milieu  des  regrets  de  tous  ceux  qui 
chérissent  la  muse  wallonne  et  les  nobles  cœurs. 

Né  à  Liège  en  1825,  Defrecheux  aima  toute  sa  vie  la  vieille 
cité  :  c'était  à  elle  qu'après  Dieu  et  sa  famille  il  vouait  les  trésors 
de  son  âme;  c'étaient  ses  mœurs,  sa  pensée  qu'il  faisait  revivre  avee 
des  accents  inimitables  ;  sous  sa  lyre  résonnèrent  tour  à  tour  les  joies 
et  les  douleurs  de  la  patrie,  les  poétiques  légendes,  les  souvenirs 
du  foyer,  les  sentiments  les  plus  profonds  ou  les  plus  tendres.  H 
savait  donnera  ses  poèmes  la  couleur  et  la  vie  ;  et  non-seulement 
la  vie  locale,  mais  la  vie  du  cœur  humain,  qui,  du  reste,  poor 
l'observateur,  se  retrouve  tout  entière  au  fond  des  mœurs  d*an 
peuple  ou  d'une  cité. 

Nous  nous  proposons  d'analyser  son   œuvre.  Cependant  elle 
touche  par  tant  de  points  à  cette  vie  locale  dont  nous  parlons,  i 
ia  vie  liégeoise  ;  elle  exprime  si  bien  plusieurs  côtés  du  caractère 
de  la  nation  wallonne,  ses  mœurs  à  la  fois  si  douces  et  si  vives,son 
bon  sens  exquis,  sa  langue  si  pittoresque,  que  nous  eussions  voola 
auparavant  jeter  un  regard   sur  le  développement  historique  de 
cette  nation,  dont  Defrecheux  était  demeuré  la  représentation 
vivante.  Il  nous  eût  fallu  rechercher  ses  origines,  remonter  à  ses 
premiers  ancêtres,  pour  ainsi   mieux  nous  rendre  compte  de  sa 
physionomie  et  de  ses  tendances.   Nous  eussions  trouvé  alors  que 
l'esprit  qui  a  prévalu  chez  ces  Éburons,  en  dépit  de  quelques 
affinités  germaniques,  est  Vesprit  gaulois^  avec  sa   verve  fron- 
deuse et  néanmoins  pleine  de  mesure,    avec  sa  passion  pour  la 

(1)  Nicolas -Defrecheux.  Œuvres  poétiques  œmplétes,  un  vol.  in- 12  de  287  paget, 
Liège,  Oothier,  décembre  1877. 
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liberté  civile,  sa  sympathie  et  sa  chaleur  ;  nous  eussions  aussi 
montré  chez  eux  la  persistance  des  sentiments  de  famille,  d*amitié, 
d'hospitalité,  un  respect  de  la  tradition  qui  se  soutient  avec  la 
critique  des  abus,  enfin  un  sentiment  religieux  à  la  fois  simple  et 
profond.  Il  nous  eût  été  facile  de  reconnaître  plusieurs  de  ces 
qualités  naturelles  dans  Tidiôme  wallon-liégeois,  antique  forme 
du  roman  ou  vieux  français,  et  non  corruption  du  français,  comme 
on  pourrait  le  croire  (1).  Cet  idiome  si  original,  vert  jet  d'une 
terre  libre,  dit  notre  Defrecheux,  s'inspire  en  effet,  dans  sa 
syntaxe,  de  Tesprit  gaulois,  fond  ancien  et  populaire  qui  lui  donne 
la  vivacité,  la  précision  et  la  clarté  ;  à  cela  il  joint  la  richesse  des 
images,  et  une  énergie  qui  cependant  peut  s'allier  avec  une 
extrême  douceur.  —  Nous  nous  disions  quen  retraçant  ainsi,  dans 
an  tableau  rapide  la  vie  même  de  Tancien  pays  de  Liège,  nous 
placerions  notre  auteur  dans  son  cadre  naturel,  et  que  par  suite 
nous  ferions  mieux  ressortir  son  caractère  propre.  Mais  ces  con- 
sidérations et  d'autres  encore  nous  auraient  entraîné  trop  loin, 
en  nous  détournant  du  sujet  principal  de  notre  étude. 

Nous  avons  hâte  d'aborder  ce  sujet,  et  de  faire  connaître  au 
lecteur  le  poète  populaire  qui,  le  dernier  venu,  s'est  servi  de  cet 
ididme,  vieux  de  huit  siècles,  dans  lequel  le  peuple  de  Liège 
aimait  et  aime  encore  le  mieux  à  penser.  Laissant  donc  de  côté 
l'ethnologie,  l'histoire  et  la  linguistique,  pour  lesquelles  au  sur- 
plus nous  manquerions  de  forces,  nous  nous  contenterons  ici 
d'envisager,  d'après  ses  œuvres,  la  pensée  idéale  de  notre  auteur, 
l'un  des  plus  illustres  et,  à  coup  sûr,  le  plus  aimé  de  notre  cher 
pays. 


* 


La  muse  wallonne  a  deux  faces  principales,  à  raison  du  double 
caractère  sensible  et  frondeur  du  peuple  liégeois  :  le  senti- 
ment et  la  satire.  Nicolas  Defrecheux  personnifie  surtout  le  pre- 
mier de  ces  caractères,  et  il  en  a  porté  l'expression  à  un  point 
qu'il  sera  difficile  d'atteindre  après  lui,  ou  tout  au  moins  de 
dépasser. 

Ce  n'est  pas  que  sa  plume  ne  se  soit  exercée  avec  un  certain 
succès  dans  le  genre  satirique  :  l*esprit  wallon  perd  rarement  ses 

(2)  Sur  Tidiôme  wallon-liégeois,  on  peut  consulter  les  travaux  de  Orandgagnage, 
Aug.  Scheler,  Alph.  Le  Roy,  Littré,  etc. 
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droits.  Lorsque,  par  exemple,  Defrecheux  raconte  des  scènes  de. 
mœurs  telles  que  Hoûbert  et  llîve,  ou  Ine  feume  qyCa  fait  Of» 
riche  mariège,  ou  encore  Si  fàt  sbatte,  on  s'battret,   il  a  d 
traits  pleins  de  malice  et  de  bonhomie;  lorsque,  dans  sa  chanso 
Comme  on  deut  heure,  il  dépeint,  dans  un  langage  expressif,  à 
manière  wallonne,  les  mésaventures  et  les  hontes  d*uu   ivrogn 
poursuivi  par  les  enfants  couché  dans  le  ruisseau,  objet  de  dégo 
pour  les  femmes,  il  raille  avec  une  verve  impitoyable  ;  et  en  mè 
temps,  car  le  moraliste  chez  lui  accompagne  toujours  le  critiq 
il  fait  toucher  du  doigt  cette  plaie  de  Tivrognerie  qui  cause  ta 
de  maux  dans  nos  ménages  ouvriers,  voire  même  dans  certai 
intérieurs   bourgeois.    Ces  pièces  et  plusieurs  autres  atteste^  ^^ 
chez  récrivain  un  véritable  talent  d'observation,  uni  à  des  vo^  ^^ 
saines  de  philosophie  pratique.  Ainsi,  dansTintéressant  dialogik^; 
Li  neur  pan  et  Vblank\  doreie,  où   il  montre  que  le  nécessa^f^ 
doit  passer  avant  le  superflu  et  le  luxe;  dans  le  crâmignon  inti- 
tulé  Malhèreux  ftokets,  dont  le  sujet  est  tiré  de  cette  remarqoe 
si  vraie  que  Tattrait  de    la   toilette  perd  plus  de  femmes  que 
Tamour  ;  ainsi  dans  diverses  pièces  sur  la  beauté  de  Tâme  com- 
parée à  celle  du  corps,  sur  le  choix  des  plaisirs,  sur  la  richesse  et 
Tinsatiabilité  de  Thomme,  etc.,  toujours  une  idée  morale  se  place       I  J< 
à  côté  de  la  satire  des  mœurs.  I  ^ 

Mais  dans  ce  genre,  après  tout.  Defrecheux  trouve  à  Liège  et  I  ^' 
ailleurs  des  rivaux  redoutables.  Il  en  est  de  même  dans  le  genre  |  f^ 
patriotique  proprement  dit.  Les  deux  pièces  Les  Wallons  dèpyi 
dLige  et  Li  chant  des  Ligeois,  dans  lesquelles  il  rappelle  les 
grands  faits  et  les  douleurs  de  la  patrie,  et  célèbre  ce  nom  lié- 
geois qui  vât  tiV  di  noblesse ,  bien  que  renfermant  des  strophes 
vigoureuses  et  un  ardent  amour  du  pays,  ne  sont  à  la  hauteur,  ni 
des  autres  productions  les  plus  remarquables  de  ce  genre  litté- 
raire, ni  surtout  des  autres  poésies  lyriques  de  notre  auteur. 

Où  nous  Taimons  mieux,  et  où  Ton  pressent  déjà  son  vrai  génie,      1  i 
c*est  dans  la  chanson  nommée  Mes  deux  lingage.  Le  langage,      1  Ce 
expression  de  la  pensée,  est  Tune  des  marques  de  Tindividualiié     1  f^ 
d*un  peuple.  Tune  des  formes  de  son  patriotisme.  Or,  Liège  a      |  ^ 
deux  langages,  le  français,  langue  plus  pure  et  plus  limpide,  le 
wallon,  idiome  plus  naïf,  plus  coloré  et  plus  pittoresque.   Duquel 
Tauteur  va-t-il  se  servir?  Bien  qu*il  admire  la  beauté  du  premier, 
c'est  toujours  le  second  qu*il  emploiera  pour  évoquer  les  souve- 
nirs de  la  patrie  ou  du  foyer.  Le  wallon,  en  effet,  n*a-t*il  pas  été 
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façonné  selon  Tàme  des  ancêtres?  N*est-ce  pas  la  pensée  môme  du 
pays  nataly  dont  Tamour  est  un  instinct  donné  par  Dieu,  et  ne 
8ont-ce  pas  ses  accents  que,  tout  enfant,  il  a  entendus  de  la 
bouche  de  sa  mère  ! . . . 


* 


Le  lieu  natal  !  sa  mère  !  c*est  ce  qui  va  lui  inspirer  Li  rtour  â 
pays,  poésie  pleine  de  couleur  et  de  charme.  Il  revoit  avec  joie^ 
après  une  longue  absence,  le  clocher  de  son  village,  le  clocher 
antique  auquel  il  a  tant  songé;  les  prés  témoins  des  jeux  de  son 
enfance,  le  grand  frêne  déjà  vieux  lorsque  lui  était  encore  petit, 
et  dont  Tombrage  Tabritait  contre  les  rayons  du  soleil;  il  retrouve 
le  moulin  d  alentour,  et  le  forgeron  du  village  qui  entonne  des 
refrains  aimés,  et  enfin  ce  toit  maternel  gu*t7  reconnaîtrait  entre 
mille,  cette  demeure  chérie, 

Wiss'  qui  m*  mér*  m*a  hossî  (1) 

Combien  il  a  souffert  loin  de  ce  pays  si  beau,  de  ces  objets  tou- 
jours vivants  au  fond  de  son  cœur  !  La  vie  du  monde  est  pleine 
d*orages,  de  traverses  ;  rarement  on  y  trouve  le  bonheur  ;  il  est 
bien  plus  sûr  de  le  chercher  dans  la  famille,  nid  d'amour,  dans 
le  coin  du  feu ,  parce  que  là  surtout  résident  les  affections  dura- 
bles. Heureux  donc  l'exilé  à  qui  il  est.  donné  de  se  réfugier  un 
jour  dans  le  sein  maternel  ! 

Mi  mère  est  là,  j'y  sèrè  toi  asteure  ; 

Rin  qu*d*y  piDser, 
Ji  m  sins  rire  et  plorer  (2). 

• 

Voilà  sans  doute  un  tableau  ravissant  de  poésie  champêtre, 
d'amour  simple  et  vrai^  un  poème  d'une  tendresse  inexprimable. 
Comme  aussi  le  poète  a  l'intinct,  et  presque  la  notion  philoso- 
phique de  ce  bonheur  qu'on  traite  souvent  de  chimère,  parce 
qu'on  le  cherche  toujours  au  dehors  l  •«  Nous  ne  sommes  jamais 
»  chez  nous,  nous  sommes  toujours  au  delà  >» ,  disait  le  bon  Mon- 


(1)  Où  ma  mère  m'a  bercé. 

(2)  Ma  mère  est  là,  dans  un  instant  je  serai  prèsd^elle;  rien  que  d*y  penser,  je  me 
sens  rire  et  pleurer. 
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taigne.  C*est  le  secret  de  bien  des  mécomptes  et  de  bien  de 
peines.  Le  l^onheur,  comme  toutes  les  choses  précieuses  de  l 
vie,  est  à  notre  portée;  il  est  près  de  nous,  il  est  en  nous 
L'amitié,  les  liens  de  la  famille,  les  douces  jouissances  de  1 
nature  ou  de  Tesprit,  et  les  saintes  jouissances  du  cœur,  voilà  u 
bonheur  sain  et  qui  coûte  peu,  un  bonheur  assuré.  Que  si  à  cel 
se  joint  la  résignation  à  la  volonté  divine  dans  les  épreuv 
douloureuses  qui  viennent  nous  assaillir,  Thomme  sera  vraime 
heureux,  autant  qu'il  peut  l'être  ici-bas. 

C'est  encore  à  sa  mère  et  aux  siens  que  Defrecheux  adre^^^ 
ces  élégies  si  touchantes  :  Tôt  seu  et  Adiè,  Dans  Tune,  il  pevi?^ 
les  regrets  de  l'homme  sensible  qui  a  perdudes  êtres  chéris  :  il  est 
maintenant  comme  au  milieu  de  Thiver  un  arbre  sans  feuilles,  ni 
fleurs,  ni  fruits,  car  la  meilleure  part  de  son  cœur,  son  cœur  toat 
entier,  glt  auprès  d'eux  sous  la  terre  du  tombeau,  en  attendant 
qu'il  puisse  les  rejoindre  dans  Téternel  séjour. 

Main  so  noss*  terre,  i  fât  qu'on  moûre  I 
Dizo  mes  lèp'  si  r'ireuiiihît  leus  fronts  ; 
Dispôie  atlon  li  meieu  part  di  m  cour 
Doirt  adlez  zell'  dizo  l'wason  (1). 

Dans  l'autre,  c'est  un  époux  qui,  près  de  mourir,  fait  ses  adieax 
à  l'épouse  fidèle.  Demain  il  ne  verra  plus  la  lumière  du  jour,  et 
son  cœur  aura  cessé  de  battre.  Hélas  !  que  n'a-t-il  pu  vivre  encore 
pour  chérir  les  siens  !...  Mais  Dieu  le  rappelle  à  lui  :  c'est  un  bon 
père  près  de  qui  il  va.  Femme,  qui  avez  soutenu  votre  ami  dans 
les  jours  de  douleur,  ne  pleurez  plus,  ayez  du  courage,  nos  &me8 
se  reverront  là-haut.  Parfois  seulement  donnez-lui  une  pensée, 

une  prière Mais  ce  jeune  enfant  qui  joue  et  sourit  plein  d'iih 

nocence,  ahl  approchez-le  une  dernière  fois  du  pauvre  père, 
pour  qu'il  le  bénisse  et  le  serre  dans  ses  bras  mourants  I  II  est 
trop  jeune  pour  comprendre  son  malheur;  mais  plus  tard,  femme, 
vous  lui  parlerez  de  celui  qui  l'aimait  tant,  et  vous  l'aimerez  pour 
deux.  En  attendant,  que  Dieu  accroisse  la  vie  de  ce  cher  petit 
être  de  tous  les  jours  qu'il  retire  à  son  père  infortuné 

Quels  sentiments  vrais,  quelle  émotion  vraie  dans  ces  petits 
tableaux  de  grandes  et  profondes  douleurs  !  C'est  là  peut-être  le 

(1)  Mais  sur  notre  terre  il  faut  qu*on  meure!  Sous  mes  lèvres  se  sont  refroidis 
leurs  Ironts  ;  depuis  ce  temps  la  meilleure  part  de  mon  cœur  dort  auprès  d'eux  soat 
le  gazon. 
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caractère  le  plus  marquant  de  Tœuvre  de  Defrecheux  :  la  vérité 
dans  Tidéal  poétique.  Chez  lui,  rien  de  factice,  de  conventionnel; 
c'est  aux  sources  mêmes  des  émotions  qu'il  puise,  c'est  dans  la 
réalité  de  la  vie  qu'il  va  les  chercher.  ««  S'il  peint  la  douleur, 
»  cette  douleur  n'est  point  feinte,  elle  est  réelle,  et  voilà  pour- 
n  quoi  elle  nous  émeut  Jusqu'au  fond  de  l'àme  •>  (Biographie  de 
Defrecheux,  par  le  conseiller  A.  Picard).  Non-seulement  il  puise 
ses  éléments  dans  des  sujets  appartenant  à  la  vie  réelle,  et  non 
au  romanesque  nerveux  de  notre  époque,  mais  il  écrit  toujours 
avec  le  cœur.  Or,  ce  n'est  qu'avec  le  cœur  qu'on  touche,  et  l'élo- 
quence  n'a  pas  d'autre  secret.  ««  C'est  par  là,  continue  M.  Picard, 
»  que  la  poésie  trouve  les  moyens  de  nous  distraire  ou  de  nous 
»  transporter,  de  nous  faire  sourire  ou  de  nous  arracher  des 
»  larmes,  de  nous  faire  aimer  ou  haïr  ce  qu'elle  nous  dépeint.  »  On 
verra  par  la  suite  de  cette  étude  que  Defrecheux  ne  s'est  jamais 
départi  de  cette  règle,  qui  est  la  véritable,  et  que  du  reste  il  por- 
tait en  lui. 

Voyez,  par  exemple,  en  quels  termes  il  parle  des  enfants,  dans 
la  pièce  de  ce  nom,  Les  Èfants,  M.  Hugo  a  écrit  de  beaux 
vers  sur  ce  sujet;  mais  ont-ils  la  naïveté,  le  naturel,  la  pureté 
des  accents  de  notre  poète?  Nous  hésitons  à  le  croire.  Voici  du 
reste  la  pensée  de  la  pièce.  Sans  l'enfant,  pas  de  famille  heureuse, 
car,  ainsi  que  l'a  si  bien  dit  M.  Janet,  ««  c'est  par  lui,  c'est  pour 
»  lui  qu'elle  existe  yy.  Tout  ménage  a  ses  peines;  mais  de  même 
que  l'on  ne  craint  pas  d'aspirer  le  parfum  des  roses  à  cause  de 
leurs  épines,  de  même  les  peines  du  mariage  s'oublient  aisément 
quand  il  y  a  des  enfants.  On  aime  tant  ces  chers  petits  êtres  qui 
déjà  prononcent  notre  nom  !  S'ils  ont  quelque  dépit,  par  suite  de 
leur  besoin  instinctif  de  mouvement,  ne  nous  en  plaignons  pas, 
car  il  faut  que  la  maison  garde  leur  bruit,  pour  que  nous  gardions 
nos  joies...  C'est  l'idée  exprimée  dans  ces  vers  : 

S'is  fet  on  pau  d*digdut, 
C'est  qu*leu  p*tit  coirps  si  d'iôies. 
Qui  l'mobone  wâde  leu  brut, 
Po  qu*nos  wârdanse  nos  joies. 

Par  les  enfants,  on  se  souvient  de  ses  premières  années,  on 
recommence  la  vie  ;  si  on  rêve  la  fortune,  c'est  en  pensant  à  eux  ; 
jpuis  on  cherche  à  devenir  meilleur  pour  leur  servir  de  modèle  ; 
et,  comme  en  s'efforçant  d'écarter  de  leur  chemin  tout  ce  qui  pour- 
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rait  lear  naire,  on  songe  qae  les  vieux  parents  en  ont  fait  autant 
pour  nous,  on  se  reprend,  grâce  à  Tenfant,  à  chérir  pl«s  encore 
son  père  et  sa  mère,  ou  à  entourer  leur  mémoire  de  plus  de  res- 
pect et  d*amour.  —  Quel  parfum  d*honnèteté,  maxima  ddfetur 
puero  reverentia,  se  dégage  de  ce  chant  !  Rien  de  banal  ou  de 
déclamatoire,  mais  des  accents  profondément  humains,  des  accents 
vrais  en  un  mot. 


•  • 


Voulez-vous  maintenant  aspirer  la  poésie  en  fleurs,  et  vous 
élever  sur  ses  ailes  jusqu'aux  sphères  sereines  de  Tidéal?  Liseï 
d'abord  cette  berceuse  adorable.  Toi  hossant,  que  nous  demandons 
à  transcrire  en  entier  (elle  est  du  reste  si  courte),  tant  elle  a  de 
grâce  délicate  et  de  tendresse.  G*est  une  mère  qui,  pour  inviter 
son  jeune  enfant  au  sommeil,  lui  parle  des  oiseaux  endormis: 
de  Vhomme  aux  poussières  qui,  par  une  étrange  fiction,  eet 
comme  un  signal  d'obéissance  pour  ces  petits  êtres  étonnés;  pois 
des  anges  qui  vont  veiller  la  nuit  autour  de  son  berceau  ;  ju8qii*à 
ce  qu'elle-même,  en  le  voyant  dormir  et  en  remerciant  Dieu, cède 
en  quelque  sorte  à  la  pensée  que  l'enfant  a  déjà  vu  les  anges  da 
ciel...  Son  innocent  sourire,  qu'elle  contemple  avec  joie^  n'est-il 
pas  en  effet  comme  la  marque  de  leur  présence  ! 

Divin  voss'  banse,  èfant,  nânnez, 

Li  iiute  affur  li  terre  ; 
Les  jôn's  ouhais  sont  respounés, 

Dizo  Tel'  di  leu  mère. 

Clignîz  vos  ouïes  si  bleus,  si  doux, 

Boirdés  d'blondès  pàpires  ; 
Ji  vin  de  veie,  estant  soTsou, 

Passer  Thomme  as  poussires. 

Tôt  v*s'avoiant,  Diew  ma  bëni  ; 

Vos  estes,  po   m'bonbeur, 
Pus  rôs'  qui  lïrut  di  nos  frévi 

Et  pus  blanc  qui  leu  fleur. 

Qwand  vos  serez  bin  èdoirmou. 

Les  ang*  vairont  d*à  cire  ; 
Main  v'ies  avez  déjà  veïou, 

Vos  lèp*  vinet  dé  rire.  (1) 

(1)  Dans   votre   berceau,  enfant,   sommeillez;   la  nuit  couvre  la  t«rre ;  le8  jeuMf' 
oiseaux  sont  cachés  sous  Taile  maternelle. Fermez  doucement  vos  yeux  si  bleus  «i  doax. 
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On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  ravissant  que  cette  peinture; 
et  pourtant  elle  ne  remporte  pas  sur  le  célèbre  crâmignon: 
L'avez-v'  véiou  passer  f 

Mais  il  nous  faut  commencer  par  apprendre  au  lecteur  ce  que, 
dans  le  langage  liégeois,  on  entend  par  crâmignon. 

Si  Liège  ne  brille  pas  au  premier  rang  dans  le  domaine  de  Tart 
en  général,  une  chose  y  fut  toujours  en  faveur,  ce  sont  les  chants 
joyeux  ou  graves,  c*est  la  musique  présidant  aux  circonstances 
principales  de  la  vie  domestique  ou  de  la  vie  du  peuple.  Dans  les 
réunions  de  famille  ou  d*amis  comme  dans  les  fêtes  publiques,  nos 
pères  aimaient  que  la  chanson  fût  de  la  partie.  Pas  de  baptême,  de 
noce,  de  fête  patronale,  de  veillée  qui  ne  se  terminât  par  des 
paskeieson  couplets,  tantôt  sérieux,  tantdtgais  ou  même  quelque 
peu  grivois,  car  tout  sensible  qu*il  est,  le  Liégeois  aime  à  rire  et, 
comme  les  enfants,  mêle  la  joie  aux  pleurs.  Dans  Onpindègedi 
crama  y  Defrecheux  a  fait  le  tableau  d*une  de  ces  réunions  intimes 
qui  retracent  bien  la  physionomie  wallonne.  Il  s*agit  de  Tusage  de 
pendre  la  crémaillère,  signe  sensible  qui  exprime  la  prise  de 
possession  d'une  nouvelle  demeure.  Après  avoir  donné  un  sou- 
venir à*  celle  que  Ton  vient  de  quitter,  aux  douleurs  et  aux  joies 
que  la  famille  y  a  éprouvées,  on  se  réjouit  de  retrouver  les 
vieux  meubles  qui  la  garnissaient,  revernis  pour  la  circonstance, 
et  de  penser  que  ces  témoins  du  bon  vieux  temps  entendront 
encore  les  chansons  joyeuses.  Quant  aux  âmes,  qu'elles  continuent 
abattre  à  Tunisson!...  La  chambre  est  petite,  mais  le  sage  la 
trouvera  assez  grande,  puisqu'elle  réunit  des  cœurs  fidèles;  les 
veillées  y  recommenceront,  et  s'il  se  présente  «  un  judas  »,  que  la 
porte  reste  close  :  la  maison  n'est  ouverte  qu'à  ceux  qui  s'aiment. 
Puisse  enfin  Dieu  maintenir  dans  la  bonne  voie  les  habitants  de 
eette  demeure,  afin  qu'en  la  quittant  ils  aillent  pour  toujoursptnc^' 
U  crama  dans  le  séjour  qui  ne  change  plus,  dans  le  paradis!.... 

Voilà  bien  l'esprit  et  le  cœur  de  nos  pères.  Voilà,  dans  une 
cérémonie  simple  et  touchante,  toute  leur  âme.  Mais  ce  besoin 
d'expansion  se  manifestait  aussi  au  dehors,  et,  principalement,lors 

bordés  de  paupières  blondes;  je  viens  de  voir,  étant  sur  le  seuil,  passer  Thomme  aux 
poussières.  Eu  vous  envoyant,  Dieu  m'a  béni;  vous  êtes,  pour  ma  joie,  plus  rose  que 
le  fruit  de  nos  fraisiers,  et  plus  blanc  que  leurs  fleurs.  Quand  nous  serez  bien  endormi, 
les  anges  viendront  du  ciel  ;  mais  vous  les  avez  déjà  vus,  vos  lèvres  viennent  de 
sourire.  —  Dans  le  langage  populaire  liégeois,  on  dit  des  enfants  endormis  quHs 
rient  aux  anges. 


I 
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des  fêtes  de  paroisse.  On  n'a  pasd*idée  de  Taspect  pittoresque  de 
ces  fêtes,  les  fiesses  di poroche,  derniers  restes  d'anciens  usages 

que  nos  enfants  vont  oublier Des  mais  et  des  fleurs  devant  Itt 

maisons  ;  des  guirlandes  ou  des  couronnes  de  verdure  dans  tons 
les  vinaves  par  où  la  procession  de  Téglise  paroissiale  devait 
passer;  des  fleurs  encore  que  Ton  semait  à  pleines  mains  devant 
le  cortège  pieux;  puis  les  jeunes  gens,  les  jeunes  filles  en  toiletta 
de  printemps,  et  les  personnes  âgées  elles-mêmes  revêtues  de 
leurs  plus  beaux  habits;  enfln  les  rondes  ou  farandoles  qui  serpen- 
taient dans  les  rues  en  jetant  aux  échos  joyeux  la  douce  mélopée: 
tout  cela  présentait  un  charmant  coup  d'œil ,  et  remplissait  les 
sens  des  plus  douces  senteurs  ou  d'harmonies  délicieuses.  Ce  sont 
ces  farandoles,  d'un  cachet  tout-à-fait  original  à  Liège,  qu'on  y 
connaît  sous  le  nom  de  crâmignons.  Le  crâmigyion^  qui  désigne, 
tantôt  la  danse,  tantôt  la  chanson  elle-même,  nous  vient  très 
probablement  de  nos  anciennes  mœurs  gauloises  ;  en  tous  cas,  il 
paraît  remonter  à  une  époque  fort  lointaine,  et  avoir  depuis  long- 
temps été  en  faveur  dans  la  cité.  <«  Grands  amateurs  de  musiqae, 
n  dit  un  écrivain  anglais,  les  Wallons  ont  beaucoup  de  chants 
»  nationaux  et  de  rondeaux  qui  rappellent  ceux  que  les  enfants 
»  chantent  en  France  et  en  Angleterre  »».  Pour  ne  parler  que  des 
cramignotis  modernes,  c'est  par  exemple  :  Là  haut  dedans  ce  &ots, 
à  la  clait^e  fontaine,  ou  Sautez,  mesdemoiselles,  sautez^  ou  Je  ne 
suis  pas  si  vilaine,  ou  encore  La  voilà,  la  rose  blanche,  qui  fleurit 
boulon  d'argent,  etc.,  et  quantité  d'airs  wallons  proprement  dits. 
Rondes  vraiment  populaires,  dont  le  refrain  est  répété  en  choBur, 
et  auxquelles  prenaient  part,  il  n'y  a  pas  encore  trente  ans,  les 
enfants  mêmes  de  la  bourgeoisie...  Hélas  !  si  on  les  chante  encore 
à  certaines  fêtes,  combien  n'en  entend-on  pas  d'autres  qui  font 
monter  le  rouge  au  front  des  jeunes  filles  !  Triste  effet  de  la  co^ 
ruption  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons,  sous  l'influence  de  la 
littérature  des  cafés  chantants  et  de  la  civilisation  radicale  ! 

Tels  étaient  et  tels  sont  encore  quelques-uns  des  passe-temps 
du  bon  peuple  de  Liège  ;  on  voit  que  le  crâmignon  y  tient  mie 
assez  large  part,  et  il  serait  vraiment  dommage  de  le  voir  dispir 
raltre,  pour  faire  place  aux  couplets  écœurants  de  l'opérette  ou 
de  la  muse  débraillée  du  Paris  moderne.  C'est  peut-être  pour 
réagir  contre  ces  tendances  malsaines  que  Nicolas  Defrecheox» 
àme  honnête  et  pure,  composa  cette  ravissante  idylle,  faite  de 
rosée  et  d'idéal,  Uavez-vvéiou  passer  ;  et  il  y  réussit  jusqu'à  nu 
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certain  point,  paisqu*elle  est  devenue  Tun  de  nos  crâmtgnons  les 
plus  aimés  et  les  plus  populaires.  Mais  aussi  quelle  grâce  naïve  et 
touchante  !  et  comme  on  y  sent,  à  côté  peut-être  d*une  certaine 
teinte  de  mélancolie  allemande,  tout  le  charme  et  toute  la  clarté 
de  la  vraie  poésie  française  !  Avez-voits  vu  passer  cette  jeune  fille 
qui  Tautre  jour  me  demanda  son  chemin  ?  Tout  en  le  lui  indiquant, 
je  la  regardais  avec  plaisir  : 

Elle  aveut  Tpai  pus  blank'  qui  Tmargaril'  des  pré  ; 

Ses  oùies  estit  pus  bleus  qui  rdr  d'onjoù  d'osté; 

Elle  aveut  comm'  les  ang'  les  ch'vets  d'on  blond  doré(l). 

Quoi  de  plus  frais  et  de  plus  délicat  que  cette  peinture?  Et 
comme  les  pieds  de  la  jeune  fille  semblent  à  peine  toucher  la 
terre! 

Elle  àreut  d*in'  pàquett*  ch&ssi  les  petits  sole. 

Nolle  hieb'  n'esteut  coûkéie  wiss'  qu'elle  aveut  roté  (2). 

•^  Ne  dirait-on  pas,  dit  M.  Picard,  la  Camille  de  Virgile?» 

nia  vel  intactse  segetis  per  summa  volaret 
Oramioa,  nec  teneras  cursu  laesisset  aristas. 

Puis  c*est  sa  voix  qui  fascine  et  touche  jusqu*à  Tâme. 

Si  voix  m*allève  â  cour,  j'aveus  bon  de  l'honter, 
Et  ji  rottèv'  todi,  sin  songî  à  Tqwitter  (3). 

Mais  à  rentrée  du  grand  bois,  elle  me  dit  que  je  suis  venu  assez 
loin  ;  et  moi,  de  lui  demander  avec  émotion  si  je  pourrai  la  revoir. 
—  Si  vous  y  tenez  beaucoup,  répond-elle,  non  sans  me  jeter  un 
regard,  vous  chercherez  à  me  retrouver.  —  Mais  de  peur  de  lui 
déplaire,  je  la  quitte  sans  seulement  savoir  qui  elle  est.  Et  quand 
les  arbres  me  la  cachent,  je  me  sens  seul,  tout  déseulé. 

C  est  dispôie  ci  joû-là  qui  j'sé  çou  que  est  d*ainmer  (4). 

Il  n*est  pas  possible,  croyons-nous,  de  rendre  avec  des  accents 
plus  tendres  et  plus  vrais  Timpression  qu*une  jeune  fille  chaste  peut 

(1)  Son  teint  était  plus  blanc  que  la.  marguerite  des  prés,  ses  yeux  plus  bleus 
que  le  ciel  d'un  jour  d'été  ;  elle  avait  comme  les  anges  les  cheveux  d  un  blond  doré. 

(2)  Elle  aurait  chaussé  les  petits  souliers  d'une  communiante  ;  nulle  herbe  n'était 
couchée  où  elle  avait  marché. 

(3)  Sa  voix  m'ai  lait  au  cœur,  je  m'enivrais  de  l'écouter;  et  je  marchais  toujours, 
sans  penser  à  la  quitter. 

(4)  Depuis  ce  jour-là  seulement  je  sais  ce  que  c'est  d^aimer. 
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produire  par  une  simple  rencontre,  et  le  sentiment  qui  fait  qa  oa 
n*a  môme  pas  la  pensée  de  la  connaître,  tant  on  craint  d'effeuiller 
son  âme.   Quel  respect  chez  le  jeune  homme,  et  quelle  réaerre 
chez  elle!  Cependant  la  vierge  a  à  son  tour  été  émue  de  ce  res- 
pect, qui  souvent  est  la  marque  de  Tamoar  ;  et  comme  le  cœar  de 
la  femme  est  toujours  attentif  quand  il  s* agit  de  la  pensée  la  plos 
constante  de  son  être,  aimer  et  être  aimée,  elle  lui  a  laissé  pres- 
sentir par  un  mot,  par  un  sourire,  ce  qu'elle  cache  déjà  peat-ôtre 
en  elle.  Cette  pensée,  lui  ne  Ta  pas  saisie  d'abord  (car  noos 
sommes  bien  moins  pénétrants  qu  elles),  et  voilà  qu'elle  a  dis- 
paru à  ses  yeux  !...  De  là  cet  isolement  subit  qui  maintenant  lai 
serre  le  cœur,  et  qui,  si  vraiment  il  aime,  ne  lui  laissera  plus  de 
répit.  C'est  le  prélude  des  belles  et  pures  amours  :  tous  ceux  qui 
ont  réellement  aimé  ont  passé  par  là.  Le  charme  reste,  mais  avec 
l'anxiété  de  l'avenir.  Dès  ce  moment  on    n'est  plus  le  mèmi 
homme  ;  le  cœur  se  trouble  ;   tour  à  tour  la  joie  et  la  tristesse 
l'envahissent  ;    l'àme   veut  sortir  d'elle-même  et  se  donner  poar 
toujours.  Ce  n'est  pas  seulement  la  nature  qui  parle,  mais  l'idéal 
quis'entr'ouvre.  Lien  mystérieux  qui  unit  la  matière  à  l'esprit, 
et  la  terre  au  ciel!... 

Cette  délicieuse  pièce,  qui  transfigurait  en  quelque  sorte  ane 
passion  au  fond  assez  égoïste,  fit,  comme  nous  l'avons  dit,  one 
grande  impression  sur  le  public,  impression  qui  ne  s'effacera  de 
longtemps.  Toutefois,  vu  la  nature  gouailleuse  de  l'esprit  liégeois, 
les   choses  ne  pouvaient  guère  en  demeurer  là;   et  un  nuAWt 
J.  Lamaye,  trouvant  que  le  héros  de  l'aventure  avait  été  parbt)p 
naïf,  prétendit  donner  la  suite  de  l'histoire  dans  un  autre  crûtni' 
gnon,  Ji  Va  veïou passé,  qui  rabattait  plus  ou  moins  les  illusions 
de  l'amoureux  transi.  Mais,  à  son  tour,  celui  qui  V avait  vue  passer 
fut  mystifié  par  un  autre  malin,  Lempereur,  dans  une  pièce  sati- 
rique, Enn  av'  oïou parlé,  qui,  bien  que  méchante,  eut  un  saccèi 
de  bon  rire.  Cela  n'empêchera  pas  l'idylle  de  notre  poète  de  vivre 
dans  le  cœur  des  Liégeois,  aussi  longtemps  que  vivront,  s'il  plaità 
Dieu,  leur  vieil  idiome  et  leurs  vieilles  mœurs. 


♦  ♦ 


On  voit  combien  Defrecheux  avait  foi  dans  les  cœurs  aimants; 
c'était  son  instinct,  sa  nature.  Une  fois  seulement,  dans  le  crâmi- 
gnon  Diso  Vsâ  de  Vpraireîe,  il  tient  la  note  chagrine  et  sarcastî- 
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[ue  :  il  s*agit  d*amoureux  à  qai  Tabsence  fait  oublier  leurs  serments, 
bû  d' rouie,  foû  de  cour,  loin  des  yeux,  loin  du  cœur,  selon  une 
[evise  souvent  vérifiée.  Mais  ce  n*est  qu'un  éclair  passager,  et  sa 
^nsée  reprend  bientôt  sa  sérénité,  ou  plutôt  sa  mélancolie  accou- 
amée,  pour  s'élever  jusqu'au  lyrisme  le  plus  pur  dans  Leyiz-m 
)lorer  et  les  Orphilins. 

Leyiz-nC  plorer  (Laissez -moi  pleurer)  est  une  élégie  remplie 

['un  sentiment  profond  et  ineffable  ;  la  perte  de  celle  qu'il  aimait 

rrache  au  poète,  tantôt  des  regrets  déchirants ,  tantôt  des  pen- 

ées  douces  et  religieuses.  Et  quelle  grâce  de  détails  dans  cette 

•de  où  cependant  déborde  la  sève  de  la  vraie  poésie!  «•  Était-ce 

bien  un  Wallon  de  vieille  roche,  dit  M.  Picard,  qui  comparait 

l'éblouissante  blancheur  des  mains  de  l'amante  qu'il  a  perdue  à 

celle  des  lys  qui  se  balancent  au  vent,  la  couleur  vermeille  de 

ses  lèvres  aux  fleurs  des  plus  suaves  rosiers,  la  douceur  péné- 

trante  de  sa  voix  aux  chants  les  plus  ravissants  de  la  fauvette? 

On  se  demanda  quel  était  ce  nouveau  venu  qui  trouvait  des  ac- 

•  ceutssi  imprévus,  si  touchants...  » 

Oui,  c'était  un  Wallon  de  vieille  roche,  mais  un  Wallon  inspiré, 
ont  l'élévation  d'âme  se  joignait  à  un  bon  goût  exquis.  C'était  un 
Wallon  bon  et  sensible  qui,  à  côté  de  l'image  de  l'amante  adorée, 
moquait  le  souvenir  de  ses  douces  vertus.  •*  Point  de  faux  éclats  de 
voix;  l'expression  toujours  juste;  en  tout,  cette  mesure  que  recom- 
mandait Horace  '*,  et  qui  s'allie  avec  la  meilleure  inspiration. 

*  était  le  cri  du  cœur,  et  pourtant  c'était  aussi  le  cri  de  la  vérité. 
L'ode  non  moins  magnifique  des  Orphilins ,  montre  encore  la 

stesse  de  cette  remarque.  C'est  un  drame  sombre  et  douloureux 
xe  celui  de  ces  jeunes  enfants  dont  la  mère  vient  de  mourir,  de 
lisère  sans  doute,  et  qui,  repoussés,  sans  asile,  vont  expirer  de 

tlm  et  de  froid  sur  la  route  glacée,  au  pied  d'un  crucifix Puis 

uel  style,  tantôt  magistral,  tantôt  simple  et  touchant.  Lisez,  par 
exemple,  cette  description  d'une  nuit  d'hiver,  don  t  la  beauté  fait 
l^enser  aux  strophes  fameuses  d'elKôparéie  de  Simenon. 

C'esteut  Tnut*  de  Noie  ;  li  nivaïe  avA  Ttérre, 
Stindév'  si  blanc  maniai  comme  on  drap  d^essèvli. 
Divin  les  àb'sin  foïe  qui  s'dressit  comm'  des  spére, 
Li  blh'  qui  husinéve  aveut  l'air  de  gémi  (1). 

(1)  C'était  une  nuit  de  Noël!  la  neige  étendait  sur  la  terre  son  manteau  blanc  sem 
lable  à  un  linceul  ;  dans  les  arbres  sans  feuilles  qui  se  dressaient  comme  des  spectres, 
i  bise  en  soufflant  paraissait  gémir. 
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L*hiver,  et  cette  même  nait  où  jadis  THomme-Dieu  est  venu 
délivrer  le  monde,  c*est  dans  un  pareil  moment  que  la  plainte  de 
deux  petits  orphelins  est  rejetée  sans  pitié!  Qu^il  faut  plaindre! 
son  tour  cet  homme  qui  a  méconnu  le  premier  de  tous  les  pré- 
ceptes, la  loi  de  bonté  et  d*amour  !  Loi  qui,  depuis  le  brin  d*herbe 
jusqu'à  rétoile,  depuis  Tinsecte  jusqu  à  Dieu,  enchaîne  mystérieu- 
sement tous  les  êtres;  loi  divine,  que  TÉvangile  a  transfigurée 
pour  le  genre  humain,  et  que  le  genre  humain  oublie... 

Sainte  énigme  !  Lumière  auguste  des  ténèbres  ! 


Tu  cherches,  philosopl;ie?  0  penseur,  (u  médites? 
Veux-tu  trouver  le  vrai  sous  nos  brumes  maudites  ? 
Crois,  pleure,  abime-toi  dans  l'insondable  amour! 
Quiconque  est  bon  voit  clair  dans  l'obscur  carrefour. 
Quiconque  est  bon  habite  un  coin  du  ciel...  (1) 

Mais  il  faudrait  tout  citer  dans  cette  pièce  des  Orphilins  qui,  de 
même  que  Leyizni  plorer,  est  un  chef-d'œuvre.  Comme  nous 
devons  nous  borner,  nous  renvoyons  le  lecteur  au  Recueil  qui  les 
renferme.  Il  se  convaincra  ainsi  par  lui-même,  mieux  que  nous  ne 
pourrions  le  faire,  que  Nicolas  Defrecheux  est  un  vrai  poète,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  son  pays. 


• 

•    9 


Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  quelques  pièces  de  philosophie 
religieuse,  dans  lesquelles  brillent  également  de  belles  pensées  et 
de  beaux  vers.  Déjà,  sous  ce  rapport,  on  a  pu  remarquer  Tesprit 
de  l'écrivain  dans  Tôt  seu,  Adiè,  Toi  hossant.  On  pindègedi 
crama,  enfin  dans  Leyiz-ni  plorer.  C'est  tantôt  l'idée  de  la  Pro- 
vidence ou  de  la  prière,  tantôt  celle  de  la  vie  future,  qui  se  mêle  à 
son  récit;  tantôt,  comme  dans  les  Orphilins,  c'est  ridée-mèredn 
christianisme,  l'amour  du  prochain.  Cette  dernière  idée  est  encore 
le  fondement  de  la  pièce  Li  Charité,  a^nsi  que  de  Li  veie  Btyerme. 
Les  biens  dont  Dieu  nous  a  gratifiés,  nous  ne  les  avons  pas  reçus 
pour  nous  seuls,  mais  pour  en  faire  part  aux  malheureux. 

Ca  si  Diu  donn*  c'est  po  qu'on  donn'  comm'  lu  (2). 

Ne  dites  donc  pas  :  Dieu  vous  assiste!  mais  donnez  à  roavrier 

(1)  V.  Hugo. 

(2)  Car  si  Dieu  donne,  c'est  pour  qu'on  donne  comme  lui. 
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*•  plos  que  problématique,  de  la  nouvelle  église,  puisquUl  est 
sans  pain,  à  la  pauvre  mère  qua  mon  cT  foiç*  qui  dC  corège  (1), 
en  associant  cet  acte  à  la  pensée  de  la  Divinité.  Et  malheur  à  celui 
contre  qui  se  dresse  une  parole  de  malédiction  du  pauvre  :  cette 
parole  monte  jusqu'à  Dieu, 

Qu'ei  lait  retourner  bo  V  rich*  qui  les  rouveie  (2). 

Au  contraire. 

Si  comm*  des  frés  dob  pârtihans  to  Ttérre, 
Divin  Taut*  mond*  on  pârtih'ret  ossu  (3). 

Car  les  aumônes  sont  des  épargnes  que  Dieu  garde,  et  qui  là- 
haut  nous  seront  comptées,  comme  le  seront  au  pauvre  ses  dou- 
leurs, 

Sin  qu'il  y  pinse, 

Di  ses  doleurs  A  cir  est  arichi  (4). 

N*est-ce  pas  la  bonne  philosophie  de  la  charité?  Et  cette  vieille 
Bcyenne,  dont  toute  la  joie  est  de  donner  à  ses  voisins  de  bons 
conseils,  d*adoucir  leurs  peines,  de  les  soigner  dans  la  maladie, 
n'est-ce  pas  une  brave  et  digne  créature?  Bien  que  pauvre 
elle-même,  elle  trouve  le  moyen  de  secourir  les  autres,  en  répé- 
tant cette  devise  si  liégeoise  : 

Qwand  c*est  qu*deux  pauT*  s'aidet,  li  bon  Diu  reie  (5). 

Tout  cela  est  sain  et  fortifiant.  Ainsi  encore,  lorsque  le  poète 
développe  la  pensée  qu'il  faut  savoir  porter  sa  croix,  savu  poirier 
ses  creitx,  c'est-à-dire  se  résigner  à  la  volonté  du  Créateur,  en  se 
confiant  dans  sa  bonté  ;  ou  lorsque,  dans  Lespauvès  âmes^  faisant 
allusion  à  la  croyance  chrétienne  si  profondément  philosophique 
de  la  réversibilité  des  œuvres,  il  demande  aux  vivants  de  prier 
pour  les  morts.  La  légende  ardennaise  Li  biergî  (TMousny  rentre 
également  dans  ce  genre  de  composition.  Par  une  brûlante  jour- 

(1)  Qui  a  moins  de  forces  que  de  courage. 

(2)  Qui  la  laisse  retomber  sur  le  riche  dur  aux  pauvres. 

{3)  Si  sur  la  terre  on  partage  en  frères,  on  partagera  aussi  dans  l'autre  monde. 

(4)  Sans  qu'il  y  pense,  le  pauvre  se  trouve  au  ciel  enrichi  des  souffrances  qu'il 
a  endurées  ici-bas. 

(5)  Quand  deux  pauvres  s'aident,  Dieu  sourit. 
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née  d^été,  un  pauvre  homme  marchant  na-pieds,  haletant  de  fati- 
gae  et  de  sueur,  s'adresse  à  un  berger  couché  sur  la  bruyère,  et 
lui  demande  à  boire  en  promettant  qu'il  invoquera  pour  lui  le  saint 
de  Tendroit.  Dure  réponse  du  berger,  qui  non-  seulement  lui  refuse 
quelques  gouttes  de  Teau  de  sa  cruche,  mais  le  menace  de  son  bi- 
ton,  s'il  ne  s'éloigne,  tout  en  se  moquant  du  saint,  et  finit  par  jeter 
une  pierre  au  malheureux.  Alors,  ô  prodige  !  une  main  invisible 
fait  retomber  la  pierre  sur  le  berger,  qui  lui-même  se  change  en 
une  roche  insensible  et  dure  comme  son  cœur.  On  peut  encore,  à 
l'endroit  où  le  fait  s'est  passé,  apercevoir  la  roche  qui  autrefois 
avait  été  le  berger  de  Mousiiiy.  Elle  est,  pour  les  méchants,  une 
leçon  terrible  de  la  justice  divine... 


Dans  la  plupart  des  pièces,  de  genres  si  divers,  qui  forment 
l'œuvre  de  Defrecheux,  on  a  pu  observer  deux  caractères  communs, 
un  vif  sentiment  de  l'idéal  et  la  vérité  des  pensées.  Or  c'est  parce 
qu'il  sut  être  vrai,  tout  en  poursuivant  cet  idéal,  que  ses  poésies, 
étincelles  de  son  âme,  ne  périront  point.  <»  C'est  ce  qui  fait,  dit 
**  son  excellent  biographe,  qu'elles  seront  également  lues  par  le 
-  lettré  et  par  l'ignorant  ;  c'est  ce  qui  leur  assure  une  vogue  que 
«  ni  le  temps,  ni  les  altérations  du  vieil  idiome,  ni  les  caprices 
^  de  la  mode,  ne  feront  disparaître.  » 

Puisse  maintenant  la  cité  de  Liège  rendre  le  tribut  qu'il  mérite 
à  son  poète  wallon  le  plus  sympathique,  sinon  le  plus  original! 
Une  nation  s'honore  en  se  souvenant  de  ses  hommes  de  génie, 
de  ses   héros,  de  ses  meilleurs  citoyens;  car  ainsi,  non-seule- 
ment elle  se  montre  reconnaissante,  ce  qui  est  toujours  une 
noble  vertu,  mais  elle  fortifie  les  générations  nouvelles  dans 
la  résolution  de  marcher  sur  les  traces  de  leurs  devancières; 
elle  suscite,  dans  l'intérêt  de  la  patrie,  dés  hommes  nouveaux 
et  des  énergies  nouvelles.  Or  Liège  ne  nous  parait  pas  prendre 
assez  souci  de  ses  gloires.  Sans  doute,  elle  a  donné  à  ses  places 
publiques  ou  à  ses  rues  les  noms  de  Monulphe,  de  Saint-Lam- 
bert,  de  Saint-Hubert,    de   Notger,  d'Eracle,  de  Wason,  des 
six  cents  Franchimontois,  de  Beekman,  de  Bex,  de  Laraelle  ;  oa 
ceux  de  Chapeauville,  de  Jeand'Outremeuse,  de  Bouille,  de  Bovy; 
ou  encore  ceux  de  Bertholet,  de  Delcour,de  Lairesse,etc.Sans  doute, 
elle  a  élevé  des  tombeaux  à  Jamme,  à  Delfosse,  à  Gaucet,  dessti- 
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tues  à  Grétry  et  à  Dumont.  Mais  combien  d'autres  sont  oubliés  ! 
Serait-ce  trop  d'un  monument  à  Notger,   dont  on  disait  autre- 
fois :  Notgerum  Christo,  Notgero  cœtera  debes  ;  d'un  marbre 
rappelant  l'héroïsme  des  six  cents  braves  du  pays  de  Franchimont; 
d'un  bronze  pour  Delcour  qui  nous  a  laissé  deux  chefs-d'œuvre 
impérissables!  —  Quant  aux  modernes,  n'y  a-t-il  donc  rien  à  faire 
pour  honorer  dignement  la  mémoire  de  ce  bon  D^  Bovy,  qui  a  su 
réveiller  tant  de  précieux  souvenirs  de  notre  pays,  qui  en  a  redit 
avec  tant  de  charme  et  de  tendresse  les  pensées,  les  joies  ou  les 
malheurs!...  Les  Liégeois,  en  1811,  ont  voulu  posséder  le  cœur  de 
Grétry,  qui  avait  passé  sa  vie  à  Paris  sans  revoir  jamais  sa  cité  : 
qu'ont-ils  de  Bovy  qui  l'a  tant  aimée,  et  combien  se  souviennent 
encore  de  lui?  Nous  trouvons  que  cette  indifférence  ressemble  sin- 
gulièrement à  de  Toubli,  sinon  à  de  Tingratitude.  Mais,  sous  l'in- 
fluence des  mœurs  politiques  actuelles  et  de  la  torpeur  momen- 
tanée  dans  laquelle  est  plongé  le  vieux  génie  local,  il  ne  faut 
s'étonner  de  rien.  Ne  sait-on  pas  que  la  ville  de  Namur  élève  en 
ce  moment  une  statue  au  savant  chrétien  que  la  Belgique  vient  de 
perdre,  M.  d'Omalius  d'Halloy,  et  que  Liège,  qui  l'a  vu  naître,  n'a 
pas  encore  revendiqué  le  droit  antérieur  qu'elle  aurait  à  rendre 
cet  hommage!  —  Espérons  qu'après  l'avènement  d'une  civilisation 
meilleure,  Liège,  affranchi  de  certains  préjugés  de  notre  temps, 
saura  se  rappeler  ce  qu'il   doit  à  de  tels  hommes.  Selon  nous, 
rien  ne  sera  plus  favorable  au  retour  de  ces  bonnes  traditions 
d'honneur,  que  le  développement  littéraire  etparticulariste  de  la 
pensée  wallonne  qui,  en  opposant  une  barrière  à  l'envahissement 
de  tout  esprit  étranger,  fera  revivre  notre  caractère  et  ravivera, 
avec  la  passion  des  grands  faits  de  notre  histoire,  le  culte  de  ceux 
qui,  à  cette  époque  comme  dans  les  siècles  écoulés,  ont  couvert 
de  gloire  le  nom  liégeois  ! 

B. 


DE  KOULDJA  PAR  LE  TIAN-CHAN 


JUSQU'AU  LOB-NOOR. 


Nous  avons  pablié  récemment  une  longue  et  intéressante  ana- 
lyse des  voyages  du  lieutenant  colonel  N.  Prjevalsky  dans  l'Asie 
centrale.  Le  savant  voyageur  a  continué  ses  recherches.  Voicii 
d* après  le  Messager  officiel,  un  extrait  de  sa  nouvelle  relation. 

Un  nouveau  pas  est  fait  dans  l'œuvre  de  l'étude  de  l'Asie  cen- 
trale :  le  bassin  du  Lob-Noor,  qui  est  resté  si  longtemps  inconnu, 
fait  maintenant  partie  du  domaine  de  la  science.  Dans  la  matinée 
du  12  août  1876  nous  avions  quitté  Kouldja,  accompagnés  des 
vœux  de  nos  compatriotes  établis  dans  cette  ville.  Nous  devions 
d'abord  remonter  le  cours  de  l'Ili,  dont  la  plaine  est  couverte  de 
nombreux  villages  de  Tarantchas,  très  rapprochés  les  uns  des 
autres  et  d'un  aspect  des  plus  agréables,  grâce  à  leurs  nombreox 
jardins  et  aux  peupliers  argentés  qui  les  entourent.  Dans  les  inter- 
valles, de  nombreux  champs  bien  cultivés  et  des  pâturages  cou- 
verts de  bestiaux  complètent  l'harmonie  de  ce  tableau,  qui  res- 
pire l'abondance  et  le  bien-être.  L'insurrection  mahométane  n'a 
pas  roulé  son  torrent  dévastateur  dans  cette  partie  de  la  vallée  de 
l'Ili. 

L'expédition  atteignit,  en  remontant  le  cours  de  l'Ili,  le  con- 
fluent des  rivières  Kounges  et  Tekes,  qui  forment  l'Ili.  Après 
avoir  traversé  le  Tekes,  elle  devait  suivre  toujours  la  direction 
de  l'est  et  passer  par  la  vallée  du  Bas-Kounges,  qui  ne  diffère 
guère  de  celle  de  l'Ili.  Le  versant  des  montagnes  est  couvert  de 
pâturages,  mais  complètement  déboisé.  Il  en  est  de  môme  jus- 
qu'à la  rivière  Tsanma,  affluent  gauche  du  Kounges,  où  apparais- 
sent les  derniers  champs  et  pâturages  des  Tourgoouts.  A  partir 
de  cet  endroit  et  jusqu'au  débouché  dans  la  vallée  de  Karaschara» 
nous  n'avons  plus  rencontré  d'habitants.   La  vallée  du  Kounges 
change   complètement  de  caractère  au  delà  de  la  Tsanma  et 
devient  de  plus  en  plus  fertile.  Au  lieu  d'une  maigre  végétation, 
.le  steppe  est  couvert  d'une  excellente  herbe,  des   espèces  les 
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plas  diverses  et  qui  devient  de  plus  en  plus  touffue  à  mesure  qu'on 
pénètre  dans  la  vallée.  Les  montagnes  environnantes  sont  cou- 
vertes de  forêts  de  pins,  dont  les  éclaircies  présentent  une  végé- 
tation tellement  luxuriante  et  un  tel  enchevêtrement  d'herbes, 
d'une  sagène  de  hauteur,  qu'en  plein  été  il  est  presque  impossible 
de  s'y  frayer  une  route. 

L'expédition  fit  une  halte  de  plusieurs  jours  dans  la  vallée  du 
Kounges  à  l'endroit  même  où  un  poste  de  cent  cosaques  s'était 
établi  pour  quelques  mois  en  1874.  Nous  y  retrouvâmes  un  hangar, 
une  cuisine  et  un  bain.  La  chasse  et  les  excursions  botaniques 
faites  à  cet  endroit  donnèrent  de  brillants  résultats. 

Remontant  le  cours  de  Kounges,  puis  celui  de  la  Tsanma  jus- 
qu'à sa  source,  nous  atteignîmes  la  base  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes deNarat,  qui  forme  le  rempart  septentrional  de  l'immense 
plateau  qui  se  trouve  au  cœur  même  du  Tian-Chan  et  qui  porte  le 
nom  de  Yuldus. 

La  chaîne  de  Narat,  quoique  n'ayant  pas  de  neiges  perpétuelles, 
a  un  caractère  des  plus  sauvages,  tout  à  fait  analogue  à  celui  des 
Alpes.  La  cime  des  montagnes  est  formée  de  rochers  suspendus 
au-dessus  de  défilés  étroits  et  sombres  ;  plus  bas  s'étendent  des 
prairies  ressemblant  à  celles  des  Alpes  et,  enfin,  le  versant  septen- 
trional des  montagnes  est  couvert  de  bouquets  de  pins,  tandis 
que  le  versant  méridional  est  privé  de  toute  espèce  de  végétation 
forestière. 

En  descendant  du  Narat,  noua  nous  trouvâmes  sur  le  Yuldus, 
nom  qui  signifie  ««  étoile  ^  et  qui  a  sans  doute  été  donné  au  plateau 
par  suite  de  sa  position  élevée  dans  les  montagnes  ou  bien  encore 
parce  qu'il  est  une  espèce  de  terre  promise  pour  toutes  les  popu- 
lations nomades  du  pays.  On  y  trouve  partout  d'excellents  pâtu- 
rages et  en  été  il  n'y  a  pas  le  moindre  moustique.  Le  Yuldus  se 
divise  en  deux  parties,  le  grand  et  le  petit  Yuldus,  qui  ne  diffé- 
rent entre  elles  que  par  leur  grandeur,  car  elles  ont  toutes  deux 
même  caractère. 

Le  petit  Yuldus,  que  nous  avons  traversé  en  entier,  a  135  verstes 
de  longueur  sur  30  de  largeur  ;  sa  hauteur  absolue  est  de  7,500  à 
8>500  pieds.  Le  petit  Yuldus  est  coupé  en  deux  parties  égales  par 
une  assez  jolie  petite  rivière,  la  Baga  Yuldus-Gol,  qui  se  jette 
dans  la  Haïda-Gol,  laquelle  traverse  le  Grand-Yuldus  et  se  jette 
dans  le  lac  Bagaraschou  de  Bostan-mor.  Nous  avons  passé  près  de 
trois  semaines  sur  le  Yuldus,  nous  livrant  pour  la  plupart  du 
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temps  à  la  chasse.  Nos  collections  se  sont  enrichies  de  plas  d'une 
dizaine  d'exenoplaires  de  très  beaux  animaux,  parmi  lesquels 
figurent  deux  Ovis  Polit  mâles.  Ces  magnifiques  moutons,  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  les  montagnes  de  l'Asie  centrale,  s'y  ren- 
contrent souvent  par  troupes  de  trente  à  quarante  têtes. 

Après  avoir  suffisamment  chassé  sur  le  Yuldus,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  la  vallée  de  Haïdagol,  en  descendant  par  le  versant 
méridional  du  Tian-Chan.  La  montée  est  très  douce  du  côté  da 
Yuldus  ;  elle  ne  se  fait  presque  pas  sentir,  quoique  la  hautétur 
absolue  du  Tian-Chan  à  cet  endroit  soit  de  9,300  pieds ,  mais,  par 
contre,  la  descente  du  côté  opposé  est  des  plus  difficiles.  Un  sen- 
tier à  peine  visible  suit  pendant  une  quarantaine  de  verstes  le 
défilé  de  Habtsagaïgol  et  ensuite  pendant  22  verstes  encore  celui 
de  Balgaktaïgol.  Ces  deux  défilés  sont  très  étroits;  ils  n'ont  sou- 
vent que  60  sagènes  de  largeur  ;  le  sol  est  couvert  de  pierres  et  de 
galets  et  est  bordé  des  deux  côtés  par  d'énormes  rochers  surplom- 
bant le  défilé. 

Noujs    nous  arrêtâmes  à  la  limite    naturelle    de   la  vallée  de 
Haïdagol,     à  Haramoto,   où    nous    rencontrâmes  les  premiers 
Tourgoouts ,     qui   nous    reçurent    très  cordialement  ,     quoique 
la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Russes  eût  causé  de  vives  inquiétudes 
parmi  la  population  musulmane.  On  avait  fait  courir  le  brait 
qu'une  armée  russe  marchait  dans  cette  direction  et  que  c'était 
son  avant-garde  qui  venait  d'arriver  à  Haramoto.  Ce  brait  acquit 
encore  plus  de  consistance  quand  on  entendit  le  bruit  de  nos  fusils, 
alors  que  nous  tuions  des  faisans  et  autres  oiseaux.  Les  musulmans 
installés  dans  la  vallée  de  Haïdagol  à  peu  de  distance  de  Haramoto, 
en  furent  tellement  efirayés  qu'ils  abandonnèrent  leurs  maisons  et 
se  sauvèrent  à  Karaschar. 

Trois  jours  après  notre  arrivée  a  Haramoto,  nous  reçûmes  la 
visite  de  six  musulmans  qui  nous  avaient  été  envoyés  par  le  chef 
de  la  ville  de  Korla  (à  50  verstes  au  sud-est  de  Karaschar).  Ce 
chef  dont  le  nom  est  Toksobaï,  nous  faisait  demander  quel  était  le 
but  de  notre  voyage.  Je  leur  expliquai  que  je  me  rendais  au  Lob- 
Noor  et  que  Yakoub-Bek  était  parfaitement  informé  de  notre 
voyage  et  de  son  but  (1).  Les  envoyés  repartirent  pour  Korla  avec 


(1)  Ayant  que  rexpédition  ne  partit  de  Kouidja,  Yakoub-Bek  avait  fait  savoir 
au  gouverneur-général  du  Turkestan,  en  réponse  à  sa  demande,  que  les  RosMi 
qui  se  rendaient  au  Lob-Noor  seraient  bien  reçus  dans  les  limites  de  Djiiyschar. 
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cette  réponse,  laissant  un  piqaet  à  l'autre  bout  de  la  vallée  de 
Haïdagolpour  nous  surveiller.  Ils  vinrent  nous  retrouver  le  len- 
demain pour  nous  annoncer  que  Toksobaï  avait  envoyé  un  messager 
à  Yakouk-Bek  et  que  nous  ne  pouvions  pas  aller  plus  loin,  tant 
qu  on  n'aurait  pas  reçu  de  réponse.  Cette  décision  ne  me  fit  pas 
beaucoup  de  peine,  car  les  bois  qui  couvrent  la  vallée  de  Haïdagol 
foisonnent  de  faisans  et  de  nombreux  oiseaux  qui  y  passent 
l'hiver. 

Après  sept  jours  passés  à  Haramoto,  nous  reçûmes  enfin  l'auto 
risation  de  nous  rendre  dans  la  ville  de  Korla  (mais  pas  à  Karas- 
char)  qu'il  faut  traverser  pour  se  rendre  au  Lob-Noor.  Il  y  a 
62  verstes  de  Haramoto  à  Korla  et  nous  les  fîmes  en  trois  jours, 
accompagnés  par  les  envoyés  du  chef  de  Korla.  A  chaque  halte  on 
nous  apportait  un  mouton  et  des  fruits.  Avant  d'arriver  à  cette 
ville  nous  dûmes  traverser  la  dernière  arête  du  Tian-Ghan  par 
un  défilé  qui  a  une  longueur  de  dix  verstes  et  est  des  plus  étroits. 
Son  entrée  et  sa  sortie  sont  défendues  par  de  petits  ouvrages  de 
terre  fortifiés  et  occupés  par  de  petites  garnisons. 

A  peine  fûmes-nous  arrivés  à  Korla  et  installés  dans  une  mai- 
son située  hors  la  ville,  qu'une  garde  nous  entoura  sous  prétexte 
de  veiller  à  notre  sécurité,  mais  en  réalité  pour  qu'aucun  des 
habitants  de  la  ville,  tous  mécontents  de  Yakoub-Bek,  ne  pût 
s'approcher  de  nous.  On  nous  tenait  le  langage  le  plus  flatteur  et 
le  plus  doucereux,  on  nous  fournissait  du  mouton,  du  pain  et  des 
fruits,  mais  on  ne  nous  laissait  pas  voir  ce  qui  nous  intéressait, 
et  à  toutes  les  questions  que  nous  faisions  sur  Korla,  sur  le  nombre 
de  ses  habitants,  sur  son  commerce,  sur  le  caractère  de  ses  en- 
virons, etc.,  nous  ne  recevions  que  des  réponses  évasives  ou  des 
données  évidemment  fausses. 

Il  en  a  été  de  même  pendant  les  six  mois  que  nous  avons  pas- 
sés sur  les  domaines  de  Yakoub-Bek,  et  ce  n'est  que  plus  tard,  à 
Tarim  et  au  Lob-Noor,  que  nous  réussîmes  à  arracher  quelques 
renseignements  aux  liabitants  de  ces  localités,  qui,  en  général, 
étaient  assez  bien  disposés  à  notre  égard.  Les  Tarimiens  nous 
apprirent  que  Korla  et  les  villages  environnants  comptent  envi- 
ron 6,000  habitants  des  deux  sexes,  que  la  ville  est  divisée  en 
deux  quartiers  entourés  de  murs  en  terre  battue  :  la  vieille  ville, 
habitée  par  des  marchands,  la  ville  neuve,  ou  forteresse,  où  il  n*y 
a  que  des  soldats.  Quand  nous  nous  trouvions  à  Korla,  il  n'y 
avait,  paraît-il,  que  fort  peu  de  soldats  —  ceux-ci  étant  partis 
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pour  la  ville  de  Toksoum,  où  Yakoab-Bek  construisait  sous  sa 
surveillance  personnelle  des  fortifications  contre  les  Chinois. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Korla,  nous  vimes  arriver 
un  des  favoris  de  Yakoub-Bek,  un  certain  Zaman-Bek,  ancien 
sujet  russe,  natif  de  la  ville  de  Noukha,  dans  le  Transcaucase,  et, 
autant  qu^on  pouvait  en  juger  d*après  son  extérieur,  un  Armé- 
nien. Ce  Zaman-Bek,  qui  avait  été  autrefois  au  service  de  la 
Russie,  parlait  très  bien  le  russe,  et  il  nous  annonça  qu*il  avait 
été  envoyé  par  le  badaoulet  pour  nous  accompagner  dans  notre 
voyage. 

Cette  nouvelle  produisit  sur  moi  un  effet  très  désagréable,  car 
je  devinai  que  Zaman  n'était  envoyé  que  pour  nous  surveiller,  et 
que  la  présence  d*un  personnage  officiel  ne  faciliterait  pas  notre 
voyage  et  ne  serait  qu'un  empêchement  à  nos  recherches.  En 
effet,  mes  pressentiments  se  réalisèrent  plus  tard;  mais  pour 
rendre  justice  à  Zaman -Bek,  je  dois  reconnaître  qu*il  était  trds 
bien  disposé  à  notre  égard  et  qu'il  nous  a  ren  du  service  autant 
que  cela  était  en  son  pouvoir.  Nous  nous  sommes  trouvés  avec 
lui  au  Lob-Noor  mieux  que  cela  n'aurait  pu  être  le  cas  avec  toat 
autre  favori  de  Yakoub-Bek,  et  aussi  bien  qu'on  peut  se  troaver 
au  milieu  de  circonstances  défavorables. 

Nous  partîmes  de  Korla  pour  le  Lob-Noor  le  4  novembre,  avec 
Zaman-Bek  et  un  hadji  qui  l'accompagnait,  ainsi  que  plusieurs 
domestiques.  Dès  les  premiers  pas  que  nous  fîmes  ensemble,  nos 
compagnons  se  montrèrent  sous  un  jour  des  plus  désavantageux. 
Pour  que  nous  ne  puissions  pas  voir  la  ville,  ils  nous  firent  pren- 
dre une  route  détournée,  à  travers  champs,  tout  en  affirmant  qu'il 
n'y  en  avait  pas  de  meilleure.  Il  fallut  faire  bonne  mine  en  mauvais 
jeu  et  avoir  l'air  de  ne  nous  douter  de  rien,  comme  nous  dûmes  le 
faire  plus  d'une  fois  plus  tard.  Ces  ruses  faisaient  peine  à  voir  et 
nous  affligeaient  grandement,  parce  qu'elles  compromettaient  de 
sérieux  intérêts  scientifiques. 

Nous  ne  pouvions  être  sûrs  que  de  ce  que  nous  avions  vu  de  net 
propres  yeux;  dès  que  nous  faisions  des  questions,  on  nous  trom- 
pait. Les  habitants  des  localités  que  nous  traversions  avaient  reçu 
Tordre  de  ne  pas  nous  adresser  la  parole;  en  un  mot,  nous  étionsi 
non  pas  escortés,  mais  gardés  à  vue  par  Tenvoyé  du  badaoulet. 
Nous  voyions  que  Zaman-Bek  lui-même  semblait  souvent  embar^ 
rassé  de  cet  état  de  choses^  mais  qu'il  n'y  pouvait  rien.  Ce  n^est  que 
plus  tard,  au  Lob-Noor,  quand  on  eut  le  temps  de  nous  étudier  à 
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fond,  que  Ton  se  relâcha  un  peu  de  toutes  ces  sévérités  à  notre 
égard,  mais  au  commencement  on  nous  soumit  à  une  surveillance 
les  plus  sévères. 

C'est  sans  doute  avec  Tarrière-pensée  de  nous  faire  renoncer  à 
notre  voyage  que  Ton  nous  conduisit  à  Tarim  par  une  route  des 
plus  difficiles,  ce  qui  nous  força  de  traverser  à  la  nage  deux 
grandes  rivières,  assez  profondes,  le  Kontché-Daria  et  Tlntchiké- 
Daria.  Il  suffit  de  regarder  la  carte  pour  se  convaincre  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  aurait  pu  éviter  ces  deux  passages,  en  suivant 
la  rive  droite  de  la  première  de  ces  rivières.  Il  est  évident  que 
.*on  voulait  nous  eflfrayer  au  début  du  voyage  et  en  faire  ressortir 
les  difficultés  par  un  froid  de  16  degrés  centigrades  au  point  du 
|Our, 

Le  lieutenant-colonel  Prjévalsky,  pendant  le  voyage  de  Kourla 
jusqu'aux  bords  du  Tarim  (86  verstes),  a  recueilli  des  renseigne- 
ments sur  le  bassin  du  cours  central  de  cette  rivière.  L*esquisse 
hydrographique  de  ce  bassin,  qu'il  a  faite  d'après  ces  renseigne- 
ments, jette  un  jour  tout  nouveau  sur  la  géographie  de  cette  con- 
trée et  change  entièrement  ridée  que  Ton  se  faisait  jusqu'à  présent 
de  la  topographie  du  pays. 

Puis,  après  une  longue  description  de  la  faune  et  de  la  flore  du 
bassin  du  cours  central  du  Tarim,  M.  Prjévalsky  se  livre  à  une 
esquisse  ethnographique  très  curieuse  des  habitants  des  bords  du 
Tarim,  et  continue  ensuite  le  récit  de  son  voyage. 

Après  avoir  traversé  à  la  nage  la  Kontché  et  Tlntchiké,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  nous  atteignîmes  le  Tarim  à  son  confluent 
avec  rOughen-Daria,  puis,  ayant  fait  encore  une  journée  de 
marche,  nous  arrivâmes  à  Ahtarma,  le  plus  grand  village  de  la 
région  du  Tarim  et  du  Lob-Noor.  C'est  là  que  se  trouve  la  rési- 
dence du  chef  du  Tarim,  un  certain  Âéliam-Ahoun.  Malgré  le 
titre  pompeux  qu'il  porte  et  qui  signifie,  paralt-il,  ««  l'homme  le 
pins  savant  »,  Aéliam-Ahoun  ne  sait  môme  pas  lire.  Nous  avons 
passé  huit  jours  à  Ahtarma,  relevant  la  latitude  et  la  longitude  et 
faisant  des  évaluations  barométriques  de  l'altitude  (celle-ci  est 
de  2,500  pieds).  Le  lac  Lob-Noor  est  à  2,200  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  si  bien  que  la  pente  du  Bas-Tarim  n'est  pas 
très-forte  et  pourtant  cette  rivière  a  un  courant  très  rapide,  — 
près  de  180  pieds  par  minute,  au  niveau  ordinaire. 

En  quittant  Ahtarma,  l'expédition  suivit  le  cours  du  Tarim 
pendant  près  de  100  verstes  jusqu'à  l'endroit  où  cette  rivière  se 
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réunit  à  Pun  des  affluents  du  Kok-a  la-Daria,  où  se  trouve  an  fort 
construit  en  terre  battue. 

Â  partir  de  ce  fort,  nous  ne  nous  dirigeâmes  pas  en  ligne  droits 
sur  leLob-Noor,  qui  en  est  peu  éloigné,  mais  sur  le  village  de 
Tcharkhalyk,  fondé  il  a  une  trentaine  d'années,  par  des  déportés 
et  en  partie  par  des  émigrés  volontaires  du  Kokhand.  Actuelle- 
ment, ce  village  comprend  21  maisons  et  un  fort  en  terre  battue, 
où  sont  internés  les  déportés.  Ceux-ci  doivent  travailler  la  terre 
au  profit  du  khan  ;  le  reste  de  la  population  s*occupe  d'agriculture 
à  son  profit.  L*eau  nécessaire  pour  Tirrigation  des  champs  pro- 
vient du  Tcharkhalyk-Daria,  qui  descend  des  montagnes  avoiffl- 
nantes.  Ces  hautes  montagnes  se  trouvent  au  sud  du  Lob-Nooret 
portent  le  nom  de  chaîne  d'Altyn-tag. 

A  trois  cents  verstes  au  sud-ouest  de  Tcharkhalyk  se  trouve, 
sur  la  rivière  de  Tcherchen-Daria,  la  petite  ville  de  Tcherchen, 
dont  le  chef  gouverne  aussi  Tcharkhalyk.  A  dix  jours  de  mardie 
de  Tchertchen,  au  sud-ouest,  se  trouve  la  grande  oasis  de  Nay 
(900  maisons),  d*où  Ton  arrive  aprèâ  trois  jours  de  voyageait 
ville  de  Kéria,  qui,  nous  a-t-on  dit,  a  près  de  trois  mille  maisons. 
De  Kéria,  en  passant  par  la  ville  de  Tchjira,  on  arrive  à  Hotan, 
ville  qui  se  trouve,  comme  les  deux  précédentes,  sous  la  domina- 
tion de  Yakoub-Bek  de  Kaschgar. 

Il  y  a  des  mines  d*or  dans  les  montagnes  à  une  journée  de 
marche  de  Kéria.  Il  y  en  a  d'autres  à  cinq  journées  de  marche  de 
Tchertchen  près  des  sources  du  Tchertchen-Daria,  et  Von  en 
extrait  par  an  près  de  soixante  pouds  d*or,  qui  entre  dans  les 
caisses  de  Yakoub-Bek. 

On  voit  à  Tendroit  où  se  trouve  actuellement  Tcharkhalyk  ks 
ruines  de  murs  en  terre  d*une  ville  antique  qui  s'appelait  Otto- 
gusch-Schari.  Ces  ruines  ont  une  circonférence  de  trois  oeab 
verstes  et  Ton  voit  les  restes  des  tours  construites  devant  le  mtf 
principal.  A  deux  journées  de  marche  de  Tcharkhalyk,  dans  la 
direction  de  Tchertchen,  on  voit  aussi  les  ruines  d'une  antre  fille 
—  Has-Schari,  et  enfin  nous  avons  trouvé  près  du  Lob-Noorlei 
restes  d'une  troisième  ville,  très  grande,  à  en  juger  par  ce  qve 
l'on  peut  encore  en  voir.  Cet  endroit  porte  le.  nom  de  Konné- 
Schari,  c  est-à-dire  «  vieille  ville  •*.  Les  habitants  n'ont  pu  nota 
transmettre  aucune  légende  sur  ces  vestiges  des  temps  anciiiia. 

Après  nous  être  reposés  pendant  huit  jours  à  Tcharkhalyk,  aotti 
y  laissâmes  la  plus  grande  partie  de  nos  bagages  sous  la  garde  de 
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trois  cosaques  et  partîmes,  avec  mon  adjoint,  M.  E.  Eklon,  et  les 
trois  autres  cosaques,  le  lendemain  de  Noël,  pour  les  montagnes 
d*Altyn-tag,  afin  de  chasser  les  chameaux  sauvages  qui  vivent 
dans  ces  montagnes  et  dans  les  déserts  à  l'est  du  Lob-Noor, 
comme  nous  Tont  affirmé  tous  les  habitants  de  ce  pays.  Zaman- 
Bek  et  ses  compagnons  restèrent  aussi  à  Tcharkhalyk. 

Cette  chaîne  de  montagnes  d'Altyn-tag  est  déjà  visible  à 
150  verstes,  au  gué  d'Aïrylglan.  On  ne  voit  d'abord  à  l'horizon 
qa*une  ligne  étroite,  dont  les  proportions  augmentent  rapidement 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'en  approche  et  que  le  voyageur  admire 
avec  le  plus  grand  plaisir  après  l'uniformité  fatigante  de  la  vallée 
du  Tarim  et  des  steppes  voisins. 

Nous  avons  pu  étudier  ces  montagnes  sur  une  étudue  de  près 
de  300  verstes,  à  l'est  de  Tcharkhalyk  et,  de  ce  côté,  elles  servent 
de  limite  à  un  haut  plateau  situé  du  côté  le  moins  élevé  du  désert 
du  Lob-Noor.  Si  nous  n'avons  pas  réussi,  à  cause  de  l'hiver  et  du 
manque  de  temps,  à  traverser  cette  crête  de  montagnes  et  à 
mesurer  la  hauteur  absolue  de  la  région  au  sud  de  cette  chaîne,  il 
est  évident  néanmoins  qu'il  y  a  au  delà  de  l'Altyn-tag  un  plateau 
de  12  à  13,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Nos  guides, 
qui  ont  chassé  plus  de  dix  fois  dans  ces  parages,  nous  ont  raconté 
qu'en  suivant  la  vieille  route  au  delà  des  montagnes  (route  que 
suivaient  les  Kalmouks  pour  se  rendre  au  Thibet  avant  la  révolte 
des  Donnghans)  on  traversait  une  plaine  d'une  dizaine  de  verstes 
de  largeur,  puis  une  chaîne  de  montagnes  de  20  verstes  de  lar- 
geur, et  enfin  une  seconde  plaine  de  40  verstes  de  largeur.  Cette 
dernière  plaine  est  riche  en  sources  (sazas)  et  a  pour  limites  à  son 
extrémité  l'immense  chaîne  du  Tchamentag  couverte  de  neiges 
éternelles.  Les  deux  plaines  précitées  se  perdent  à  l'horizon  à 
Test,  ainsi  que  les  deux  chaînes  de  montagnes  qui  suivent  toutes 
deux  la  môme  direction  parallèlement  l'une  à  l'autre.  Â  l'ouest, 
les  trois  chaînes  se  réunissent  aux  environs  deTchertchen  et  for- 
ment la  chaîne  du  Tougouz-Dabar,  couverte  de  neiges  éternelles, 
qui  s'étend  dans  la  direction  des  villes  de  Kériaet  de  Hotan. 

Toutes  ces  montagnes  se  distinguent  généralement  par  leur 
manque  de  végétation.  On  n'y  trouve  des  arbres  et  de  l'herbe  que 
dans  les  défilés  et  sur  les  hauts  plateaux  et  encore  la  végétation 
est-elle  des  moins  variées  et  se  borne-t-elle  à  peu  près  à  des 
touffes  telles  que  IsLpotentilla,  Vephedra,  etc. 

Le  lieutenant'Colonel   Prjévalsky  consacre  ensuite  plusieurs 
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pages  de  son  récit  à  la  description  de  la  chasse  aux  chameaux 
sauvages,  aux  détails  zoologiques  de  ce  curieux  animal,  dont  il 
s'est  procuré  quatre  exemplaires  qui  ont  enrichi  ses  collections. 
Enfin,  après  un  long  voyage,  après  avoir  contourné  le  lac  Kara- 
bouran  que  le  Tarim  traverse  dans  toute  sa  longueur,  rexpédition 
atteignit  enfin  le  Lob-Noor. 

Par  sa  forme  ce  lac,  ou  plutôt  ce  marais,  représente  une  ellipse 
irrégulière  fortement  aplatie  dans  la  direction  du  sud-ouest  au 
nord-est.  Sa  plus  grande  longueur  dans  cette  direction  est  de  90 
à  100  verstes,  sur  plus  de  20  verstes  de  largeur.  Ce  sont,  du  reste, 
les  proportions  que  m*ont  indiquées  les  indigènes;  je  n'ai  pu  étudier 
moi-même  que  les  bord  sud  et  ouest  du  Lob-Noor,  en  suivant  le 
lit  du  Tarim  jusqu'au  milieu  du  lac.  Le  peu  de  profondeur  de  l'eau 
et  l'épaisseur  des  joncs  et  des  roseaux  m'ont  empêché  de  pousser 
plus  loin.  Le  lac  Lob-Noor  est  presque  entièrement  couvert  de 
roseaux,  ne  laissant  libre  qu'une  étroite  bande  d'eau  çà  et  li 
comme  de  petits  lacs  au  milieu  des  joncs. 

Les  indigènes  racontent  que  le  Lob-Noor  était  beaucoup  plus 
profond  il  y  a  une  trentaine  d'années;  c'est  depuis  que  le  Tarim 
lui  fournit  moins  d'eau  que  les  joncs  et  les  roseaux  se  sont  multi- 
pliés outre  mesure.  Cette  disette  d'eau  a  duré  une  vingtaine 
d'années,  mais  depuis  six  ou  sept  ans  l'eau  est  devenue  plus  abon- 
dante, et,  ne  trouvant  plus  à  se  déverser  dans  le  lac,  inonde 
chaque  année  ses  bords  jusqu'à  une  assez  grande  distance. 

L'expédition  a  employé  tout  je  mois  de  février  à  l'étude  de  la 
population  de  la  contrée  du  Lob-Noor,  puis  à  celle  de  Témigration 
des  oiseaux.  Les  Lob-Nooriens,  ou  les  Kara-Kourtchine,  comme 
on  les  appelle  surplace,  possèdent,  au  point  de  vue  du  développe- 
ment intellectuel,  un  degré  des  plus  inférieurs.  Malgré  la  rigueur 
du  climat,  ils  se  contentent  de  misérables  huttes  en  joncs  tressés, 
qui  ne  les  protègent  presque  pas  contre  les  intempéries  de  rhiver 
Leur  costume  est  misérable  :  il  couvre  à  peine  leur  nudité  ;  d*if- 
freux  filets  faits  avec  la  fibrille  d'une  plante  locale  et  un  méchant 
bateau,  telle  est  la  richesse  de  toute  une  famille,  qui  ne  se  nour- 
rit exclusivement  que  de  poisson.  Un  couteau  ou  une  hache  soot 
choses  rares  chez  eux.  Ils  se  les  procurent  par  la  voie  d'échanges 
des  habitants  de  Koria  qui  viennent  jusqu'à  cet  endroit. 

Les  observations  de  M.  Prjévalsky  sur  l'émigration  des  oiseaux 
lui  ont  fourni  de  brillants  résultats,  qui  enrichiront  l'ornithologie 
en  général.  On  ne  peut  se  représenter  les  nuées  innombrables 
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l*oiseaux  qui  viennent  se  reposer  sur  le  Lob-Noor  en  arrivant  du 
nidi,  et  dont  les  espèces  varient  tous  les  jours. 

Au  mois  de  mars,  l'expédition  revint  sur  ses  pas.  Elle  passa 
a  fin  de  mars  et  la  première  moitié  d*avril  dans  la  vallée  du 
Îas-Tarim,  où,  malgré  le  printemps,  tout  était  mort  comme  en 
liver. 

Revenus  à  Kourla  le  26  avril,  nous  fûmes  installés  dans  la 
nème  maison  que  celles  que  nous  occupions  à  l'aller  et  où  on  nous 
mferma  et  nous  garda  avec  la  même  sévérité  que  la  première 
bis.  Cinq  jours  après  notre  arrivée,  nous  eûmes  une  entrevue 
ivec  l'ancien  chef  du  Turkestan  oriental,  Yakoub-Bek,  mort 
lepuis.  Il  nous  reçut  très  amicalement,  du  moins  en  apparence,  et 
16  cessa  de  protester,  pendant  toute  l'audience,  qui  dura  près 
l'une  heure,  de  son  amitié  pour  les  Russes  en  général  et  pour 
noi  en  particulier.  Les  faits  prouvaient  pourtant  le  contraire. 
Quelques  jours  après  cette  entrevue,  on  nous  reconduisit,  ten- 
eurs sous  escorte,  jusqu'au  delà  de  Haïda-Gol,  où  l'on  eut 
.'effronterie  de  nous  demander  un  certificat  attestant  que.  nous 
étions  entièrement  satisfaits  de  notre  séjour  dans  les  limites  de 
Djityschar. 

Comme  compensation  des  présents  que  nous  avions  faits  à 
Sfakoub-Bek  et  à  plusieurs  de  ses  favoris,  nous  reçûmes  quatre 
chevaux  et  dix  chameaux  (1).  Ceux-ci  étaient  très  mauvais  et,  à 
)eine  étions-nous  entrés  dans  le  défilé  de  Bolgantoï-gol,  qu'ils  péri- 
rent tous  jusqu'au  dernier.  Notre  situation  devint  alors  trèis  criti- 
que; nous  ne  pouvions  pas  revenir  sur  nos  pas  et  nous  n'avions  plus 
)ue  dix  chameaux  et  six  chevaux  de  selle.  Ayant  chargé  les  effets 
les  plus  nécessaires  sur  le  dos  des  chevaux  et  brûlé  tout  ce  dont 
nous  pouvions  nous  passer,  nous  fîmes  à  pied  Tascension  du  Yul- 
dus,  et  ce  n*est  qu'après  l'avoir  traversé  que  j'envoyai  un  cosaque 
à  Kouldja  pour  demander  l'envoi  de  secours.  De  nouveaux  cha- 
meaux nous  arrivèrent  seulement  trois  semaines  après,  avec  des 
provisions  dont  le  besoin  se  faisait  grandement  sentir»  car  le  peu 
que  nous  avions  emporté  de  Korla  était  épuisé  depuis  longtemps 
et  nous  ne  vivions  dans  les  derniers  temps  que  du  produit  de  notre 
shasse. 

Vers  la  mi-mai,  quand  nous  atteignîmes  le  Yuldus,  la  végéta- 


(1)  Pendant  toute  la  durée  de  Texpédition  au  Lob-Noor,  depuis  notre  départ  de 
Kouldja,  nous  avons  perdu  52  chameaux,  à  l'aller  et  au  retour. 
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tiou  était  encore  très-pauvre.  Le  soleil  avait  beaucoup  à  faire  pour 
fondre  les  neiges  de  l'hiver  et  réchauflfer  la  terre  (1).  Le  froid  ne 
céda  pas  de  sitôt  la  place  à  la  chaleur  ;  au  mois  de  juin  la  lutte 
durait  encore. 

Nous  traversâmes  au  commencement  de  juin  la  chaîne  de  Nar* 
vat,  dont  la  flore,  sur  le  versant  méridional,  est  plus  abondante 
que  celle  du  Yuldus.  Nous  descendîmes  ensuite  jusqu*aux  sources 
de  la  Tsanma,  où  le  caractère  du  climat  change  brusquement  : 
nous  vîmes  apparaître  des  forêts  de  pins,  des  herbes  de  deux 
pieds  de  hauteur.  La  pluie  tombait  tous  les  jours  et  le  sol  était 
imbibé  comme  une  éponge.  L^bumidité  était  grande  aussi  dans  la 
vallée  du  Kounges,  qui  se  trouve  à  peu  de  distance  des  sources  de 
la  Tsanma^  et  la  végétation  y  était  encore  plus  belle. 

Ayant  terminé  nos  études  et  observations,  nous  nous  emprea- 
sAmes  d'atteindre  Kouldja,  où  nous  arrivâmes  au  commencement 
de  juillet. 

En  portant  un  regard  en  arrière,  je  ne  puis  m'empècherde 
reconnaître  que  la  chance  m^a  de  nouveau  favorisé  d*une  manière 
toute  particulière.  Il  est  positif  que  Texpédition  du  Lob-Noor 
n'aurait  pu  réussir  ni  un  an  plus  tôt,  ni  un  an  plus  tard.  Plus  tôt, 
Yakoub-Bek,  qui  ne  craignait  pas  encore  les  Chinois  et  ne  faisait 
pas  la  cour  aux  Russes,  n'aurait  certainement  pas  consenti  à  noos 
laisser  pénétrer  au  delà  du  Tian-Ghan,  et  maintenant  il  ne  pour- 
rait même  pas  être  question  d'un  pareil  voyage  à  cause  des  trot- 
blés  qui,  depuis  la  mort  du  badaoulet,  agitent  tout  le  Turkesdu 
oriental. 


(1)  On  dit  qu'en  hiver  il  y  a  généralement  de  2  à  4  pieds  de  neige  et  même  plosdiBt 
les  montagnes  les  plus  élevées.  Le  froid  y  est  très  vif.  A  la  mi-mai  uous  avons  tnmWà 
une  hauteur  de  8,500  pieds,  à  Horéta-Gol  des  couches  de  glace  ayant  de  2  à  3  pjtif" 
d'épaisseur. 
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L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  AU  CANADA. 

L'Instruction  publique  au  Canada,  précis  historique  et  statistique,  par  M.  Chauveau, 
ancien  Ministre  de  rinstruction  publique  dans  la  province  de  Québec.  —  Québec. 
1876,  un  vol.  in  8*»  de  XII  —  366  p. 


Le  Canada,  depuis  longtemps,  inspire  le  plus  vif  intérêt  au  public 
européen.  Enfants  de  la  France,  les  Canadiens  ont  toujours 
maintenu  bien  haut,  au  milieu  des  étrangers,  Thonneur  de  leur 
nation,  et  sans  rappeler  ici  tous  les  titres  de  gloire  d'une  terre 
qu'ont  inondée  les  sueurs  et  le  sang  des  Cartier,  des  Marquette, 
des  Charlevoix,  des  Montcalm  et  de  tant  d* autres,  le  Canada 
n'est-il  pas  toujours  la  preuve  vivante  que  la  France  aussi  a 
connu  Tart  de  coloniser,  quoi  qu'on  en  dise  aujourd'hui  avec 
une  légèreté  pleine  d'ignorance  ?  Séparés  de  la  mère-patrie 
par  toute  la  largeur  de  l'Atlantique  et  par  toutes  les  combi- 
naisons de  la  politique  moderne,  les  Canadiens  ont  gardé  intactes 
la  religion  et  la  langue  de  la  grande  nation  dont  il  sont  les  enfants 
cadets,  et,  sous  plus  d'un  rapport,  ils  sont  restés  plus  Français  que 
les  Français  eux-mêmes,  si  dévoyés  aujourd'hui  et  si  oublieux  de 
leur  véritable  mission.  Comme  les  Celtes  d'Irlande,  les  Canadiens 
intéressent  parce  qu'ils  sont,  sur  un  continent  presque  entièrement 
envahi  par  les  Ânglo-Saxons,  les  représentants  d'une  grande  et 
glorieuse  nation  historique,  disputant  à  une  race  plus  jeune  et  plus 
riche  d'avenir  les  tombeaux  de  leurs  pères  et  la  gloire  de  leurs 
ancêtres.  Par  cette  fidélité  à  leur  passé,  par  cette  constance  du 
sentiment  national,  par  cet  immuable  attachement  à  la  foi 
catholique,  les  Canadiens  méritent  la  sympathie  et  le  respect,  et 
ce  n'est  pas  un  des  moins  sympathiques  d'entre  eux  qui  se  pré- 
sente au  lecteur  dans  la  personne  de  M.  Chauveau,  ancien  Ministre 
de  l'Instruction  publique  à  Québec,  et  auteur  du  livre  dont  le 
titre  est  inscrit  en  tête  de  ces  lignes. 

L'ouvrage  de  M.  Chauveau  a  été  écrit  pour  la  grande  Encyclo- 
pédie de  l  Instruction  publique^  du  docteur  Schmidt  ;  l'auteur  l'a 
ensuite  publié  en  français  et  complété  jusqu'en  1876,  en  y  ajoutant 
deux  chapitres,  le  10^  et  le  11«,  que  la  plupart  des  lecteurs  regar- 
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deront  comme  les  plus  intéressants  du  livre.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  Textension  prodigieuse  que  le  nom  de  Canada  a  prise  dans 
ces  derniers  temps  :  sous  le  nom  de  Dominion  of  Canada  les 
Anglais  désignent,  depuis  1867,  à  peu  près  tout  Tensemble  de  leurs 
possessions  dans  l'Amérique  septentionale.  Des  sept  provinces  dont 
se  compose  ce  grand  corps  politique,  il  n'y  en  a  plus  qu'une,  celle 
de  Québec,  où  l'élément  français  soit  resté  compact  et  prépon- 
dérant; dans  les  autres,  la  population  anglo-saxonne  et  protestante 
est  en  forte  majorité.  Sur  4  millions  d'habitants  que  contient  le 
Dominion^  il  y  a  un  million  de  Français,  un  million  et  demi  de 
catholiques.  Les  sept  provinces  forment  une  espèce  d'État  fédéral 
dont  le  Parlement  commun  siège  à  Ottawa  ;  mais,  pour  toutesles 
questions  intérieures,  chacune  jouit  d'une  autonomie  à  peu  près 
complète  ;  c'est  ainsi  que,  notamment  dans  le  domaine  de  l'instruc- 
tion publique,  chacune  à  sa  législation  particulière.  Notre  auteur 
est  donc  obligé  de  retracer  successivement  les  traits  particuliers 
de  ces  législations  provinciales;  de  là  une  série  de  chapitres 
qui  sont  suivis  d'un  tableau  d'ensemble  présentant  les  caractères 
généraux  des  institutions  d'enseignement. 

Faite  pour  des  hommes  du  métier  et  par  un  homme  du  métier, 
cette  exposition  a  un  caractère  technique  qui   ne  lui  permet  pas 
de  présenter  un  grand  intérêt  pour  le  gros  des  lecteurs  ;  les  détails 
spéciaux,    les    statistiques,    les   renseignements    administratifs 
abondent,  et  l'on  ne  pourrait  se  plaindre  que  de  leur  abondance 
excessive,  qui  empêche  de  voir  l'ensemble.  Mais,  si  le  programme 
qui  lui  était  tracé  et  le  lieu  où  il  écrivait  ont  plus  d'une  fois  obligé 
l'auteur  à  retenir  l'expression  de  sa  pensée  propre,    il  a  soin  de 
la  laisser  deviner  dans  le  langage  éloquent  des  faits  qu'il  rapporte 
et  dans  les  conclusions  judicieuses  qu'il  en  tire.    Nous   avons 
affaire  en  lui  à  un  chrétien  convaincu  et  intelligent,  qui  apprécie 
les  bienfaits   dont  le  christianisme  a  comblé  le  monde,  et  qui  nous 
les  fait  toucher  du  doigt  chaque  fois  qu'il  en  a  l'occasion.  Sous  ce 
rapport,  son  travail  mérite  d'inspirer  la  confiance  la  plus  grande 
aux  hommes  de  bonne  foi  et  libres  de  préjugés,  parce  qu'à  une 
grande  fermeté  de  conviction  il  joint  une  impartialité  absolue  et 
une  extrême  modération  de  langage. 

Mon  envie  n'est  pas  d'analyser  ce  livre,  qui  d'ailleurs  pstf  sa 
nature  se  prête  peu  à  l'analyse,  mais  plutôt  d'indiquer -ce  qu'il 
contient  d'intéressant  et  d'instructif  pour  les  lecteurs  européens. 
On  y  voit  que,  dans  toutes  les  provinces  du  Dominion^  la  situation 
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de  rinstruction  publique  est  des  plus  florissantes,  malgré  la  grande 
diversité  des  lois  et  des  systèmes  en  vigueur,  ce  qui  prouve  une 
fois  de  plus  que  les  mœurs  publiques  font  plus  que  les  lois.  Telle 
province,  comme  celle  d*Ontario,  aintrodit  le  régime  de  l'instruc- 
tion gratuite  et  obligatoire  ;  telle  autre,  comme  celle  de  Manitoba 
ou  celle  de  Colombie,  n*a  pris  que  l'obligation  sans  la  gratuité  ; 
d'autres  encore  n'ont  pas  jugé  convenable  de  recourir  à  la  con- 
trainte. La  même  diversité  se  retrouve  dans  toutes  les  autres  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  l'enseignement  public.  •«  On  dirait  que 
•  l'on  a  essayé  de  toutes  les  combinaisons  imaginables  pour  en 
«  faire  l'épreuve,  comme  dans  un  concours  expérimental,  si  l'on 
«  ne  savait  que  chaque  province  a  agi  isolément  et  sans  trop  se 
n  préoccuper  de  ce  qui  se  passait  dans  la  province  voisine.  »  Il  y 
a,  en  somme,.un  élève  sur* quatre  habitants,  et  une  institution  d'en- 
seignement sur  300  :  ces  chiffres  attestent  une  situation  d'une 
prospérité  exceptionnelle. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  livre,  ce  sont  les  renseigne- 
ments relatifs  au  rôle  qui  est  accordé  à  la  religion  dans  l'éduca- 
tion. Ici  encore  se  manifeste  dans  tout  son  éclat  cette  vérité  que 
l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  seules  peuvent  nier  :  à  savoir  que,  de 
toutes  les  confessions  religieuses,  la  catholique  est  la  plus 
tolérante  et  celle  qui  respecte  le  mieux  les  droits  naturels  des 
dissidents.  L'auteur  le  fait  ressortir  dans  plusieurs  endroits  de 
son  livre,  avec  toute  l'autorité  que  lui  donnent  sa  haute  position 
et  l'intégrité  de  son  caractère.  Les  catholiques  au  Canada,  comme 
en  Europe,  se  montrent  tout  à  fait  hostiles  aux  écoles  mixtes  et 
revendiquent  les  écoles  confessionnelles,  seules  possibles  dans 
tout  pays  où  le  mot  de  civilisation  n'est  pas  un  mot  vide  de  sens  : 
ils  les  accordent  aux  dissidents  dans  la  pvovince  de  Québec,  où  ils 
sont  prépondérants,  mais  ils  se  les  voient  refuser  opiniâtrement 
dans  les  provinces  les  plus  protestantes,  dans  le  Nouveau- 
Brunswick,  par  exemple,  où  tout  enseignement  religieux  a  été 
supprimé.  Par  malheur,  le  protestantisme  s'achemine  de  plus  en 
plus  vers  ce  système  funeste,  qui  est  celui  des  rationalistes  et  des 
libéraux,  et  qui,  sous  prétexte  de  respecter  les  convictions  reli- 
gieuses de  chacun,  les  outrage  toutes  indistinctement,  sans  doute 
pour  ne  pas  faire  de  jalouses,  ce  qui  est  en  effet  un  moyen  comme 
un  autre  de  les  mettre  d'accord.  M.  Chauveau  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  que  ces  tendances  irréligieuses  sont  fatales  à  l'instruction 
publique,  puisqu'elles  rendent  celle-ci  impopulaire  et  suspecte  et 
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qu'elles  en  éloignent  les  masses.  Mais  Tinstraction  publique  n*est 
qu'un   leurre  et  un  prétexte  ;  Tidole  libérale»  comme  le  char 
de  Jaggernaut,  doit  passer  par  dessus  tout  :  périsse   renseigne- 
ment plutôt  que  la  laicité  !  Au  Nouveau-Brunswick,    ces  préten* 
tions  coupables  ont  amené  les  plus  graves  difficultés.  Là,  suruna 
population  de  285,000  âmes,  96,000  catholiques,  c'est-à-dire  pi 
du  tiers,  défendent  contre  la  tyrannie  libérale  les  droits  impre8««i^ 
criptibles  de  la  conscience  et  de  la  famille  :  parmi  eux  on  compt^ 
44,000  Âcadiens,  derniers  descendants  de  ces  heureux  fermier^ 
chantés  par  Longfellow,  qui  redisaient,  sur  les  rives  lointame^^ 
fi      houleicx  Atlantique,  ces  vieux  refrains  que  leurs  pères  chat^^ 
taient  jadis  au  royaume  des  Henry,  dans  leurs  vergers  de  Nop-*. 
mandie  ou  da^is  leurs  vignobles  de  Bourgogne  :  hommes  chéris 
du  ciel,  dont  la  vie  s'écoidait  comme  les  ruisseaux  qui  arrosaieni 
leur  belle  patrie ^  obscurcie  par  les  ombres  de  la  terrée ,  mais 
reflétant  une   image  du  ciel!    Pauvres    Acadiens!  L'iniquité 
protestante  qui,  au  xviii«  siècle,  les  arracha  de  leurs  foyers,  ne 
les  épargne  pas  encore  aujourd'hui  :  après  leur  avoir  enlevé  ce 
que  l'homme  a  de  plus  doux  sur  la  terre,  le   sol  natal,  elle  veat       ' 
les  dépouiller  maintenant  de  ce  qu'il  a  de  plus  saint  dans  Tâme: 
de  leur  foi  religieuse,  menacée  dans  l'éducation  de  leurs  enfants! 
Mais,  comme  dans  toutes  les  sanglantes  ou  burlesques  folies  da 
libéralisme  moderne,  le  bout   de  l'oreille  d'àne  doit   nécessaire- 
ment percer  peu  ou  prou,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer, 
après  M.  Chauveau,  un  extrait  du  règlement  scolaire  sous  lequel 
vivent  les  fortunés  habitants  duNouveau-Brunswick. 

u  Pour  suppléer  dans  une  certaine  mesure,  dit  M.  Chauveau 
(p.  163),  à  l'absence  de  tout  enseignement  religieux  dans  les  éco- 
les, le  bureau  d'éducation  a  recours  à  des  leçons  de  morale,  et  le 
règlement  fait  un   devoir  à   chaque  instituteur    d'instruire  les 
enfants  sur  les  vertus  et  les  habitudes  bonnes  ou  mauvaises,  dont 
il  donne  un  catalogue  assez  curieux  pour  que  nous  le  citions  en 
entier.  •»    Amour  et  haine.  —  Obéissance  volontaire  ou  conr 
trainte.  —  Vérité,  mensonge   et  dissimulation.  — Égoistne  ei 
abnégation.  —  Bienveillance  et  cruauté.  —  Politesse.  —  Pro- 
prêté.  —  Fidélité  au  souverain  et  amour  de  la  Patrie.  —  Oéni^ 
rosité  et  cupidité. — Ordre  et  ponctualité.  —Persévérance. — Par- 
don des  injures.  — Patience,  justice.  — Se  posséder  soi-même. 
—  Se  contenter  de  peu.  —  Travail  et  paresse.  —  Respect  pour  la 
vieillesse.  —  Amour  ^propre.  —  Penchant  à  détruire.  —  Rap^ 
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porter  ce  qui  se  passe  :  quand  est-il  blâmable  el  quand  est-il 
louable  de  le  faire  ?  —  Indulgence  et  sympathie  dues  au  malheur 
et  aux  infirmités. 

Nul  doate,  n*6st-ce  pas,  que  les  enfants  de  V avenir  ne  fassent 
pour  Tamour  de  leur  catalogue  et  de  leur  instituteur  ce  qu*on  ne 
veut  plus  qu*il8  fassent  pour  Tavenir  de  leur  Dieu,  et  qu'ils  ne  con- 
tractent bientôt  toutes  les  vertus  dont  on  leur  donne  une  liste  si 
soignée,  pourvu  qu'ils  ne  se  trompent  pas  de  colonne  et  qu'ils  ne 
confondent  pas  les  recettes? 

Mais  laissons  de  côté  ces  pauvretés  d'un  rationalisme  décrépit 
et  considérons  plutôt,  dans  la  province  de  Québec,  tout  ce  qui  a 
été  fait  pour  l'instruction,  depuis  plusieurs  siècles,  par  l'Église 
catholique,  cette  seule  véritable  institutrice  du  genre  humain.  Là, 
pendant  plus  de  ileux  cents  ans,  l'histoire  de  l'instruction  n'a  été 
autre  que  l'histoire  de  deux  ordres  religieux  :  les  Récollets  et  les 
Jésuites.  Dès  leur  arrivée,  les  missionnaires  se  font  maîtres  d'école 
et  apprennent  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants  sauvages.  En  1632  le 
P.  Lejeune  écrivait  :  **  Je  suis  devenu  régent  en  Canada  :  j'avais 
»  l'autre  jour  un  petit  sauvage  d'un  côté,  et  un  petit  nègre  ou 
»  maure  de  l'autre,  auxquels  j'apprenais  à  lire  les  lettres.  Après 
»»  tant  d'années  de  régence,  me  voilà  enfin  retourné  à  l'ABC,  mais 
^  avec  un  contentement  et  une  satisfaction  si  grande  que  je  n'eusse 
»  pas  voulu  changer  mes  deux  écoliers  pour  le  plus  bel  auditoire 
»  de  France  (p.  51).  »» 

Tout  le  xvii«  siècle  est  rempli  par  les  travaux  des  jésuites  :  la 
suppression  de  leur  ordre  aura  pour  conséquence  naturelle,  là  bas 
comme  chez  nous,  la  décadence  de  l'instruction  publique.  L'édu- 
cation des  femmes  n'est  pas  négligée  :  en  1657,  la  sœur  Marguerite 
Bourgeois  ouvre  à  Québec  la  première  école  de  filles,  «  dans  une 
étable  dont  elle  fait  une  maison.  »»  Quant  au  rationalisme,  l'his- 
toire de  ce  qu'il  a  fait  pour  l'enseignement  peut  se  raconter  en 
deux  mots  :  il  a,  au  xviii^  siècle,  supprimé  les  ordres  enseignants, 
et  au  XIX®  il  a  plusieurs  fois  enrayé  les  progrès  de  l'instruction 
populaire  en  essayant  de  la  séculariser,  c'est-à-dire  de  la  rendre 
irréligieuse  :  c'est  ce  que  le  livre  de  M.  Chauveau  nous  prouve  à 
chaque  page. 

Le  chapitre  XI,  intitulé  Mouvement  littéraire  et  intellectuel, 
est,  comme  je  Tai  déjà  dit,  un  des  plus  intéressants.  Pour  plus  d'un 
lecteur,  ce  sera  une  véritable  révélation.  Pour  le  lecteur  belge,  en 
particulier,  ce  sera  mieux  encore  :  ce  sera  un  enseignement  salu- 
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taire.  Notre  pays,  dont  les  destinées  sous  plus  d'un  rapport  présen- 
tent tant  d'analogie  avec  celles  du  Canada,  apprendra  par  cet 
exemple  comment  un  peuple  placé  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques  et  menacé  à  chaque  instant  d'être  submergé,  peut  sur- 
vivre à  toutes  les  crises  et  traverser  glorieusement  rhistoire,  sMl 
sait  respecter  ses  traditions  nationales  et  rester  âdèle  à  cette  foi 
chrétienne  qui  est  une  garantie  d*immortalité  pour  les  nations. 

GODBFROID   KURTH. 


LES  PROJETS  DE  COMMUNICATION  DE  INTÉRIEUR 


DE   L'AFRIQUE. 


Ce  n'est  être  ni  bien  téméraire  ni  bien  neuf  que  d'affirmer  que 
le  sol  africain  restera  fermé  à  la  civilisation  tant  que  la  traite  n'en 
sera  pas  extirpée  jusqu'à  la  racine.  Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  que 
les  nations  civilisées  l'ont  solennellement  proclamé  au  congrès  de 
Vérone  et  qu'elles  se  sont  engagées  à  unir  leurs  efforts  pour  frap- 
per jusque  dans  ses  derniers  retranchements  ce  fléau  «•  qui  trop 
longtemps  a  désolé  l'Afrique,  dégradé  l'Europe  et  affligé  l'huma- 
nité ».  Mais  il  faut  plus  que  des  mots  et  des  proclamations  pour 
régénérer  une  terre  qui  forme  la  quatrième  partie  du  monde.  Pour 
faire  triompher  les  droits  de  l'humanité  au  sein  de  la  barbarie  la 
plus  sauvage  :  il  faut  des  œuvres  ;  il  faut  de  grands  cœurs  et  de 
grands  sacrifices.  Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  traite  des  noirs 
n'aura  disparu  que  lorsque  l'esclavage  lui-même  aura  cessé  d'être. 
Tant  qu'il  y  aura  des  acheteurs  d'esclaves  il  y  aura  des  vendeurs. 
Or,  ce  n'est  pas  dans  l'espace  de  quélquesr  années  qu'il  faut  espé- 
rer triompher  d'une  institution  qu'une  religion  inhumaine  et  stupide 
est  parvenue  à  ancrer  dans  la  race,  au  point  de  l'élever  au  rang 
d'un  principe  religieux.  Les  révolutions  morales  de  ce  genre  sont 
forcément  lentes  et  graduées;  elles  exigent  des  auxiliaires  nom- 
breux et  différents.  Chercher  à  substituer  au  trafic  odieux  de  la 
chair  humaine  le  commerce  légitime  et  le  travail  libre,  est  peut- 
être  aujourd'hui  de  tous  ces  auxiliaires  le  plus  puissant  qui  se 
trouve  aux  mains  des  Européens.  L'Afrique  est  assez  riche  pour 
ouvrir  à  toutes  les  branches  de  l'industrie  un  sol  d'une  fécondité 
inépuisable,  qui  puisse  produire  des  gains  plus  grands  et  plus  sûrs 
que  ceux  du  commerce  des  esclaves.  Offrir  aux  traitants  l'appât 
d'un  bénéfice  plus  considérable,  c'est  enlever  à  la  chasse  à 
rhomme  son  premier  prétexte  et  lui  porter  bientôt  un  coup  mortel. 
Mais,  pour  que  la  source  jaillisse  du  rocher,  il  faut  que  des  mains 
civilisées  aillent  en  battre  les  flancs  ;  pour  que  l'Afrique  rende  les 
trésors  dont  elle  regorge,  il  faut  qu'elle  cesse  d'être  une  lie  inac- 
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cessible  et  perdue  au  milieu  de  rOcéan  :  il  faut  que  des  voies  de 
communication  permettent  à  TEurope  d*aller  jusqu^'au  cœur  de  ce 
continent  révéler  aux  noirs  les  richesse^  qu*ils  possèdent  et,  en  les 
échangeant  contre  les  nôtres,  en  centupler  du  même  coup  la  pro« 
duction. 

A  cet  égard,  une  conception  vraiment  grandiose  et  hardie  dont 
un  capitaine  d*état-major  français,  M.  Roudaire,  poursuit  depuis 
plusieurs  années  la  réalisation  avec  une  énergie  et  un  talent  qoe 
ses  adversaires  eux-mêmes  ne  sauraient  lui  contester,  mérite  de 
fixer  l'attention  publique. 

Le  projet  de  M.  Roudaire  consiste  à  créer,  au  sud  de  l'Algérie 
et  de  la  Tunisie,  un  golfe  méditerranéen  de  12,000  kilomètres 
carrés,  lequel,  rattaché  par  un  canal  à  la  Méditerranée^  transfor- 
merait une  vaste  partie  d'un  désert  improductif  et  redoutable,  en 
une  véritable  mer  intérieure  livrée  à  la  navigation  et  au  commerce 
européen. 

Quelle  perspective  n'ouvre  pas  à  l'imagination  la  conception 
d'une  pareille  entreprise  !  Faire  du  Sahara  une  mer  intérieure,  y 
conduire  nos  pavillons,   c'est  faire    surgir  des  sables  mêmes  da 
désert  la    fécondité,    l'industrie  et  la  richesse  là   où  n'existe 
aujourd'hui  que  la  stérilité,  la  soufi'rance  et  le  danger;  c'est  créer 
un  débouché  aux  richesses  agricoles  forestières  et  minières  de 
TAurès  et  donner  un  nouvel  essor  à   leurs  productions;  c'est 
appeler  l'émigration  et  l'activité  dans  un  pays  qui  n'est  occupé 
aujourd'hui  que  par  une  misérable  race  de  Fellahs;  c'est  rendre  à 
l'Algérie  tout  le  commerce  de  l'Afrique  centrale,  que  les  événe- 
ments politiques  des  derniers  siècles  ont  porté  vers  Ghadamès, 
Mourzouk,  la  Tripolitaine  et  le  Maroc;  c'est  mettre  un  terme  aux 
troubles  et  aux  dévastations  des  turbulents  Arabes  qui  désolent 
les  provinces  françaises;  c'est  engloutir  dans  les  flots  toute  cette 
région  marécageuse  et  pestilentielle  de  la  Farfaria;  c'est  trans- 
former le  climat,  comme  à  Suez;  c'est  rendre,  enfin,  la  fertilité  et 
l'abondance  à  toute  une  contrée  que  le  manque  de  pluies  seul  reud 
stérile  aujourd'hui. 

Il  n'en  faudrait  pas  autant  pour  attacher  l'attention  de  l'Europe, 
de  la  France  surtout,  aux  idées  de  M.  Roudaire. 

La  possibilité,  au  moins  théorique,  de  les  réaliser  peut  être  con- 
sidérée, dès  à  présent,  comme  un  fait  démontré.  Il  existe  au  sdd 
de  la  province  de  Constantine.  par  delà  les  monts  Aurès,  sur  le 
trente-quatrième  parallèle,  une  suite  de  marais  desséchés  et  salés 
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que  les  Arabes  appellent  chotts  oa  sebkhas,  et  qui  tous  se 
trouvent,  comme  Barth  Tavait  déjà  constaté  dans  ses  voyages,  à  au. 
niveau  inférieur  à  celui  de.Ia  mer.  Le  plus  important  de  ces  marais 
est  le  ChoU'  mel-Rhir,  à  70  kilomètres  au  sud  de  Biskra  :  sa  super- 
ficie est  de  cent  cinquante  lieues  carrées  environ.  Il  communique 
à  Test  avec  le  ChottSelem  ;  puis  les  ChoUs-Rharsa  et  el-  Djerid 
continuent  la  série  jusqu*à  20  kilomètres  en  face  du  golfe  de 
Gabès.  Leur  bassin  commun  est  en  moyenne  de  480  kilomètres  de 
long,  de  Touest  à  Test,  sur  60  de  large  du  nord  au  sud. 

Pour  faire  communiquer  entre  eux  tous  ces  chotis  et  rompre 
ensuite  la  digue  qui  empêche  les  flots  de  la  Méditerranée  de  les 
inonder,  il  suffirait  de  percer  trois  seuils,  dont  le  dernier  seul, 
celui  du  golfe  de  Gabès,  présente  quelqu'importance  :  il  s'élève, 
sur  une  étendue  de  20  kilomètres,  à  une  altitude  de  40  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  siècle  qui  a  vu  percer 
risthme  de  Suez  n'a  plus  même  le  droit  de  considérer  un  pareil 
obstacle  comme  sérieux. 

C'est  M.  l'ingénieur  des  mines  Dubocq,  qui,  le  premier, 
en  1849,  détermina  par  un  nivellement  barométrique  la  profon- 
deur au-dessous  de  la  mer  du  ChotC-mel-Rhir,  le  plus  grand  des 
choUs  algériens.  En  1873,  M.  Roudaire,  chargé  par  le  Ministre  de 
la  guerre  de  procéder  dans  le  sud  de  la  province  de  Constantine  à 
des  opérations  géodésiques,  ne  ât  que  confirmer,  en  les  précisant 
davantage,  les  observations  de  M.  Dubocq  ;  mais  il  n'hésita  pas  à 
en  tirer  une  conclusion  que  le  premier  n'eût  peut-être  pas  osé 
émettre,  à  savoir  :  que  ces  immenses  plaines  de  sable  et  ces  bas- 
fonds  remplis  de  sel  ne  pouvaient  être  que  le  lit  d'une  ancienne 
mer  desséchée  par  le  soleil  brûlant  des  tropiques,  et  qu'il  ne 
devrait  pas  être  impossible  de  rétablir  un  état  de  choses  qui  avait 
déjà  existé. 

Accueilli  avec  une  certaine  froideur  par  quelques  ingénieurs 
éminents,  M.  Roudaire  n'a  pas  hésité  à  appeller  les  archéologues  à 
son  secours  et  ceux-ci  lui  ont  donné  raison.  Tous  les  géographes 
et  les  historiens  de  l'antiquité,  depuis  Pindare  et  Hérodote  jusqu'à 
Ptolémée,  s'accordent  à  placer  au  nord  de  l'Afrique  une  mer 
intérieure,  une  espèce  de  Baltique  africaine,  rattachée  par  la 
petite  syrte  à  la  Méditerranée.  Or  les  découvertes  de  la  science 
moderne  démontrent  tous  les  jours  l'exactitude  des  connaissances 
des  anciens.  Les  légendes  arabes  ont  conservé  le  souvenir  de 
cette  mer,  et  tous  ces  témoignages  semblent  confirmés  par  le 
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sentiment  unanime  des  voyageurs  qui  pénétrent  pour  la  première 
fois  dans  ces  régions  arides  et  désolées. 

Au  commencement  de  Tannée  1874,  le  conseil  supérieur  de 
l'Algérie  commença  à  s'émouvoir  sérieusement  des  idées  de 
M.  Roudaire,  développées  dans  un  substantiel  travail,  où  l'auteur 
s'efforçait  d'identifier  tous  les  cJioits  algériens  et  tunisiens  avec 
les  lacs  et  le  golfe  des  anciens  géographes.  Quelque  temps 
après  y  l'assemblée  nationale  ,  sur  la  proposition  de  M.  Pau^ 
Bert,  vota  une  subvention  de  10,000  francs  pour  l'entretiei^ 
d'une  brigade  de  trois  topographes  militaires  chargés  d'aile 
étudier  sur  les  lieux  le  moyen  de  juger  définitivement  1^ 
projet  de  création  de  la  mer  Saharienne.  Le  l*'  décembre, 
l'expédition  se  trouva  réunie  à  Biskra.  Elle  se  composait  de 
trois  officiers  d'état-major  :  MM.  Parizot,  Martin  et  Raudot 
d'un  médecin-major,  M.  le  docteur  Jaquemet,  de  M.  Le  Cha- 
telier,  ingénieur  des  mines,  délégué  du  ministère  des  travaux 
publics,  et  de  M.  Henri  Duveyrier,  bien  connu  pour  ses  voyages 
dans  le  Sahara,  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
M.  le  capitaine  Comoy  commandait  le  corps  auxiliaire,  com- 
prenant trente  hommes  du  bataillon  d'Afrique,  vingt  hommes 
du  train  et  quelques  spahis.  Les  travaux  de  cette  mission,  com- 
mencés le  4  décembre  1874,  furent  continués,  au  prix  des  plus 
dures  fatigues  et  au  risque  même  de  graves  dangers,  jusqu'au 
12  avril  1875.  Le  rapport  qui  en  fut  fait  n'eut  à  mentionner  aocon 
obstacle  sérieux  aux  idées  de  M.  Roudaire.  Mais  il  restait  encore 
tout  le  bassin  tunisien  à  explorer  et  surtout  l'isthme  de  Gabèsà 
étudier  au  point  de  vue  de  la  facilité  de  percement.  L'auteur  du 
projet,  assisté  de  M.  l'ingénieur  civil  Baronnet,  reçut  du  ministre 
de  l'instruction  publique  la  mission  de  continuer,  sur  le  territoire 
tunisien,  les  travaux  d'exploration  qu'il  venait  de  commencer  avec 
succès  en  Algérie.  Le  rapport  de  cette  dernière  campagne  de 
nivellement  parut  au  Journal  officiel  du  9  juillet  1876.  Il  en 
résulte  que  M.  Roudaire  persiste  plus  énergiquement  que  jamais 
dans  sa  conviction  de  pouvoir  faire  pénétrer  le  flot  méditerranéen 
dans  le  Sahara,  de  façon  à  donner  à  la  submersion  de  chacun  des 
chotts  algériens  et  tunisiens,  une  étendue  égale  de  6,000  kilo- 
mètres carrés.  Ce  rapport  signale  en  même  temps  un  phénomène 
météorologique  que  la  mer  future  produirait  nécessairement  et  dont 
les  conséquences,  d'une  valeur  inappréciable,  ont  été  remarqua- 
blement mises  en  relief  par  M.  Girard  de  Rialte  :  «  La  mer  da 
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Sahara  aura  une  surface  totale  d*environ  15  milliards  de  mètres 
carrés,  qui  laissera  échapper  par  évaporatioii  45  millions  de 
mètres  cubes  d'eau  en  un  jour.  Les  vents  du  sud,  du  sud -est  et 
du  sud-ouest,  qui  viennent  du  désert,  secs  et  brûlants,  en  dou- 
blant cette  quantité,  transformeront  en  vapeur  90  millions  de 
mètres  cubes,  soit  900  millions  d'hectolitres  d'eau  ;  puis  il  la 
pousseront  vers  le  nord,  où  elle  rencontrera  la  chaîne  de  l'Aurès, 
dont  les  sommets  dépassent  2,300  mètres  de  haut,  et  qui  lui  ser- 
vira de  condensateur.  Cette  masse  d'eau  tombera  en  pluies  sur  le 
versant  méridional,  qu'elle  fécondera  avant  d'aller  rejoindre  de 
nouveau  le  bassin  de  la  mer  intérieure.  Si  un  reboisement  intel- 
ligent, uni  à  une  grande  sollicitude  pour  nos  forêts  algériennes, 
coïncide  avec  l'arrivée  de  la  mer  dans  les  cholts,  les  rivières  tor- 
rentueuses et  trop  souvent  à  sec  de  l'Afrique  française  pourront 
se  transformer  en  cours  d'eau  permanents.  Celles  qui  descendent 
de  l'Aurès  dans  le  Sahara  rouleront  des  ondes  fraîches  et  fécondes 
dans  la  riche  plaine  des  Zibans;  enfin,  l'ancienne  province  d'Afrique 
des  Romains,  un  desgreniers  de  l'empire,  reprendra  toute  sa  plan- 
tureuse fertilité.  Un  peu  de  pluie  s'en  ira  peut-être  en  Sicile  et 
dans  l'Italie  méridionale  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Siciliens, 
Calabrais  et  Napolitains  ne  s'en  plaindront  pas.  «* 

Toutes  ces  considérations  d'un  ordre  éminemment  scientifique, 
il  faut  le  reconnaître,  sont  de  nature  à  séduire  les  meilleurs 
esprits;  et  si  l'on  ajoute  que  le  projet  de  M.  Roudaire  compte 
parmi  ses  partisane  les  plus  hautement  avoués  un  des  plus  grands 
hommes  de  ce  siècle,  M.  de  Lesseps,  on  conviendra  que  le  gou- 
vernement français  fera  bien  d'en  faire  l'objet  d'un  examen  con- 
sciencieux et  approfondi. 

Ce  projet  a  pourtant  des  contradicteurs  et  des  adversaires.  La 
première  objection  faite  aux  idées  de  M.  Roudaire  porte  sur  la 
difficulté  de  percer  l'isthme  de  Gabès.  En  1874,  M.  Antinori, 
envoyé  à  la  tête  d'une  expédition  d'exploration,  par  la  Société  de 
géographie  italienne,  déclara  cette  entreprise  impossible.  Heureu- 
sement, il  lui  fut  démontré  que  la  seule  chose  matériellement 
impossible  était  qu'il  ait  pu  trouver  le  temps  de  faire  de  la  ques- 
tion un  examen  même  superficiel.  En  eS'et,  M.  Antinori  avait  ter- 
miné ses  opérations  géodésiques  en  cinq  jours  ;  or,  la  mesure 
préalable  et  indispensable  d'une  base  exigera  elle  seule,  plus  d'un 
mois!  Son  opinion  fut  cependant  partagée  par  M.  Fuchs»  ingé- 
nieur des  mines,   et  même,  mais  avec  plus  d'hésitations,  par 
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M.  Le  Ghatelier.  La  seconde  objection  est  plus  sérieuse»  an  moim 
en  apparence.  M.  Tingénieur  Le  Ghatelier  conteste  qa*ane  mer 
intérieure  en  communication   avec  la  Méditerranée  ait  jamais 
existé  dans  le  Sahara;  il  admet  tout  au  plus  une  mer  fermée, 
comme  le  sont  aujourd'hui  la  mer  Caspienne,  la  mer  d'Aral^  la 
mer  Morte;  encore  est-il  d'avis  qu'eu  égard  à  son  étendue  re»* 
treinte  il  conviendrait  de  lui  laisser  le  nom  de  lac.  Son  opinion  est: 
basée  sur  ce  fait  que,  outre  Taltitude  élevée  des  seuils  qui  sépa^ 
rent  le  ChoU-Rharsain  ChoU-el-Djerid,  et  ce  dernier,  dugolf^ 
de  Gabès,  le  ChoU-el'DjeyHd  lui-môme  reste  sur  toute  sa  longneoj* 
supérieur  au  niveau  de  la  mer.  Ce  serait  la  ruine  du  projet  de 
M.  Roudaire  ;  car,  si  jamais  la  mer  Saharienne  n*a  été  en  commu- 
nication avec  la   Méditerranée,  il  ne  saurait  être  question  de 
rétablir  un  état  de  choses  qui  n'a  jamais  existé. 

Heureusement  tout  porte  à  croire  que  M.  Le  Ghatelier  se 
trompe.  Ce  qu'il  prend  pour  le  lit  du  chott,  n'est,  d'après  M.  Rou- 
daire, qu'une  croûte  d^une  épaisseur  variable  et  dépassant  rare* 
ment  80  centimètres,  ^  un  plafond  formé  de  sables  et  de  sels 
mélangés  ensemble  >»  qui  recouvre  un  lac  souterrain  au  fond 
duquel  se  trouve,  à  un  niveau  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  h 
mer,  le  véritable  lit  du  chott,  »*  Lorsqu'on  fait  creuser  en  un  des 
points  abordables  de  façon  à  enlever  cette  croûte  résistante,  il 
suffit  de  laisser  plonger  dans  le  mélange  d'eau  et  de  sable  misa 
découvert  un  bâton  ou  une  pierre  suspendue  à  une  corde  pour 
qu'ils  s'y  enfoncent  de  leur  propre  poids  et  il  est  impossible  d'eft 
trouver  le  fond.  En  quelques  instants,  le  trou  s'emplit  d'une  eaa 
aussi  salée  que  celle  de  la  mer,  mais  excessivement  limpide.  « 

Â  l'appui  de  cette  explication  M.  Roudaire  invoque  le  témoi- 
gnage  des  légendes  arabes,  la  frayeur  des  indigènes  lorsque  la 
pluie  les  surprend  sur  ce  qu'ils  appellent  ces  chriats  ou  abîmes  de 
boue,  et  que  le  vent  tout  à  coup  vient  à  faire  onduler  la  terre; 
puis  enfin  des  épisodes  vraiment  dramatiques  de  ces  nivellements 
dans  lesquels  M.  Jules  Verne  trouverait  une  ample  moisson  pour 
les  scènes  comme  il  les  aime.  Ces  faits  affirmés  par  M.  Roudaire, 
et  qui  m'ont  été  personnellement  confirmés  par  M.   de  Lesseps, 
sont  à  l'abri  de  toute  contestation.  Cependant,  quand  il  s'agit  de 
ces  entreprises,  où  il  est  toujours  bon,  sinon  indispensable^  d*avoir 
avec  soi  l'opinion  publique,  il  importe  de  ne  laisser,  dès  le  début, 
aucune  prise  à  ces  esprits  chagrins  et  toujours  prêts  à  la  contra- 
diction que  voit  surgir  toute  conception  nouvelle  qui  étonne  par 
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sa  grandeur.  Lorsqa*il  est  question  surtout  de  baser  une  décision 
scientifique,  un  vaste  projet  de  canalisation  maritime,  sur  un  fait 
qui  présente  une  des  curiosités  les  plus  étonnantes  de  la  nature, 
il  ne  suffit  pas  que  T auteur  du  projet  seul  se  soit  rendu  compte  du 
phénomène  :  il  faut  que  le  public  lui-môme  puisse  en  connaître  la 
mesure  exacte.  Cette  mesure,  j*en  ai  la  pleine  confiance,  M.  Rou- 
daire  est  à  même  de  la  produire,  au  moins  dans  un  temps  donné. 
La  possibilité  matérielle  de  réaliser  ses  idées  me  parait  aussi 
incontestable  que  les  immenses  bienfaits  qui  en  résulteraient. 
Ceux  qui  ont  lu  les  travaux  qu'il  a  publiés  depuis  trois  ans  doivent 
être  convaincus  qu'il  n'est  pas  homme  à  se  nourrir  de  chimères  ; 
tout  le  monde  sait  que  M.  de  Lesseps  n'est  pas  homme  à  les 
patronner. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  d'un  autre  projet,  qui,  pour  ne  pas 
présenter  autant  de  chances  de  succès  immédiat,n'en  est  pas  moins 
digne  d'attention  et  ne  rendrait  pas  moins  de  services  à  la  civili- 
sation et  au  bien-être  des  populations  africaines.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  l'intérêt  des  noirs  qui  semble  avoir  principalement 
préoccupé  M.  l'ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  Dupon- 
chel.  Se  plaçant  à  son  tour  au  point  de  vue  exclusivement  écono- 
mique et  français,  il  fait  le  procès  à  la  loi,  et  signale  le  système 
successoral  imposé  par  le  Code  civil  comme  la  cause  unique 
d*ane  situation  fâcheuse  qui  pèse  aujourd'hui  sur  la  France.  D'a- 
près lui,  grâce  au  partage  forcé  des  patrimoines,  la  stérilité  s'in- 
sinue de  jour  en  jour  davantage  dansle  mariage  ;  toute  idée  d'ini- 
tiative, d'entreprise,  de  fortune,  se  perd  chez  les  fils  de  famille 
certains  désormais  de  trouver  au  berceau  paternel  une  aisance 
suffisante.  Le  père  lui-même  est  enchaîné  par  la  lourde  respon- 
sabilité qui  l'oblige  non-seulement  à  pourvoir  au  présent,  tnais  à 
assurer  l'avenir,  une  prudence  imposée  le  retient  éloigné  des 
grandes  entreprises  qui  créent  à  la  nation  les  capitaux  nouveaux  ; 
la  fortune  publique  reste  stationnaire,  la  population  diminue  et 
l'État  obéré  reprend  chaque  année  par  des  impôts  croissants  ce 
qu'il  paye  aux  particuliers  comme  intérêts.  Cette  race  hardie  et 
aventureuse  des  cadets  de  Guyenne  et  de  Normandie  qui  colonisa 
St-Domingue  et  le  Canada  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  légende,  et 
l'Algérie,  conquise  par  la  France  depuis  plus  de  45  ans,  quoiqu'à 
là  porte  de  la  métropole,  ne  produit  guère  plus  aujourd'hui  qu'au 
premier  jour.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  M.  Duponchel  qu'à  notre 
époque  la  paresse  domine  jusqu'au  désir  des  richesses  et  que  l'in- 
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tervention  directe  du  gouvernement,  seule,  peut  obtenir  désormais 
ce  qu*il  n^est  p]us  permis  d*attendre  de  l'initiative  individuelle. 

C'est  dans  le  centre  de  TAfrique  que  Fauteur  cherche  le  remède 
aux  maux  qu'il  signale.  Au  lieu  de  voir  dans  TAlgérie  une  simple 
colonie  française,  il  voudrait  qu'on  n'y  vît  que  le  seuil  d'un  grand 
empire  colonial  à  créer  ;  mais  qui  serait  pour  la  France  ce  que 
rinde  et  l'Australie  sont  pour  l'Angleterre,  ce  que  l'Amérique 
septentrionale  est  pour  les  États-Unis. 

La  vaste  région  désignée  sous  le  nom  de  Soudan,  qui  s'étend  do 
golfe   de  Guinée    aux    sources   du  Nil ,  sur  une   longueur  de 
4,000  kilomètres  et  sur  une  largeur  de  1,000  à  1,200,  entre  le 
Tropique  et  l'Equateur,  est  une  contrée  fertile  que  l'on  peut  com- 
parer aux  Indes  anglaises,  tout  en  lui  réservant  l'avantage  de  la 
comparaison  au  triple  point  de  vue  de  la  race,  de  la  nature  du  sol 
et  du  réseau  navigable  à  l'intérieur  du  pays.  Le  nègre  aborigène 
du  Soudan,  en  effet,  a  bien  plus  d'aptitudes  naturelles  à  vivre  eti 
développer  ses   forces  dans  les  régions  tropicales  que  Tlndien 
d'origine  aryenne,  venu  après  coup  sur  une  terre  étrangère,  où  il 
s'est  amolli  et  efféminé  ;  la  race  nègre  seule  peut  supporter  sans 
souffrances  les  fatigues  d'un  labeur  opiniâtre  dans  les  pays  voisins 
de  l'Equateur.  La  nature  du  sol,  soumise  à  toutes  les  variétés  pos- 
sibles des  climats  équinoxiaux   depuis  l'humidité  constante  de 
l'Equateur  jusqu'à  la  sécheresse  permanente  du  Sahara,  renferme 
des  sources  inépuisables  de  tous  les  produits  et  les  matières  pre- 
mières des  contrées  tropicales  que  nous  allons  aujourd'hui  cher- 
cher à  grands  frais  aux  Antilles,  aux  Indes  et  aux  États-Unis  du 
Sud.  Le  Soudan  enân  est  traversé  dans  presque  toutes  ses  parties 
par  des  cours  d'eau  abondants  et  réguliers,  qui  se  versent  dans  le 
Niger  et  constituent  avec  ce  fleuve  un  réseau  de  navigation  iati- 
rieure  «  admirable  et  sans  rival  au  monde  ;  »  tandis  que  tous  les 
fleuves  de  l'Inde  sont  disposés  comme  les  feuilles  d'un  éventail 
ouvert,  venant  tous  des  versants  les  plus  éloignés  jeter  leurs  eaoi 
dans  le  grand  réservoir  commun  du  golfe  de  Bengale  ;  d*où  il  sût 
que  les  parties  hautes  de  l'Inde  n'ont  entre  elles  aucune  comma- 
jiication  naturelle.  Les  ressources  et  la  valeur  agricole  et  commer- 
ciale du  Soudan  peuvent  donc  être  considérées  comme  supérieures 
à  celles  de  l'Inde. 

Mais  entouré  de  tous  cotés  de  vastes  déserts,  de  montagnes 
abruptes  pu  de  marais  pestilentiels,  il  est  resté  jusqu'ici  vierge  de 
toute  exploitation  commerciale  et  ses  richesses  naturelles  restent 
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stériles,  au  milieu  d*une  population  ignorante,   faute  d'une  main 
pour  les  faire  fructifier.  Il  importe  donc  d'établir   une  voie  de 
transport  industriel  permettant  de  franchir  à  peu  de  frais  la  dis- 
tance relativement  très  courte  qui  le  sépare  de  la  Méditerranée. 
La  voie  la  plus  favorable, d'après  M.  Duponchel»  serait,  un  chemin 
de  fer  entre  l'Algérie  et  le  point  central  du  grand  réseau  de  navi- 
gation intérieure  du  Niger  et  de  ses  affluents.  Alger  serait  la  tète 
de  ligne  au  nord,  Tombouctou  le  point  d'arrivée  au  sud.  Pour  la 
traversée  du  Tell  algérien,  l'auteur  du  projet  trace  une  ligne  qiji, 
suivant  la  vallée  du   Chélif,  pénètre  entre  Boghar  et  Amourah,  à 
travers  des  gorges  profondément  encaissées,  et  franchit  l'Atlas 
entre  Geryville  et  Laghouat  en  passant  dans  une  échancrure  dont 
Taltitude  atteint  à  peine  1,330  mètres.  De  là,  une  rampe  qui  ne 
dépasserait  pas  01^005,  descendrait  aux  environs  de  Laghouat.  Ne 
se  dissimulant  pas  les  difficultés  que  présenterait  la  création  d'une 
voie  ferrée  à  travers  l'Atlas,  M.  Duponchel  en  évalue  la  dépense 
à  400  francs  par  mètres.L'étude  approfondie  qu'il  a  faite  du  Sahara, 
lui  a  permis  de  reconnaître  dans  ces  régions  désertes.que  l'on  serait 
tenté  de  prendre  à  première  vue  pour  une  surface  parfaitement 
plane,  l'existence  de  deux  immenses  plateaux  de  même  nature 
géologique  dont  la  forme  présente  une  certaine  inclinaison  de 
pentes  convergeant  vers  la  mer.  Le  premier  descend  à  l'ouest 
vers  l'Atlantique,  l'autre  à  l'est  vers  le  golfe  de  Gabés.  Entre  les 
deux  M.  Duponchel  reconnaît  une  ligne  de  faite  qui  se  rattache, 
au  Nord,  au  dernier  contre-fort  de  l'Atlas,  près  de  Laghouat,  et  se 
prolonge  dans  la  direction  du  sud.  C'est  en  suivant  cette  ligne  que 
le  chemin  de  fer  transsaharien  s'éloignerait  de  l'Atlas  pour  gagner 
le  Soudan.  A  l'aide  de  calculs,  dans  le  détail  desquels  il  serait  trop 
long  d'entrer,  M.  Duponchel  établit  que  «»  la  construction  de  la 
ligne  à  une  seule  voie,  avec  gares  d'évitement  tous  les  50  kilo- 
mètres, tous  frais  compris  suivant  l'usage,  d'intérêts  perdus,  de 
bâtiments,  de  matériel  roulant,  etc.,  entraînerait  une  dépense  de 
400  millions  en  frais  de  premier  établissement.  La  longueur  totale 
du  tracé  à  partir  d'Afireville  serait  de  2,415  kilomètres.  ♦»  L'espace 
franchi  par  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  est  de  2,860  kilomètres 
entre  le  Missouri  où  finissent  les  établissements  de  l'est,  et  Sacra- 
mento  la  première  ville  de  l'ouest. 

M.  Duponchel  ne  cherche  pas  à  se  faire  illusion  sur  les  difficultés 
de  son  entreprise.  Les  sables  mouvants  du  Sahara,  le  manque 
d'eau,  la  température  torride,  la  présence  des  hordes  des  Touaregs 
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sont  autant  d*obstacles  qui  tendraient,  à  première  vue,  comme 
Tavoue  Tauteur,  a  faire  considérer  son  projet  comme  une  utopie. 

Sans  nier  ces  difficultés.  M.  Duponchel  démontre,  d'une  façon 
qui  parait  péremptoire,  qu'aucune  d'elles  n*est  invincible  ;  et  que, 
si  Ton  a  su  creuser  le  canal  de  Suez  dans  les  sables  et  les  boues 
du  lac  Menzaleh  et  construire  le  chemin   de  fer  transcontinental 
à  travers  les  déserts,  les  montagnes,  les  avalanches  de  neige  et  les 
tribus  indiennes  de  rAmérique  du  Nord,  rétablissement  d'une 
voie  ferrée  de  l'Algérie  au  Soudan  ne  saurait  plus  être  qu'une  ques- 
tion de  temps  et  d'argent. 

Il  serait  long  et  difficile  d'entrer  dans  la  discussion  pratique  da 
projet  de  M.  Duponchel.  Il  l'expose  d'ailleurs  avec  assez  de  science 
et  de  clarté  pour  être  convaincu  que  les  sociétés  de  géographie, 
les  académies  des  sciences,  les  corps  savants  et  la  presse  ne  man- 
queront pas  de  faire  un  examen  approfondi  d'un  projet  si  grand  et 
si  digne  de  l'attention  publique.  La  réalisation  de  ces  idées  devraient 
incontestablement  apporter  à  la  France  des  richesses  immenses^ 
une  prospérité  inépuisable.  ««  Dans  son  double  bassin  fluviatile,Ie 
Soudan  constitue  une  vaste  ferme  de  400  millions  d'hectares,  qai 
n'attend  qu'un  régisseur;  uue  Inde  africaine,  habitée  par  plus  de 
50  millions  de  nègres  libres,  vivant  sur  leur  sol  natal,  ne  deman- 
dant qu'à  l'exploiter  largement  à  leur  profit,  et  plus  encore  à 
celui  de  la  première  nation  européenne  qui  parviendra  à  s'im- 
planter chez  eux.  ••  La  France,  dit-on,  manque  de  débouchés. 
Mais  qu'elle  s'ouvre  donc  cette  Inde  africaine,  dit  M.  Duponchel,  et 
bientôt  la  production  aura  peine  à  suffire  au  débouché.  Le  nègre 
plus  sensuel  qu'indolent,  plus  prodigue  que  cupide ,  ayant  par 
dessus  tout  le  goût  des  jouissances  matérielles,  du  luxe,  des  parures, 
des  bijoux,  le  nègre  ne  songera  pas,  comme  l'Arabe  et  le  Kabyle  à 
enfouir  ce  qu'il  aura  reçu  de  la  vente  des  produits  de  son  travail, 
mais  il  s'empressera  de  l'échanger  contre  le  produit  des  manufac- 
tures européennes. 

Si  je  ne  me  trompe,  cependant,  ce  n'est  pas  en  Afrique  que 
M.  Duponchel  doit  s'attendre  à  rencontrer  les  plus  grands  obsta- 
cles qui  s'opposentà la  réalisation  de  ses  idées.  Ils  se  trouvent  dans 
son  pays  même,  dans  le  caractère  français  et,  il  faut  bien  le  dire, 
dans  la  forme  instable  des  gouvernements  de  France  à  notre 
époque.  Tandis  que,  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde,  on 
voit  la  race  saxonne  ou  germanique  s'étendre  sur  de  vastes  terri- 
toires inoccupés,  féconder  le  sol  vierge  et  poursuivre  des  richesses 
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inconnues,  les  colonies  françaises  végètent  tristement  à  côté  de 
leurs  voisines  florissantes  et,  pour  les  peupler,  on  est  presque 
obligé  de  recourir  aux  forçats  et  aux  communards.  Depuis  six  ans 
la  France  a  fatigué  les  présages  à  leur  demander  quel  serait  le 
lendemain  des  jours  incertains  et  tremblants  où  elle  vit.  Ce  n'est 
certes  pas  cette  inquiétude  et  ce  manque  de  sécurité,  qui  régnent 
dans  les  régions  supérieures,  qui  sont  de  nature  à  engager  les  capi- 
talistes à  mettre  le  fruit  de  leurs  épargnes  dans  une  entreprise  que 
le  moindre  mouvement  révolutionnaire,  toujours  imminent,  peut 
rendre  ruineuse. 

Dix  milliards,  dit  M.  Duponchel,  consacrés  à  lacréation  de  notre 
réseau  de  chemins  de  fer  ont  été  plus  que  décuplés.  Mais  alors  la 
France  avait  un  gouvernement  qui,  s*il  n'était  ni  indiscuté,  ni 
indiscutable,  paraissait  néanmoins  à  tous,  fort  et  solidement  établi; 
pour  que  TEtat  puisse  demander  aux  particuliers  le  se  cours  de  leurs 
économies,  dans  une  entreprise  dont  le  résultat  est  plus  ou  moins 
incertains,  il  faut  qu  il  ne  soit  pas  à  la  merci  d'un  coup  de  main. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  de  M.  Duponchel  ne  saurait  rester  sté- 
rile. Si  sa  réalisation  immédiate  nous  inspire  beaucoup  moins 
de  confiance  que  le  projet  de  M.  Roudaire,  tôt  ou  tard  néanmoins 
elle  portera  ses  fruits  ;  si  la  France  ne  trouvait  pas  assez  d'ini- 
tiative pour  les  recueillir,  si  elle  renouvelait  la  faute  qu'elle 
a  commise  à  l'occasion  du  canal  de  Suez,  une  autre  nation  ne 
tarderait  pas  à  s'en  emparer.  Qu'importe  d'ailleurs  à  qui  revien- 
nent les  bénéfices  matériels  ;  les  profits  moraux  de  l'entreprise, 
les  plus  importants  et  les  seuls  auxquels  s'intéressent  réellement 
les  amis  de  la  civilisation  et  de  l'humanité,  seront  toujours  les 
mômes  pour  les  misérables  populations  africaines.  «  C'est  par  le 
commerce,  a  dit^le  D'^  Nachtigal,  qu'on  civilisera  le  mieux  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  ».  Puisse  la  France  retrouver  pour  une  grande 
œuvre  pacifique  et  civilisatrice  un  peu  de  cette  ardeur  qu'elle  a  trop 
souvent  dépensée  dans  ce  siècle  à  des  guerres  européennes  et 
qu'elle  use  encore  aujourd'hui  dans  des  révolutions  démagogi- 
ques. C'est  le  vœu  formé  par  M.  Duponchel.  Il  sera  sincèrement 
partagé  par  tous  ceux  qui  aiment  la  France. 


20  mai  1877. 


JULBS  DE  BORCHQRAVE. 
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Eletnetita  Philosophiœ  Christiatiœ,  auctore  Alb.  Lcpidi,   Ord.    Prad,  —  Vol.  II. 

[Metaphysica  Generalis^  —  Lovanii,  Peeters^  1877.) 

Le  R.  P.  Albert  Lépidi,  préfet  des  études  au  Scolasticat  des  Frères  Prêcheurs  de 
Louvain,  a  publié  récemment  le  second  volume  de  son  Cours  de  Philosophie.  VOn- 
tologieovL  ^métaphysique  générale»  du  savant  religieux  est  de  moindre  étendue  que  a 
Logique,  Hâtons-  nous  d'ajouter  qu'un  intérêt  bien  plus  vif  s'attachera  à  ce  travail  im- 
portant, pour  tous  ceux  qui,  dans  les  écoles  ecclésiastiques,  s'occupent  de  philosopUe^ 
Qrâce  à  Dieu,  nous  sommes,  cette  fois,  en  dehors  de  la  dialectique  formelle.  Nou 
sortons  des  cadres  et  des  formules  de  convention,  pour  saisir  sur  le  vif  l'idée,  leconoqiC, 
calques  vivants  de  la  positive  réalité.  L'Ontologie  du  P.  Lépidi  est  conçuedans  Toprit 
d'un  thomisme  modéré  ;  elle  est  écrite  dans  un  style  clair  et  dont  la  précision  n'ezclat 
pas  l'agrément.  Les  jeunes  disciples  du  Sanctuaire  trouveront  en  ce  manuel  une  intro- 
duction très  solide  à  la  théologie  des  écoles,  et  un  guide  sûr  dans  les  épineuses  polé- 
miques qui  divisèrent  jadis  les  scotistes  et  les  thomistes. 

Signalons  rapidement  les  parties  saillantes  de  l'ouvrage.  —  La  métaphysique  est  h 
science  de  l'être  envisagé  sous  son  aspect  tout  à  fait  général,  et  elle  prend  son  point  de 
départ  dans  la  discussion  même  de  la  notion  de  l'être.  Le  P.  Lépidi  montre  très  \m 
que  cette  notion  a  une  portée  objective  fondée  sur  l'observation  du  moi  et  sur  laréilitii 
des  phénomènes  externes.  Il  estime  que  le  concept  de  l'être  est  la  première  notion  qalB- 
plique  le  processus  de  la  connaissance.  L'attribution  analogique  de  l'être  aux  tjpes 
divers  du  monde  réel  est  élucidée  avec  une  grande  clarté.  L'auteur  combat  àoetégud 
la  théorie  de  Rosmini   cherchant  à  établir  l'identité  absolue  du  concept  de  l'tet 
par  la  forme  précise  sous  laquelle  l'esprit  perçoit  toutes  choses,  à  titre  de  réalités.  Le 
P.  Lépidi  montre  facilement  que  la  notion  d'être  est  appliquée  aux  créatures  finÎMSt 
à  la  cause  infinie  d'une  façon  toute  différente,  en  ses  prédicats  essentiels,  Scot  senUe- 
rait  donc  s'être  mépris  lorsqu'il  professait,  contre  le  docteur  angélique,  Tunité  <ni,p0iff 
parler  le  langage  technique,  l'univocité  de  la  notion  fameuse.  Rosmini  voulut  ooadfiir 
thomistes  et  scotistes,  en  notant  que  le  docteur  subtil  ne  considère  que  rétreensM 
abstraction  idéale.  Là-dessus  le  P.  Lépidi  observe  que  c'est  de  la  forme  objtctimA 
réelle  qu'il  est  question  en  ce  débat.   Or  le  fini  et  l'infini  étant  deux  termes  inrnniiMi 
surables,  la  notion  qui  leur  est  appliquée  ne  peut  être  qu'analogique.  —  La  poilée 
objective  de  cette  importante  remarque  s'accuse  d'elle-même.  La  doctrine  thninkti. 
par  sa  tendance  positive,  était,  cette  fois,  plus  conforme  à  l'esprit  de  la 
moderne  que  le  formalisme  scotiste. 

De  la  question  de  l'être  à  celle  des  universaux  la  transition  était  aisée.  Avee 
coup  de  lucidité,  le  P.  Lépidi  établit  à  ce  sujet  la  théorie  de  son  école  ;  c'est  odledi 
réalisme  dit  modéré  ou  psychologique  que  Leibnitz  appelait  nominaliste,  en  Toff»- 
sant  au  terminisme  de  Scot,  et  qu'il  préférait  à  celui-ci.  L'universel,  comme  tel,  a  mi 
fondement  dans  la  réalité,  en  ce  sens  que  l'essence  générique  coexistant  anx  wâm 
individuelles  prête  un  fondement  à  l'abstraction  spontanée  de  l'intellect.  Or,  U  famhé^f 
saisir  d'instinct  l'universel,  est  précisément  l'essence  et  le  caractère  propre  de  W 
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humain.  On  sait  qu  au  point  de  vue  historique,  la  question  desuniversaux  a  été  exposée 
avec  une  grande  finesse  par  feu  Ch.  de  Rémusat,  mort  il  y  a  peu  d'années,  dans  la 
paix  du  Christ.  11  serait  temps  que  les  travaux  critiques  entrassent,  en  une  juste  me- 
sure, dans  la  philosophie  classique.  Ce  serait  le  moyen  de  rajeunir  celle-ci,  qui,  fran- 
chement en  a  quelque  peu  besoin. 

La  distinction  des  propriétés  idéales  de  Tétre,  comme  son  immutabilité,  son  éter- 
nité, sa  nécessité,  et  de  ses  propriétés  ontologiques,  l'unité,  la  vérité,  la  bonté,est  d'une 
grande  utilité;  nous  ne  l'avons  jamais  vue  formulée,  dans  un  manuel,  avec  autant  de 
clarté  que  dans  le  livre  du  P.  Lépidi.  Là  se  trouvent  prévenues  d'importantes  confu- 
sions sur  la  nécessité  et  l'éternité  des  notions  abstraites,  dont  on  faisait  un  épouvan- 
tail,  il  y  a  quelques  années,  dans  tous  les  manuels  de  philosophie  dite  ontologiste.  — 
L'application  de  ces  vérités  aux  premiers  principes  ou  postulats  métaphysiques,  ainsi 
qu*aux  théories  du  criticisme  est  exposée  avec  des  développements  très  utiles.  — 
Nous  serait-il  permis  de  le  dire?  Par  de  là  les  distinctions  officielles  l'esprit  sent,  en 
ces  délicates  matières,  le  besoin  de  rattacher  la  psychologie  à  l'ontologie  et  le  fonde- 
ment positif  des  principes  à  leur  expression  idéale.  Il  est  très  probable  que  P.  Lépidi 
indiquera  ce  procédé  dans  l'idéologie. 

Ce  qui  mérite  un  éloge  complet,  c'est  la  façon  dont  est  traité  le  rapport  de  l'être 
fini  avec  l'éternelle  idée,  ou  la  cause  première.  C'est  la  partie  la  plus  parfaite  d'un 
ouvrage  recommandable  par  tant  de  côtés.  La  question  de  la  **  substance  «•  semble- 
rait appeler  un  examen  des  difficultés  opposées  à  cette  idée-mère  par  les  •*  phénoména- 
listes  »»  contemporains  de  France  et  d'Angleterre.  Cette  polémique  paraît  chaque  jour 
croître  en  importance.  Il  est  vrai  que  l'on  peut  la  traiter  en  psychologie,  à  propos  de 
rame  et  du  corps  :  c'est  sans  doute  là  que  le  P.  Lépidi  la  discutera.  —  Un  chapitre 
intéressant  et  original  est  consacré  par  l'auteur  aux  distinctions  «*  de  l'accident  réel»  : 
Usera  fort  utile  aux  jeunes  théologiens.  Les  thèses  «de  ladistinclion  et  de  **  la  relation», 
ainsi  que  celles  des  <>  causes  »  et  des  •*  rapports  entre  les  êtres  »,  sont  traitées  d'une 
manière  généralement  approfondie  et  très  sérieuse.  L'on  sera  surtout  satisfait,  croyons- 
nous,  de  la  doctrine  de  l'auteur  sur  les  liens  des  êtres  finis  avec  l'infini,  en  tant  que 
celui-ci  est  le  type  exemplaire  et  aussi  le  moteur  toujours  actif  des  réuliiés  par  lui 
créées.  Ces  principes  sont  l'âme  du  thomisme,  et  l'auteur  aura  encore  l'occasion  de 
montrer,  dans  l'idéologie,  qu'ils  sont  le  principe  générateur  de  la  certitude  etdel'objec- 
Uvité  de  la  connaissance. 

\JOntologie  du  R.  P.  Lépidi  est  un  travail  plein  de  doctrine  et  de  bonne  foi,  conçu 
dans  la  manière  classique.  Il  rappelle  les  qualités  solides  que  nous  avons  relevées 
dans  le  traité  du  savant  professeur  de  l'ontologisme.  La  facilité  de  la  diction  etdu  style; 
la  lucidité  constante  de  l'exposition ,  la  sûreté  des  analyses ,  l'élévation  des  aperçus 
idéologiques  lui  assurent  une  place  tout  à  fait  distinguée  parmi  les  manuels  similaires, 
destinés  aux  écoles  ecclésiastiques.  L'auteur  a  pratiqué  personnellement  les  modernes 
adversaires  qu'il  réfute.  Ceux  qui  sont  familiers  avec  lu  plupart  des  manuels  classiques 
le  savent:  c'est  là  un  mérite  qu'on  ne  peut  reconnaître  à  bon  nombre  d'euti*e  eux. 
Trop  souvent,  nous  l'avons  constaté,  en  écrivant  des  éléments  de  philosophie,  on 
réfute  des  théories  qu'on  ne  connaît  que  sur  la  foi  d'un  devancier,  et  l'on  se  gène  mé- 
diocrement, en  Italie  surtout,  pour  charger  les  auteurs  de  doctrines  quMls  n'ont  pas 
tenues.  Que  d'exemples  nous  pourrions  citer  de  cette**  bonne  foi  punique»!  Le  P.  Lépidi 
est  toujours  soucieux  de  la  vérité  dans  la  polémique.  Émettons  le  vœu  de  voir  bientôt 
le  laborieux  écrivain  mener  à  bonne  fin  la  publication  de  son  Cours  de  Philosophie 
chrétienne.  Il  fera,  sans  doute,  dans  les  volumes  suivants,  notamment  en  psycho- 
logie, en  théologie  et  en  cosmologie,  la  part  qu'ils  méritent  aux  travaux  de  la  critique 
historique  et  aux  tendances  des  écoles  d'Alexandre  Bain,  de  Spencer  et  des  phénomé- 
nalistes.  Il  aura  rendu  un  service  considérable  aux  élèves  du  Sanctuaire,  désireux  de 
8*initier  à  la  tradition  philosophique,  en  vue  de  leurs  études  de  théologie. 
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Félicitons   aussi  l'actif  ef  intelligent  éditeur  de  Louvain,  M.  Cli.  Peeters,  pour  la 
perfection  typographique  des  livres  du  docte  professeur  dominicain  de  Louvain. 

D»"  A.  Van  Weddixgkn. 


Histoire  de  la  Belgique,  par  H.  Idmtal,  l^f  livraison.  in-S», 
Nivelles,  chez  L.  Despret-Poliart,  1878. 

M.  Idmtal.  instituteur  à  Haut-Ittre,  a  rédigé,  probablement  pour  ses  leçons,  un 
manuel  d'Histoire  nationale,  très  recommandable.  Il  raconte  simplement,  sans  pré- 
tention et  en  fort  bons  termes,  les  principaux  fiiits  des  annales  de  notre  pays.  Il  s'est 
proposé  de  développer  le  sentiment  moral  et  le  patriotisme  de  ses  élèves,  comme  il  le 
dit  dans  son  avant-propos  :  la  première  livraison  de  son  (ouvre  nous  prouve  qu'il  a 
atteint  son  but.  M.  idmtal  a  étudié  avec  soin  le  sujet  qu'il  traite  et  fait  honneur  au 
corps  auquel  il  appartient.  Son  livre  ne  sera  pas  un  recueil  de  banalités  historiques, 
mais  un  manuel  utile  aux  instituteurs  belges.  Nous  l'engageons  à  continuer  ses  études 
avec  persévérance.  Peut-être  pourrait-il  faire  ressortir  avec  plus  de  précision  l'impor- 
tance morale  de  certaines  péripéties  historiques.  Ainsi,  par  exemple,  pourquoi  être 
si  bref  sur  la  grandeur  des  «  réformes  ♦•  de  Charlemagne?  Cet  illustre  monarque  n'a 
mérité  son  titre  de  grand  (pie  parce  qu'il  a  élargi  les  bornes  terrestres  du  royaume  du 
Christ.  C'est  un  des  grands  événements  de  l'histoire  du  monde.  Il  faut  le  faire  ressortir 
avec  soin.  B. 


Louis  XIV et  Strasbourg,  d'après  des  documents  im^dits,  par  A.   Legy^clle,    1  vol. 

in-8\  27y2  p.,  Gand.  chez  Snoeck-Ducaju  et  fils,  1878. 

Ce  livre  retrace  les  principales  péripéties  de  la  lutte  diplomatique  et  militaire  qui 
précéda    et    accompagna    la   reddition    de    Strasbourg.  L'auteur  qui  est  français, 
M.  A.  Legrelle,  veut  mettre  l'opinion  publique  à  même  de  décider  si  -  l'acte  vigou- 
reux 1»  de  Louis  XIV  méritait  d'être  aussi  sévèrement  apprécié  qu'il  l'a  été  en  Alle- 
magne, s'il  devait  provoquer  dans  ce  pays  tant  de  haine  et  coûter  plus  tard  si  cher  à 
la  France.  A  l'appui  de  sa  thèse,  l'écrivain,  non  sans  regretter  l'incendie  <Jes  archives 
de  Strasbourg,  cite  des  documents  inédits  qu'il  a  trouvés   dans    les    archives  du 
Ministère  des  affaires  étrangères  et  du  dépôt  de  la  guerre.  *»  II  nous  reste,    dit-il, 
encore  assez  d'anciens  textes  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  vérifier,  dans  une  large 
mesure,    les  assertions  ulira-patriotiques  de  l'Allemagne  et  de  poursuivre  devant 
l'Europe  la  révision  de  ce  grand  et  néfaste  procès.  ♦»  Nous  ne  suivrons  pas  le  défenseur 
de  Louis  XIV  dans  les  développements  de  son  plaidoyer;  nous  nous   bornerons  à 
signaler  la  conclusion  à  laquelle  il  aboutit.  M.  A.   Legrelle  ne  craiut  pas  de  répéter, 
après  les  écrivains  qui  ont  maintenu  bien  haut  le  grand  principe  de   la   moralité 
internationale,  que  l'acte  de  Louis  XIV  n'était  pas,  au  point  de  vue  du  droit  des  gens 
et  de  la  justice  absolue,  une  action  correcte  et  qu'un  honnête  homme  puisse  déclarer 
à  l'abri  de  tout  reproche.  «  Mais  si  le  moraliste  en  souffre,  ajoute-t-il,  et  se  trouve 
obligé  de  la  condamner,  il  est  du  moins  permis  à  Thomme  d'État,  mieux  au  courant 
des  faiblesses  de  l'humanité,  de  se  montrer  un  peu  plus  indulgent  et  de  retrancha 
quelque  chose  des  torts  de  Louis  XIV,  pour  en  faire  la  juste  part  de  ses  adversaires.  « 
L'auteur  estime  que  l'Allemagne  avait  assez    longtemps,  par  son  interprétation 
astucieuse  des  traités  de  Westphalie,  abusé  de  la  patience  de  la  France  pour  que 
celle-ci  ne  commit  pas  un  crime  en  se  fâchant  à  la  fin.  En  d'autres  termes,  il  plaide 
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pour  la  politique  du  grand  roi,  les  circoustances  **  très  atténuantes  «*  et  affirme 
qu'elle  peut  soutenir  la  comparaison  avec  tous  les  faits  historiques  que  les  publicistes 
allemands  voudront  citer;  pour  lui  Stettin  et  Dantzig,  par  exemple,  n'ont  pas  été 
acquis  à  la  monarchie  prussienne  par  des  moyens  plus  honorables,  et  l'occupation  de 
Breslau  ne  lui  paraît  pas  plus  édifiante  que  celle  de  Strasbourg.  Telle  est  la  thèse 
que  défend  M.  A.  Legrelle;  nous  nous  bornons  à  la  signaler,  sans  vouloir  prendre 
part  à  cette  controverse  historique. 

D. 


Œuvres  dogmatiques  de  S.  Alphonse  de  Liouori,  traduites  de  l'italien  et  mises 
eyi  ordre  par  le  P.  J  ides -Jacques,  de  la  Congrégation  du  Très-Saint-Rédempteur, 
IX  forts  vol,  in-12.  H.  Casterman.  Tournai,  1866-1877. 

Le  pape  Pie  IX.  par  lettres  apostoliques  du  7  juillet  1871,  a  entouré  saint 
Alphonse-Marie  de  Liguori  d'une  auréole  qui,  jusqu'alors,  n'avait  été  accordée  qu'à 
dix-huit  saints  :  il  l'a  élevé  à  l'éminente  dignité  de  Docteur  de  l'Église  et  a  ordonné  que 
tous  les  ouvrages  du  nouveau  Docteur,  comme  ceux  des  autres  Docteurs,  soient  cités 
partout  où  il  sera  nécessaire  ou  utile  pour  élucider  et  appuyer  l'enseignement  tradi- 
tionnel dont  le  Saint-Siège  est  l'infaillible  gardien.  En  prononçant  cette  sentence 
«upréme,  Pie  IX  a  voulu  glorifier  le  doux  et  énergique  Pontife  que  la  Providence 
avait  spécialement  choisi  pour  combattre  le  déisme  des  philosophes,  les  funestes  prin- 
cipes politico-religieux  de  Fébronius  et  l'hérésie  jansénienne,  et  qui  a  eu  en  particulier 
le  mérite  d'avoir  pressenti  et  en  quelque  sorte  préparé  les  définitions  dogmatiques  que 
le  Saint-Siège  et  le  Concile  du  Vatican  devaient  promulguer  de  nos  jours. 

Saint  Alphonse  n'a  pas  été  seulement  un  écrivain  ascétique  hors  ligne  et  un  mora- 
liste dont  le  sentiment  peut  toujours  être  suivi  :  il  est  aussi  un  dogmaticien  sûr  et 
autorisé,  de  même  que  l'Ange  de  l'École,  saint  Bonaventure,  saint  Anselme  de  Can- 
torbéry,  saint  Bernard  de  Clairvaux,  etc. 

Les  prêtres  déjà  voués  au  ministère  des  âmes  et  les  élèves  des  séminaires  con- 
naissent la  Théologie,  morale  de  notre  Saint;  les  fidèles,  comme  les  ecclésiastiques,  ont 
entre  les  mains  au  moins  quelques-uns  de  ses  suaves  écrits  de  piété  et  en  font  leur 
lecture  de  prédilection  ou  plutôt  la  nourriture  de  leur  âme. 

Aux  uns  et  aux  autres,  la  Revue  Générale  vient  aujourd'hui  signaler  le  mérite  du 
savant  Évêque  de  Sainte- Agathe  des  Goths,  considéré  comme  interprète  et  défenseur 
des  dogmes  divinement  révélés. 

Nous  ne  saurions  donner  une  idée  plus  exacte  des  Œuvres  Dogmatiques^  qu'en  fai- 
sant connaître  brièvement  la  matière  qui  forme  l'objet  de  chaque  partie. 

La  collection  s'ouvre  par  la  Dogmatique  générale  exposée  dans  la  Vérité  de  la  Foi^ 
en  deux  volumes.  Le  saint  Auteur  y  traite  de  Dieu  et  de  la  révélation  contre  les  maté- 
rialistes, les  panthéistes  et  les  déistes  ;  il  établit  ensuite,  contre  les  sectaires,  que 
l*Église,  qui  a  le  Pape  pour  chef  visible,  est  la  seule  véritable  Église  du  Christ,  et 
démontre  l'évidence  de  la  foi  catholique  par  ce  que  la  science  appelle  les  signes  ou 
motifÎB  de  crédibilité.  L'actualité  de  cette  démonstration  chrétienne  et  catholique 
n'échappe  à  personne  :  l'incrédule  et  le  sectaire  trouveront  «  de  quoi  se  convaincre 
qu'ils  sont  dans  la  voie  de  l'erreur  et  hors  de  celle  du  salut,  «*  comme  s'exprime  saint 
Alphonse;  quant  aux  enfants  fidèles  de  l'Église,  ils  y  puiseront  des  motifs  de  se 
féliciter  de  leur  croyance  et  de  rendre  grâces  au  Seigneur  qui  a  daigné  les  appeler  des 
ténèbres  à  l'admirable  lumière  de  l'Évangile . 

Le  Triomphe  de  VÊglise^  en  trois  volumes,  est  un^  chef-d'œuvre  de  logique  et  de 
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science.  Comme  Tindique  le  sous-titre,  il  renferme  à  la  fois  Thistoire  des  hérésies  et 
leur  réfutation.  L'Auteur  y  fait  voir  que.  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes  existantes, 
rÉglise  Catholique  Romaine  est  la  seule  véritable  Église  de  Dieu,  attendu  que  Diea 
en  a  fait  lobjet  particulier  de  sa  sollicitude,  en  lui  assurant  constamment  la  victoire 
dans  toutes  les  persécutions  suscitées  par  ses  ennemis. 

Défense  des  dogmes  catholiques  qui  ont  été  définis  par  le  Saint  Concile  de  Trente, 
en  deux  volumes.  Outre  les  traités  polémiques  contre  les  prétendus  théologiens  de  II 
Réforme,  la  Défense  contient  une  dissertation  dans  laquelle  Tlmmaculée  Conception  de 
la  Mère  de  Dieu  est  traitée  d'une  manière  approfondie. 

Conduite  admirable  de  la  divine  Providence  ;  Dissertations  sur  les  fins  dernières; 
De  l'espérance  chrétienne;  1  volume.  Voici  l'idée-mère  du  premier  de  ces  trois  écrits: 
Depuis  l'origine  des  temps  jusqu'à  l'heure  présente,  il  n'y  a  qu'un  seul  peuple  de 
Dieu,  une  seule  Église  de  Dieu,  et  c'est  dans  cette  unique  Église  que  se  concentre  en 
quelque  sorte  l'action  de  la  Providence  sur  le  genre  humain,  en  vue  de  rendre 
l'homme  heureux  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  —  Cette  production  capitale  qtii 
rappelle  la  Cité  de  Dieu  et  le  Discours  sur  l'histoire  universelle ^  est  suivie  de  neuf 
dissertations  dogmatiques  et  morales  où  *«  le  Docteur  très-bon  ••  expose,  avec  son 
talent  habituel,  les  sublimes  et  salutaires  enseignements  de  la  Religion  sur  les  fiu 
dernières  de  l'homme.  —  Dans  le  traité  sur  l'espérance,  il  s'attache  à  mettre  à 
néant  les  désolantes  doctrines  du  jansénisme  sur  la  confiance  par  rapport  au  saint 
éternel. 

Le  IX*  et  dernier  volume  renferme  la  Défense  du  pouvoir  suprême  du  Souverain- 
Pontife  contre  Justin  Fébronius,  dont  l'ouvrage  a  fait  tant  de  mal  à  l'Église,  une 
magistrale  Dissertation  sur  l'autorité  du  Pontife  Romain  et  le  traité  sur  les  livra 
défendus  ou  les  mauvaises  lectures.  La  table  générale  alphabétique  et  analytiqueest un 
complément  précieux  pour  toute  la  collection  :  ce  travail  du  traducteur  pourrait  serrir 
de  guide,  pour  composer,  sur  un  plan  méthodique,  une  Dogmatique  générale  et  spé- 
ciale à  peu  près  complète,  d'après  le  sentiment  et  même  les  expressions  de  saint 
Alphonse. 

Pour  rendre  fidèlement  en  français  le  texte  italien  de  l'éminent  Docteur,  il  ne  suffit 
pas  de  posséder  supérieurement  les  deux  langues  ;  il  faut,  de  plus,  être  parfaitement 
au  courant  de  la  science  sacrée  et  savoir  éclairçir  et  compléter,  au  besoin,  le  texte  ori- 
ginal par  des  préfaces  et  des  introductions  explicatives,  des  notes  placées  au  bas  des 
pages  et  même  par  des  dissertations  étendues  à  la  fin  de  chaque  volume. 

Le  Père  Jacques  nous  prouve,  sans  le  vouloir,  qu'il  est  un  théologien  consommé,  et 
il  faut  lui  rendre  cette  justice  que  non-seulement  il  a  traduit  son  bien-aimé  Père  avec 
son  cœur  filial,  mais  encore  avec  l'intelligence  parfaite  des  dogmes  révélés  et  de  Hûs* 
toire  ecclésiastique.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  l'entend  exposer  avec  lucidité  le 
mode  d'opération  de  la  grâce  d'après  le  système  de  saint  Alphonse  ;  les  éléments  des- 
tructeurs que  le  principe  du  libre  examen,  base  de  la  réforme,  engendre  nécessairement 
dans  le  protestantisme  ;  les  déplorables  conséquences  du  jansénisme  au  point  de  wc 
théorique  et  pratique,  et  la  mission  de  saint  Alphonse  providentiellement  appelé  à  les 
combattre  ;  les  erreurs  principales  qui  ont  surgi  depuis  la  mort  de  l'auteur  vénéré  ft 
qui  résument  les  tendances  spéciales  de  notre  époque.  En  traduisant  la  dissertation 
sur  les  livres  prohibés,  il  a  pris  soin  de  la  mettre  en  rapport  avec  Tétat  actuel  de  la 
législation  ecclésiastique  ;  on  sait  en  effet,  que  S.S.  Pie  IX  a  modifié  coDSidérablement 
le  code  pénal  de  l'Église  à  cet  égard. 

Rappelons  que  le  savant  traducteur  a  publié  en  1869,  un  volume  de  742  pages  inti- 
tulé :  Du  Pape  et  du  Concile,  ou  doctrine  complète  de  Saint  Alphonse  svtr  ce  doMs 
sujet.  Il  avait  compris  que  les  questions  relatives  à  la  grande  cause  de  Tautorité  ponti- 
ficale, questions  toujours  vivantes  et  actuelles,  avaient  une  importance  particulière  à 
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Tépoque  du  dernier  concile  œcuménique.  Aussi  le  félicitons-nous  bien  sincèrement 
d'avoir  mis  tout  le  monde  à  même  de  connaître  la  pensée  du  grand  Docteur  sur  ces 
graves  et  délicates  matières. 

Grâce  au  pieux  fils  de  la  famille  alpbonsienne,  le  grand  Évéque  de  Ste-Agathe  sera 
désormais  connu,  lu  et  admiré,  non-seulement  des  membres  du  clergé  belge  et  fran- 
çais, mais  aussi  des  personnes  du  monde  qui  aiment  à  s'instruire  dans  la  science  des 
choses  qui  regardent  Dieu  et  leur  àme.  P.  Cl. 


Gtiide  du  Botaniste  en  Belgtqice,  par  François  Crépin.  —  Bruxelles,  1878, 

Gust.  Mayolez,  I  vol.  in-12  de  496  p. 

L'un  des  mérites  du  xix«  siècle  sera  sans  contredit  d'avoir  reculé  l'étude  de  la  nature 
jusqu'à  des  bornes  qui  n'étaient  pas  soupçonnées  avant  lui  ;  il  n'est  aucune  science 
naturelle,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  forme  aujourd'hui  l'objet  des  investigations  les  plus 
persévérantes  et  les  plus  curieuses.  Tous  les  savants  sans  doute  a'ont  pas  en  vue  la 
gloire  de  Dieu  ;  mais  tous  ou  la  plupart  y  travaillent  dans  une  certaine  mesure  :  plus 
en  effet  leurs  découvertes  se  multiplient,  et  plus  la  grandeur  et  la  bonté  de  la  Provi- 
dence apparaissent  dans  les  œuvres  aussi  admirables  par  leur  variété  que  par  leur 
perfection,  qui  sont  sorties  de  ses  mains  ;  plus  aussi  les  faits  constatés  par  la  Bible 
se  vérifient. 

La  Botanique  ne  pouvait  pas  demeurer  en  arrière  de  la  géologie,  de  la  paléontolo- 
gie et  de  l'astronomie:  les  plantes  vivantes  et  fossiles  constituent  un  monde  immense, 
digne  à  tous  égards,  par  les  beautés  qu'il  révèle,  de  fixer  l'attention  passionnée  de  tout 
nn  groupe  de  savants.  Peut-être  manquait-il  un  guide  aux  jeunes  gens  qui  veulent 
diriger  de  ce  côté  leurs  études  :  c'est  ce  qu'a  compris  M.  Crépin,  Directeur  du  Jardin 
Botanique  de  l'Etat  et  secrétaire  général  de  la  Société  Royale  de  Botanique  de  Belgi- 
que ;  aussi  vient-il,  par  l'ouvrage  dont  le  titre  figure  en  tête  de  ces  lignes,  de  combler 
une  lacune  qui  a  été  maintes  fois  signalée. 

La  première  partie  renferme  des  notions  générales  applicables  à  tous  les  pays. 
L'auteur  y  traite  de  la  Botanique  systématique,  des  herborisations,  de  la  préparation 
des  plantes  sèches,  des  herbiers,  des  échanges  de  plantes,  de  la  rédaction  des 
ouvrages  de  botanique  descriptive,  de  l'anatomie,  de  l'organogénie,  de  la  physio- 
logie, de  la  cryptogamie,  de  la  géographie  botanique  et  enfin  de  la  paléontologie 
végétale. 

La  seconde  partie  se  rapporte  spécialement  à  la  Belgique.  Elle  contient  d'abord  un 
aperçu  historique  très  intéressant  sur  la  marche  suivie  dans  notre  pays  par  la  Bota- 
nique: ce  n'est  guère  qu'au  xvi«  siècle  qu'une  vive  impulsion  y  a  été  donnée  à  cette 
science  ;  parmi  ceux  qui  ont  travaillé  alors  à  son  progrès  figure  en  première  ligne 
l'illustre  Dodoens  qui  trouva  de  nombreux  imitateurs.  Les  deux  siècles  suivants  mar- 
quent un  temps  d'arrêt  ;  mais  le  mouvement  du  xvi«  siècle  fut  repris  au  xix«,  et  il  n'est 
que  juste  de  citer  M.  Barthélémy  Du  Mortier  parmi  ceux  qui  ont  largement  contribué 
à  le  faire  renaître.  Depuis  lors,  une  nombreuse  phalange  de  botanistes  s'efforce  de 
marcher  dans  la  voie  qui  leur  a  été  de  nouveau  ouverte  il  y  a  quelque  cinquante  ans, 
et  nous  nous  plaisons  à  mentionner  ici,  indépendamment  de  M.  Crépin,  M.  Morren, 
le  R.  P.  Billynck,  M.  Kickx,  etc.  Aussi  l'enseignement  de  la  botanique  n'est-il  pas 
négligé,  et  divers  établissements  attestent  la  faveur  dont  jouit  cette  science.  On  suivra 
M.  Crépin  avec  intérêt  dans  l'exposition  de  tout  ce  qui  a  été  fait  à  ce  point  de  vue, 
ainsi  que  dans  l'esquisse  qu'il  donne  de  notre  végétation,  dont  l'étude  a  commencé  il 
y  a  à  peine  vingt-cinq  ans.  Les  chapitres  suivants  traitent  de  la  flore  fossile  en  Bel- 


788  BIBLIOGRAPHIE. 

gique  :  cette  flore  est  encore  très  imparfaitement  connue;  mais  M.  Crépin  rend  un 
véritable  service  à  tous  ceux  qui  veulent  cultiver  la  paléontologie  végétale  dans  notre 
pays,  en  groupant  les  notions  déjà  acquises,  d'abord  par  zones  et  ensuite  en  suivant 
l'ordre  stratigraphique  des  terrains.  Une  Bibliograpiiie  générale  de  la  Botanique  en 
Belgique  complète  son  ouvrage. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'appeler  plus  longtemps  l'attention  du  public  spécial  qui 
s'occupe  de  botanique  sur  le  nouveau  livre  de  M.  Crépin.  L'auteur  est  déjà  connu  par 
une  série  de  travaux  de  premier  ordre,  dont  l'un,  le  Manuel  de  la  flore  en  Belgique 
a  atteint  sa  3«  édition.  Le  Guide  du  Botaniste  ne  peut  manquer  d'avoir  le  même 
succès.  ^'^• 


L'Économie  politique  du  Bonhomme  Lafontaine.  —  Entretiens  populaires  par 
Pierre  Limbourg.  (Paris.  Victor  Palmé;  —  Bruxelles,  J.  Albanel;  —  Lié^, 
Grandmont  Donders).  Petit  in-12>. 

Voilà  des  mot«  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble!  Comment  peut-on  accoler  le» 
noms  de  Lafontaine  et  d'Économie  politique?  Autant  marier  le  lièvre  à  la  tortue  et 
la  République  de  Venise  au  Grand  Turc.  Lafontaine  ne  connaissait  pas  récouomi© 
politique  pour  le  bon  motif  que  cette  science  n'existait  guère  de  son  temps,  et,  s'il  Teût 
connue,  il  est  bien  probable  qu'il  ne  se  serait  pas  fait  l'apôtre  de  ces  doctrines  trop 
abstraites  pour  lui  et  trop  prétentieuses.  Il  n'avait  pas  même  voulu  se  faire  cartésiea 
par  amour  pour  ses  bêtes  que  Descartes  traitait  de  pures  machines. 

Le  livre,  que  nous  signalons  au  public,  trouve  cependant,  sans  que  Lafontaine  ait  à 
se  plaindre,  le  moyen  de  fondre  en  un  ensemble  parfaitement  harmonieux  et  très 
agréable  quelques  fables  de  ce  poëte  et  les  principales  notions  d'économie  politique. 
L'auteur  a  trouvé,  dans  cet  alliage,  un  métal  excellent  pour  forger  de  saines  notions 
économiques  à  l'usage  de  la  classe  ouvrière.  Pour  cela,  il'  a  jlemandé  au  popu- 
laire fabuliste  des  entrées  en  matière  et  des  prétextes  à  des  leçons  qui  eussent  para 
arides  ou  peu  attrayantes  sans  ce  stratagème.  M.  Limbourg  s'adresse  à  la  classe  ouvrière  ; 
il  cherche  à  la  moraliser  et  à  l'élever  ;  il  ne  vise  pas  à  ajouter  un  traité  diffus  eC 
ennuyeux  à  la  pile  déjà  bien  haute  des  livres  de  ce  genre  qui  s'occupent  d'économie 
politique  transcendante  pour  le  bonheur  du  monde,  paraît-il.  C'est  un  vulgarisateur, 
cherchant  le  côté  pratique,  utile  et  immédiatement  réalisable  de  la  science  dont  il 
traite.  Ce  qu'il  a  voulu,  c'est  une  aiguille  pour  faire  passer  le  fil. 

M.  Limbourg,  en  effet,  est  animé  d'un  zèle  vif  et  soutenu  pour  le  bien  de  la  classe 
ouvrière.  A  combien  d'oeuvres  populaires  n'a-t-il  pas  prêté  lamain!  Il  a  été  le  promoteur, 
entre  autres,  à  Verviers,  delà  Banque  populaire  dont  les  succès  sontprécieux;  c'est  lui 
qui  a  créé  cette  Association  pour  la  réfonne  du  travail  des  enfants  dont  on  a  faitt 
récemment,  à  la  Chambre  des  Représentants,  un  juste  éloge  ;  il  est  vice- président  de 
la  Fédération  des  Sociétés  ouxyrières  catholiques  belges,  dont  il  s'est  occupé  activement 
depuis  sa  fondation.  Et  je  ne  dis  pas  tout  :  ses  Entretiens  sont  une  oeuvre  nouvelle, 
non  pas  seulement  de  littérature,  mais  de  bienfaisance;  ils  sont  destinés  à  répandre  de 
justes  notions  économiques  et  chrétiennes  dans  des  classes  dont  l'ignorance  de  ces 
vérités  est  le  plus  grand  mal. 

Les  Entretiens  de  M.  Limbourg  sont  des  conférences  qui  ont  été  données  au  public 
spécial  auquel  ils  s'adressent,  avant  d'avoir  été  réunies  en  un  charmant  petit  volume  ; 
ils  roulent  sur  certaines  fables  de  Lafontaine  dans  lesquelles,  en  creusant  un  peu, 
on  trouve,  dépouillés  de  tout  appareil  pédantesque,  entourés  au  contraire  des  grftces 
exquises  du   meilleur  langage,  les  préceptes  les  plus  utiles  pour  la  direction  de  U 
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conduite,  au  point  de  vue  -  bourgeois  »»,  ainsi  que  pour  la  critique  des  doctrines  mal- 
saines dont  l'esprit  des  classes  populaires  s'imprègne  trop  facilement.  De  cette  façon, 
le  conférencier,  tout  en  traitant  un  sujet  charmant,  confie  à  l'attention  vivement 
surexcitée  de  ses  auditeurs  des  leçons  pratiques  de  la  plus  haute  valeur. 

Avez-vous  jamais  réfléchi  aux  vraies  leçons  d'économie  politique  et  domestique  qui 
se  rencontrent  dans  les  fables  :  La  Poule  chut  œufs  d'or.  —  Le  Laboureur  et  ses 
Enfants.  —  Im  Cigale  et  la  Foutant.  —  La  Grenouille  et  le  Bœuf.  —  Le  Savetier  et 
le  Financier.  —  L'Ivrogne  et  sa  Femme.  —  I^  Charretier  embourbé.  —  Les 
Meinbres  et  V Estomac.  —  Le  Coq  et  la  Perle  f  Ces  leçons,  que  nous  savons  par  cœur, 
Esope  Jes  avait  déjà  enseignées  aux  Grecs  et  Phèdre  aux  Latins;  ces  conteurs 
les  avaient  sans  doute  puisées  eux-mêmes  dans  les  recettes  de  famille  des  bonnes 
ménagères  des  temps  jadis  ;  Lafontaine  leur  a  donné  une  forme  française  qui  est 
définitive.  Il  suffit  d'indiquer  ces  fables  que  M.  Limbourg  a  choisies,  pour  deviner  tout 
de  suite  le  parti  que  l'auteur  a  tiré  de  ce  vieux  trésor  de  la  sagesse  des  nations^^Ce  parti 
est  tellement  nature!  et  simple,  qu'on  s'étonne  de  n'y  avoir  pas  songé  plus  tôt.  Cela  a 
été  fait  plus  d'une  fois.  C'est  comme  l'œuf  de  Christophe  Colomb;  il  était  facile  de  le 
faire  tenir  debout,  mais  encore  fallait-il  en  trouver  le  moyen. 

A  ces  apologues  correspondent  des  sujets  tout  naturellement  amenés  par  l'œuvre 
dupoëte.  Cesont  :  le  Travail,  la  Propriété,  V Économie,  le  Communisme ,  VArge^it,  le 
Maître,  l Intempérance,  l'Effort,  la  Solidarité,  la  Valeur.  Sous  ces  titres,  unis  aux 
fables  auxquelles  ces  sujets  correspondent,  M.  Limbourg  a  traité  tout  ce  qu'il  importe 
à  l'ouvrier  de  connaître  pour  diriger  sa  conduite  et  arriver  à  l'émancipation  par 
répargne  et  la  bonne  conduite.  Ces  sujets  contiennent  tout  ce  qu'il  y  a  de  pratique  et 
d*usuel  dans  les  préceptes  de  l'économie  politique.  Le  reste  est  l'amusement  ou  le 
casse-tète  chinois  des  savants.  On  savoure  un  de  ces  ravissants  petits  chefs-d'œuvre 
de  Lafontaine,  pleins  de  bon  sens  comme  une  orange  est  remplie  de  jus;  on  en  goûte 
tout  le  charme  et  tout  en  retirant  une  jouissance  exquise,  qui  n'est  pas  sans  profit 
pour  l'esprit,  on  arrive  sans  transition  à  l'étude  et  à  la  solution  des  problèmes  qui 
paraîtraient  arides  et  difficiles  à  résoudre  s'ils  étaient  exposés  autrement. 

Lafontaine  n'a  jamais  pensé  cjue,  dans  son  pays,  quelqu'un  dirait,  sans  intention* 
de  plaisanterie,  dans  sa  propre  langue,  que  la  propriété  cest  le  vol.  C'étaient,  pour 
lors,  des  hardiesses  de  l'avenir  et  le  xvii®  siècle  n'était  pas  mûr  pour  une  telle  révéla- 
tion. Il  fallut  le  progrès  du  xix»  siècle  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  un  axiome 
aussi  profond.  Ce  n'était  pas  le  bon  Lafontaine  qui  pouvait  deviner  de  pareils  éclairs 
de  génie  et  quelcjues  autres  semblables  fulgurations  de  l'esprit  moderne  dont  de  fameux 
économistes  ontémaillé  leurs  ouvrages,  lesquels  n'ont  jusqu'à  présent,  il  faut  le  recon- 
naître, fait  faire  fortune  qu'à  leurs  auteurs.  Cepenc^^nt  il  répondait  d'avance  à  cette 
antithèse  plus  qu'audacieuse.  A  son  sens,  le  travail  seul  créait  la  richesse  et  la  pro- 
priété. 

Travaillez,  prenez  de  la  peine, 
Cest  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

N'est-ce  pas  la  raison  même  qui  a  dicté  la  fable  intitulée  :  Le  Laboureur  et  ses 
Enfants  f  Tout  le  monde  la  connaît.  Ce  bon  sens  suffit  pour  renverser  les  théories 
désastreuses  des  communistes  et  même  ces  principes  pernicieux  d'après  lesquels  on 
arriverait  à  la  richesse  et  à  la  vertu  par  un  chemin  tout  couvert  de  fieurs,  sans  peine, 
sans  chagrin  et  sans  aucune  espèce  de  contrainte.  M.  Limbourg  met  parfaitement  en 
évidence  ces  enseignements  et  montre  à  chaque  pas  que  Lafontaine  faisait  de  l'éco- 
nomie politique  sans  le  savoir,  tout  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose.  Ses 
auditeurs  finissent  par  croire  qu'ils  ont  découvert  eux-mêmes  les  principes  qu'ils 
rencontrent  dans  les  fables  qu'on  leur  fait  comprendre. 
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Le  petit  ouvrage  de  M.  Limbourg  contient  la  quintessence  de  beaucoup  de  lectures 
et  le  fruit  d'une  grande  expérience  des  nécessités  et  des  besoins  de  la  classe  ouvrière; 
il  est  écrit  en  excellent  style,  net.  précis,  sans  prétention,  allant  droit  au  but,  se 
faisant  oublier  lui-même  pour  ne  montrer  que  les  choses  qu'il  exprime.  Sous  prétexte 
de  se  mettre  au  niveau  des  classes  pauvres,  lauteur  n*a  garde  de  leur  servir  une 
décoction  de  bois  de  campéche  pour  du  vin  de  Bordeaux.  C'est  condensé,  mais  clair. 
Ceux  qui  s'occupent  de  Tamélioration  des  classes  ouvrières  le  répandront  autour  d'eux 
'  et  ils  en  feront  eux-mêmes  leur  profit  pour  se  rendre  capables  d'être  tout-à-fait  utiles 
aux  ouvriers;  car,  pour  leur  être  utile,  il  ne  suffit  pas  de  le  désirer  et  d'aimer  ces 
braves  gens,  il  faut  encore  posséder  dans  l'esprit  toutes  les  notions  dont  ils  raanqaent 
et  savoir  les  exposer  de  façon  à  les  faire  passer  dans  des  âmes  incultes.  Les  Entretient 
de  M.  Limbourg  viendront  au  secours  de  tous  ceux  qui  ont  de  la  bonne  volonté, 
ils  leur  apprendront  comment  on  peut  orner,  dorer,  illustrer  les  sujets  les  plus 
abstraits  en  apparence. 

M.  Limbourg  vient  donc  de  publier  —  disons-le  pour  nous  résumer  —  un  petit 
ouvrage  qui  ne  fera  pas  beaucoup  de  bruit,  mais  qui  fera  beaucoup  de  bien.  Nouseo 
appelons  au  témoignage  de  tous  ceux  qui  le  liront  ou  qui  l'ont  déjà  lu.  G.  D. 

Les  Aventures  de  Jean    d'Nivelle,   el  fils  de  s'pére,  par  M.  Renard,  2«  Edition 
Bruxelles.  Mertens.  —  Se  vend  au  profit  de  l'œuvre  des  ouvriers. 

De  la  l'«  Edition  de  Jean  de  Nivelle  M.  A.  Le  Roy,  de  l'Académie,  pouvait 
écrire,  dans  la  Patria  Belgica.  que  c'était  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de 
la  littérature  wallonne.  L'auteur  «*  a  ernétié  »  son  poème,  et  malgré  cela,  il  l'a  grossi! 
Les  deux  opérations,  très  délicates,  ont  réussi  en  tout  point.  VÈcfio  du  Parlement  ti 
la  Gazette  de  Liège  sont  d'accord  avec  les  journaux  d'une  autre  couleur  sur  le  nwâite 
de  la  badine  et  charmante  épopée,  écrite  dans  la  langue  des  Aclots. 

N'essayons  pas  de  la  soumettre  à  l'analyse.  Personne  ne  lira  vingt  vers  de  -  Jean  • 
sans  aller  jusqu'au  bout  des  sept  chants.  Car  ces  chants  sont  des  -  actes  »  si  pleins 
d'humour,  de  galté^de  verve  qu'ils  vous  emportent,  comme  malgré  vous,  dans  un  tour- 
billon féerique.  Ce  qu'il  y  a  là  de  malice,  d'esprit  et,  avec  cela,  de  bonne  morale  el 
de  M  forme  classique,  dans  le  haut  sens  du  mot,  ne  se  laisse  pas  décrire. 

Recommandons  seulement,  pour  l'agrément  de  quelque  hypocondriaque  sur  lequel 
nul  remède  n'aurait  prise  :  l'Invocation,  la  »  Bataïe  des  sourcières  •*,  les  portraha 
des  géants  d'Argayon,  le  •*  Counseie  des  diales  en  infer  **,  l'algarade  à  l'cure...  \a 
malade,  quel  qu'il  soit,  se  fera  une  pinte  de  bon  sang,  comme  a  dit  un  critique  trèir 
autorisé. 

Nous  ne  serions  pas  surpris  si  Jean  de  Nivelle  restait  comme  une  page  mémorable 
de  notre  littérature  wallonne.  Honneur  au  poète  !  Le  meilleur  esprit  de  Rabelais  cir- 
cule dans  son  vers  d'un  incomparable  comique.  Qu'il  nous  le  pardonne  :  sous  chaque 
chant,  à  chaque  ligne,  nous  voyions  comme  une  figure  vivante  apparaître  el  se  moQ- 
voir:  bizarre,  sauvage,  peu  **  ernétiée  »,  regardant,  sans  qu'il  y  paraisse,  trèsjurta 
et  très  loin,  avec  un  sourire  chargé  de  fine  et  sarcastique  bonhomie.  Sous  ces  trails 
nos  arrière-neveux  aimeront  à  se  représenter  celui  qui  chantait  pour  leur  plaire: 
»  Apollon,  ô  grand  maiss'  des  vers  et  des  chansons, 
n  Rawaitiz  d'in  bonn  ouïe  el  pus  laid  des  Wallons  I  » 

Apollon  Ta  exaucé.  Comme  Jean  sur  le  clocher  de  ««  l'églich  Saint  Qedru  i>,  rœon« 
de  M.  Renard  recevra  le  baptême  de  l'adoption  nationale,  et  sa  renommée,  nds 
l'osons  prophétiser  : 

•*  Dcindra  tous  les  jours,  d'in  nou via  jou,  pusvi.  » 

W. 
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Théâtre  de  Maurice,  comte  '"'  {Les  Gueux.  —  Le  comte  d'Eymont.  —  Balthazar 
Gérard.  —  Laide  mais  belle.  —  Vne  vengeance  dans  les  Pyrénées)  et  Feux  follets  ; 
NUITS,  poésies  de  Maurice  comte  du  Chastel;  2  vol.  in-12o,  Bruxelles,  Mucquardt, 
1878. 

M.  Féval  a  dit,  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'être 
indifférent  pour  demeurer  impartial.  C'est  absolument  notre  avis.  Quoique  Tauteur 
dont  nous  citons  les  œuvres,  soit  attaché  à  celui  qui  signe  ces  lignes  par  des  liens  de 
parenté,  nous  ne  pécherons  pas  par  un  excès  d'indulgence.  Ne  vous  Dgurez  pas  non 
plus  que  nous  allons  nous  montrer  envers  le  comte  Maurice  ***  d'une  hostilité 
systématique  et  absolue,  à  cause  de  ses  opinions  politiques  et  religieuses,  absolument 
opposées  aux  nôtres...  Non.  Avant  tout,  il  faut  être  juste,  impartial.  Regrettons,  dès 
le  début,  qu'un  talent  si  réel,  si  prime-sautier,  ne  se  soit  pas  consacré  à  la  défense 
des  grandes  et  nobles  causes,  que  nous  tenons  à  honneur  de  soutenir.  Blâmons 
sévèrement,  s'il  le  faut,  l'aristocrate  transfuge,  qui  passe,  avec  les  armes  de  l'étude 
et  les  bagages  de  la  fécondité  littéraire,  au  camp  de  la  révolte  sociale,  du  libéralisme 
intransigeant.  Mais  reconnaissons  au  poôte  les  mérites  d'un  talent  expérimenté, 
accordons-lui  une  imagination,  un  cœur,  une  dose  de  verve  et  d'esprit  d'autant  plus 
réelle  qu'elle  s'affiche  rarement  et  ne  recherche  pas  l'emphase  de  la  forme  aux 
dépens  de  la  justesse  du  fond.  Dans  le  ihéâtre  du  comte  Maurice  (qui  se  compose  de 
trois  drames  historiques,  d'une  saynette  et  d'une  autre  pièce  tenant  du  drame  et  de  la 
comédie),  il  y  a  positivement  de  beaux  passages ,  des  vers  et  des  scènes  entières  d'un 
effet  vraiment  dramatique.  Seulement,  à  côté  de  ces  pages  étincelantes,  pourquoi  en 
rencontre-t-on  quelques-unes  qui  s'ont  si  monotones  ?  Pourquoi  ces  situations  fausses 
et  même  grotesques  parfois  ?  Pourquoi  ce  servilisme  moral  cherché  et  voulu,  cet 
hommage  aux  goûts  et  aux  appétits  populaires.  —  révolutionnaires,  —  qui  n'est  en 
somme  ni  littéraire,  ni  raisonné  ?...  Il  j  a  parfois,  comme  on  dit  en  argot  de  théâtre, 
une  ••  poussée  **  au  paradis,  qu'on  tolère  à  la  lecture.  Dans  un  théâtre  digne  de  ce 
nom  l'accueil  que  feraient  à  ces  déclamations  les  spectateurs  des  loges  et  des  fauteuils 
d*orchestre  n'est  pas  douteux. 

L'auteur  va  répondre  peut-être  :  les  pièces  de  mon  théâtre  ne  sont  pas  écrites 
pour  être  jouées.  —  En  cela  il  se  trompe.  La  première  pièce.  Les  Gueuœ,  est 
positivement  un  drame  scénique.  L'exposition  languit  un  peu,  il  est  vrai:  Les 
déclamations  contre  la  peine  de  mort  (au  xvi«  siècle!)  allongent  le  premier  acte 
d*une  banalité  et  d'un  anachronisme...  Mais  l'ensemble  est  bien.  C'est  écrit  d'une 
façon  mouvementée  et  farouche  qui  a  son  charme.  Le  caractère  du  prince  est  habile- 
ment rendu.  La  scène  entre  Wilhemine  et  son  père  ne  pouvait  être  plus  touchante.  Et 
la  fin  du  4e  acte  est  d'un  effet  dramatique  empoignant,  dont,  —  toute  question  de 
croyance  et  de  parti  à  part  et  en  n'escomptant  même  pas  les  passions  politiques  de  l'au- 
ditoire, —  le  succès  serait  incontestable. 

Le  Comte  d'Egmont  est  évidemment  beaucoup  moins  •*  jouable  *»  que  les  Gueux. 
C'est  néanmoins  des  cinq  pièces  celle  qui  fera  verser  le  plus  de  larmes  à  la  partie 
sensible  et  sentimentale  des  lecteurs  et  des  auditeurs,  les  femmes.  L'histoire  de 
cette  pauvre  Claire,  si  triste  et  si  touchante,  est  propre  à  impressionner  bien  des  cœurs. 

a 

Mais  pourquoi  l'auteur  s'est-il  tant  inspiré  d'Hamlet  ?  Pourquoi  voit-on,  à  la  fin, 
Claire  se  transformer  en  Ophélie  7  Maintenant,  disons-le,  comme  passages  touchants 
et  pathétiques,  c'est  évidemment  la  pièce  qui  en  contient  le  plus;  mais  intérêt  il  n'y 
en  a  que  fort  peu.  Est-ce  parce  que  l'on  sait  d'avance  le  dénouement  fatal  de  l'histoire? 
Peut-être  !  Parfois  il  est  dangereux  de  traiter  au  théâtre  un  fait  historique  trop  connu... 
Mais  à  ce  prix,  Balthazar  Gérard,  la  troisième  pièce  du  volume,  devrait  également 
manquer  des  piments  indispensables  à  la  curiosité.  Pourtant  rien  de  semblable  ne  se 
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révèle  à  la  lecture.  Le  drame  est  évidemment  écrit  dans  un  but  polititiue  et  avec  une 
passion  de  parti  qui  rend  l'auteur  injuste  d'un  bout  à  l'autre.  Le  poète  semble  s'adres- 
ser de  préférence  à  la  classe  bruyante  et  haineuse  qui  hante  les  poulailliers  d'un  théâ- 
tre. Pour  satifairece  public  spécial,  il  fait  défiler  sur  la  scène  toute  une  collection  de 
moinillons  dodus,  de  Révérends  Pères  débauchés,  de  Frères  quêteurs  chantant  des 
rondes  à  boire  ;  ces  défauts  ternissent  d'une  teinte  de  vulgarité  haineuse  un  beaa 
drame  historique,  qui  sans  cette  mise  en  scène  fastidieuse  ne  manquerait  certes  ni  de 
mouvement,  ni  d'intérêt.  Il  y  a  surtout  une  idée  neuve  et  originale  qui  corse  le  sujet  : 
Celle  de  faire  de  Balthazar  Gérard  l'amoureux  maladif  et  rêveur  de  la  princesse 
d'Orange,  fille  de  Guillaume  le  Taciturne. 

Laide  7nais  belle  est  une  say nette  dont  le  moindre  tort  est  de  ne  rimer  avec  rien.  On 
ne  peut  qu'en  déplorer  la  forme  acerbe  et,  disons-le,  le  souverainement  injuste  contre 
les  Émigrés.  Non  !  Les  vieux  nobles,  nos  pères,  Monsieur  le  comte,  n'auraient  ni 
parlé  ni  agi  ainsi  !...  Quant  à  la  Vengeance  dans  les  Pyrénées^  c'est  une  pièce  un 
peu  obscure,  mais  intéressante,  dans  laquelle  on  admire  surtout  quelques  beaux  Ters. 


L'auteur,  dont  nous  nous  occupons,  vient  de  publier  également  un  petit  recueil  de 
poésies  intitulées  Feux  Follets-^  Nuits.  On  y  retrouve  la  facilité,  la  verve  et  les  rappnh 
chements  d'idées  ingénieuses  qui  sont  la  marque  propre  à  son  talent.  Mais  on  rencon- 
tre aussi  les  souffles  mortels  du  doute,  de  l'esprit  de  parti,  de  la  haine  du  prêtre;  ce 
qui  est  vraiment  déplorable.  Il  est  pénible  pour  le  lecteur  d'entendre  les  mélodieuses 
harmonies  de  la  lyre  perpétuellement  interrompues  parle  cri  de  guerre  du  libéral.  Mon 
Dieu!  la  politique  n'envahit-elle  pas  assez  notre  existence!  Et  faut- il  qu'elle 
lade  aussi  les  hauteurs  du  Parnasse?...  E.  du  Chastel. 


Monographie  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Christophe,  a  liège.  XVI  plan- 
ches, sous  la  direction  d'Aug.  Van  Asschk.  Texte  explicatif,  par  Jules  Helbio.  — 
Autographies  de  H.  Stepman,  Vieux  Bourg,  à  Gand.  Lith.  V«  Petyt,  a  Bruges.  — 
Prix  :  6  francs. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Gén&t^ale  connaissent  la  Gilde  de  St-Thomas  et  de  St-Luc. 
Cette  association  d'artistes  et  d'archéologues  chrétiens  fut  fondée  en  1863.  Ses  mem- 
bres, dont  le  chiffre  est  limité  à  cent,  font  chaque  année  une  excursion  de  quatre 
jours.  La  Société  imprime  un  Bulletin  qui  n'est  pas  mis  dans  le  commerce. 

Le  Conseil  de  la  Gilde,  qui  a  pour  président  M.  Bethune  d'Ydewalle,  résolut,  il  y  a 
une  année,  d'entreprendre  une  série  de  publications  d'un  but  tout  à  fait  pratique.  Ce 
qui  manque  souvent  aux  artistes,  ce  sont  de  bons  modèles.  S'agit-il,  par  exemple,  dt 
construire  une  église  de  village?  On  ne  va  que  trop  souvent  demander  de«  inspirt- 
lions  aux  grandes  cathédrales  d'Angleterre,  de  France  ou  d'Allemagne. 

Nous  ne  nous  dissimulerons  pas  toutefois  que  les  églises  paroissiales,  tant  en  ville 
qu'à  la  campagne,  remontant  au  moyen-àge,  ne  sont  guère  communes.  Une  foule  de 
raisons  rendent  compte  de  cet  état  de  choses.  Mais  c'est  précisément  un  motif  potr 
étudier  avec  d'autant  plus  de  soin  les  édifices  qui  ont  échappé  aux  ravages  des  temps 
ou  au  marteau  des  démolisseurs. 

A  ce  titre,  l'église  paroissiale  de  Saint- Christophe,  à  Liège,  mérite  de  fixer  tout 
particulièrement  notre  attention.  C'est  un  édifice  d'une  longueur  de  62  mètres  ;  d'w» 
grande  solidité,  car  il  date  de  la  première  moitié  du  xiii*  siècle,  et  il  a  dû  résister  à  des 
fâcheux  remaniements  ;  il  est  bâti  dans  des  conditions  d'une  grande  économie,  saM 
contreforts,  très  sobrement,  sans  frais  de  sculpture  et  d'ornementation.  Bref,  po«t 


BIBLIOGRAPHIE.  793 

parler  avec  l'auteur  de  la  notice,  la  beauté  des  lignes,  les  proportions,  la  sincérité  des 
moyens  employés,  l'absence  de  toute  recherche,  même  dans  les  matériaux,  voilà  ce  • 
qui  caractérise  le  temple  érigé  en   l'honneur  de  St-Christopbe ,  dans  la  cité  lié- 
geoise. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'initiative  que  vient  de  prendre  la  Gilde  de  St-Thomas  et  de 
St-Luc  rencontrera  les  sympathies  du  monde  artistique.  Les  dessins,  relevés  avec 
tant  de  soin  et  d'exactitude  par  M.  Auguste  Van  Assche  ne  visent  pas  au  pittoresque; 
ce  sont  des  dessins  architecturaux  destinés  aux  travailleurs.  Une  première  planche 
donne  le  plan  géométral  ;  les  cinq  planches  subséquentes  donnent  des  vues  d'ensemble 
de  l'édifice  pris  de  divers  côtés;  puis  viennent  les  coupes  de  la  construction,  les  détails 
des  chapiteaux  et  des  moulures;  la  planche  XIII  est  particulièrement  intéressante 
par  le  dessin  des  stalles  du  chœur.  Il  faut  insister  sur  ce  précieux  spécimen  ;  car  les 
stalles  du  xni«  et  du  xiv«  siècle  sont  très  rares  en  Belgique.  M.  le  professeur  Rensens, 
à  qui  nous  empruntons  cette  remarque,  n'a  guère  trouvé  à  citer  dans  ses  Éléments 
d'ctrclkéologie  chrétienne,  que  les  stalles  de  Celles  (près  de  Dinant) ,  d'Hastière,  de 
St  Jacques  et  de  Sainte-Croix,  à  Liège. 

Nous  formons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  le  succès  de  cette  publication.  Nous 
comptons  bien  voir  prochainement  mettre  au  jour  des  travaux  analogues  sur  la  menui- 
serie, l'orfèvrerie,  la  féronnerie.  Nous  nous  permettrons  de  demander  également  que 
Von  continue  dans  le  même  ordre  d'idées  la  monographie  de  quelques-uns  de  nos  beaux 
édifices  religieux.  Pour  ne  point  rester  dans  le  vague,  il  nous  semble  que  les  églises  de 
Hal  et  de  Léau,  par  exemple,  se  prêteraient  parfaitement  aux  vues  des  promoteurs 
d'une  entreprise  que  MM.  Van  Assche  et  Jules  Flelbig  inaugurent  avec  une  compé- 
tence si  parfaite  des  besoins  et  du  but  de  l'art  religieux.  Ad.  D. 


Cronicque  co7itenant  l'estat  ancien  et  moderne  du  pays  et  conté  de  Natnnr,  la  vie  et 
gestes  des  seigneurs,  contes  et  marquis  d'iceluy  par  Paul  dk  Croonendael,  greffier 
des  finances  du  Roy,  publiée  intégralement  pour  la  première  fois  et  annotée  par 
le  comte  de  Limminoiie.  —  Première  partie  comprenant  depuis  les  origines  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe  le  Noble  (1212).  —  Bruxelles,  Olivier,  libraire  1877.  (Impri- 
merie Gobbaerts).  XVI-361  et  VI  pp.  de  tables.  —  Petit  in-f».  —  Prix  :  25  fr. 

Paul  de  Croonendael,  fils  de  Jean  et  de  Catherine  Denys,  naquit  à  Anters  vers  le 
milieu  du  xvr-  siècle.  Il  commença  par  embrasser  le  métier  des  armes  et  se  trouva 
en  1568  à  la  bataille  d'Heiligerlée,  dans  les  rangs  de  l'armée  espagnole.  A  la  suite 
de  cette  malheureuse  journée ,  il  quitta  l'épée  pour  la  robe  et  devint  successivement 
greffier  et,  en  1604,  conseiller  des  domaines  et  finances  à  Bruxelles.  Il  mourut 
en  1621,  laissant  de  sa  femme,  Catherine  Gielis,  un  fils  nommé  Henri,  né  comme 
lui  à  Anvers.  Il  portait  le  titre  de  seigneur  de  Vlieringhe  et  de  Breethout,  qui  sont  de 
petites  localités  voisines  de  Hal.  Voilà  à  peu  près  les  seuls  renseignements  que  nous 
possédons  sur  l'auteur  de  la  chronique  que  M.  le  comte  de  Limminghe  vient  de  tirer 
d^in  long  et  injuste  oubli.  Nous  ne  savons  pas  davantage  ce  qui  l'induisit  à  écrire 
ITiistoire  d'une  province  à  laquelle  rien  ne  le  rattache,  sauf  ce  qu'il  nous  en  apprend 
lui-même  avec  une  charmante  naïveté  :  *»  A  la  vérité,  je  ne  m'en  suis  adonne  par 
aucune  délibération  de  conseil,  ains  y  suis  entré  par  une  occasidn  assés  facile:  car 
m'estant  tombé  en  mains  quelqiÉ^  livre  contenant  plusieurs  lettraiges  des  anciens 
contes  de  Namur,  je  commençais  à  cotter  sur  ung  feuillet  de  papier  les  noms  des 
contes  que  je  y  trouvois  nommés  selon  la  suite  des  temps  que  m'ens^ignoient  les 
dates.  Ayant  faict  cela,  me  print  désir,  voyant  la  nouveauté  du  faict,  de  m'enquérir 
de  leurs  femmes  et  enfans,  et  puis  après  de  leurs  trespas  et  sépultures;  dont  encoires 
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ne  me  trouvant  rassaisi,  mais  m'augmentant  de  plus  en  plus  le  désir  de  tout  cognoUtn, 
je  n*ay  sceu  reposer  que  finablement  le  tout  n*ait  esté  mis  à  la  forme  que  Toia.  • 
Avec  non  moins  de  bonhomie,  il  prend  soin  de  nous  avertir  que  le  travail  qall  a 
entrepris  est  le  fruit  de  ses  loisirs  et  n'a  pas  dérobé  une  heure  à  ses  devoirs  admi- 
nistratifs :  il  pourra  n'être  points  inopportun  de  citer  ce  bon  exemple  d*une  loyauté 
d*un  autre  âge  : 

M  Assés  de  contentement  me  sera,  dit-il,  si  de  bon  cœur  se  prent  ce  que  je  donne  en 
ceste  sorte  d'escripture  et  qu'il  soit  receu  comme  œuvre  faicte  hors  heures,  et  quant 
mes  occupations  au  service  de  Sa  Majesté  Tout  permis,  y  ayant  seulement  emplojé  \» 
temps  que  Ton  donne  coustumièrement  aux  jeux  des  dez,  cartes  ou  aultres  passeiempi 
moins  louables.  «*  C'est  à  ces  loisirs  occupés  que  nous  devons  un  livre  attachant,  IM 
véritable  chronique  où  l'auteur  a  mis  toute  la  critique  que  comportait  son  tempe,  nse 
érudition  modeste  alimentée  cependant  par  d'immenses  lectures,  car  depuis  Jean  d'Ootit* 
meuse  jusqu'au  poëme  flamand  sur  la  guerre  de  Grimberghe,  depuis  Lambert  d'Âi- 
schafTenbourg  jusqu'au  continuateur  de  Sigebert  de  Gembloux.  rien  n'avait  échappé  à 
Paul  de  Croonendael.  Au  début,  son  style  est  mal  accentué,  on  y  voit  poindre  esoon 
rhomme  de  guerre  qui  s'intéresse  plus  au  cliquetis  des  épées  qu'au  développemeit 
des  choses  civiles  ;  mais  à  mesure  qu'il  avance  dans  son  récit,  il  se  forme  et  bien  ({M 
s'inspirant  plus  tard  de  Froissart  et  de  Monstrelet,  notre  chroniqueur  finit  par  étn 
lui  et  par  prendre  sa  place  comme  historien.  Le  premier  il  nous  révèle  les  comptai  de 
la  ville  de  Namur  et  alors  son  allure  devient  aussi  plus  libre  :  il  ne  travaille  pas  nr 
des  matériaux  déjà  exploités  par  autrui  :  il  a  sous  les  yeux  les  documents,  son  ceunt 
à  lui  a  commencé  et  il  nous  mène  à  travers  les  faits,  les  narrant  simplement,  juaq[ii*u 
jour  où  Jean  III  signait  l'acte  de  la  vente  du  comté  de  Namur,  dont  il  se  déposiédaK 
en  faveur  de  Philippe-Ie-Bon.  duc  de  Bourgogne  (Introduction  de  M.  le  comte  de 
Limminghe). 

Oramaye,  Miracus,  Paquot  avaient  de  longtemps  signalé  Futilité  qu'il  y  anraiti 
publier  la  chronique  de  Croonendael  et  les  historiens  plus  modernes  de  Namur,  le 
P.  de  Marne,  Galliot,  etc.,  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'en  copier  des  passages  entiers, 
sans  y  laisser  toutefois  le  charme  naïf  du  style.  C'était  reconnaître  toutes  les  rai- 
sources  qu'elle  présente  au  point  de  vue  de  l'histoire.  Grâce  à  M.  lo  comte  de  Lim- 
minghe la  littérature  nationale  compte  un  historien  de  plus  et  l'éditeur  lui-sième  le 
révèle  dans  la  tâche  si  délicate  et  si  ardue  qu'il  s'est  imposée,  avec  des  qualités  tout  i 
fait  supérieures.  Lœuvre  originale  n'est  nullement  exempte  d'erreurs  et  de  points 
faibles  :  il  a  soin  de  redresser  les  unes  et  de  signaler  les  autres  avec  une  ponctualité 
et  une  discrétion  dont  lui  sauront  gré  les  victimes  de  cette  soi-disant  érudition  aUa- 
mande  qui  trouve  moyen  de  noyer  30  pages  d'un  texte  clair  dans  300  pages  de  notM 
difiuseB.  Le  premier  volume  seul  a  paru  ;  le  second  est  sous  presse  et  comprendra 
in-/lne  un  Codex  diplomaticus,  dont  les  textes  ont  été  révisés  soit  sur  les  origiiiaMX, 
soit  sur  des  copies  authentiques  ;  les  chartes  et  documents  donnés  par  CrooDendael 
sont  fort  nombreux  et  présentent  quelquefois  des  erreurs  :  corrigés  et  rejeléa  à  la 
fin  de  l'ouvrage,  ils  n'encombrent  pas  le  récit  et  conservent  un  précieux  intérêt  pour 
l'historien  :  c'est  un  exemple  entre  autres  du  tact  judicieux  et  éclairé  qui  a  guidé  le 
savant  éditeur  dans  les  moindres  détails  de  son  œuvre. 

Ajoutons  que  la  condition  matérielle  révèle  autant  de  goût  que  le  livre  luiHntet 
d'érudition  du  meilleur  aloi  :  papier,  fleurons,  blasons  finement  coloriés,  fac-ainils  dt 
sceaux,  caractère,  tirage,  tout  contribue  à  faire  de  cette  publication  d^uns  éUgiaoi 
sévère  un  véritable  chef-d'œuvre  typographique  où  l'imprimeur,  M.  GobbMfts,  s*«K 
surpassé,  ne  restant  point  au-dessous  de  ce  que  le  noble  éditeur  était  en  droit  d^al* 
tendre  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  le  seconder  dans  son  maniaque  tratafl. 

X. 


FEUILLE  D'ANNONCES  DE  LA  REVUE  GÉNÉRALE 

DU  MOIS  DE   MAI    1878. 

Jules  PAGNY  &.  G". 

FABRICANTS  DE  TISSUS  MÉTALLIQUES, 

à  Saventhem,  près  Bruxelles. 

Treillages  mécaniques 

en  fer  galvanisé  pour  châssis  de 
fenêtres  ,  volières  ,  garennes  , 
basses-cours,  chenils,  parcs  à 
bestiaux,  gloriettes,  cabinets  de 
verdure,  clôtures  en  général. 

Elégants,  solides,  de  longue 
durée,  fermant  tout  accès,  fa- 
ciles à  placer,  coûtant  moins  que  tous  autres  matériaux,  les  Treil- 
lages mécaniques  galvanisés,  pour  clôture,  réunissent 
tous  les  avantages.  % 

EMOi  de  prii-connints  et  dManloRS  sur  demnile. 


GRANDS  VINS  DE  BORDEAUX, 

JN.  M.  COUYTIGNE,  propriétaire 

24,  26,  34,  RUE  BERTRAND-DE-GOTH,  24,  26,  34 

BORDEAUX. 

Cette  ancienne  et  importante  Maison,  ne  traitant  les  affaires  que 
directement  ou  par  l'intermédiaire  de  représentants  sédentaires  et  hono- 
rables, fait  profiter  les  acheteurs  de  Téconomie  qui  en  résulte. 

Spécialité  de  Vins  de  Quinsac  1877  à  125  francs  la  barrique. 
Id.  1875  et  1876  A  140      »  id. 

Id.  1874  â  150      «  id. 

Consignation  et  concession  exclusives  des  vins  particulièrement 
recommandés  de  : 

Bassens  supérieur  1877  à  170  francs  la  barrique.  —  1875  et  1876  à  180  fr. 
IsL  barrique.  — 1874  à  100  fr. 

St-Émilion  1875  et  1876  à  230  francs  la  barnque.  —  1874  de  240  à  500  fr. 
St-Estèphe  1875  et  1876  à  300    id.  id.         —  1874  de  325  à  600  fr. 

Demander  les  tarifs  pour  les  autres  Vins  et  les  Spiritueux. 

Pris  à  Bordeaux.  —  Contre  remboursement,  4  ®/o  d'escompte.  — 
80  jeurs,  3  7o,  —  60  jours,  2  ®/o,  —  ou  à  plus  longs  termes,  sans 
escompte,  suivant  le  désir  de  Facheteur. 


AUX  NEUF  PROVINCES. 


VÊTEMENTS  CONFECTIONNÉS 


POUR  HOMMES  ET  POUR  ENFANTS, 


PUee  ûit  U  Monnaie,  à  BnuMllei. 


CTest  par  une  întelligente  direction  da  travail  que  rétablissement 
des  Neuf  Provinces  est  arrivé  en  peu  de  temps  aux  plus  reIDa^* 
quables  résultats.  —  Tout  concourt  à  ce  succès  progressif,  qfà 
ne  fera  que  s'accroître  :  excellent  choix  des  étoffes,  toutes  de  qoalifé 
supérieure  ;  cachet  d'élégance,  œuvre  de  coupeurs  émérites  qui 
rivalisent  avec  les  tailleurs  les  plus  en  renom;  confection  parfaite.— 
Sous  ce  triple  rapport,  le  vêtement  le  moins  cher,  sorti  des  magi- 
sins  des  Neuf  Provinces,  ne  le  cède  en  rien  &  ceux  faits  itr 
mesure  et  atteignant  les  prix  les  plus  élevés.  —  Cette  réoniiNi 
constante  d'éléments  de  vogue  méritée  se  joint  à  la  modération  d6i 
prix  réduits  à  leur  dernière  limite,  en  raison  du  chiffre  toujours  plof 
considérable  d'affaires. 

Le  rayon  des  étoffes  de  hautes  nouveautés  françaises,  anglaiiei 
et  belges,  pour  vêtements  sur  mesure,  continue  en  toute  saison  t 
être  sans  rival. 


Les  Neuf  Provinces  préparent  en  ce  moment  leurs  nombreux 
assortiments  de  vêtements  pour  première  communion.  —  Cet  éta- 
blissement ne  craint  pas  la  concurrence  &  cet  égard. 


Spécialité  de  costumes  de  chasse.  —  Robes  de  chambre.  —  Coa- 
rertures  de  voyage.  —  Livrées  de  domestiques. 


GRAND  CHOIX  DE  COSTUMES  PO  DR  ENFANTS- 


GRANDS    MAGASINS 
AMEUBLEMENTS    COMPLETS. 


J.-E.  OTTO. 


38,  Marctiê-aux-Herbes,  Î)B. 

BRUXELLES. 

Mobilier  de  salon.  Salle  à  manger,* Chambre  A  coucher,  etc.  Meublée  de  gtjle  garoit 
•Dritoffeiasiortiei.  S|iéciililéile  Literies,  Couvertures  de  lai iiea,  Ëdredons.etc.  Etoffes 
•n  tcus  genres.  Velours.  Re|)s.  Tapis  de  table.  Nattes,  Oraud  choix  de  lapis.  Meubles 
«Mnei  Kolptés.  Si^es  Bambous. 

«  il  forfait.  Meubles.  Riileaui.  Tapis,  Glaces,  etc. 


H.  DESSiUIV,  A   miAMJiME». 


VIENT  DE  PARAITRE 


CATHOLIQUES-LIBERAUX 

Deuxième  lettre  à  on  pobllclste  oathollqae 

PAR 

S.  E.  LE  CARDINAL  DESCHAMPS, 


ARCHEVÊQUE   DE   MALINES 


ln-^«.  OO  cent. 


LE    LIBÉRALISME 

PREMIÈRE  LETTRE  DE  S.  E.  LE  CARDINAL  DESCHAMPS. 
Paris,  V®  Magnin  et  fils,  3,  rue  Honoré-Chevalier. 


L'HISTOIRE  VRAIE 

DU 

CONCILE  DU  VATICAN 

PAR   LE  CARDINAL  MANNIN6. 

ARCHEVÊQUE  DE  WeSTWINSTER. 

Beau   volume   gr.    in-8"  imprimé  sur  très  beau   papier. 

Prix  :  fr.  S-50. 

A  Bruxelles  :  à  l'Administration  de  la  Revue  Généi^aîe. 

A  Paris  :  chez  M.  Ed.  Baltenweck,  éditeur;  7,  rue  Honoré-Chevalier. 


LE  PROTESTANTISME  LIBÉRAL  <^ 


Lettre  à  M,  le  pasteur  Th.  Bost,  de  Verviers, 

Paris,  le  5  mars  1878. 

Monsieur,  j'avais  entendu  parler  de  votre  prédication,  de  votre 
enseignement  religieux.  J'ai  éprouvé  le  désir  de  lire  le  livre  que 
vous  avez  publié  pour  exposer  l'ensemble  de  vos  idées  (2).  Je 
viens  faire  cette  lecture,  elle  m'a  intéressé  et  surpris.  J'ai  parfoi« 
médité;  pour  essayer  de  m'éclairer,  j'ai  lu,  sinon  en  totalité, 
du  moins  en  bonne  partie,  les  ouvrages  que  j'énumère  ici  (3). 

(1)  Nous  n^avons  pas  nioniieur  de  connaître  M.  Massez,  le  signataire  de  cette 
lettre,  qui  nous  est  arrivée  par  la  poste,  avec  le  timbre  de  Bruxelles  seulement.  L'au- 
teur, qui  se  couvre  sans  doute  du  voile  de  l'anonyme,  est  peut-être  lui-même  •*  un 
protestant  libéral  »»  désabusé.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  remercions  vivement  pour 
son  intéressante  et  savante  communication,  que  nous  nous  empressons  de  publier, 
sans  toutefois  prendne  la  responsabilité  de  toutes  ses  assertions.  Cette  réserve  est  faite 
uniquement  pour  témoigner  de  notre  absolu  respect  pour  l'autorité  spirituelle  de 
rËglise;  car,  d'après  nous,  l'argumentation  de  M.  Massez  est  irréprochable.      P.  H. 

(2)  Le  Protestantisme  libéral  par  M.  le  Pasteur  Th.  Bost.  —  Paris.  —  Germer- 
Baillère  1865. 

(3)  Bersier,  Histoire  du  Synode  de  1872  et  les  articles  du  Cot^rettpondani  sur  le 
Synode  ;  Maret,  Théodicée  chrétienne  et  Philosophie  et  religion  ;  Ginoulhiac^  Évéque 
de  Grenoble,  Histoire  du  dogme  catholique ;'Sïco\siS, Études  philosophiques  et  art  de 
croire  ;  L'abbé  Bougaud,  Le  Christianisme  et  les  présents  temps;  Caussette,  Dii  bon 
Sens  de  la  foi  ;  Laforêt,  des  Dogmes  catholiques;  Victor  Cousin,  Œutyres  diverses;  Emile 
Oaisset,  Œuvres  philosophiques  \  Ch.  de  Rémusat,  Accords  pliilosophiques  ;  Jouffroy, 
Mélanges;  Paul  Janet,  Œuvres  philosophiques;  Balmès,  Du  ProtestatitLsmect  ducatJw- 
licisme  ;  Marcadé  ;  Wallon.  De  la  Croyance  à  V Évangile  ;  Rencen,  Œuvrer  diverses  ; 
Mosley,  Batnpton  lectures  (livre  que  la  Revue  d'Edimbourg  proclame  le  plus  fort  qui 
ait  été  écrit  sur  les  miracles  —  l'auteur  est  anglican  ;  D»"  Newraan,  Apologia  pro  vità 
suâ;  Erre  ho7no,en  anglais,  sans  nom  d'autour' — ouvrage  qui  a  fait  une  profonde  sen- 
sation en  Angleterre  et  a  eu  de  nombreuses  éditions.  L'auteur  qui  ne  se  dit  pas  chré- 
tien l'est  beaucoup  plus  qu'il  ne  croit  l'être  ;  OzAnava,  Œuvres  dii'^'ses;  Vacherot, 
Œnvres  diverses;  Giihot.,  4vol.de  Méditations  religieuses;  De  Pressensé,  Jéstu- 
Christ,sa  vie  et  son  œui^re  ;  De  Sacy,  Œuv7*es  diverses;  La  Revue  d'Edimbourg  — de 
nombreux  articles  —  cette  revue  est  libérale,  non  anglicane;  Bossuet,  Méditations  sur 
l'Évangile,  Élévations  sur  les  mystères  ;  Bourdaloue«  Pensées  ;  Vitet,  lit  Science  et  la 
foi;  Edm.  Schérer,  Mélanges  de  Critique  religieuse;  Caro,  Idée  de  Dieu;  IL  de 
Cossoles,  du  Doute;  le  P.Gratry,  Œuv^'cs  diverses  ;  la  Bible  en  entier,  ancien  et  nou- 
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Je  ne  doute  pas  de  votre  parfaite  sincérité,  et  de  votre  philan- 
tropie,  je  reconnais  votre  talent.  Quand  je  considère  l'état  de 
notre  société,  ses  préoccupations  politiques  et  matérielles,  le  pea 
de  temps  que  les  esprits  les  plus  actifs  et  les  plus  cultivés  con- 
sacrent aux  études  métaphysiques,  Tinfluence  magique  de  certains 
mots  flatteurs  à  l'oreille  :  liberté,  dignité,  raison  humaine,  je 
m'explique  que  l'on  accepte  volontiers  une  religion  comme  celle 
que  vous  proposez,  dont  la  connaissance  s'acquiert  en  une  lecture 
de  deux  heures,  qui  est  facile  à  comprendre,  commode  à  pratiquer, 
rassurante  pour  l'avenir,  parfaitement  admissible  pour  les 
indifférents. 

En  effet,  tout  ce  qui  estdifficileà  comprendre,  pénible  à  faire,  est 
écarté  du  premier  coup  —  c'est  une  religion  qui  n'a  ni  dogmes,  ni 
mystères  (p.  73).  — De  tout  ce  qui  a,  pendant  les  siècles,  inquiété, 
tourmenté  les  intelligences  les  plus  élevées  et  les  consciences  les 
plus  délicates,  il  n'en  est  plus  question  ;  vous  établissez  une  sépa- 
ration profonde  entre  la  religion  et  la  théologie  (p.  70).  La  reli- 
gion, c'est  une  chose  très  simple  qui  n'a  pas  besoin  d'études.  Fiez- 
vous  à  votre  raison.  Quant  au  reste,  c'est  affaire  de  théologie, 
nous  n'en  savons  rien,  mais  nous  n'avons  besoin  d'en  rien  savoir. 
Les  dogmes  chrétiens,  la  Création,  la  Providence,  le  Péché 
originel,  l'Incarnation,  la  Rédemption,  la  Trinité,  les  peines  et  les 
récompenses  n'existent  pas  pour  vous.  Pardon,  je  me  trompe;  vous 
croyez  à  la  Providence,  vous  croyez  qu'Elle  gouverne  le  monde, 
qu'Elle  entre  même  dans  les  moindres  détaili},  qu'Elle  sait  le 
nombre  de  cheveux  qui  couvrent  votre  tête  (p.  49).  Il  y  a  beau- 
coup de  rationalistes  qui  ne  croient  ni  à  l'action  continue  et 
constante  de  la  Providence  sur  le  monde,  ni  à  l'efficacité  de  la 
prière,  qui  estiment  que  le  monde  a  été  créé  une  fois  pour  toutes 
et  que  les  lois  qui  le  régissent  n'ont  pas  besoin  de  surveillance  ni 
de  mise  en  œuvre  —  vous  n'êtes  pas  de  cet  avis  ;  vous  acceptez  ce 
dogme  en  rejetant  les  autres,  comme  on  choisit  à  table  les  mets 
que  l'on  préfère.  Pourquoi  cette  préférence?  Il  me  semble  impos- 
sible de  le  dire.  C'est  affaire  de  goût. 

Cette  religion  est  donc  pleine  de  satisfaction,  exempte  de  soucis, 
sans  autres  devoirs  que  ceux  de  la  morale  que  l'on  appelle  ihdé- 


veau  Testament;  Lacordaire,  Can/erence<  ;  Martin,  la  Vie  future;  Card.  Dechamps 
Le  Christ  dans  l'histoire  et  démonstration  catholicité;  D'A.  Van  Weddingen,  Apoh- 
gétique  fondamentale. 
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pendante,  sans  autre  guide  que  la  raison.  Je  ne  demanderais  pas 
mieux  que  d'adopter  une  religion  aussi  consolante,  aussi  facile,  où 
rhomme  n*a  rien  à  apprendre  ni  à  croire,  rien  à  expier  ni  à  crain- 
dre, où  le  péché  n'est  quelque  chose  qu'aussi  longtemps  qu'il  fait 
obstacle  à  la  sainteté,  où,  quand  elle  est  venue,  il  n'est  plus 
(p.  141). 

Mais  pour  que  je  prenne  rang  parmi  vos  adhérents,  j'ai  besoin 
de  quelques  éclaircissements.  —  Vous  ne  doutez  pas,  vous,  mon- 
sieur. —  Un  savant  théologien  me  disait  un  jour  :  «*  S'il  y  a  place 
dans  le  monde  pour  la  foi  vive,  il  y  a  place  aussi  pour  le  doute.  <* 
Je  ne  suis  pas  aussi  heureux  que  vous,  le  doute  a  quelquefois  tra- 
versé mon  esprit. 

Voyons,  je  désire  m'instruire. 

Je  lis  à  la  page  62  de  votre  livre  : 

n  Que  penser  d'une  doctrine  qui  donne  à  Jésus  deux  natures 
opposées  qui  refusent  absolument  de  se  résoudre  l'une  dans  l'autre, 
à  la  fois  Dieu  et  homme?  Il  n'est  pourtant  qu'un  seul  Christ  ;  à  la 
fois, donc,  et  en  môme  temps,  il  sait  et  il  ignore,  il  est  fini  et  infini. 
—  Autant  vaudrait  proposer  à  la  géométrie  d'admettre  un  rond 
carré.  —  Et  on  vient  nous  dire  :  c'est  un  mystère,  comme  s'il 
suffisait  de  dire  ce  mot  pour  faire  passer  des  impossibilités.  Non, 
ce  n'est  pas  un  mystère,  c'est  une  contradiction.  » 

Je  lis  à  la  page  196  : 

«  Nous  ne  voyons  pas  le  Créateur  de  l'univers  dans  l'humble  et 
admirable  prophète  de  Nazareth,  et  vraiment  on  se  demande  avec 
stupeur  comment  il  est  possible  de  trouver  là  la  matière  d'un 
reproche.  ^ 

Je  vois  pp.  33  et  34  : 

«•  M.  Guizot  se  tient  aussi  sur  la  divinité  de  J.-C.  dans  des 
généralités  où  tout  protestant  libéral  peut  le  suivre.  —  M.  Guizot 
8*en  tient  comme  toujours  à  des  considérations  si  générales 
qu'elles  ne  trouvent  pas  de  contradicteurs.  » 

Eh  bien,  j'ouvre  les  Méditations  de  M.  Guizot  sur  V essence  de 
la  religion  chrétienne  et  je  lis  p.  75  : 

^  Le  dogme  de  l'Incarnation  c'est-à-dire  de  la  divinité  de  J.-G. 
est  partout  dans  les  livras  Saints,  dans  les  divers  Evangiles,  dans 
les  Actes  des  apôtres,  dans  les  écrits  des  Saints-Pères.  C'est  la  base 
commune  et  permanente,  c'est  la  source  et  l'essence  de  la  foi 
chrétienne,  c'est  l'affirmation,  c'est  la  déclaration  de  J.-C.  lui- 
même.  «> 
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Et  plus  loin  (p.  79). 

M  Les  adversaires  da  dogme  de  rincamation  et  de  la  divinîM 
d<d  J.-C.  méconnaissent  également  Thomme  et  rhistoire,  1«h  élé- 
ments complexes  de  la  natare  humaine  et  le  sens  des  grands  faits 
qui  marquent  la  vie  religieuse  du  genre  humain.  » 

Si  vous  n'êtes  pas  encore  convaincu  que  telle  est  la  croyance 
bien  prononcée  de  M.  Guizot,  lisez  les  pages  324,  328  du  même 
ouvrage,  vous  y  trouverez  entre  autres  passages  : 

•4  De  savants  hommes  ont  tenté  naguères  de  réduire  infiniment 
dans  rhistoire  de  Jésus-Christ  la  part  du  surnaturel  et  d'expliqiteri 
par  des  moyens  naturels,  la  plupart  des  actes  de  sa  vie,  tentative 
puérile  qui  a  échoué  dans  les  détails  et  qui  laisse  subsister  le  fond 
du  problème.  »» 

Tout  le  passage  que  je  vous  indique  est  de  la  môme  teneur. 
Est-ce  assez  explicite,  je  vous  le  demande  ?  On  trouve  dans  les 
quatre  volumes  de  Méditations  de  M.  Guizot,  des  centaines  de 
passages  tout  aussi  catégoriques  que   ceux-ci.  Sont-ce  là  des 
généralités,  des  considérations  si  générales  qu'elles  ne  trouvent 
pas  de  contradicteurs?  Je  me  permets  de  penser  qu'il  est  impos- 
sible d'affirmer  la  divinité  de  Jésus-Christ  dans  des  termes  pins 
précis,  plus  clairs  et  plus  formels  que  ne  le  fait  ici  M.  Goiwt. 
Qu'en   dites-vous?  Du  reste,  la  lecture  des  quatre  volumes  de 
Méditations  de  M.  Guizot  vous  dira,  à  chaque  page,  et  presque  à 
chaque  ligne,  que  c'est  là  son  sentiment  profond.  Lisez  ces  quatre 
volumes,  je  vous  en  prie,  il  est  impossible  que  vous  ne  reconnais- 
siez pas  la  fermeté  des  convictions  de  M.  Guizot.  J'éprouve,  je  ne 
vous  le  cache  pas,  un  profond  sentiment  de  tristesse  et  d'effroi, 
quand  je  vois  décider  en  quatre  mots  une  question  qui  a  le  plus 
sérieusement  préoccupé  l'esprit  humain  à  toute  époque,  quand  je 
vois  surtout  invoquer  l'autorité  d'un  penseur  aussi  éminent  dans 
sa  communion  que  M.  Guizot,  pour  lui  faire  dire  diamétralement 
le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit,  de  ce  qui  était  le  fond  de  ses  convic- 
tions religieuses.  J'ai  trop  bonne  opinion  de  vous,  monsieur,  pour 
croire  que  vous  ayiez  lu,  non-seulement  les  quatre  volumes  de  Mé- 
dilations  de  M.  Guizot,  mais  même  un  seul  d'entre  eux. 

Sur  la  possibilité  de  l'union  des  deux  natures,  je  voudrais  qse 
vous  pussiez  lire,  dans  la  Revue  des  deuœ-Mondes,  du  15  avril 
1877,  une  page  de  M.  Paul  Janet  (p.  847).  M.  Paul  Janet  est  un 
membre  de  l'Institut  de  France,  auteur  de  beaucoup  de  travaux  de 
philosophie  rationaliste  et  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
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cette  école.  Je  désire  aussi  que  vous  lisiez  dans  \dL  Revue  d'Edim- 
bourg, d'octobre  1873,  un  article  intitulé  :  Dr.  Strauss' s  Confes- 
sion et  un  autre  article  intitulé  :  The  authorship  of  the  fourth 
OospeL  M.  Cousin,  qui  n'est  pas  suspect,  disait  :  Je  n'affirme  pas 
la  divinité  du  Christ,  mais  j'aimerais  mieux  me  laisser  couper  le 
poing  que  d'écrire  un  mot  contre  ce  dogme.  Le  Dr.  Strauss  lui- 
même  disait,  dans  l'une  de  ses  préfaces  :  «  Je  ne  suis  pas  prêt  à 
reconnaître  l'authenticité  du  4®  Évangile,  mais  je  suis  encore  plus 
loin  de  dire  que  je  n'y  crois  pas.  n  Voilà  comment  les  rationalistes 
les  plus  éminents  et  les  plus  convaincus  de  notre  époque  parlent 
de  la  question.  Ils  ne  la  tranchent  pas  légèrement  et  sont  d'avis 
qu'elle  peut  être  sérieusement  contestée. 

Je  lis  (p.  63  de  votre  livre)  : 

•»  Jésus  demeurera  à  jamais  notre  modèle...*»  (P.  66).  «  Ils  peuvent 
(les  miracles)  disparaître  tous,  du  premier  au  dernier,  que  la  reli- 
gion subsistera  tout  entière,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  le  roc 
Encore  une  fois,  l'Évangile  est  éternel  parce  qu'il  est  lavéritéetla 
sainteté;  »  et  (p.  216), «  c'est  auprès  de  lui  (Jésus-Christ),  que  nous 
allons  chercher  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Â  tous  ceux  qui  ont 
soif  de  vérité,  de  paix,  de  consolation,  nous  l'indiquerons  comme 
la  source  où  ils  pourront  puiser  une  *  eau  vive  qui  jaillit  en  vie 
«  éternelle.  ^  Quant  aux  principes  religieux  qu'il  a  posés  et  qu'il  a 
illustrés  par  sa  vie,  ils  demeurent  à  jamais  ««  la  lumière  pour  éclai- 
n  rer  les  nations  *»,  la  traduction  dans  nos  langues  humaines  de  la 
loi,  de  la  volonté  et  de  l'amour  de  Dieu.  ** 

On  ne  saurait  exprimer  pour  Jésus-Christ  comme  homme, 
comme  docteur,  comme  prophète,  une  admiration  plus  profonde. 
Mais  à  ceux  qui  ont  pour  lui  cette  vénération  et  cette  dévotion, 
on  a  souvent  fait  remarquer  qu'il  était  bien  difficile  de  mettre 
leur  sentiment  d'accord  avec  les  textes  du  nouveau  Testament. 
Depuis  le  premier  verset  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu  jusqu'à  la 
dernière  ligne  des  Épitres  de  saint  Paul  et  des  Actes  des  apôtres,  le 
Nouveau  Testament  suppose  partout  le  surnaturel  et  Jésus-Christ 
loi-même  s'exprime  toujours  comme  s'il  appartenait  à  une  nature 
surhumaine.  On  a  quelquefois  prétendu  que  ce  n'était  que  dans 
rÉvangile  de  saint  Jean  que  Jésus- Christ  affirmait  sa  nature  divine. 
Ouvrez  l'Évangile  de  saint  Matthieu  et  celui  de  saint  Marc,  et  voyez 
8i,  dans  les  versets  cités  ci-dessous,  il  ne  s'attribue  pas  on  pouvoir, 
une  science,  une  connaissance  de  l'avenir  et  des  choses  d'eo-haut 
qo*il  n'a  jamais  été  donné  à  un  homme  de  posséder. 
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Je  cite  :  St-Matthieu.  Ch.  III.  v.  17.  —  Ch.  IV,  v.  7.  —  Ch.IX, 
V.  6,  V.  13.  —  Ch.  X,  V.  20,  v.  32.  —  Ch.  XI,  v.  4,  v.  10, 
V.  Il,  V.  27.  V.  28,  V.  30.  —  Ch.  XII,  v.  8.  —  Ch.  XIII,  v.  Il, 
V.  41.  _  Ch.  XIV,  V.  16,  V.  17,  V.  19,  v.  27,  v.  28.  —  Ch.  XVII, 
V.  Il,  V.  28,  V.  29.  —  Ch.  XXII,  v.  41  et  suiv.  —  Ch  XXIII, 
V.  39.  —  Ch.  XXIV,  V.  5,  v.  23,  v.  27.  —  Ch.  XXVI,  53.  v.  64. 
—  St-Marc.  Ch.  11,  v.  10,  v.  28.—  Ch.  IV,  v.  40.  —  Ch.  IX, 
V.  30,  V.  36,  V.  40.  —  Ch.  XIV,  v.  61,  v.  62. 

Je  demande  de  bonne  foi  si,  dans  tous  ces  versets,  le  Christ  n'af- 
ârme  pas  sa  nature  surhumaine.  Je  ne  parle  pas  de  rÉvangile 
selon  saint  Jean,  je  parle  des  synoptiques.  J'ai  rapidement  noté  les 
versets  où  le  surnaturel  se  révèle  avec  le  plus  de  clarté. 

Telle  est  la  réponse  que  Ton  peut  faire  à  ceux  qui  disent  que  le 
Christ  ne  s'est  pas  ouvertement  annoncé  comme  étant  en  dehors 
de  l'humanité.  J'ai  souvent  entendu  dire  que  ce  n'est  que  dans 
l'Évangile  de  saint  Jean  que  cette  déclaration  existe,  et  encore  ne 
consiste-t-elle,  ajoutait-on,  que  dans  quelques  mots  sujets  à  inte^ 
prétation  et  à  controverse. 

Qu'on  lise  attentivement  les  versets  que  je  viens  de  citer,  môme 
en  dehors  du  quatrième  Évangile,  et  je  pense  que  Ton  sera  con- 
vaincu. 

J'ajoute  quelques  autres  citations  répondant  à  ceux  qui,  comme 
vous,  sont  pleins  d'une  juste  admiration  pour  la  personne  du 
Christ,  qui  reconnaissent  en  lui  toutes  les  plus  hautes  perfec- 
tions où  l'humanité  puisse  atteindre,  qui  exaltent  ses  vertus,  son 
génie,  sa  tendresse,  son  désintéressement,  son  courage,  mais  se 
refusent  à  admettre  chez  lui  un  élément  surnaturel. 

M.  Vitet  a  publié  un  travail  intitulé  :  la  Science  et  la  Foi  J'y 
lis  (pp.  48  et  50),  ce  qui  suit  : 

•*  Pour  refuser  de  croire  à  la  divinité  de  cet  homme,  vous 
n'avez  qu'à  choisir  entre  ces  deux  moyens  :  attaquer  son  propre 
témoignage,  si  vous  tenez  pour  vrais  les  Évangiles,  ou  bien  mettre 
en  soupçon  les  Evangiles  eux-mêmes. 

»»  Attaquer  son  propre  témoignage,  c'est-à-dire,  supposer  que, 
par  défaut  de  clairvoyance,  il  aura  pu,  de  bonne  foi,  se  méprendre 
sur  son  origine,  ou  bien  encore  que  par  intention  frauduleuse,  il 
s*est  attribué  sciemment  une  fausse  qualification.  Dans  les  deux 
cas  tout  l'édifice  croule.  Cet  être  dont  les  lumières  imcoroparables 
vous  forçaient  à  lui  donner  place  au-dessus  de  l'humanité,  le  voilà 
qui  n*est  pas  capable  de  discerner  son  propre  père.  Et  d'an  autre 
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côté,  ce  moraliste  inimitable,  ce  chaste  et  beau  modèle  de  toutes 
les  vertus,  le  voilà  qui  devient  suspect  d'une  plate  supercherie. 
Point  de  milieu,  il  faut  que  ce  mortel  soit  fils  de  Dieu,  comme  il 
le  dit,  ou  qu'il  descende  au  dernier  rang  parmi  les  dupes  innocentes 
ou  les  charlatans  imposteurs. 

w  Est-ce,  au  contraire,  aux  Évangiles  eux-mêmes  que  vous 
vous  attaquez?  Rien  n'est  moins  difficile,  si  vous  restez  à  la  sur- 
face. Armez-vous  d'ironie,  provoquez  le  sourire,  ne  traitez  rien 
à  fond,   vous  aurez  pour  un  temps  la  partie  belle  et  les  rieurs 
pour  vous;  mais,  si  vous  prétendez  approfondir  les   choses  et 
prendre,  au  nom  de  la  science,  les  allures  de  l'impartialité,  comme 
il  faudra  reconnaître  que  la  plupart  des  faits  évangéliques  sont 
historiquement  établis;  qu'il  n'y   a   là  ni  mythe,   ni   légende, 
que  le  lieu,  le  temps,  les  personnes  sont  absolument  hors  de 
cloute;  de  quel  droit  irez-vous  refuser  confiance  à  telle  série  de 
faits,  lorsque  telle  autre  adoptée  par  vous  ne  repose  ni  sur  des 
preuves  plus  directes,  ni  sur  de  meilleurs  témoignages  et  n'a 
d'autre  supériorité  qu'une  prétendue  vraisemblance  dont  vous 
réglez  la  mesure  ?  Rien  de  plus  arbitraire  et  de  moins  scientifique 
que   cette  façon  de  faire  son  choix,  d'assurer  que   tel  évangé- 
liste  mérite  tout  le  crédit  quand  il  se  borne  à  citer  des  discours, 
mais  qu'il  n'est  plus  croyable  dès  qu'il  fait  lui-même  un  récit  ; 
que  tel  autre,  au  contraire,  falsifie  les  discours  qu'il  rapporte, 
mais  qu'il  dit  certains  faits  avec  l'accent  d'un  témoin  oculaire. 
Tout  cela  n'est  que  pure  fantaisie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  Évangiles,  de  si  près  qu'on  les  serre,  résistent  à  la  cri- 
tique et  demeurent  à  jamais  d'indestructibles  documents.  Quel 
est  le  livre  d'Hérodote  ou  la  décade  de  Tite-Live  qui  porte  aussi 
profondément  un  caractère  de  bonne  foi  et  de  véracité  que  les  récits 
de  saint  Matthieu  et  les  souvenirs  de  saint  Jean?  Ne  vous  prenez 
pas  corps  à  corps  avec  ces  deux  apôtres,  ces  cœurs  simples  et 
droits  qui  disent  franchement  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux  et 
entendu  de  leurs  oreilles.  Si  vous,  qui  n'étiez  pas  là,  et  qui  n'avez 
rien  vu,  vous  vous  croyez  le  droit  de  leur  faire  la  leçon  et  de  leur 
dire,  en  vertu  de  vos  lois  scientifiques,  comment,  à  leur  insu,  tout 
a  dû  se  passer,  et  par  quel  art,  quel  subterfuge  leur  adorable 
maître  les  a,  pendant  deux  ans  pieusement  mystifiés,  sachez  bien 
quel  danger  vous  attend  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les  orthodoxes, 
les  fidèles  qui  se  révolteront  et  vous  crieront  :  haro  !  du  milieu 
de  vos  rangs,  du  sein  de  vos  amis,  des  contradicteurs  moins  sus- 


802^  LE   PMTE8TANTISHB   LlfifÊKAL. 

p^ts,  des  roix  ploâ  redoutables  de  libre^penséora^,  s'il  eta  (tki 
mais  sincèrement  perplexes  et  profondémeot  homtôtes,  toas  ion* 
âercmt  aussi  d'absolus  démentis.  <«  L'âme  humaine,  écrit  M.  BdmMd 
Schérer,  comme  on  Ta  dit,  est  assez  grande  pour  renfermer  tous 
les  contrastes.  Il  y  a  place  dans  un  Mahomet  on  un  Cromwell 
pour  le  fanatisme  à  la  fois  et  la  duplicité.  Reste  à  savoir  si  cette 
analogie  doit  être  étendue  au  fondateur    du  christianisme  «  Je 
n'hésite  pas  à  le  nier.  Son  caractère,  à  le  considérer  impartiale- 
ment, répugne  à  toute  supposition  de  ce  genre.  Il  y  a  dans  la  sim- 
plicité de  Jésus,  dans  sa  naïveté,  sa  candeur,  dans  le  sentimeat 
religieux  qui  le  possède  si  complètement!  dans  Fabsence  chez  M 
de  toute  préoccupation  personnelle  et  de  toute  fin  égolMter  dé 
toute  politique,  il  y  a,  en  un  mot,  dans  tout  ce  que  nous  sayooi 
de  sa  personne,  quelque  chose  qui  repousse  absolument  les  rap 
prochements  historiques  par  lesquels  M«  Renan  s*est  laissé  gm* 
der.    ^  (M.   Edmond  Schérer  Mélanges   (ïhisloire  reltgimi^ 
pp.  93-94). 

Après  M.  Vitet  je  cite  encore  M.  Gmzot  {Méditations  5«rfe^ 
sence  de  la  religion  chrétienne,  pp.  324  et  soiv.).  Il  dit  à  propos 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  en  J.-C.  : 

«  L'histoire  de  J.-C.  n'est  plus  pour  eux  qu'une  histoire  offi- 
naire  qu'ils  racontent  comme  celle  de  toute  autre  vie  humaiati 
mais  ils  tombent  alors  dans  une  bien  autre  difficulté  et  viennent 
échouer  sur  un  bien  autre  écueil.  On  peut  contester  la  naturel* 
la  puissance  surnaturelles  de  J.-C.  on  ne  peut  pas  contester  h 
perfection,  la  sublimité  de  ses  actions  et  de  ses  préceptes,  de  A 
vie  et  de  sa  loi  morale.  Et>  en  effet,  non^seulement  on  ne  les 
conteste  pas,  mais  on  les  admire,  on  les  célèbre  avec  effusioûrt 
complaisance;  on  semble  vouloir  restituer  à  J.-C,  simple hoiw» 
la  supériorité  qu'on  lui  enlève  en  refusant  de  voir  Dieu  en  W« 
Mais  alors  que  d'incohérences  que  de  contradictions,  quelle  ÙU' 
seté,  quelle  impossibilité  morale  dans  son  histoire  telle  qu'on  ^ 
raconte  !  Quelle  série  d'hypothèses  inconciliables  avec  les  ftôli 
qu'on  admet  !  Cet  homme,  parfait  et  sublime,  est  tour  à  tourtn 
rêveur  ou  un  charlatan,  dupe  lui-même  et  trompeur  aun  autM» 
dupe  de  son  exaltation  mystique  quand  il  croit  à  ses  propres  inra* 
clés,  trompeur  volontaire  quand  il  arrange  les  apparences  po«r  y 
faire  croire.  L'histoire  de  J.-^C.  n'est  plus  qu'un  tissu  de  chimèm 
et  de  mensonges.  Et  pourtant  le  héros  de  cette  histoire  resté  jÊBt- 
fait,  sublime,  incomparable,  le  plus  grand  génie  etid  plus  gnâà 
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cœur  entre  les  hommes,  le  type  de  la  vertu  et  de  la  beauté  morale, 
le  chef  suprême  et  légitime  de  l'humanité.  Et  ses  disciples,  juste- 
ment admirables  à  leur  tour,  ont  tout  bravé,  tout  souffert,  pour  lui 
rester  fidèles  et  accomplir  son  œuvre.  Et  Toeuvre,  en  effet,  à  été 
accomplie  ;  le  monde  payen  est  devenu  chrétien,  et  le  monde 
entier  n'a  rien  de  mieux,  à  faire  que  d'en  faire  autant.  Qael  pro- 
blème contradictoire  et  insoluble  on  élève  ainsi,  à  la  place  de 
celui  qu*on  s'efforce  de  supprimer  !  » 

M.  Caro,  membre  de  Tlnstitut  de  France,  professeur  de  philo- 
saphie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  a  publié  un  livre  intitulé  : 
ridée  de  Dieu.  Il  consacre  un  chapitre  à  Texamen  de  VHistoire 
de  Jésus  de  M.  Renan,  et  indique  (pp.  141-161),  quelles  sont  les 
conclusions  impossibles  auxquelles  on  est  amené  quand  on  exalte 
le  Christ  comme  homme  et  qu*on  lui  refuse  le  caractère  surna- 
turel. Il  est  difficile  de  n'être  pas  frappé  des  déductions  si  logiques 
et  si  serrées  de  M.  Caro. 

Il  est  vrai  que  M.  Janet  a  reproché  à  M.  Caro  d'avoir  mêlé  la 
question  du  Christ  à  celle  de  Dieu.  Mais  c'est  là  une  affaire  de 
méthode  ;  elle  ne  touche  pas  au  fond  des  choses. 

L'argument  opposé  par  MM.  Guizot,  Vitet  et  Caro  à  ceux  qui 
ne  voient  dans  le  Christ  qu'un  admirable  génie  et  le  caractère 
humain  le  plus  élevé  est  un  des  plus  forts  que  l'on  puisse  faire 
valoir.  J'ai  souvent  prié  les  contradicteurs  de  l'argument,  c'est-à- 
dire,  ceux  qui  partagent  votre  manière  de  voir,  de  répondre  aux 
raisonnements  que  je  viens  de  citer.  Je  n'ai  jamais  obtenu  de 
réponse  à  ma  demande.  Je  n'hésite  pas  à  avouer  que  si  cet  argu- 
ment était  réfuté  d'une  manière  puissante,  la  réfutation  produirait 
sar  moi  une  impression  profonde.  Je  n'ai  pas  jusqu'ici  obtenu  cette 
réponse,  je  l'attends. 

La  négation  du  surnaturel,  eu  d'autres  mots,  du  miracle,  se 
produit  souvent  dans  les  œuvres  des  rationalistes  sans  démons- 
tration et  sans  preuve.  La  plupart  du  temps,  ils  se  contentent  de 
dire  :  «  C'est  impossible.  Dieu  a  établi  des  lois  générales,  ce  serait 
donner  tort  à  lui-même  que  d'y  importer  des  exceptions*»,  ou  bien: 
Personne  n'a  vu  un  miracle  bien  constaté.  MM.  Renan,  Vacherot, 
J«  £Kmon,  Littré,  le  D' Strauss*  et  les  représentants  de  l'École  de 
L  Tabingne  ne  vont  guères  au  delà.  Je  ne  dispose  pas  du  temps  né- 
oesaaire  pour  discuter  la  question.  Je  voudrais  que  vous  pussiez 
liM  dans  la  Revue  d'Edimbourg  une  série  d'articles  très-forte- 
ment raisonnes  sur  le  surnaturel,  ainsi  que   les  sermons  du 
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Rév.  Mosley  intitulés  Bampton  lectures,  publication  que  Ton  cite, 
ayec  la  dissertation  inaugurale  du  D^  À.  Van  Weddingen,  écrivain 
belge,  comme  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  concluant  sur  les  miracles. 
Je  Yeux  seulement  transcrire  ici  deux  passages,  Tun  de  M.  Goixot, 
l'autre  de  M.  Vitet  : 

Dans  un  volume  de  ses  Méditations  intitulé  :^  U Église  et  la 
Société  chrétienne  en  1861,  je  lis  : 

u  ....  Dans  plusieurs  états  successifs  par  lesquels  le  monde  a 
passé,  rhomme  n'aurait  pu  exister. 

-»  Comment  y  est-il  venu  ?  De  quelle  façon  et  par  quelle  puis- 
sance le  genre  humain  a-t-il  commencé  sur  la  terre  ? 

«^  Il  ne  peut  y  avoir  de  son  origine  que  deux  explications  :  oa 
bien  il  a  été  le  produit  du  travail  propre  et  intime  des  forces 
naturelles  de  la  matière,  ou  bien  il  a  été  l'œuvre  d'un  pouvoir 
surnaturel,  extérieur  et  supérieur  à  la  matière.  La  génératioi 
spontanée  ou  la  création  :  il  faut  à  l'apparition  de  l'homme  ici- 
bas.  Tune  ou  l'autre  de  ces  causes. 

^  Mais  en  admettant,  ce  que  pour  mon  compte  je  n'admets  nul- 
lement, les  générations  spontanées,  ce  mode  de  production  ne 
pourrait,  n'aurait  jamais  pu  produire  que  des  êtres  enfants,  à  la 
première  heure  et  dans  le  premier  état  de  la  vie  naissante.  Per- 
sonne, je  crois,  n'a  jamais  dit  et  personne  ne  dira  jamais  que,  par 
la  vertu  d'une  génération   spontanée ,   l'homme  ,  c'est-à-dire, 
l'homme  et  la  femme,  le  couple  humain,  ont  pu  sortir  et  qu'ils 
sont  sortis  un  jour  du  sein  de  la  matière  tout  formés  et  tout 
grands,  en  pleine  possession  de  leur  taille,  de  leur  force,  de  toates 
leurs  facultés,  comme  le  paganisme  grec  a  fait  sortir  Minerve  du 
cerveau  de  Jupiter. 

V  C'est  pourtant  à  cette  condition  seulement  qu*en  apparaissant 
pour  la  première  fois  sur  la  terre  l'homme  aurait  pu  y  vivre,  y 
perpétuer  et  y  fonder  le  genre  humain.  Se  figure-t-on  le  premier 
homme  naissant  à  l'état  de  la  première  enfance,  vivant  mMB 
inerte,  inintelligent,  impuissant,  incapable  de  se  suffire  un  momeit 
à  lui-môme,  tremblotant  et  gémissant,  sans  mère  pour  Tentendre 
et  pour  le  nourrir  !  C'est  pourtant  là  le  seul  premier  homme  qw 
le  système  de  la  génération  spontanée  puisse  donner.  Évidemsieat 
l'autre  origine  du  genre  humain  est  seule  admissible,  seule  pos- 
sible. Le  fait  surnaturel  de  la  création  explique  seul  la  première 
apparition  de  l'homme  ici-bas,  ceux  donc  qui  nient  et 
le  surnaturel  abolissent  du  même  coup  toute  religion  réelle. 
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M.  Vitet  (  la  Science  et  la  Foi,  pp.  39-40),  s'exprime  ainsi  : 

«  Personne  encore  ne  s*est  permis  de  croire  à  Téclosion  subite 
d*an  adulte,  d'un  homme  fait,  en  possession  de  sa  taille,  de  ses 
forces  et  de  ses  facultés.  Or,  c*est  pourtant  ainsi  que  le  nouvel 
habitant  de  la  terre  a  dû  s'y  trouver  jeté;  c'est  à  la  condition  de 
pousser  d'un  seul  jet,  d'être  né  homme  et  vigoureux  qu'il  a  pu 
vivre,  se  défendre,  s'alimenter,  se  perpétuer  et  devenir  le  père  du 
genre  humain.  Faites-le  naître  à  l'état  d'enfance,  sans  mère  pour 
le  protéger,  le  réchauffer  et  le  nourrir,  il  périra  le  second  jour  de 
faim,  de  froid,  ou  dévoré.  La  génération  spontanée,  fût-elle  donc 
sortie  victorieuse  des  épreuves  où  elle  a  succombé,  fût-elle  cent 
fois  reconnue  possible,  ne  servirait  encore  de  rien  pour  éclaircir 
notre  problème.  Le  seul  moyen  de  le  résoudre,  le  seul  qui  soit 
satisfaisant,  même  pour  la  raison,  c'est  d'avouer  franchement 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  supérieur  et  d'étranger  aux  lois  de 
nature.  Pour  expliquer  l'apparition  sur  cette  terre  du  premier 
homme,  il  faut  nécessairement  l'homme  de  la  Genèse,  fait  de  la 
main  du  Créateur. 

»  Ce  n'est  point  un  jeu  d'esprit,  un  artifice,  un  paradoxe,  c'est 
de  la  pure  vérité.  On  peut  refuser  d'y  croire,  mais  à  condition  de 
n'y  point  regarder.  Tout  esprit  sain,  de  bonne  foi,  capable  d'at- 
tention, étudiant  froidement  la  question,  est  invinciblement  forcé 
de  la  résoudre  comme  l'a  résolue  la  Genèse.  Il  peut  conserver  des 
doutes  sur  l'exactitude  de  certains  mots  et  de  certains  détails, 
mais  le  fait  principal,  le  fait  surnaturel,  l'intervention  d'un  créa- 
teur, il  faut  que  sa  raison  l'adopte  comme  l'explication  la  meil- 
leure et  la  plus  sensée,  la  seule  explication  possible  de  cet  autre 
fait  nécessaire,  la  naissance  d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge  ou 
tout  au  moins  adolescent. 

y*  Voilà  donc  un  miracle  bien  et  dûment  prouvé.  N'y  eût-il  au 
monde  que  celui-là,  c'en  serait  assez  pour  justifier  la  croyance  au 
surnaturel,  infirmer  tout  système  d'absolu  fatalisme.  •• 

Je  viens  de  reproduire  quelques  fragments  d'ouvrages  qui  sont 
dûs  à  des  esprits  élevés,  indépendants,  de  la  plus  entière  bonne 
foi,  jouissant  dans  le  monde  philosophique  d'une  haute  réputation 
et  d'une  pleine  confiance^  je  pourrais  en  rappeler  beaucoup  d'au- 
tres. Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  comme  moi  les  écrivains  des  deux 
partis  qui  ont  le  plus  d'autorité  dans  la  controverse  contempo- 
raine. Si  vous  ne  les  avez  pas  lus,  il  faut  au  moins  les  parcourir  — 
si  vous  avez  pris  connaissance  de  leur  argumentation,  il  me  sem- 
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ble  quUI  est  de  votre  devoir  de  nous  le  dire  et  de  leur  répondre. 
L*œuvre  que  vous  tentez  n'est  pas  nouvelle,  Sans  compter  les 
anciens  controversistes,  notre  siècle  offre  des  exemples  de  sys- 
tèmes philosophiques  ou  religieux  qui  ont  beaucoup  occupé  le 
monde,  qui  ont  trouvé  d*ardents  défenseurs  et  des  contradicteurs 
passionnés.  Quand  on  propose  à  la  conscience  humaine  (disoDsIe 
mot)  une  *<  religion  »,  il  faut  éclairer  ses  auditeurs  si  Ton  prècbe, 
ses  lecteurs  si  Ton  écrit.  Le  protestantisme  que  vous  nous  recom- 
mandez participe  du  christianisme  de  Ghanning,  de  la  religion 
naturelle  de  Jules  Simon, du  rationalisme  d*Edmond  Schérer,  mais 
je  suis  obligé  de  vous  dire  que  ces  penseurs  donnent  pour  base  k 
leur  raisonnement  contradictoire  un  examen  des  opinions  cob- 
traires.  J'ouvre  votre  livre  à  l'endroit  où  vous  parlez  de  la  Tri- 
nité (p.  60).  Vous  dites  :  «*  Les  trois  noms  sacrés  de  la  formule 
doivent  de  toute  nécessité  désigner  ou  des  personnes  ou  des 
choses.  Si  des  personnes,  nous  avons  trois  Dieux,  trois  persoimes 
dont  chacune  est  Dieu  font  bien  trois  Dieux.  Si  des  choses,  nous 
avons  alors  un  seul  et  même  Dieu,  considéré  sous  différents 
aspects,  et  il  ne  valait  pas  la  peine  de  faire  le  grand  fracas  delà 
formule  orthodoxe.  Mais  il  est  inutile  d'insister.  Le  fait  est  que  le 
symbole,  l'une  des  pages  honteuses  de  l'esprit  humain,  et  an  des 
témoignages  de  sa  servilité  n'a  jamais  été  cru  par  personne  puis- 
qu'il est  impossible  d'y  attacher  un  sens.  *> 

Ce  jugement,  cette  manière  de  résoudre  la  question  en  quatre 
lignes  est  dédaigneuse  et  sommaire.  Vous  est-il  jaoïais  arrivé 
d'ouvrir  un  volume  quelconque  des  œuvres  philosophiques  de 
M.  Victor  Cousin,  qui  n'est  assurément  ni  un  enfant,  ni  un  igno- 
rant, ni  (je  me  hâte  de  l'ajouter)  un  croyant.  Eh  !  bien,  lisez  seule- 
ment, dans  son  livre  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  l'analyse  des 
facultés  de  l'àme,  volonté,  intelligence  et  amour.  En  transportant 
de  l'humain  au  divin  l'analyse  de  M.  Cousin,  vous  êtes  sur  le 
chemin  du  dogme  de  la  Trinité.  M.  Cousin  qui  n'était  pas  m 
chrétien,  se  montrait  plus  respectueux  envers  le  mystère.  II  ne 
parle  pas  des  trois  personnes  de  la  Trinité,  comme  s'il  s'a^^ssiit 
de  trois  membres  d'un  conseil  communal.  M.  Cousin  sait  qu'ils 
affaire  à  un  esprit;  pour  lui,  la  question  n'est  pas  aussi  simple  nib 
cause  aussi  promptement  entendue. 

Vous  me  trouverez  peut-être  sévère.  Non,  je  suis  affligé.  Un 
Christ  qui  résume  en  lui  toutes  les  perfections  morales  et  toutes  les 
grandeurs;  simple,  humble,  pauvre;  qui  a  changé  le  monde,  auquel 
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toat  aboutit  dans  T^intiquité,  et  de  qui  tout  dérive  dans  l'ère 
moderne,  etqai,^n  même  temps,  n'aurait  fait  que  trahir  ItLyérité, 
ou  s'abuser;  dont  les  révélations,  les  promesses  et  les  prophéties  ne 
sont  que  des  mensonges  ;  se  vantant  de  ses  miracles  sans  posséder 
de  pouvoir  miraculeux  et  dès  lors  sans  y  croire,  un  tel  Christ  est 
impossible.  Le  monde  s'est  tranformé,  le  culte,  le  règne  du  vrai 
Dieu,  d'un  Dieu  unique  a  succédé  au  culte  des  dieux  de  la  fable, 
la  morale  chrétienne  s'est  imposée  partout,  l'&me  a  dominé  les 
sens,  l'esprit  l'a  emporté  sur  la  matière  ;  et  tout  cela  serait  Tœuvre 
d'un  jeune  juif,  menteur  et  charlatan  suivant  les  uns,  suivant 
d'autres  dupe  de  lui-même,  incomparable  et  sublime,  mais  ne 
croyant  pas  ce  qu'il  dit,  ou  abusé  à  ses  propres  yeux  sur  ce  qu'il 
fait!  Ni  M.  Renan  ni  vous  ne  contestez  que  Jésus-Christ  ne  soit 
l'auteur  du  christianisme.  Je  ne  dirai  pas  que  j'aime  mieux,  mais 
je  comprends  mieux,  parmi  les  incrédules,  ceux  qui  déclarent  que 
toute  l'histoire  évangélique  n'est  qu'une  fable,  que  l'Évangile 
n'est  qu'une  morale,  que  les  faits  sont  inventés  après  coup.  — 
Leur  refus  de  se  rendre  à  l'évidence,  si  j'ose  le  dire,  a  quelque 
chose  de  moins  illogique.  Quand  on  coupe  deux  des  quatre  pieds 
d'une  table,  elle  se  renverse  avec  tout  ce  qui  se  trouve  dessus.  II 
vaut  mieux  scier  les  quatre  pieds,  elle  est  par  terre,  mais  elle  est 
d'aplomb.  Votre  système  est  d'une  grande  simplicité  et  la  pratique 
en  est  très  facile  et  très  commode.  En  outre,  en  préconisant  une 
religion  qui  n'impose  d'autres  devoirs  à  l'homme  que  ceux  de 
l'honnêteté  matérielle  et  de  la  morale  indépendante,  elle  affran- 
chit la  raison  humaine  de  tout  ce  qui  a  pu  être  pour  elle  une 
gêne,  une  inquiétude  ou  un  doute.  Il  la  rend  libre  et  dès  lors  il  la 
flatte.  Elle  est  maltresse  d'elle-même,  elle  n'admet  que  ce  qu'elle 
peut  embrasser,  elle  juge  souverainement,  tout  ce  qui  est  hors  de 
sa  portée  ne  doit  pas  la  préoccuper  :  c'est  l'affaire  des  philosophes 
et  des  théologiens. 

Lisez  donc  dans  la  Revue  d'Edimbourg  (oct.l876)un  article  inti- 
tulé Moraliiy  withoui  melaphysics.  Il  vous  fera  réfléchir.  Ce  qui  me 
frappe  et  m'émeut  surtout  dans  votre  enseignement,  c'est  qu'il 
donne  une  prime  et  un  aliment  à  la  plus  dangereuse  et  la  plus  com- 
mune de  toutes  les  passions,  je  veux  parler  de  l'orgueil.  C'est  tout 
à  la  fois  facile  à  comprendre  et  à  professer,  et  très  flatteur  pour 
l'amour-propre.  Quelle  tentation  pour  la  paresse  et  pour  l'orgueil 
de  la  pauvreté!  Quand  j'interroge  ceux  qui  n'ont,  comme  vos  disci- 
ples, que  des  croyances  négatives, j'arrive  toujours  à  me  convaincre 
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que  ce  qui  règne  au  fond  de  leur  âme»  c*est  le  sentiment  de  leur 
puissance  intellectuelle  et  la  répugnance  à  se  soumettre.  S*il  n*j 
a  plus  de  loi,  si  TÉvangile  n*a  d'autre  mérite  que  celui  d'un  code 
moral,  la  raison  se  donne  libre  carrière,  elle  relève  d'elle-même, 
et  se  livre  pleine  de  confiance  et  souvent  ave3  un  rare  talent  à  des 
conceptions  aussi  innombrables  que  diverses.  Le  D^  Strauss  a 
passé  vingt  ans  de  sa  vie  à  établir  Tinauthenticité  des  Évangiles 
sur  leur  discordance.  M.  Renan  a  publié  Tannée  dernière  un 
ouvrage  intitulé  :  les  Évangiles  où  il  soutient  la  thèse  contraire. 
Pour  lui  «*  l'accord  >»  des  Évangiles  est  tel  qu'il  donne  lieu  de  croire 
à  un  compérage  entre  ses  auteurs.  Vous  ne  me  nommerez  pas 
deux  rationalistes  qui  aient  fait  preuve  de  plus  de  science,  qui 
aient  exposé  leurs  idées  avec  plus  d'habileté  et  occupé  plus  vive- 
ment l'attention.  Les  voilà  directement  aux  prises  sur  le  fait 
capital  du  procès. 

J'ai  parcouru  récemment  l'Histoire  du  Synode  de  1872  publiée 
par  le  pasteur  Bersier.  C'est  la  lutte  des  deux  partis  qui  di?i«ent 
l'Église  réformée  —  les  orthodoxes  et  les  libéraux.  —  Dans  cette 
réunion  de  cent  et  quelques  représentants  du  protestantisme,  la 
majorité,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  confession  de  foi,  c'est-à-dire, 
des  grands  principes  qui  constituent  le  christianisme  a  été  con- 
stamment du  côté  des  orthodoxes,  On  a  discuté  les  dogmes,  la 
divinité  du  christianisme  et  du  Christ,  le  surnaturel,  le  miracle. 
Lorsque  l'assemblée  s'est  partagée  par  un  vote,  la  minorité  libé- 
rale s'est  exprimée,  à  très  peu  d*exceptions  près,  laissez-moi  vous 
le  dire,  tout  autrement  que  vous.  Elle  n'a  pas  repoussé  en  trois 
mots,  d'une  manière  brève  et  absolue,  les  croyances  de  la  majo- 
rité. Elle  a  établi  des  distinctions,  elle  a  employé  des  expressions 
adoucies.  Elle  est  loin  de  porter  sur  les  dogmes  les  jugements 
sommaires  et  sans  phrases  que  je  trouve   dans  votre  exposé.  Si 
elle  l'eût  fait,  l'assemblée  aurait  protesté.  —  J'ose  môme  direqae 
la  discussion  a  été  plus  vive  sur  la  discipline  de  l'Eglise,  sur  Tan- 
torité  uniforme  des  écritures  que  sur  les  principaux  articles  de 
foi.  Les  libéraux  ont  soutenu  que  le  Lévitique  n'avait  pas  à  leon 
yeux  la  même  autorité  que  les  Évangiles.  Lisez,   Monsieur,  si 
vous  ne  les  avez  pas  lus,  les  deux  volumes  de  M.  Bersier.  Ils  vons 
feront  réfléchir,  en  vous  indiquant  comment,  avec  quels  ménage- 
ments, quel  respect,  quelle  hésitation  la  presque  unanimité  des 
pasteurs  appartenant  à  l'opinion  libérale  s'expriment  à  l'égard  da 
surnaturel,  combien  ils  sont  peu  tranchants,  combien  ils  se  ces* 
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formônt  à  la  manière  pleine  de  déférence  avec  laquelle  discute 
M.  Edmond  Schérer,  cet  organe  autorisé  de  l'école  rationaliste, 
dont  je  ne  partage  pas  les  idées,  mais  dont  je  dois  louer  la  mode- 
ration,  la  science  et  le  caractère  sérieux. 

M.  Bubut,  de  Nîmes,  qui  ouvre  la  session,  renouvelle  à  l'égard 
de  la  nature  du  Christ,  le  raisonnements!  puissant  de  MM.  Guizot, 
Caro  et  Vitet,  qui  est  aussi  celui  de  M.  Vinet  et  de  beaucoup  de 
pasteurs  de  l'école  de  Genève. 

^  Jésus  se  serait  trompé!  Ceuxquile  pensent  prétendent  en  même 
temps  qu'il  est  et  restera  le  premier  des  hommes,  le  plus  sublime 
des  croyants  et  des  révélateurs.  Eh  bien,  ces  deux  opinions 
sont  inconciliables.  Si  Jésus  s'est  trompé,  son  erreur  est  immense. 
Se  croire  absolument  saint  quand  on  est  pécheur,  mais  c'est  le 
comble  du  pharisaïsme  !  Se  croire  parfait,  c'est  le  délire  de  l'or- 
gueil !  s'asseoir  sur  le  trône  de  Dieu,  vouloir  se  faire  passer  pour 
Dieu,  mais  c'est  par  ce  caractère  que  saint  Paul  désigne  l'anté- 
christ!  Blasphème  ou  folie,  voilà  ce  qu'il  faut  attribuer  à  Jésus. 
(T.  I,  p.  13).   » 

Parmi  les  adversaires  du  parti  orthodoxe,  parmi  les  libéraux, 
je  remarque  surtout  MM.  Fontanès  et  Colani.  Je  lis  le  discours 
de  M.  Fontanès.  Son  principal  argument  contre  la  divinité  du 
Christ  est  celui-ci  : 

•*  N'est-il  pas  constant  qu'il  y  a  au  moins  trois  grandes  solutions 
sur  ce  problème  et  que  les  différents  auteurs  du  Nouveau  Testa- 
ment ont  essayé  des  conceptions  différentes  pour  expliquer  la  gran- 
deur morale  de  Jésus  et  son  rôle  dans  l'histoire?  Depuis  Thomme 
approuvé  de  Dieu;  le  prophète  puissant  en  paroles  et  en  œuvres  du 
livre  des  Actes  et  du  troisième  Évangile,  jusqu'au  second  Adam,  à 
rhomme  prototype  et  préexistant  de  saint  Paul,  jusqu'à  la  théorie 
du  Verbe  incréé  du  quatrième  Évangile,  sans  parler  de  la  Trinité 
dont  le  nom  et  la  formule  n'appartiennent  pas  à  l'âge  apostolique, 
n'y  a-t-il  pas  une  diversité  manifeste  et  le  Christ  biblique  qu'on 
veut  opposer  aux  opinions  différentes  qui  se  produisent  au  sein  de 
nos  Églises,  n'est-il  pas  une  fiction  protégée  par  l'ignorance  ou 
par  une  lecture  prévenue  des  textes?  •> 

M.  Fontanès  n'eu  dit  pas  davantage. 

M.  Colani,  l'un  des  chefs  de  l'anti-orthodoxie  examine  aussi  le 
dogme  de  la  divinité  du  Christ  : 

••  Pour  nos  Pères  et  nos  martyrs,  dit-il,  comme  du  reste  pour 
toute  la  grande  tradition  chrétienne,  le  dogme  des  dogmes,  c'est 
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la  divinité  de  Jésas-Christ.  Entendons-nous,  sa  divinité  absofaie, 
car  il  n'y  a  pas  de  divinité  relative,  rincamation  de  la  deuxième 
personne  de  la  Trinité  !  Qa*avez*vous  fait  de  ce  dogme  dans  votre 
nouvelle  confession  de  foi?  La  Trinité?  Mais  vous  ne  parlez  pas  mie 
seule  fois  du  Saint-Esprit,  non,  pas  une  seule  fois!  Lia  divinité  de 
Jésus-Christ?  Vous  lui  donnez  le  titre  excessivement  vague  de 
fis  unique  de  Dieu,  titre  sous  lequel  chacun  peut  entendre  ce  que 
bon  lui  semble  et  qui  n'a  jamais  embarrassé  un  hérétique.  Je  ne 
sais  vraiment  si  vous  ne  niez  pas  implicitement  sa  divinité  dans 
la  première  phrase  de  votre  déclaration. 

»  L*église  réformée  de  France,  dites-vous,  éprouve  le  besoin 
de  rendre  grâce  i  Dieu,  de  témoigner  son  amour  à  Jésas^hristf  « 
Donc  vous  séparez ,  comme  étant  deux  êtres  difiérents.  Dieu  et 
Jésus-Christ;  d'où  il  résulte  qu  à  vos  yeux  Jésas-Christ  n*estp8S 
Dieu. 

r*  Messieurs,  ne  voulant  pas  mériter  le  reproche  de  subtiUté,jê 
ne  sais  trop  si  je  dois  insister  sur  une  phrase  qui  peut  fort  bien 
avoir  trahi  votre  pensée.  —  Remarquez  pourtant  ce  qui  soit  : 
<»  Jésus-Christ,  divin  chef  de  TEglise,  qui  Ta  soutenue  et  consolée 
durant  le  cours  de  ses  épreuves.  »  Si  ces  mots  ont  un  sens,  ik 
signifient  que  vous  distinguez  Faction  de  Jésus-Christ  de  Tactiou  de 
Dieu.  Or,  cela  n'est  certes  ni  religieux  ni  orthodoxe;  pour  Torthe- 
doxe,  les  deux  actions  se  confondent  dans  celle  du  Saint-Esprit  qui 
émane  du  Père  et  du  Fils.  En  définitive,  dans  toute  cette  phraie, 
vous  déniez  à  Jésus-Christ  la  nature  divine,  mais  vous  lui  attribaei 
des  fonctions  divines.  Ou  je  ne  m'y  connais  pas,  ou  c'est  ce  qu'oB 
appelle  du  socinianisme.  Encore  une  fois  je  ne  voudrais  pas  faire 
dire  aux  mots  plus  que  vous  n'y  avez  mis.  Je  constate  seulement 
que  cette  phrase  est  fort  malheureuse  pour  les  théologiens  qui  se 
disent  orthodoxes;  si  elle  a  été  écrite  sans  réflexion,  elle  prouve  chei 
son  auteur  des  habitudes  de  pensée  qui  ne  font  pas  de  lui  précisé- 
ment un  disciple  de  Calvin.  '* 

Voilà  pour  MM.  Fontanès  et  Colani,  la  solution  de  cette  grande 
question,  base  de  toute  croyance  chrétienne.  M.  Fontanès  troa^ 
dans  les  paroles  desaintPaul,  de  quoi  contester  la  divinité  du  Christ 
saint  Paul,  dont  la  carrière  a  été  ouverte  et  déterminée  par  un  fait 
dont  le  caractère  surnaturel  n'a  jamais  fait  de  doute  pour  lui,  ne 
pouvait  pas  s'attendre  à  cette  interprétation.  Le   Dr.    Straotf 
trouve  les  Évangiles  en  désaccord  entre  eux,  M.  Renan  les  trouve 
trop  d'accord.  MM.  Fontanès  et  Colani,  qui  se  défendent  contre 
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tout  soupçon  de  subtilité,  démontrent  en  quelques  mots  que  les 
auteurs  orthodoxes  de  la  confession  de  foi  ne  croient  pas  à  la  divi- 
nité du  Christ.  En  vain,  la  droite  du  Synode  proteste  tout  entière 
et  donne  un  démenti  à  la  gauche.  De  pareilles  objections,  présen- 
tées comme  des  raisons  solides,  ont  vraiment  de  quoi  surprendre 
ceux  qui  ont  Thabitude  du  langage  biblique.  Les  anti-orthodoxes 
se  flattent  d'avoir  .accompli  en  quelques  mots  une  tâche  ardue, 
celle  de  démontrer  que  ni  saint  Paul,  ni  les  pasteurs  orthodoxes  du 
Synode  ne  connaissaient  la  nature  surhumaine  du  Christ.  Ce  n'est 
pas  le  moyen  de  faire  valoir  ni  progresser  leur  opinion. 

Je  viens  de  lire  un  livre  qui  a  paru  récemment  :  Jésus  et  les 
Évangiles,  par  Jules  Soury  ;  c'est  un  in-12  de  180  petites  pages, 
plus  vite  lu  encore  que  le  vôtre.  Là  Jésus  n'est  plus  Tauteur  d'une 
doctrine  à  laquelle  M.  Renan  ne  croit  pas,  mais  qui,  fondue  dans 
le  protestantisme,  est  pour  lui  la  religion  de  l'avenir  (t^oir,  dans  les 
Mélanges  de  M.Renan,  un  chapitre  consaci^é  à  l'examen  de  l'ave- 
nir religieux  des  peuples)  ;  il  n'est  plus,  comme  pour  vous,  un 
admirable  prophète,  le  modèle  de  toutes  les  vertus,  c'est  un  ma- 
lade, un  halluciné,  un  fou;  son  histoire  est  un  problème  de  phy- 
siologie morbide.  M.  Soury  établit  scientifiquement  que  le  génie 
ne  peut  apparaître  chez  un  homme  qu'à  la  condition  que  Téquilibre 
des  fonctions  physiologiques  soit  rompu.  —  M.  Soury,  d'un  bout 
à  l'autre  de  son  écrit,  se  moque  agréablement  de  M.  Renan,  qui  a 
appelé  Jésus-Christ  successivement  un  jeune  juif,  doux  et  terri- 
ble (1),  ou  bien  un  géant  sombre  (2),  et  qui  d'autres  fois  a  dit  : 
«  Plaçons  donc  au  plus  haut  sommet  de  la  grandeur  humaine,  la 
personne  de  Jésus  {Vie  de  Jésus,  p.  449)  »..  Et  ailleurs  :  «  Quels 
que  puissent  être  les  phénomènes  inattendus  de  l'avenir,  Jésus  ne 
sera  pas  surpassé.  Son  culte  se  rajeunira  sans  cesse.  Sa  légende 
provoquera  des  larmes  sans  fin.  Ses  souffrances  attendriront  les 
nieilleurs  cœurs.  Tous  les  siècles  proclameront  qu'entre  les  fils 
des  hommes,  il  n'en  est  pas  de  plus  grand  que  Jésus.  «>  (  Vie  de 
Jésus,  p.  459.) 

Après  ces  différentes  citations,  je  m'abstiens  de  conclure. 

Nous  vivons  à  une  époque  de  lutte  ardente,  mais  je  ne  puis  croire 
qu'elle  ait,  plus  que  d'autres  époques,  plus  que  celle  d'Arius,  de 
Calvin  ou  des  Encyclopédistes,  le  privilège  de  fonder,  en  dehors 


(1)  Les  Évangiles,  par  Ernest  Renan. 
l2)jVie  de  Jésus. 
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de  l'orthodoxie,  une  croyance  universelle  et  défiçitive.  On  a  pa 
prétendre  successivement  que  c'en  était  fait  du  christianisme 
après  Arius,  de  la  papauté  après  la  réforme,  et  de  toute  religion 
révélée  après  les  philosophes  du  xviii»  siècle.  On  s'est  trompé. 
L'Évangile  avec  ses  miracles,  ses  prodiges,  ses  dogmes  étranges, 
n'est  point  passé  de  mode.  La  défiance  de  ses  propres  idées  perce  • 
dans  plus  d'une  page  du  Dr.  Strauss.  L'auteur  de  VEcce  homo  a 
écrit  pour  donner  une  interprétation  humaine  de  l'Évangile  et, 
avant  la  fin  du  volume,  il  est,  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir, 
plus  chrétien  qu'en   commençant.   M.  Edmond  Schérer,  le  plus 
sérieux  et  le  plus  perplexe  des  penseu7^s  qui  ont  abordé  ce  sujet, 
écrit  sur  la  Bible,  sur  le  caractère  et  l'inspiration  des  livres  saint» 
deux  chapitres  (pp.  21  et  63,  Mélanges  de  critique  religiemé] 
qu'avec  quelques  réserves  tout  chrétien  pourrait  signer,  tant  ils 
sont  pleins  derespect  et  déménagements.  Il  écrit  sur  le  miracle  (1) 
(pp.  156  et  189)  un  dialogue  où  le  croyant  a  constamment  l'avan- 
tage sur  son  traducteur.  Tenez  pour  certain  que  l'âme  humaine  ne 
se  contentera  pas  de  ce  que  vous  lui  offrez.  Elle  a  besoin  de  croire. 
Ce  besoin  même  que  le  Créateur  a  mis  en  nous  était  aux  yeux  de 
l'illustre  Ozanam  la  preuve  la  plus  forte  de  la  vérité  évangéliqae. 
M.  Royer-Collard,  le  feu  duc  de  Broglie,  ces  apôtres  du  bon  sens 
philosophique,  en  sont  arrivés,  après  des  méditations  et  des  études 
de  toute  la  vie,  à  se  dire  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  la  vérité  en 
dehors  de  l'orthodoxie.  En  proposant  une  religion  qui  s'écarte, 
sur  des  points  essentiels,  de  toutes  celles  que  les  hommes  ont  pro- 
fessées jusqu'ici,   en   faisant   librement  votre  choix   parmi  les 
dogmes,  voas  autorisez,  vous  encouragez  chacun  de  nous  à  en 
faire  autant.  Vous  intéressez  à  cette  œuvre  qui,  dans  les  condi- 
tions de  votre  exposé,  n'a  rien  de  diflScile,  la  vanité  de  vos  con- 
temporains. On  me  dit  que  vous  faites  des  adeptes  dans  la  ville 
que  vous  habitez.  Vous  en  ferez  peut-être  ailleurs,  et,  à  côté  des 
adeptes,  vous  aurez  peut-être  des  imitateurs  qui  seront  des  rivaux, 
lesquels  iront  dans  cette  voie  delà  libre  pensée  et  d'une  religions! 
commode,  plus  loin  ou  moins  loin  que  vous. 

Je  m'adresse,  en  finissant,  une  question  à  moi-même.  Je  me 
demande  si,  en  vous  écrivant  pour  contester  la  force  de  vos  argu- 
ments, en  vous  faisant  part  de  mes  réflexions,  je  n*ai  pas  cédé 


(1)    Voir  ausui  sur  le  miracle,  la  savante  dissertation  de  votre  cher  collaborateur.  !• 
D»"  Van  Weddingen.  p.  H. 
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aussi  à  ce  mouvement  de  vanité  qui  fait  que  tout  homme  veut 
avoir  raison  contre  son  prochain. 

Je  n'ai  pas  la  prétention,  sachez-le  bien,  de  traiter  ici  la  plus 
vaste  question  dont  l'homme  puisse  s'occuper.  En  eussé-je  le 
temps»  je  ne  m'en  croirais  pas  capable.  J'ai  essayé  seulement  de 
>  montrer  que  votre  système,  venu  après  tant  d'autres,  sans  être, 
je  vous  en  réponds,  le  dernier  de  la  série,  soulève,  aux  yeux  de  la 
logique  la  plus  élémentaire  une  foule,  non-seulement  d'objec- 
tions, mais  encore  d'impossibilités;  je  dis  que  votre  livre  cite 
étourdimentles  autorités  qu'il  invoque,  et  qu'il  offre,  sans  progrès 
sur  ses  devanciers,  un  appât  dangereux  aux  deux  penchants  les  plus 
communs  et  les  plus  regrettables  de  notre  époque  :  la  nonchalance 
et  l'orgueil. 

Edouard  Massez. 


LA  ROBE  DE  LA  FIANCÉE  <*> 

Lune  des  deux  nouvelles  qui  ont  obtenu  le  3^  prix  au  concoure 

ouvert  par  Ut  Revue  Générale  en  1877. 

(Suite  et  fin,) 


XI 

—  Où  suis-je,  m'écriai-je,  au  moment  ou  une  puissante  étreinte 
m'arrachait  à  ma  prostration... 

C'était  M.  de  Lhorme  qui  m'enlaçait  dans  ses  bras.  Il  m'appelait 
son  fils. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  que  faites-vous,  disait  Alice  d'une 
voix  suppliante? 

—  J'embrasse  le  bienfaiteur  d'Irma.  Lisez  ! 
Le  pauvre  père  ne  se  possédait  plus. 

La  jeune  fille  prit  la  lettre  qu'il  lui  tendait  et  après  l'avoir  lue. 

—  George,  fit-elle,  cette  lettre  contient  les  propositions  de 
M.  Camille  relatives  au  voyage  de  Nice. 

Et  elle  ajouta  sur  un  doux  ton  de  reproche. 

—  Vous  comprenez  le  reste,  méchant,  qui  ne  m'avez  point 
détrompée  quand  j'attribuais  à  mon  oncle  l'honneur  d'an  acte 
généreux  que  vous  seul  étiez  capable  d'accomplir  !  »• 

Pour  me  soustraire  aux  témoignages  d'une  gratitude  qui  me 
confondait,  je  gagnai  précipitamment  la  rue  et,  un  quart  d'heure 
après,  je  sonnais  à  la  porte  du  médecin  d'Irma. 

Il  m'importait  de  connaître  l'arrêt  de  la  science,  car  la  santé 
de  la  malade  était  désormais  liée  à  mon  amour. 

— M.  deLhorme,  me  dit  le  praticien  auquel  je  m'étais  fait  annon- 
cer, m'a  souvent  parlé  de  vous,  Monsieur,  dans  des  termes  qni 
m'ont  fait  désirer  l'avantage  de  vous  connaître.  • 

Je  m'inclinai,  puis  je  repris  : 

—  Vous  connaissez.  Monsieur,  le  mal  dont  souffre  la  fille  de 
M.  de  Lhorme. 

(1)  Le  titre  primitif  de  cette  nouvelle,  au  concours,  était  Les  Jumelles.  Voy.  n®  de 
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Dites-moijeyoasprie  si,  selon  vous,  il  y  a  encore  an  espoir  de 
gnérison. 

—  Oui,  Monsiear,  mais  un  faible  espoir. 

J*ai  ordonné  qa*on  la  conduise  à  Nice.  En  présence  du  temps 
favorable  dont  nous  jouissons  à  Liège,  le  voyage  peut  être  différé; 
mais,  ce  qui  serait  surtout  utile  à  la  malade,  dont  le  moral  est 
très-affecté,  ce  sont  des  distractions...  Puisque  vous  vous  intéres- 
sez à  elle,  allez  de  temps  en  temps  saluer  son  père  :  Vous  aurez 
ainsi  votre  petite  part  dans  la  cure. 

—  Je  vous  comprends,  Monsieur,  et  je  vous  remercie  !  •> 

Je  me  retirai  plein  d'appréhensions  au  sujet  du  dénouement  de 
Taffection  dont  Irma  était  atteinte... 

Le  soir,  tout  ce  que  je  recueillis  de  mes  efforts  pour  résumer  les 
événements  de  la  journée  et  la  situation  qu'ils  m'avaient  créée  fut 
on  effet  de  fièvre...  Ma  tète  était  brûlante  et  le  désordre  de  mes 
pensées  croissait  à  proportion  des  tentatives  que  je  faisais  pouf  y 
mettre  fin. 

Le  souvenir  de  Paris  où  j'étais  encore  le  matin  et  où  j'avais 
séjourné  un  mois,  s'était  évanoui.  La  seule  impression  qui  me  restât, 
impression  immense  qui  effaçait  toutes  les  autres  comme  si  elles 
.  n'eussent  jamais  existé,  c'était  celle  d'un  ange  du  nom  d'Alice 
auquel  j'avais  parlé  d'amour  etqui  sans  me  répondre  dans  un  lan- 
gage aussi  profane,  avait  consenti  cependant  à  marcher  à  mes  côtés 
dans  le  sentier  de  la  vie. 

Oh,  comme  je  respectais  cet  ange  et  comme  j'en  étais  affolé.  Il 
occupait  une  telle  place  dans  mon  cœur  que  mon  cœur  me  semblait 
s'être  agrandi  tout  à  coup  pour  lui. 

Ce  n'est  que  le  lendemain  que  je  fus  à  même  d'apprécier  les  faits 
de  la  veille...  J'aurais  dû  me  réveiller  plein  de  confiance  et  le  plus 
heureux  des  hommes,  car  je  n'avais  plus  de  rival  et  je  me  réveillai 
inquiet  et  tourmenté,  non  d'être  le  fiancé  probable  d'Alice, 
je  dis  probable,  escomptant  une  réponse  favorable  de  M.  de 
Lhorme  à  la  demande  que  je  lui  ferais,  mais  parce  que  j'allais  être 
fiancé  dans  des  conditions  qui  me  forceraient  à  renoncer,  une 
partie  du  temps,  aux  privilèges  de  mon  titre...  fiancé  à  l'insu 
d'Irma  qui  m'aimait...  fiancé  à  l'insu  de  mon  père  dont  j'avais  fini 
par  braver  la  défense!... 

Était-ce  ma  faute  si  Alice  me  fascinait,  si  elle  était  pour  moi 
comme  une  créature  céleste  que  sa  supériorité  protégeait  contre 


816  LA    ROBE   DB   LA    FIANCÉB. 

toute  atteinte  humaine,  si  l'amour  paternel  lui-même  n'avait  pu 
m'aveugler  sur  de  brillants  mérites  que  tant  de  circonstances 
avaient  mis  en  lumière?... 

Pour  Alice,  je  refusais  à  mon  père  la  part  qu'il  avait  eue  jusque-là 
dans  mes  conseils;  pour  elle,  j'allais  entrer  résolument  en  scène  en 
vue  d'y  jouer  un  rôle  dont  certains  côtés  délicats  m'avaient 
échappé  tout  d'abord...,  rôle  que  j'eusse  appelé,  si  mon  hameur 
eût  été  plus  plaisante,  celui  de  V Amour  Médecin. 

Il  y  avait  quelque  chose  d'hypocrite  et  de  touchant  à  la  fois 
dans  cette  conspiration  organisée  contre  une  faible  enfant  et  con- 
sistant à  m'appeler  auprès  d'elle  et  à  lui  cacher  mes  sentiments 
pour  sa  sœur.  C'était  la  tromper  pour  la  guérir,  une  sorte  de  tra- 
hison par  affection. 

Je  tenais  à  faire  quelque  chose  pour  Irma,  car  si  son  amour  me 
soumettait  à  un  véritable  supplice,  parce  que  je  le  savais  sans 
issue,  il  m'inspirait  en  mèm«  temps  une  reconnaissance  particu- 
lière et  profonde.  J'irais  donc  m'asseoir  à  côté  d'elle  et  elle  ne  ver- 
rait jamais  en  moi  que  l'ami  de  la  famille. 

Et  si  le  succès  ne  récompensait  pas  mes  efforts  ? 

...  Je  me  rappelai  les  paroles  d'Alice  et  je  crus  les  interpréter 
fidèlement  en  me  disant  que  cette  dernière  n'en  serait  pas  moins 
à  moi.  Elle  était  affligeante  cette  pensée  que  deux  alternatives 
extrêmes  me  feraient  également  toucher  au  terme  de  mes  désirs  : 
la  mort  ou  la  guérison  de  la  malade  ! 

Le  lendemain,  je  as  mon  entrée  officieuse  dans  la  maison.  J*eas 
d'abord  avec  M.  de  Lhorme  un  entretien  particulier. 

J'avais  tout  à  craindre  d'une  offense  faite  à  la  dignité  de  cet 
homme  dont  le  dénuement  avait  augmenté  les  susceptibilités  sans 
affaiblir  ni  l'orgueil  de  la  naissance,  ni  les  sentiments  d'honneur. 
N'osant  avouer  que  mon  père  s'opposait  à  l'alliance  projetée,  je 
me  bornai  à  dire  qu'il  n'avait  pas  été  consulté  parce  qu'il  avait  aiff 
une  jeune  personne  des  vues  dans  lesquelles  il  m'était  absolument 
impossible  d'entrer. 

Je  crus  m'apercevoir  que  mes  paroles  remplissaient  M.  àt 
Lhorme  d'amertume  et,  si  la  santé  d'Irma  n'eût  pas  été  eu  cause, 
je  gage  que  j'aurais  couru  les  risques  de  nouveaux  mécomptes. 

Il  céda  en  m'embrassant  lorsque  je  lui  eus  promis,  à  sa  demandef 
que  le  titre  de  fiancé  d'Alice  ne  m'en  ferait  pas  prendre  la  qualité 
en  face  d'Irma  et  que  je  puiserais  dans  mon  ardente  aflfection  U 
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haute  prudence  que  nécessiterait  la  nature  exceptionnelle  de  nos 
relations. 

Confirmé  dans  Tespoir  qu'Alice  serait  unjour  ma  compagne,  je 
commençai  à  m'identifier  plus  parfaitement  par  la  pensée  avec  la 
jeune  fille  et  il  se  mêla  à  mon  amour  pour  elle  un  sentiment  nou- 
veau» un  sentiment  de  protection  puisé  dans  ma  qualité  d'époux 
futur.... 

Émus  l'un  et  l'autre,  nous  entrâmes  ensuite  au  salon.  M.  de 
Lhorme  me  quitta  sur  le  champ,  me  laissant  seul  avec  Irma  et  me 
disant  qu'il  allait  prévenir  Alice...  Il  n'avait  pas  remarqué  qu'Irma, 
renversée  nonchalamment  dans  un  fauteuil,  dormait. 

Je  me  gardai  bien  de  l'éveiller  et  en  la  contemplant,  pauvre 
fleur  épuisée,  dans  son  attitude  pleine  d'abandon,  je  restai  plus 
convaincu  que  jamais  que  le  sommeil  est  l'image,  l'image  vivante 
de  la  mort.... 

Afin  de  ne  pas  gêner  la  jeune  fille  dans  le  cas  où  elle  fût  sortie 
de  son  assoupissement  et  m'eût  aperçu,  je  me  mis  de  côté  et  je 
continuai  à  l'observer..,. 

Ses  pommettes  que  la  maigreur  rendait  saillantes,  étaient  un 
peu  rouges.  Parfois  une  animation  singulière  se  répandait  sur 
tout  son  visage.  Sa  poitrine  se  soulevait  violemment,  sa  respira- 
tion devenait  pénible  et  sifflante,  des  mouvements  convulsifs  agi- 
taient ses  lèvres  blêmes.... 

Tout  à  coup,  pendant  que  ses  paupières  restaient  closes,  je  vis 
sa  bouche  s'entr' ouvrir  et,  à  deux  reprises,  elle  murmura  avec  un 
accent  passionné  un  nom  qui  me  produisit  pour  la  première  fois 
une  impression  d'effroi  :  C'était  le  mien. 

Triste  et  inattendue  confirmation  donnée  par  la  jeune  fille 
endormie,  des  aspirations  de*^on  âme! 

Le  son  de  sa  propre  voix  réveilla  Irma,  et  elle  se  mit  sur  son 
séant. 

Je  fis  un  léger  bruit. 

—  M.  George,  s'écria-t-elle  en  me  voyant! 

—  Mademoiselle,  lui  dis-je.  Monsieur  votre  père  vient  de  me 
faire  entrer  ici,  ignorant  que  vous  vous  reposiez.  Je  vous  prie  de 
m'excuser. 

—  Vous  excuser!  et  de  quoi? On  m'a  d'ailleurs  averti  de 

votre  présence.  N'a-t-on  pas  prononcé  votre  nom,  M.  George?...  » 

Alice  et  son  père  vinrent  me  tirer  fort  à  propos  d'un  tôte-à-tète 
qui  commençait  à  m^embarrasser.... 
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J'eus  à  me  demander  bientôt  si  ses  difficultés  étaient  compara- 
bles à  celles  de  l'exécution  complète  du  rôle  que  j'avais  accepté. 

Je  fus  placé  entre  Alice  et  Irma  pour  mon  entrée  en  scène  et 
j'éprouvai  toutes  les  angoises  du  débutant. 

A  la  prière  de  la  malade,  je  continuai  le  récit  de  mon  voyage  & 
Paris.  Pendant  que  je  parlais,  tout  regard  jeté  sur  Alice  me  sem- 
blait un  manque  de  respect  à  mes  engagements,  tout  regard  sur  sa 
sœur,  un  encouragement  perâde  aux  aspirations  de  cette  der- 
nière. 

Malgré  mes  appréhensions,  je  réussis  à  paraître  à  côté  de  ma 
fiancée,  le  plus  insensible  des  hommes. 

Lorsque  j^eus  achevé  péniblement  mon  récit,  Irma  prit  la 
parole.  —  La  vie  semble  interminable  au  malade  et  son  cerveau 
s'entend  particulièrement  à  la  bien  remplir.  —  Elle  nous  entretint, 
son  père  sa  sœur  et  moi,  de  ses  projets  d'avenir,  projets  très-nom- 
breux et  tous  pour  ce  monde. 

Pendant  qu'elle  parlait,  interrompue  par  de  fréquents  accès  de 
de  toux  sèche  qui  paraissaient  oppresser  davantage  la  poitrine  de 
son  père  que  la  sienne  propre,  je  méditais  ces  paroles  de  Bossuet: 
«  Étrange  aveuglement  de  l'homme  qui,  tout  penchant  qu'il  est  à  la 
mort,  ne  veut  prendre  qu'à  l'extrémité  les  sentiments  d'un  mou- 
rant. *>  Je  trouvais  plus  étrange  encore  cet  antre  aveuglement  de 
ceux  qui,  en  face  d'un  malade  s'attachantà  la  terre,  entretiennent 
celui-ci  dans  ses  illusions  et  ne  l'avertissent  point  qu'il  est  temps 

de  se  détourner  pour  contempler  le  ciel! Comme  si  ce  n'était 

pas  de  ce  côté  que  l'horizon  est  le  plus  serein  et  que  le  regard  se 
repose  avec  le  plus  de  confiance  !... 

Je  ne  prolongeai  point  ma  visite.  Alice  et  son  père  m'accom- 
pagnèrent jusqu'au  pas  de  la  porte  et 'tandis  que  M.  de  Lhorme  me 
pressait  affectueusement  la  main,  je  disais  à  mi-voix  : 

—  Alice,  vous  avez  été  si  froide  envers  moi  aujourd'hui  que  je 
crains  que  vous  ne  puissiez  jamais  m'aimer  ! 

—  Rassurez- vous,  répondit-elle,  avec  un  sourire  que  je  vis  naître 
et  mourir  presque  en  même  temps  sur  ses  lèvres. 


XII. 


D'aucuns  veulent,  M™®  de  Staël  notamment,  que  le  Térïtable 
amour  soit  jaloux.  La  jalousie  étant  une  passion  essentiellement 
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égoïste»  je  me  défendais  de  réprouver.  Un  fait  me  porta  à  croire 
que  c*était  à  tort. 

Ayant  aperçu  au  boulevard  d'Avroy,  à  l'étalage  d'un  photograhe, 
un  portrait  qui  me  paraissait  la  reproduction  fidèle  d*Alice,  j*en 
conçus  certain  dépit. 

Si  l'on  avait  mis  Alice  à  la  montre,  c'était  apparemment  parce 
que  la  photographie  était  réussie,  mais  aussi  parce  que  la  personne 
était  jçlie  et  recommandait  l'atelier  :  On  attribue  volontiers  le 
mérite  d'une  figure  avenante  au  photographe  qui  semble  s'être  par- 
tioulièrement  entendu  à  corriger  la  nature....  Or,  il  me  déplaisait 
également  qu'Alice  servit  de  réclame  au  marchand  et  de  distrac- 
tion aux  passants  qui  s'arrêtaient  nombreux  pour  la  regarder. 
Considérant  comme  très-légitime  de  me  réserver  l'avantage 
d'admirer  seul  la  jeune  fille  en  original  comme  en  portrait,  je 
commençai  par  acheter  l'exemplaire  exposé.  Ma  grande    envie 

de  l'avoir  fit  qu'on  ne  me  le  céda  pas  sans  difficulté Une  heure 

après,  repassant  par  le  boulevard,  je  vis  à  ma  confusion  qu'une 
nouvelle  photographie  d'Alice  ornait  l'étalage.  J'en  fis  l'emplette... 
Une  troisième  prit  la  place  de  la  seconde.  La  jeune  fille  elle-même 
pourrait  sans  doute  seule  mettre  ordre  à  l'abus  qu'on  faisait  de 
son  charmant  visage.  En  vue  de  l'engager  à  agir  dans  ce  sens,  et 
n'ayant  pas  réussi  à  faire  briser  le  cliché  du  photographe,  j'en- 
voyai à  Alice,  sous  l'adresse  de  son  père,  les  quelques  vers  suivants  : 

Au  boulevard,  ma  chère,  une  foule  volage, 
S*arrête  à  tout  instant  près  d*un  bel  étalage  : 
On  admire  surtout,  entre  mille  portraits, 
Gehni  qui  te  rappelle  et  qui  peint  tes  attraits. 
Ce  sont  tes  yeux  câlins,  c'est  ta  bouche  mutine. 
C'est  ta  tdte  mignonAe  et  ta  tresse  enfantine. 
C'est  ta  pose  charmante  et  ton  souriâ  pareil  ; 
Mais  je  te  sais  modeste  et  mon  cœur  slnquiète, 
—  Souci  d'horticulteur  —  de  voir  la  violette, 
OublieuM  de  i'ombre,  affronter  le  soleil. 

Quand  j'allai  le  soir  chez  de  Lhorme,  je  fus  un  instant  seul  avec 
Alice. 

—  J'ai  reçu  des  vers  qui  m'ont  plu,  fit-elle.  Vous  me  permettrez 
cependant  de  vous  dire  que  la  description  qu'ils  font  d'une  char- 
mante jeune  personne  ne  me  concerne  nullement. 

—  Je  vous  prie  d'aller  voir,  Alice,  et  vous  vous  reconnaîtrez 
comme  je  vous  ai  reconnue. 


820  LA    ROBE    DE    LA    FUNGÉB. 

—  La  personne  représentée  me  ressemble,  mais  ce  n^est  pas 
moi,  George,  j'ai  eu  la  curiosité  d'examiner  la  photographie  en 
passant  par  le  boulevard.... 

-r  Ne  vous  trompez-vous  pas? 

—  Si  je  me  trompais  sur  mon  propre  visage,  je  ne  me  trompe- 
rais pas  sur  le  costume.  Il  est  impossible  qu'on  m'ait  photogra- 
phiée dans  une  toilette  qui  n'est  pas  la  mienne.  *• 

Ce  dernier  argument  me  convainquit  tout  à  fait  et  je  fus  un  peu 
confus  de  ma  méprise. 

—  Excusez-moi,  dis-je  à  Alice.  Je  savais  l'amour  aveugle,  j'ai 
aujourd'hui  la  confirmation  nouvelle  de  cette  vérité. 

—  Est-ce  l'amour  ou  la  jalousie  qui  a  causé  votre  erreur,  reprit- 
elle  d'un  ton  qui  voulait  être  sévère  ? 

Si  c'est  l'amour,  vous  êtes  excusable,  mais  si  c'est  la  jalou- 
sie ! 

—  Je  vous  promets  de  la  bannir  de  mon  àme,  à  l'avenir»  chère 
Alice.  Et  en  prononçant  ces  mots,  comme  dans  une  charmante 
poésie  ; 

Je  m'approchai  d'elle  et  soudain, 

Ma  main  osa  presser  la  sienne. 

Elle  n'a  pas  pressé  la  mienne,  .... 

Mais  elle  m'a  laissé  sa  main 

Irma  ne  tarda  pas  à  arriver  et  nos  mains  rentrèrent  aussitôt 
dans  Tordre. 

•  ••••••••••••••••  •  •  •  • 

Mon  intimité  avec  Alice  allait  croissant,  je  l'aimais  plus  que 
jamais.... 

Il  n'est  pas  de  passion  si  forte,  pourtant,  qu'elle  puisse 
nous  affranchir  d'un  sentiment  qui  nous  a  dominé  toute  une  vie» 
du  sentiment  filial. 

Il  me  sembla,  bientôt,  par  les  reproches  intérieurs  de  ma  con- 
science, que  j'avais  manqué  à  mes  devoirs  en  me  passant  de  Tap- 
probation  paternelle  au  sujet  de  mon  union  éventuelle  et  je  résolus 
alors,  quoiqu'il  dût  advenir,  de  tout  dire  à  mon  père. 

Un  jour  son  humeur  me  parut  propice  aux  aveux  : 

—  Père,  fis-je,  sans  autre  préambule,  vous  déplairait-il  de  me 
voir  me  marier? 

—  Bien  marié,  non.  Ne  t'ai-je  pas  moi-même  proposé  Mathildef 

—  Ah  mon  Dieu  ! 
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—  Voyons  George,  aurais-tu  enfin  rencontré  une  gracieuse 
héritière? 

—  Il  vous  la  faut  donc  absolument  votre  héritière  ! 

—  Je  te  lai  dit  cent  fois,  George,  si  le  mariage  était  une  simple 
association  de  deux  personnes,  sans  suites  graves ,  on  pourrait  le 
traiter  à  la  manière  de  certains  jeunes  gens. 

Mais  tout  homme  qui  s^établit,  ajouta  mon  père  en  raisonnant 
par  comparaison,  ce  qui  lui  était  familier,  lorsqu'il  était  de  bonne 
humeur,  —  devient  une  sorte  de  Roi  et  il  choisit  une  Reine,  en 
vue  d'étendre  son  royaume.  Celui-ci  ne  se  compose  d'abord  que 
des  deux  chefs.  Cependant,  chaque  année,  un  nouveau  sujet  peut 
survenir  et  il  faut  qu'on  soit  en  mesure  de  le  recevoir,  de  le  nour- 
rir, d'en  faire  un  prince  à  son  tour,  qui  occupe  dans  le  monde  une 
place  honorable  :  cela  n'est  guère  possible  qu'avec  les  ressources 
de  la  Reine  héritièr*e,  —  Comprends-tu  l'apologue? 

—  Parfaitement,  mais  permettez-moi  de  vous  le  dire,  mon  père, 
vous  réduisez  le  mariage  à  une  affaire  dont  la  réussite  serait  subor- 
donnée à  la  mise  de  fonds  en  commun.  C'est  pour  vous  Tunion  des 
capitaux  plutôt  que  celle  des  cœurs,  et  à  vous  entendre,  cette 
union  n'est  guère  acceptable  par  les  parents  que  pour  autant 
qu'elle  le  soit  par  devant  notaire. 

—  Cher  enfant,  tu  ne  m'as  pas  compris,  je  veux  l'accord  des 
fortunes,  c'est  vrai,  mais  aussi  celui  des  sentiments,  c'est-à-dire 
l'accord  parfait.  Toi,  ajouta  mon  père  en  souriant,  tu  te  conten- 
terais d'une  chaumière  et  d'un  cœur.  Le  tableau  est  très-poétique 
surtout  quand  la  chaumière  apparaît  dans  une  perspective  loin- 
taine, éclairée  par  le  soleil  des  plus  douces  illusions.  Mais,  lors- 
qu'on l'habite,  fie-toi  à  mon  expérience,  on  trouve  bientôt  qu'elle 
convient  peu,  et  que  la  vie  sentimentale  s'accommode  du  confort 
et  dépérit  sous  le  chaume. 

—  Si  le  riche  doit  épouser  le  riche,  comme  l'exige  votre  sys- 
tème égalitaire,  le  pauvre  épousera  le  pauvre,  et  les  époux  dans 
ce  cas,  à  défaut  de  mettre  les  biens  en  commun,  y  mettront  les 
misères  !  Vous  marierez  ensemble  la  soif  et  la  faim,  d'où  naitra  la 
famine!...  Dumoment  oùil  y  a  même  éducationetaffection récipro- 
que, ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  ceux  qui  ont  des  biens  s'accordent 

la  satisfaction  et  l'honneur  de  les  partager  avec  de  moins  favorisés? 

—  George,  répartit  mon  père,  sur  un  ton  empreint  d'une  cer- 
taine gravité,  tu  apportes  une  telle  obstination  dans  la  défense  de 
ton  opinion,  que  tu  m'inquiètes. 
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—  Diea  m*est  témoin,  répondis-je,  fermement  décidé  à  livrer 
mon  secret,  que  vos  inquiétudes  me  peinent  au  plus  haut  point. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  qu'elles  sont  malheureusement  justifiées  ! 

—  Que  dis-tu,  reprit  mon  père  avec  angoisse! 

—  Je  dis,  fis-je  résolument,  que  j'aime  encore  Alice. 

—  Alice!  Malheureux!...  Je  te  plains  d'être  attaché  ainsi  à 
une  jeune  fille  qui  est  à  la  veille  de  son  union  ! 

—  Le  projet  de  mariage  avec  M.  Camille...  est  rompu. 

—  Qui  prétend  cela,  s'écria  mon  père  ! 

—  Alice  elle-même. 

—  Tu  vois  encore  Alice  ! 

—  Oui,  et  je  vous  supplie  de  consentir... 

—  Jamais,  interrompit-il,  d'une  voix  tonnante. 

George,  ajouta-t-il,  pâle  d'émotion  et  avec  un  accent  qai  me 
fendit  l'âme,  je  sais  aujourd'hui  qui  vous  aimez  et  qui  vous  n*aimez 
pas.  Vous  n'aimez  point  votre  père. 

—  Vous  me  connaissez  mal,  repris-je  tout  éperdu,  et  poar  vous 
en  convaincre,  je  vous  le  jure,  je  n'épouserai  Alice  que  quand  vous 
y  consentirez...  Mais  ne  me  demandez  pas  davantage,  car  ma 
grande  affection  pour  vous  ne  peut  éteindre  mon  affection  pour 
elle,  et  malgré  moi,  je  sens  bien  que  je  l'aimerai  jusqu'au  dernier 
jour  de  ma  vie  ! . . . 

Dans  un  élan  d*amour  filial,  je  venais  de  prononcer  moi-même 
l'ajournement  indéfini  de  la  réalisation  de  mes  plus  chères  espé- 
rances. Oh!  comme  ces  paroles  imprudentes  que  mon  cœar  de  fils 
n'osait  rétracter  coûtaient  à  mon  cœur  d*amant  ! 

XIII 

Il  était  dix  heures  du  matin.  Je  quittai  ma  demeure  et  m^ache- 
minai  tristement  vers  le  palais  de  justice,  où  allait  être  rendu 
Tarrêt  dans  l'affaire  Vidoux  contre  de  Lhorme,  affaire  que  j'avais 
plaidée  en  appel  quelques  jours  auparavant. 

J'attendis,  cette  fois  avec  indifférence»  l'instant  où  le  présidant 
de  Chambre  fit  connaître  la  décision  de  la  cour. . .  Tout  à  coap, 
je  me  sentis  bouleversé...  Je  crus  avoir  mal  entendu...  mais  non... 
Je  ne  m'abusais  point  :  J'avais  gain  de  cause,  et  Vidoux  était 
condamné  à  payer  à  M.  de  Lhorme,  une  somme  relatiTement 
importante. 
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Je  coaras  en  informer  ce  dernier.  Il  m'embrassa.  Alice  et  Irma 
s'anirent  à  lui  pour  me  remercier  chaleureusement.  Je  restais  impas- 
sible et  consterné  :  car  j*étais  encore  sous  Timpression  du  langage 
accablant  de  mon  père  et  du  terrible  engagement  que  j*avais 
pris. 

Tour  à  tour,  ils  me  pressèrent  de  questions  :  Qu'avez-vous 
donc,  George  ? 

—  Oh  rien,  répondis-je.  « 

Mais  quand  je  partis  Alice  pleurait.... 

Après  avoir  fait  quelques  pas  dans  la  rue,  je  m'entendis  appeler. 

C'était  M.  Camille.  Il  m'aborda. 

—  Monsieur,  me  dit-il,  avec  une  irritation  mal  contenue,  me 
permettrez-vous  de  vous  adresser  une  question? 

—  Faites,  Monsieur. 

—  Est-ce  vous  qui  avez  eu  la  générosité  de  mettre  mon  frère 
à  même  d'entreprendre  le  voyage  de  Nice? 

—  Ce  serait  moi,  répondis-je  en  tachant  de  donner  à  mon  ton 
une  politesse  qui  n'était  guère  dans  la  forme,  qu'il  ne  me  con- 
viendrait de  l'apprendre  à  personne. 

—  Vous  ne  dites  pas  non.  Je  suis  informé...  Il  est  probable  que 
votre  conduite,  M.  George,  est  inspirée  par  quelque  mobile 
auquel  votre  cœur  n'est  pas  étranger...  Auriez-vous  l'obligeance  de 
me  dire  si  vos  préférences  sont  pour  la  malade  ou  pour  sa  sœur  ?  » 

Décidément,  M.  Camille  n'était  pas  à  jeun  : 

—  Je  suis  bien  fâché,  Monsieur,  de  ne  pouvoir  vous  répondre  ! 

—  Je  ne  m'expliquerais  pas,  M.  George,  qu'après  avoir  été 
informé  par  moi  de  mes  intentions  sur  ma  nièce...*» 

Ces  questions  indiscrètes  finissaient  par  me  lasser  : 

—  Si  elle  avait  à  choisir  entre  deux  prétendants,  elle  se  décide- 
rait en  toute  liberté,  interrompis-je  d'un  ton  laconique,  et  vous 
n^auriez  de  ce  chef  aucun  reproche  à  lui  adresser. 

—  Pardon,  reprit-il,  avec  l'accent  de  la  dignité  offensée,  je 
suis  son  oncle  ! 

—  C'est  un  titre  qui  vous  donne  surtout  droit  à  son  respect. 

—  Vous  êtes  un  insolent,  hurla-t-il,  pourpre  de  colère!... 
Vous  croyez  vous  jouer  de  moi  impunément.  Retenez  ces 
paroles  :  Vous  n'épouserez  jamais  Alice! 

—  Monsieur,  fis-je  en  me  fâchant  à  mon  tour,  ce  ne  sera  pas 
de  vous,  je  l'espère,  que  cela  dépendra  ! 

—  Je  vous  jure  que  vous  ne  l'épouserez  pas!  »» 
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J'abandonnai  ce  forcené  rae  riant  de  ses  solennelles,  et  innpuis- 
santés  menaces. 

Toute  réflexion  faite,  pourtant,  je  fus  moins  rassuré.  Qui  sait 
ce  que  son  indignation  aidée  de  la  mauvaise  foi,  pourrait  inventer 
contre  moi!... 

Tout  concourait  donc  ce  jour -là  à  battre  mon  amour  en  brèche. 
Rapprochant  les  obstacles,  créés  par  mon  père  et  par  M.  Camille 
de  celui  qui  résultait  de  la  santé  d'Irma,  je  n'étais  pas  éloigné  de 
croire  que  la  Providence  elle-même  s'opposait  à  mes  desseins... 
Deux  scènes  désagréables  que  j'avais  eu  à  essuyer  dans  la  même 
matinée  s'étaient  terminées  d'une  façon  à  peu  près  analogue  :  par 
une  sorte  de  défi  pour  moi,  d'épouser  celle  que  j'aimais.  Un  sort 
impitoyable  me  condamnait  déjà  à  ne  l'épouser  peut-être  qu'après 
un  double  décès:  celui  d'Irma  et  celui  de  mon  père...  Triste 
amour  me  disais-je,  qui  est  exposé  à  ne  fleurir  que  sur  deux 
tombes  arrosées  de  mes  larmes.  Plutôt  que  de  le  voir  arriver  i 
bien  dans  ces  funèbres  conditions,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que 
je  me  bornasse  à  répéter  à  Alice  toute  ma  vie  avec  le  poëte  : 

Laisse-moi  l'aimer  en  silence 
De  cet  amour  qui  vient  du  cœur 
Et  qui  sans  donner  Fespérance 
Sait  pourtant  donner  le  bonheur  1 

Bonheur  insuffisant,  il  est  vrai,  mais  bonheur  malgré  tout! 

Le  soir,  de  ce  même  jour,  vers  onze  heures,  je  fus  pris  d'un 
malaise  extraordinaire.  L'air  me  manquait.  J'ouvris  les  fenêtres 
de  ma  chambre  qui  donnait  sur  la  rue... 

Le  temps  était  calme,  le  ciel  orné  de  sa  riche  et  scintillante 
parure  des  belles  soirées  d'été...  En  contemplant  au-dessus  de 
moi  cette  incomparable  merveille,  il  me  sembla  qu*il  m^allait 
mieux. 

Mais  bientôt  ma  pensée  se  reporta  sur  Alice,  et  je  fus  rendu  à 
la  terre  et  à  ses  tristesses. . . 

Un  bruit  de  pas  éveilla  soudain  mon  attention. 

Je  jetai  les  yeux  sur  la  rue,  et  je  vis  deux  formes  humaines 
passer  rapidement  et  s'arrêter  au  seuil'  de  la  maison  de 
M.  Camille... 

Puis  une  voix  dont  le  timbre  frappe  encore  mon  oreille,  et  que 
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j'eusse  devinée  si  le  calme  de  la  nuit  ne  m'eût  permis  de  la  re- 
connaître, murmura  ces  mots  : 

—  Père,  je  me  sens  mal. 

—  Songe  au  devoir  à  remplir  et  reprends  courage,  Alice,  fut-il 
répondu.  » 

Et  la  jeune  fille  répartit  un  peu  après  : 

— George  sera  bien  affecté  lorsqu'il  apprendra  Tévénement  !...  »• 

La  porte  de  la  maison  s'ouvrit  et  M.  de  Lhorme  et  sa  fille  dis- 
parurent, tandis  que  je  me  disais  plein  d'angoisses  :  George,  tu  n'as 
plus  à  t' abuser...  Les  paroles,  grosses  de  menaces,  que  ton  rival 
t'adressait  le  matin  reçoivent  dès  le  soir  leur  confirmation... 
Alice  est  parjure  à  ses  serments  ! 

Sans  cela  pourquoi  eût -elle  été  émue  en  entrant  chez  son  oncle, 
pourquoi  aurait-elle  eu  besoin  de  courage,  pourquoi  son  père  eût-il 
dû  lui  représenter  l'acte  qu'elle  se  disposait  à  accomplir  comme 
un  devoir,  pourquoi  parler  de  toi,  en  ce  moment? 

Ah!  j'étais  affecté  plus  que  de  raison  et  je  fus  sur  le  point  de 
sauter  de  mon  balcon  et  d'aller  m'interposer  entre  elle  et  son 
oncle..  Je  ne  sais  quel  sentiment  de  fierté  me  retint. 

Je  restai  là,  deux  mortelles  heures,  immobile,  désespéré,  rou- 
lant dans  ma  tête  les  projets  les  plus  sauvages  et  les  plus  insensés, 
attendant  Alice  à  sa  sortie  pour  lui  demander  compte  de  sa  con- 
duite, accumulant  les  reproches  dont  je  voulais  l'abreuver  !... 

Vers  une  heure  du  matin  seulement,  la  porte  de  la  maison  de 

M.  Camille  s'ouvrit Elle  livra  passage  à  une  personne  qui 

n'était  pas  Alice  et  qui  se  mit  à  courir. 

J'avais  la  fièvre. 

Un  quart  d'heure  après,  il  me  sembla  entendre  dans  le  lointain 
les  coups  répétés  d'une  sonnette.... 

Le  bruit  se  rapprocha 

Enfin,  à  la  faveur  des  mille  étoiles  qui  éclairaient  la  nuit,  je 
distinguai  le  surplis  blanc  d'un  prêtre....  d'un  prêtre  porteur  du 
Saint -Viatique!... 

Je  tombai  à  genoux,  puis  je  ressentis  une  frayeur  indicible  en 
voyant  le  ministre  du  Seigneur  pénétrer  chez  M.  Camille... 

Alice  n'était  pas  sortie  de  la  maison....  Elle  y  était  entrée  se 
sentant  mal...  N'était-ce  point  à  elle,  oh  mon  Dieu,  qu'on  portait 
les  derniers  secours  religieux  ! 

Fou  de  terreur,  je  descendis  précipitamment  de  ma  chambre  et, 
à  mon  tour,  je  frappai  à  la  porte  de  mon  rival. 
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Ce  fut,  grâce  aa  ciel,  Alice  en  personne  qai  vint  m'ouvrir.... 

En  la  reconnaissant  à  la  lueur  de  la  lampe  du  corridor»  mes 
craintes  au  sujet  de  sa  santé  s*évanouirent  comme  un  songe  et 
avant  qu'elle-même  ne  m'eût  distingué,  ivre  de  joie,  je  tombai 
dans  SjBS  bras. 

Elle  poussa  un  cri  d'épouvante. 

—  Rassure- toi,  lui  dis-je,  c'est  moi  !  »• 
En  deux  mots  j'eus  tout  expliqué. 

—  Priez  pour  mon  malheureux  oncle,  flt*elle,  toute  boule- 
versée, Dieu  seul  peut  encore  le  sauver  ! 

—  Qu'est-il  donc  survenu,  Alice? 

—  Il  a  été  frappé  d'apoplexie  dans  la  soirée,  répondit*elIe  en 
versant  des  larmes....  Il  n'a  plus  repris  connaissance  depuis  lors. 

—  Pauvre  M.  Camille,  répartis-je,  en  me  sentant  gagné  par 
l'émotion  d'Alice. 

Bientôt  après,  rompant  cet  entretien  nocturne  qui^  par  suite 
des  circonstances  étranges  où  il  se  produisit,  m'a  laissé  une 
impression  ineffaçable,  je  quittai  Alice  complètement  rassuré»  il 
est  vrai,  sur  ce  qui  m'avait  livré  une  partie  de  la  nuit  à  de  violen- 
tes tortures  morales,  mais  effrayé  de  la  triste  nouvelle  que  je 
venais  d'apprendre. 

Aân  de  me  conformer  au  pieux  désir  exprimé  par  la  jeune  fille, 
j'adressai  des  vœux  au  Ciel  pour  le  rétablissement  de  mon  rival... 
Toutefois,  le  matin,  le  glas  funèbre  de  l'église  paroissiale  reten- 
tit... J'eus  une  appréhension,  hélas,  justifiée...  Mes  vœux,  ceux 
d'Alice  et  de  son  père  n'avaient  pas  été  exaucés  ! 

La  mort  efface  tous  les  ressentiments  et  notre  ennemi  nous 
inspire  facilement  de  la  compassion  lorsqu'il  repose  dans  le 
cercueil.  Moi-même,  je  déplorai  la  perte  de  M.  Camille,  tandis 
que  l'écho  de  ses  récentes  menaces  parlait  encore  à  mon  âme. 

Il  avait  succombé  d'une  manière  affligeante  et  consolante  à  la 
fois  :  affligeante,  car  c'était  à  la  suite  d'un  excès  de  table,  con- 
solante, car,  à  l'extrémité»  ayant  repris  connaissance  et  cédant 
enfln  aux  pressantes  sollicitations  d'Alice,  puis  à  celles  du 
prêtre,  il  s'était  réconcilié  avec  Dieu....  Infinie  et  incom- 
préhensible générosité  du  Tout-Puissant  qui  reçoit  à  miséri- 
corde pour  un  instant  de  repentir  ceux  qui  l'ont  renié  toute  une 
vie!... 

Il  me  fut  impossible»  tout  en  regrettant  l'événement  de  ne  pas 
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me  préoccaper  immédiatement  de  ses  suites.  La  disparition 
inopinée  de  M.  Camille  pouvait  ohanger  bien  des  choses  et  avoir 
pour  sa  famille  et  pour  moi  les  plus  heureuses  conséquences.  Il 
laissait  une  fortune  immense  dont  les  de  Lhorme,  en  l'absence  de 
testament,  devaient  nécessairement  hériter....  Ceux-ci  retrou- 
vant la  richesse,  Alice  ne  retrouverait-elle  pas  grâce  devant  mon 
père?.... 

Cette  éventualité,  dans  les  tristes  circonstances  que  Ton  sait, 
me  fit  Teffet  du  ciel  bleu  que  Ton  aperçoit  de  temps  en  temps 
entre  de  sombres  nuages. 


XIV 


Celui  qui  n*avait  pu  se  dépouiller  de  son  superflu  au  profit  des 
membres  pauvres  de  sa  famille  était  mort  àb  intestat,  comme  je 
Tavais  espéré,  et  sa  grande  fortune  passa,  grâce  au  Ciel  et  à  la  loi, 
entre  les  mains  de  M.  de  Lhorme. 

Je  tressaillais  de  joie  en  me  disant  que  Tère  des  privations  d*  Alice 
était  close  et  que  son  père  qui  avait  été  hors  d'état  de  satisfaire 
les  caprices  et  parfois  les  besoins  dlrma,  aurait  l'inappréciable 
consolation  de  ne  devoir  plus  rien  refuser  à  son  enfant  malade... 

Quinze  jours  après  le  décès  de  M.  Camille,  la  maison  mortuaire 
qui  était  restée  fermée  fut  rouverte.  Un  mouvement  inaccou- 
tumé s'y  produisit La  famille  de  Lhorme  reprenait  possession 

de  son  ancienne  demeure Et  rapproché  d'Alice,  j'étais  heureux 

comme  si  j'eusse  moi-même  fait  un  immense  héritage  ! 

Pour  rendre  à  la  maison  son  air  joyeux  d'autrefois,  j'y  fis,  sur  le 
champ,  reporter  toutes  les  fleurs  qui  l'ornaient  jadis  et  qui  occu- 
paient une  des  belles  parties  de  ma  serre  depuis  plusieurs  mois. 

Il  va  sans  dire  que  je  gardai  la  rose  thé  qui  m'avait  conduit  dans 
rintimité  de  mes  voisins  et  qui  devait  avoir,  selon  moi,  par  voie  de 
conséquence,  une  haute  influence  sur  ma  destinée. 

Désirant  être  édifié  sans  tarder  sur  les  dispositions  de  mon  père 
au  sujet  de  notre  nouveau  voisinage  je  l'avertis  un  jour  à  dessein 
que  j'allais  rendre  visite  à  M.  de  Lhorme. 

—  A  lui  ou  à  ses  filles,  demanda-t-il  simplement? 

—  A  la  famille,  répondis-je.  ^ 

Pour  la  première  fois  je  n'entendis  pas   évoquer  le  spectre  de 
Mathilde.  Il  est  vrai  que  la  soie  remplacerait  au  besoin  le  tissu 
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ordinaire  des  robes  d'Alice  et  que  notre  alliance  ne  nous  forcerait 
pas  à  habiter  sous  le  chaume.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'attendis  des 
témoignages  un  peu  plus  accentués  de  l'apaisement  de  mon  père. 

Depuis  qu'Alice  était  redevenue  ma  voisine  J'avais  peine  à  passer 
une  journée  sans  lavoir.  Ce  n'était  pas  sans  lutte  que  je  restais 
fidèle  dans  nos  entrevues  à  ma  promesse  d'observer,  en  présence 
d'Irma,  une  neutralité  absolue. Plus  d'une  fois  j'avais  failli  me  trahir. 
Alice  me  l'avait  reproché  et  je  m'imposais  un  martyre  de  chaque 
instant  afin  que  ma  circonspection  ne  fût  plus  jamais  en  défaut. 

Mon  supplice  durait  jusqu'au  moment  où  Irma  quittait  la  salle 
et  où  je  pouvais  enfin  me  départir  de  la  réserve  extrême  qui  coû- 
tait tant  à  mon  cœur.  Alors,  Alice  et  moi,  nous  avions  des  heures 
d'un  délicieux  épanchement,  sous  l'œil  de  M.  de  Lhorme ,  qui,  triste 
et  abattu  n'entendait  rien  de  nos  conversations,  car  il  pensait  tou- 
jours à  sa  pauvre  malade. 

Quoi  de  plus  riant  que  nos  projets  d'avenir  !  Nous  achetions  une 
coquette  maison  de  campagne  avec  grand  jardin ,  et  pour  que  notre 
félicité  ne  fit  point  de  jaloux  nous  l'entourions  de  murs  élevés  que 
nous  tapissions,  suivant  l'exposition,  de  lierre,  de  vigne  vierge, 
de  glycine  de  la  Chine,  de  jasmin  de  Virginie,  bignonia  capreo- 
lata,  clématites,  maurandiae  et  de  capucines.  Nous  tracions  quel- 
ques jolis  parcs  anglais  dont  nous  soignions  les  plantes  nous* 
mêmes.  Oh  !  Comme  nous  serions  heureux  à  nous  deux  au  milieu  de 
cette  verdure  et  de  ces  fleurs  !  Et  comme  ces  fleurs  s'animeraient 
et  s'embelliraient  de  la  présence  de  cette  autre  fleur  vivante  et 
charmante,  qui  ne  se  trouverait  dans  aucun  autre  jardin,  que  je 
posséderais,  que  j'aimerais,  que  je  soignerais  seul  et  qui  s'appel&it 
Alice  ! 

Un  soir,  il  me  sembla  qu'un  souffle  de  gatté  aval  t  passé  sur  la 
maison  de  Lhorme.  Irma  elle-même  avait  retrouvé  de  la  joie... 
Elle  n'était  plus  malade,  disait-elle,  et,  tout  à  coup,  elle  manifesta 
l'intention  de  chanter. 

Pauvre  enfant!  A  quoi  pensait-elle! 

—  Tu  n'es  plus  sage,  lui  dit  son  père. Il  te  va  mieux,  c'est  vrai, 
mais  tu  peux  à  peine  parler  !  Va,  ma  chérie,  ajouta-t-il  en  rem- 
brassant,  remettons  à  des  temps  meilleurs  le  plaisir  que  j'aurais 
à  t'en  tendre. 

—  Oh,  reprit-elle,  d'un  air  affligé,  en  s'approchant  de  son  père 
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et  en  le  comblant  de  caresses,  laissez-moi  faire,  je  chanterai 
presque  tout  bas  comme  je  parle  !...  Ayez  donc  un  peu  pitié  de 
votre  petite  malade  !  » 

Après  bien  des  hésitations,  M.  de  Lhorme,  craignant  de  lui  nuire 
davantage  en  résistant  qu'en  acquiesçant  à  son  désir,  finit  par  céder 
en  tremblant. 

—  Puisque  tu  le  veux,  tu  chanteras,  chère  enfant,  dit-il.  mais 
doucement,  de  manière  à  ne  pas  te  fatiguer  du  tout. 

—  Oh  oui,  tout  doucement,  murmura-t-elle,  en  penchant  gra- 
cieusement la  tête  du  côté  de  son  père  et  en  le  baisant  affectueuse- 
ment au  front. 

Puis  elle  choisit  dans  un  recueil  de  morceaux  de  chant  que  le 
hasard  avait  préservé  de  la  dispersion,  sort  commun  des  mille 
choses  qui  servaient  autrefois  au  divertissement  de  la  famille,  la 
romance  du  Prince  Gustave  de  Suède  :  Plies  d^amour  et  plus  de 
roses. 

—  Cher  père,  fit-elle  ensuite  en  parcourant  des  yeux  la  musique, 
c^est  assez  difficile  de  chanter  sans  accompagnement  ? 

.—  Oui,  mon  enfant,  mais  le  piano  a  malheureusement  disparu 
de  la  maison  depuis  longtemps,  et  nous  n'avons  pas  encore  songé 
à  le  remplacer. 

—  Vous  oubliez  votre  guitare,  si  en  honneur  à  Liège  il  y  à 
quarante  ans,  et  avec  laquelle  vous  accompagniez  notre  bonne 
mère.  Allons,  n'hésitez  pas...  je  vous  en  prie...  faites  pour  moi  ce 
que  vous  faisiez  pour  elle  et  je  vous  embrasserai  trois  fois,  ajoutâ- 
t-elle d'un  ton  mutin. 

—  Mais,  ma  chérie,  depuis  la  perte  de  ta  regrettée  mère,  je 
n'ai  plus  pincé  de  ma  guitare  ! 

—  Raison  de  plus  pour  le  faire  maintenant! 

—  Dieu  sait  dans  quel  état  elle  se  trouve  ! 

—  Cela  importerait  peu  si  vous  désiriez  sincèrement  m'ôtre 
agréable  ! 

—  Enfant  gâtée,  il  faut  qu'on  passe  par  tous  tes  caprices. 
Alice,  envoie  chercher  ma  guitare. 

—  Bravo,  fit  Irma,  toute  joyeuse.  Vous  verrez  comme  nous 
allons  égayer  cette  maison  que  je  trouve  parfois  un  peu  morne. 

L'instrument  fut  apporté.  Il  était  chargé  d'une  couche  épaisse 
de  poussière  et  ses  cordes  lâches  se  mêlaient  les  unes  aux  antres. 
M.  de  Lhorme  le  prit  dans  ses  mains  avec  précaution  et  respect. 
Il  l'essuya  lui-même,  puis  il  lui  fallut  du  temps  pour  l'accorder. 
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Mais  sa  patience  ne  se  lassait  points  car  il  était  encouragé  dans 
son  travail  par  la  pensée  qu*il  suppléerait  aax  notes  que  la  poitrine 
rebelle  de  lajeune  fille  pourrait  refuser,  qu'il  rempècherait  de 
s'entendre  elle-même  et  de  s'effrayer  de  l'impuissance  où  elle  était 
de  chanter  comme  il  faut. 

—  Etes-Yous  prêt,  demanda  Irma  qui  était  incapable  de  dissi- 
muler son  impatience  ? 

—  Une  minute...  Allons...  commence...  mais  piano,  piano...  • 
Les  cordes  de  la  guitare  gémirent  sous  les  doigts  agités  de  M.  de 

Lhorme,  tandis  que  la  frêle  jeune  fille  entamait  sa  romance  d'une 
voix  langoureuse  et  presqu'éteinte  qui  semblait  l'écho  affaibli  de 
sa  voix  des  jours  de  santé. 

C'était  la  première  fois  qu'un  chant  se  faisait  entendre  chez  de 
Lhorme  depuis  les  tristes  événements  que  la  famille  avait  eu  i 
traverser  et  il  empruntait  à  cette  particularité  et  aux  accents  de 
la  malade  une  mélancolie  mortelle. 

M.  de  Lhorme  s'était  mis  contre  jour  pour  ne  pas  être  vu  et  tan- 
dis qu'à  intervalles  réguliers  il  répétait  machinalement  :  douce- 
ment... plus  doucement,  chère  petite,  toute  son  existence  repas- 
sait devant  lui  et  il  se  rappelait  en  versant  de  grosses  larmes,qa'il 
avait  aussi  accompagné  sa  femme  bien-aimée  avec  la  même  guitare 
et  dans  les  mêmes  circonstances,  lorsqu'elle  était  déjà  atteinte  do 
mal  qui  l'avait  emportée  et  dont  elle  avait  transmis  le  germeavec 
la  vie  à  sa  fille. 

Irma  ne  se  doutait  point  de  la  tourmente  que  sa  fantaisie  sou- 
levait dans  le  cœur  paternel  et  dont  Alice  et  moi  étions  les  témoins 
muets.  Elle  s'écoutait  complaisamment  et  s'imaginait  retrouver 
en  pureté  ce  que  sa  voix  avait  perdu  en  force,  et  elle  était  si  faible, 
et  il  y  avait  si  longtemps  qu'elle  n'avait  plus  été  réjouie  par  l'har- 
monie qui  flattait  son  oreille,  qu'elle  subissait  une  sorte  d'enivre- 
ment auquel  elle  s'abandonnait  avec  volupté. 

Contraste  étrange  que  celui  des  impressions  qui  envahissaient 
ces  deux  âmes  sous  l'influence  d'une  même  romance.  Irma  se  sen- 
tait  revivre  et  elle  se  promettait  encore  de  longs  et  heureux  jours, 
M.  de  Lhorme  se  sentait  défaillir  en  plongeant  dans  le  passé  où  il 
retrouvait  sa  femme  morte  et  dans  l'avenir  où  sa  main  retenait  en 
vain  la  fille  bien-aimée  qui  voulait  aller  rejoindre  sa  mère 

Lorsqu'un  acte  d'énergie  lui  eût  fait  chasser  ces  pensées  sinis- 
tres et  l'eût  rendu  au  sentiment  de  la  situation,  tout  en  continuant 
à  soutenir  de  ses  accords  la  voix  de  sa  fiUe^  il  se  tourna  vers  elle 
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et  frissonna  devant  son  visage  enflammé  et  Texpression  flévrease  de 
ses  regards. 

—  De  grâce,  s'écria-t-il,  en  jetant  aussitôt  loin  de  lui  la  gui- 
tare, arrète-toi  mon  enfant! 

—  Encore  un  couplet,  je  vous  en  supplie,  cela  me  fait  tant  de 
bien!... 

Mais  en  disant  ces  mots  la  jeune  fille  fut  trahie  par  ses  forces, 
elle  ferma  les  yeux  et  tomba  épuisée  dans  les  bras  de  son  père. 

—  Ah,  gémit  celui-ci,  d'une  voix  pleine  d'épouvante,  pourquoi 
n'ai-je  pas  eu  le  courage  de  lui  résister  !  ^ 

Il  déposa  son  enfant  sur  un  sofa  et  garda  sa  main. 

—  Mon  Dieu,  s'écria-t-il,  tout-à-coup...  elle  refroidit!  »» 

Il  se  trompait,  c'était  sa  propre  main  à  lui  qui  refroidissait, 
l'angoisse  ayant  refoulé  tout  son  sang  vers  le  cœur.  — Dieu  ne  per- 
mettait pas  qu'Irma  périt  en  chantant... 

Aussi,  après  plusieurs  minutes,  des  siècles  pour  M.  de  Lhorme, 
grâce  aux  soins  d'Alice,  elle  recouvra  ses  sens. 

Les  sons  qui  l'avaient  tant  remuée  vibraient  encore  pour  elle, 
mais  elle  n'avait  nullement  conscience  de  ce  qui  venait  de  lui 
Arriver. 

—  Oh  père,  dit-elle,  au  sortir  de  son  évanouissement,  quelle 
jolie  romance  et  comme  vous  l'avez  heureusement  accompagnée! 
Nous  la  chanterons  plus  souvent,  n'est-ce  pas,  aussitôt  qu'il  m'ira 
mieux? 

—  Oui,  chère  petite^  répondit-il  en  essuyant  à  la  hâte  les 
gouttes  de  sueur  froide  qui  découlaient  de  son  front,  tandis  qu'il 
maudissait  en  lui-même  les  accords  de  la  guitare  et  la  perfide 
romance  qui  avait  exténué  son  enfant. . . 

Ce  que  j'augurai  de  ce  regrettable  incident  se  réalisa.  Irma 
déclina  de  plus  en  plus.  Par  un  heureux  privilège  de  l'affec- 
tion de  poitrine,  elle  se  faisait  illusion  sur  son  état  de  santé,  et 
M.  de  Lhorme  et  Alice,  qui  avaient  constamment  la  malade  sous 
les  yeux,  ne  remarquaient  point  non  plus  le  changement  qui  s'opé- 
rait en  elle  de  jour  en  jour. 

XV 

Peu  de  temps  après,  M.  de  Lhorme  me  prit  à  part  : 

—  Irma  se  refuse  depuis  longtemps  à  partir  pour  Nice,  me  dit- 
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il,  et  je  n'ose  l'y  contraindre,  de  peur,  en  cherchant  à  éviter  un 
mal,  d'en  occasionner  un  pire. 

D'un  autre  côté,  je  dois  bien  vous  l'avouer,  George,  le  médecin 
la  trouve  plus  agitée  et  plus  faible  chaque  fois  qu'elle  vous  a  vu... 

—  Si  l'intérêt  d'Irma  le  commande,  interrompis-je,  sans  don- 
ner à  M.  de  Lhorme  le  temps  d'achever,  je  m'abstiendrai  désor- 
mais de  toute  visite. 

—  Votre  délicatesse  vous  fait  aller  au  devant  de  mes  désirs. 
Merci  George  !  »» 

L'infortuné  ne  put  en  dire  davantage. 

Avant  de  quitter  la  maison  J'eus  une  entrevue  avec  Alice.  Noua 
parlâmes  de  mille  et  une  choses  et  nous  étions  tellement  émusàla 
pensée  de  ne  plus  nous  voir  et  nous  causer  pendant  quelque  temps, 
qu'il  nous  semblait  réellement,  quoique  continuant  de  demeurer 
porte  à  porte,  que  nous  allions  être  exilés  aux  extrémités  de  la 
terre  et  que  notre  séparation  ne  finirait  point...  Profitant  deTau- 
torisation  de  M.  de  Lhorme,  nous  nous  promîmes  de  nous  faire 
remplacer  tous  les  jours  l'un  près  de  l'autre  par  des  lettres  de  qua- 
tre ou  de  huit  pages  de  notre  plus  fine  écriture.  Il  était  convenu 
que  mes  lettres  seraient  adressées  à  son  père,  afin  de  ne  pas 
éveiller  les  soupçons  d'Irma. 

Le  sentiment  a  trouvé  dans  la  correspondance  un  précieux 
auxiliaire.  Il  se  repose  volontiers  sur  elle.  Il  la  charge  de  nom- 
breux messages  et  des  plus  délicats  et  elle  s'en  acquitte  fort  bien. 
Elle  s'exprime  librement,  correctement,  avec  délicatesse  et  cha- 
leur et  ne  rougit  de  rien,  pas  même  d'embrasser. 

Pendant  des  jours  qui  nous  parurent  bien  longs,  nous  nous  dédom- 
mageâmes donc,  Alice  et  moi,  de  notre  séparation  forcée  en  con- 
fiant au  petit  poste  ces  mille  agréables  choses  qu'on  ne  se  dit  pas 
de  vive  voix  et  qui  font  pourtant  connaître  Tâme  plus  intimement. 

Une  lettre  d'Alice!  c'était  le  seul  événement  de  la  journée 
devant  lequel  le  résultat  d'une  guerre  européenne  eût  été  pour 
moi  sans  importance.  D'ailleurs,  je  trouvais  le  style  plus  joli  que 
celui  du  premier  romancier  et^  quant  aux  idées,  elles  me  parais- 
saient d'une  élévation  digne  de  Pascal.  C'est  à  tel  point  que  le 
soir  je  savais  généralement  par  cœur  la  lettre  reçue  le  matin... 

Il  m 'arriva  même  d*en  réciter  des  passages  la  nuit.  Mon  père 
m'ayant  entendu  de  la  chambre  voisine  crut  que  je  l'appelais  et  se 
hâta  d'accourir. 
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Me  voyant  endormi,  il  ne  me  réveilla  pas,  mais  le  lendemain  il 
me  dit  : 

—  Tu  as  prononcé  en  dormant  un  plaidoyer  dont  voici  quelques 
mots  que  j 'ai  très-distinctement  compris,  • •» 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  reconnaître  qu'ils  étaient  extraits  tex- 
tuellement d'une  lettre  d'Alice,  mais  je  me  gardai  soigneusement 
de  le  désabuser. 

Dans  sa  correspondance,  Alice  me  fit  plusieurs  fois  un  reproche 
auquel  je  fus  d'ailleurs  peu  sensible,  celui  d'être  trop  flatteur  et 
elle  finit  par  me  demander  de  lui  parler  enfin  de  ses  défauts.  Je 
répondis  qu'elle  n'avait  que  des  qualités  et  elle  répliqua  plaisam- 
ment que,  désormais,  puisque  je  l'appréciais  si  mal  —  en  l'appré- 
ciant si  bien  —  elle  n'aurait  plus  confiance  dans  mon  jugement. 
«*  A  moins,  ajoutait-elle,  que  tu  ne  m'écrives  une  lettre  où  tu 
ferais  mon  portrait  moral  en  relevant  avec  impartialité  et  un  à  un 
tous  mes  défauts.  ^ 

Je  feignis  de  m'exécuter  et  je  lui  envoyai  la  lettre  suivante, 
dans  laquelle  je  m'efibrçai  de  prendre  le  ton  sentencieux  d'un  ser- 
monneur et  ou  sous  prétexte  de  relever  des  défauts,  je  ne  relève 
que  des  qualités.  Cette  lettre  est  purement  plaisante. 


Liège,  1876. 


Ma  chère  âuce. 


Je  vais  changer  de  système  afin  de  m'éviter  tes  reproches  et  de 
répondre  à  ton  désir  en  te  faisant  connaître  sur  le  champ....  tous 
tes  défauts.  —  Gare  !  Pour  traiter  cette  grave  question,  il  est 
nécessaire  que  je  mette  mes  gants,  ma  cravate  blanche  et  mon 
habit  noir..  Je  suis  prêt.  Assieds-toi  à  mes  côtés  pour  que  personne 
n'entende  ta  confession,  plus  près,  Alice...  Maintenant  écoute, 
sans  bouger,  car  le  moindre  de  tes  gestes  me  donne  d'invincibles 
distractions. 

Ce  qui  nuit  le  plus  au  caractère  des  enfants,  c'est  l'excès  de 
bonté  des  parents.  Eh  bien,  l'homme  lui-même,  ma  chère,  est  un 
grand  enfant  qui  se  gâte  par  les  mêmes  causes  que  les  petits 
enfants.  Ceci  soit  dit,  Alice,  pour  t'engager  à  cesser  dès  aujour- 
d'hui d'être  trop  bonne  envers  moi.  C'est  là  le  premier  et  le  plus 
grave  de  tes  défauts...  Je  te  supplie  d'y  remédier,  ma  douce  amie» 
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en  Qsaut  désormais  de  la  bonté  à  mon  égard  avec  certaine  discré- 
tion et  en  consentant  à  me  montrer  quelques  fois  le  bout  de  tes 
jolies  dents... 

L'esprit  de  contradiction  est  Tesprit  le  plus  commun  de  Ton  et 
Tautre  sexe,  comment  as-tu  fait  pour  obtenir  Tesprit  tout  opposé, 
celui  de  conciliation  ? 

Mais  —  le  défaut  va  poindre  —  il  m'est  arrivé  de  te  deman- 
der :  De  deux  choses  laquelle  désires-tu?  et  ta  réponse  a  été  inva- 
riable : 

Cela  m'est  égal.  —  C'est-à-dire,  ma  chérie,  que  l'esprit  dont  je 
parle  annihile  parfois  chez  toi  la  volonté.  Il  t'entraîne  à  une  abdi- 
cation absolue  contre  laquelle  je  proteste,  d'ailleurs  avec  tous  les 
ménagements  qu'elle  comporte.  Veuille  bien,  désormais,  garder 
assez  de  volonté  pour  m'apprendre  ce  qui  t'est  agréable  et  me  per- 
mettre de  faire  encore  quelque  chose  pour  toi.  Tu  sais  sans  dootê 
que  l'affection  a  besoin  d'agir  pour  s'entretenir.  Laisse  donc  poaer 
quelques  actes  à  la  mienne... 

J'honore  la  modestie,  chère  Alice,  car  elle  est  la  marque  du 
seul  vrai  mérite  et  elle  n'est  très  rare  que  parce  que  celoi-ei 
Test  également.  Selon  mon  humble  opinion  pourtant,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  soit  pratiquée,  avecune  telle  rigueur,  qu'on  aille  jusqu'à 
dissimuler  pour  elle  les  grâces  de  l'esprit  et  de  la  personne.  Or 
toi,  ma  mignonne  : 

Tu  es  si  modeste  qu'on  t'entend  rarement  parler  et  que  tu  ne  te 
sers  de  ta  belle  intelligence  que  pour  faire  paraître  celle  des  autres. 
Je  sais  que  c'est  une  façon  délicate  d'être  agréable  puisqa*rile 
aboutit  à  rendre  chacun  content  de  soi.  Que  de  fois,  malheureu- 
sement, ton  silence  t'a  fait  garder  des  réflexions  gaies  ou  utiles 
Figure-toi  que  j'ai  dû  attendre  que  je  sois  honoré  de  tes  conil- 
dences  pour  te  considérer  comme  une  jeune  fllle,  non  pas  sensée» 
mais  spirituelle.  On  ne  recherche  pas  l'esprit  dans  une  femme,  à 
vrai  dire,  mais  lorsqu'il  existe  à  côté  du  reste,  il  y  a  lieu  de  Tes- 
timer  à  sa  valeur  et,  pour  celle  qui  le  possède,  de  s'en  servir  en 
vue  de  l'agrément  et  du  bien  général. 

Tu  es  si  modeste  que  tu  recouvres  souvent  tes  beaux  yeux,  fai- 
sant ainsi  de  ta  paupière  un  emploi,  selon  moi,  complétemoit 
abusif.  Les  yeux  ne  sont-ils  pas  le  miroir  de  ràmef...  Jug*e  un 
peu  de  ce  que  je  perds  lorsque  tu  mets  les  tiens  àTombre. 

Tu  es  si  modeste  que  tu  feins  d'ignorer  la  loi  de  rharmonie  des 
couleurs  et  d«  la  ooupe.  Toutes  les  jeunes  filles,  toi  surtout  qtri 
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t'occapes  un  peu  de  peinture,  savent  d*instinct  ce  qui  leur  va,  et 
que  le  bleu  et  les  nuances  qui  s'en  rapprochent  séent  particulière- 
ment aux  blondes  et  que  le  rouge  et  ses  mille  variétés  conviennent 
plutôt  aux  brunes  et  aux  noires.  Or  toi,  ma  chère,  tu  semblés 
dédaigner  tout  ce  qui  peut  faire  ressortir  ton  teint  avantageux 
comme  Tincomparable  souplesse  de  ta  taille  et  Theureux  ensemble 
de  tes  perfections  personnelles.  Tu  agis  ainsi  pour  ne  point  faire  de  *" 
jalouses.  Sais-tu  néanmoins  ce  que  le  monde  dira  si  tu  conti- 
nues? 

M  Oh  !  cette  jeune  fille,  elle  vise  à  la  simplicité  par  un  raffine- 
ment de  coquetterie;  elle  n'ignore  pas  qu'elle  réussira  à  plaire 
d'elle-même,  malgré  le  défaut  d*atours,  et  elle  veut  prouver  de 
cette  manière  qu'elle  est  plus  jolie  qu'aucune  autre,  «  Je  t'en 
supplie,  Alice,  ne  t'expose  pas  à  provoquer  ces  désobligeants  dis- 
cours I 

Il  est  tout  naturel,  vois- tu,  pour  celui  qui  aime,  de  désirer  que 
la  personne  aimée  brille  de  tous  ses  avantages  alors  même  que,  — 
comme  chez  toi,  ajouterais-je,  si  j'osais  risquer  un  compliment,  — 
ils  sont  tellement  nombreux  qu'ils  éblouissent. 

Tu  me  rendras  cette  justice,  ma  chérie  :  j'ai  eu  le  courage  de  te 
signaler  tes  défauts  et  tu  m'accorderas  de  nouveau  ta  confiance. 
Corrige-toi  si  tu  veux,  mais  ces  défauts  me  paraissent  mignons 
comme  toi-même  et  je  crois  qu'ils  trouveront  grâce  devant  le 
monde  aussi  bien  que  devant  moi.  Tu  formes  à  mes  yeux  un  tout 
charmant  et,  en  y  touchant,  je  craindrais  qu'on  n'en  rompit  la  sé- 
duisante harmonie. 

Va,  je  t'aime  bien  telle  que  tu  es,  Alice,  et  je  finis  par  ces  mots 
empruntés  à  la  romance  et  à  la  logique  du  véritable  amour  :  Je 
t  aime  parce  que  je  t'aime,  et  ce  que  f  aime  en  toi,  c'est  toi!.,. 

Et  c'est  pour  cela  que  je  t'embrasse. 

Gborqe  âymard. 

Comme  je  terminais  cette  lettre,  mon  père  entra  dans  ma  cham- 
bre. Il  vit  l'adresse  :  M.  de  Lhorme,  que  j'avais  déposée  sur  le 
coin  de  mon  pupitre  : 

—  Tu  es  en  correspondance  avec  M.  de  Lhorme,  me  dit-il; 
8*agit-il  d'un  procès  f 

—  Pas  précisément... 

Il  se  rapprocha  de  moi  et  me  regardant  plier  ma  missive  : 
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—  I)iable  !  Tu  as  là  quatre  ou  huit  pages,  ce  ne  sont  réellement 
pas  les  proportions  d'une  lettre  d'affaires?  ♦» 

Je  fis  un  signe  d'assentiment. 

—  Et  c'est  avec  M.  de  Lhorme,  répartit  mon  père  du  ton  le 
plus  rassurant,  que  tu  fais  du  sentiment? 

—  Pardon,  répondis-je,  non  sans  quelqu'hésitation,  c'est  avec 
Alice. 

—  Avec  sa  fille!...  Allons,  George,  mets-moi  au  courant  de  tes 
petites  affaires,  fit-il  en  souriant.  ♦» 

La  colombe  de  l'arche  annonçant  par  son  retour  la  fin  du  déluge, 
fut  accueillie  avec  moins  d'enthousiasme  que  ce  sourire  de  mon 
père. 

Ne  me  possédant  plus  de  joie,  je  racontai  fidèlement  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Je  parlai  en  termes  émus  d'Irma,  malade,  puis  d'Alice, 
cette  généreuse  enfant  qui  méconnaissant  sa  supériorité,  avsdt 
craint,  tout  d'abord,  de  s'unir  à  moi  parce  qu'elle  était  pauvre  et 
qui  n'avait  accepté  l'hommage  de  mon  affection  que  pour  la  faire 
servir  au  bien  commun  de  sa  famille.  Mon  père  dut  comprendre 
que  tant  de  mérites  avaient  formé  au  front  de  la  jeune  fille  une 
auréole  dont  rien  n'était  capable  d'affaiblir  à  mes  yeux  l'éclat  et  le 
prestige. 

Après  m'avoir  écouté  sans  m'interrompre,  il  me  prit  la  main. 

—  «  George,  dit-il,  ta  conduite  t'honore,  Alice  s'est  montrée 
digne  de  toi  et  le  vœu  de  ta  mère  est  aujourd'hui  le  mien  !  n 

Mon  excellent  père  me  fit  comprendre  ensuite  que  son  opposition 
lui  avait  été  dictée  par  des  considérations  spéciales  que  je  m'expli- 
querais mieux  plus  tard. 

Avant  qu'il  n'eût  achevé  j'avais  déjà  tout  compris  et  oublié  le 
passé. 

'  XVI. 

Mon  père  —  c'était  la  conséquence  du  langage  qu'il  m'avait 
tenu  —  rendit  discrètement  une  visite  au  père  d'Alice.  Il  lui  dit 
qu'il  serait  fier  et  heureux  de  l'alliance  de  cette  dernière  avec 
moi.  De  son  côté,  M.  de  Lhorme  se  déclara  enchanté,  et  cette  pre- 
mière entrevue  fit  des  deux  pères  deux  amis. 

Quelques  jours  après,  mon  père  me  prévint  qu'il  allait  de  nou- 
veau chez  Alice. 

— Et  Mathilde,  hasardai -je,  en  souriant? 
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— N*en  parlons  plus, répondit-il  en  secouant  tristement  la  tête  !... 

—  Qu'y  a-t-il? 

—  Elle  vient  de  faire  un  parti  des  plus  malheureux,  contre  le 
gré  de  ses  excellents  parents. 

—  Pauvre  Mathilde  ! 

—  Il  est  bien  temps  qu'elle  t'inspire  un  peu  d'intérêt,  coquin 
d'enfant!...  »• 

Mon  père  sortit,  il  rentra  deux  heures  après,  le  visage  en- 
flammé. 

—  George,  dit-il,  quand  désires-tu  te  marier? 

—  Ah,  fis-je  en  soupirant,  si  la  chose  ne  dépendait  que  de  moi, 
je  répondrais  :  le  plus  tôt  possible  ! 

—  Eh  bien,  George,  elle  dépend  de  toi  !... 

—  Et  d'Irma,  que  vous  oubliez,  répliquai-je  sur  un  ton  de  com- 
plète incrédulité,  et  d'Alice... 

—  Écoute,  mon  enfant,  interrompit-il  avec  émotion,  voici  ce 
qui  s'est  passé. 

M.  de  Lhorme  se  plaignait  qu'Irma  pensât  toujours  à  toi.  Pour 
ce  motif,  disait-il,  je  n'ose  la  conduire  à  Nice,  etje  vois  bien  qu'elle 
dépérit  à  Liège.  Que  faire,  oh  mon  Dieu  ! 

Je  lui  ai  répondu  :  Cher  monsieur,  vous,  vos  deux  filles  et  mon 
fils,  vous  vous  trouvez  dans  une  situation  qu'il  faudrait  régulariser, 
car  elle  compromet  plutôt  qu'elle  ne  sauvegarde  la  santé  d'Irma. 
Selon  moi,  l'union  immédiate  d'Alice  avec  George,  vaudrait  mieux 
que  les  temporisations.. . 

M.  de  Lhorme  se  récria  vivement.  Lorsqu'il  fut  calmé,  je  lui  fis 
entendre,  petit  à  petit,  que  si  vous  vous  mariiez,  il  s'agirait  de  le 
faire  à  l'insu  d'Irma,  de  partir  ensuite  pour  Nice  et  là,  sous  un 
climat  qui  rendrait  la  malade  plus  capable  de  soutenir  l'émotion 
de  la  nouvelle,  de  la  lui  apprendre  avec  beaucoup  de  ménagement. 
Elle  soufi'rira  d'abord,  mais  elle  finira,  en  prenant  son  parti  du 
fait  accompli,  par  retrouver  le  calme  qui  lui  est  si  nécessaire. 

M.  de  Lhorme  ne  répondit  point,  mais  sur  ces  entrefaites  arriva 
le  médecin  qui  fut  consulté  et  goûta  mon  avis. 

Alors  le  malheureux  père  alla  sans  rien  dire  et  en  sanglotant 
appeler  Alice  : 

—  Le  jour  du  mariage  doit  être  un  jour  de  fête,  lui  dit-il  devant 
moi  et  les  larmes  aux  yeux  ;  les  circonstances  ne  nous  permettent 
guère  de  nous  réjouir,  mais,  enfin,  ma  fille,  consens-tu  à  épouser 
George  tout  de  suite  ? 
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—  Oh  mon  père,  répondit-elle  toute  bouleversée,  c'est  impos- 
sible, que  deviendrait  notre  pauvre  Irma  !   »» 

M.  de  Lhorme  voulut  reprendre  la  parole,  il  ne  put  que  balbutier 
et  il  me  chargeaainsique  le  médecin  de  nous  expliquer  en  son  nom. 

Alice  écouta  et  pleura  en  même  temps.  Les  raisons  qui  avaient 
convaincu  son  père  la  convainquirent  à  son  tour...  Elle  fera  ce 
que  tu  voudras...   » 

J'étais  sans  voix. 

—  Voyons,  reprit  mon  père,  tu  pâlis  comme  un  enfant.  Réflé- 
chis. Tu  décideras  ensuite. 

Le  mariage  fut  fixé  dans  la  quinzaine. 

Deux  jours  avant  Texpiration  du  délai,  je  fus  enfin  chez  de 
Lhorme.  C*était  ma  première  visite  depuis  que  j'avais  été  séparé 
d'Alice,  ce  devait  être  la  dernière  avant  mon  mariage. 

Comme  j'étais  seul  depuis  un  instant  avec  elle,  Irma  vint  tout 
à  coup  nous  surprendre. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  elle  pria  sa  sœur  de  bien  vouloir  se 
retirer  quelque  temps,  puis  s' adressant  à  moi  : 

—  George,  dit-elle,  vous  connaissez  l'état  de  ma  santé. 

—  Vous  vous  inquiétez  trop,  Irma,  et  sans  raison. 

—  Comme  mon  père  et  ma  sœur,  vous  voulez  m'abuser,  mais  j'ai 
un  pressentiment  qui  ne  me  trompe  pas,  ajouta-t-elle,  en  montrant 
sa  poitrine. 

—  Soyez  donc  raisonnable,  Irma  ! 

—  Regardez  mes  mains  amaigries  et  mon  pâle  visage.  PeuTent- 
ils  vous  faire  illusion  plus  qu'à  moi...  Et  puisque  je  m'achemine 
vers  la  tombe^  vous  m'autoriserez,  n'est-ce  pas,  à  vous  parler  comme 
je  ne  me  serais  jamais  permis  de  le  faire,  si  j'avais  conservé 
l'espoir  de  vivre  ?  »» 

J'étais  glacé  d'épouvante... 

—  Vous  aimez  ma  sœur,  George...  Je  suis  femme  et  j'ai  tout 
deviné. 

—  Moi,  fis-je  en  pâlissant  affreusement  tandis  que  je  m'efforçais 
de  sourire...  J'ai  pour  elle  de  l'amitié  comme  j'en  ai  pour  vous. 

—  Dites  de  l'amitié  pour  moi  et  de  l'amour  pour  elle.  » 

m 

Alors,  la  malade  prononça  lentement  ces  paroles  que  Je  n*oa- 
blierai  jamais,  en  s'arrètant  parfois,  quand  la  respiration  venait  à 
lui  manquer  : 
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—  Nées  ensemble,  un  môme  berceau  nous  a  réunies  ma  sœur  et 
moi  et  notre  mère  pendant  longtemps  ne  nous  distinguait  point... 
Quand  notre  intelligence  s*est  éveillée,  la  conformité  de  nos  pen- 
sées était  plus  frappante  que  notre  ressemblance...  Et  quand  nos 
cœurs  se  sont  ouverts  aux  premières  affections  de  la  jeunesse,  un 
même  amour  pour  vous  y  est  entré  en  même  temps...  Nous  vous 
avons  chéri  alors  comme  nous  nous  chérissions  entre  nous,  n'ayant, 
nous  semblait-il,  qu'une  seule  àme  pour  nous  deux...  Nous  nous 
rendions  compte  de  notre  trouble  et  de  nos  espérances,  et  moi  je 
faisais  des  vœux  pour  que  vous  jetiez  les  yeux  sur  elle...  et  elle 
faisait  des  vœux  pour  que  vous  jetiez  les  yeux  sur  moi...  Et  nous 
savions  bien  que  si  vous  faisiez  un  choix  entre  nous,  ce  serait  pour 
la  délaissée,  à  la  fois  la  plus  grande  douleur  et  la  plus  grande  joie 
de  la  vie  !... 

Un  jour  vint  où  ma  sœur  ne  m'a  plus  parlé  de  vous...  Je  me  suis 
dit  :  Elle  triomphe  de  moi  et  de  George.  Elle  est  aimée.  Dieu  soit 
loué  !...  J'étais  malade  alors  et  j'ai  prié  le  Seigneur  de  ne  point  m.e 
guérir!...  Il  m'exauce  :  c'était  la  seule  solution  possible  à  notre 
commun  amour  !  «* 

Elle  s'arrêta. 

Puis  elle  reprit  d'une  voix  de  plus  en  plus  éteinte  : 

—  Je  meurs  contente,  puisque  j'ai  désiré  mourir,  manquant  de 
courage  pour  la  vie. . . 

Cette  faiblesse  dont  vous  êtes  un  peu  cause,  George,  j'ai  à  me 
la  faire  pardonner...  C'est  pourquoi  je  vous  supplie  de  joindre  vos 
prières  aux  miennes  !... 

Et  lorsque  je  ne  serai  plus,  consolez  mon  père  désolé,  rempla- 
cez-moi auprès  de  lui...  Comblez  enfin  mon  vœu  le  plus  cher  en 
rendant  Alice  heureuse,  car,  votre  amour,  je  vous  le  jure,  n'a  pas 
affaibli  le  mien  pour  elle  ! 

—  Comptez  sur  mes  prières,  répondis-je,  comme  fou,  et  en 
tachant  vainement  de  cacher  la  sueur  qui  m'inondait  le  visage, 
mais  votre  langage,  Irma... 

—  Oh,  ne  me  rassurez  pas,  George,  interrompit-elle  en  sou- 
riant. Si  la  Providence  me  rappelle  de  ce  monde,  n'est-ce  pas  pour 
m'accorder,  plus  tôt  qu'à  vous  et  à  Alice,  ma  part  du  seul  vrai 
bonheur  ! 

Alice  entra  en  ce  moment.  Mes  traits  étaient  contractés  à  faire 
peur.  Sa  sœur,  dont  les  yeux  mouraient  déjà,  était  presqu'inerte... 
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Elle  baigna  le  front  de  la  pauvre  malade  qai  dut  bientôt 
s'aliter. . . 

Le  lendemain,  elle  allait  mieux,  mais  elle  était  si  affaiblie  qu'elle 
garda  la  chambre. 

Et  c'est  le  soir,  pendant  que  son  père  la  veillait  encore,  qu'on 
vint  essayer  à  Alice,  la  robe  blanche  de  mariée...  Nous  étions  à  la 
veille  de  notre  union. 

Tous  les  préparatifs  se  firent  dans  le  plus  grand  secret.  Il  était 
convenu  que  les  témoins  seuls  se  rendraient  à  l'église,  puisqu'une 
petite  fête  intime  à  laquelle  les  proches  parents  avaient  été  con- 
viés, aurait  lieu  chez  un  ami  de  M.  de  Lhorme. 

Le  grand  jour  arriva.  Le  soleil  était  radieux... 

De  très-bonne  heure,  pendant  qu'Alice  était  allée  à  l'église 
paroissiale  pour  se  préparer  ainsi  au  sacrement  qu'elle  se  dis- 
posait à  recevoir,  Irma,  fatiguée  sans  doute  d'être  restée  la 
veille  alitée,  se  leva  plus  tôt  que  de  coutume,  ce  qu'on  ne  pou- 
vait prévoir....  Le  malheur  voulut  qu'elle  se  rendît,  probable- 
ment pour  y  chercher  un  objet  de  toilette,  dans  la  chambre  de  sa 
sœur,  chambre  restée  ouverte  par  la  coupable  négligence  d'une 
suivante....  Elle  vit  sur  une  table  une  lettre  que  j'avais  écrite  la 
veille.  Elle  lut  cette  lettre  qui  conserve  encore  l'empreinte  des 
larmes  —  les  derrières  larmes  d'Irma  —  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

Ma  bonne  Alice, 

Suis-je  le  jouet  d'une  illusion  lorsque  je  te  vois  gravir  lentement 
avec  moi  les  marches  de  l'autel,  revêtue  d'une  robe  de  fête  dans 
laquelle  tu  parais  plutôt  un  ange  qu'une  créature  humaine,  une 
robe  blanche  comme  celle  qui  t'ornait  le  jour  où  tu  reçus  ton  Dieu 
pour  la  première  fois. . .  Est-il  vrai,  chère  enfant,  que  dans  quel- 
ques heures,  notre  affection  recevra  une  consécration  suprême... 
Que  nous  irons  prendre  le  Seigneur  à  témoin  de  l'attachement 
immortel  que  nous  nous  sommes  juré  cent  fois  l'un  à  l'autre  et 
recevoir  les  bénédictions  qui  nous  rendront  méritoire  l'accomplis- 
sement de  nos  serments. 

Si  ce  n'est  point  là  un  rêve,  Alice,  je  suis  donc  un  larron  de 
bonheur,  car  je  n'ai  pas  mérité  ce  qui  m'arrive  ! 

Être  rapproché  de    toi     pour   toujours;  passer    ma    vie     en 
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pressant  ta  main,  en  respirant  à  tes  côtés  Tair  que  tu  respires,  en 
lisant  sans  cesse  dans  tes  yeux  ta  pensée  et  en  Tentendant  de  ta 
bouche,  en  te  voyant  sourire,  en  me  sentant  aimé,  moi,  ton  indi* 
gne  esclave,  de  toi,  ma  reine  idolâtrée,  oh,  c'est  une  félicité 
extrême  qui  me  semble  le  fruit  d'une  usurpation  sur  les  félicités 
éternelles  ! 

Oh  !  quel  doux  délire  est  le  mien  et  comme  je  trouve  qu'on  ca- 
lomnie l'existence  quand  on  nie  ses  séductions  et  ses  enchante- 
ments! 

Excuse  mon  ivresse,  ma  chérie,  mais  mon  âme  n'est  point  faite 
aux  délices  qui  l'inondent  et  qu'en  puis-je,  après  tout,  si  te  t*aime 
à  la  folie  ! 

Cruel  que  je  suis!  Je  m'abandonne  à  des  transports  de  joie  in- 
sensés tandis  que  tu  gémis,  sous  le  mal  dont  ta  pauvre  sœur  est 
accablée  ! 

Eh  bien,  je  veux  souffrir  avec  toi  !...  Mais?...  que  dis-je,  pour 
moi  ce  n'est  plus  souffrir  que  de  le  faire  avec  toi  et  par  amour  pour 
toi,  car  je  jouis  encore  de  la  mise  en  commun,  même  de  tes  cha- 
grins ! 

Ah!  tout-à-l'heure,  pourtant,  il  me  semble  que  nous  trouve- 
rons dans  notre  amour  réuni ,  la  force  d'une  prière  qui  vaincra 
le  Ciel,...  et  que  nous  sauverons  Irma,  et  que  nous  la  rendrons 
à  son  père...  et  qu'elle  apprendra  sans  faiblir  qu'elle  est  ma 
sœur,  parce  que  tu  es  mon  épouse. 

Je  t'embrasse,  Alice,  et  je  te  jure  encore  une  fois  de  t'aimer 
jusqu'à  la  mort,  comme  aujourd'hui,  et  de  te  rendre  si  heureuse 
que  la  joie  te  fera  peur,  à  toi,  ainsi  qu'elle  me  fait  peur,  en  ce 
moment,  car  j'étouffe  de  bonheur  ! 

Ton  Gborge. 


Quand  Alice  rentra,  elle  et  son  père  montèrent  dans  la  chambre 
de  la  malade  afin  de  l'embrasser  suivant  leur  touchante  habitude, . . . 
mais  Irma  avait  disparu... 

Ils  l'appelèrent  par  son  nom.  Elle  ne  répondit  point. 

Lorsqu^enfin  ils  pénétrèrent  dans  l'appartement  où  elle  se 
trouvait,  un  spectacle  inénarrable  s'offrit  à  leurs  regards.  Alice 
s'évanouit  et  M.  de  Lhorme  perdit  momentanément  la  raison. 

Irma  était  étendue,  auprès  d'un  meuble  entièrement  ouvert, 
dont  elle  avait  forcé  la  porte,  et  dans  lequel  s'agitaient  encore 
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en  faisant  entendre  an  léger  frémissement,  le  long  voile  de  gaze 
et  la  jolie  robe  blanche  de  Tépoasée... 

La  face  de  la  jeune  fille  était  tournée  vers  le  ciel,  que  ses  yeox, 
à  demi  ouverts,  semblaient  entrevoir  à  travers  la  toilette  de  fête, 
qni  se  balançait  au-dessus  d'elle.  D*une  main  ramenée  sur  son 
cœur,  elle  tenait  la  lettre  signée  de  mon  nom ,  de  l'autre  main, 
la  couronne  de  fleurs  d'oranger  de  sa  sœar  jumelle...  touchants 
objets  dont  la  vue  l'avait  mortellement  frappée. 

Dans  cette  attitude,  à  laquelle  un  ineffable  sourire  achevait  de 
donner  toute  sa  signification,  la  jeune  vierge  semblait  dire  :  Alice, 
reprends  cette  lettre,  elle  contient  l'expression  de  l'amour  de 
George...  tout  mon  amour  est  aujourd'hui  pour  Dieu...  Reprends 
•aussi  cette  couronne.  Je  suis  morte  en  la  touchant  :  ce  n'était  pas 
à  moi  à  la  ceindre...  Regarde-moi,  je  souris,  cependant...  C'est 
que  Dieu,  dans  sa  bonté,  au  lieu  de  cette  couronne  périssable, 
m'a  remis  une  couronne  de  gloire  immortelle  !... 

Une  femme  de  charge  de  la  maison  que  le  hasard  avait  con- 
duite sur  le  théâtre  du  triste  événement,  vint  m'appeler  chez  moi 
toute  éperdue.  J'allai  tout  de  suite  à  la  chambre  d'Alice,  où  l'in- 
fortuné père,  encore  sous  le  coup  de  la  folie,  regardait  d'un  air 
presque  joyeux,  le  corps  inanimé  de  son  enfant. 

—  Pourquoi  pleurez-vous,  me  dit-il,  en  me  voyant,  Irma  fait 
la  morte  !...  Aidez-moi  à  la  relever.  »♦ 

En  prononçant  ces  mots,  M.  de  Lhorme,  la  prit  seul  dans  ses 
bras.  Au  contact  de  la  figure  glacée  de  sa  fille,  je  le  vis  frémir  et 
chanceler.  —  Il  venait  seulement  de  comprendre  son  malheur 
en  pressant  dans  ses  bras  celle  dont  le  cœur  ne  palpitait  plus.  — 
Je  lui  pris  des  mains  son  précieux  fardeau,  et  ce  fut  moi  qui  le 
déposai  sur  le  lit. 

Je  fermai  les  yeux  à  la  jeune  fille.  Je  l'embrassai  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois...  tandis  qu'Alice  sortait  de  son  évanouis- 
sement. 

Puis  on  n'entendit  plus  qu'un  concert  lamentable  de  cris 
déchirants  entremêlés  de  prières.  Et  ils  redemandaient  à  Dieu,  et 
ils  interrogeaient  tour  à  tour  celle  dont  la  bouche  était  muette 
pour  jamais  ! 

Ce  fut  le  jour  fixé  pour  mon  mariage ,  que  M.  de  Lhorme 
donna  Tordre  d'ensevelir  la  morte  dans  la  toilette  blanche,  que 
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devait  revêtir  Alice...  Pais  il  posa  lui-même  la  couronne  de  fleurs 
d'oranger  sur  le  front  de  sa  fille  chérie.  Il  la  regarda  alors  pour 
la  dernière  fois,  Tembrassa  en  fondant  en  larmes,  lui  prit  la 
main  et  s'adressant  à  elle  :  Adieu  mon  enfant  !  Monte  au  ciel  en 
fiancée!  C'est  le  costume  qui  convient  à  un  ange...  C'est  aussi 
celui  que  tu  désirais  porter  ! 


Lorsque  j'épousai  Alice  elle  avait,  elle,  une  robe  de  deuil. 

Servais  Demarteau. 
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LES  FORCES  ILITÂIRES  DE  LÀ  ROSSIE  ET  DE  L'ÂHËLETERRE  EH  ASIE 


La  possibilité  d'un  conflit  armé  entre  TAngleterre  et  la  Russie, 
son  imminence  même,  qui,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  était 
considérée  comme  fort  probable,  a  porté  Fopinion  publique  à 
s*enquérir  des  moyens  dont  ces  deux  puissances  pourraient  dis- 
poser pour  se  combattre  sur  terre  et  sur  mer.  On  a  dit  à  ce  propos 
que,  en  cas  de  guerre,la  Russie  attaquerait  vraisemblablement  les 
possessions  anglaises  de  l'Inde  et  qu'elle  chercherait  à  détraire  la 
puissance  ennemie  dans  Timmense  Empire  asiatique  de  S.  M.  la 
Reine  Victoria.  Cette  idée,  entretenue  avec  une  certaine  com- 
plaisance par  la  presse  officieuse  de  St-Pétersbourg,  a  donné  lieu  à 
une  foule  de  systèmes,  de  combinaisons,  de  plans  plus  ou  moins 
erronés  et  qui  ont  produit  une  grande  émotion  parmi  les  géo- 
graphes et  les  stratégistes  de  fantaisie  du  continent  et  même  de 
l'Angleterre. 

Il  est  certain  toutefois  qu'une  lutte  armée  entre  la  Russie  et 
l'Angleteire  ressemblerait  beaucoup  moins  à  un  «  duel  du  cheval 
et  du  poisson  »,  qu'a  semblé  le  croire  M.  de  Bismark,  lorsque, 
dan^  un  moment  de  joviale  humeur,  il  a  emprunté  cette  compa- 
raison à  un  vieil  apologue.  Les  deux  rivales  possèdent  Tune  et 
l'autre  de  vastes  États  en  Asie  et,  bien  que  leurs  territoires  n*y 
soient  pas  en  contact  immédiat,  il  n'est  pas  impossible  en  effet 
qu'en  cas  de  guerre,  les  régions  qui  séparent  l'Asie  anglaise  de 
l'Asie  russe  deviennent  le  théâtre  d'événements  militaires  impor- 
tants. Des  théories  opposées  qui  ont  eu  cours  pendant  ces  derniers 
temps,  les  unes  admettent  que  la  Russie  pourrait  d'un  jour  à 
l'autre  sérieusement  inquiéter  le  gouvernement  des  Indes;  les 
autres,  tenant  trop  peu  de  compte  de  la  force  d'expansion  mosco- 
vite, tendent  à  faire  croire  qu'il  suffirait  à  l'Angleterre  de  jeter 
quelques  milliers  d'hommes  dans  les  possessions  nouvellement 
conquises  de  la  Russie,  pour  détacher  de  proche  en  proche  toute 
l'Asie  russe  de  l'autorité  encore  mal  affermie  du  Czar.  Il  y  a  quel- 
que peu  d'exagération  dans  Tune  et  dans  l'autre  de  ces  assertions 
extrêmes.  Cependant,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  collision 


i 


LES  FORCES  MILITAIRES  DE  LA  RUSSIE  ET  DE  l'aNGLETERRE  EN  ASIE.      845 

dans  ces  lointaines  régions  amènerait  tôt  ou  tard  des  résultats  déci- 
sifs, et  que  celui  des  deux  adversaires  qui  perdrait  sonempire  asia- 
tique, pourrait  être  considéré  comme  hors  de  combat.  M.  Léon 
Cahun  a  publié,  dans  le  Journal  des  Débats,  une  série  d'articles 
remarquables,  dans  lesquels,  se  plaçant  dans  l'hypothèse  d'une 
lutte  engagée  enAsie  centrale,  il  afait  en  quelque  sorte  le  bilan  des 
ressources  militaires  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  et  déterminé 
l'emploi  probable  que  les  combattants  pourraient  faire  de  ces 
ressources.  M.  Léon  Cahun  se  fonde  dans  cette  étude  sur  les  tra- 
vaux de  deux  officiers  de  grand  mérite,  M.  WeniukofF,  colonel 
d'artillerie  russe,  et  M.  Stumm,  lieutenant  d'état-major  prus- 
sien, qui  a  accompagné  l'expédition  russe  à  Khiva  en  1873  (1). 
Nous  allons  examiner  à  notre  tour  cette  intéressante  question 
en  prenant  pour  guide  ces  autorités  à  coup  sûr  compétentes.  Dans 
les  pages  qui  vont  suivre,  nous  ferons  de  très  larges  emprunts  à 
l'intéressant  exposé  de  Fauteur  français,  qui  a  su,  avec  un  rare 
talent,  rendre  compréhensibles  et  saisissantes  pour  les  gens  du 
monde  des  matières  sur  lesquelles  on  n'écrit  d'ordinaire  que  pour 
'  les  gens  du  métier. 

I 

L'armée  russe  en  Asie  est  divisée  en  quatre  groupes  qui  corres- 
pondent aux  divisions  administratives  du  pays.  Ce  sont  les  groupes 
du  Caucase,  d'Orenbourg,  du  Turkestan  et  de  la  Fergana.  Il  n'est 
pas  tenu  compte  ici  des  troupes  disséminées  dans  les  gouverne- 
ments de  Sibérie  et  dans  les  possessions  du  fleuve  Amour,  du 
Kamtchaka,  de  l'Aliaska,  etc.,  qui,  vu  la  distance,  les  difficultés 
de  la  route,  la  faiblesse  de  leur  effectif  et  surtout  la  nécessité  de 
leur  présence  dans  ces  divers  pays,  ne  pourraient  pas  être  utilisées 
contre  l'Angleterre.  Par  contre,  dans  le  groupe  du  Turkestan, 
sont  comprises  les  forces  de  Sémiretchinsk  et  de  Kouldja. 

1.  L'armée  du  Caucase  sur  le  pied  de  guerre  comptait,  au  mo- 
ment de  la  dernière  campagne,  196,331  hommes  se  décomposant 
en  :  troupes  régulières,  155,399  hommes,  et  troupes  irrégulières, 
40,932  hommes.  L'artillerie  de  campagne  comptait  344  bouches  à 
feu. 

(1)  Historiscke  iind  militctir  statistiscke  Ubersicht  des  russischen  Opey^ationsfeldes 
in  Mittel'Asien,  von  Hugo  Stumm,  zugeeignet  dem  feld-marschall  von  Moltke. 


846     LES  FORCES  MILITAIRES  DE  LA  RUSSIE  ET  DE  L* ANGLETERRE  EN  ASIE. 

2.  L'armée  du  Torkestan  sur  le  pied  de  guerre  (Sémiretchinsk 
et  Kouldja  compris)  comptait  26,160  hommes,  dont:  troupes 
régulières,  23,900,  et  troupes  irrégulières,  1,800  hommes,  avec 
64  bouches  à  feu. 

3.  L'arAée  d'Orenbourg  sur  le  pied  de  guerre  comptait 
40,469  hommes,  dont:  troupes. régulières, 8,265 hommes;  milices 
et  troupes  irrégulières,  32,204  hommes,  avec  16  bouches  à  feu. 

11  convient  d'ajouter  à  ces  chiffres  1,750  marins, dont  1,290  pour 
la  mer  Caspienne  et  460  pour  la  mer  d'Aral.  M.  L.  Cahun  obtient 
ainsi,  pour  les  trois  premiers  groupes  un  total  de  264,250  com- 
battants avec  424  bouches  à  feu.  Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas 
comprises  les  troupes  d'occupation  de  Khiva  et  de  la  Fer- 
gana. 

4.  En  Tabsence  de  tout  document  officiel,  Tauteur  français  a  indi- 
qué d'une  manière  approximative  l'effectif  du  quatrième  groupe  et 
il  s'est  basé,  dans  ses  évaluations,  sur  celui  des  troupes  qui  ont 
pris  part  à  la  conquête  des  deux  territoires  auxquels   répond  ce 
groupe.  Le*chiffre  qu'il  adopte  est  peut-être  trop  élevé,  puisque 
les  corps  expéditionnaires  ont,  d'une  part,  dû  être  réduits  après  la 
conquête,  et  que,  d'autre  part,  il  conviendrait  de  les  défalquer  de 
l'effectif  des  trois  armées  du  Caucase,  d'Orenbourg  et  du  Turkes- 
tan,    auxquelles  ils  ont  été  empruntés.   11  les   admet  cependant 
comme  permanents,  car  il  prend  pour  règle  de  grossir  sur  le  papier 
l'effectif  réglementaire  des  armées  russes  d'Asie,  sauf  à  voir  plus 
tard  ce  qu'il  convient  d'en  rabattre. 

L'effectif  des  troupes  employées  à  l'expédition  de  Khiva  était 
de  13,200  hommes  dont  il  faut  réduire  sur  le  terrain  d'opération 
4,000  hommes  échelonnés  dans  le  service  d'étapes,  et  2,200  hom- 
mes de  la  colonne  de  Krasnovodsk,  sous  le  général  Markozof.  En 
raison  des  difficultés  du  terrain  et  des  attaques  continuelles  des 
Turcomans,  qui  ne  cessèrent  de  les  harceler,  ces  8,200  hommes 
ne  purent  atteindre  le  territoire  de  Khiva  et  durent  se  replier.  En 
admettant  donc  pour  l'armée  de  Khiva  le  chiffre  de  13,200  hommes 
avec  44  bouches  à  feu,  nous  portons  ici  un  chiffre  supérieur  à  celui 
que  comportent  les  documents  officiels  russes,attendu  que,  sur  cet 
effectif,  on  compte  4,200  hommes  (colonne  de  Manguichlak  et  co- 
lonne de  Krasnovodsk),  qui  furent  empruntés  à  l'armée  da  Caucase 
et  ont  regagné  ultérieurement  leurs  anciens  emplacements  de  dis- 
location. 

L'effectif  employé  à  l'expédition  de  la  Fergana  (1875-76)  coiii- 
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prenait,  d'après  l'ordre  de  bataille  officiel  russe  :  16  compagnies 
d'infanterie,  8  sotnias  de  cosaques  (la  9®  sotnia  mixte  servait 
d'escorte  au  général  en  chef),  avec  20  bouches  à  feu  et  8  chevalets 
de  fusées.  Ces  troupes  étaient  empruntées  à  l'armée  du  Turkestan. 
En  supposant  qu'elles  n'aient  pas  été  réintégrées  et  qu'elles  aient 
été  remplacées  à  l'armée  du  Turkestan  par  de  nouvelles  troupes 
tirées  de  l'intérieur,  leur  effectif  représente  4,520  hommes,  d'après 
les  calculs  de  M.  Cahun,  qui  a  tenu  compte  des  efiectifs  réglemen- 
taires de  chacune  des  fractions  employées  (tirailleurs  du  Turkestan, 
sapeurs  du  Turkestan,  etc.).  Il  s'en  tient  d'autant  plus  volontiers 
à  ce  chiffre  que  Baber,  roi  de  la  Fergana  à  la  fin  du  quinzième  et 
au  commencement  du  seizième  siècle,  Baber,  le  conquérant  de 
l'Inde  et  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Grands-Mogols,  disait  déjà 
dans  ses  Mémoires  :  **  Les  ressources  de  la  Fergana  conviennent 
à  un  corps  d'armée  d'un  peu  plus  de  4,000  hommes.  *» 

Sur  le  papier,  la  Russie  aurait  donc  en  Asie,  en  exagérant  les 
chiffres,  281,970  hommes  et  488  canons.  Quel  serait  maintenant  la 
partie  de  cet  effectif  dont  la  Russie  pourrait  disposer  contre  une 
armée  anglaise  postée  dans  l'Inde,  ou  qui,  prenant  l'offensive, 
envahirait  par  l'Afghanistan  les  possessions  russes? 

Le  compte  des  disponibles  de  l'armée  du  Turkestan,  celle  qui  se- 
rait le  plas  à  portée  des  opérations,  est  fourni  parles  deux  écrivains 
militaires  cités  plus  haut. M.  Weniukoff  l'estime  à 6,000 hommes; 
M.  Stumm  le  porte,  pour  de  bonnes  raisons,  à  7,500  hommes, 
soit,  en  prenant  une  moyenne,  à  26  p.  c.  de  l'effectif  total.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  si  l'on  considère  que  l'armée  du 
Turkestan  est  répartie  sur  l'énorme  étendue  de  16,037  milles  géo- 
graphiques carrés,  et  qu'elle  doit  surveiller  des  populations  tur- 
bulentes et  incomplètement,  sinon  soumises,  du  moins  assimi- 
lées. 

Les  troupes  du  gouvernement  d'Orenbourg  sont  disséminées  sur 
une  surface  totale  de  22,012  milles  carrés,  et  il  n'est  guère  probable 
qu'elles  puissent  fournir,  pour  une  campagne,  un  contingent  dis- 
ponible proportionnellement  plus  fort  que  celles  du  Turkestan. 
Elle  n'ont  jamais  en  effet  pu  concentrer  7,000  hommes.  Admet- 
tons toutefois,  puisque  l'on  ne  peut  s'appuyer  ici  sur  aucune  auto- 
rité compétente,  qu'elles  donneraient  20,000  hommes  dispo- 
nibles. Ce  chiffre  est  certainement  exagéré.  Ajoutons-y,  pour 
Khiva  et  pour  la  Fergana  un  tiers  de  disponibles,  ce  qui  est  évi- 
demment très  exagéré,  pour  des  pays  dont  la  conquête  n'est  pas 
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achevée,  et  où  la  latte  continue,  notamment  à  Khiva  contre  lea 
nomades  de  Merv,  et  dans  la  Fergana  contre  ceux  da  Thian-Chan. 
Nous  obtiendrons  ainsi  respectivement,  et  en  nombres  ronds, 
4,300  et  1,600  hommes,  ce  qui,  avec  les  disponibles  du  Turkestan 
et  d'Orenbourg  donne  un  total  de  33,400  hommes,  chiiBfre  qui  est 
probablement  forcé  de  25  p.  c. 

En  réalité,  M.  Léon  Cahun  ne  croit  pas  que  le  chiffre  des  disponi- 
bles puisse  dépasser,  ni  môme  atteindre  15,000  hommes.  Toute- 
fois, arrêtons-nous  à  ce  chiffre  de  33,400  hommes.  Eh  bien  !  c'est 
tout  ce  que  peuvent  donner  les  armées  russes  d'Asie;  c'est  tout  ce 
qu'elles  peuvent  concentrer  en  vue  d'opérations  de  guerre.  Si  la 
Russie  veut  attaquer  l'Inde  anglaise  ou  lutter  en  Afghanistan 
contre  une  armée  anglaise  débouchant  de  l'Inde,  elle  aura,  en 
mettant  les  choses  au  mieux  idéal,  33,400  soldats,  soit  à  peu  près 
ce  que  les  Turcs  lui  ont  mis  sur  le  carreau  à  Plevna  en  trois 
rencontres. 

Mais,  dira-t-on,  l'armée  du  Caucase  n'est  pas  comprise  dans  ce 
calcul?  Sans  doute,  non,  et  pour  une  excellente  raison.  Elle  asur 
les  bras  tout  ce  qu'elle  peut  porter.  Pendant  la  dernière  guerre, 
elle  n'a  jamais  pu  fournir  plus  de  120,000  hommes  disponibles»  et 
cela  en  empruntant  aux  armées  d'Europe.  Le  feu  et  les  maladies 
l'ont  certainement  réduite  d'un  tiers.  Les  80,000  disponibles  qui 
lui  restent,  en  comptant  largement,  seront  absolument  cloués  sur 
place  en  cas  de  guerre  avec  l'Angleterre,  en  partie  pour  surveiller 
les  câtes  orientales  de  la  mer  Noire,  en  partie  pour  occuper  les 
provinces  nouvellement  acquises,  en  partie  pour  observer  ce  qui 
reste  de  la  Turquie  d'Asie  et  pour  parer  à  tout  mouvement  offensif 
anglais  venant  du  golfe  Persique.  Il  est  même  douteux  que  Tarmëe 
du  Caucase  suffise  à  une  tâche  si  complexe.  Quoi  qu'il  en  soit» 
elle  ne  pourrait  pas  fournir  un  seul  homme  en  vue  d'opérations 
dans  l'Asie  centrale.  Le  grand  total  d'une  armée  russe  d'opération 
dans  ces  parages  arriverait  donc  au  chiffre  maximum  de  33,400 
hommes. 

Autre  question.  Combien  de  temps  faudra-t-il  à  la  Russie  pour 
concentrer  ces  33,400  hommes?  Deux  points  de  concentration  ont 
été  adoptés  dans  le  passé  pour  attaquer  l'Inde  par  le  nord,  comme 
nous  le  <lémontre  M.  Léon  Cahun  en  résumant  les  écrits  mi- 
litaires d'anciens  conquérants  de  l'Inde.  Ces  points  sont  Caboul» 
en  venant  de  la  Fergana  et  de  Samarkand,  et  Kandahar,  en  venant 
de  Khiva  par  Merv  et  Hérat.  En  dehors  de  ces  deux  points»  il  n'jr 
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en  a  pas  et  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d*autres..  Un  simple  coup 
d'œiljeté  sur  une  bonne  carte  le  fait  voir  jusqu'à  révidence.**Pour 
se  concentrer  à  Kandahar,  en  venant  par  ELhiva,  Merv  et  Hérat, 
il  faudrait,  dit  M.  Cabun,  que  les  Russes  traversassent  le  désert, 
et,  d'autre  part ,  qu'ils  attirassent  à  eux  les  contingents  disponibles 
de  l'armée  de  Turkestan.  Laissons  provisoirement  de  côté  l'bypo- 
thèse  d'une  pareille  concentration;  elle  rencontre  trop  d'obstacles 
matériels  et  moraux  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  sérieusement. 
Nous  l'examinerons  en  terminant»  comme  il  convient  de  faire  d'un 
expédient  à  peu  près  impraticable.  Prenons  l'hypothèse  la  plus  sé- 
rieuse, celle  d'une  concentration  des  troupes  russes  dans  la  Fer- 
gana,  soit  à  Tachkend,  soit  en  vue  de  porter  les  masses  de  troupes 
plus  près  de  l'Inde,  àSamarkand  ou  même  à  Balkh,  ce  qui  revient 
toujours  à  une  concentration  préparatoire  à  Tachkend.  »» 

D'après  les  études  personnelles  de  M.  Stumm,  il  faut,  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  (ïm  gûnstigsten  Fall),  à  une  co- 
lonne en  marche  avec  tous  ses  convois,  quatre  mois  et  un  tiers 
pour  se  rendre  d'Orenbourg  à  Tachkend.  En  admettant  donc  qu'il 
ne  faille  pas  deux  tiers  de  mois  pour  concentrer  l'armée  d'Oren- 
bourg à  Orenbourg,  et  l'armée  du  Turkestan  (Sémiretchinsk  et 
Kouldja  compris)  à  Tachkend,  ce  qui  est  d'ailleurs  absurde,  et  en 
comptant  les  disponibles  de  l'armée  d'Orenbourg  à  20,000  hom- 
mes, ce  qui  est  énormément  exagéré,  en  supposant  que  la  mobi- 
lisation soit  faite,  car  nous  ne  donnons  partout  ici  que  des  effec- 
tifs sur  pied  de  guerre,  après  mohilisation  faite,  nous  arrivons  à 
ceci  :  tous  ordres  de  concentration  étant  parvenus  à  toutes  les 
fractions  des  armées  de  Turkestan  et  d'Orenbourg,  cinq  mois 
après,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  elles  auraient  con- 
centré à  Tachkend  27,400  hommes.  Bref,  en  fixant  à  un  mois  la 
période  de  mobilisation  et  de  distribution  d'ordres,  on  arrive  à  ce 
résultat-ci  :  en  bonne  saison,  les  Russes  pourront,  en  six  mois,  con- 
centrer à  Tachkend  27, 400 hommes.  Par  contre,  l'Angleterre  pour- 
rait amener,  avec  une  rapidité  presque  foudroyante,  un  minimum 
de  60,000  hommes  à  Caboul.  Ce  ne  serait  donc  plus  le  duel  du  che- 
val et  du  poisson,  mais  celui  de  la  charette  avec  la  locomotive. 
M.  L.  Cahun  fournit,  d'ailleurs,  à  l'aide  des  faits  récents,  la 
preuve  de  l'exactitude  de  ce  calcul. 

Les  5,500  hommes  de  Tarmée  du  Turkestan  qui  prirent  part  à 
Texpédition  de  Ehiva  en  1873  furent  concentrés  à  Djizak,  vers  le 
10  mars,  et  ils  arrivèrent  à  Ehiva  le  9  juin,  réduits  à  3,888  hommes 
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par  les  détachements  qu'ils  avaient  faits.  (Le  nombre  total  des 
Rosses  qui  arrivèrent  sous  Khiva,  sur  les  13,200  hommes  employés 
à  l'expédition,  fut  de  7,639  hommes,  grâce  aux  difficultés  du  ter- 
rain et  des  communications.  Sur  20,000  chameaux  de  bagage,  il 
en  périt  plus  de  15,000.)  Le  mouvement  de  concentration  sur 
Djizak  ayant  commencé  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  on  doit 
admettre  inversement  qu'il  faudrait  cinq  mois  aux  troupes  de 
Ehiva  pour  se  rendre  dans  le  Turkestan  via  Djizak.  On  arrive 
donc  à  cette  conclusion  que,  toutes  choses  marchant  à- souhait, 
la  saison  favorable  pouvant  être  choisie,  les  populations  asiatiques 
se  tenant  tranquilles,  les  Russes  pourraient  grouper  à  Tachkend, 
en  vue  d'opérations  offensives  ou  défensives  contre  les  Anglais  de 
rinde,  une  force  totale  de  33,400  hommes  sur  le  papier,  le 
premier  jour  du  septième  mois  après  la  déclaration  de  la  guerre, 
ou  du  moins  après  l'arrivée  des  ordres  de.  mobilisation  et  de  con- 
centration à  Orenboui^  et  à  Tachkend . 

Pour  se  faire,  au  surplus,  une  idée  des  difficultés  des  communi- 
cations entre  la  Russie,  le  Caucase,  le  gouvernement  d^Orenboarg 
et  le  Turkestan,  il  suffit  de  méditer  quelques  chiffres. 

M.  Stumm,  qui  se  rendaiten  poste  de  Saint-Pétersbourg  à  Tach- 
kend, fixe  comme  maximum  absolu  de  la  vitesse  d*un  courrier 
entre  ces  deux  points  (eine  Zeit  die  dem  absoluten  Maooimum  der 
aUerschnellsten  Be/œrdemng  entsprechen  xmrd),  un  temps  de 
voyage  de  vingt  jours  et  il  donne  pour  son  propre  voyage  lesohiffires 
suivants  :  de  Samara  à  Orenbourg,  45  heares  ;  d'Orenbouo^  à 
Orsk,  34  heures;  d'Orsk  à  Kazalinsk,  94  heures;  de  Kazalinsk  à 
Tachkend,  128  heures;  durée  totale  des  arrêts  en  route  pour 
relais  et  repos,  25  heures  :  ensemble  326  heures  (13  jours  et 
14  heures). 

Gomme  le  fait  remarquer  fort  justement  M.  Léon  Cahun, 
un  voyage  dans  lequel  on  ne  s'est  arrêté  ei\  tout  que  25  heures 
en  13  jours  1/2  peut  être  considéré  comme  fait  avec  le  maximum 
de  la  vitesse.  D'autre  part,  M.  Weniukoff  calcule  que  les  frais  de 
transport  d'un  tchetvert  (2  hectolitres  99)  de  blé  jusqu'à  une  des 
garnisons  du  gouvernement  d' Orenbourg  (le  fort  Embinidi) 
montent  à  neuf  roubles  a/rgent!  Or,  la  poste,  de  Samara  à  Oren- 
bourg, n'est  que  le  sixième  de  celle  d'Orenbourg  à  Tackhend. 
Qu'on  juge  après  cela  des  frais  de  transport  des  millsoiia  de 
kilogrammes  d'approvisionnement  et  de  matériel  qu^il  fiuidndt 
amènera  Tachkend,  si  on  voulait  y  réunir  une  amée  capable  de 
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traverser  les  montagnes  de  l'Afghanistan  et  du  Badakhchan,  pour 
attaquer  ensuite  Tarmée  anglaise  de  l'Inde,  c'est-à-dire  si  l'on 
voulait  réunir  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  au 
minimum  !  Sauf  les  chevaux,  qui,  pour  la  remonte  des  armées 
russes  de  l'Asie  centrale,  présentent  des  ressources  en  quelque 
sorte  indéfinies,  les  possessions  de  l'Asie  centrale  ne  donnent  rien, 
absolument  rien.  Il  faut  tout  y  faire  venir  d'Europe.  De  1868  à 
1872  inclusivement,  les  déficits  annuels  du  gouvernement  du 
Turkestan  donnent  une  somme  de  18,851,872  roubles  argent, 
d'après  l'Almanach  de  Souworin,  et  ce  déficit  n'a  fait  qu'augmenter 
en  1873  (campagne  de  Khiva)  et  depuis  1875  (campagnes  de 
Ehokand  et  du  reste  de  la  Fergana).  11  n'existe  pas  de  données 
complètes  sur  les  finances  du  gouvernement  d'Orenbourg.  Mais, 
en  portant  même  à  40,000  hommes  le  nombre  total  des  troupes 
disponibles  dans  l'Asie  centrale  et  en  admettant,  ce  qui  n'est  pas, 
qu'ils  soient  munis  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  vue  d'une 
campagne  de  longue  haleine  contre  une  armée  européenne,  on 
voit  qu'il  faudrait  à  la  Russie,  pour  qu'elle  pût  entreprendre 
une  campagne  offensive  contre  l'Inde  anglaise,  110,000  hommes 
tous  pris  en  Europe,  avec  matériel  et  approvisionnement, 
outre  l'argent  et  le  temps  nécessaires  pour  expédier  ces  110,000 
hommes  et  les  millions  de  kilogrammes  de  matériel  et  d'approvi- 
sionnement à  Tachkend,  et  les  y  masser  avant  que  les  Anglais 
n'aient  occupé  l'Afghanistan  et  envahi  la  Russie  d'Asie,  qui 
restera  désarmée  contre  une  armée  européenne  pendant  une 
période  de  sept  à  huit  mois.  Nous  montrerons  plus  loin  combien 
sontprécaires,  d'après  M.  Cahun,  leschances  qu'aurait  une  pareille 
armée,  si  elle  attaquait  l'Inde,  en  admettant  que  les  Anglais  aient 
la  patience  d'attendre  pendant  huit  mois,  l'arme  au  bras,  que 
cette  armée  veuille  bien  se  donner  la  peine  de  se  concentrer  et 
de  se  mettre  en  mouvement.  Nous  verrons  ensuite  —  et  c'est  le 
nœud  de  la  question  —  combien  il  faudrait  de  temps  aux  Anglais 
pour  concentrer  100,000  hommes  sur  la  frontière  nord-ouest  de 
rinde.  Il  est  clair  que  si  ce  temps  est  inférieur  à  sept  mois,  les 
Russes,  en  admettant  même  qu'ils  disposent  de  110,000  hommes 
et  des  capitaux  qui  leur  manquent,  n'auraient  aucune  chance  sé- 
rieuse de  réussir  dans  une  attaque  contre  l'Inde.  M.  L.  Cahun 
nous  fournit  des  preuves  qui  l'établissent  d'une  façon  péremp- 
toire. 
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Supposons  qa  une  armée  russe  soit  concentrée  dans  le  Torkes- 
tan,  en  vue  d*une  expédition  contre  Tlnde  anglaise.  Elle  a  ses 
magasins  à  Tachkend  ;  elle  est  répartie  elle-même,  face  au  sud, 
sur  un  front  qui  va  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  qui  est  indiqué 
par  les  localités  suivantes  :  Samarkand,  Djizak,  Ouratipa  et 
Khodjent.  Ce  n*est  pas  le  lieu  ici  d'entrer  dans  une  discussion 
technique  de  la  question,  et  de  démontrer  pourquoi  cette  armée 
devra  se  trouver  là  et  non  ailleurs  :  le  lecteur  acceptera  sans 
doute  une  afiSrmation  basée  sur  la  configuration  du  terrain,  Taména- 
gement  et  les  ressources  des  localités,  et  les  exemples  histori- 
ques que  fournissent  toutes  les  guerres  dans  ces  régions.  L'armée 
russe^  partant  des  quatre  points  indiqués  plus  haut,  a  d'abord 
pour  but  de  se  placer  quelque  part  entre  Caboul  et  Eandahar,  afin 
d'entrer  en  opérations  actives  contre  l'Inde.  Pour  le  faire,  eUe 
devra  franchir  une  distance  de  150  lieues  à  vol  d*oiseau,  qui 
sépare  le  point  de  la  ligne  qu'elle  occupe  du  point  le  plus  rapproché 
de  la  ligne  qu'elle  voudrait  atteindre.  La  distance  moyenne  des 
différents  points  de  la  ligne  dont  partiraient  les  Russes  entre 
Samarkand-Khodjentet  Caboul,  qui  est  la  place  la  plus  rapprochée 
de  leur  objectif,  est  de  200  lieues  à  vol  d'oiseau.  A  partir  du  cours 
de  TAk-Darya  (la  Vieille-Rivière),  qui  est  à  50  kilomètres  de 
Samarkand,  les  Russes  entreraient  en  pays  insoumis  ;  à  partir  du 
cours  du  haut  Oxus,  qui  coupe  ime  ligne  idéale  tirée  de  Samar- 
kand à  Caboul,  à  240  kilomètres  de  Samarkand,  les  Russes 
entreraient  en  territoire  afghan. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  M.  L.  Cahun  rejette  à  ravance 
toute  hypothèse  d'une  concentration  russe  à  Khiva,  en  vue  d'ar- 
river par  Merv,  Hérat  et  Kandahar.  Voici  ses  motifs  :  dS  EMva 
à  Hérat,  à  vol  d'oiseau,  il  y  a  800  kilomètres,  dont  600  en  plein 
désert.  De  Hérat  à  la  ligne  qui  va  de  Kandahar  à  Caboul»  il  y  a 
encore  600  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Comme  les  Russes  ne  peu- 
vent  pas  se  concentrer  plus  vite  à  Khiva  qu'à  Tachkend;  que  de 
Khiva  à  la  ligne  de  Kandahar- Caboul  il  y  a  1,200  kilomètres 
(dont  600  de  désert)  de  plus  que  des  positions  au  sud  de  Tachkend 
à  cette  même  ligne,  on  ne  voit  pas  du  tout  comment  les  Russes 
pourraient  choisir  Khiva  pour  point  de  départ. 

Mais  ce  qu'on  voit  parfaitement,  c'est  que,  de  quelque  point 
qu'ils  partent,  en  admettant  même  que  les  populations  insoumises 
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et  les  Afghans,  loin  de  leur  être  hostiles  et  de  retarder  leur 
marche,  leur  facilitent  le  passage  à  travers  leurs  territoires,  ils 
auront  au  moins  800  kilomètres  à  vol  d'oiseau  à  franchir,  au 
milieu  de  pays  sans  routes  et  sans  ressources,  avant  d'être  à 
portée  de  prendre  leurs  dispositions  pour  attaquer  effectivement 
l'Inde.  En  adoptant  donc  l'hypothèse  seule  admissible  d'une  pre- 
mière concentration  à  Tachkend,  et  d'une  première  base  d'opéra- 
tions à  Samarkand,  Djizak,  Ouratipa  et  Khodjent,  voyons  comment 
on  pourra  faire  franchir  à  une  grosse  armée  les  800  kilomètres  à 
vol  d'oiseau  qui  séparent  cette  base  de  Caboul.  M.  Cahun  cite  à  ce 
propos  un  homme  des  plus  compétents,  un  conquérant  de  l'Inde 
qui  a  guerroyé  dans  toute  cette  région  et  depuis  les  campagnes 
duquel  les  voies  de  communications  ne  se  sont  pas  améliorées. 
C'est  le  Sultan  Baber.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «»  Le  pays  de  Caboul  est 
naturellement  fortifié  et  difficile  à  assaillir.  La  chaîne  de  l'Hin- 
dou-Kush  se  dresse  entre  Caboul  d'une  part,  Balkh,  Koundouz  et 
le  Badakhchan,  d'autre  part.  ^ 

Or,  il  est  bon  de  rappeler  ici  qu'en  comparaison  de  cette 
chaîne,  les'  Balkans  sont  des  montagnes  de  théâtre,  et  que  c'est  pré- 
cisément THindou-Kush  que  les  Russes  venant  de  Samarkand 
devraient  escalader  pour  arriver  à  Caboul.  «*  On  peut  franchir  ces 
montagnes  par  sept  passes,  continue  Baber  :  trois  sont  à  Pendj-Chir; 
puis  on  a  la  route  de  Pervan,  dite  des  **  Sept  Petits  »,  parce  qu'il  y 
a  sept  cols  entre  Pervan  et  le  col  principal.  C'est  une  route  des 
plus  mauvaises.  Il  y  a  trois  passes  en  partant  de  Gourbend,  entre 
autres  le  col  de  Chebertan,  qui  aboutit  à  Bamian,  àSikan  et  à  Ab- 
Dereh  (la  Vallée  des  eaux).  L'été,  lorsque  les  eaux  sont  hautes, 
on  franchit  le  col  de  Chebertan  et  on  passe  par  Bamian  et  Sikan  ; 
l'hiver,  on  prend  par  Ab-Dereh.  Pendant  les  quatre  ou  cinq  mois 
de  mauvaise  saison,  toutes  les  routes  sont  impraticables,  sauf  celle 
d'Ab-Dereh  ;  l'été,  la  fonte  des  neiges  intercepte  toutes  les  routes, 
y  compris  celle  de  l'Ab-Dereh,  dont  tous  les  abords  sont  inondés. 
Ce  n'est  qu'à  l'automne,  pendant  trois  ou  quatre  mois,  au  moment 
où  la  neige  n'est  pas  encore  trop  abondante  et  où  les  eaux  sont  en 
décroissance,  que  ces  routes  sont  praticables.  »> 

Arrivé  à  ce  point  de  son  étude,  l'auteur  français  s'arrête  pour 
résumer  les  étonnantes  facilités  qu'il  a  accordées  aux  Russes. 
<«  Nous  n'avons,  dit-il,  tenu  aucun  compte  des  saisons;  nous 
n'avons  pas  dit  que,  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg  et  dans 
une  grande  partie  du  Turkestan,  les  marches  ne  sont  possibles 
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absolument  qu'au  printemps  ;  que,  dans  les  parties  montagneuses 
du  sud  du  Turkestan,  elles  ne  sont  fréquentables  qu'en  automne. 
Laissons  de  côté  ces  vétilles.  L'armée  russe  s'est  concentrée  à 
Tacbkend  en  six  mois.  En  un   mois,  avec  une  rapidité  vertigi- 
neuse, elle  a  pris  ses  positions  de  Samarkand  à  Khodjent.  Total, 
sept  mois.  Le  septième  mois  est  tombé  juste  à  point  pour  que 
l'année  russe  puisse  franchir  le  col  de   Chebertan  en  automne  ; 
les  gens  de  Chehr-i-Sebz,  de  Balkh  (les  Afghans)  se  sont  tenus 
tranquilles  et  ont  embrassé  le  parti  des  Russes  contre  leurs  core- 
ligionnaires, les  musulmans  de  Turquie;  les  Russes,  afin  de  vaincre 
les  scrupules  religieux  de  ces  musulmans,  ont  pu  leur  donner  plus 
d'argent  que  les  Anglais  ne  leur  en  ont  offert  pour  soutenir  la  cause 
de  l'Islam  ;  ces  barbares  rapaces  et  impressionnables  ont  trouvé 
plus  de  chance  de  succès  du  côté  de  l'envahisseur  russe,  qui  est  en 
train  de  réunir  son  armée  à  200  lieues  de  leur  pays,  qu'à  côté  de 
l'Anglais  qui  leur  montre  le  spectacle  imposant  et  redoutable  de 
son  armée  réunie  sous  leurs  yeux,  à  portée  de  fusil  de  leurs  mon- 
tagnes; le  monde  est  renversé;  les  Asiatiques   ne   sont  plus  des 
Asiatiques;  les  Afghans  se  moquent  de  l'islamisme,  des  roupies  de 
l'Inde,  des  60,000  soldats  anglo-musulmans  magnifiquement  yétus, 
bien  garnis,  bien  chamarrés,  et  ils  prennent  le  parti    de  30,000 
mécréants  passablement  dépenaillés  et  n'ayant  pas  un  soude  trop 
en  poche,  qui  courent  les  uns  après  les  autres  au  fin  fond  du  Tnr- 
kestan  !  Cette  armée  russe  s'en  va  sans  encombre  de  Samarkand 
àCaboul;  elle  franchit  ces 800  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  par  un  col 
unique,  par-dessus  quatre  crêtes,  dont  la  moindre  vaut  les  Alpes, 
en  un  mois!  Total,   huit   mois.  L'armée  russe  s'est  concentrée, 
disposée:  elle  marchecommeen  pleine  féerie.  Nous  nageons  dans  le 
merveilleux  !  Le  premier  jour  du  neuvième  mois  après  la  déclara- 
tion de  la  guerre,  100,000  Russes  sont  à  Caboul  !  Ils  ont  liasse 
derrière  eux  assez  de  monde  pour  occuper  et  garantir  200  lieues 
de  communication  à  vol  d'oiseau,  à  travers  déserts,  montagnes, 
populations   barbares  et  féroces!  En  huit  mois  de  marches  dans 
ces  affreux  déserts  et  dans  ces  terribles  montagnes,  où  des  voya- 
geurs isolés  ont  peine  à  faire  passer  quelques  mules,  ils  ont,  eux, 
transporté  des  millions  de  kilogrammes  de  vivres,  de  vêtements, 
de  munitions  de  guerre,   de  matériel  d'ambulances,  etc.,  sans 
casser  une  roue  de  charette,  sans  détraquer  un  affût  de  canon. 
Ces  trois  choses  impossibles  étant  faites  :   l'envoi  de    110,000 
hommes  avec  le  matériel  nécessaire  de  Russie  d'Europe  à  Tach- 
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kend;  la  réunion  de  40.000  hommes  avec  le  matériel  nécessaire 
dans  la  région  entre  Tachkend  et  Samarkand  ;  la  marche  de 
150,000  hommes  avec  un  immense  matérief  de  Samarkand  à 
Caboul  par-dessus  quatre  chaînes  de  montagne  d*une  hauteur 
moyenne  de  3,000  mètres,  et  tout  cela  en  huit  mois,  —  voilà 
100,000  Russes  que  nous  supposons  frais  comme  au  départ,  eux, 
leurs  chevaux,  leurs  habits  et  leur  matériel.  Pendant  que  ce 
roman,  plus  fantastique  que  les  Contes  d*Hofifmann,  a  déroulé  sa 
trame  merveilleuse,  les  Anglais  ont  eu  huit  mois  pleins  pour  se 
préparer.  Qu'ont-ils  pu  faire  en  huit  mois?  « 

III 

• 

Â  partir  de  ce  moment,  plus  de  fantaisie.  Au  lieu  de  grossir 
les  effectifs,  M.  Cahun  les  réduit;  au  lieu  de  donner  des  ailes  aux 
armées,  il  leur  fait  simplement  prendre  les  chemins  de  fer.  Quant 
à  la  question  d'argent,  il  juge  avec  raison  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de 
s'en  préoccuper.  Suivons  l'intéressant  et  consciencieux  exposé  de 
l'auteur  français,  et  bornons-nous  à  reproduire  les  déductions 
frappantes  de  logique  et  d'exactitude  qu'il  en  tire. 

«  En  premier  lieu,  l'empire  indien  n'a  besoin  de  rien  faire 
venir  d'Europe  comme  matériel.  Il  a  son  grand  arsenal  central  à 
Mirât  [Meerut,  écrit  à  l'anglaise),  son  dépôt  de  matériel  de  che- 
mins de  fer  près d'AUahabad,  avec  8,000  ouvriers  européens;  il 
fabrique  ses  canons,  ses  locomotives,  ses  cartouches,  et  il  est 
outillé  pour  tout  fabriquer.  Il  a  une  réserve  de  viande  de  bouche- 
rie à  peu  près  inépuisable,  des  cuirs  tant  qu'il  lui  platt,  et  pour  du 
riz,  il  peut  en  tirer  de  Cochinchine,  par  mer  et  en  trois  mois,  de 
quoi  nourrir  ses  Indous  pendant  une  année  de  famine,  s'il  est  dis- 
posé à  payer.  On  peut  admettre  donc  comme  un  axiome  que  l'ar- 
mée anglaise  de  l'Inde  trouvera  sur  son  propre  terrain  et  en 
surabondance  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  en  matériel,  approvi- 
sionnements, etc.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  dans  l'Inde  anglaise  qu'il 
peut  être  question  de  déficit.  N'en  fût-il  pas  ainsi  et  dût-on 
recourir  à  l'Europe,  ou  aux  pays  voisins  de  l'Inde,  ou  à  d'autres 
colonies  anglaises,  un  bateau  met  en  moyenne  un  mois  pour  aller 
d'Angleterre  (port  quelconque  de  la  Manche)  à  Currachee  J 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sut*  une  carte  des  chemins  de  fer  de 
l'Inde,  on  est  frappé  de  ce  fait  que  les  Anglais,  qui  ne  passent 
pourtant  point  pour  des  gens  indifférents  aux  choses  commer- 
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ciales,  ont  construit  dans  Tlnde  des  chemins  de  fer  qui  ne 
répondent  à  aucun  besoin  de  commerce,  mais  à  tous  les  besoins 
militaires,  —  des  chemins  de  fer  purement  stratégiques.  De  Cal- 
cutta, de  Bombay,  de  Karatchi,  toutes  les  voies  ferrées  abou- 
tissent à  un  point  unique,  la  trouée  du  nord-ouest,  Peshawer.  — 
Peshawer  est  une  bicoque.  —  Oui,  mais  dans  cette  bicoque  il  y  a 
six  régiments  en  garnison  et,  à  côté,  à  Kohat,  qui  est  une  bour- 
gade, il  y  a  six  autres  régiments.  » 

D'après  VIndian  Army  List  de  1876,  l'armée  de  l'Inde  est 
organisée  en  vue  de  ce  que  les  Prussiens  appellent  en  langage 
technique  une  «  défensive  offensive  «.  Dans  le  dénombrement 
qui  suit,  l'armée  du  Bengale  est  prise  comme  type  et  il  n'est 
tenu  compte  que  des  troupes  indigènes.  Cette  armée  com- 
prend :  1°  l'armée  du  Bengale  proprement  dite;  2®  la  Punjab 
frontier  force  ;  Z"  le  corps  de  l'Inde  centrale  ;  4°  le  corps  de 
Rajpootana;  5°  le  contingent  d'Hyderabad.  Les  trois  premiers 
corps  forment  un  total  de  25  régiments  de  cavalerie  régulière  et 
de  60  régiments  d'infanterie  régulière,  avec  5  batteries  d'artil- 
lerie, 1  compagnie  d'artillerie  de  forteresse  et  10  compagnies  du 
génie.  En  consultant  les  emplacements  de  dislocation  de  ces 
forces,  M.  Cahun  trouve  que  58  régiments  sont  placés  sur  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Calcutta  à  Peshawer,  que  41  sont  tassés 
dans  un  rayon  de  50  lieues  et  17  dans  un  rayon  de  25  lieues  de 
la  frontière, enfin, que  tout  le  reste, qui  n'est  pas  sur  la  ligne  même 
du  chemin  de  fer,  n'en  est  guère  éloigné  de  plus  de  4  jours  en 
comptant  la  jour  de  marche  à  24  kilomètres.  Les  10  com  pagnies  du 
génie  et  les 5  batteries  sont  sur  la  frontière  même. 

Si  des  ordres  étaient  donnés  le  l^r  du  mois,  tout  le  monde  serait 
en  wagon,  le  5  au  soir,  et  sur  la  force  totale,  il  n'y  a  que 
27  régiments  qui  soient  à  plus  de  50  heures  de  la  frontière. 
Notre  auteur  leur  réserve  le  chemin  de  fer  et  il  fait  marcher  les 
autres  par  les  excellentes  routes  que  l'administration  anglaise  a 
créées  dans  l'Inde.  En  faisant  faire  aux  troupes  20  kilomètres  par 
jour,  ce  qui  n'est  pas  abusif,  et  en  ne  commençant  le  mouvement 
que  le  6  au  matin,  53  régiments  sont  sur  la  frontière  le  16  ao 
matin.  Cependant,  le  chemin  de  fer  a  roulé,  et  ce  n'est  pasimposer 
une  tâche  extraordinaire  à  un  chemin  de  fer  aussi  bien  outillé  que 
le  sont  ceux  de  l'Inde,  de  transporter  27  régiments  à  raison  d'un 
régiment  par  jour  !  Le  3  du  deuxième  mois,  il  y  aura  donc  à  la 
frontière  60  régiments  d'infanterie,  25  de  cavalerie,  5  batteries 
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d*artillerie  et  10  compagnies  du  génie,  soit,  — en  abaissant  de  la 
manière  la  plus  exagérée  Teffectif  des  régiments  de  Tlnde  à 
600  hommes  pour  rinfanterie  et  à  300  hommes  pour  la  cavalerie  (1), 
— 36, 000 fantassins,  7,500  cavaliers,  1,500  sapeurs  et  canonniers, 
au  total  45,000  hommes,  trente-trois  jours  après  la  dépèche 
télégraphique  qui  leur  a  ordonné  de  se  réunir.  Ce  trente-troisième 
jour,  le  chemin  de  fer  de  Calcutta  à  Peshawer  est  libre  et  peut 
rouler  sans  interruption,  apportant  munitions,  matériels,  appro- 
visionnements, et  les  entassant  dans  les  vastes  magasins  militaires 
de  Mooltan,  de  Lahore,  de  Jhelum,  qui  ont  été  vidés  dès  le  pre- 
mier jour  au  profit  de  ceux  de  Peshawar,  de  Kohat  et  de  Rawal- 
pindi,  emplacements  de  cette  première  armée. 

Que  l'on  veuille  bien  remarquer  ce  point  important  r  pour 
obtenir  ce  résultat,  pas  un  des  60,000  hommes  de  troupes  euro- 
péennes  de  l'Inde  n'a  encore  bougé  ;  pas  un  homme  des  troupes 
indigènes  de  l'Inde  centrale,  du  Rajpootana,  de  Hyderabad,  ni  de 
l'armée  de  Bombay,  ni  de  l'armée  de  Madras,  n*a  quitté  ses  can- 
tonnements ;  pas  un  réserviste  n'a  été  appelé.  Restent  donc  dis- 
ponibles 60,000  hommes  de  troupes  européennes  ;  et  en  troupes 
indigènes,  armée  de  Madras  :  4  régiments  de  cavalerie  régulière, 
2  de  cavalerie  irrégulière,  41  régiments  d'infanterie  régulière, 
10  compagnies  de  génie  ;  armée  de  Bombay  :  7  régiments  de  cava- 
lerie régulière,  30  régiments  d'infanterie,  2  compagnies  d'artil- 
lerie, 2  escadrons  du  train  et  5  compagnies  du  génie.  De  plus,  sur 
cette  force,  il  y  a  3  régiments  de  cavalerie  et  1  d'infanterie  dits 
Sind  frontier  force^  stationnés  à  Jacobabad  et  qui  sont  tout  sim- 
plement ,  paiT  leur  emplacement,  l'extrême  aile  gauche  des 
45,000  hommes  concentrés  sur  le  haut  Indus.  Il  convient  de  les 
ajouter  à  cet  effectif,  qui  se  trouve  ainsi  porté  à  46,500  hommes; 
c'est-à-dire  que  Ton  peut  de  la  sorte  emprunter  sans  inconvé- 
nient 3,500  hommes  à  l'armée  de  Madras.  Ces  3,500  hommes,  en 
les  expédiant  par  chemin  de  fer  de  Madras  à  Calicut,  par  bateau 

(1)  L'ordre  de  transport  des  ti'oupes  indiennes  envoyées  à  Malte  mentionne 
7,000  hommes  :  2  régiments  de  cavalerie,  4  d'infanterie,  4  compagnies  du  génie  et 
2  batteries  d'artillerie.  On  voit  ainsi  que  les  effectifs  sont  réduits  d'un  tiers  dans  ces 
calculs.  Le  lecteur  défalquera  la  portion  indigène  de  ces  7,000  hommes  des  totaux 
indiqués  plus  loin  pour  les  armées  du  Bengale,  de  Bombay  et  de  Madras.  Les  fractions 
empruntées  à  l'armée  du  Bengale  sont  2  régiments  d'infanterie  de  montagne  (goorkas 

et  non  de  cavalerie,  comme  ont  dit  les  journaux  ;  il  n'y  a  pas  de  cavalerie  gowka)  et 

1  régiment  de  cavalerie  sikh,  soit  1,500  hommes,  d*après  le  compte  réduit  ci-dessus 
et  en  réalité,  2,300  hommes,  d'après  l'estimation  plus  exacte  des  journaux  anglais. 
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de  Calicut  à  C arrachée,  et  par  chemin  de  fer  de  C arrachée  aax 
emplacements  da  Sind  frontier  force ^  seront  certainement  rendus 
à  destination  en  un  mois.  Le  trente-troisième  jonr,  c'est  donc, 
en  définitive,  dé  50,000  hommes  de  troupes  indigènes  que  dispo- 
sera le  commandant  anglais  sur  la  frontière  de  riodus.  D'un 
autre  côté,  il  n'est  pas  à  supposer  que  la  métropole  est  restée 
inactive.  Elle  a  pu  disposer  sans  délai  de  5,000  hommes  dé  ren- 
fort pour  rinde.  Un  mois  après,  ces  5,000  hommes  étaient  à 
Currachee  et  relevaient  un  nombre  égal  de  troupes  earopéennes 
de  Tarmée  de  Bombay,  qui  elles-mêmes,,  un  mois  après,  —  partie 
par  chemin  de  fer,  partie  à  pied,  partie  par  les  bateaux  de  Tlndos, 
—  pouvaient  être  à  loisir  arrivées  au  grand  rendez-vous  du  nord- 
ouest.  Les  gouvernements  de  Madras  et  de  Bengale  ont  bien  pu  se 
priver  chacun  de  5,000  hommes  de  troupes  européennes  et  les 
expédier  au  rendez-vous,  où  elles  ne  mettront  pas  plus  d'an  mois 
à  arriver.  On  a  bien  pu  aussi,  en  un  mois,  recruter  sur  le  pavé  des 
grandes  villes  d'Angleterre  5,000  mercenaires  et  les  expédier  à 
Currachee,  où  ils  seront  arrivés  un  mois  après,  et  d'où  on  les 
versera  isolément  dans  les  régiments  de  Tlnde,  dont  on  pourra 
ainsi  retirer  5,000  hommes  aguerris  et  rompus  au  climat  pour  les 
former  en  régiments  de  marche.  M.  Gahun  nous  transporte  ainsi 
au  premier  jour  du  troisième  mois  après  l'ordre  de  concentration. 
Il  y  a  sur  la  frontière,  groupés,  prêts  à  être  lancés  en  avant, 
65,000  hommes  de  troupes,  dont  15,000  Européens  (5,000  Euro- 
péens de  plus  sont  en  route  pour  rejoindre)  ;  ils  ont  derrière 
eux  une  réserve  de  50,000  Européens  et  de  52,700  hommes  de 
troupes  indigènes  (3,500  hommes  de  Madras  défalqués  et  Inde 
centrale,  Rajpootana,  Hyderabad  compris),  soit  en  tout  102,700 
hommes.  Les  troupes  indigènes  qui  sont  au  rendez-vous  sont  des 
troupes  d'élite,  des  sikhs,  dont  la  belle  tenue,  l'instruction  et  les 
aptitudes  militaires  ont  fait  Tadmiration  de  tous  les  connaisseurs; 
des  goorkas  aussi  intrépides  et  disciplinés  que  laids;  c'est  la 
6®  sikh  auquel  les  Anglais  ont  concédé  l'honneur  d'écrire  sur  son 
drapeau  :  Ready,  Aye  ready  ;  le  3*  goorka  qui  entra  en  tète  de  h 
colonne  d'assaut  par  la  brèche  à  Delhi;  le  4®  cavalerie,  auquel  on 
a  donné  for  services  un  drapeau  d'honneur,  honorary  Standard 
voith  a  lion  passant  regardant,  le  17®  «  Loyal,  ^  le  16*  quia 
aussi  son  honorary  Standard  with  a  turretted  Gateway,  depuis 
qu'il  défendit  bravement  et  avec  une  fidélité  inébranlable  Lucknow 
contre  la  grande  insurrection.  En  un  mot,  ces  troupes,  que  U 
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presse  russe  vent  représenter  comme  des  hordes  de  forcenés,  sont 
des  régiments  admirables  et  parfaitement  exercés  qui  Talent,  sons 
le  rapport  de  la  civilisation,  Timmense  majorité  des  soldats  da 
Ozar.  Pour  ne  rien  dire  des  Baskirs,  par  exemple,  les  régiments 
indiens  sont  certes  de  tous  points  les  égaux  des  Russes  auxquels 
ils  pourraient  avoir  affaire.  En  résumé  donc,  au  bout  de  deux 
mois,  pendant  que  les  Russes  en  sont  encore  aux  premiers  mouve- 
ments de  concentration,  les  Anglais  ont  65,000  hommes  de  bonnes 
troupes  et  des  magasins  bondés  à  la  frontière,  et  ils  s^appuient 
sur  deux  lignes  de  chemin  de  fer. 

IV. 

Il  reste  à  examiner  maintenant  le  parti  que  TA  ngleterre  pour- 
rait tirer  de  ces  forces,  avant  le  moment  où  les  Russes  seraient  en 
mesure  d*attaquer,  c'est-à-dire,  au  bas  mot,  avant  six  mois. 
M.  Cahun  imagine  le  gros  de  Tarmée  britannique  groupé  à  la  pointe 
qui  forme  la  jonction  des  voies  ferrées  de  Tlnde  au  nord-ouest  de 
rinde,  c'est-à-dire  entre  Cohat  et  Peshawer.  DeCohatà  Caboul, 
par  le  défilé  de  Khaïber,  Djûm  Roud,  Adinupou  et  Djagpalik,  le 
Sultan  Bàber  compte  dix  étapes.  Cette  même  route  a  été  franchie 
de  nos  jours  par  les  Anglais,  lors  de  leurs  expéditions  d'Afghanis- 
tan, exactement  dans  le  même  nombre  de  marches  qu'indiquait 
Bâber  au  seizième  siècle.  Si  l'écrivain  conquérant  turc  est  si 
souvent  cité  dans  l'étude  qui  nous  occupe,  c'est  que  la  précision 
des  renseignements  qu'il  donne  est  absolument  confirmée  de  nos 
jours  par  les  voyageurs,  et  que  les  cinq  campagnes  de  Baber  dans 
le  nord-ouest  de  l'Inde  donnent  une  grande  autorité  à  ses  appré- 
ciations. Près  d'Adinapour  commencent  les  terres  chaudes.  ^  Je 
n'eus  pas  plus  tôt  atteint  Nengnahar,  ditleSulan,  qu'un  monde  tout 
nouveau  s'offrit  à  mes  regards  ».  Et  autre  part  :  *^  Dans  ce  pays, 
la  région  chaude  et  la  région  froide  sont  contiguës.  De  Caboul,  on 
peut  en  un  jour  atteindre  des  cantons  où  il  ne  tombe  jamais  de 
neige,  tandis  qu'à  deux  heures  de  distance  on  trouve  des  zones 
dont  la  neige  ne  se  retire  jamais,  sauf  dans  les  étés  d'une  chaleur 
exceptionnelle.  »  La  vraie  limite  de  l'Inde,  d'après  Bàber,  serait 
donc  à  Nengnahar.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  dix  jours,  une  armée 
anglaise  peut  arriver  de  Cohat  à  Caboul,  de  gré  ou  de  force,  car 
on  ne  peut  admettre  que  les  bandes  afghanes,  si  braves  que 
soient  les  Afghans,  —  et  ils  le  sont  très  réellement,  — puissent, 
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avec  leurs  fusils  à  mèche    et    les   quelques    milliers  d*armes 
européennes  et  de  canons  de  rebut  dont  les  ont  gratifiés  les  An- 
glais, arrêter  sérieusement  une  masse  de  50  à  60.000  Anglo- 
Indiens  armés  d'un  fusil  comme  le  Martini-Henry  et  a^^uyés  par 
une  artillerie  formidable.  Une  fois  installés  à  Caboul^  il  ne  reste 
plus  aux  Anglais  qu'à  occuper  les  défilés  de  THindou-Kush,  à  les 
fortifier  et  à  faire  construire  derrière  eux,  de  THindou^Kosh  à 
Cohat.par  Caboul,  une  bonne  route  ou  même  un  chemin  de  fer. 
Qui  connaît  les  ressources  de  ces  pays  concevra  que  l'Angleterre 
peut  trouver  en  Chine  et  dans  Tlnde  20,000  coolies  et  les  amener  en 
troismois  sur  les  têtes  de  lignes  de  ses  chemins  de  fer  indiens,  prêts 
à  empierrer  des  routes  et  à  poser  des  rails  entre  Cohat  et  Caboul. 
La  Russie,   au  contraire,  aurait  peine  à  trouver  dans  tout  son 
empire  d'Asie  centrale  500  terrassiers  et  à  les  amener  avec  leurs 
outils  sur  le  terrain,  entre  Samarkand  et  THindou-Kush.  Entre 
Caboul  et  Cohat,  le  terrain  ne  présente  pas  de  difficultés  insur- 
montables; ce  qu'on  appelle  le  défilé  de   Khaïbar  est  plutôt  une 
suite  d'ondulations  à  rampes  presque  insensibles,   et  ce  serait 
un  jeu  pour  les  ingénieurs  qui  ont  construit  le  chemin  de  fer 
d'Abyssinie,  lors  de .  là  1)elle  campagne  de  sir  Napier,  dans  des 
régions  autrement  tourmentées  que  les  terres  entre  Caboul  et 
Cohat,  de  pousser  leur  ligne  de  Calcutta  à  Peshawer,  le  long  de 
la  vallée   du  Djamroud,  à  environ  60  lieues  de  son  extrémité 
actuelle. 

Tous  ces  chifires  appuyés  sur  des  preuves,  ces  calculs  de  dis- 
tances minutieusement  établis,  ont  dû  frapper  le  lecteur,  quia 
suivi  sur  une  bonne  carte  de  l'Asie  les  préparatifs  de  la  campagne, 
dont  le  plan  est  détaillé  dans  les  pages  qui  précèdent.  Mais  voici 
d'autres  considérations  d'une  incontestable  valeur  et  qui  fortifient 
singulièrement  la  position  de  la  Grande-Bretagne  vis-à-vis  de  la 
Russie.  *«  Six  mois  se  sont  donc  écoulés,  dit  M.  Cahun  ;  les  Anglais 
se  sont  établis  sur  l'Indou-Kush  et  adossés  à  une  ligne  de  ehemin 
de  fer.  Il  leur  a  suffi,  pour  s'installer  de  la  sorte,  d'occuper  une 
très  petite  portion  du  territoire  afghan,  une  bande  d'environ 
60  lieues  de  long  sur  25  de  large.  Ils  ont  pu  à  loisir  employer 
tous  les  arguments  propres  à  convaincre  les  Afghans  de  la  pureté 
de  leurs  intentions  :  le  canon  pour  les  intransigeants,  le  galon  et 
les  roupies  pour  les  politiques,  pour  tous  l'appui  spirituel  du  clergé 
musulman  de  l'Inde  et  de  l'empire  ottoman.  S'agit-il  de  conque- 
rir  l'Afghanistan,  de  froisser  Famour-propre  afghan,  d'amoindrir 
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Tindépendance  afghane?  Non.  Il  s*agit  de  réunir  tous  les  fidèles 
sous  le  drapeau  d'un  grand  padischah,  du  padischah  de  Tlnde, 
rimpératrice  Victoria,  pour  venger  l'Islam  insulté,  menacé.  Quel 
ouléma,  quel  mollah,  quel  derviche  refuserait  de  donner  à  une  si 
grande  cause  l'appui  de  ses  déoisions,  de  ses  arguments,  de  son 
éloquence?  L'islamisme  affermi  dans  l'Inde,  vengé  dans  la  Trans- 
oxiane,  rétabli  dans  le  Turkestan  et  dans  la  Khorazmie,  glorifié 
dans  le  lointain  empire  du  Sultan  Padischah  de  Rome  (1)!  Belle 
matière  à  sermons,  sujet  qui  se  prête  admirablement  aux  citations 
de  textes  sacrés.  Il  semble  qu'on  y  soit  :  voici  d'un  côté  les  musul- 
mans de  Turquie  écrasés  sous  le  nombre;  mais  <«  ne  faiblissez  pas 
et  ne  vous  attristez  pas,  car  vous  serez  exaltés  (Koran,  III,  133); 
une  assistance  vient  de  Dieu  et  une  victoire  est  proche;  annoncez 
aux  fidèles  cette  heureuse  nouvelle  (LXI,  13).  •»  —  Et  qui  aura  la 
gloire  do  la  prêter,  cette  assistance,  et  de  s'assurer  ainsi  l'avan- 
tage d'wn  des  deux  bons  résultats  (la  victoire  ou  le  martyre)?  Qui, 
si  ce  n'est  les  musulmans  afghans?  Les  voilà,  *»>  les  voilà  ceux  qui 
sont  dans  la  voie  où  les  guide  leur  Seigneur  ;  ce  sont  ceux-là 
même  qui  prospéreront.  (  II,  4.  )  ♦»  Oui,  ils  prospéreront  :  le  grand 
Padischah  de  l'Inde  leur  donnera  un  fusil  à  tir  rapide,  un  uni- 
forme vert  ou  rouge  tout  battant  neuf,  un  turban  éblouissant  de 
blancheur  et  une  demi-roupie  par  jour  en  belle  monnaie  sonnante, 
hard  cash;  il  n'y  a  pas  d'Afghan  qui  ne  sache  assez  d'anglais  pour 
comprendre  ces  deux  mots-là.  En  face  d'eux  voilà  les  Russes,  «  ces 
antagonistes  de  la  doctrine  de  Mohammed,  qui,  pareils  aux 
«*  compagnons  de  Téléphant  *»,  poursuivent  de  leurs  entreprises 
la  destruction  du  sanctuaire  de  l'Islam;  et  tous,  unis  dans  une 
même  intention,  ont  formé  en  difi'érents  corps  leur  armée  qu'at- 
tend la  perdition,  cette  demeure  de  perdition  dont  il  est  dit  :  u  Us 
en  supporteront  la  chaleur;  et  quel  triste  séjour  !  (XIV,  34)  ♦». 
Quel  Afghan,  au  bout  d'un  si  beau  sermon,  n'irait  pas  toucher  ses 
10  roupies  de  prime  d'engagement  et  revêtir  le  brillant  uniforme, 
garni  de  brandebours ,  en  se  disant  que ,  si  les  Anglais  sont  plus 
forts,  il  aura  la  chance  de  piller  la  Transoxiane,  et  que,  si  les 
Russes  maudits  l'emportent,  il  aura  toujours  le  temps  de  leur 
vendre  ses  services  et  de  tomber  par  derrière  sur  les  mécréants 
anglais  en  déroute?  Est-il  tué,  il  ira  en  paradis;  survit-il,  il 
recueillera  toujours  quelque  avantage,  s'il  plaît  à  Dieu  :  religion, 

(l)Le8  habitants  de  TAsie  centrale  appellent  toujours  Constantinople  •«  Rome  >*. 
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plumets,  désordre,  gloire  et  argent.  Aucun  homme  dans  TÂsie 
centrale  n^est  capable  de  résister  à  de  si  touchantes  espérances.  • 
Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  faire  cette  longue  cita- 
tion textuelle.  On  comprend  aisément  la  force  des  tentations 
multiples  qui  peuvent  attacher  les  populations  de  TAsie  centrale 
à  la  cause  de  TAngleterre.  Lorsqu'il  s'est  agi  récemment  de  rem- 
plir au  moyen  des  réserves  les  vides  des  régiments  envoyés  1 
Malte,  tous  les  réservistes  indigènes  ont  demandé  à  faire  partie 
de  l'expédition.  Là  où  l'on  faisait  appel  à  dix  hommes  de  bonne 
volonté,  il  s'est  présenté  des  bataillons  entiers.  Payens,  Sikhs, 
Gourkas,  Mahrattes,  Musulmans  du  nord -ouest  ont  afflué   aux 
bureaux  de  recrutement,  et  lord  Lytton,  vice-roi   des  Indes,  se 
ferait  fort  de  mettre  140,000  Indiens  au  service  de  la  métropole. 
Ce  chiffre  n'a  rien  d'étonnant.  On  vient  de  voir,  le  mois  dernier, 
avec  quelle  rapidité  les  armées  du  Bengale  et  de  Bombay  ont  pa 
mobiliser  et  écouler  par  chemin  de  fer  de  Mooltan  jusqu'à  Bombay 
toute  une  division  anglo  indienne.  Seize  navires  l'ont  prise  à  leur 
bord.  Sans  dégarnir  sa  frontière,    l'empire  indien  pourraitnon- 
seulement  lancer  en  Europe  des  forces  que  le  TimeSy  cependant 
très-froid  en   ces  matières,   disait   dernièrement  incalculables, 
que   M.  Cohan    se  borne  à  évaluer   à  140,000  hommes,  mais 
encore  pourrait  en  concentrer  60  à  70,000  aux  défilés  de  THindca- 
Kusch. 

Qui  donc  ne  l'admettra  pas  avec  M.  Cahun?  Aussitôt  que  les  An- 
glais auront  pris  position  dans  l'Hindou-Kusch,  des  insurrections 
formidables  éclateront  à  coup  sûr  dans  l'Asie  russe.  Que  Ton  ima- 
gine, dans  l'Algérie  française,  le  débarquement  d'une  armée  enne- 
mie de  60,000  hommes,  pour  laplupart  musulmans,  seposanten 
libérateurs  et  en  soutiens  de  l'islamisme,  répandant  Tor  à  pleines 
mains,  retranchés  dans  des  lignes  inabordables,  assurés  de  leurs 
communications;  qu'on  imagine  que  cette  Algérie,  au  lieu  d'être 
soumise  comme  elle  l'est,  soit  encore  frémissante  ;  qu'en  cinq  on 
six  endroits  (comme  sur  l'Ëtrek,  dans  le  désert  de  Merv,  dans  les 
montagnes  de  la  Fergana  en  Asie  centrale),  la  lutte  y  soit  encore 
chaude  et  la  victoire  disputée  ;  que  les  États  entiers  y  soieat 
encore  dans  une  demi-indépendance,  retenus  seulement  par  U 
crainte  d'engager  un  combat  inégal,  comme  le  sont  Khiva  M 
Bokhara;  que  cette  Algérie  asiatique  soit  six  ou  sept  fois  plus  vastt 
que  l'Algérie  africaine;  qu'au  lieu  de  contenir  un  cinquième  oa 
un  sixième  de  colons  européens  elle  en  contienne  à  peine  od 
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vingtième  ;  qu'au  lieu  de  communiquer  avec  la  mère-patrie  par 
une  voie  rapide  et  sûre,  elle  en  soit  séparée  par  quatre  longs  mois 
de  marche  à  travers  des  landes  affreuses,  grouillant  de  nomades 
suspects;  —  qu'on  imagine  tout  cela,  et  on  aura  une  juste  idée 
du  tableau  que  présentera  l'Asie  russe  au  moment  où  les  Anglais 
s'établiront  dans  les  lignes  de  l'Indou-Kush,  comme  ils  s'établirent 
jadis  dans  les  lignes  de  Torres-Vedras.  Peut-on  douter  un  instant 
qu'il  n'éclate  des  insurrections  parmi  tous  ces  nomades  musulmans 
si  turbulents,  si  sauvages,  qui  rôdent,  mal  soumis,  humiliés  et  la 
rage  au  cœur,  entre  les  chaînes  des  postes  russes  disséminés  dans 
l'Asie  centrale?  Les  Anglais  auront-ils  grand'peine  à  entretenir, 
depuis  les  contre-forts  de  l'Himalaya  jusqu'à  l'Oural,  une  furieuse 
guérilla,  sans  déplacer  eux-mêmes  un  soldat,  sans  franchir  ce 
rempart  de  l'Hindou-Kush,  infranchissable  pour  leurs  adversaires  ? 

Déjà  ces  prévisions  se  réalisent  en  partie.  La  Sublime-Porte  a 
pensé  qu'il  était  de  bonne  politique  d'intéresser  à  sa  cause  les 
populations  mahométanes  du  monde  entier  et  elle  a  pris  Tinitia- 
tive  de  la  formation  d'une  **  union  panislamite  »».  Achmed-Kou- 
loussi  Effendi,  qui  a  été  envoyé  à  cet  effet  en  Afghanistan,  vient  de 
rédiger  un  rapport  sur  les  moyens  de  réunir  en  un  seul  faiseau 
toutes  les  populations  musulmanes  d'Asie  et  d'Afrique.  Sa  mission 
avait  surtout  pour  but  de  travailler  à  éloigner  les  Afghans  de  la 
Russie  et  de  les  rapprocher  de  l'Angleterre.  Le  cabinet  anglais 
aurait,  dit-on,  pris  par  contre  l'engagement  d'obliger  les  Grecs  à 
la  neutralité  pendant  la  dernière  campagne  de  Turquie. 

Loin  d'être  menacée  donc  dans  son  empire  asiatique  par  les 
forces  militaires  et  les  intrigues  diplomatiques  de  la  Russie,  l'im- 
pératrice des  Indes  pourrait  opposer  aux  armées  du  Czar,  six 
mois  après  la  déclaration  de  guerre  à  l'Angleterre,  à  quatre  mois 
de  marche  de  ses  armées,  une  insurrection  générale,  appuyée  sur 
60,000  hommes  de  troupes  organisées  à  l'européenne,  placées 
dans  des  lignes  inabordables,  recevant  leur  ravitaillement  par 
chemin  de  fer  et  disposant  de  plusieurs  milliards  d'argent  comp- 
tant !  Le  vacarme  que  l'on  fait  en  Russie  au  sujet  de  l'expédition 
contre  ou  vers  l'Inde  anglaise  n'a  par  conséquent  rien  qui  doive 
faire  sortir  les  Anglais  de  leur  flegme,  de  même  que  les  flottiles 
de  corsaires  organisées  à  Moscou  par  le  Czarewitch  n'empêcheront 
pas  le  matelot  de  la  vieille  Angleterre  de  chanter  avec  confiance 
son  fier  Rule,  Britannia,  the  waves  ! 

DOM. 


LA  PHILOSOPHIE  DE  VOLTAIRE. 


I 

Les  j)r  entier  s  maîtres  de  Voltaire. 

Il  y  eat,  au  xvii®  siède,  deux  centres  principaux  d*impiété  et  de 
corruption  :  la  maison  de  Ninon  de  Lenclos  et  le  Temple,  palais 
du  grand  Prieur  de  Vendôme. 

L'existence  de  Ninon  de  Lenclos  ressemble  à  celle  d*une  cour- 
tisane de  la  Grèce  antique.  Corrompue  de  bonne  heure  par  les 
propos  et  les  exemples  d'un  père  incrédule  et  débauché ,  pois 
orpheline  à  quinze  ans,  abandonnée  dans  le  monde,  elle  se  fit 
gloire  de  braver  le  scandale  et  tint  en  quelque  sorte  école  de 
scepticisme  et  de  volupté.  Elle  avait  de  la  grâce  et  du  charme 
dans  Tesprit  ;  elle  réunit  une  espèce  de  cour  ;  en  vieillissant,  elle 
acquit  une  sorte  de  considération  qui  montre  bien  le  côté  frivole 
et  superficiel  de  la  morale  mondaine  à  la  fin  du  xvii^  siècle. 
Voltaire,  âgé  de  treize  ans,  lui  fut  présenté  par  son  parrain  Tabbé 
de  Chateauneuf. 

•♦  M'i<-  de  LencloB,  dit  Voltaire,  avait  autrefois  connu  ma  mère,  qui  était  fort  amie 
de  Tabbé  de  Chateauneuf.  Enfin  on  trouva  plaisant  de  me  mener  chez  elle.  L*abbé 
était  Je  maître  dans  la  maison;  c'était  lui  qui  avait  fini  Thistoire  amoureuse  de  celte 
personne  singulière. 

Mme  Arouet,  à  ce  qu'il  semble,  était  elle-même  une  personne 
un  peu  singulière.  Elle  ne  se  fût  pas  scandalisée  de  cette  présen- 
tation; elle  n'était  point  prude,  s'il  faut  en  croire  son  fils  : 

Dans  tes  yer%^  Duché,  je  te  prie 
Ne  compare  point  au  messie 
Un  pauvre  diable  comme  moi  ; 
Je  n*ai  de  lui  que  sa  misère 
Et  je  suis  bien  loin,  ma  foi, 
D*avoir  une  vierge  pour  mère. 

Voltaire  fut  précoce.  Il  n'avait  que  douze  ans  quand  il  écrivit 
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ces  jolis  vers,  si  pleins  d'an  respect  filial.  Mais  il  en  avait  cin- 
quante lorsque,  dans  une  lettre  au  duc  de  Richelieu,  il  se  dit 
«  bâtard  de  Rochebrune.  «•  On  a  beau  soutenir  qu'il  faut  sous- 
entendre  «  bâtard  en  Apollon  »  :  Voltaire  ne  pouvait  guère 
ignorer  que  le  chansonnier  Rochebrune,  comme  Chateauneuf, avait 
été  «•  fort  ami  de  sa  mère  «  et  que  Ton  avait  fait  sur  cette  double 
amitié  des  commentaires  peu  bienveillants. 

La  corruption,  chez  Ninon  de  Lenclos,  s'était  parée  de  formes 
élégantes  et  polies  ;  chez  le  duc  de  Vendôme  et  surtout  chez  son 
frère  le  Grand-prieur  de  l'ordre  de  Malte,  elle  était  ignoble  et 
grossière.  Ce  n'est  point  qu'on  y  méprisât  l'esprit.  On  s'y  piquait 
de  bon  goût  autant  que  de  mauvais  ton.  Chaulieu,  La  Fare,  le 
vieux  La  Fontaine  ayant  sa  conversion,  étaient  au  nombre  des 
habitués.  Le  prince  de  Gonti,  le  jeune  duc  de  Ghartres  (qui  devait 
plus  tard  être  le  régent)  se  rattachaient  à  ce  groupe  par  leurs 
mœurs,  leurs  idées  et  leurs  sympathies.  Ges  hommes,  qu'on  nom- 
mait des  libertins,  mais  qui  s'appelaient  eux-mêmes  des  esprits 
forts,  ne  se  ralliaient  entre  eux  que  par  l'amour  du  plaisir  sans 
scrupule,  et  par  une  sorte  de  déisme  vague  qui  n'impose  aucun 
devoir. 

G'est  au  Temple  que  Voltaire,  encore  présenté  par  Ghateau- 
neuf,  a  pris  ses  premières  leçons  de  scepticisme  et  de  corruption. 
C'est  ainsi  que  la  jeunesse  du  futur  patriarche  des  incrédules  fut 
placée  sous  le  patronage  d'une  femme  perdue  et  d'un  vieillard 
débauché. 

II 
Influence  de  V Angleterre. 

Jusqu'à  son  départ  pour  l'Angleterre  en  1726,  Voltaire  n'était 
qu'un  libertin  du  Temple,  ni  plus,  ni  moins.  Ses  idées,  ses  sen- 
timents, ses  mœurs  même,  dans  une  certaine  mesure,  étaient 
celles  des  familiers  de  Vendôme.  Malgré  certaines  plaisanteries 
un  peu  compromettantes  (1),  il  serait  téméraire  de  lui  imputer 
les  vices  monstrueux  qui  infectaient  alors  la  noblesse  de  cour  et 
qu'on  tolérait  au  Temple  ;  mais  ces  infamies  ne  lui  inspiraient  au- 

(1)  Dans  VA  ntigiton  et  dans  les  Vers  au  Régent  (\1\^).  Ce  n'est  pas  citable.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  est  fort  indulgent  pour  les  »  amusements  d'écolier  »  du  roi  de 
Prusse.  {Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M.  Voltaire^  écrits  par  lui-même). 
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cun  sentiment  d'horreur.  Il  en  plaisantait  dans  ses  épltres  liber- 
tines. Il  n'admettait  d'autre  règle  de  mœurs  qu'une  certaine  modé- 
ration dans  la  volupté,  qui  d'ailleurs  lui  était  imposée  par  son 
organisation  nerveuse  et  frêle;  encore,  à  ses  yeux,  cette  modéra- 
tion est-elle  non  pas  une  vertu,  mais  une  précaution,  commandée 
par  la  prudence  et  le  bon  goût. 

En  morale,  Voltaire  n'a  point  de  principes  :  il  n'a  que  des  sen- 
timents et  des  passions.  Ce  serait  le  calomnier  que  de  Taccaser 
sans  restriction  d'égoïsrae.  Mais  il  y  a  quelque  chose  en  loi 
d'égoïste  et  d'absolument  impitoyable  :  c'est  la  vanité.  Quand  sa 
vanité  n'est  pas  en  question,  il  est  quelquefois  humain,  compa- 
tissant et  même  généreux.  Il  se  plaît  à  faire  du  bien  autour  de 
lui  ;  il  aime  surtout  à  jouir  de  la  reconnaissance  de  ceux  qu'il 
oblige;  mais  dès  qu'il  s'agit  de  sa  vanité,  et  surtout  de  sa  vanité 
d'auteur,  il  devient  susceptible,  colère,  envieux,  vindicatif  et 
s'acharne  sur  ses  ennemis  avec  une  ténacité  implacable. 

L'injustice  et  l'oppression  le  révoltent  ;  et  cependant  il  est  par- 
fois lui-même  injuste  et  oppresseur.  Il  déplore  la  misère  publique, 
le  désordre  des  finances  de  l'état  ;  mais  il  en  profite  sans  scrupule 
pour  édifier  sa  fortune  (1). 

C'est  ainsi  qu'il  se  contredit  et  se  dément  sans  cesse  ;  et  peu 
lui  importent  ses  contradictions  :  il  n'a  pas  plus  de  dignité  que  de 
sincérité.  La  ruse  et  la  fausseté  lui  paraissent  des  moyens  d'action 
très  légitimes,  pourvu  qu'on  se  propose,  en  somme  d'une  manière 
générale,  \e  bonheur' de  l humanité.  Le  mensonge,   dit-il,  n'est 


(1)  •*  Il  faut  être  en  France,  enclume  ou  marteau  :  j'étais  né  enclume,  dit-il  dans 
ses  Mémoires^  et  naturellement  il  se  fit  marteau.  Je  trouve  ia confirmation,  assez  ituit' 
tendue,  de  mon  appréciation  à  cet  égard  dans  un  article  récent  de  la  Itevuc  /fe«  Deii:r- 
Mondes,  (15  mai).  —  Je  reconnais  avec  l'auteur  que  Voltaire  s'est  souvent  montré 
bienfaisant  et  libéral  de  ses  richesses  :  •»  Malheureusement,  quant  au  moyen  qu'il  prit 
*»  pour  édifier  cette  grosse  fortune,  il  fut  bien  l'homme  qu'il  était  en  tout,  tirant  d'abonl 
»  les  marrons  du  feu.  sauf  à  crier  au  voleur  quand  il  fut  une  fois  rassasié.  Ce  grand 
n  redresseur  de  torts...  ce  grand  railleur  des  financiers  commença  par  tripoter  ilans 
f>  les  livres  et  dans  les  fournitures  militaires,  s^interposant  dans  les  marchés,  brassant 
»  ces  affaires  que  l'on  négocie  sous  le  manteau,  recevant  force  pots-de-vin,  €»t  tondant 
ft  de  près  les  fournisseurs  que  lui  livraient  ses  bons  amis  de  cour. 

«•  Si  l'infanterie  de  Rosbach  dont  il  s'est  tant  égayé  n'avait  ni  subsistances  ni  sos- 
»  liers...  si  l'armée  ne  vivait  «*  que  de  maraudes  exécrables,  *♦  c'est  un  ministre  qui  parle 
«  ainsi,  n'est-il  pas  plaisant  d'apprendre  que  Voltaire  a  sa  part  de  responsabilitêf 
»  Bien  plus,  l'auteur  de  i}iomfne  mur  quarante  écus  fut  une  façon  d*accapareur,  en 
«»  son  temps...  Il  spécula  sur  les  grains  à  son  heure,  c'est-à-dire,  sinon  sur  la  £amioe, 
n  au  moins  sur  la  disette.  » 
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un  vice  que  quand  il  sert  à  faire  le  mal  ;  c*est  une  vertu,  quand  il 
tend  à  faire  le  bien. 

Mais  qu'est-ce  que  le  bien?  qu'est-ce  que  le  bonheur?  Ce  n'est 
rien  que  le  plaisir.  Le  but  suprême  de  la  vie,  c'est  de  multiplier 
les  jouissances.  Pour  une  élite,  peu  nombreuse,  séparée  de  la  foule 
par  la  naissance  ou  par  le  génie,  le  bonheur  a  besoin  des  plaisirs 
délicats  de  l'intelligence,  des  arts  et  de  la  poésie  ;  pour  la  masse 
vulgaire,  tout  le  bonheur  possible  est  dans  la  sensation  physique, 
dans  les  appétits  satisfaits. 

Voltaire  fut  pour  ainsi  dire  bercé  dans  l'impiété.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  la  religion  chrétienne  lui  apparaît  comme  un 
obstacle  au  bonheur.  Elle  oppose  aux  plaisirs  de  l'esprit  et  des 
sens  d'inutiles  barrières,  ou  les  empoisonne  par  d'inutiles  remords; 
elle  entretient  entre  les  hommes  des  divisions  funestes.  Les  vio- 
lences exercées  contre  les  jansénistes  et  les  protestants  par  un 
gouvernement  d'incrédules ,  la  répression  de  l'hérésie  par  le 
Régent  et  le  cardinal  Dubois  lui  paraissent  une  odieuse  et  cruelle 
hypocrisie.  Il  en  conçoit  pour  toutes  les  querelles  religieuses  une 
aversion  profonde  qui  s'étend  aux  objets  mômes  de  ces  querelles, 
à  tous  les  dogmes  religieux  examinés  d'une  façon  très  superfi- 
cielle, ou  plutôt  rejetés  sans  examen  comme  incompréhensibles  : 
ce  qui  pour  Voltaire  est  synonyme  d'absurde. 

Son  intelligence  est  en  eflfet  rebelle  à  toute  méditation  profonde, 
elle  repousse  avec  mépris  tout  ce  qu'elle  ne  comprend  pas  du  pre- 
mier coup  et  sans  effort.  Il  dédaigne  toute  spéculation  métaphysi- 
que; Descartes  lui  parait  «  aussi  fou  »  que  saint  Thomas. 
-^  Voltaire  est  déiste.  Il  parait  absolument  dépourvu  du  sentiment 
de  l'idéal  et  de  l'infini  ;  mais  son  intelligence  se  refuse  à  nier 
Dieu.  Il  reconnaît  une  cavLse  première  intelligente. 

Voilà  tout.  Son  Dieu  n'a  point  de  rapport  avec  l'homme.  Il  ne 
lui  impose  d'autres  lois  que  celles  de  la  nature.  Il  se  fait  de  cette 
loi  naturelle  une  idée  fort  confuse  :  elle  tolère  jusqu'aux  plus 
étranges  aberrations  de  la  luxure  (1),  et  ne  défend  ni  l'orgueil,  ni 
le  mensonge,  ni  la  haine.  Voltaire  n'a,  du  reste,  que  des  idées  con- 
fuses et  des  doutes  sur  la  base  et  sur  la  sanction  de  la  responsa- 

(1)  Le  royal  ami  de  Voltaire,  Frédéric  de  Prusse,  dont  on  connaît  les  mœurs,  disait 
la  chose  crûment.  Un  de  ses  sujets  ayant  été  condamné  pour  une  de  ces  infamies 
{torve  tuentilnts  hircis)  qui  ne  doit  pas  même  être  nommée  entre  chrétiens,  il  cassa  le 
jugement,  écrivant  au  dos  de  la  sentence  :  ^  Je  donne  dans  mes  États  liberté  de  con- 
science et  de  *'*.  »  Voltaire  conte  piaisamment  Thistoire  et  Tappronve. 
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bilité  humaine,  sur  le  libre  arbitre  et  rimmortalité  de  Tàme,  qu'il 
affirme  ou  qu'il  nie  selon  le  caprice  ou  Thumeur  du  moment. 

Tel  était  Voltaire  avant  d'avoir  quitté  la  France.  Quelle  fut  sur 
son  esprit  Tinfluence  d'un  séjour  en  Angleterre  ? 

Ce  qui  le  frappa  tout  d'abord,  ce  fut  l'application  de  l'esprit 
humain  aux  phénomènes  de  la  nature  plutôt  qu'aux  abstractions 
métaphysiques  ;  l'activité  sociale  dirigée  vers  le  bien-être  et  le 
développement  de  la  richesse  ;  le  rang  occupé  dans  l'opinion  pu- 
blique et  dans  l'aristocratie  par  les  hommes  de  lettres  et  les 
savants.  Les  funérailles  de  Newton,  dont  il  vit  les  restes  portés  à 
Westminster,  sépulture  des  rois,  au  milieu  d'un  cortège  immense 
où  la  nation  tout  entière  était  représentée,  le  transportèrent 
d'enthousiasme. 

Toutes  les  sectes  et  toutes  les  opinions  religieuses  étaient  à  peu 
près  libres  en  Angleterre,  non  pas  en  vertu  des  lois,  mais  par  la 
tolérance  des  mœurs,  les  délits  religieux  étant  de  la  compétence 
du  jury,  qui  ne  se  montrait  sévère  que  pour  les  catholiques.  Vol- 
taire fut  enchanté  de  cette  liberté  de  toutes  les  erreurs  :  il  ne  fut 
nullement  choqué  de  l'exception  faite  contre  la  vérité. 

Les  libre-penseurs  (free-thinkers)  anglais  ne  ressemblaient  pas 
aux  libertins  du  Temple.  Grâce  à  l'influence  de  Saint-Evremont, 
du  cercle  de  la  duchesse  Mazarin,  de  Shaftesbury,  de  Bolingbroke, 
plus  qu'à  demi-français,  ils  avaient  pris  quelque  chose  de  leurs 
allures  légères  et  railleuses;  mais  l'origine  était  absolument  diffé- 
rente. L'incrédulité  anglaise  ne  sortait  point  du  libertinage,  mais 
des  controverses  théologiques.  Elle  était  le  produit  naturel  et  la 
dernière  évolution  de  l'hérésie.  Voltaire  puise  dans  les  livres  de 
ces  incrédules,  érudits  et  raisonneurs,  tout  un  arsenal  de  sophis- 
mes  qu'il  choisit  selon  ses  goûts  et  ses  aptitudes  sans  s'inquiéter 
des  contradictions  et  qu'il  saura  mettre  en  œuvre  de  la  façon  qui 
convient  le  mieux  à  la  France  du  xviii®  siècle. 

La  liberté  politique  lui  fait  une  impression  vive ,  mais  passa- 
gère ;  elle  lui  inspire  quelques  belles  pages,  mais  le  souvenir  s'en 
efface  bientôt.  Voltaire  n'a  rien  d'un  homme  d'État.  Il  ne  tient  à 
certaines  libertés  de  son  choix  que  pour  les  ««  honnêtes  gens  », 
comme  il  dit,  pour  cette  élite  brillante  de  l'humanité  dont  il  est 
lui-même  à  ses  propres  yeux  le  type  accompli.  Quant  à  la  foule, 
c'est  un  troupeau  qui  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre  s'il  est  nourri 
suffisamment  et  conduit  sans  trop  grand  abus  de  l'aiguillon. 

En  1734,  Voltaire  fit  imprimer  clandestinement  ses  Lettres  phi- 
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losophiques  sur  les  Anglais.  Ce  sont  des  notes  prises  pendant  son 
exil.  Elles  prouvent  un  rare  talent  d'assimilation. 

Il  y  trace  un  tableau  rapide,  incomplet,  mais  très  vivant  et,  sur 
quelques  points,  très  vrai  de  la  religion,  de  la  politique,  de  la 
science,  de  la  philosophie,  delà  littérature  en  Angleterre. 

Les  sept  premières  lettres  sont  consacrées  à  la  religion,  ou  plutôt 
aux  religions  anglaises.  Voltaire  parle  d'abord  des  Amis  ou  Qua- 
kers et  dépeint  avec  plus  d*esprit  que  d'exactitude  leur  secte  inté- 
ressante et  singulière.  Il  compare,  assez  justement,  Vinspiration 
individuelle  de  ces  illuminés  au  système  de  Malebranche,  qui 
<«  était  un  peu  quaker.  ^  Il  admire,  tout  en  les  raillant,  Taustère 
simplicité  de  leur  vie.  (Cette  admiration  pour  une  vertu  qu'il  pra- 
tiquait si  peu  lui  valut  plus  tard  la  lettre  de  l'abbé  Guénée  :  les  qua- 
kers à  leur  frère  Voltaire).  Guillaume  Penn,  le  législateur  de  la 
Pensylvanie,  est  à  ses  yeux  un  des  grands  hommes  de  l'histoire; 
**  il  établit  leur  puissance  en  Amérique  et  les  eût  rendus  respecta- 
bles en  Europe,  si  les  hommes  pouvaient  respecter  la  vertu  sous 
des  apparences  ridicules.  »» 

Ce  qui  regarde  l'église  officielle  d'Angleterre  et  les  autres 
sectes  est  beaucoup  plus  légèrement  traité.  L'extérieur  grave  des 
prêtres  anglicans,  la  pauvreté  des  presbytériens  fournissent  à 
Tauteur  des  occasions  d'épigrammes  contre  le  luxe,  le  relâche- 
ment et  la  frivolité  de  certains  membres  du  clergé  de  France,  sur- 
tout des  abbés  commendataires,  ces  «  êtres  indéfinissables  qui  ne 
sont  ni  ecclésiastiques  ni  séculiers.  «* 

Voici  la  conclusion  de  Voltaire  : 

Sll  ny  avait  en  Angleterre  qu^uoe  religion,  son  despotisme  serait  à  craindre;  s'il 
n'y  en  avait  que  deux,  elles  se  couperaient  la  gorge;  mais  il  y  en  a  trente,  et  elles 
vivent  en  paix  et  heureuses. 

Il  ne  faut  cependant  point  que  le  catholicisme  prétende  jouir 
de  la  liberté  commune.  Lorsque  Jacques  II  voulut  établir  légale- 
ment la  tolérance  religieuse  qui  s'introduisait  de  plus  en  plus  dans 
les  mœurs, 

Toutes  les  sectes  d'Angleterre  virent  le  piège,  dît  Voltaire,  et  ne  s'y  laissèrent  pas 
prendre  ;  elles  sont  toujours  réunies  contre  le  catholicisme,  leur  ennemi  commun. 

Dans  les  lettres  sur  le  Parlement  (VIII),  sur  le  Gouverne- 
ment (IX)  et  sur  le  Commerce  (X),  à  côté  de  vues  historiques  de 
pure  fantaisie  on  trouve  une  idée  juste,  bien  que  très  incomplète, 
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de   la  constitutio]!  mixte    et  des  mœars   politiques    du    peuple 
anglais. 

Voltaire  fait  assez  bien  connaître  Taristocratie  gouvernante  de 
la  chambre  des  pairs,  ces  »■  seigneurs  sans  vassaux  ^  qui  n*ont 
point  d'immunités  civiles;  qui  partagent  avec  les  communes  et  le 
roi  le  pouvoir  suprême  dans  l'Etat,  mais  qui  ne  conservent  plus  le 
moindre  reste  des  droits  souverains  et  locaux  de  la  féodalité;  qui 
souvent  ne  possèdent  même  plus  les  terres  dont  ils  portent  les 
noms  ;  il  oppose  à  cette  aristocratie  des  lords,  où  les  cadets  sont 
bourgeois  et  marchands,  la  noblesse  de  la  France,  où 

Quiconque  arrive  à  Paris  du  fond  d'une  province  avec  de  l'argent  à  dépenser  et  un 
nom  en  ac  ou  en  ille  peut  dire  :  **  un  homme  comme  moi,  un  homme  de  ma  qualité  • 
et  méprise  souverainement  un  négociant....  Je  ne  sais  pourtant  ce  qui  est  le  plus  utile 
à  un  état,  ou  un  seigneur  bien  poudré  qui  sait  précisément  à  quelle  heure  le  roi  se 
lève,  à  quelle  heure  il  se  couche,  et  qui  se  donne  des  airs  de  grandeur  en  Jouant  le 
rôle  d'esclave  dans  l'antichambre  d'un  ministre,  ou  un  négociant  qui  enrichit  son 
pays,  donne  de  son  cabinet  des  ordres  à  Surate  et  au  Caire  et  contribue  au  bonheur 
du  monde. 

Cette  boutade  nous  laisse  voir  le  souvenir  encore  très  vif  des 
lâches  insultes  du  chevalier  de  Rohan,  de  ces  coups  de  bâtons 
restés  sans  vengeance  qui  furent  la  cause  du  voyage  d'Angleterre. 
Le  futur  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  Fancien  familier  des 
princes  avait  été  jadis  et  redeviendra  plus  tard  moins  dédaigneux 
pour  la  noblesse  de  cour. 

Les  lettres  XII  à  XVII  traitent  de  la  philosophie  :  d'abord  du 
chancelier  Bacon,  dont  le  nom,  vulgarisé  par  Voltaire,  devint 
bientôt  en  France  le  drapeau  de  Tincrédulité  dans  le  domaine 
scientifique. 

Bacon,  fort  peu  digne  d'estime  comme  chancelier,  n'a  mérité 
comme  philosophe  ni  l'admiration  du  patriarche  des  incrédules,  ni 
la  haine  de  Joseph  de  Maistre. 

Né  dans  un  temps  où  la  curiosité  de  l'esprit  commençait  à  se 
tourner  vers  les  phénomènes  de  la  nature,  Bacon  a  formulé,  beau- 
coup moins  bien  que  Galilée  ne  l'avait  fait  vingt  ans  plus  tdt» 
mais  bien  mieux  que  la  plupart  des  contemporains,  les  règles  pro- 
pres de  Vinduction  scientifique.  Il  attaque  l'abus  du  syllogisme 
dans  les  sciences.  Sans  doute,  comme  le  dit  Bacon,  il  faut  s'élever 
des  faits  particuliers  à  des  lois  de  plus  en  plus  générales.  Mais  on 
doit  se  servir  aussi   des  lois  pressenties  pour  se  diriger  dans  la 


LA   PHlLOfiOPUlE    DE   V«LTàlRE.  671 

recherche  des  faits  qu  on  ignore.  La  scolastique  dégénérée  bâtis- 
sait toute  une  science  sur  des  hypothèses  à  priori,  considérées 
comme  des  axiomes  dont  elle  déduisait  de  longues  chaînes  de 
corollaires  :  c^était  un  abus  ;  mais  le  célèbre  chancelier,  dans  sa 
réaction  contre  cet  abus,  dépasse  la  mesure.  Sans  doute,  il  faut 
éviter  les  généralisations  précipitées  et  téméraires,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  hypothèses,  et  leurs  conséquences  logiques, 
bien  que  douteuses  comme  elles-mêmes,  préparent  les  conquêtes 
de  la  science.  Il  est  utile  au  savant  de  parcourir,  en  éclaireur, 
le  champ  de  Tinconnu,  mais  sans  impatience  de  s  y  établir  défini- 
tivement. Il  faut  toujours  conserver  une  ligne  de  retraite,  afin  de 
se  replier,  en  cas  d*échec,  sur  le  territoire  déjà  soumis  et  possédé 
par  Vexpérience  ;  mais  vouloir  proscrire  du  champ  de  la  science 
rhypothèse  et  la  déduction,  ce  serait  couper  les  ailes  à  Tesprit 
humain. 

C'est  surtout  par  ce  qu'elle  a  de  défectueux  et  d'incomplet  que 
la  méthode  baconnienne  séduit  Voltaire. 

Après  Bacon  vient  Locke;  le  premier  philosophe  qui,  d'après 
Voltaire,  ait  parlé  de  l'âme  d'une  façon  raisonnable.  ««  Le  divin 
Aristote,  le  divin  Platon,  le  divin  Socrate  **  qui  **  était  indubi- 
tablement un  peu  fou  ou  un  peu  fripon  ;  »  le  docteur  subtil  (1),  le 
docteur  angélique  (2),  le  docteur  séraphique  (3),  le  docteur  ché- 
rubique  (ce  dernier  de  l'invention  de  Voltaire);  enfin  Descartes 
et  Malebranche  n'ont  fait  que  <«  le  roman  de  l'âme.  ^  Après 
tous  ces  rêveurSy  «•  un  sage  est  venu  qui  en  a  fait  modestement 
l'histoire.  »» 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  appréciation,  c'est  qu'on  peut 
trouver  chez  Locke,  de  même  que  chez  les  positivistes  modernes, 
des  observations  psychologiques  ;  mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
trouver.  Quand  Locke  veut  sortir  de  l'étude  expérimentale 
des  facultés  de  l'âme  pour  en  chercher  la  nature,  il  arrive  à 
cette  conclusion  : 

M  Nous  ne  serons  peut-être  jamais  capables  de  connaître  si  un  être  purement  maté- 
»  riel  pense  ou  non.  •• 

Ce  •«  discours  sage  »  est  commenté  par  Voltaire  avec  une  admi- 
ration profonde.  Sur  ce  point,  la  confusion  de  ses  idées  est  inex- 

(1)  Duns  Scot. 

(2)  Saint  Thomas. 

(3)  Saint  Bonaventure. 
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primable.  Essayons  d*en  former  un  ensemble  et  d*éclairer  ses 
Lettres  philosophiques  par  ce  qa*il  écrit  ailleurs  à  la  même 
époque  de  sa  vie. 

Qu'avons-nous  besoin,  dit-il,  de  supposer  l'existence  d'une 
àme?  Pourquoi  cet  être  dont  nous  connaissons  à  peine  quelques 
attributs  et  que  nous  appelons  matière,  n'aurait-il  pas  la  faculté 
de  penser  ?  —  Dites-lui  qu'il  est  bien  vrai  que  nous  ne  connais- 
sons ni  tous  les  attributs  de  l'âme,  ni  tous  les  attributs  de  la 
matière,  mais  que  nous  en  connaissons  assez  pour  savoir  que  ce 
n'est  pas  la  même  chose;  que  les  essences  ne  peuvent  être  iden- 
tiques, lorsque  certains  attributs  sont  contradictoires;  que  la 
conscience  nous  révèle  notre  âme  comme  simple,  indivisible, 
tandis  que  nos  sens  extérieurs  nous  montrent  la  matière  toujours 
composée  et  divisible,  il  vous  répond(dans  ses  remarques  sur  Pas- 
cal) que  l'unité  de  l'âme  n'est  qu'une  illusion  ;  que  m  l'homme  n'est 
point  un  sujet  simple,  qu'il  est  composé  d'un  nombre  innombrable 
d'organes,  »que  <*  penser  àsoi  avec  abstraction  des  choses  naturelles 
(des  organes  et  des  sensations)  c'est  ne  penser  à  rien  du  tout.  » 

Objectez-lui  que  s'il  n'y  a  rien  dans  l'homme  que  de  la  matière, 
cette  matière  se  renouvelant  sans  cesse  par  l'élimination  et  la 
nutrition,  il  n'y  a  point  d'identité  persistante  du  mot,  Voltaire 
vous  répliquera ,  dans  son  Traité  de  métaphysique  destiné  à 
Madame  du  Châtelet,  que  la  persistance  apparente  du  moi  est 
un  rapport  établi  par  la  mémoire  entre  des  phénomènes  succes- 
sifs qui  n'ont  entre  eux  rien  de  commun  ;  de  sorte  que  si 
«  Jacques  avait  entièrement  perdu  la  mémoire  d'hier,  il  ne  serait 
pas  plus  le  Jacques  d'hier,  la  même  personne^  qu'il  ne  serait 
Socrate  ou  César.  «>  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  ne  croit  pas  à 
l'immortalité  de  l'âme  ? 

S'il  s'en  tenait  là.  Voltaire  serait  absurde,  mais  logique  dans 
l'absurde  ;  et  toute  l'école  positiviste  moderne  pourrait  le  saluer 
comme  un  précurseur  ;  mais  attendons  :  objectez-lui  que  les 
mouvements  de  la  matière  sont  réglés  par  les  lois  fatales,  tandis 
que  ce  moi  de  l'homme  (quoi  qu'il  puisse  être),  est  pourtant  un 
principe  d'activité  libre,  il  en  convient;  il  flétrit  même  le  fata- 
lisme en  fort  beaux  vers,  et  il  ajoute  en  prose  que  les  bëtes  sont 
libres  aussi  : 


Si  une  pierre  se  mouvait  par  son  «hoix,  elle  serait  libre;  les  animaux  et  les  hommes 
ont  ce  pouvoir  ;  donc  ils  sont  libres. 
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Insistez;  dites*lai  que,  poar  être  libre,  z7  faut  être,  et  que  le  moi, 
d*après  lui,  n'est  qu'un  nom  pour  désigner  un  rapport  entre  des 
phénomènes  ;  que  par  conséquent  son  système  est  un  tissu  de 
contradictions,  d'impossibilités  :  il  vous  répondra  sérieusement, 
comme  il  le  fait  dans  sa  lettre  au  P.  Tournemine,  que  rien  n*est 
impossible  à  Dieu  : 

Je  vous  aTOue  que  plus  je  considère  cette  question,  et  plus  je  suis  étonné  de  la 
témérité  des  hommes  qui  osent  ainsi  borner  la  puissance  du  Créateur  à  Taide  d'un 
syllogisme. 

On  a  dit  que  Voltaire,  à  cette  époque  de  sa  vie,  était  optimiste  : 
c'est  lui  faire  trop  d'honneur  ;  il  sait  fort  bien 

...  Qu'ici  bas  la  félicité  pure 

Ne  fut  jamais  permise  à  Thumaine  nature  (1)  : 

Il  y  a  des  malheureux  ;  qu'y  faire  ? 

Après  tout,  il  en  est  des  hommes  comme  des  autres  animaux;  tel  chien...  mange 
avec  sa  maîtresse;  tel  autre  tourne  la  broche...  tel  autre  devient  enragé,  et  on  le 
tue  (2). 

Il  faut  tâcher  de  ne  voir  les  choses  que  du  bon  côté.  Notre 
intelligence  a  deux  yeux  : 

L'un  nous  sert  à  voir  les  biens,  et  l'autre,  les  maux  de  la  vie;  bien  des  gens  ont 
la  mauvaise  habitude  de  fermer  le  premier,  et  bien  peu  ferment  le  second.... 
Heureux  les  borgnes  qui  ne  sont  privés  que  de  ce  mauvais  œil  qui  gâte  tout  ce 
qu'on  regarde!  (3). 

Voilà  tout  l'optimisme  de  Voltaire.  Il  faut  se  crever  l'œil  qui 
voit  les  maux  de  la  vie,  ce  qui  ne  semble  pas  très  difficile  tant  . 
qu'il  réagit  des  maux  du  prochain.  Mais  peut-on  se  cacher  ses 
propres  maux,  ceux  dont  on  souffre  soi-même?  On  peut  faire 
comme  le  •*  crocheteur  borgne  »»,  boire  pour  s'étourdir  afin  d'ou- 
blier le  poids  des  fardeaux  qu'on  porte  sous  le  soleil  et  sous  la 
pluie.  Un  soir  que  ce  pauvre  homme  s'était  endormi  complète- 
ment ivre,  transporté  par  un  songe  dans  le  paradis  de  Mahomet, 
il  se  crut  adoré  d'une  beauté  céleste  ;  le  lendemain,  en  s' éveil- 
lant, 

(1)  Discours  sur  Thomme. 

(2)  Remarques  sur  les  pensées  de  Pascal. 

(3)  Le  crocheteur  borgne. 


874  U    PWtOSOPttlE    DS   VOLTAIRE. 

Il  se  ressouvint  qu*ll  suvait  bu  la  veille  une  grande  quanUté  d*eau-de-yie...  U 
retourna  gaîment  à  son  travail,  bien  résolu  d*en  employer  le  salaire  à  acheter  Im 
moyens  de  retrouver  sa  chère  Mélinade. 

Ne  ât-il  pas  bien,  s*il  n*y  a  de  paradis  qa*aa  pays  des  rêves? 

Dans  la  recherche  du  bien  suprême,  ce  sont  là  des  moyens 
bons  pour  <«  la  canaille.  *»  Quand  on  appartient,  comme  Voitaire,  à 
l*élite  de  Thumanité,  Ton  n*a  pas  besoin  de  recourir  à  cette  gros- 
sière ivresse  du  peuple.  Les  «  honnêtes  gens  «>  ne  manquent  pas 
de  plaisirs  dans  <«  le  monde  comme  il  va  »  (1). 

Voltaire  est  riche.  Il  est  célèbre.  Sa  constitution,  nerveuse  et 
frêle ,  mais  d*une  vigueur  étonnante,  ne  lui  défend  que  des 
excès  auxquels  il  ne  tient  guère  ;  il  est  délicat  et  modéré  dans  ses 
goûts: 

Les  plaisirs  sont  les  fleurs  que  notre  divin  maitre 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  naître. 
Chacune  a  sa  saison,  et  par  des  soins  prudents 
On  peut  en  conserver  pour  l'hiver  de  nos  ans. 
Mais  s'il  faut  les  cueillir,  c'est  d'une  main  légère; 
On  flétrit  aisément  leur  beauté  passagère. 
N'oflrez  pas  à  vos  sens,  de  mollesse  accablés, 
Tous  les  parfums  de  Flore  à  la  fois  exhalés  : 
11  ne  faut  point  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre  : 
Quittons  les  voluptés  pour  savoir  les  reprendre  (2). 

Voltaire  est  assez  content  de  son  lot  dans  la  vie.  Ce  sentiment 
éclate  dans  le  Mondain  (1736),  Tun  de  ces  petits  chefs-d'œuvre 
de  verve  libertine  et  frivole  qui  sont  le  vrai  domaine  poétique  de 
Voltaire  : 

Regrettera  qui  veut  le  bon  vieux  temps 

■ 

Et  lâge  d'or  et  le  règne  d'Astrée, 

Et  les  beaux  jours  de  Saturne  et  de  Rhée, 

Et  le  jardin  de  nos  premiers  pzirents  : 

Moi,  je  rends  grâce  à  la  nature  sage 

Qui,  pour  mon  bien  m'a  fait  naître  en  cet  Age 

Tant  décrié  par  nos  tristes  froudeurs  : 

Ce  temps  profane  est  tout  fait  pour  mes  mœurs... 


Voulez -vous,  mes  amis. 
Savoir  un  peu  dans  nos  jours  très-maudils 
Soit  à  Paris,  soit  dans  Londres  ou  dans  Rome 
Quel  est  le  train  des  jours  d'un  honnête  homme  ? 


i 


(1)  Vision  de  Babouc. 

(2)  Discours  sur  l'homme. 
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Entrez  chez  lui  :  la  foule  des  beaux-arls, 
Enfant  du  goût,  se  montre  à  vos  regards. 


L*heureux  pinceau,  le  superbe  dessin 
Du  doux  Corrége  et  du  savant  Poussin 
Sont  encadrés  dans  Tor  d'une  bordure  ; 
C'est  Boucbardon  qui  fit  cette  figure 
Et  cet  argent  fut  poli  par  Germain. 

Tous  ces  objets  sont  vingt  fois  répétés 
Dans  des  trumeaux  tout  brillants  de  clartés. 
De  ce  salon,  je  vois  par  la  fenêtre 
Dans  des  jardins,  des  myrtes  en  berceaux  ; 
Je  vois  jaillir  de  bondissantes  eaux. 
Mais  du  logis  j'entends  sortir  le  maître, 
Un  char  conmiode,  avec  grâces  orné. 
Par  deux  chevaux  rapidement  traîné. 
Paraît  aux  yeux  une  maison  roulante, 
Moitié  dorée  et  moitié  transparente  : 
Nonchalamment  je  l'y  vois  promené  ; 
De  deux  ressorts  la  liante  souplesse 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollesse... 

Abrégeons,  et  pour  cause  ;  arrivons  à  la  an  de  la  joarnée  du 
Mondain  : 

Allons  souper  !  Que  de  brillants  services!... 
Qu'un  cuisinier  est  un  mortel  divin  ! 


0  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer  ! 


Oui,  je  veux  bien  qu'il  soit  agréable  d'être  jeune,  d'aimer  le 
plaisir  et  les  arts  et  d'avoir  cent  mille  livres  de  rentes.  Mais  les 
autres?  Mais  les  malades  qui  agonisent  sur  un  lit  de  douleur,  les 
pauvres  qui  meurent  de  faim,  les  martyrs  qu'on  égorge?  Pour  le 
moment,  Voltaire  s'est  éborgné  de  ce  côté-là. 


III 


Dernière  transformation.  Uésotérisme.  La  doctrine  des  initiés 

et  celle  du  vulgaire. 

Au  xviii® siècle,  on  se  pare  volontiers  du  nom  de  philosophe; 
c'est  le  titre  à  la  mode  parmi  les  gens  de  lettres  et  même  parmi 
les  gens  du  monde  :  mais  il  n'y  a  plus  de  philosophie.  La  France 
ToMB  XXVII.  —  6«  LivR.  56 
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oublie  Descartes  et  Bossaet.  Elle  passe  à  côté  de  Leibnitz  sans  le 
voir.  Elle  reçoit  Locke  des  mains  de  Voltaire. 

Bientôt,  la  décadence  philosophique  devient  de  plus  en  plus 
profonde. 

Gondillac  est  spiritualiste  ;  il  reconnaît  Texistence,  l'unité, 
l'indivisibilité  de  1  âme.  Il  subit  pourtant  Tinâuence  du  siècle. 
Comme  Descartes,  il  est  incomplet  ;  mais  d'une  autre  façon, 
toute  contraire  et  bien  plus  dangereuse.  Descartes  avait  trop  amoin- 
dri la  part  des  sens  extérieurs  dans  l'exercice  et  le  développe- 
ment de  nos  facultés  intellectuelles  :  il  affirmait,  avant  tout,  dans 
l'àme  un  sujet  pensant  \  Gondillac,  avant  tout,  y  voit  un  sujet 
sensible,  et  môme  n'y  voit  rien  que  cela  ;  dans  son  traité  des 
sensations  (1754),  il  paraît  nier  absolument  l'activité  propre  de 
l'âme  dans  le  travail  Aehi  pensée.  L'esprit  de  l'homme,  dit-il,  est 
comme  une  table  rase,  une  page  entièrement  blanche  sur  laquelle 
écrit  la  sensation  ;  la  sensation  seule  produit  non-seulement  nos 
idées,  mais  ce  qu'on  nomme  les  facultés  de  notre  intelligence, 
qui  ne  sont  que  des  habitudes.  L'âme  ne  possède  absolument 
aucune  faculté  que  celle  de  sentir.  Les  idées  générales  sont  des 
sensations  répétées  qui  deviennent  habituelles.  Ces  idées  que 
l'on  nomme  les  premiers  principes  de  la  raison  n'ont  pas  d'autre 
origine. 

Dans  son  livre  de  V Esprit  (1758),  Helvétius  adopte  les  principes 
de  Condillac,  pour  en  tirer  cette  conséquence  que  la  volonté, 
comme  Tintelligence,  n'étant  pas  autre  chose  que  la  sensation 
transformée,  l'homme  n'est  pas  libre.  «  Nos  volontés,  dit-il,  étant 
des  e£fets  immédiats  ou  des  suites  nécessaires  des  impressions  que 
nous  avons  reçues  (du  dehors),  un  traité  philosophique  de  la 
liberté  ne  serait  qu'un  traité  des  effets  sans  causes.  «>  L'homme  est 
donc  mû  fatalement  par  ses  sensations  ;  il  n'est  pas  responsable  ; 
il  n'y  a  pas  de  morale  ;  il  n'y  a  pas  de  justice  ;  il  n'y  a  ni  vice  ni 
vertu.  —  L'homme  qu'on  appelle  vertueux  est  celui  que  le  plaisir 
de  ses  semblables  impressionne  agréablement,  et  qui  ne  peut  voir 
souffrir  les  autres  sans  éprouver  lui-même  une  sensation  désa- 
gréable. 

Cette  doctrine  qui  semble  faite  pour  les  bouges  et  les  bagnes 
fut  accueillie  dans  les  salons  du  xviii^  siècle.  Elle  y  devint  à  la 
mode  ;  on  se  mit  à  la  prôner  par  légèreté,  par  bravade,  par  for- 
fanterie d'impiété  plus  encore  que  par  dépravation.  L'autorité 
s'émut  :  le  parlement  allait  sévir  contre  Helvétius  ;  il  se  rétracta 
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de  la  façon  la  plus  formelle  :  ces  rétractations  étaient  devenues  de 
simples  formalités  ,  on  n'y  attachait  plus  aucune  importance. 

Cependant,  la  table  hospitalière  du  riche  baron  d'Holbact 
réunit  les  adversaires  du  libre  arbitre  et  de  la  responsabilité  mo- 
rale. Helvétius,  Naigeon,  l'insaisissable  Diderot  par  moments, 
Grimm,  Clootz  font  partie  de  cette  coterie  mi-française,  mi-alle- 
mande que  Jean- Jacques  Rousseau  nomme  le  clubholbachique.  Ils 
forment  une  officine  secrète  d'où  sortent  des  livres  anti-religieux, 
anonymes  ou  pseudonymes,  accueillis  avec  d'autant  plus  de  faveur 
et  de  curiosité  qu'ils  sont  ordinairement  condamnés  au  feu  (1). 

L'œuvre  doctrinale  de  la  secte  est  le  Système  de  la  nature, 
par  le  baron  d'Holbach  lui-môme  (1770).  C'est  l'athéisme  pur  et 
simple.  —  Il  n'y  a  pas  d'autre  être  que  la  matière,  éternelle  et 
nécessaire.  Toute  chose  doit  être  comme  elle  est.  Il  n'y  a  point  et 
ne  peut  y  avoir  de  désordre  dans  la  nature.  Parler  de  monstruosité, 
de  perversité,  c'est  un  non-sens. 

Si  l'homme,  d'après  sa  uBXMse^  est  forcé  d'aimer  son  bien-être,  il  est  forcé  d'en  aimer 
tous  les  moyens...  Dès  que  le  vice  le  rend  heureux,  il  doit  aimer  le  vice. 

Voilà  certes  un  »-  moraliste  »»  qu'on  ne  peut  taxer  d'hypo- 
crisie. 

Jean-Jacques  Rousseau  combat  énergiquement  les  doctrines 
d'Helvétius  et  d'Holbach.  Il  soutient  le  libre  arbitre,  la  distinction 
du  bien  et  du'mal,  et  par  conséquent  la  responsabilité  de  l'homme, 
sanctionnée  par  la  vie  future  (2). 

L'anarchie  règne  dans  Véco\e  philosophique  :  elle  se  divise  en 
deux  camps.  Les  uns,  comme  Jean-Jacques,  attaquent  le  catholi- 
cisme, mais  veulent  conserver  et  môme  raviver  l'idée  religieuse; 
les  autres,  bien  plus  nombreux,  nientjusquàla  religion  naturelle. 
Voltaire,  inquiet,  hésite  entre  les  deux  partis,  tergiverse  et  les 
ménage  l'un  et  l'autre  dans  l'intérêt  de  sa  vanité  • 

Mais  en  repoussant  la  philosophie  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
les  amis  du  baron  d'Holbach,  dans  leurs  livres  clandestins,  avaient 
adopté  ses  théories  politiques.  N*ayant  plus  le  contrepoids  moral 


(1)  Un  grand  nombre  de  ces  livres  sont  faussement  attribués  à  Nicolas  Fréret, 
mort  en  1749. 

(2)  J.-J.  R.  préparait  une  réfutation  directe  du  livre  de  V  Esprit-^  ^mais,  dit-il,  appre- 
nant que  Tauteur  était  poursuivi,  je  jetai  mes  feuilles  au  feu...  plus  tard...  j'ai  dit  mon 
sentiment  sans  nommer  le  livre.»  Voltaire  n  eut  point  de  ces  scrupules. 
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qu  elles  trouvaient  daus  les  idées  spiritualistes  et  les  sentiments 
religieux  de  T.auteur,  ces  théories,  qui  n'étaient  dans  le  Contrai 
Social  que  des  sophisn^es,  deviennent  chez  les  athées  des  cris  de 
haine  contre  le  ^  despotisme  et  la  superstition  ^,  des  menaces  et 
des  outrages  révolutionnaires  dont  la  fureur  va  toujours  croissant 
jusqu'au  distique  célèbre  de  Diderot  : 

Et  mes  mains  ourdiraient  les  entrailles  du  prêtre 
A  défaut  d'un  cordon  pour  étrangler  les  rois. 

Cette  fois  Voltaire,  sortant  de  sa  neutralité,  se  décide  à  com- 
battre des  maximes  qui  ^  seraient  visiblement  la  ruine  de  la 
société.  ^  Il  se  range  publiquement  au  nombre  des  défenseurs  du 
libre  arbitre;  malheureusement,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  il  nous  donne  le  droit  de  mettre  en  doute  sa  sin- 
cérité. 

Tâchons  de  nous  rendre  compte  de  ce  que  pouvait  être  à  cette 
date  (vers  1770)  l'état  des  idées  philosophiques  de  Voltaire. 

Treize  ans  auparavant,  il  avait  publié  V Essai  sur  les  mœurs  el 
l'esprit  des  nations  (1757)  :  c'est  un  ouvrage  inégal  et  très  mêlé, 
fruit  de  vastes  lectures  et  d*un  travail  hâtif.  Non-seulement  il  est 
d'une  partialité  révoltante  contre  tout  ce  qui  est  judaïque  dans 
l'antiquité,  contre  tout  ce  qui  est  chrétien  dans  le  monde  mo- 
derne, mais  il  est  injuste  envers  toutes  les  religions,  qu'il  affecte 
d'attribuer  à  Timposture  intéressée  des  prêtres,  et  dans  lesquelles 
il  méconnaît  la  part  de  spontanéité  populaire,  de  souvenir  ou  de 
sentiment  confus  de  la  vérité,  d'erreur  sincère  et  d'enthousiasme 
qui  reste  au  fond  des  cultes  les  plus  étranges  et  les  plus  dé- 
gradés. 

Cependant  Voltaire  a  donné,  comme  historien,  des  exemples 
heureusement  suivis  par  ses  successeurs.  Il  agrandit  le  domaine 
commun  des  intelligences  cultivées.  Jusqu'à  lui,  en  dehors  de 
traités  spéciaux  que  leur  forme  scientifique  et  leur  appareil  d'éru- 
dition rendait  presqu'inabordables  au  public,  l'histoire  n'avait  été 
que  les  annales  des  guerres  et  des  traités;  Voltaire  y  fait  entrer 
la  vie  même  des  peuples.  Mais  il  ne  saisit  pas  le  côté  religieux  et 
moral  de  l'humanité. 

Comment  Voltaire  pourrait-il  comprendre  les  lois  véritables  de 
l'histoire,  puisqu'il  nie  la  rédemption,  et  que  le  Christianisme  est 
à  ses  yeux  un  des  malheurs  du  genre  humain?  Ce  parti  pris  le 
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conduit  à  méconnaître  non-seulement  l'action  de  la  Providence, 
mais  encore  Tenchalnement  naturel  des  révolutions  politiques  et 
sociales  :  il  aime  à  montrer  de  grands  effets  produits  par  de 
petites  causes  ;  et  parfois  à  l'entendre,  on  croirait  que  les  événe- 
ments de  ce  monde  sont  conduits  par  un  démon  railleur,  par  une 
déraison  systématique,  par  une  sorte  de  providence  à  rebours. 

Voltaire  est-il  devenu  pessimiste  ;  a-t-il  changé  de  système? 
Non,  le  mot,  en  parlant  de  Voltaire,  n'est  pas  juste;  il  faut  dire 
qu'il  a  changé  d'humeur. 

D'où  vient  ce  changement  que  Voltaire  se  plaît  à  constater  lui- 
même? 

Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois 
Chanter  des  doux  plaisirs  les  séduisantes  lois... 

Il  était  jeune  alors.  •«  Autre  temps,  autres  mœurs  :  instruit  par 
la  vieillesse...  "  il  a  soixante-cinq  ans  ;  de  plus  il  est  aigri  par  son 
séjour  en  Prusse,  par  cent  petits  mécomptes  de  vanité,  mais  sur- 
tout par  la  renommée  de  Jean-Jacques  dont  il  est  envieux. 

Voilà  pourquoi  l'optimisme  léger,  distrait  et  joyeux  du  Mondain 
fait  place  tantôt  à  l'hymme  de  douleur  que  lui  inspire  le  désastre 
de  Lisbonne,  tantôt  à  la  rage  sarcastique  et  révoltée  qui  s'exhale 
dans  le  roman  de  Candide,  **  ce  livre  digne  d'être  écrit  par  un 
diable,  »»  comme  le  dit  Saint-Marc- Girardin;  et  il  ajoute  :  •«  Quel- 
ques-uns diront  qu'il  s'en  fallait  de  peu.  »» 

Il  est  curieux  de  voir  Voltaire,  qui  s'est  tant  moqué  de  Pascal, 
en  arriver  à  parler  comme  lui  de  l'irréparable  malheur  qu'on 
trouve  au  fond  de  toute  existence  terrestre.  On  accable  les  hom- 
mes d'affaires,  dit  Pascal, 

On  accable  [les  hommes],  d'affaires...  qui  les  font  tracasser  dès  la  pointe  du  jour.  Voilà 
direz-vousuneétrange  manière  de  les  rendre  heureux.  Que  pourrait-on  faire  de  mieux 
pour  les  rendre  malheureux  ?  Ce  qu'on  pourrait  faire?  Il  ne  faudrait  que  leur  ôter  tous 
ces  soins...  L'ennui  de  son  autorité  privée,  ne  laisserait  pas  de  sortir  du  fond  du  cœur... 
et  de  remplir  Tesprit  de  son  venin. 

Voltaire  en  convient  :  les  convulsions  de  l'inquiétude  ou  la  lé- 
thargie de  l'ennui,  tel  est  le  choix  que  la  destinée  nous  laisse. 
Candide  et  les  compagnons  de  ses  longues  infortunes  sont  enfia 
tranquillement  établis  dans  un  pays  délicieux.  Ils  jouissent  en 
paix  d'une  aisance  et  d'un  repos  acheté  au  prix  de  tant  de  fatigues 
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et  de  malheurs.  Ils  devraient  **   mener  la  vie  da  monde  la  plas 
agréable.  »  Pas  du  tout!  Ils  s*ennuient  : 

...  Tennui  était  si  excessif,  que  la  vieille  osa  dire  un  jour  :  ** Je  voudrais  savoir 
lequel  est  le  pire,  ou...  de  passer  par  les  baguettes  chez  les  Bulgares,  d*êLre  fouetté  et 
pendu  dans  un  auto-da-fé,  d'être  disséqué,  de  ramer  en  galère,  d*éprouver  enfin 
toutes  les  misères  par  lesquelles  nous  avons  tous  passé,  ou  bien  de  rester  ici  &  ne  rien 
faire?  —  Cest  une  grande  question,  dit  Candide...  et  Martin  conclut  que  Yhomme 
était  né  pour  vivre  dans  les  convulsions  de  l'inquiétude  ou  dans  la  léthargie  deTennui.. 
—  Travaillons  sans  raisonner,  dit  Martin,  c'est  le  seul  moyen  de  rendre  la  vie  suppor- 
table. 

C*est  plus  que  le  scepticisme,  c'est  l'abdication  de  la  nature 
humaine.  Voltaire  dit  à  l'homme  :  N'écoute  pas  cette  voix  qui  te 
crie,  dans  le  fond  de  ton  âme,  que  tu  es  fait  pour  le  bonheur;  cette 
voix  t'abuse  et  te  raille.  Tu  dis  que  cette  voix  te  vient  de  Dieu;  tu  Je 
crois  ton  créateur;  qu'en  sais-tu?  Peut-être  es-tu  l'œuvre  mon- 
strueuse, avortée,  manquée,  destinée  au  néant,  de  quelque  démon, 
de  quelque  démiurge  inférieur  (1).  Crois-moi  :  travaille,  travaille 
sans  espoir  et  sans  but,  mais  sans  trêve  et  sans  repos.  C'est  le 
seul  moyen  d'oublier  ce  rêve  décevant  de  bonheur  qui  ne  fait 
qu'augmenter  les  tortures  de  la  vie. 

Et  dans  son  activité  fiévreuse,  haletante,  dont  l'ardeur  croît 
avec  l'âge.  Voltaire  semble  lui-même  suivre  ce  conseil.  Sans  cesse 
on  voit  partir  de  Ferney  pamphlets  économiques,  sociaux  et  reli- 
gieux; traductions  et  parodies;  diatribes,  contes,  opuscules  de 
tout  genre,  pièces  de  théâtre  de  plus  en  plus  philosophiques  et 
déclamatoires,  de  plus  en  plus  médiocres,  parmi  lesquelles  Tan- 
crède  est  seule  encore  digne  de  ses  aînées;  épitres,  petits  vers 
familiers,  qui  sont  au  contraire  presque  toujours  des  chefs-d'œuvre 
de  grâce  malicieuse;  et  cela  ne  suffit  pas  à  Voltaire  •  administra- 
tion d'une  fortune  de  plus  en  plus  considérable,  industrie,  com- 
merce, agiotage;  intrigues  et  procès  de  toute  espèce,  et  par  dessus 
tout,  au  milieu  de  cette  tâche  écrasante,  une  correspondance  infa- 
tigable, où,  jusqu'au  dernier  jour,  on  le  retrouve  tout  entier, 
comme  dit  M.  Nisard,  «  avec  sa  facilité,  sa  pétulance,  son  art  de 
plaire,  ses  flatteries  qui  ont  l'air  d'amitiés  caressantes...  son  art 
d'occuper  les  autres  de  soi  sans  les  fatiguer  et  d'intéresser  leur 
vanité  à  sa  gloire  ;  >*  mais  en  même  temps  avec  son  persiflage 
sarcastique,  ses  vengeances,  ses  mensonges,  ses  afi'ectionsincon- 
fi)  z^  Songe  de  Platon. 
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stantes,  ses  haines  tenaces,  implacables,  ses  bou£fonneries  et  ses 
bassesses. 

La  pensée  de  Jean-Jacques  Rousseau  Tobsède.  II  le  raille  et  le 
diffame  tout  en  Timitant  pour  tâcher  de  s'approprier  une  partie  de 
ses  succès.  Parfois  il  met  la  candeur  des  sauvages  (Quels  sau- 
vages! Quelle  candeur!)  en  contraste  avec  Thypocrisie  des 
hommes  civilisés  (1).  Il  affecte  de  se  montrer  sensible  au  spectacle 
de  la  nature  et  d*admirer  la  beauté  des  nuits  étoilées  qui  lui 
parlent  de  Dieu  (2).  Tout  cela,  chez  lui,  manque  absolument  de 
naturel.  Il  se  fait  républicain  pour  combatre  le  contrat  social. 
Seulement, la  république  du  seigneur  deFerney,  comte  deTour- 
nei,  n'est  point  celle  d*un  <«  gueux  bel  esprit  *•  qui  se  drape  dans 
ses  haillons,  Voltaire  aime  le  luxe  : 

Les  lois  somptuaires  ne  peuvent  plaire  qu*à  l'indigent  paresseux,  orgueilleux  et 
jaloux,  qui  ne  veut  travailler,  ni  soufirir  que  ceux  qui  ont  travaillé  jouissent. 

Il  admet  la  ««  volonté  générale  «>  de  Jean-Jacques»  mais  à  con- 
dition que  rassemblée  ne  soit  composée  que  des  propriétaires 
seuls  : 

Ceux  qui  n'ont  ni  terrain  ni  maison  dans  cette  société  doivent-ils  y  avoir  leur  voix  ? 
Ils  n'en  ont  pas  plus  le  droit  qu'un  commis  payé  par  des  marchands  n*en  aurait  à  régler 
leur  commerce. 

L'idéal  de  Voltaire,  en  ce  temps-là,  c'eût  été  la  puissance  pu- 
blique réunissant  m  le  bonnet  du  pontife  au  bandeau  des  Césars;  y» 
ne  reconnaissant  à  l'Église  aucun  droit  dans  l'État,  mais  ménageant 
les  prêtres,  qui  peuvent  être  des  ennemis  dangereux,  et  les  »  soute- 
nant afin  de  les  contenir;  «>  les  réduisant  à  n'être  «  que  des  profes- 
seurs de  morale  pour  les  enfants,  »  les  femmes  et  les  pauvres, 
attendu  que  <«  l'infâme  (la  religion)  est  bonne  pour  la  canaille  ;  »  un 
pouvoir  très  fort,  pourvu  d'une  bonne  armée  pour  dompter  le  «  bœuf  »» 
populaire  s'il  s'avisait  de  regimber  et  de  vouloir  sortir  de  sa  posi- 
tion, car  "  s'il  n'y  avait  pas  trente  manœuvres  pour  un  maître,  la 
terre  ne  serait  pas  cultivée...  Plus  il  y  aura  des  hommes  qui  n'au- 
ront que  leurs  bras  pour  toute  fortune,  plus  les  terres  seront  en 
valeur  (3).  »• 

(1)  L'Ingénu.  —  Jenny. 

(2)  Jenny. 

(3)  Bict.  philosophique^  art.  fertilisation. 
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Pourvu  que  le  peuple  ait  à  manger,  cela  suffit  (1).  S'apitoyer 
sur  lui  comme  Fréron,  c'est  de  bien  mauvaise  compagnie  :  «*  c'est 
parce  qu'on  a  reçu  dans  un  palais  la  rebuffade  d'un  valet  insolent 
qu'on  gémit  sur  les  campagnes  désolées.  »» 

Voltaire  méprise,  tout  autant  que  Jean -Jacques  et  le  marqais 
d*Ârgenson,  les  vieilles  institutions  de  la  France;  il  applaudit  à  la 
mine  des  Parlements  et  de  la  Cour  des  aides,  les  derniers  de  ces 
«  pouvoirs  intermédiaires  ««  que  Montesquieu  jugeait  indispensables 
à  la  monarchie,  de  ces  derniers  refuges  des  libertés  tradition- 
nelles. 

Dans  ses  théories  politiques,  il  n'y  a  pas  plus  de  sens  bistoriqae 
et  de  raison  que  dans  celles  de  Rousseau,  mais  il  y  a  moins  de 
cœur.  Le  Contrat  social  de  Voltaire,  c'est  un  complot  entre  les 
«  honnêtes  gens  ^  qui  s'entendent  pour  duper  et  dominer  «  la 
canaille,  »  sauf  à  la  conduire  avec  douceur.  Il  ne  faut  pas  non  plos 
maltraiter  les  animaux  domestiques.  Bref,  tout  sera  bien,  pourvu 
que  le  pouvoir  soit  aux  mains  des  riches  et  des  hommes  de  lettres; 
rétat  sera  parfait,  pourvu  qu'un  homme  ayant  cent  mille  livres  de 
rente,  beaucoup  d'esprit  et  point  de  scrupules,  y  soit  à  son  aise  et 
puisse  librement  satisfaire  toutes  ses  fantaisies,  fut-ce  même 
celle  de  brûler  des  livres  et  d'en  faire  emprisonner  les  auteurs (2). 

Cependant,  n'exagérons  rien.  Avant  tout,  Voltaire  songe  à 
lui-même,  à  son  intérêt  et  plus  encore  à  sa  vanité  ;  mais  quand  il 
n'est  pas  en  cause,  nous  l'avons  dit,  l'injustice  le  révolte.  Il  veut 
conserver  l'ancien  régime  dans  son  ensemble  ;  mais  il  attaque  en 


(1)  Il  est  impossible  dans  notre  malheureux  globe  que  les  hommes  vivant  en 
société  ne  soient  pas  divisés  en  deux  classes,  l'une  de  riches  qui  commandent,  l'tutw 
de  pauvres  qui  servent...  Le  genre  humain,  tel  qu'il  est,  ne  peut  subsister  à  moim 
qu'il  n'y  ait  une  infinité  d'hommes  qui  ne  possèdent  rien  du  tout.  (Ibid.,  art.  éga- 
lité.) Etc.,  etc. 

On  pourrait  multiplier  ces  citations,  même  en  ne  puisant  que  dans  les  écrits  des- 
tinés par  Voltaire  à  la  publicité.  Mais  si  Ton  fouille  sa  correspondance,  les  témoi- 
gnages de  mépris  pour  le  peuple  surabondent.  M.  Guil.  Lehrocquy  en  a  cité  quelqa«»- 
nns  dont  il  a  formé  comme  un  bouquet  dans  son  excellente  brochure  populaire  ; 
Voltaire  peint  par  lui-même.  Nous  en  choisissons  deux  seulement,  très-caracté- 
ristiques : 

**  Il  est  à  propos  que  lé  peuple  soit  guidé,  et  non  pas  qu'il  soit  instruit  ;  il  n*ett  pas 
digne  de  l'être.  «*  (A  Damilaville  le  19  mars  1766.) 

*  A  l'égard  du  peuple,  il  sera  toujours  sot  et  barbare....  Ce  sont  des  hœoh 
auxquels  il  faut  un  joug,  un  aiguillon  et  du  foin.  *»  (A.  Tabareau,  3  féTrier  1769.  — 
Lettres  publiées  par  M.  de  Cayrol  ;  voir  St«-Beuve.  Causeries  du  Lundi,  toaie  XIII.) 

(2)  Travenol  Chrasset,  La  Beaumelle,  etc. 
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détail  quelques-uns  de  ses  abus  les  plus  criants  parmi  ceux  dont 
il  ne  profite  pas  (1)  :  la  question  par  la  torture,  la  confiscation  des 
biens,  les  procédures  secrètes^  la  vénalité  des  offices  ;  il  défend 
avec  ardeur  ceux  qu  il  croit  victimes  d'une  erreur  judiciaire  :  et 
si  pour  les  Calas,  les  Sirven,  les  Lally-Tollendal  même,  on  peut 
dire  qu'il  combat  pour  ses  passions  plus  peut-être  que  pour  la  jus- 
tice, il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  flétrit,  dans  la  condam- 
nation du  P.  Malagrida,  «  l'excès  du  ridicule  joint  à  l'excès  de 
rhorreur,  «  ou  quand  il  s'intéresse  au  sort  des  jésuites  plongés 
dans  la  misère  à  la  suite  de  leur  suppression  (2). 

On  a  dit  que  sous  l'influence  de  Jean-Jacques  Rousseau  Voltaire 
s'affermit  dans  le  déisme  et  se  rapprocha  de  certaines  croyances 
essentielles  et  générales  de  l'humanité,  qu'il  avait  jusque-là 
repoussées.  Je  ne  le  pense  pas.  Il  est  bien  vrai  qu'il  affirme  les 
causes  finales  et  l'ordre  providentiel  dans  l'univers  ;  mais  à  part 
l'accès  de  rage  de  Candide^  c'est  ce  qu'il  avait  toujours  fait. 
Quant  à  l'âme,  son  progrès  consiste  à  ne  point  la  nier  tout  à 
fait  :  «*  Il  se  peut  qu'il  y  ait  en  nous  une  monade  indestructible 
qui  sente  et  qui  pense...  La  raison  ne  s'oppose  point  absolument 
à  cette  idée  (3)...  »» 

Voltaire,  dans  certains  ouvrages,  affirme  énergiquement  la 
responsabilité  de  l'homme  fondée  sur  le  libre  arbitre  ;  mais 
dans  certains  autres,  il  la  nie  plus  formellement  qu'il  n'avait 
jamais  fait. 

Il  nous  donne  lui-même  les  motifs  de  ces  contradictions,  parfois 
d'un  air  grave  et  d'un  ton  paternel,  plein  de  pitié  pour  la  pauvre 
espèce  humaine. 

(1)  «  Des  innombrables  abus  de  Tancien  régime.  Voltaire  n*attaqua  pas  un  seul 
».  qu'il  n'en  eût  tiré  d'abord  lui-même  tout  le  profit  qu'on  pouvait  en  tirer.  »  (M.-F. 
Brunetière,  dans  la  Reime  des  Deux-Mondes^  15  mai  1S78.) 

(2)  Dialogue  entre  un  conseiller  et  un  ex  jésuite,  —  L'ex-jésuite,  Monsieur,  voyea 
le  triste  état  où  la  banqueroute  de  deux  marchands  missionnaires  m'a  réduit.  Je 
n'avais  assurément  aucune  correspondance  avec  frère  la  Valette  et  frère  Sacy  ;  j'étais 
un  pauvre  prêtre  du  collège  de  Clermont...  Je  savais  un  peu  de  latin  et  de  catéchisme 
que  je  vous  ai  enseignés  pendant  six  ans,  sans  aucun  salaire.  A  peine  sorti  du  collège, 
à  peine,  ayant  fait  semblant  d'étudier  en  droit,  avez-vous  acheté  une  charge  de  con- 
seiller au  Parlement,  que  vous  avez  donné  votre  voix  pour  me  faire  mendier  mon  pain 
hors  de  ma  patrie,  ou  pour  me  réduire  à  y  vivre  bafoué  avec  seize  louis  et  seize  francs 
(400  fr.)  par  an,  qui  ne  me  suffisent  pas  pour  me  nourrir,  moi  et  ma  sœur  la  coutu- 
rière, devenue  vieille  et  impotente.  Dict.  philosophique,  art.  Éducation. 

(3)  Dict.  philosop.y  article  Dieu. 
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Le  grand  objet,  le  grand  intérêt,  ce  me  semble,  n*est  pas  d'argumenter  en  métaphy- 
sique, mais  de  penser  s'il  faut,  pour  le  bien  commun  de  nous  autres,  animaux  misé- 
rables et  pensants,  admettre  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  qui  nous  serre  à  la 
fois  de  frein  et  de  consolation,  ou  rejeta  cette  idée  en  nous  abandonnant  à  nos  cala- 
mités sans  espérance  et  à  nos  crimes  sans  remords  (1). 

Mais  enfin,  cette  doctrine  si  consolante  et  si  fortifiante,  en 
use-t-il  pour  lui-môme?  Là,  fait-il  dire  par  des  interlocuteurs  dans 
un  dialogue, 

. . .  Là,  mettez  la  main  sur  la  conscience  ;  croyez-vous  en  un  Dieu  rémunérateur  et 
punisseur,  qui  distribue  des  prix  et  des  peines  à  des  créatures...  qui  nécessairement 
sont  dans  ses  mains  comme  Targile  sous  les  mains  du  potier  ? 

Ne  trouvez-vous  pas  Jupiter  fort  ridicule  d'avoir  jeté  d'un  coup  de  pied 
Vulcain  du  ciel  en  terre,  parce  que  Vulcain  était  boiteux?...  Je  ne  sais  rien 
de  si  injuste  :  or,  l'éternelle  et  suprême  intelligence  doit  être  juste;  l'éternel 
amour  doit  chérir  ses  enfants,  leur  épargner  les  coups  de  pieds,  et  ne  pas  les  chasser 
de  la  maison  pour  les  avoir  fait  naître  lui-même  nécessairement  avec  de  vilaines 
jambes. 

L'autre  interlocuteur,  qui  est  «  un  vieux  philosophe  anglais 
très  profond  »»  ne  répond  qu'indirectement  à  cette  question  très 
indiscrète  : 

Je  sais  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  cette  matière  abstruse*  et  je  ne  m'en  soucie 
guère.  Je  veux  que  mon  procureur,  mon  tailleur,  mes  valets,  ma  femme  même 
croient  en  Dieu;  et  je  m'imagine  que  j'en  serai  moins  volé  et  moins...  Toutes  les 
nations  policées  ont  admis  des  dieux  récompenseurs  et  punisseurs,  et  je  suis  citoyen  do 
monde  (2). 

Voltaire ,  en  son  propre  nom ,  s'explique  plus  clairement 
encore  : 

J'ajouterai,  pour  l'illustration  de  ce  passage,  une  petite  exhortation  aux  philo- 
sophes qui  nient  tout  à  plat  l'enfer  dans  leurs  écrits.  Je  leur  dirai  :  Messieurs, 
nous  ne  passons  pas  notre  vie  avec  Cicérou,  Atticus,  Caton,  Marc-Aurèlé...  Bayle... 
Spinosa... 

Nous  avons  affaire...  à  une  foule  de  petites'  gens,  ))rutaux,  ivrognes,  volfurs.  Prè- 
chez-leur,  si  vous  voulez,  qu'il  n'y  a  point  d'enfer...  Pour  moi  je  leur  crierai  dans  les 
oreilles  qu'ils  seront  danmés  s'ils  me  volent. 

On  n'est  nullement  obligé  pour  cela  de  croire  soi-même  a  des 
^  dieux  punisseurs;  »  c'est  bon  pour  le  «  sot  peuple  n  dont  il  faut 
<•  séparer  les  honnêtes  gens  pour  jamais.  On  ne  saurait  sou&ir 

(1)  Dict.philosop.,  article  Dieu. 
(2;  L'A,  B,  C. 
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f*  Tabsurde  insolence  de  ceux  qui  vous  disent  :  Je  veux  que  vous 
•*  pensiez  comme  votre  tailleur  et  votre  blanchisseuse  (1).  « 

Il  y  a  des  livres  faits  pour  les  »  honnêtes  gens,  *»  et  d'autres 
pour  les  sots. 

C'est  un  excellent  livre  pour  les  sots  que  le  pédagogue  chrétien,  composé  par  le 
R.  P.  d'Oiitreroan.  de  la  Compagnie  de  Jésus,.,  nous  avons,  Dieu  merci,  cinquante 
et  une  éditions  de  ce  livre,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  une  page  où  Ton  trouve  une  ombre 
de  sens  commun  (2). 

N'est-ce  pas  un  livre  excellent  aussi,  —  pour  les  sots,  évidem- 
ment, —  que  ce  roman  de  M.  Voltaire  où  le  plus  vertueux  et  le 
plus  indulgent  des  hommes  dit  à  son  fils  : 

Pensez-y  bien...  réflécbissez-y  sérieusement,  mon  fils...  n'attendre  de  Dieu  ni  châti- 
ment, ni  récompense,  c'est  être  véritablement  athée.  A  quoi  servirait  l'idée  d'un  Dieu 
qui  n'aurait  sur  vous  aucun  pouvoir?  C'est  comme  si  l'on  disait  :  **  Il  y  a  un  roi  de  la 
Chine  qui  est  très-puissant;  *•  je  réponds  :  «  Grand  bien  lui  fasse...  Alors  je  suis  mon 
dieu  à  moi-même,  je  sacrifie  le  monde  entier  âmes  fantaisies,  si  j'en  trouve  l'occasion... 
Si  les  autres  sont  poules,  je  me  fais  renard  (3). 

C'est  encore  un  fort  bon  livre  que  certain  discours  sur  Thomme 
où  il  est  dit  qu'un  ange  descendit  exprès  du  ciel  pour  dissiper  les 
doutes  et  sécher  les  larmes  de  M.  de  Voltaire  : 

• 

Obscurément  plongé  dans  le  doute  cruel, 
Mes  yeux,  chargés  de  pleurs,  se  tournaient  vers  le  ciel, 
Lorsqu'un  de  ces  esprits  que  le  souverain  Être 
Plaça  près  de  son  trône  et  fit  pour  le  connaître. 
Qui  respirent  en  lui,  qui  brûlent  de  ses  feux. 
Descend  if  jusqu'à  moi  de  la  voûte  des  cieux... 


»♦  Écoute,  me  dit-il,  prompt  à  me  consoler. 
Ce  que  tu  peux  entendre  et  qu'on  peut  révéler. 
J'ai  pitié  de  ton  trouble;  et  ton  âme  sincère 
Puisqu'elle  sait  douter,  mérite  qu'on  l'éclairé. 
Oui,  l'homme  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi, 
C'est  le  plus  beau  présent  de  notre  conmiun  roi. 
Le  liberté,  qu'il  donne  à  tout  être  qui  pense. 
Fait  des  moindres  esprits  et  la  vie  et  l'essence. 
Qui  conçoit,  veut,  agit,  est  libre  en  agissant. 
C'est  l'attribut  divin  de  l'être  tout  puissant  ; 
Il  en  fait  un  partage  à  ses  enfants  qu'il  aime, 


(1)  Lettre  à  d'Argental,  27  avril  1865. 
(2;  Bict.  phiL  art.  enfer. 
(3)  Histoire  de  Jenny. 
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Nous  sommes  ses  enfants,  des  ombres  de  lui-même. 

Il  conçut,  il  voulut,  et  Tunivers  naquit  : 

Ainsi,  lorsque  tu  veux,  la  matière  obéit. 

Souverain  sur  la  terre  et  roi  par  la  pensée 

Tu  veux,  et  sous  tes  mains,  la  nature  est  forcée. 

Tu  commandes  aux  mers,  au  souffle  des  zéphyrs, 

A  ta  propre  pensée  et  même  à  tes  désirs. 

Ah!  sans  la  liberté,  que  seraient  donc  nos  ftmes...? 

D'un  artisan  suprême  impuissantes  machines 

Automates  pensants,  mus  par  des  mains  divines 

Nous  serions  à  jamais  de  mensonge  occupés, 

Vils  instruments  d'un  Dieu  qui  nous  aurait  trompés. 

Comment,  sans  liberté,  serions-nous  ses  images? 

Que  lui  reviendrait-il  de  ses  brutes  ouvrages? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire,  on  ne  peut  TofTenser  ; 

//  7i'a  rien  à  punir,  rien  û  récotnpenser  ; 

Dans  les  cicuœ,  sur  la  terre  ^  il  n'est  plus  de  justice... 

Les  croyants  sincères  d'un  «  Dieu  récompenseur  et  punisseur  » 
ont-ils  jamais  exposé  leurs  arguments  avec  tant  de  force,  leurs 
idées  avec  tant  d'éloquence?  Pas  plus  que  les  «  christicoles  » 
n'ont  égalé  les  beaux  vers  de  la  Henriade  sur  «  un  Dieu  caché 
dans  un  pain  qui  n'est  plus.  »  Mais  Voltaire  croit-il  au  libre 
arbitre  plus  qu'à  l'Eucharistie?  —  Il  dit  ailleurs  que  l'homme  qui 
prétend  agir  de  lui-même,  en  vertu  d'une  énergie  propre,  se 
trompe  grossièrement  : 

Le  nuage  qui  dirait  au  vent  :  •«  Je  ne  veux  pas  que  tu  me  pousses  *>  ne  serait  pas 
plus  absurde. 

Une  boule  qui  e;i  pousse  une  autre,  un  chien  de  chasse  qui  court  nécessairement  et 
volontairement  après  un  cerf,  ce  cerf  qui  franchit  un  fossé  immense  avec  non  moini 
de  nécessité  et  de  volonté...  Tout  cela  n'est  pas  plus  invinciblement  déterminé  qoe 
nous  ne  le  sommes  à  tout  ce  que  nous  faisons...  Tout  événement  est  né  du  passé,  et 
est  père  du  futur...  La  chaîne  éternelle  ne  peut  être  rompue  ni  mêlée...  Un  destin 
inévitable  est  donc  la  loi  de  toute  la  nature:  et  c!est  ce  qui  a  été  senti  de  toute 
l'antiquité... 

Mais  cependant  notre  conscience  nous  atteste  que  nous  sommes 
libres  ;  et  notre  conscience  est  l'œuvre  de  Dieu;  serions-nous 
donc  •  à  jamais  de  mensonges  occupés,  vils  instruments  d'un  Dieu 
qui  nous  aurait  trompés?  »•  —  Pourquoi  pas?  dit  Voltaire. 

Si  quelquefois  un  sentiment  confus  me  fait  accroire  que  je  suis  libre  dans  ToCre 
sens  théologal,  Dieu  ne  me  trompe  pas  plus  alors  que  quand  il  me  fait  croire  (nie  le 
soleil  tourne,  que  ce  soleil  n'a  pas  plus  d'un  pied  de  diamètre,  que  Venus  n*est  pu 
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plus  grosse  qu'une  pilule,...  que  les  couleurs  sont  dans  les  objets.  Toutes  ces  méprises 
sont  nécessaires...  Notre  sentiment  confus  d'une  prétendue  liberté  n'est  pas  moins 
nécessaire...  Notre  nature  est  de  nous  tromper  sur  tous  les  objets  dans  lesquels  ces 
erreurs  sont  nécessaires  (1). 

Mais  alors,  il  n'y  a  ••  We>i  à  punir.  •>  Passe  encore  que  pour 
empêcher  les  ««  petites  gens  «>  de  vous  prendre  ou  de  vous  repren- 
dre ce  que  vous  avez  gagné  dans  les  fournitures  de  l'armée,  dans 
les  finances  de  TÉtat,  et  dans  diverses  opérations  de  ^  juive- 
rie  *»  vous  leur  fassiez  peur  de  Tenfer;  mais  si  Tenfer  est  un 
épouvantail,  la  potence  est  une  réalité  ;  et  faire  pendre  des  mal- 
heureux, parce  qu'ils  sont  fatalement  déterminés  à  vous  voler, 
cela  me  parait  dur. 

Pas  plus  dur  que  d'écraser  les  punaises  et  de  tuer  les  chiens 
enragés,  répond  Voltaire  ;  et  si  les  voleurs  disent  qu'ils  •«  sont 
déterminés  au  mal,  on  leur  répondra  qu'ils  sont  prédestinés  au 
châtiment.  »  —  ••Si  les  pervers  souflfrent  comme  ils  ont  fait 
souffrir,  cesù  encore  une  suite  inévitable  de  ces  lois  inunuables 
par  lesquelles  le  grand  Être  agit  nécessairement.  « 

Mon  prêtre  insistera,  poursuit  Voltaire.  11  dira  que  nous  faisons  Dieu  auteur  du 
péché.  Ten  suis  bien  fâché;  mais  Dieu  est  auteur  du  péché  dans  tous  les  systèmes, 
excepté  celui  des  Athées.  Qui  a  tout  produit  a  certainement  produit  le  bien  et  le  mal... 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  mal  est  pour  nous,  non  pour  Dieu.  Néron, 
assassin  du  précepteur  et  sa  mère...  un  grand  prêtre  empoisonne,  étrangle,  égorge 
vingt  seigneurs  romains  en  sortant  du  lit  de  sa  propre  fille  :  cela  n'est  pas  plus 
important  pour  l'Etre  universel,  àme  du  monde,  que  des  mouches  mangées  par  des 
araignées  (2J. 

Il  est  inutile,  n'est-ce  pas,  de  réfuter  cet  amas  de  sophismes  ? 
—  Une  remarque  seulement  :  L'homme,  dit  Voltaire,  se  trompe 
sur  la  grandeur  du  soleil  :  c'est-à-dire  qu'un  valet  de  ferme  ne  se 
fait  pas  la  même  idée  du  soleil  qu'un  astronome  :  c'est  évident. 
L'astronome  sait  des  choses  que  le  valet  de  ferme  ignore,  et  réci- 
proquement; l'un  ne  s'est  jamais  demandé  quel  était  le  rapport 
des  diamètres  entre  la  terre  et  le  soleil  ;  l'autre  ne  se  demande 
guère  quelle  est  l'influence  des  rayons  du  soleil  sur  les  produits 
de  la  terre.  Entre  les  deux,  c'est  incontestablement  le  valet  de 


(1)  //  faut  preyidre  un  parti,  ou  le  Principe  d'action. 

(2)  De  l'ànie,  opuscule  de  1774.  —  Voltaire  écrivait  co  traité  quatre  ans  avant  sa 
mort.  C'est  bien  l'expression  de  sa  pensée  définitive,  pour  autant  qu'il  ait  jamais 
sincèrement  -  pris  son  parti  *•. 
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ferme  qui  possède  les  connaissances  les  plus  généralement  utiles 
au  genre  humain.  Mais  le  savant  et  le  vulgaire  sont  aussi  sûrs 
l*un  que  Tautre  de  Texistence  objective  du  soleil  :  quand  le  soleil 
est  trop  chaudy  ils  souffrent,  mais  ils  ne  se  font  pas  de  reproches 
et  n*ont  pas  de  remords.  Si  Dieu  leur  donnait  des  remords  en  leur 
faisant  accroire  qu'ils  sont  le  soleil  et  qu'ils  se  brûlent  eux-mêmes 
par  leur  faute,  nous-mêmes  la  caicse  de  cet  acte  et  que  nous 
aurions  pu  ne  pas  le  vouloir,  ce  serait  un  mensonge  et  une 
injustice. 

Quand  il  s'agit  au  contraire  d'un  acte  que  l'homme,  le  fnoi 
pose  par  l'initiative  de  sa  volonté,  nous  avons  le  sentiment 
invincible  que  nous  sommes  (dans  une  certaine  mesure). 

Nous  avons  multiplié  les  exemples  de  ces  contradictions  de 
Voltaire  :  nous  pourrions  en  ajouter  beaucoup  d'autres  encore.  Il 
faut  insister  sur  ce  point  :  le  libre  arbitre  est  la  clef  de  voûte  de 
toute  philosophie  religieuse  et  morale.  Or,  sur  cette  question 
capitale.  Voltaire  nous  donne  le  droit  de  douter  de  sa  sincérité; 
et  ce  n'est  certes  pas  se  montrer  injuste  envers  lui  que  de  se 
demander  s'il  est  de  meilleure  foi  quand  il  défend  la  loi  morale 
contre  d'Holbach  que  lorsqu'il  communie  en  pompe  à  Ferney,  se 
fait  dire  la  messe  par  son  aumônier  (1),  souscrit  des  professions 
de  foi  catholique  et  se  fait  affilier  au  tiers  ordre  de  Saint-François. 

D'ailleurs,  il  a  nommé  lui-même  sa  réfutation  du  Système  de  la 
nature  **  une  petite  drôlerie.  »»  Il  l'adresse  au  maréchal  de  Riche- 
lieu, «^  Mon  héros,  écrit-il,  en  novembre  1770, 

Mon  héros  ferait  une  action  fort  méritoire  si  dans  ses  goguettes  avec  le  roi,  il  avait 
la  bonté  de  glisser  galment  à  son  ordinaire  que  j'ai  réfuté  ce  livre  qui  fait  tant  de 
bruit,  et  que  le  roi  lui-même  a  donné  à  M.  Séguier  pour  le  faire  ardre.  Au  reste,  je 
pense  qu'il  est  toujours  très  bon  de  soutenir  la  doctrine  de  Texistence  d'un  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur;  la  société  a  besoin  de  cette  opinion .  Je  ne  sais  si  vous 
connaissez  ce  vers  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

(1)  Il  méprise  fort  ces  parvenus  grossiers,  **  dont  le  père  allait  derrière  en  carrosse. 
et  qui  ont  trente-six  chevaux  dans  leur  écurie,  quatre  cuisiniers  et  point  d'aumôuier.  • 
(Dict.  philosophique,  art.  éducation).  Voltaire  sait  vivre  ;  il  a  un  aumônier,  lui;  c'est 
ce  P.  Adam,  ex-jésuite,  qui  »  n'est  pas  le  premier  homme  du  monde  ;  n  mais  ••  il  n'est 
point  du  tout  gênant,  joue  très  bien  aux  échecs,  et  dit  la  messe  très  proprement.  • 
{Lettre  à  l'abbé  de  Sade),  C'était,  semble-t-il,  un  triste  prêtre  que  ce  P.  Adam,  cepen- 
dant Voltaire  s'en  défiait.  »  Vous  le  voyez  rire  à  toutes  mes  facéties,  disait-il  eh  bien 
je  le  soupçonne  d'être  chrétien  ;  c'est  un  hypocrite.  ♦»  (Mailet  du  Pan.) 
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Le  roi  Louis  XV  et  M.  de  Richelieu,  dans  une  de  leurs  «  goguettes» 
de  vieux  libertins,  causant  ensemble  de  Tutilité  du  bon  Dieu  comme 
institution  de  police  :  quel  tableau  de  mœurs  ! 

IV. 

Essayons  de  résumer  en  quelques  mots  les  dernières  opinions 
politiques  et  religieuses  de  Voltaire. 

Il  y  a  un  Dieu.  Ce  Dieu  nous  a  faits  malheureux  et  méchants  ; 
il  est  impossible  de  savoir  pourquoi. 

Il  est  probable  que  nous  sommes  si  peu  de  chose  dans  cet  uni- 
vers, que  ce  Dieu  ne  s'inquiète  pas  plus  de  nous  que  ««  le  grand 
Seigneur,  quand  il  envoie  un  vaisseau  en  Egypte,  ne  s'embarrasse 
de  savoir  si  les  souris  qui  sont  dans  le  vaisseau  sont  à  leur  aise  ou 
non.  » 

L*homme  est  fatalement  déterminé  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Il 
n'est  par  conséquent  ni  responsable  ni  punissable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  société  peut  infliger  des  châtiments  pour 
se  défendre  et  comme  on  peut  tuer  les  animaux  nuisibles  ou  dan- 
gereux. 

Cependant  l'homme  se  croit  libre,  responsable  et  punissable. 
Cette  erreur  est  nécessaire  au  genre  humain.  Il  n'en  faut  pas 
désabuser  le  peuple.  C'est  par  là  qu'on  peut  le  gouverner. 

^  Ce  monde-ci  est  un  composé  de  fripons,  de  fanatiques  et 
«  d*irabéciles,  parmi  lesquels  il  y  a  un  petit  troupeau  séparé, 
"  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie.  Ce  petit  troupeau  étant 
«  riche,  bien  élevé,  instruit,  poli,  est  comme  la  fleur  du  genre 
»  humain  »  (1). 

Les  pouvoirs  sociaux,  les  biens  de  la  terre,  le  luxe,  les  plaisirs 
délicats  de  l'intelligence  et  des  arts  appartiennent  de  droit  à 
cette  élite.  Mais  pour  mener  et  contenir  la  canaille,  il  ne  suffit 
pas  de  la  force;  on  a  besoin  de  la  ruse.  C'est  la  part  du  prêtre. 
Seulement,  le  prêtre  est  très  dangereux.  Le  fanatisme,  dans  ses 
mains,  peut  devenir  une  arme  terrible.  Il  faut  s'entendre  avec  lui; 
le  soutenir  est  encore  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  le  conte- 
nir (2).  On  peut  le  «  mépriser  »»  entre  •*  adeptes  »  car  il  fait  un 
sot  et  vilain  métier;  mais  les  honnêtes  gens  doivent  -  lui  faire 


(1)  Conversation  de  M.  l'intendant  des  menus,  etc. 

(2)  C'est  une  formule  que  Voltaire  a  souvent  répétée. 
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politesse  *>  en  public,  car  c'est  un  instrument  nécessaire.  C'est 
pourquoi  ^  il  faut  quil  y  ait  des  rites  établis  par  la  loi;  que  les 
ministres  de  ces  rites  aient  de  la  considération  sans  pouvoir  ; 
qu'ils  enseignent  les  bonnes  mœurs  au  peuple  »  sous  la  surveil- 
lance attentive  de  la  police.  **>  L'ancienne  maxime  était  qu*il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ;  «>  maintenant,  «  la 
maxime  opposée  est  reçue,  que  c*est  d'obéir  à  Dieu  que  de  suivre 
les  lois  de  l'État  «  (1). 

La  philosophie  pratique  et  politique  du  seigneur  de  Ferney  fut 
en  définitive  celle  de  la  cour  de  Louis  XV.  Il  poursuivait  un 
double  but  :  établir  l'indifférence  religieuse,  la  liberté  sans  limite 
des  opinions  et  des  mœurs  chez  les  «  honnêtes  gens  «•  ;  fonder  au 
contraire  sur  la  religion  positive  la  soumission  de  •«  la  canaille  «, 
afin  d'assurer  à  la  ««  bonne  compagnie  «•  les  avantages  sociaux 
dont  elle  jouissait.  Il  a  si  peu  réussi  dans  ses  desseins,  qu'il  a 
détruit  ce  qu'il  voulait  assurer  et  revisé  ce  qu'il  voulait  détruire. 


Léon  db  Monob. 
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(1)  Une  communion  de  Voltaire,  —  «  Il  a  communié  le  jour  de 
Pâques,  dit  Grimm  dans  sa  correspondance,  avec  tout  le  zèle 
d'un  néophyte  et  toute  la  pompe  d'un  seigneur  de  paroisse.  Il 
avait  fait  venir  de  Lyon  six  gros  cierges,  et  les  faisant  porter 
devant  lui  avec  un  missel,  escorté  de  deux  gardes -chasse,  il  s'est 
rendu  à  l'église  de  Ferney,  où  il  a  reçu  la  communion  des 
n  mains  de  son  curé.  Après  cette  cérémonie,  il  a  adressé  aux 
»  assistants  un  discours  pathétique  sur  le  vol.  Gê  discours,  com- 
»»  mençant  par  ces  mots:  «  La  loi  naturelle  est  la  plus  ancienne...  • 
n  fit  d'abord  pâlir  tout  le  clergé,  c'est-à-dire  le  curé  qui  le 
1»  représentait;  mais  l'orateur  ne  disant  rien  que  de  très  chrétien, 
«  le  clergé  se  remit  peu  à  peu  de  sa  frayeur.  L'orateur  finit  son 
»»  discours  édifiant  en  fixant  les  yeux  sur  un  de  ses  paysans  qu'il 
»»  soupçonnait  de  l'avoir  volé,  et  disant  que  les  voleurs  étaient 
♦»  obligés  à  restitution...   » 

On  voit  que  Voltaire,  en  matière  de  religion,  ne  sortait   guère 
de  son  point  de  vue  particulier. 

(1)  Dictwnnairr  2>hil.  art.  religion. 


» 
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Cette  communion  sacrilège  et  ce  sermon  de  Voltaire  furent 
l'objet  d'une  lettre  de  l'évêque  d'Annecy.  Voltaire  lui  répondit  sur 
un  ton  de  persiflage  et  s'attira  la  réplique  suivante  : 

n  Je  suis  surpris...  que  vous  ayez  supposé  que  je  vous  savais  bon 
n  gré  d'une  communion  de  politique,  dont  les  protestants  mêmes 
*>  n'ont  pasété  moins  scandalisés  que  les  catholiques...  Unecom- 
^  munion  faite  suivant  les  vrais  principes  de  la  morale  chrétienne 
ry  exigeait  préalablement  de  votre  part  des  réparations  écla- 
>*  tantes...  Jusque-là  aucun  ministre, instruit  de  son  devoir»  n'a  pu 
w  et  ne  pourra  vous  absoudre,  ni  vous  permettre  de  vous  pré- 
9»  senter  à  la  table  sainte...  » 

Voltaire  prétendait  avoir,  en  qualité  de  seigneur  deFerney,  le 
droit  de  parler  au  peuple  dans  l'église  ;  l'évêque  lui  répond  : 

n  Sans  être  aussi   instruit  [du  droit  féodal]  que  vous  le  sup- 
»  posez  gratuitement,  je  le  3uis  cependant  assez  pour  ne  pas 
ignorer  que  la  conduite  d'un  seigneur  de  paroisse,  qui  se  fait 
accompagner  par  des  gardes  armés  jusque  dans  l'église,  et  qui 
s'y  ingère  à  donner  des  avis  au  peuple  pendant  la  sainte  messe, 
'  loin  d'être  autorisé  par  les  usages  et  les  lois  de  la  France  est, 
'  au  contraire  proscrite  par  les  sages  ordonnances  des  rois  très 
•»  chrétiens,  qui  ont  toujours  distingué,  pour  le  temps  et  le  lieu,  ce 
n  qui  est  du  ministère  des  pasteurs  de  l'exercice  de  la  police  exté- 
»»  rieure  que  vous  voulez  attribuer  aux  seigneurs  de  la  paroisse... 
•»  Je  reviens  encore  à  vous  inviter,  à  vous  prier,  à  vous  conjurer 
y>  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  éternité  à  laquelle  vous  touchez 
«  de  si  près  et  dans  laquelle  iront  bientôt  se  perdre,  non-seule- 
«  mant  les  petits  incidents  de  la  vie,  mais» encore  le  faste  des 
«  grandeurs,  l'opulence  des  richesses,  l'orgueil  des  beaux  esprits, 
*»  les  vains  raisonnements  de  la  prétendue  sagesse  humaine  et 
»»  tout  ce  qui  appartient  à  la  figure  trompeuse   de  ce  monde.  »» 
(Lettre  du  25  avril  1769.) 

Voltaire  capucin.  —  C'est  en  1770  que  le  vieux  singe  (il  avait 
alors  soixante-seize  ans)  se  fit  affilier  au  tiers  ordre  de  saint 
François.  Il  écrit  à  Mm«  de  Choiseul,  femme  du  ministre  qui  sup- 
prima les  Jésuites  et  aida  Voltaire  à  se  «  capuciner  •»  : 

"  Je  vous  dois  mon  salut...  car  c'est  à  vous,  après  Dieu  et  frère 
»»  d'Alamballe  (le  P.  général  des  capucins),  que  je  dois  mon  cor- 
»  don.  Frère  Ganganelli  (le  pape  Clément  XIV)  espère  beaucoup 
»  des  opérations  de  la  grâce  en  ma  personne  ;  vous  êtes,  Madame, 
w  le  premier  principe  de  tant  de  faveurs. 

ToMB  XXVI .  —  6»  LiVR.  57 
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t*  Il  faut  avouer  que  la  grâce 

n  Fait  bien  des  tours  de  passe-passe 

r  Avant  que  d'arriver  au  but... 

n  Je  vous  supplie,  Madame,  d'agréer  toujours  mon  profond 
»  respect,  ma  reconnaissance  et  ma  bénédiction.  Si^né:  F»«Fran- 
»»  çois,  capucin  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  M™*  de  Choiseal.  ^ 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  cessa  plus  de  bouffonner  sur  sa 
•  capucinade  »»,  son  cordon,  son  crucifix,  ses  vertus  et  sa  future 
canonisation.  Est-il  vexé  d'un  nouvel  impôt?  Il  s'en  console  en 
disant  : 

Dès  que  Monsieur  Tabbé  Terrai 
A  su  ma  c^pucinerie, 
De  mes  biens  il  m'a  délivré. 
Que  servent-ils  dans  l'autre  vie? 
J'aime  fort  cet  arrangement  ; 
Il  est  leste  et  plein  de  prudence  : 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  fit  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France  I 

S'il  est  malade,  il  écrit  à  ses  amis  d'Argental  :  *•  m'est  avis, 
mésanges,  que  je  m'en  vais  à  tous  les  diables,  avec  mon  cordon 
de  saint  François  «.  Il  mande  au  duc  de  Richelieu  :  «  Dites  moi 
laquelle  de  vos  défuntes  maltresses  vous  voulez  que  je  tire  du 
purgatoire,  et  je  vous  réponds  sur  ma  barbe  qu'elle  n'y  restera  pas 
vingt-quatre  heures.  »  Il  promet  des  prières,  distribue  largement 
des  bénédictions  et  ne  se  lasse  pas  de  signer: 

^  t  F7'ère  François,  capucm  indigne . 

Mais  il  n'a  garde,  en  cette  occasion,  d'oublier  le  poème  infâme 
qui  fut  l'amusement  de  sa  vieillesse  :  «  Jeanne  la  pucelle,  dit-il,  et 
la  tendre  Agnès  Sorel  sont  tout  ébaubies  de  ma  nouvelle  dignité.  •» 


L'AUTRICHE  ET  L'ANGLETERRE  DEVANT  LE  TRAITÉ 


DE  SAN'STEFANO. 


La  lutte  sanglante  engagée  sur  les  bords  du  Danube  s'est 
dénouée  comme  on  pouvait  le  prévoir  :  la  Russie  laissée  libre 
par  la  complaisance  de  TAllemagne,  l'impuissance  de  la  France, 
l'irrésolution  de  TAu triche  et  dé  la  Grande-Bretagne,  a  imposé 
à  la  Turquie  écrasée  après  une  courageuse  résistance,  le  traité 
de  San-Stefano,  sous  les  murs  mômes  de  Constantinople.  La  ques- 
tion semble  donc  vidée  pour  le  moment  entre  les  deux  belligé- 
rants ;  elle  reste  à  résoudre  entre  la  Russie  et  l'Europe,  et  c'est 
dans  un  congrès  plus  ou  moins  prochain  qu'en  seront  débattus  les 
points  délicats.  La  diplomatie  moscovite  avait  depuis  longtemps 
préparé  ce  triomphe  de  sa  politique  séculaire  ;  elle  a  profité  des 
fautes  et  des  erreurs  de  l'Europe,  et  le  succès  de  ses  armes  menace 
de  faire  surgir  de  graves  complications.  Mais  avant  d'étudier 
les  conséquences  du  traité  lui-même,  il  importe  de  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  diverses  péripéties  de  la  lutte  qui  le  précéda 
et  d'examiner  brièvement  la  conduite  des  divers  cabinets  le 
plus  directement  intéressés  à  la  chute  de  l'empire  ottoman  en 
Europe. 

Les  commencements  de  la  guerre  avaient  été  désastreux  pour 
les  armées  russes  ;  après  avoir  franchi  le  Danube  sans  éprouver 
pour  ainsi  dire  de  résistance,  elles  vinrent  se  briser  contre  les 
retranchements  de  Plevna  et,  pendant  quelque  temps,  l'issue  de  la 
campagne  parut  douteuse.  Mais  les  généraux  ottomans  ne  surent 
point  profiter  de  leurs  forces  ;  la  Russie  put  réparer  ses  pertes, 
la  Roumanie  lui  apporta  un  secours  précieux,  des  renforts  consi- 
dérables arrivèrent  sur  le  théâtre  des  hostilités  ;  quelques  mois 
plus  tard  la  Turquie,  écrasée  par  le  nombre,  était  pour  ainsi  dire 
tout  entière  au  pouvoir  de  l'envahisseur  et  les  Cosaques  campaient 
sur  les  bords  du  Bosphore.  L'Angleterre  parut  enfin  sortir  de  sa 
léthargie  ;  l'opposition  des  partis  qui  avait  si  malheureusement 
entravé  l'action  du  gouvernement,  s'effaça  devant  l'intérêt  gêné- 
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rai;  l'opinion  publique  se  prononça  hautement  en  faveur  de  l'inter- 
yention,  la  plus  grande  activité  présida  aux  préparatifs  militaires 
et  la  flotte  anglaise,  forçant  le  détroit  des  Dardanelles,  mouilla 
dans  la  mer  de  Marmara.  L'agitation  qui  s'était  manifestée  à  Lon- 
dres se  fit  aussi  sentir  à  Vienne  ;  les  Hongrois  surtout  réclamèrent 
une  action  énergique,  et  des  protestations  furent  envoyées  aa 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 

Que  faisait  la  Russie  devant  cette  attitude  menaçante?  Elle 
mettait  en  pratique  tous  les  ressources  d'une  politique  tortueuse, 
et  sa  diplomatie  poursuivait  adroitement  l'œuvre  commencée  par 
les  armes.  Connaissant  les  dissensions  qui  n'avaient  cessé  d'exister 
au  sein  des  parlements  de  Londres  et  de  Vienne,  mettant  habile- 
ment à  profit  l'irrésolution  et  le  manque  de  fermeté  des  ministres 
anglais  et  austro-hongrois,  elle  avait  poursuivi  sans  trêve  le  cours 
de  ses  succès.  C'est,  du  reste,  le  talent  des  hommes  d'Etat  de 
savoir  distinguer  la  faiblesse  de  leurs  adversaires,  de  profiter  de 
leurs  fautes  et  de  leurs  erreurs,  et  de  s'assurer  toute  la  supériorité 
d'une  conduite  ferme  et  énergique  sur  une  attitude  irrésolue  et 
indécise.  Tandis  que  les  gouvernements  de  Londres  et  de  Vienne 
s'arrêtaient  à  des  demi-mesures  et  se  bornaient  à  des  démonstra- 
tions puériles,  la  Russie  traitait  secrètement  avec  le  Sultan,  se  fai- 
sait céder  des  places  fortes,  massait  ses  troupes  aux  points  straté- 
giques, et  quand  enfin  elle  fut  solidement  établie  dans  les  forte- 
resses du  Danube,  le  long  de  la  mer  Noire,  sur  les  frontières  de 
l'Autriche,  depuis  Constantinople  jusqu'à  Widdin,  elle  fit  connaître 
à  l'Europe  les  conditions  de  paix  qu'elle  lui  présentait  comme  on 
fait  accompli.  Ces  conditions  étaient  exorbitantes:  autonomie  de 
la  Bulgarie,  indépendance  et  agrandissement  du  Monténégro,  de 
la  Serbie,  de  la  Roumanie  ;  une  énorme  indemnité  de  guerre  qae 
la  Turquie  ne  pouvait  payer  ;  la  perte  d'un  vaste  territoire  en  Asie; 
enfin,  l'occupation  militaire  pour  un  temps  indéfini,  afin  d'assarer 
l'accomplissement  des  clauses  du  traité. 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  l'Autriche  et  l'Angleterre 
protestèrent  énergiquement  ;  la  Russie  diminua  ses  prétentions  et 
céda  sur  quelques  points,  car,  à  l'entendre,  elle  ne  veut  point  léser 
les  intérêts  de  l'Europe  :  c'est  ici,  surtout  dans  cette  atténoatiofl 
des  conditions  de  paix,  qu'il  faut  remarquer  l'adresse  de  la  diplo- 
matie moscovite  ;  il  ne  faut  point  donner  à  ces  concessions  «ne 
portée  qu'elles  n'ont  pas.  Le  gouvernement  du  Czar  sépare  adrm- 
tement  de  ses  avantages  réels  ce  qu'il  entend  par  intérêts  anglais, 
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intérêts  autrichiens;  il  ne  feint  d  y  tenir  que  pour  avoir  l'air  en 
les  abandonnant,  de  faire  un  sacrifice.  Il  renonce  aux  cuirassés 
turcs  :  mais  la  flotte  anglaise  à  lancre  dans  le  Bosphore,  était  en 
état  de  s'opposer  à  leur  cession  ;  il  restreint  l'indemnité  de  guerre 
qui  visait  le  tribut  égyptien,  mais  sa  marine  peu  considérable  ne 
lui  permet  aucune  action  directe  contre  cette  province  deTempire 
ottoman;  ses  troupes  n'entrent  pointa  Constantinople  :  pure  satis- 
faction d'amonr-propre  et  de  gloire  militaire  qui  ne  diminue  en 
rien  l'étendue  de  ses  succès  ;  en  un  mot,  il  joue  le  rôle  d'un  plaideur 
qui  pour  obtenir  une  somme  de  dommages-intérêts,  en  demande 
le  double.  Aussi,  quelque  modération  apparente  qu'ait  imposée 
à  la  nation  victorieuse  l'attitude  des  puissances  opposantes,  elle  a 
atteint  son  but  ;  et  de  ces  mystérieuses  négociations  avec  la  Porte, 
de  ces  lenteurs  calculées,  des  conditions  du  traité  telles  qu'elles 
existent  maintenant,  de  cette  série  de  prétendues  concessions 
ressort  une  vérité  patente,  incontestable  :  la  Russie  accomplis- 
sait une  nouvelle  et  immense  étape  dans  sa  marche  envahissante 
vers  Constantinople. 

L'indépendance  et  l'organisation  de  la  Bulgarie  sont  le  principal 
résultat  de  la  campagne.  Lé  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg 
n'a  paru  faire  des  concessions  aux  intérêts  anglais  et  autrichiens 
que  pour  obtenir  plus  de  latitude  à  cet  égard.  Les  Russes  ne  s'an- 
nexent point  la  Bulgarie,  ils  se  contentent  de  l'ériger  en  princi- 
pauté et  de  l'occuper  militairement  pendant  deux  ans.  En  agissant 
de  la  sorte,  ils  continuent,  peuvent-ils  dire,  à  faire  preuve  de  cette 
modération  si  vantée  par  leurs  organes  officieux  et  poursuivent 
jusqu'au  bout  l'accomplissement  de  leur  programme  :  l'émancipa- 
tion et  la  protection  des  chrétiens  d'Orient.  Ils  restent,  il  est  vrai, 
en  Bulgarie  pendant  deux  ans,  ils  lui  prêtent  le  secours  de  toute 
une  armée  de  fonctionnaires  militaires  et  civils,  mais  peut-on 
laisser  inachevée  l'œuvre  de  délivrance  et  ne  faut-il  point  com- 
pléter administrativement  une  entreprise  menée  à  si  bonne  fin  par 
les  armes?  Ne  convient-il  pas  de  donner  à  une  nation  si  inopiné- 
ment livrée  à  elle-même  et  encoro  incapable  de  se  gouverner,  une 
protection  puissante  qui  l'aide  à  faire  ses  premiers  pas  ?  Il  n'a  vrai- 
ment manqué  qu'un  bonheur  aux  Bulgares  :  La  mort  a  empêché  le 
prince  Tcherkasky,  le  terrible  «  réorganisateur  »  de  la  Pologne, 
de  leur  faire  goûter  tous  les  bienfaits  d'une  administration  juste  et 
éclairée  !  —  L'annexion  ouverte  etbrutrale  eût  d'ailleurs  peut-être 
souffert  des  difficultés  de  la  part  des  indigènes  eux-mêmes,  trop  peu 
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mûrs  pour  devenir  complètement  Russes,  qui  eussent  pu  se  plaindre 
avec  raison  de  ne  se  voir  débarrassés  d'un  maître  que  pour  passer 
aux  mains  d'un  autre  ;  il  était  donc  sage  avant  de  s'attacher  défini- 
tivement la  Principauté,  d'en  préparer  l'annexion,  de  se  l'assimi- 
ler, de  la  façonner  à  son  gré.  Aussi  quand  on  examine  attentive- 
ment la  conduite  de  la  Russie,  quand  on  pénètre  au  fond  de  cette 
prétendue  protection  accordée  au  nouvel  Etat,    on  découvre  bien 
vite  son  but,  qu'elle  ne  peut  manquer  d'atteindre.  Ses  manœuvres 
rappellent  jusqu'à  un  certain  point  la  manière  d'agir  des  Romains 
à  l'égard  des  peuples  qu'ils  voulaient  soumettre  à  leur  domination: 
t*  Remarquez,  je  vous  prie,  dit  Montesquieu,  la  conduite  des  Ro- 
mains. Après  la  défaite  d'Antiochus,  ils  étaient  maîtres  de  l'Afri- 
que, de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  sans  y  avoir  presque  de  villes  en 
propre  ;  il  semblait  qu'ils  ne  conquissent  que  pour  donner,  mais  ils 
étaient  si  bien  les  maîtres  que  lorsqu'ils  faisaient  la  guerre  à  quel- 
qu'un, ils  l'accablaient  pour  ainsi  dire  du  poids  de  tout  l'univers. 
Il  n'était  pas  encore  temps  de  s'emparer  du  pays  conquis;  s'ils 
avaient  gardé  les  villes  prises  à  Philippe,  ils  auraient  fait  ouvrir 
les  yeux  aux  Grecs  ;  si  après  la  seconde  guerre  punique  ou  celle 
contre  Antiochus,ils  avaient  pris  des  terres  en  Afrique  et  en  Asie, 
ils    n'auraient   pu   conserver   des  conquêtes  si  peu    solidement 
établies.  Il  fallait  attendre  que  toutes  les  nations  fussent  accoutu- 
mées à  obéir  comme  libres  et  comme  alliées  avant  de  leur  com- 
mander comme  sujettes,  et  qu'elles  eussent  été  peu  à  peu  se  fondre 
dans  la  république  Romaine  »»  (1). 

Ces  maximes  que  les  descendants  de  Romulus  appliquaient  avec 
tant  d'adresse,  la  Russie  les  met  en  œuvre;  elle  pousse  même  plus 
loin  les  précautions;  voyez  plutôt  avec  quelle  activité  et  quel  zèle 
est  organisée  l'administration  intérieure  de  la  Bulgarie.  Le  pays 
tout  entier  sera  divisé  en  arrondissements  ;  un  gouverneur  sera 
placé  dans  chaque  ville  importante,  et  les  postes  principaux  seront 
occupés  par  des  Russes;  quant  aux  rares  indigènes  qui  rempliront 
une  fonction  quelconque,  ils  devront  connaître  la  langue  russe. 
L'armée  surtout  est  l'objet  de  la  sollicitude  particulière  du  gou- 
vernement; elle  portera  le  nom  de  milice  Bulgare  mais  sera 
commandée  presque  exclusivement  par  des  officiers  moscovites  ; 
de  plus  une  force  de  50,000  hommes  demeurera  pendant  deux  ans 
dans  la  nouvelle  principauté.  Ce  projet  d'organisation  n'est  point 

(1)  Montesquieu.  —  Grandeur  et  décadence  des  Romains.  Chap.  VI. 
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d'aillears  une  idée  nouvelle  suggérée  par  les  circonstances  et 
n'ayant  subi  aucune  préparation.  C'est,  au  contraire,  rapplication 
d'un  plan  longuement  mûri,  savamment  combiné.  Depuis  dix  ans, 
le  travail  de  russification  accompli  dans  les  Balkans,  quoique 
latent,  n'en  est  pas  moins  sérieux  et  profond.  La  sollicitude  de 
la  Russie  pour  les  chrétiens  d'Orient  se  reporta  spécialement  sur 
la  Bulgarie,  parce  qu'elle  trouvait  dans  cette  province  tous  les 
éléments  propres  à  faciliter  ses  projets  de  conquête.  Elle  provo- 
qua des  dissidences  religieuses  et  la  sépara  du  patriarcat  œcumé- 
nique pour  la  rallier  à  rÉglige  Russe;  une  grande  partie  de  la 
jeunesse  Bulgare  destinée  à  remplir  les  fonctions  administratives 
ou  judiciaires  a  été  élevée  en  Russie;  la  propagande  panslaviste 
s'est  répandue  dans  le  pays  sous  toutes  les  formes.  Et  maintenant 
que  ce  travail  systématique  de  préparation  vient  d'être  complété 
par  l'organisation  actuelle,  la  nouvelle  principauté  n'est  et  ne 
peut  être  qu'une  partie  intégrante  de  la  vaste  association 
slave. 

La  Bulgarie  devenue  une  province  de  l'empire  des  Czars,  quelle 
sera  la  position  de  la  Serbie  et  de  la  Roumanie  ?  Ces  deux  petits 
Etats  peuvent-ils  conserver  longtemps  une  existence  indépen- 
dante? Entourés  de  toutes  parts  par  le  vaste  empire  moscovite, 
rattachés  à  la   Russie  par  les  affinités  de  langue,  de  race  et  de 
religion,  ce  ne  sont  plus  que  des  satellites  gravitant  autour  d'une 
planète,  et  ils  viendront  se  fondre  peu  à  peu  dans  le  grand  centre 
slave.  Déjà  dès  maintenant,  la  Russie  afin  de  reconnaître  sans 
doute  le  service  signalé  que  les  Roumains  lui  ont  rendu  en  la 
sauvant  d'un  désastre  presque  certain  après  les  défaites  de  Plevna, 
veut  s'adjuger  une  partie  de  leur   territoire  :  la  Bessarabie,  et 
leur  doimer  en  échange  les  marais  de  la  Dobrudja.  Les  sujets 
du  prince  Charles  n'auront  pas  attendu  longtemps  pour  connaître 
à  leur  dépens  les  avantages   de   Talliance    moscovite  et  payer 
bien  chèrement  les  quelques  lauriers  cueillis  pendant  la  guerre  ! 
Â  cette  occupation  de  la  Bulgarie,  à  cette  rétrocession  de  la 
Bessarabie,  se  lie  étroitement  une  question  des  plus  importantes  : 
la  libre  navigation  du  Danube.  Ce  fleuve,  la  grande  artère  du 
commerce    de   l'Europe    centrale,  qui  dans  son  vaste  parcours 
relie  tant  de  nations  et  de  races  diverses  deviendrait  pour  ainsi 
dire  la  propriété  de  la  Russie,  maltresse  d'en  disposer  à  son  gré; 
il  faut  remarquer  que  la  conduite  antérieure  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  est  de  nature  à  donner  sur  ce  point  de  graves  appré- 
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hensions.  Après  que  le  traité  d'Andrinople  en  1829  lui  eut  assuré 

la  possession  des  diverses  bouches  du  fleuve,  loin  de  les  entretenir 

en  bon  état,  de  faciliter  ainsi  et  de  développer  le  commerce  dans 

le  bassin  du  Danube,  elle  les  avait  laissées  s'ensabler  de  telle 

sorte  que  la  navigation  en  était  devenue  presque  impossible.  Cet 

état  de  choses  dura  jusqu'après  la  guerre  de  Crimée,  c'est-à-dire 

jusqu'au  moment  où  la  Turquie  eût  été  rétablie  dans  sa  possession 

antérieure.  En  admettant  même  que  le  gouvernement  du  czar  fût 

disposé  à  suivre  maintenant  une  ligne  de  conduite  entièrement 

diflférente,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'intérêt  de  l'Autriche, 

de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  elle-même  qui  fait  sur  le  Danube 

un  commerce  considérable,  est  de  s'opposer  à  ce  que  la  Russie 

s'empare    de   cet   important    débouché    et    devienne   maîtresse 

absolue    d'un    fleuve    essentiellement    Allemand    et    Européen. 

Toutes   les   négociations,  les    conventions,  les  traités   échangés 

depuis    un   siècle    entre    les    divers   cabinets,     prouvent  toute 

l'importance  qu'ils  attachaient  à  cette  question.  Aussi  l'article 

du   traité  de  1856  qui  enlevait   à  la    Russie    les   bouches  du 

Danube  pour  les  restituer  à   la  Turquie,  avait  surtout  en  vue 

d*assurer  la  neutralité  de  cet  immense  cours  d'eau  en  l'attribuant 

à  une  nation  trop  faible  pour  l'accaparer  entièrement  à  son  profit. 

Il  est  donc  vrai   de  dire  que  la  Russie,  sans  s'annexer  aucun 

territoire  de  Tempire  ottoman,  sans  y  avoir  de  villes  en  propre,  y 

exerce  cependant  une  prépondérance  et  une  autorité  complètes. 

Et  le  vaste  empire  moscovite  enserrant  de  toutes  parts  la  Serbie 

et  la  Roumanie,  reprenant  la  Bessarabie,  occupant  la  Bulgarie, 

possédant  les  deux  rives  du  Danube  de  Silistrie  jusqu'à  Widdin, 

s'étendant  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Egée,  devient  réellement 

maître  d'une  moitié  de  la  Turquie  d'Europe,  tient  l'autre  moitié 

dans  la  main  et  règne  à  Constantinople  où  le  Sultan  ne  sera  plus 

que  son  vassal. 

On  le  voit,  c'est  Tapplication  la  plus  large  du  droit  de  conquête. 
Il  n'entre  point  dans  notre  intention  d'examiner  ici  cette  question, 
l'une  des  plus  délicates  et  des  plus  controversées  du  droit  inter- 
national. Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  faire 
remarquer  l'extension  que  lui  donne  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  ;  ses  prétentions  et  ses  exigences  n'en  font  plus  que 
l'application  de  la  maxime  :  **  La  force  prime  le  droit.  »  Que 
la  Russie  qui  fait  sonner  si  haut  sa  modération  et  son  désinté- 
ressement recueille  les  avantages  de  son  triomphe,  demande  des 
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compensations  en  rapport  avec  les  sacriâces  qu'elle  a  endurés  et 
les  dangers  qu'elle  a  courus,  c'est  le  droit  de  l'épée  victorieuse 
reconnu  à  toutes  les  nations  ;  mais  que  de  sa  propre  autorité  et 
au  mépris  des  traités  existants,  elle  change  un  ordre  de  choses 
consacré  et  garanti  par  tous,  qu^elle  s'empare  de  territoires  alliés, 
qu'elle  crée  des  principautés  nouvelles,  qu'elle  efface  pour  ainsi 
dire  un  empire,  sous  le  futile  prétexte  de  quelques  réformes  admi- 
nistratives mal  appliquées,  c'est  dépasser  toutes  les  bornes,  c'est 
affirmer  d'une  manière  éclatante  cette  politique  de  conquête  que 
depuis  Pierre-le-Grand  elle  poursuit  avec  une  constance  et  une 
ténacité  remarquables. 

Ce  bouleversement  complet  de  l'ancien  état  de  choses,  l'Autriche 
ne  peut  le  tolérer  :  il  y  va  de  sa  vitalité,  de  son  existence,  et  l'on 
comprend  aisément  l'agitation  qui  se  manifeste  dans  TEmpire  des 
Habsbourg,  surtout  chez  les  Hongrois  qui  voient  avec  inquiétude 
approcher  le  flot  montant  du  panslavisme.  Aussi  l'Autriche,  qui 
jusqu'à  présent  avait  suivi  une  politique  d'expectative  se  renfer-  . 
mant  dans  l'alliance  des  trois  empereurs,  semble  comprendre  que 
le  moment  des  atermoiements  est  passé  et  qu'il  faut  agir.  Suivant 
l'exemple  de  l'Angleterre  dont  les  intérêts  aussi  sont  gravement 
lésés  quoique  d'une  manière  moins  prochaine  et  moins  directe,  elle 
prend  une  attitude  énergique.  Le  traité  de  San-Stefano  n'est  point 
encore  ratifié  par  l'Europe,  et  ces  deux  puissances  s'opposent 
à  l'exécution  du  traité  de  paix  tel  que  le  gouvernement  mosco- 
vite le  présente  à  l'assentiment  des  autres  nations.  La  Russie 
toujours  adroite,  tergiverse,  continue  ses  manœuvres  mysté- 
rieuses .sans  céder  de  ses  prétentions,  et  cherche  à  satisfaire 
séparément  ses  adversaires  tout  en  conservant  les  avantages 
qu'elle  s'est  assurés. 

Un  moyen  semblait  se  présenter  d'atténuer  la  portée  du 
triomphe  moscovite,  et  ce  moyen  c'est  la  Russie  elle-même  qui  le 
préconise  :  l'Autriche  prendrait  la  Bosnie  et  l'Herzégovine, 
l'Angleterre  s'emparerait  de  l'Egypte.  Puisqu'il  est  avéré,  insinue 
la  diplomatie  russe,  que  l'empire  de  Osmanlis  si  longtemps  chan- 
celant s'est  enfin  effondré  sans  qu'il  soit  possible  de  reconstituer 
ses  éléments  désagrégés,  pourquoi  s'obstiner  dans  un  système 
que  réprouve  la  saine  raison  et  qui  ne  peut  donner  aucun  bon 
résultat  ?  Il  vous  est  facile  en  vous  agrandissant  vous-mêmes  de 
trouver  une  compensation  à  mes  victoires,  mais  partager  les 
dépouilles  de  la  puissance  musulmane  serait,  pour  les  cabinets  de 
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Vienne  et  de  Londres  une  faute  grossière.  Les  succès  obtenus 
par  la  Russie  en  seront-ils  moins  grands?  Cette  prise  de  posses- 
sion sauvegarderait-elles  les  intérêts  menacés?  La  lésion  en 
serait  aussi  certaine,  aussi  complète,  et  cette  détermination 
nouvelle  ne  serait  que  la  continuation  de  la  politique  faible  et 
irrésolue,  dont  leur  adversaire  a  su  jusqu'ici  profiter  avec  tant 
d'adresse  et  de  bonheur.  Et  puis  sur  quel  motif  se  baser  pour 
occuper  les  provinces  d'un  pays  avec  lequel  on  est  en  paix? 
C'est  au  fond  une  déclaration  de  guerre  ;  et  s'il  est  vrai  qu'un 
rapprochement  a  paru  un  instant  pu  s'opérer  entre  le  Czar  et  le 
Sultan,  ce  serait  une  véritable  ironie  du  sort  de  voir  la  Russie 
défendant  contre  l'Autriche  et  l'Angleterre,  l'indépendance  et 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman  .  Quel  avantage  d'ailleurs 
retirerait  l'Angleterre  de  l'occupation  d'une  contrée  qui  de  fait 
est  sous  sa  domination  ?  Elle  ne  pourrait  qu'irriter  le  senti- 
ment populaire  et  se  l'aliéner.  L'Autriche,  en  s'annexant  les  deux 
petites  principautés  danubiennes  habitées  en  majeure  partie  par 
des  peuples  d'origine  slaves,  ne  pourrait  que  se  créer  des 
embarras.  Elle  a  d'ailleurs  dans  son  histoire  un  exemple  frappant 
qui  doit  lui  être  une  leçon  salutaire.  Il  y  a  un  siècle,  dans  une 
circonstance  analogue,  elle  écouta  les  pernicieux  conseils  de  ses 
prétendus  alliés  d'alors  comme  d'aujourd'hui  ;  au  lieu  de  s'opposer 
au  partage  de  la  Pologne,  elle  en  assuma  en  partie  la  responsa- 
bilité ;  elle  livra  aux  deux  nations  conquérantes,  la  Prusse  et  la 
Russie,  un  peuple  que  la  tradition,  les  alliances,  les  liens  de  reli- 
gion, les  institutions  libres  comme  les  siennes  lui  faisaient  un 
devoir  de  soutenir  et  de  protéger,  et  c'est  de  ce  moment  que  date 
sur  les  bords  du  Danube  la  prépondérance  toujours  croissante  de 
l'empire  des  czars  ;  c'est  depuis  ce  jour  qu'elle  eut  elle-même  à  se 
défendre  contre  l'insatiable  avidité  de  ses  deux  puissants  voi- 
sins. L'Austro- Hongrie  formée  d'éléments  hétérogènes  ,  n'a 
point  cette  unité  de  race  qui  fait  la  force  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse  ;  et  plus  les  nationalités  qui  l'entourent  vont  se  fondre 
dans  les  grands  centres  germain  et  slave,  plus  sa  position  devient 
critique,  plus  son  démembrement  parait  prochain.  Jamais  principe 
ne  fut  plus  favorable  à  la  force,  plus  nuisible  au  droit,  plus  dan- 
gereux pour  la  liberté  des  Etats  que  le  ««  principe  de  nationalité  « 
introduit  dans  le  droit  des  gens.  L'Autriche  se  trouve  placée 
entre  les  peuples  qui  représentent  ce  ««  droit  nouveau  «•«  et  chaque 
concession  qu'elle  fait  aux  nouvelles  maximes  est  pour  ^elle  un 
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germe  de  dissolation.  Monarchie  catholique  et  conservatrice,  son 
existence  est  intimement  liée  au  maintien  du  droit  et  de  Téquité  ; 
elle  est,  au  centre  de  TEurope,  la  personnification  de  la  liberté 
civile  et  de  la  justice  opposée  à  la  force.  Et  quand  la  Russie  l'en- 
gage à  s'indemniser  aux  dépens  de  la  Turquie  écrasée,  jamais  le 
proverbe  :  Timeo  Danaos  et  dona  ferentes,  n'a  eu  d'application 
plus  vraie  et  plus  exacte. 

Comme  nous  le  disions  dernièrement  ici  dans  un  précédent 
article,  nous  appuyant  sur  l'autorité  des  plus  éminents  publicistes, 
l'Autriche  et  l'Angleterre  en  s'opposant  aux  progrès  de  la  Russie, 
usaient  du  droit  qu'ont  tous  les  gouvernements  d*arrèter  un  peu- 
ple qui  sans  motifs  légitimes  et  par  esprit  de  conquête,  intervient 
au  préjudice  de  leurs  intérêts  dans  les  affaires  intérieures  d'une 
nation  étrangère.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  nom  de  leurs 
intérêts  que  protestent  les  gouvernements  autrichien  et  britan- 
nique ;  ils  s'appuient  sur  le  respect  dû  aux  conventions,  sur  la  foi 
des  traités.  Que  deviendraient  leurs  protestations  et  leurs  résis- 
tances, si  changeant  tout  à  coup  de  politique  ils  s'inclinaient 
devant  la  force  des  faits  accomplis,  et,  suivant  l'exemple  de  leur 
adversaire,  venaient  partager  les  dépouilles  de  l'empire  ottoman? 
En  reniant  le  droit  dont  ils  ont  la  gloire  d'être  les  derniers 
champions  en  Europe,  ils  se  rendraient,  à  leur  grand  détriment 
complices  de  l'ambition  moscovite,  ils  commettraient  la  faute  de 
reconnaître  et  de  sanctionner  implicitement  le  droit  de  conquête 
de  la  Russie  sur  les  provinces  turques.  Ce  serait  encore  un  succès 
pour  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  :  il  jouirait  de  sa  vic- 
toire, non  plus  du  seul  droit  de  la  force  toujours  instable,  mais  en 
vertu  d'un  nouveau  principe  admis  dans  le  droit  des  gens,  mis  en 
pratique  par  ceux  mêmes  qui  jusqu'ici  s'y  étaient  opposés  avec  le 
plus  d'énergie  et  de  persévérance. 

Nous  n'ignorons  point  les  difScultés  que  la  question  d'Orient 
tant  de  fois  soulevée,  jamais  résolue,  vient  de  faire  renaître;  nous 
ne  nous  dissimulons  pas  les  questions  multiples  et  complexes  qu'ont 
fait  surgir  l'efifondrement  de  l'empire  des  Osmanlis  et  le  triomphe 
des  armes  moscovites  :  les  gouvernements  austro-hongrois  et  bri- 
tannique paient  la  rançon  de  leur  condescendance  vis-à-vis  du  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg.  De  sérieux  dangers  menacent  l'Autri- 
che ;  l'Angleterre  aussi  se  trouve  gravement  atteinte  par  le  coup 
porté  à  la  puissance  musulmane.  Elle  ne  pourrait  cependant  se 
plaindre  d'avoir  été  prise  à  l'improviste  :  elle  connaît  depuis  long- 
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temps  la  politique  de  la  Russie,  et  lui  a  fait  jusquMçi  une  opposition 
trop  systématique  pour  ignorer  les  conséquences  qui  résulteraient 
de  la  chute  de  Tempire  ottoman  en  Europe.  Malgré  les  promesses 
de  modération  de  l'empereur  Alexandre,  la  conduite  constante  du 
gouvernement  russe  et  les  déclarations  contradictoires  des  diplo- 
mates moscovites  eussent  dû  lui  dessiller  les  yeux  ;  rien  n'y  fit  : 
après  la  défaite  des  Serbes,  après  l'échec  de  la  Conférence,  on 
eût  dit  qu'elle  n'avait  à  cœur  que  d'entraver  l'action  de  la  Turquie 
etsatisfaire  les  prétentions  de  la  Russie.  Gomme  si  les  concessions, 
les  marques  de  faiblesse,  loin  d'arrêter  l'ambition,  ne  la  rendent 
pas  au  contraire  plus  exigeante  et  plus  impérieuse  !  Au  lieu  de 
suivre  les  traditions  des  ancêtres,  de  se  placer  sur  le  terrain  des 
traités  comme  elle  l'avait  fait  jusqu'ici,  elle  se  désintéressa  com- 
plètement de  la  question.  Et  plus  tard,  quand  alarmée  par  les 
rapides  victoires  des  armées  russo- roumaines,  elle  convoqua  son 
Parlement  pour  prendre,  semblait-il,  les  grandes  décisions  com- 
mandées parles  circonstances,  elle  ne  fit  que  montrer  une  fois  de 
plus  ses  divisions,  son  irrésolution,  sa  faiblesse. 

C'est  une  politique  funeste  pour  une  grande  nation  que  celle  qui 
s'arrête  hésitante  dans  les  moments  décisifs,  qui  menace  d*agir 
tout  en  restant  immobile,  affirmant  ainsi  son  indécision  et  son 
impuissance.  Comment  expliquer  ces  défaillances  chez  le  peuple 
anglais  autrefois  si  jaloux  de  ses  droits,  si  fier  de  son  nom  et  de  son 
honneur?  Je  crois  en  trouver  la  raison  dans  la  diffusion  des  théo-. 
ries  utilitaires,  des  doctrines  matérialistes  de  Técole  de  Man- 
chester, qui  ont  envahi  surtout  les  classes  moyennes  et  exercé  une 
action  énervante  sur  la  virilité  politique  de  la  race  anglo-saxonne. 
Ces  dispositions  facilitées  d'ailleurs  par  le  progrès  toujours  crois- 
sant de  l'esprit  démocratique  dans  la  direction  des  affaires  publi- 
ques et  qui  se  sont  manifestées  dans  la  presse,  les  discussions  par- 
lementaires, les  déclarations  faites  par  le  chef  du  Foreign -Office 
ne  coïncideraient-elles  pas,  pour  parler  comme  Montalembert, 
avec  un  phénomène  qui  se  renouvelle  périodiquement  dans  This- 
toire  de  toutes  les  nations  qui  en  ont  une?  «  Il  y  a  ",  disait  Témi- 
nent  écrivain,  des  temps  de  halte  et  d'affaissement  où  le  génie  po- 
litique et  intellectuel  d'un  peuple  s'éclipse.  Seulement  dans  les  pays 
amortis  par  le  despotisme,  comme  l'Espagne  depuis  Charles-Quint, 
ces  éclipses  durent  deux  ou  trois  siècles.  Dans  les  pays  libres 
comme  l'Angleterre  depuis  Guillaume  III,  elles  durent  quelques 
années.  Toutefois  celle  que  traverse  aujourd'hui  le  peuple  anglais 
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rinquiàte  et  rhumilie  :  elle  aide  aa  succès  des  efiforts  ténébreux 
de  ces  prophètes  de  désordre  et  d'abdication  individuelle  :  an  milieu 
d'une  foule  d'esprits  supérieurs  en  tout  genre,  l'Angleterre  d'au- 
'  jourd'hui  n'a  point  encore  retrouvé  les  égaux  des  grands  hommes 
dont  le  souvenir  est  encore  vivant  dans  son  cœur.  Cette  merveilleuse 

* 

pléiade  d'orateurs  qui  commence  à  Chatham  pour  finira  Canning, 
n'a  laissé  que  des  échos  dont  la  série  est  interrompue.  Aucun 
homme  d'État  vivant  n'a  conquis  l'autorité  de  Wellington,  n'a 
hérité  de  la  généreuse  initiative  de  Peel.  Excepté  M.  Macaulay, 
dont  la  supériorité  comme  historien  sur  tous  ses  prédécesseurs  n'a 
pas  besoin  d'être  démontrée,  les  écrivains  même  étrangers  à  la 
politique,  n'offrent  pas  cette  spontanéité  d'inspiration,  cette  popu- 
larité impérieuse  qui  fut  dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
l'apanage  de  Byron,  de  Scott  et  de  Moore.  Le  niveau  général  de  la 
capacité  des  influences  a  baissé.  C'est  le  symptôme  le  plus  certain 
du  progrès  de  l'esprit  démocratique,  tel  qu'il  aime  surtout  à  se  for- 
muler de  nos  jours,  par  l'abdication  de  toute  grandeur  individuelle 
et  de  toute  force  indépendante  (1). 

Le  spectacle  que  nous  a  offert  l'Angleterre  dans  ces  derniers 
temps  confirmait  malheureusement  ces  paroles.  En  fte  désintéres- 
sant des  affaires  continentales,  en  assistant  passivement  à     la 
désorganisation  de   l'Europe,    elle  constatait  publiquement  son 
impuissance    et   abandonnait  sa  position  de  grande  nation.   La 
politique  d'indifférence  et  de  non-intervention  qu'elle  avait  adoptée 
devait  se  retourner  contre  elle  et  la  laissera  son  tour  isolée.  Elle 
oubliait  que  dans  la  vie  des  peuples  qui  se  refusent  à  abdiquer 
*    leur  influence  et  leur  dignité,  il  y  a  des  moments  critiques  où  les 
sacrifices  sont  nécessaires  sous  peine  de  devoir  en  subir  de  plus 
grands  dans  la  suite,  et  où  l'intérêt  matériel  doit  céder  le  pas 
à  des  considérations  d'un  ordre  plus  élevé.  Sans  remonter  bien 
haut  dans  son  histoire,  elle  a  cependant  des  exemples  illustres, 
capables  de  ranimer  son  énergie,  de  stimuler  son   patriotisme. 
Quand  le  plus  grand  capitaine  des   temps  modernes    dictait  ses 
lois  à  toutes  les  nations,  nous  voyons  l'Angleterre  défendre  la 
liberté  de  l'Europe,  combattre  pendant  vingt  années   entières 
organisant  coalition  sur  coalition,  comme  un  autre  Antée,  puisant 
une  nouvelle  force  dans  ses  défaites  recommencer  sans  cesse  la 
lutte,  jusqu'à   ce  qu'enfin  ses  efforts  fussent  couronnés  de  succès 

(1)  Montalembert.  De  Vaveinr  politique  de  V Angleterre.  Chap.  IV. 
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par  la  fortune  d'un  Wellington  dans  les  plaines  de  Waterloo.  Ce 
furent  les  mâles  vertus  de  ses  pères,  cette  constance  dans  Tadver- 
sité,  ce  courage  patient  et  inébranlable  qui  lui  assurèrent  la  pré- 
pondérance maritime,  ses  nombreuses  colonies,  ses  richesses  im- 
menses qui  semblaient  devenues  aujourd'hui  la  limite  de  son  action 
et  le  dernier  mot  de  sa  politique. 

Le  cabinet  de  Saint-James  avait  délimité  d'une  manière  précise 
la  sphère  des«  intérêts  particuliers  et  directs  »»  qu'il  voulait  sauve- 
garder, et  la  diplomatie  moscovite  profita  de  cette  faute  :  le  traité 
de  San-Stefano  établissait  en  Orient  sa  prépondérance  complète 
sans  qu'aucun  des  points  spécifiés  par  le  chef  du  Foreing-Office 
eûtété  lésé.  Et  cependant  les  intérêts  britanniques  sont-ils  réelle- 
ment respectés  par  les  prétendues  concessions  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg?  Constantinople,  les  Dardanelles,  l'Egypte  sont-ce 
bien  là  les  intérêts  anglais?  Mais  qu'étaient  devenus  ce  prestige, 
cette  autorité  qui  tiennent  sous  ses  lois  les  cent  millions  de  sujets 
de  l'archipel  indien?  La  Russie  dominait  l'Orient,  régnait  à  Constan- 
tinople, ses  victoires  commençaient  à  agiter  l'Asie,  à  se  faire  sentir 
jusqu'au  sein  des  immenses  colonies  britanniques.  L'influence  an- 
glaise mena^itd'être  détruite  et  de  tourner  au  profit  de  l'ambition 
moscovite;  car  il  était  avéré  pour  les  nombreuses  populations  asia- 
tiques que  leur  suzerain  était  désormais  impuissant  à  protéger 
efficacement  ceux  mêmes  qu'il  avait  promis  de  défendre  par  des 
engagements  écrits.  Le  même  sentiment  a  dû  dominer  les  nations 
européennes;  les  petits  États  surtout  qui  voyaient  dans  la  Grande* 
Bretagne  un  appui,  une  sauvegarde  pour  leur  liberté,  pouvaient- 
ils  encore  compter  sur  sa  politique  égoïste  et  impuissante? 

L'Angleterre  engageait  dans  cette  guerre  un  enjeu  moral  bien 
plus  important  que  ces  intérêts  matériels  à  la  lésion  desquels  elle 
subordonnait  son  action;  en  ayant  l'air  de  s'en  soucier  médio- 
crement, elleabandonnait  sa  position  de  grande  nation,  compromise 
déjà  par  sa  conduite  intérieure.  Le  peuple  anglais  ne  l'avait  point 
compris;  on  ne  peut  d'ailleurs  exiger  de  la  foule  cette  intelligence 
de  vues  qui,  au  milieu  d'éléments  contradictoires,  puisse  démêler 
son  véritable  avantage  :  c'est  la  mission  des  hommes  d'état  vérita- 
J[)lement  dignes  de  ce  nom,  de  savoir  distinguer  les  intérêts  géné- 
raux et  permanents  qui  leur  sont  confiés,  les  laisser  intacts  au 
milieu  des  fluctuations  de  la  politique  par  des  sacrifices  sagement 
et  à  propos  consentis,  et  en  assurer  ainsi  le  maintien  et  la  stabilité. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  la  Reine  et  son  premier  ministre  avaient 
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compris  leur  tâche  :  ils  ont  réagi  contre  la  fausse  philanthropie  du 
parti  libéral  et  Tapathie  d'une  partie  de  la  nation.  Aussi  cette 
éclipse  intellectuelle  et  morale  a  pris  fin,  et  le  peuple  tout  entier 
s'est  rallié  à  la  politique  du  gouvernement.  Il  a  rejeté  les  ofifres 
intéressées,  les  transactions,  les  compensations  territoriales  qu'on 
lui  offrait;  il  ne  veut  point  admettre  que  la  convenance  soit  la  seule 
règle  de  conduite  des  gouvernements.  Cette  manière  facile  de 
sauvegarder  les  «  intérêts  particuliers  et  directs  »»  est  d'ailleurs 
bien  précaire  si  elle  n'a  point  une  base  plus  solide,  une  garantie 
plus  durable  dans  l'inviolabilité  du  droit  public  général.  Est-il 
nécessaire  de  prouver  ce  qu'a  d'instable  et  de  dangereux  une 
politique  qui  laisse  la  solution  des  questions  les  plus  importantes 
aux  hasards  de  la  force  et  des  faits  accomplis?  Aussi  la  violente 
transformation  que  le  traité  de  San-Stefano  vient  d'accomplir  en 
Orient,  loin  de  mettre  un  terme  à  une  situation  si  féconde  en 
diflScultés  de  toute  nature,  n'est  qu'un  pas  vers  d'autres  partages, 
le  prélude  de  conflits  prochains  et  redoutables. 

Le  cabinet  de  Londres  se  renferme  maintenant  dans  l'affirma- 
tion des  principes  les  plus  justes  et  les  plus  équitables  :  la  foi  des 
traités;son  opposition  aux  exigences  moscovites  est  donc  claire  et 
parfaitement  définie  :  une  nation  ne  peut  mettre  à  néant  des  enga- 
gements formels  vis-à-vis  d'autres  nations  sans  les  consulter  ;  un 
contrat  synallagmatique   ne  peut  être  invalidé  sans  le  consente- 
ment de  toutes  les  parties  contractantes.  Il  ne  faut  point  ignorer 
en  effet  que,  outre  les  traités  de  1856  et  1871  qui  la  lient  à  l'égard 
des  puissances  occidentales,  la  Russie  n'engagea  la  lutte  contre  la 
Turquie  que  comme  mandataire  de  l'Europe.  Quoique  ce  prétexte 
ne  déguisât  évidemment  point  ses  projets  ambitieux,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elle  déclara  la  guerre  pour  faire  exécuter  les 
engagements  souscrits  non  pas  envers  elle  seule,  mais  envers  les 
nations  occidentales  tutrices  de  la  Turquie  par  le  traité  de  1856. 
Et  après  avoir  hautement  protesté   de  sa  modération  et  de  son 
désintéressement,  elle  voudrait  s'annexer  la  moitié  de  la  Turquie 
d'Europe  et  prétendrait  de  plus  régler  seule  toutes  ces  questions 
délicates  où  l'Europe  entière  est  intéressée,  et  que  l'Europe  a 
toujours   réglées  de  commun  accord  avec  elle  !   Ces  prétentions 
sont  un  véritable  défi  jeté  aux  puissances  signataires  du  traité  de 
Paris.  Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  ne  l'ignore  point; 
mais  il  était  assuré  du  concours  de  rÂllemagne,il  savait  TÂutriche 
engagée  dans  les  liens  de  la  triple  alliance^  il  voyait  la  France 


006      L'AUmiCfiB  ET  l'aNGLETERIB  DEYAIIT  LE  TRAITÉ  DE  SAV-OTKFàliO. 

livrée  aux  discordes  intestines,  il  connaissait  les  divisions  qui 
existaient  an  sein  du  parlement  anglais,  et  il  croyait,  après  la 
victoire,  réduire  facilement  au  silence  les  timides  protestations 
de  ses  adversaires  en  les  appelant  avec  lui  an  partage  de  Tempire 
des  Osmanlis.  II  a  été  trompé  dans  ses  espérances.  Le  cabinet  de 
Londres  a  rejeté  les  principes  subversifs  du  droit  nouveau  et  s'est 
placé  sur  le  véritable  terrain  du  droit  international  ;  l'attitude 
qu'il  a  enfin  adoptée  dans  le  conflit  oriental  est  correcte  et  digne  ; 
c'est  ce  qui  fait  sa  force  et  lui  assure  les  sympathies  générales. 
L* Angleterre,  en  protestant  au  nom  de  ses  intérêts  menacés,  s'est 
faite  en  même  temps  le  défenseur  de  l'équilibre  européen,  le 
champion  de*  l'équité  et  de  la  justice;  elle  ne  faillira  point  à  la 
noble  tâche  qu'elle  a  entreprise  et  nous  aimons  à  espérer  que  le 
droit  qui  semblait  banni  des  relations  internationales,  y  reprendra 
la  place  qu'il  y  occupait  autrefois,  car,  seul,  il  peut  assurer  la  paix 
et  la  liberté  des  nations. 

Bruxelles,  10  avril  1878. 

Joseph  Hecq. 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1878. 


La  République  française  avait  marqué  la  date  du  1^  Mai  pour 
sa  gloire.  Le  premier  jour  du  plus  beau  mois  de  Tannée  devait 
éclairer  la  grande  fête  <«  républicaine  »  du  travail  et  de  la  paix, 
de  Tindustrie,  de  la  science  et  de  Tart.  de  la  civilisation  et  du 
progrès.   Le   monde  était  convié  à  aller  à  Paris   attester  ce 
<«  miracle  «  que  la  République,  affranchie  du  joug  des  factions 
intérieures  et  en  possession  de  la  confiance  des  nations  voisines, 
^  était  seule  capable  de  donner  à  la  France  le  repos  et  la  paix 
nécessaire  à  la  prodigieuse  activité  dont  les  merveilles  allaient 
éblouir  l'univers^ «.  C'est  ainsi  que  M.   Gambetta  et  ses  amis 
s'efforçaient  de  transformer  en  une  manifestation  pompeuse  tout 
à  leur  honneur  l'œuvre  nationale,   et  plus  encore  internationale, 
de  l'Exposition  universelle  de  1878.  Spectateurs  impassibles  et 
désintéressés  de  la  foire  politique  française,  nous  avons  accueilli 
avec  une  franche  gaité  les  accents  amusants  de  cette  fatuité 
lyrique,  dont  l'Empire  lui-même,  quelque  peu  tempérant  qu'il  fût 
dans  l'estime  de  son  génie  et  de  ses  bienfaits,  n'aurait  jamais  osé 
affronter  le  ridicule. 

Les  journaux  de  l'opposition,  qui  n'ont  pas  eu,  eux,  le  courage 
de  rire,  se  sont  donné  fort  inutilement  beaucoup  de  mal  en 
prenant  au  sérieux  les  pasquinades  du  radicalisme.  Les  bona- 
partistes surtout  ont  pris  des  airs  renfrognés  et  grincheux,  qui 
ont  pu  faire  croire  que  l'idée  de  voir  les  tours  du  Trocadéro 
dépasser  de  quelques  mètres  toutes  celles  de  1867,  leur  pesait  sur 
le  cœur  comme  un  fer  rouge. 

La  •«  grande  fête  de  la  paix  et  de  la  fraternité  universelle  des 
peuples  »  a  donc  commencé  par  donner  à  l'intérieur  un  nouvel 
aliment  aux  querelles  des  partis.  Mais  l'instinct  populaire,  qui  a 
moins  de  calcul  et  plus  de  bon  sens,  n'a  pas  tardé  à  donner  une 
iraprobation  éclatante  à  l'étalage  peu  édifiant  de  ces  vues 
étroites  et  des  passions  jalouses  acharnées  les  unes  contre  les 
autres.  L'Exposition  de  1878  est  l'œuvre  de  la  nation  tout  entière; 
chacun,  sans  exception,  lui  a  donné  sa  part  de  travail  ou  de 
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sacrifice  ;  elle  est  l'œuvre  collective  de  tous  les  citoyens  vraiment 
français,  qui»  malgré  le  sang  et  Targent  perdus  sur  les  champs 
de  bataille,  malgré  les  déchirements  de  la  guerre  civile  et  les 
agitations  incessantes  des  compétitions  démagogiques,  ont  su 
conserver  dans  le  cœur  assez  de  patriotisme  et  dans  le  bras  assez 
de  force  pour  montrer  au  monde  que  la  vitalité  de  la  France 
est  toujours  la  même,  que  la  puissance  de  son  génie  et  de  son 
travail  n*a  point  diminué,  et  que  ni  ses  fautes  ni  ses  malheurs 
ne  l'ont  fait  déchoir  de  son  rang.  La  France  est  encore  à  la  tête 
des  nations  civilisées.  Cette  seule  pensée  aurait  dû  au  1®^  Mai 
animer  tous  les  Français  ;  exprimée  modesteme  nt  et  simplement, 
comme  il  convient  à  un  peuple  qui  sait  le  prix  sanglant  que 
peuvent  coûter  les  erreurs  de  la  vanité  nationale,  elle  aurait 
trouvé  des  échos  par  delà  toutes  les  frontières  et  partout  elle 
aurait  provoqué  la  même  admiration.  Eu  France,  il  ne  se  serait 
pas  trouvé  de  partis  pour  la  contredire  ;  il  n'y  aurait  eu  qu'une 
nation  pour  y  applaudir. 

Si  l'on  songe  à  ce  que  depuis  huit  ans  nos  voisins  du  nord  ont 
souffert  de  désastres,  de  ruines  et  d'humiliations,  il  faut  convenir 
qu'il  est  bien  naturel  qu'ils  se  laissent  aller  avec  un  abandon 
presque  naïf  au  plaisir  de  se  sentir  revivre.  La  France  est  une 
nation  qui  n'est  que  trop  portée  à  mettre  sa  vie  dans  les  fêtes 
et  dans  les  solennités.  Après  tant  de  blessures  et  de  plaies,  elle 
est  bien  pardonnable  de  se  laisser  un  moment  griser  l'imagination 
par  les  splendeurs  de  l'orgueilleuse  parure  qu'elle  oflfre  à  l'admi- 
ration de  tous.  L'Exposition  universelle  de  1878  n'est  pas  seule- 
ment le  triomphe  de  tous  les  trésors,  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
enfantés  par  son  industrie,  ses  sciences  et  ses  arts,  tels  que  les 
a  créés  sa  longue  histoire;  elle  est  la  fête  de  la  civilisation  même; 
elle  en  donne,  en  quelque  sorte,  la  mesure  et  la  représentation 
complète.  Toutes  les  nations  policées  ont  répondu  avec  empres- 
sement à  l'appel  de  la  France,  et  ce  courant  sympathique  qui  est 
revenu  à  elle  n'est  certes  pas  un  des  moindres  motifs  de  sa 
satisfaction  et  de  sa  fierté.  Nous  restons  émerveillés  devant  les 
ressources  inépuisables  de  ce  pays  et  devant  le  caractère  universel 
de  ce  peuple  qui  ne  sait  ni  la  géographie  ni  les  langues  étrangères. 
Pendant  que  les  horizons  politiques  s'assombrissent  de  toute 
part,  que  l'Orient  abattu  se  demande  avec  stupeur  s'il  doit 
travailler  à  relever  ses  ruines  ou  s'apprêter  à  en  voir  bientôt 
d'autres  plus  sanglantes  encore,  que  les  bruits  et  les  menaces  de 
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guerre  circulent  toujours  entre  Londres  et  Saint-Pétersbourg,  il 
y  aura  donc  en  Europe  un  coin  de  terre  où  les  souverains  et  les 
peuples  se  donneront  rendez-vous  pour  ne  parler  que  de  paix, 
de  travail  et  de  concorde  universelle.  En  présence  de  ce  fait 
remarquable,  dont  l'Exposition  universelle  de  1867  a  donné  un 
premier  exemple,  un  an  après  Sadowa  et  deux  ans  avant  Sedan, 
il  est  curieux  et  utile  de  se  reporter  sur  le  passé  de  ces  institu- 
tions. Il  est  instructif  d'en  refaire  en  quelques  mots  l'histoire, 
non  pas  seulement  comme  d'un  fait  qui  continue,  mais  comme 
d'une  idée  qui  a  sa  généalogie,  dont  il  est  facile  de  suivre  les 
développements  et  les  transformations  dont  le  passé  peut  servir 
peut  être  à  nous  faire  prévoir  l'avenir.  Deux  faits  ressortiront 
de  ce  rapide  coup  d'œil  rétrospectif,  à  savoir  :  quo  les  expositions 
en  France  ont  toujours  suivi  simultanément  deux  courants  dis- 
tincts: l'un,  partant  d'un  sentiment  de  nationalité  exclusive  et  om- 
brageuse pour  aboutir  au  caractère  de  Vunive^'salité  la  plus  com- 
plète; Tautre,  prenant  sa  source  dans  un  but  exclusivement  d'uti- 
lité et  d'économie  pour  arriver  à  une  concurrence  effrénée  de 
luxe  et  d'ostentation. 

I 

Les  expositions  industrielles,  qui  ont  précédé  les  manifesta- 
tions somptueuses  auxquelles  nous  assistons  aujourd'hui,  sont  nées 
modestement  sous  l'empire  du  besoin  de  venir  en  aide  aux  pro- 
grès de  l'industrie  par  l'émulation  des  producteurs  et  la  com- 
paraison instructive  des  produits.  C'était  en  quelque  sorte  une 
école  mutuelle,  un  champ  d'étude  ouvert  à  tous  les  gens  spéciaux. 
La  législation  et  les  mœurs  industrielles  du  moyen-âge  s'étaient 
longtemps  opposés  à  la  divulgation  de  tous  les  côtés  praticables 
d'une  industrie  ou  d'un  métier.  On  commençait  à  comprendre 
enfin  tout  le  mal  qu'avait  causé  aux  développements  du  progrès 
ces  injustifiables  entraves  à  la  liberté  du  travail,  cette  contrainte 
et  ces  règlements  arbitraires,  souvent  en  désaccord  complet  avec 
le  bon  sens  et  l'intérêt  général.  C'était  l'époque  où  tout  le 
monde  se  souvenait  de  ces  paroles  adressées  par  Tnrgot  à 
Louis  XVI,  en  lui  proposant  d'abolir  les  jurandes  :  «  Dieu,  eu 
donnant  à  l'homme  des  besoins»  en  lui  rendant  nécessaire  la 
ressource  du  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler  la  propriété  de 
tout  homme,  et  cette  propriété  est  la  première,  la  plus  sacrée  et 
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la  plas  imprescriptible  de  toutes.  ••  On  était  alors  aux  plus  beaax 
jours  du  Directoire,  et  ce  fut  bien  véritablement  la  fête  de 
Témancipation  du  travail  qu'on  célébra  au  temple  de  rindcustrie, 
quand  François  de  Neuchâteau  ouvrit  en  France  la  première 
exposition  Malgré  ses  proportions  modestes  et  bien  que  réduite 
exclusivement  aux  produits  manufacturiers,  elle  avait  sa  grandeur 
et  sa  signification. 

Il  y  avait  déjà  là  bien  de  quoi  réfléchir  à  ce  que  deviendrait  un 
jour  la  France  industrielle  de  Henri  IV  et  de  Colbert.  Mais  il 
faut  le  reconnaître,  les  sentiments  qui  présidaient  à  cette  expo- 
sition de  Tan  vu  se  ressentaient  fort  peu  de  l'idée  de  la  fra- 
ternité des  peuples.  La  pensée  qui  dominait  alors  se  retrouve  tout 
entière  dans  cette  déclaration  adressée  par  le  ministre  de  l'inté* 
rieur  aux  autorités  départementales  :  *  L'Exposition  n'a  pas  été 
très  nombreuse  ;  mais  c*est  une  première  campagne,  et  cette  cam- 
pagne est  désastreuse  pour  l'industrie  anglaise.  Nos  manufactures 
sont  les  arsenaux  d*où  doivent  sortir  les  armes  les  plus  funestes 
à  la  puissance  britannique.  »  La  même  exposition  où  brille  d*un 
tranquille  et  pur  éclat  les  noms  de  Briguet,  de  Didot,  deClouet, 
se  fermait  sur  la  méchante  annonce  d'une  médaille  d'or  «*  unique  • 
qui  serait  attribuée,  lors  de  la  future  solennité  du  môme  genre, 
au  manufacturier  •*  qui  aurait  porté  le  coup  le  plus  funeste  à  l'in- 
dustrie anglaise.  »»  Se  servir  des  progrès  de  l'industrie  nationale 
pour  porter  à  l'étranger  des  «  coups  funestes  »,  rien  assurément 
de  moins  conforme  à  la  théorie  humanitaire  et  à  l'économie  poli- 
tique cosmopolite.  Telle  était  cependant  l'idée  dominante  de  la 
première  exposition,  et  elle  était  en  tous  points  conforme  à  celles 
de  la  Révolution  qui  venait  d'élever  autour  de  la  France  une 
muraille  de  prohibition  à  côté  de  laquelle  les  tarifs  protecteurs  de 
Colbert  ne  sont  plus  qu'une  faible  barrière  et  presqa'un  jouet 
d'enfants. 

Ces  idées  étroites  et  fausses  ne  pouvaient  tarder  à  se  modifier. 
Le  principe  que  l'espèce  humaine  marche  par  des  voies  diverses 
vers  une  civilisation  commune  à  beaucoup  d'égards  allait  être 
développé  par  d'autres  philosophes.  L'économie  politique  avait 
voulu  l'appliquer  à  l'union  des  intérêts  matériels,  en  s'appuyant 
sur  l'idée   de  l'échange,  lien  efi'ectif  de  toutes  les  races. 

La  révolution  avait  écrasé  ce  principe  dans  sa  fleur;  mais  ses 
racines  étaient  déjà  assez  fortes  pour  le  faire  renaître  un  jour  et 
lui  faire  produire  tous  ses  fruits.  Les  expositions  du  Consulat  et 
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du  premier  Empire  ne  se  présentent  pins  avec  cette  pensée 
jalouse,  exclusive  et  ombrageuse  de  l'exposition  de  Tan  vu. 
Elles  sont  nationales  encore,  mais  sans  hostilités  pour  l'industrie 
étrangère.  Les  noms  mêmes  des  lauréats  de  1801,  apparaissent 
comme  une  promesse  de  relation  prochaine  :  Jacquart,  dont  le 
métier  devait  attirer  l'attention  de  l'industrie  européenne  et 
recevoir  bient(3t,  au  profit  de  tous,  ses  derniers  perfectionnements; 
Carcel,  l'inventeur  des  lampes  si  connues,  qui  déjà  alors  ne  se 
bornait  plus  à  éclairer  ses  seuls  compatriotes;  Terneaux,  illustré 
par  ses  .étoffes  de  laines;  Mongolfier,  célèbre  par  ses  papiers; 
Utschneider,  récompensé  pour  ses  belles  poteries,  et  tant  d'autres 
dont  le  rapport  de  Chaptal  fait  mention.  Dans  l'esprit  de  Bona- 
parte, les  expositions  devaient  être  annuelles  ;  et,  dans  le  but 
d'entretenir  l'émulation  parmi  les  fabricants,  le  chef  de  l'État 
fonda  la  fameuse  société  (ï encouragement  pour  Vindustrie 
nationale.  Sa  mission  était  de  préparer  les  expositions,  de  suivre 
partout  les  perfectionnements  qui  pourraient  se  produire  dans 
l'industrie,  de  venir  en  aide  aux  inventeurs  dont  les  ressources 
étaient  insuffisantes  pour  pouvoir  appliquer  leurs  découvertes. 
Par  son  heureuse  coïncidence  avec  la  paix  d'Amiens,  l'exposition 
de  1802  parut  comme  un  présage  favorable  aux  relations  paci- 
fiques de  Tindustrie;  et,  quatre  ans  après.  Napoléon,  empereur, 
fit  un  premier  pas  vers  l'universalité.  Il  est  vrai  qu'il  le  fit  p^r  le 
même  moyen  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  jusque  là  :  par  la  guerre. 
S'il  y  avait  à  l'exposition  de  1806  des  produits  belges,  suisses  et 
italiens:  c'était  par  la  raison  bien  simple  que  la  Belgique,  la  Suisse 
et  l'Italie  étaient  françaises!  On  ne  vit  plus  alors  aucune  exposition 
nouvelle  pendant  un  terme  de  13  ans.  L'Empire  n'avait,  au  fond, 
de  soucis  que  pour  ses  généraux,  ses  administrateurs  et  ses  magis* 
trats.  Son  génie  de  domination  et  de  conquête  pesait  sur  tous  :  il 
ne  laissait  pour  ainn  dire  plus  de  place  à  aucune  autre  pensée  que 
celle  de  l'Empereur.  Il  paralysait  toute  force  d'initiative,  il 
étouffait  sous  le  joug,  dans  les  individus  comme  dans  la  nation, 
les  dons  supérieurs  de  l'esprit,  les  inspirations  fortes  des  grandes 
âmes,  sans  )a  libre  expansion  desquelles  la  politique,  les  sciences, 
les  arts,  l'industrie  languissent  et  finissent  par  tomber. 

La  Restauration  arriva  en  temps  pour  les  relever.  Elle  ramenait 
avec  elle  la  liberté  et  la  paix.  Ravagée  par  la  guerre,  fauchée 
avant  l'heure,  par  ces  levées  anticipées  qui  jetaient  sur  les  champs 
de  bataille  la  fleur  vive  de  la  jeunesse,  la  France,  qui  ne  deman- 
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dait  qu'à  déployer,  sous  l'égide  d'institutions  libres  et  bienfai- 
santes, son  génie  et  ses  richesses,  portait  dans  son  sein  une  mois- 
son toute  prête  à  paraître.  Le  travail  alors,  définitivement  affran- 
chi des  entraves  de  l'ancien  régime  et  stimulé  par  la  concurrence 
et  les  sciences  nouvelles,  fit  explosion  de  toute  part.  Ses  progrès, 
fécondés  par  le  souffle  généreux  de  la  liberté  économique -et  poli- 
tique, s'affirmèrent  dans  les  expositions  successives  de  1819 
et  de  1823  et  devinrent  véritablement  magnifiques  dans  celle 
de  1827. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  voyons  les  expositions  prendre  des 
développements  extraordinaires  au  grand  étonnement  de  ceux-là 
même  qui  les  organisent.  Accueilli  avec  une  faveur  marquée  par 
la  haute  bourgeoisie  industrielle,  le  gouvernement  de  juillet 
favorise  partout  de  tous  ses  efi'orts  ces  luttes  pacifiques  de  la 
science  et  de  l'industrie.  A  Paris,  alors  que  les  exposants  de 
1819,  1823  et  1827  avaient  pu  se  contenter  du  Louvre,  les  3,960 
industriels  et  commerçants  qui  prennent  part  à  l'exposition  de 
1834  sont  installés  sur  la  place  de  la  Concorde,  et  on  se  voit  bien- 
tôt obligé  de  consacrer  le  carré  Marigny  des  Champs  Élysées 
à  celles  de  1839,  1844  et  1849.  En  province  les  expositions  se 
montrent  pour  ainsi  dire  partout. 

Si  l'industrie  manufacturière  y  domine  encore,  elle  n'est  plus 
seule  à  y  être  représentée.  L'agriculture  et  les  beaux-arts  y 
prennent  leur  place,  et  l'idée  d'universalité  commence  à  s'affirmer 
tout  au  moins  par  les  objets  exposés.  Parmi  les  exposants,  ce  qui 
apparaît  d'abord  c'est  la  même  idée  de  concurrence.  Les  tarifs  dont 
la  France  reste  armée  démontrent  que  l'idée  d'offensive  et  de  défen- 
sive sur  les  marchés  est  bien  au  fond  de  tous  ces  concours.  Mais 
on  n'y  trouve  plus  aucune  hostilité  contre  l'étranger;  on  esta  cent 
lieues  des  **  coups  funestes  «  de  l'an  VII.  Dans  deux  des  plus 
grandes  villes  industrielles,  à  Lyon  et  à  Mulhouse,  on  voit  même 
s'ouvrir  des  expositions  véritablement  universelles  pour  une  caté- 
gorie d'objets,  dans  laquelle  tous  les  pays  sont  appelés  à  concourir; 
et  personne  n'est  surpris  d'entendre,  la  même  année,  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce  défendre,  dans  une  circu- 
laire adressée  aux  chambres  de  commerce  et  aux  chambres 
consultatives  des  arts  et  métiers,  le  projet  de  rendre  à  l'avenir  les 
expositions  universelles.  «  J'ai  pensé,  disait-il,  qu'il  y  aurait 
intérêt  pour  le  pays  tout  entier  à  connaître  le  degré  de  progrès  et 
de  perfectionnement  auquel  sont  parvenus  les  produits  étrangers 
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avec  lesquels  les  nôtres  se  trouvent  sans  cesse  en  concurrence  sur 
les  marchés  extérieurs.  Dans  le  rapprochement  et  la  comparai- 
son que  chacun  pourrait  faire  des  résultats  aujourd'hui  obtenus 
en  agriculture  et  en  industrie,  soit  en  France  soit  au  dehors,  il 
y  aurait  d'utiles  enseignements  à  retirer  et  surtout  un  principe 
d'émulation  qui  tournerait  au  profit  du  pays.    « 

Ainsi,  pendant  que  la  philosophie  française  du  xyiue  siècle  se 
posait  en  champion  de  la  pensée  cosmopolite  et  s'efforçait  de 
rendre  visible,  à  travers  de  beaux  discours  et  des  phrases  bril- 
lantes, l'idée  d'une  commune  humanité,  associée  dans  ses  efforts 
et  régnant  par  les  ««  droits  de  l'homme  «>  sur  la  face  du  globe 
transformé,  un  ministre  moins  phraseur,  mais  plus  pratique,  s'in- 
spirant  uniquement  des  intérêts  dont  le  mandat  lui  était  confié, 
demandait  que  toutes  les  nations  civilisées  fussent  conviées  à 
aller  à  Paris,  dresser,  en  quelque  sorte,  un  état  de  leur  civilisa- 
tion respective,  pour  le  plus  grand  profit  et  la  plus  grande  ému- 
lation de  tous.  La  France,  dont  la  vanité  nationale  arrêta  plus 
d'une  fois  les  plus  généreuses  inspirations,  recula  devant  la  peur 
de  l'insuccès.  L'idée  était  belle  pourtant,  et  bien  faite  pour 
séduire.  De  Paris  elle  passa  la  Manche  et,  deux  ans  après,  elle 
reçut  à  Londres  une  exécution  solennelle  qui  comptera  parmi  les 
gloires  pacifiques  de  notre  siècle,  et  que  le  monde  accueillit  avec 
une  véritable  émotion.  Après  bien  des  tâtonnements  et  des  luttes, 
souvent  passionnées  et  ardentes,  l'Angleterre  de  Robert  Peel  avait 
définitivement  adopté  la  liberté  commerciale.  Elle  avait  livré  à  la 
concurrence  universelle  le  produit  de  ses  champs  et  de  ses  manu- 
factures. Elle  avait  conscience  de  sa  valeur  ;  mais  si  elle  savait 
que,  dans  l'ensemble,  elle  n^avait  pas  à  redouter  la  comparaison, 
son  but  n'en  était  pas  moins  de  demander  à  la  science  et  à  l'in- 
dustrie étrangères  les  secrets  de  leurs  perfectionnements  et 
le  moyen  de  donner  un  développement  nouveau  à  ses  propres 
progrès. 

Chaudement  patronnée  par  le  prince  Albert,  entreprise  sans  le 
concours  de  l'État,  qui  se  contentait  de  lui  livrer  l'emplacement, 
l'Exposition  anglaise  de  1851  fut  peut-être  la  réalisation  la  plus 
complète  et  la  plus  exacte  de  l'idée  même  qui  avait  donné  nais- 
sance aux  expositions.  A  chaque  nation  elle  fit  connaître  la  mesure 
exacte  et  sincère  de  sa  civilisation  au  point  de  vue  scientifique  et 
matériel  ;  à  chaque  industrie  elle  ouvrit  un  vaste  champ  d'études 
et  de  perfectionnements  où  chacun  était  libre  de  s'assimiler  tout 
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ce  qu'il  pouvait  prendre  avec  fruit  ;  à  tous  elle  offrit  un  mobile 
d'encouragement  et  d'émulation  dont  profitèrent  tous  les  pays.  Rn 
foisant  connaître  les  produits  de  l'univers,  en  mettant  en  relation 
les  producteurs  et  les  consommateurs  de  toutes  les  parties  du 
monde,  elle  donna  un  nouvel  et  vigoureux  essor  à  la  production 
même  des  richesses  et  à  tous  les  progrès  de  l'ordre  matériel.  En 
le  faisant  sans  orgueil  et  sans  ostentation,  elle  sut.  au  moins  pour 
un  temps,  maintenir  au  développement  des  échanges  leur  consé- 
quence naturelle  :  l'alliance,  les  rapports  pacifiques  et  la  frater- 
nité des  peuples.  Désormais  les  expositions  universelles  devaient 
entrer  dans  les  mœurs  du  monde  entier.  Après  la'  Grande- 
Bretagne,  ce  fut  au  tour  des  Etats-Unis,  à  convier  chez  eux  les 
jouteurs  infatigables  de  l'industrie.  En  même  temps  Dublin  eut 
son  exposition.  En  1855,  Paris  ouvrit  la  sienne  à  tout  ce  que 
TEurope  occidentale  comptait  de  plus  remarquable  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences  industrielles,  au  moment  même  où  la  France 
avait  ses  forces  militaires  engagées  en  Orient.  A  partir  de  cette 
date,  on  voit  surgir  par  dessus  chaque  frontière  comme  un  souffle 
d'émulation  qui  ne  demande  qu'à  être  accueilli  au  delà  comme 
en  deçà. 

Chaque  exposition  nouvelle  marque  dans  l'histoire  la  date  de 
nouveaux  et  importants  progrès  scientifiques  et  industriels.  Celle 
dé  1867  surpasse  toutes  les  précéden*:es  en  grandeur  et  en  magni- 
ficence fastueuse.  Malgré  Vienne  et  Philadelphie,  on  peut  dire  que 
c'est  celle  dont  le  monde  entier  a  conservé  le  plus  vivant  sou- 
venir. 

Son  plus  grand  mérite  cependant  n'est  pas  d'avoir  éclipsé  toutes 
ses  aînées  par  le  nombre  de  ses  exposants  et  l'éclat  de  leurs  pro- 
duits ;  c'est  d'avoir  ouVtert  le  cercle  des  expositions  au  domaine 
des  idées  elles-mêmes,  quelque  rebelle  qu'il  ait  pu  paraître  jusque-là 
à  une  exhibition  matérielle. 

Les  idées  ne  sont-elles  pas  des  produits  de  l'ordre  moral,  qai 
s'échangent  et  circulent  comme  les  produits  matériels?  En  alUmt 
saisir  en  quelque  sorte,  dans  l'enceinte  trop  étroite  des  ateliers  et 
des  académies,  les  problèmes  les  plus  ardus  de  l'économie  sociale, 
en  s'efi'orçant  de  leur  donner  un  corps  et  une  forme,  en  les  grou- 
pant et  en  les  éclairant  tous  de  la  lumière  d'une  comparaison  uni- 
verselle, l'exposition  de  1867  a  réalisé  dans  l'ordre  social  des 
progrès  réels  et  donné  au  principe  de  VuniverscUité  son  applica- 
tion la  plus  large  et  la  plus  complète.  Une  nation  capable  d'ap- 
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précier  Tutilité  de  pareilles  comparaisons  se  manqae  à  elle-même 
en  s*obstinant  à  rester  fermée  à  la  liberté  de  Fécole  et  de  l'ensei- 
gnement. 

On  se  souvient  encore  de  ce  dixième  groupe  où  se  trouvait 
rassemblé,  dans  Tespace  de  quelques  mètres,  tout  ce  que  l'éco- 
nomie chrétienne  avait  pu  imagiYier  de  mieux  en  Belgique,  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  pour  améliorer  la  condi- 
tion physique  et  morale  des  classes  laborieuses,  au  triple  point 
de  vue  du  bien-être  matériel,  de  Thygiène  et  de  Tinstruction  : 
premier  capital  de  l'ouvrier  et  la  plus  grande  force  de  l'industrie. 
A  une  époque  où  tous  les  regards  étaient  tendus  vers  le  progrès 
des  populations  ouvrières,  c'était  là  incontestablement  une  œuvre 
sociale,  populaire,  chrétienne,  dont  on  n^a  peut-être  pas  su  suffi- 
samment gré  à  l'exposition  de  1867  et  qui  fut  néanmoins  son 
signe  caractéristique  et  son  plus  beau  titre  de  gloire. 

Et  cependant  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'on  commence  à 
constater  dans  les  expositions  une  tendance  générale  à  s'écarter 
insensiblement  du  but  pratique  qui  leur  a  donné  naissance.  Il 
s'agit  toujours  sans  doute  de  réaliser  le  progrès  par  la  comparai- 
son des  produits  et  l'émulation  des  producteurs.  Mais  tandis  que 
dans  les  expositions  primitives  les  efforts  de  la  concurrence  se  por- 
taient surtout  vers  les  idées  d'économie  et  de  bien-être,  les  riva- 
lités de  luxe  et  de  mise  en  scène  semblent  dominer  et  grandir  dans 
chaque  exposition  nouvelle.  Le  désir  de  «  faire  bien  et  à  bon 
marché  ^  parait  avoir  complètement  cédé  à  la  passion  de  <«  faire 
beau  et  de  faire  grand.  »  Chaque  exposition  a  la  prétention  d'être 
plus  ^  brillante  «  que  celle  qui  l'a  précédée.  Autrefois  ces  grandes 
solennités  du  travail  s'annonçaient  comme  des  écoles  mutuelles  ; 
si  elles  étaient  en  même  temps  des  fêtes,  ce  n'était  qu'accessoire- 
ment, parce  que  la  nation  savait  que  de  ces  fêtes  devait  ressortir 
un  enseignement  qui  contribuerait  à  l'augmentation  de  son  bien- 
être  et  à  l'amélioration  de  sa  condition  physique  et  même  sociale  ; 
parce  qu'elles  servaient  à  resserrer  plus  étroitement  l'union  de 
tous  les  travailleurs.  C'était  en  quelque  sorte  l'application  de  ce 
grand  principe  chrétien,  que  la  réalisation  de  tout  bien  porte  en 
soi  une  satisfaction  et  une  première  récompense. 

Mais  à  partir  de  1867,  l'importance  attribuée  à  •»  l'école  »»  dimi- 
nue visiblement.  L'exposition  actuelle  n'est  plus  qu'un  spectacle 
immense  et  éblouissant.  Si  l'instruction  s'y  donne  encore,  ce  n'est 
plus  que  dans  les  coulisses  ;  le  faste  et  la  grandeur  occupent  toute 
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la  scène,  et  la  beauté  des  décors  semble  avoir  été  la  principale 
préoccupation  de  ceux  qui  ont  monté  la  pièce.  Si  rapprochée 
qu'elle  soit  d'une  époque  où  la  France  a  appris  à  ses  dépens  quel 
peuvent  être  les  terribles  lendemains  de  la  vanitéjnationale,  son  ca- 
ractère dominant  est  plus  que  jamais  le  luxe  et  l'ostentation.  En 
1851  les  Anglais  semblaient  prendre  plaisir  à  opposer  aux  plus  bril- 
lantes productions  de  l'art  cette  infinité  d'objets  usuels  et  pratiques 
dont  l'emploi  s'est  propagé  dans  tous  les  pays.  L'Angleterre  avait 
beau  être  une  aristocratie,  elle  visait  au  bien-être  et  au  bon  mar- 
ché. La  France  a  beau  être  une  démocratie,  voire  môme  une  Répu- 
blique, elle  vise  à  l'éclat.  Le  génie  national  avec  ses  invincibles 
instincts  l'emporte  des  deux  côtés  sur  les  formes  politiques.  Or,  il 
est  certain  que  cette  concurrence  effrénée  de  luxe  renferme  en 
germe  un  danger  social  et  une  menace  pour  l'avenir  même  des 
expositions. 

Si  les  quatre  ou  cinq  grands  pays  du  monde  continuent  de 
vouloir  se  surpasser  les  uns  les  autres  et  se  surpasser  eux-mêmes 
en  magnificences  fastueuses,  ils  ne  tarderont  pas  à  tomber  dans 
des  habitudes  de  prodigalité  et  de  vanité  qui  ne  sont  pas  plus 
salutaires  pour  les  nations  que  pour  les  individus.  Les  dépenses 
de  luxe,  dit-on,  créent  une  demande  de  produits  et  par  consé- 
quent une  demande  de  travail.  En  développant  le  luxe  on 
augmente  la  masse  de  salaires  mis  à  la  disposition  des  classes 
nécessiteuses.  Donc,  le  faste  des  riches  procure  l'assistance  à 
ceux  qui  sont  dans  le  besoin ,  puisqu'il  leur  fait  gagner  un  salaire, 
qui  ne  les  humilie  pas,  au  lieu  de  leur  donner  une  aumône,  qui 
blesserait  leur  aràour-propre.  Cette  théorie  n'a  que  le  tort  d'oublier 
deux  choses  :  d'abord  que  les  dépenses  de  quelques  riches  ne 
sont  absolument  rien  relativement  à  la  masse  des  classes  ouvrières 
qui  demandent  à  être  soulagées  ;  ensuite  que  le  luxe,  qui  de  sa 
nature  est  insatiable,  tend  à  dissiper  de  plus  en  plus  le  capital 
qui  est  la  véritable  source  où  se  puisent  les  salaires.  Qui  ne  voit 
d'ailleurs  ce  que  doit  finir  par  allumer  de  haines  et  d'envie  dans 
le  cœur  du  pauvre  le  spectacle  insolent  de  ce  luxe  déploj^ant  ses 
splendeurs  et  ses  joies  au  milieu  de  toutes  les  misères  qui  acca- 
blent les  classes  ouvrières  et  des  poignantes  *  souffrances  qui  les 
assiègent  de  toutes  parts.  Ce  n'étaient  certes  pas  là  les  enseigne- 
ments que  les  Anglais  cherchaient  à  tirer,  en  1851,  de  leur  fête 
solennelle  de  travail  et  de  paix.  Ce  n'est  pas  par  de  pareilles  leçons 
que  l'on  inspirera  à  un  peuple  cette  idée  d'ordre  et  de  modération. 
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cette  économie  et  cet  attachement  au  travail  qui  sont  la  loi  de 
rhumanité  et  qui  seuls  peuvent  donner  réellement  Taisance  et  là 
prospérité. 

L'exposition  de  1878  a  dépassé  en  grandeur,  en  luxe  et  en  ma- 
gnificence toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Jamais,  depuis  que 
l'espèce  humaine  lutte  pour  arracher  à  la  nature  ses  secrets  et 
les  faire  servir  à  ses  besoins  et  à  ses  jouissances,  le  monde  n'a 
trouvé  réunis  dans  un  seul  et  immense  tableau  autant  de  mer- 
veilles et  de  splendeurs.  «  La  France,  disait  récemment  avec  raison 
un  économiste  français,  pouvait  se  donnera  elle-même  et  donner 
à  l'univers  cette  preuve  de  sa  vitalité  et  de  son  inépuisable 
richesse;  puisse- t-elle  s'en  tenir  là  et,  si  ses  rivaux  voulaient 
encore  la  provoquer  à  la  lutte,  puisse-t-elle  avoir  la  sagesse  de 
résister  à  un  entraînement  que  rien  ne  justifierait  plus  !  n  Où 
trouvera-t-on  d'ailleurs  à  proximité  des  murs  de  la  capitale  un  es- 
pace suffisant  pour  satisfaire  au  nombre  et  aux  exigences  toujours 
croissants  des  exposants?  L'excès  amène  toujours  infailliblement 
la  réaction.  On  finira  par  en  revenir  aux  proportions  très  raison- 
nables de  l'exposition  de  1855.  Ou  bien  la  réaction  sera  plus  com- 
plète encore  et  l'exposition  de  1878  sera  la  dernière.  L'abus  aura 
tué  la  chose. 


II 


Poussées  à  ces  limites  extrêmes,  les  mérites  et  les  inconvénients 
des  expositions  provoquent  dans  la  presse  et  dans  l'opinion  les 
discussions  les  plus  vives.  Nous  croyons  qu'il  y  a  souvent  de  part 
et  d'autre  une  égale  exagération.  Quen'a-t-on  pas  dit  en  1867  sur 
la  signification  pacifique  de  cette  grande  solennité  internationale. 
Le  Champ- de-Mars,  devenu  le  Champ  de  Mercure,  de  Minerve  et 
d'Apollon,  offrait  dans  sa  transfornjation  le  symbole  vivant  et  le 
gage  infaillible  du  progrès  du  monde  par  la  science  et  par  la  paix. 
C'était  la  grande  fête  de  la  fraternité  et  de  la  civilisation  !  Et 
l'écho  de  toutes  ses  acclamations  vibrait  encore,  quand  il  fut  rem- 
placé par  le  bruit  des  chassepots,  des  canons  et  des  mitrailleuses. 
«  Dans  cette  concentration  inouïe  des  efforts  productifs  de  l'hu- 
manité entière,  «disait  en  1871  M.  Victor  Lefranc,  alors  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,*>on  espérait  voirie  point  de  départ 
de  l'union  des  peuples,  conviés  par  la  France  à  se  vouer  désormais 
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aux  seules  luttes  pacifiques  de  la  civilisation  ;  et  pourtant,  au 
milieu  du  plus  splendide  épanouissement  des  arts  de  la  paix,  on 
aurait  pu  apercevoir  on  ne  sait  quelle  menace  et  comme  un  aver- 
tissement. Introduits  sous  couleur  de  progrès  industriel  et  pour 
ainsi  dire  en  contravention  aux  dispositions  réglementaires  qui  les 
avaient  soigneusement  écartés  du   programme,   de   monstrueux 

engins  de  guerre  apparaissaient  comme  un  sinistre  présage Ce 

n*est  pas  sans  une  émotion  bien  douloureuse  qu'on  peut  penser  à 
cette  gloire  et  se  reporter  aujourd'hui  aux  souvenirs  de  Texposi- 
tion  de  1867.  » 

Par  un  sentiment  de  réaction  manifeste,  des  publicistes,  émi* 
nents  d'ailleurs,  ont  prétendu  que  ce  n'est  pas  un  paradoxe  de 
soutenir  que  les  expositions  universelles  divisent  les  peuples  plus 
qu'elles  ne  les  rapprochent,  et  excitent  plus  de  jalousies,  de  compé- 
titions acharnées,  d'animosités  ardentes  et  opiniâtres,  de  mécon- 
tentements et  de  plaintes  .que  de  sentiments  de  solidarité  et  de 
fraternité. 

••  Quoiqu'on  puisse  dire  de  ces  concours  universels,  disait 
dernièrement  le  Times^  il  est  certain  aujourd'hui  qu'ils  n'ont  point 
la  moindre  influence  pour  réagir  sur  des  tendances  qui  aboutissent 
à  la  guerre  et  qui  parfois  amènent  la  ruine.  Loin  que  ces  grandes 
exhibitions  soient  les  doux  présages  d'un  millenium,  il  est  à  crain- 
dre au  contraire  que  les  nations  qui  les  organisent  s'exposent  à  de 
grands  risques,  à  l'instar  de  ces  voyageurs  qui  font  montre  de 
de  leurs  sacs  d'argent  et  de  leurs  écrins  de  pierreries  devant  des 
brigands  de  profession.  « 

Les  nations  qui  ont  pris  part  à  l'Exposition  étant  «•  les  voya- 
geurs «,  il  n'y  a  que  les  rares  exceptions  qui  se  sont  abstenues  qui 
puissent  prendre  pour  elles  l'aimable  qualification  de  **>  brigands  de 
profession  «,  dont  les  gratifie  le  journal  de  la  cité.  Quelqu'obscur- 
cies  que  soient  en  ce  siècle  les  notions  du  tien  et  du  mien  dans  le 
droit  international,  nous  aimons  à  croire  pour  l'honneur  de  l'huma- 
nité que  le  Times  est  encore  beaucoup  trop  prodigue  de  son  quali- 
ficatif. 

En  soi,  l'idée  de  l'Exposition  universelle  est  peut-être  une  des 
plus  dignes  de  notre  époque.  Il  est  incontestable  que  ces  grandes 
solennités  du  travail,  qui  mettent  en  présence  les  produits  de  la 
nature,  les  chefs-d'œuvre  artistiques  et  industriels  créés  dans  les 
deux  mondes,  sont,  dans  l'état  actuel  de  notre  civilisation,  l'auxi- 
liaire le  plus  fécond  qui  puisse  favoriser  les  échanges  et  par  suite  k 


l'exposition   universelle   de   tS78.  919 

développement  des  relations  commerciales.  Songe-t-on  à  ce  qa*U 
faudrait  consacrer  de  temps,  de  voyages  et  d'argent  pour  pour- 
suivre dans  le  monde  entier,  une  idée  seulement  superficielle  de 
tout  ce  que  les  peuples  ont  livré  à  leur  instruction  mutuelle  dans 
le  Champ-de-Mars  et  le  Trocadéro?  Le  progrès,  et  ce  qui  s'ensuit 
infailliblement,  la  liberté  des  échanges  multiplient  les  ressources 
de  la  société  à  mesure  qu'elles  diminuent  les  peines  à  prendre 
pour  se  les  procurer.   Pour  produire  les  richesses  avec  succès, 
il  faut  que  les  hommes  combinent  leurs  efforts,  qu'ils  aient  une 
connaissance  exacte  de  la  répartition  des  utilités  gratuites,  telle 
qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  la  faire  dans  le  monde,  et  qu'ils 
sachent  eux-mêmes  repartir  entre  eux  les  diverses  applications 
du  travail.  La  division  du  travail  est  la  première  condition  de  sa 
puissance.  C'est  sur  la  différence  des  caractères  et  des  facultés  que 
se  fonde  la  première  alliancedespeuples.  Parsanature,  l'humanité 
tend  à  l'unité,  et  cette  aspiration  prend  sa  source  dans  les  inspi- 
rations les  plus  fécondes  de  l'esprit  chrétien  ;  elle  répond  aux  sen- 
timents de  fraternité  et  de  solidarité  qui  découlent  de  la  doctrine 
même  du  christianisme  sur  l'unité  d'origine  et  la  communauté  de 
destinée  de  tous  les  membres  de  la  grande  famille  humaine.   Or 
les  hommes  se  rapprochent  non-seulement  par  la  communauté  des 
devoirs  moraux,  mais  encore  par  la  communauté  de  leurs  besoins 
et  la  multiplicité  des  transactions  de  l'ordre  matériel.   «  Il  me 
semble,»  a  dit  un  jour  M.  Âug.  Cochin,  en  parlant  de  l'Exposition 
universelle  de  1867,»»  que  Dieu  môme,  qui  fit  du  travail  l'épreuve  et 
la  loi  des  hommes,  accorde  à  ces  produits  de  leur  obéissance  un 
regard  satisfait.  Il  bénit  le  travail  non- seulement  parce  qu'il  l'a 
commandé,  mais  parce  qu'il  le  partage.  Il  est  le  maître-ouvrier. 
L'eau,  l'air,  le  feu,  le  fer,  les  métaux,  le  bois,  le  duvet  du  coton, 
le  fil   du  chanvre,  le  tissu  de  la  laine,  l'éclat  du  diamant,  qui  a 
fait  ces  dons  gratuits  de  la  terre?  C'est  Dieu,  qui,  pour  exciter 
l'homme  à  l'effort,  a  créé  l'obstacle  et  mis  tous  ces  dons  au  prix 
d'une  peine.  Il  a  fait  comme  un  père  qui  mêle  devant  ses  enfants 
les  lettres  de  l'alphabet,  leur  laissant  le  soin  de  les  assembler  et 
d'en  faire  des  mots.  » 

Si  les  expositions  universelles  ne  produisent  pas  tous  les  bien- 
faits qu'elles  renferment  naturellement,  ce  n'est  pas  elles  qu'il 
faut  en  accuser.  L'union  de  l'humanité  dans  l'ordre  matériel  ne 
peut  être  durable  qu'à  condition  qu'elle  soit  basée  sur  l'union 
des  intelligences  et  des  cœurs.  Mais  si  les  expositions  ne  suffisent 
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pas  par  elles  seules  à  rapprocher  les  peuples,  elles  ont  tout  au 
moins  l'avantage  de  les  mettre  en  contact,  et  c'est  déjà  beaucoup. 
Ce  sera  peut-être  bientôt  un  des  plus  grands  mérite  s  de  l'expo- 
sition universelle  de  1878,  d'avoir  fait  sortir  de  son  isolement 
obstiné  et  d'avoir  associé  aux  efforts  du  restant  du  globe,  un 
des  pays  les  plus  actifs  et  les  plus  industrieux  du  monde  :  la 
Chine. 

A  part  ces  tendances  exagérées  de  luxe,  dont  nous  avons  fait 
ressortir  les  conséquences  inévitables,  le  seul  reproche  que  nous 
ayons  à  faire  au  point  de  vue  économique  aux  dernières  expo- 
sitions en  général,  et  à  celle  de  1878  en  particulier,  c'est  de 
manquer   de   sincérité,    et  de   n'être   plus,    en    quelque   sorte, 
qu'une  représentation  factice  et  presque  trompeuse  de  l'éclat  de 
notre  civilisation.  En  1851,  l'exposition  universelle  de  Londres 
avait  repoussé  systématiquement  toute  pensée   de  mise  en  scène 
et  d'ostentation.  Elle  s'était  présentée  dans  toute   sa  vérité,  sans 
parure   d'emprunt,  sans   charlatanisme,    comme    cette    honnête 
bergère  de  Boileau  qui,  «  même  aux  plus  beaux  jours  de  fête  », 
n'orne  pas  sa  tête  de  rubis.  En  1855,  un  des  économistes  français 
les  plus  distingués,  M.  Louis  Reybaud,  définissant  le  rôle  des 
expositions,  exposait  en  ces  termes  les  conditions    nécessaires 
pour  que  ces  institutions  eussent  toute  leur  efficacité.  ^  Il  fau- 
drait, disait-il,  que  les  expositions  nationales  ou  générales  réu- 
nissent tous  les  manufacturiers  éminents  ;  il  faudrait  en  outre 
qu'elles  fussent  sincères.  Or,  c'est  là  ce  qui  n'arrive  jamais.  D'un 
côté,  beaucoup  de  fabricants,  qui  ont  une  réputation  acquise  et 
un  travail  assuré,  ne  se  résignent  pas  à  se  laisser  discuter  ni  à 
courir  la  chance  d'être  appréciés  au-dessous  de  leur  valeur.  Ils 
redoutent  ou  dédaignent  une  lutte  où  l'effervescence   des  vanités 
tient  une  trop  grande  place,  se  défient  des  lumières  et  de  l'impar- 
tialité des  juges  du  camp,  des  surprises  de  l'opinion,  des  manœu- 
vres et  des  brigues  inévitables  dans  de  semblables  mêlées.  D'un 
autre  côté,  les  exposants  n'apportent  pas  tous,  dans  la  production 
de  leurs  titres,  une  bonne  foi  égale.  S'il  en  est  qui  se  présentent 
avec  les  fruits  ordinaires  de  leur  industrie,  il  en  est  d'autres, 
et  en  grand  nombre,  qui  se  prévalent   de  travaux  d'exception, 
d'oeuvres  de  laboratoire  dont  on  ne  trouverait  pas  les  équivalents 
dans  leurs  ateliers,  quelquefois  d'objets  empruntés  pour  la  cir- 
constance. C'est  ainsi  que  le  but  essentiel  échappe  ,   et   qu'au 
lieu  d'être  l'expression  exacte  des  forces  relatives  de  l'industrie, 
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une  exposition  n'en  est  bien  souvent  que  la  représentation  in- 
fidèle. »  Si  M.  Reybaud  pouvait  parler  ainsi  en  1855,  combien  tout 
ce  qu'il  a  dit  ne  paraît-il  pas  beaucoup  plus  évident  aujourd'hui? 
Réduite  à  ces  proportions  réelles,  l'exposition  de  1878  n'est  plus 
qu'une  splendide  fête  internationale,  dont  le  seul  tort  peut-être 
est  de  coûter  fort  cher  au  pays  qui  la  donne.  L'année  qui  précède 
une  exposition  est  mauvaise  ;  l'année  qui  la  suit  l'est  encore 
davantage,  et  l'année  dans  laquelle  elle  a  lieu  amène  toujours  un 
surenchérissement  général  qui,  une  fois  introduit,  ne  disparaît  ja- 
mais. Quoi  qu'il  en  soit,  et  nous  croyons  que  ces  inconvénients  sont 
sérieux  pour  l'avenir  des  expositions,  ces  fêtes  nationales  et 
internationales  valent  bien  au  moins  toutes  celles  du  passé.  Depuis 
les  grandes  et  belles  solennités  de  la  Grèce,  nous  ne  croyons  pas 
que  l'on  ait  pu  nulle  part  rien  trouver  de  mieux.  Ce  sont  les  fêtes 
les  plus  conformes  à  l'esprit  de  notre  époque  et  les  plus  vraiment 
dignes  de  peuples  civilisés.  Ce  sont  les  intelligences  qui  viennent 
s'y  mesurer  et  y  disputer  la  palme,  en  apportant  au  concours  tout 
ce  que  le  génie  inventif  de  l'homme  peut  produire  de  beau,  de  bon 
et  de  bienfaisant.  Ce  sont  bien,  comme  on  l'a  dit  souvent,  «♦  les 
vraies  fêtes  du  travail  et  de  la  paix.  »»  L'exposition  universelle  de 
1878  restera  dans  l'histoire  comme  un  monument  de  la  vitalité  de 
la  France.  Paisse-t-elle  cependant  ne  pas  se  laisser  aveugler  par 
les  vapeurs  de  la  gloire  et  l'éclat  de  ses  richesses!  Une  nation  ne 
vit  pas  seulement  de  producteurs  et  de  merveilles  :  il  lui  faut 
avant  tout  des  hommes  et  des  vertus.  Les  splendeurs  de  l'art  et 
de  l'industrie  ne  sont  rien  pour  sa  destinée,  si  elle  n'a  pas  pour 
les  heures  du  danger,  l'habitude  du  sérieux,  Tesprit  d'économie 
et  de  désintéressement  patriotique,  le  respect  de  l'ordre  et  la 
force  nécessaire  pour  pouvoir  contenir  ceux  qui  seraient  tentés 
de  le  troubler.  Le  passé  de  la  France  est  encore  là  tout  sanglant 
pour  lui  prouver  que  l'éclat  des  solennités  et  la  magnificence  des 
fêtes  ne  sont  pour  aucun  gouvernement  des  garanties  de  puissance 
et  de  durée  :  il  est  encore  là  pour  rappeler  qu'une  nation  peut 
éblouir  l'univers  par  les  richesses  et  manquer  en  même  temps  du 
nécessaire.  Puisse  la  République  ne  pas  l'oublier  ! 

Jules  de  Bohchgrave. 
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LE  PAPE  LÉON  XIIL 


Le  Paese  de  Pérouse,  la  ville  archiépiscopale  de  TEmineatissime 
Pecci,a  pablié  récemment  un  charmant  poëme  en  distiques  latins. 
C*est  Tautobiographie  de  Celui  qui  devait  être  le  successeur  de 
Pie  IX.  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  offrant 
ces  vers  harmonieux,  auxquels  les  circonstances  prêtent  désor- 
mais un  intérêt  exceptionnel.  Nous  les  faisons  suivre  d* une  traduc- 
tion française  qu  a  bien  voulu  écrire,  à  notre  demande,  M.  le  D^ 
Van  Weddingen.  Notre  collaborateur  souhaite  seulement,  nous 
écrit-il,  que  Ton  se  souvienne,  à  la  lecture  de  sa  version,  de 
rénorme  différence  d'allures  du  distique  romain  et  du  vers  français. 

Voici  le  texte  original  du  poëme  : 

Joachimus  Peccius  Cardinalis  pedesiri  carminé  prœcipua  suœ 

intœ  fada  commémorât. 

Musa  alloquitur  poetam. 

Quam  flore  in  primo  felix,  quam  laeta  Lepinis 
Orta  iugis,  patrio  sub  lare,  vita  fuit  (1)  ! 

Altrix  te  puerum  Vetulonia  suscipit  ulnis, 
Atque  in  loyolœa  excolit  aede  pium  (2). 

Mutia  sed  tardum  fecere  palatia  ;  doctis 

Nec  magis  le  studiis  Accademia  iuvat  (3). 

Traduction  littêiiale  des  notes  latines  de  l'kminkntissime  auteur. 

1)  Né  à  Carpineto,  le  2  mai  1810,  du  mariage  de  Louis  Pecci  avec  Anna  Prosper 
di  Cori,  il  demeura  dans  la  maison  [)ateruelle  jusqu'à  la  huitième  année  de 
son  âge. 

Carpineto  est  un  château  du  pays  des  Voisques,  près  de  Segni,  au  milieu  des  mon- 
tagnes appelées  L*'pini. 

2)  En  1818,  il  fut  envoyé,  avec  son  jeune  frère  Joseph,  à  Viterbe  et  confié  aux  Pèr« 
de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  faire  chez  eux  son  éducation. 

3)  Après  avoir  perdu  sa  mère,  qui  mourut  en  1824  chez  un  oncle  maternel  à  Rome, 
il  habita  le  palais  des  Maniuis  Muti,  (^u'il  quitta  pour  entrera  TAcadémie  des  nobles 
ecclésiastiques. 
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Discutit  at  tenebras  et  mentem  luce  serenat 

Mariera  et  Patrum  nobilis  illa  cohors. 
Quse  veri  latices  puro  de  fonte  recludens, 

Te  sophiae  atqae  Dei  scila  verenda  docet  (4). 
Romae  sacra  litas  ;  Romse  tibi  iuris  alumno 

Parta  labore  comas  laurea  condecorat, 
Addit  mox  animos  et  vires  Siala  secundas, 

Princeps  romano  murice  conspicuus  ; 
Auspice  quo  carsum  moliris,  mente  volutans 

Usqae  tua  tant!  dicta  diserta  senis  (5). 
Dulcis  Pay^thenope,  Beneventum  dein  tenet,  aequa 

Ut  lege  Hirpinos  imperioque  regat. 
Te  gremio  excipiens  Periisia  laeta  salutat, 

Rectorem  atque  ducem  vividus  Umber  habet  (6). 
Sed  maiora  manent  :  en  chrismatis  auctus  honore 

Pontifîcis  nutu  Belgica  régna  petis, 
Atque  tenes,  adserturus  sanctissima  Pétri, 

Romanae  et  fîdei  crédita  iura  tibi  (7). 
Redditus  at  patriaô,  brumali  e  littore  iussus 

Ausoni^  laîtas  et  remeare  plagas  ; 
Turrenœ  autistes  (8)  arces,  urbemque  revisis, 

Quam  tibi  divino  âamine  sponsat  amor. 
lamque  ibi  ter  dénis  populum  moderaris  ab  annis, 

Et  pleno  saturas  ubere  Pastor  oves  (9). 
Romano  incedis  Princeps  spectabilis  ostro  (10), 

4)  Le  père  Fraiicesco  Manorajie  la  Compagnie  de  «lësus.  un  homme  excellenlissime 
par  son  esprit  et  sa  science  et  d'autres  Pères  bien  aimés,  qu'il  eut  pour  maîtres  de  phi- 
losophie  et  de  théologie,  au  Lycée  Grégorien,  Andréa  Carefa,  G.  Battista  Piancani, 
Antonio  Ferrarini,  Giovani  Perrone,  Giuseppe  Bizzi,  Antonio  Kolman,  etc. 

5)  Guiseppe  Antonio  Sala,  le  grand  et  éminentissime  cardinal,  l'aima  dans  sa  jeu- 
nesse, lui  témoigna  une  bienveillance  toute  particulière  et  l'aida  de  ses  conseils  et  de 
ses  sages  avis. 

6)  Il  fut  couronné  du  laurier  doctoral,  puis  ordonné  prêtre  par  Grégoire  XVI  eu 
personne,  fut  reçu  en  1857  au  nombre  des  Prélats  domestiques  de  la  Maison  Pontifi- 
cale. S.  S.  le  nomma  ensuite  gouverneur  des  provinces  de  Bénévent  et  de 
Pérou  se. 

7)  Dans  le  Consistoire,  tenu  le  27  janvier  1843,  il  fut  nommé  archevêque  de 
Damiette  et  envoyé  en  (jualité  de  Nonce  du  Saint-Siège  A])Ostolique  à  Bruxelles. 

8)  Pérouse  est  nommée  Turrena  à  cause  des  tours  qui  forment  son  enceinte. 

9)  Dans  le  Consistoire  du  19  janvier  4846.  le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI  le 
promut  au  siège  épiscopal  de  Pérouse. 

40)  Dans  le  Consistoire  du  49  décembre  4853,  Pie  IX  le  créa  cardinal  de  la  Sainte- 
Eglise  romaine  du  litre  de  St-Chrisogone. 

ToMB  XXVII.  —  6»  LivR.  59 
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Et  torque  oriiaris  belgico  adauctus  Eques  (11). 
Te  pia  turba,  Deo  pubes  devota,  sacerdos 

Certant  obsequiis  demeraisse  suis. 
Sed  quid  mortales  memoras,  quid  prodis  honores?. 

Una  hominem  virtus  ditat  et  una  beat. 
Scilicet  hanc  unam,  a^vo  lam  labente,  sequaris, 

Âd  Saperos  tutum  quae  tibi  pandat  iter. 
Donec  et  alterna  compostas  pace  quiescas, 

Siderea3  ingressus  régna  beata  domus. 

I.  C.  P.  scHb. 


Voici  maintenant  la  traduction  que  nous  avons  annoncée  plus 
haut  : 

«  L*Éminentissime  Joachim  Pecci  rappelle  en  distique  les  princi- 
paux événements  de  sa  vie. 

La  Muse  s'adresse  au  Poète  : 

Au  foyer  des  aïeux,  sur  tes  monts  Lépinins 

Oh!  qu'à  ta  vie  en  fleur  souriaient  les  destins  ! 

...  Mais  bientôt  aux  leçons  des  pieux  fils  d'Ignace 

Viterbe,  avec  amour,  te  désigne  ta  place... 

1a' École  des  Seigneurs  et  le  palais  Muti 

Ne  purent  contenter  ton  âme  qu'à  demi  ! 

...  Sur  ces  brouillards  pourtant  se  leva  la  lumière, 

Grâce  au  docte  sénat  que  présidait  Manère. 

Là  du  savoir  de  l'homme  et  des  secrets  divins 

On  t'ouvrit  largement  les  torrents  toujours  pleins... 

Mais  Rome  te  voit  prêtre,  et  Rome  ceint  ta  tète 

De  la  palme  du  Droit,  ton  austère  conquête. 

—  Le  glorieux  Sala,  le  Cardinal  romain, 

Stimule  ton  ardeur,  te  montre  le  chemin... 

Ta  carrière  commence,  et  ses  sages  maximes 

Sans  trêve  t'ont  guidé  par  les  plus  hautes  ctmes... 

Parthénope  la  b.elle,  et  Bénévent  sa  sœur, 

En  toi  de  la  justice  acclament  le  vengeur... 


ii)  Lorsqu'il  quitta  la  nonciature  en  Belgique,  Léopold  I^*",  roi  des  Belges,  lui  oou- 
éra  la  croix  de  chevalier  de  son  Ordre. 


UNE   AUTOBIOGRAPHIE   DE   N.    S.    PÈRE    LE   PAPE   LÉON   XIII.         925 

Gouverneur  de Péroiise  et  de  lardente  Orabrie, 

Tu  fais  régner  la  loi  de  la  mère  patrie. 

En  Belgique,  éclatant  de  Tonction  des  Cieux, 

Poursuis,  Nonce  du  Christ,  tes  labeurs  glorieux  : 

Va  défendre  les  droits  et  la  cause  immortelle 

Que  Rome  avec  espoir  confiait  à  ton  zèle  ! 

Mais  pour  sauver  tes  jours,  laissant  ces  froids  climats, 

Vers  ton  ciel  italien  tu  reportes  tes  pas  ! 

L'anneau  du  bon  Pasteur  te  fiance  à  Pérouse  : 

Tu  vois  le  fort,  les  tours  de  ta  cité  si  douce,.. 

Et  six  lustres  entiers,  à  ce  bercail  chéri 

Tu  prodigues  les  soins  de  ton  cœur  attendri  ! 

Rome  t'a  revêtu  sa  pourpre  solennelle  ; 

Le  Lion  de  Brabant  sur  ton  cœur  étincelle  ; 

Le  peuple  et  la  jeunesse  et  ton  clergé  pieux, 

Rivalisant  d'amour,  t'entourent  de  leurs  vœux . 

...  Mais  laissons  là  la  terre  et  sa  pompe  trop  vaine  ! 

La  vertu  seule  fait  une  âme  heureuse  et  reine... 

Tes  jours  vont  s'incliner  :  que,  seule,  près  de  toi. 

Te  guide  la  vertu  vers  le  seuil  du  grand  Roi, 

Jusqu'à  l'heure  de  paix  où  la  mort  sur  son  aile 

T'introduise  aux  splendeurs  de  la  gloire  éternelle  ! 


LA  QUESTION  D'ORIENT  IL  Y  A  CINQUANTE  ANS. 

Dépêches   inédites  du  chevalier  de  Gentz  à   un  hospodar  de  Valachie.   1813-1828, 
publiées  parle  comte  de  Prokesch-Osten.  Paris.  Pion,  éditeur. 


Nous  venons  d'assister  à  la  lutte  vigoureuse  soutenue  par  la 
Turquie  contre  l'inique  invasion  de  la  Russie.  La  question 
d'Orient  s'est  de  nouveau  soulevée  avec  toutes  ses  difficultés 
et  ses  périls  ;  mais  cette  fois  l'Europe  silencieuse  et  effarée  a 
laissé  aller  des  événements  qu'elle  n'avait  plus  ni  le  courage  ni  la 
force  de  diriger.  Cependant,  des  négociations  vaines,  il  est  vrai, 
ont  été  tentées,  et  la  conférence  de  Constantinople  avant  la  guerre, 
la  diplomatie  aujourd'hui  ont  cherché  à  prévenir  des  conflits 
dont  chacun  redoutait  le  dénouement  fatal.  Chaque  fois  que  la 
Russie,  sous  prétexte  d'amour  pour  les  chrétiens,  a  voulu  atta- 
quer la  Turquie,  pareils  moyens  ont  été  employés  et  pareils 
insuccès  les  ont  suivis  ;  car  l'histoire  n'est  pour  ainsi  dire  que  la 
répétition  des  mêmes  scènes  ;  les  acteurs  changent,  mais  la  pièce 
reste  la  môme  et  à  un  demi-siècle  de  distance  nous  retrouvons  des 
événements  presque  identiques. 

Un  livre  remarquable,  les  dépèches  inédites  du  chevalier  de 
Gentz  aux  hospodars  de  Valachie,  le  montre  avec  évidence.  Cet 
ouvrage  si  curieux,  qui  mérite  mieux  que  quelques  pages,  raconte 
minutieusement  les  phases  de  la  question  d'Orient  de  1813  à 
1828.  Les  puissances  intéressées  s'y  rencontrent  presque  avec  la 
même  attitude  ;  leurs  intérêts  n'ont  pas  changé  et  plus  d'un 
diplomate,  en  méditant  ces  dépèches,  se  serait  épargné  bien  des 
mécomptes  et  bien  des  illusions. 

Nous  citons  quelques  uns  de  ces  passages  qui  s'appliquent  root 
pour  mot  à  la  situation  actuelle.  Nous  les  croirions  vraiment 
écrits  par  un  de  nos  contemporains. 

Ainsi  l'Autriche  unie  à  l'Angleterre  s'attache  vivement  au 
maintien  de  l'équilibre  européen:  c'est  ^  la  boussole  et  Tétoile 
polaire  de  son  gouvernement  ;  dans  cet  équilibre,  l'intégrité  de  la 
Porte  ottomane  est  un  des  contre-poids  les  plus  essentiels  »  et 
le  prince  de  Metternich;  sentant  quels  graves  préjudices  cause- 
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rait  à  son  pays  rétablissement  d'une  grande  puissance  sur  le 
Danube,  revient  avec  insistance  sur  cette  idée.  Il  voudrait  de- 
mander au  congrès  de  Vienne  la  garantie  des  possessions  tur- 
ques, •*  car  les  intérêts  de  la  Turquie  sont  ceux  de  TAutriche 
elle-même.  Le  cabinet  de  Vienne  la  regarde  non-seulement 
comme  un  allié  utile,  mais  comme  une  puissance  à  la  prospérité 
et  à  la  conservation  de  laquelle  son  propre  salut  est  essentielle- 
ment et  inséparablement  lié.  «  L'auteur  ajoute  ces  paroles  que  le 
comte  Andrassy  et  surtout  le  parti  militaire  feraient  sagement 
de  méditer  :  **  Pour  méconnaître  qut^  la  paix,  la  sûreté  et  la  con- 
servation de  l'empire  turc  sont  un  des  intérêts  majeurs  de  l'Au- 
triche, il  faudrait  supposer  aux  conseillers  de  cette  Cour  un 
degré  d'aveuglement  dont  il  n'est  pas  permis  de  les  croire  capa- 
bles. »• 

Le  prince  de  Metternich  déploya  dans  tous  ces  pourparlers 
diplomatiques,  une  perspicacité  remarquable,  et  lorsqu'il  apprit  la 
révolte  d'Ali-Pacha,  il  s'écria:  *<  Prenez  bien  garde  à  cela;  voilà 
le  commencement  d'une  révolution  immense.  «La  Bosnie  nejoua- 
t-elle  pas,  en  1875,  le  rôle  que  tint  alors  le  célèbre  pacha  de 
Janinal  avec  cette  différence  toutefois  que  le  mouvement  d'Ali- 
Pacha  fut  spontané,  tandis  que  l'insurrection  des  provinces  bos- 
niaques fut  provoquée  par  des  intrigues  étrangères  désireuse  sans 
doute  de  provoquer  un  conllit  européen. 

Aucun  événement  n'est  susceptible  de  modifier  cette  apprécia- 
tion du  grand  diplomate  autrichien,  et  de  Gentz  traduisait  fidèle- 
ment cette  manière  de  voir,  lorsqu'il  écrivait  :  «•  Les  instructions 
do  la  Cour  de  Vienne,  dont  la  voix  comptera  pour  quelque  chose 
dans  cette  délibération,  n'admettent  pour  base  que  le  maintien  de 
la  souveraineté  de  la  Porte  et  les  concessions  de  sa  part  propres 
îi  assurer  aux  Grecs  une  administration  juste,  régulière,  exempte 
de  toute  oppression.  Négocier  ou  capituler  sur  l'indépendance 
sont  des  termes  inconnus  dans  notre  dictionnaire  politique;  nous 
ne  connaissons  que  les  gouvernements  établis,  les  traités  de  droit 
public  tel  qu'il  nous  a  été  légué  par  nos  ancêtres.  La  force  des 
choses  peut  faire  réussir  la  révolution;  mais  l'empereur  d'Au- 
triche n'ira  jamais  au  devant  d'elle.  Il  peut  se  soumettre  à  la 
nécessité;  mais  tant  qu'il  sera  le  maître  de  ses  déterminations, 
il  ne  sanctionnera  jamais  des  prétentions  insensées  ou  crimi- 
nelles. » 

Aujourd'hui  ce   que  le  prince  de  Metternich   condamnait  si 
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sévèrement  se  réalise.  Il  n'y  a  plus  de  principes  acceptés  par  les 
États  qui  arrêtent  la  révolution  ,  la  force  règne  seule  et  enchaînée 
à  une  alliance  trompeuse,  TÂutriche  subit  presque  sans  protester 
les  événements  dont  la  prévision  indignait  si  fort  M.  de  Metter- 
nich.  Qui  oserait  dire  cependant  que  ces  intérêts  se  soient  modi- 
fiés? Les  phrases  dans  lesquelles  le  grand  ministre  démontrait  la 
nécessité  du  maintien  de  la  Porte  ne  sont-elles  pas  aujourd'hui, 
comme  en  1825,  d'une  vérité  absolue?  L'idépendance  de  la  Turquie 
vis-à-vis  de  la  Russie  n'est-elle  pas  pour  le  gouvernement  de 
Vienne  une  question  de  vie  ou  de  mort? 

Depuis  que  de  Gentz  écrivait  cette  correspondance,  la  politique 
de  la  Russie  n'a  pas  subi  de  modifications.  Elle  aspire  toujours  à 
s'avancer  vers  le  Sud,  à  prendre  pied  dans  la  Méditerranée.  Aussi, 
cherchant  un  prétexte  qui  lui  permette  d'intervenir  dans  les 
affaires  de  la  Turquie,  elle  met  en  avant  les  traités,  les  souf- 
frances des  chrétiens  dont  elle  n'a  cure,  la  mission  que  lui  donne 
la  communauté  de  religion.  Elle  fait  arme  de  tout  pour  se  refuser 
à  l'exécution  des  engagements  qu'elle  a  contractés;  comme  le 
dit  judicieusement  de  Gentz,  c'est  là  toute  sa  querelle  avec  la 
Turquie.  Sa  tactique  consistait  à  dresser  contre  le  gouvernement 
ottoman  une  série  de  griefs  imaginaires,  à  se  dérober  à  l'exécu- 
tion des  conventions  et  à  tenir  toujours  son  glaive  suspendu  sur 
la  tête  de  son  ennemi.  «  Elle  avait  eu  l'art  de  donner  aux  traités 
une  extension  arbitraire  et  une  interprétation  exagérée  et  elle  avait 
fait  naître  par  là  l'opinion  qu'elle  exerçait,  en  vertu  des  traités, 
d'abord  un  droit  de  protection  positif,  par  rapport  à  tous  les 
Grecs  répandus  dans  l'empire  ottoman,  puis  un  droit  d'interven- 
tion particulier,  une  espèce  de  co-régence  dans  l'administration 
des  principautés  sur  le  Danube.  »» 

Les  deux  époques  se  caractérisent  par  des  traits  presque  iden- 
tiques. Ainsi  aujourd'hui  l'empereur  Alexandre  ne  s'est  décidé  à 
la  guerre  que  malgré  lui,  il  pensait  sans  doute  que  cette  lutte  ne 
serait  pas  aussi  facile  qu'une  opinion  erronée  se  plaisait  à  le 
croire.  Mais,  subissant  le  sort  des  souverains  qui  déchaînent 
imprudemment  des  passions,  il  a  été  obligé  de  céder  aux  menées 
du  panslavisme.  Peut-être  avait-il  raison  de  craindre  l'issue  d'une 
campaçne  dans  laquelle  il  s'est  assurément  engagé,  car  dut  la 
Russie  recueillir  de  sérieux  bénéfices  du  traité  monstrueux  qu  elle 
a  prétendu  imposer  à  la  Turquie,  elle  sera  fort  affaiblie  et  con- 
damnée à  une  nouvelle  et  longue  période  de  recueillement,  même 
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en  supposant  qu'elle  ne  rencontre  pas  devant  elle  Thostilité  rési- 
liée de  l'Angleterre  qui  a  retrouvé  sa  vieille  énergie. 

Eh  bien,  en  1825  et  en  1  827,  les  empereurs  de  Russie  envisa- 
geaient sans  enthousiasme  la  perspective  d'une  lutte  avec  la  Porte, 
et  les  passions  de  rétat-major,  l'attitude  trop  significative  prise 
par  leurs  diplomates  les  déterminèrent  seulement  à  entreprendre 
la  guerre  de  1828. 

Enfin,  alors  comme  aujourd'hui,  ce  beau  zèle  en  faveur  des 
chrétiens  d'Orient  était  destiné  à  cacher  les  vues  de  l'ambition 
la  plus  âpre,  et  la  Russie  aurait  été  bien  surprise  si  toutes  ses  gé- 
néreuses réclamations  avaient  été  prises  au  sérieux;  car  elle  n'avait 
qu'un  seul  moyen  de  conserver  son  influence  dans  la  Grèce  méri- 
dionale, c'était  d'y  former  cet  état  de  choses  intermédiaire  entre 
la  dépendance  et  la  liberté  qu'elle  a  constamment  réclamé  dans 

ses  projets  de  pacification Elle  voulait  les  voir  soumis  à  la 

Porte,  mais  soumis  dans  des  conditions  qui  lui  permissent  d'exer- 
cer sur  eux  un  protectorat  perpétuel. 

Le  chevalier  de  Gentz  a  donc  raison  d'ajouter,  et  il  n'hésiterait 
pas  à  le  répéter  de  nos  jours  :  **  Le  bon  droit  était  rarement  du 
côté  de  la  Russie...  Rien  n'est  plus  faible  que  les  raisons  par  les- 
quelles elle  croit  justifier  l'agression  à  laquelle  elle  se  prépare; 
et  le  génie  de  La  Fontaine,  faisant  plaider  les  loups  contre  les 
agneaux,  n'a  jamais  inventé  rien  de  plus  saillant  que  les  accusa- 
tions dont  on  accable  la  Porte.  « 

Quant  à  la  Porte,  elle  a  suivi  exactement  aujourd'hui  la  même 
ligne  de  conduite  qu'au  moment  de  l'insurrection  grecque  ;  ses 
principes  n'ont  en  rien  varié  :  elle  repousse  toute  intervention 
des  puissances  étrangères,  elle  leur  dénie  le  droit  de  s'ingérer 
dans  ses  affaires  intérieures,  et  elle  répond  souvent  aux  observa- 
tions des  puissances  par  des  arguments  adhominem  qui  prouvent 
à  celles-ci  combien  peu  elles  sont  fondées  à  réclamer  ailleurs  ce 
qu'elles  ne  souffriraient  pas  chez  elles  ;  la  guerre,  la  guerre  à 
outrance,  plutôt  que  de  s'incliner  devant  les  prétentions  injustifiées 
de  l'Europe  ;  mais  en  même  temps,  elle  ne  fait  pas  du  retour  de 
l'ancien  ordre  de  choses  en  Grèce  une  condition  sine  quà  nonde  la 
pacification, et  elledéclareque  le  Sultan  est  prêt  àtoutes  les  conces- 
sions compatibles  avec  sa  dignité.  Malheureusement,  elle  ne  se  pré- 
occupe pas  assez  de  déguiser  la  netteté  de  ses  refus  sous  la  modéra- 
tion de  ses  réponses-,  elle  irrite  les  puissances  étrangères  dont,  avec 
un  peu  plus  d'habileté, elle  aurait  pu  adoucir  le  mécontentement. 
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Cependant  le  prince  de  Metternich  avoue  que  dans  les  difficultés 
diplomatiques,  elle  a  toujours  déployé  une  parfaite  modération  et 
que  sa  conduite  a  été  d'une  correction  irréprochable.  Un  mot  de 
Reis-Effendi  résume  parfaitement  cette  politique;  elle  est  la  même 
que  celle  qui  a  été  soutenue  dans  la  crise  actuelle  par  les  ministres 
ottomans.  **  Nous  nous  sommes  prêtés,  dit-il,  à  toutes  les  démar- 
ches que  nous  a  demandées  l'Europe  ;  la  paix  ne  sera  jamais  rompue 
par  notre  faute.  Mais,  nous  n'admettrons  jamais  Tintervention  de 
l'Europe  dans  nos  affaires  intérieures  :  nous  admettrons  tout  plutôt 
qu'une  semblable  éventualité.  »» 

L'Angleterre  est  peut-être  la  seule  puissance  dont  les  intérêts 
aient  depuis  lors  subi  quelques  modifications.  Non,  certes,  que  le 
maintien  des  Turcs  à  Constantinople  lui  soit  devenu  indifférent, 
mais,  après  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  la  porte  de  l'Inde 
est  à  Alexandrie,  et  c'est  surtout  la  possession  de  cette  place  qui 
est  pour  les  Anglais  d'une  importance  capitale.  Toutefois,  sa  poli- 
tique était  alors  celle  que  le  cabinet  de  Londres  s'est  appliqué  à 
suivre  depuis  :  elle  voulait  enlever  aux  Russes  tout  prétexte  d'in- 
tervention et  en  môme  temps  elle  pressait  le  Sultan  de  réaliser  les 
réformes  qui  désarmeront  les  demandes  de  ceux-ci.  Telle  était 
alors  sa  ligne  de  conduite,  telle  elle  est  restée  depuis  à  travers 
des  variations  plutôt  apparentes  que  réelles,  reflétant  l'état  de 
l'opinion  publique;  tantôt  les  ministres  anglais  redoublaient 
d^instances  auprès  de  la  Porte,  tantôt  ils  accentuaient  leur  résis- 
tance vis-à-vis  la  Russie. 

La  correspondance  du  chevalier  de  Gentz  nous  fournit  encore 
des  passages  qui  s'appliquent  mot  pour  mot  à  certains  moments  de 
la  crise  actuelle;  ainsi  les  diplomates  qui  se  rendaient  à  la  confé- 
rence de  Constantinople  auraient  été  sagement  inspirés  en  ayant  pré- 
sentes à  l'esprit  plus  d'une  de  ces  lettres  prédisant  rinsaccès  fatal 
de  toutes  les  entreprises  tentées  auprès  de  la  Porte.  Les  puis- 
sances européennes  ne  se  seraient  pas  engagées  dans  un  débat  dans 
lequel  elles  n'ont  mis  de  leur  côté  ni  le  bon  droit,  ni  l'esprit. 
«  Vouloir  employer  des  moyens  coercitifs  contre  la  Porte,  disait 
le  prince  de  Metternich,  est  d'une  absurdité  si  palpable  que  je 
défie  qu'on  nous  présente  seulement  une  forme  raisonnable  pour 
exprimer  une  situation  pareille...  Quant  au  rappel  des  ambassa- 
deurs, ce  serait  la  plus  étrange  des  bévues...  L'assaut  diploma- 
tique que  l'on  va  livrer  à  la  Porte,  dit  le  chevalier  de  Gentz  dans 
un  autre  endroit,  est  si  faiblement  organisé,  si  mal  lié  dans  toutes 
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ses  parties,  il  sera  si  maladroitement  dirigé,  il  y  aura  si  peu  d'ac- 
cord parmi  les  assaillants,  qu'il  ne  faudra  qu'une  fermeté  ordinaire 
et  un  peu  de  bon  sens,  dont  on  ne  manque  pas  toujours  à  Constan* 
tinople,  pour  repousser  ce  coup  de  main,  etj'ai  le  pressentiment 
que  la  Porte  s'en  tirera  avec  honneur...  Les  menaces  auxquelles 
on  sera  réduit,  ajoute  enfin  de  Gentz,  dès  que  la  guerre  est  exclue, 
n'effrayeront  pas  beaucoup  la  Porte.  On  lui  parlera  du  rappel  des 
missions.  Elle  y  perdrait  bien  moins  que  les  puissances  qui  se 
livreraient  à  cette  démonstration.  Elle  ne  croira  pas,  d'ailleurs, 
que  toutes  les  cours  alliées  se  prêteraient  à  une  mesure  pa- 
reille.  '» 

Depuis  que  de  Gentz  écrivait  ces  lignes,  l'Europe  compte  une 
formidable  puissance  de  plus,  et  si  les  Etats  intéressés  dans  la 
question  d'Orient  demeurent  avec  les  mômes  vues,  ils  ont  devant 
eux  un  nouveau  facteur,  la  Prusse.  En  1825  elle  jouait  un  rôle 
modeste,  mais  depuis  onze  ans,  elle  a,  sous  la  main  d'un  puissant 
ministre,  unifié  l'Allemagne,  démembré  le  Danemark,  écrasé 
l'Autriche,  vaincu  la  France.  Déjà  à  ce  moment  elle  était  intime- 
ment unie  à  la  Russie,  et  si  quelques  nuages  s'élevaient  entre 
elles,  au  fond  elles  étaient  étroitemeht  alliées.  L'identité  de  leurs 
intérêts,  qui  peuvent  se  satisfaire  sans  se  heurter  les  rapprochait 
alors,  comme  elle  les  rapproche  aujourd'hui.  La  Russie  se  propose 
de  dominer  la  Méditerranée,  tandis  que  la  Prusse  veut  régner  sur 
l'Europe  du  Nord  et  de  l'Occident.  En  face  d'elle  se  trouvaient 
l'Angleterre  et  l'Autriche  qui  comprenaient  la  nécessité  de  main- 
tenir l'équilibre  européen. 

Aujourd'hui  l'empire  des  Habsbourg  est  prisonnier  dans  l'al- 
liance des  trois  empereurs,  et  en  relisant  les  dépêches  du  cheva- 
lier de  Gentz,  nous  comprenons  encore  plus  vivement  Terreur  de 
la  politique  napoléonienne  qui  a  laissé  se  consommer  Sadowa, 
car  l'Autriche  donne  àl'Angleterre,  puissance  maritime,  un  appui 
indispensable  sur  le  Continent,  elle  arrête  les  prétentions  trop 
osées  de  la  Russie,  et  jouant  ainsi  dans  la  question  d'Orient  le 
rôle  d'intermédiaire,  elle  sauvegarde  la  liberté  de  l'Europe. 

Si  l'Autriche  est  quelque  peu  déchue  du  rangoùelle  se  trouvait, 
la  Turquie  en  revanche  a  montré  plus  de  vigueur  de  nos  jours 
qu'en  1825.  Menacé  par  les  peuples  voisins,  attaqué  par  la  Russie, 
l'empire  ottoman  a  eu  une  fière  mine,  et  les  périls,  loin  de  le  décou- 
rager ont,  au  contraire,  ranimé  ce  corps  qui  semblait  usé.  Sur  les 
champs  de  bataille,  il  a  retrouvé  sa  vieille  énergie  guerrière;  sa 
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diplomatie,  conduite  avec  autant  d*habileté  que  ses  armées,  a 
déjoué  les  pièges  qui  lui  ont  été  tendus,  et  il  a  étonné  le  monde 
par  une  vitalité  qu'on  croyait  à  jamais  perdue.  C'est  avec  peine 
que  cet  immense  empire  du  Nord,  d'apparence  si  formidable,  a 
triomphé  d'un  État  dont  la  chute  a  été  tant  de  fois  prédite.  Après 
avoir  employé  plus  d'un  an  à  mobiliser  des  forces  préparées  depuis 
longtemps,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  neuf  mois  au  gouvernement 
russe  pour  vaincre  une  nation  sans  alliés,  sans  finances,  sans  res- 
sources. 

En  pénétrant  avec  le  chevalier  de  Gentz  dans  tous  les  détails  de 
la  question  d'Orient  sous  la  Restauration,  nous  verrons  donc  que  les 
conditions  de  la  paix  européenne  n'ont  en  réalité  pas  changé.  La 
Prusse  et  la  Russie  voulaient  asservir  l'Europe,  et  il  était  réservé 
à  l'Autriche  et  à  l'Angleterre  de  s'opposer  aux  progrès  de  leur 
ambition.  Puissent-elles  aujourd'hui,  contracter  une  alliance  solide 
et  sauver  ainsi  l'avenir  de  la  France,  réduite  à  l'inaction  par  les 
fautes  successives  de  ses  gouvernements  et  par  les  vues  de  son  état 
social  menait  dans  sa  liberté  par  les  deux  puissances  du  Nord. 

Urbain  Guérin. 


MÉLANGES 


ALLOPATHES  ET  HOMÉOPATHES. 

Le  débat  chaque  jour  plus  vif  entre  les  disciples  de  Hahnemann 
et  les  médecins  allopathes  est  plus  qu'une  simple  controverse 
entre  deux  écoles  rivales  :  il  touche  avant  tout  à  Téternelle  ques- 
tion de  la  méthode  et  aux  rapports  de  la  philosophie  avec  la  méde- 
cine et  les  sciences  empiriques  en  général.  Sous  ce  rapport,  il 
intéresse  vivement  tous  les  penseurs. 

La  Belgique  n'est  pas  demeurée  aussi  étrangère  à  cette  po- 
lémique qu  aux  discussions  littéraires  qui  passionnent,  à  bon 
droit,  les  nations  voisines,  et  auxquelles,  il  faut  le  dire,  la  mère 
patrie  reste  trop  indifférente.  La  doctrine  de  Hahnemann  compte 
parmi  nous  des  défenseurs  nombreux,  dévoués.  Dans  leur  camp 
ont  pris  place  des  praticiens  d'un  incontestable  savoir,  des  écri- 
vains érudits.  Ce  qu'il  convient  de  signaler  chez  eux,  c'est  un 
vif  esprit  de  prosélytisme.  Les  homéopathes  belges  sont  des  mis- 
sionnaires. Ils  ont  de  l'apôtre  la  foi  convaincue,  la  ferme  espé- 
rance dans  le  triomphe  de  leur  cause,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  l'en- 
thousiasme et,  parfois,  les  exubérantes  audaces.  Sans  songer  le 
moins  du  monde  à  prendre  parti  dans  cette  querelle,  on  peut  dire 
que  la  lutte  désormais  est  ouverte,  et  qu'elle  ne  se  terminera  pas 
plus  sur  ce  terrain  que  sur  aucun  autre,  par  des  excommunica- 
tions sommaires,  par  des  sentences  à  prioy^i  ou  par  des  dédains 
impuissants.  —  La  liberté  de  la  science  et  les  résultats  déjà  obtenus 
obligent  désormais  à  compter  avec  les  homéopathes.  Si  quelque 
jour,  dans  une  mesure  dont  l'avenir  fixera  les  bornes,  l'homéopa* 
thie  prend  rang  de  doctrine,  l'honneur  en  reviendra  pour  une 
large  part  au  groupe  considérable  des  médecins  belges,  enrôlés 
sous  le  drapeau  de  Hahnemann. 

L'Homéopathie  niilitanle  est  le  manifeste  mensuel  le  plus 
radical,  le  plus  avoué  des  homéopathes  belges.  Cette  Revue 
accueillie  avec  faveur  par  les  confrères  étrangers,  est  née  de  la 
dispute  bruyante  engagée  en  1877  entre  la  médecine  homéopa- 
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thique  représentée  surtout  par  M.  le  professeur  Crocq  de  Tuniver- 
sité  de  Bruxelles  et  M.  le  D*^  Gaillard,  Tun  des  praticiens  les 
plus  en  renom  de  Técole  nouvelle.  —  A  la  suite  de  défis  assez 
vifs,  trop  vifs  peut-être  dans  la  forme,  le  docteur  Gaillard  déféra 
au  jugement  deTAcadémie  ro^^^ale  de  médecine  le  conflit  qui  tient 
en  suspens  d'éminents  esprits. 

La  savante  assemblée  a  décrété  que  \e  Mémoire  du  zélé  et  docte 
appelant  serait  soumis  à  Texamen  d'une  commission  prise  dans 
son  sein  et  dont  feront  partie  MM.  Bribosia,  Cousot  et  Wil- 
lième.  Le  docteur  Gaillard,  tout  en  regrettant  que  TAcadémie  ait 
jugé  à  propos  de  séparer  son  Mémoire  de  l'introduction  qui  en  fait, 
à  son  jugement,  partie  essentielle,  déclare  qu'il  a  assez  foi  •*  dans 
la  science,  le  bon  sens  et  l'impartialité  de  ses  juges  pour  être 
assuré  qu'ils  ne  perdront  pas  de  vue  les  règles  de  la  méthode  car- 
tésienne ».  Espérons-le  avec  lui,  et  attendons  le  verdict  de  la 
Compagnie.  S'il  ne  résout  pas  le  problème,  il  mettra  du  moins  aux 
prises  des  adversaires  savants  et  habiles,  et  cela  est  déjà  beau- 
coup. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  pourra  paraître  plus  important 
au  public.  Si  celui-ci  n'est  pas  juge  en  ce  débat,  il  en  est  partie, 
par  le  triste  droit  des  souffrances.  C'est  le  programme  de  l'école 
que  vient  de  lancer  à  cette  occasion  M.  le  D^  Gaillard.  Les  spé- 
cialistes voudront  l'étudier  en  détail,  nous  voulons  en  citer  une 
partie  également  intéressante  pour  tout  le  monde  : 

L'histoire  rapporte,  écrit  M.  le  D^  Gaillard,  «  comment  Hahne- 
mann  tomba  dans  le  scepticisme  le  plus  absolu  sous  l'influence  des 
nombreuses  croyances  ou  doctrines  médicales  en  vogue  à  son  épo- 
que et  avec  quelle  abnégation  et  quelle  grandeur  d'àme  il  renonça 
aux  avantages  d'une  position  sociale  acquise  uniquement  par  son 
profond  savoir,  ses  nombreux  succès  et  ses  remarquables  travaux. 
Elle  rapporte  encore  dans  quelles  circonstances  il  découvrit  les 
propriétés  fébrigènes  du  roi  des  fébrifuges,  le  quinquina,  et  com- 
ment il  entrevit  dès  cet  instant  la  loi  des  semblables  dont  il  fit  la 
pierre  angulaire  de  sa  réforme  médicale.  Le  maître  eût  pu  affirmer 
cette  loi,  car  des  expériences  répétées  avec  le  quinquina  avaient 
formé  sa  conviction.  Il  ne  le  fit  pas  et  il  attendit  la  confirmation 
de  cette  conviction  d'une  expérience  plus  profonde,  plus  méthodi- 
que et  plus  raisonnée.  S'inspirant  des  procédés  du  rationalisme 
expérimental  d'Hippocrate,  il  répudia  les  considérations  ingé- 
nieuses, les  conceptions à^riorî.  Il  réalisa  le  précepte  scientifique 


MÉLANGES.  935 

des  modernes  hypothèses  non  fingo  et  reconnut  l'omnipotence  de 
l'observation  et  de  laraison,  le  duœ  medecinœ  cardines,  ratio  et 
observatio  du  divin  médecin  de  Cos...  Une  méthode  nécessaire, 
avons-nous  dit:  l'analyse,  la  synthèse,  la  comparaison,  l'abstrac- 
tion. A  l'observationjudicieuse  et  rigoureuse  des  faits,  Hahnemann 
a  joint  la  méditation,  le  raisonnement  qui  extrait  des  faits  tout  ce 
qu'ils  contiennent,  le  ratio  d'Hippocrate.  Il  a  décomposé  et  recom- 
posé les  faits  pour  saisir,  par  l'analyse,  tous  leurs  caractères  propres 
et  pour  se  pénétrer,  par  la  synthèse,  de  leur  physionomie  vraie, 
exacte  et  individuelle.   Il  a  comparé  les  faits  entre  eux  pour 
constater  leurs  analogies  et  leurs  différences,  pour  établir  l'unité 
sous  la  variété,  pour  rechercher  la  loi  sous  les  phénomènes.  Il  a 
procédé  par  abstraction  et  il  a  pu  ainsi  classer  les  faits  par  séries. 
Puis,  procédant  à  l'égard  des  séries  comme  à  l'égard  des  faits,  il  en 
a  fait  l'analyse  et  la  synthèse,  il  a  établi  leurs  caractères  communs 
e^leurs  caractères  particuliers,  il  les  a  classées  d'après  les  analogies 
sérielles  constatées  et  a  formé  ainsi  une  série  des  séries.  Et  c'est  en 
constituant  ces  synthèses  partielles  et  en  les  coordonnant,  c'est 
en  unissant  toujours  les  ressources  d'un  esprit  ingénieux  aux  vues 
larges  du  généralisateur,  que  Hahnemann  a  tranformé  les  faits  en 
lois  et  a  établi  rationnellement  les  admirables  lois  expérimentales 
sur  lesquelles  j'ai  appelé  plus  haut  l'attention  :  lois  et  proposi- 
tions pathologiques,  lois  et  propositions  pathogénétiques,  lois  et 
propositions  thérapeutiques.  Et  c'est  l'ensemble  de  ces  lois  positives, 
expérimentales,  rationnellement  établies,  qui  constitue  la  méthode 
homœopathique.  Et  voilà  pourquoi  Hahnemann  a  pu  appeler  sa 
méthode  la  médecine  de  V expérience  (1)  ou  la  médecine  ration- 
nelle (2)  ;  voilà  pourquoi  nous  pouvons,  nous,  l'appeler  le  rationa- 
lisme expérimental  en  médecine.  •» 

On  sait  que  Hahnemann  voulut  donner  une  base  théorique  à  la 
partie  expérimentale  de  sa  doctrine.  L'homme  n'est-il  pas  ainsi 
fait  qu'au  fait  il  veut  associer  Vidée,  aux  effets  assigner  leurs 
caiises.  D'instinct  nous  sommes  mus  par  cette  recherche  inquiète 
de  Yau  delà 

Ripœ  ulterioris  amore, 

comme  le  disait  le  pocte  ! 

(1)  •»  Médecine  de  l'expérience  »»,  1805. 

(2)  M  Organouder  rationnellen  Helikunst  «^^  Dresde,  1810,  in-8«>. 
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Le   D'  Gaillard   montre  très    bien  qu'on  peut  sur   la    méta- 
physique de  Hahnemann  se  séparer  du  maître,  sans  sacrifier  pour 
cela  sa  méthode;  ne  pas  croire  absolument  à  son  dynamisme,  ei 
conserver  cependant  sa  loi    des  semblables  et  ses  découvertes 
dans  le  champ  de  la  pathologie,  de  la  pathogénésie  et  de  la  théra- 
peutique.   **  Comme  Hippocrate,  dit  notre  écrivain  et,  du  reste, 
comme  beaucoup  de  grands  génies,  Hahnemann  n'a  pas  su  rester 
fidèle  jusqu'au  bout  aux  prescriptions  exclusives  des  méthodes 
scientifiques  expérimentales.  Il  n'a  pas  su  se  contenter  à'obsercer 
les  faits  et  de  les  juger,  il  a  tenté  de  les  expliquer.  Il  s'est  efforcé 
de  comprendre    le    mécanisme    des    faits,   d'expliquer  les  lois, 
d'exposer    le    pourquoi    de    toutes  ses    savantes   et   précieuses 
découvertes.  Il  a  été  plus  loin  :  il  a  voulu   sonder  les  mystères 
insondables  de  la  nature,  il  a  voulu  comprendre  ce    que   c'est 
que    vivre,   pénétrer  l'essence  absolue  de   toutes  les   maladies, 
aussi  bien  des  maladies  naturelles  que  des  maladies  médicamen- 
teuses. Et  c'est  ainsi  qu'il  a  fondé  son  système  philosophique  du 
dynamisme  vital  et  du  dynamisme  médicamenteux  et  son  système 
métaphysique  des  trois  entités  :  l'àme  pensante,  la  force  vitale  et 
le  corps.  C'est  le  roman  de  l'homœopathique ,  comme  la   méta- 
physique, selon  l'expression  de  Voltaire,  est  le  roman  de  l'àme. 
Et  c'est  sous  l'influence  de  ce  roman,  c'est  sous  l'impression  de 
ces  conceptions  ingénieuses  que  Hahnemann  introduisit,  en  1819, 
de  nombreuses   et   profondes   modifications    dans  la    deuxième 
édition  de  son  Organon  qu'il  intitula  désormais  :  Organon  de  la 
médecine.  Mais  si,  au  point  de  vue  de  la  science  expérimentale, 
nous  pouvons  considérer  ces  modifications  comme  intempestives, 
malheureuses,   comme    marquant  un   mouvement     de   recul   et 
portant  dans  leurs  flancs  des  germes  de  dissension,  hâtons-nous 
d'ajouter  que  Hahnemann  n  édifia  jamais  rien  sur  ces  doctrines 
et  qu'il  continua,  dans  ses  autres  écrits,  à  se  baser  exclusivement 
sur  l'observation  pure  et  à  n'enregistrer  que  les  résultats  fournis 
par  des  faits  positifs,  rigoureusement  enchaînés.  La   doctrine 
spéculative  du  maître  forme  une  théorie  harmonique  dont  toutes 
les  pièces  s'agencent  l'une  dans  l'autre.  Elle  vaut  ce  que  valent 
la   plupart    des    systèmes   philosophiques    :   elle    est  née   sous 
l'influence  d'un    besoin    apparent  ;    elle  s'est    imposée    par    le 
prestige  du  mérite  de  son  auteur  ;  elle  s'est   propagée  avec  le 
même  enthousiasme  que  beaucoup  d'autres  systèmes  spéculatifs; 
elle  a  été  créée  en  prévision  de  l'éternité  et  elle  durera jus- 
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qu'à  ce  qu'elle  soit  détrônée  par  les  spéculations  en  apparence 

plus  harmoniques  d'un  autre  homme  de  génie.  Sic  transit 

Tandis  que  la  partie  expérimentale  et  positive  de  l'œuvre 
hahnemanienne  vivra  et  vaudra  à  son  auteur  la  gloire  d'être  consi- 
déré par  les  générations  futures,  comme  l'Hippocrate  des  temps 
modernes,  comme  le  père  de  la  vraie  Renaissance  médicale  !  Cela 
semble  sagement  pensé,  très  bien  dit.  n  u  La  méthode  expérimen- 
tale, »  dit  Claude  Bernard,  dans  son  admirable  discours  de 
réception  à  l'Académie  française,  •»  ne  se  préoccupe  pas  de  la 
cause  première  des  phénomènes  qui  échappe  à  ses  procédés 
d'investigation  ;  c'est  pourquoi  elle  n'admet  pas  qu'aucun  système 
scientifique  vienne  lui  imposer  à  ce  sujet  son  ignorance,  et  elle 
veut  que  chacun  reste  libre  dans  sa  manière  d'ignorer  et  de 
sentir.  C'est  donc  seulement  aux  causes  secondes  qu'elle 
s'adresse,  parce  qu'elle  peut  parvenir  à  en  découvrir  et  à  en. 
déterminer  les  lois,  et  celles-ci  n'étant  que  les  moyens  d'ac- 
tion ou  de  manifestation  de  la  cause  première,  sont  aussi  immua- 
bles qu'elle,  et  constituent  les  lois  inviolables  de  la  nature  et  les 
bases  inébranlables  de  la  science.  Mais  nos  recherches  n'ont 
point  atteint  les  bornes  de  l'esprit  humain  ;  limitées  par  les  con- 
naissances actuelles,  elles  ont  au-dessus  d'elles  l'immense  région 
de  l'inconnu  qu'elles  ne  peuvent  supprimer  sans  nuire  à  l'avan- 
cement même  de  la  science.  Le  connu  et  l'inconnu,  tels  sont  les 
deux  pôles  scientifiques  nécessaires.  Le  connu  nous  appartient  et 
se  dépose  dans  l'expérience  des  siècles.  L'inconnu  seul  nous 
agite  et  nous  tourmente,  et  c'est  lui  qui  excite  sans  cesse  nos 
aspirations  à  la  recherche  des  vérités  nouvelles  dont  notre  senti- 
ment a  l'intuition  certaine,  mais  dont  notre  raison,  aidée  de  l'ex- 
périence, veut  trouver  la  formule  scientifique.  •*  Ce  serait  donc 
une  erreur  de  croire  que  le  savant  qui  suit  les  préceptes  de  la 
méthode  expérimentale  doive  repousser  toute  conception  à  priori 
et  imposer  silence  à  son  sentiment  pour  ne  plus  consulter  que  les 
résultats  bruts  de  l'expérience.  Non,  les  lois  physiologiques  qui 
règlent  les  manifestations  de  l'intelligence  humaine  ne  lui  per- 
mettent pas  de  procéder  autrement  qu'en  passant  toujours  et 
successivement  par  le  sentiment,  la  raison  et  l'expérience  ; 
seulement,  instruit  par  de  longues  déceptions  et  convaincu  de 
l'inutilité  des  efibrts  de  l'esprit  réduit  à  lui-même,  il  donne  à 
Texpérience  une  influence  prépondérante  et  il  cherche  à  se  pré- 
munir contre    l'impatience  de  connaître  qui  nous  pousse  sans 
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cesse  vers  Terreur.  Il  marche  avec  calme  et  sans  précipitation  à  la 
recherche  de  la  vérité  ;  c'est  la  raison  ou  le  raisonnement  qui 
lui  sert  toujours  de  guide,  mais  il  l'arrête,  le  retient  et  le 
dompte  à  chaque  pas  par  Texpérience  ;  son  sentiment  obéit 
encore,  même  à  son  insu,  au  besoin  inné  qui  nous  fait  irrésisti- 
blement remonter  à  Torigine  des  choses,  mais  ses  regards  restent 
tournés  vers  la  nature,  parce  que  notre  idée  ne  devient  précise  et 
lumineuse  qu'en  retournant  du  monde  extérieur  au  foyer  de  la 
connaissance  qui  est  en  nous,  de  même  que  le  rayon  de  lumière 
ne  peut  nous  éclairer  qu'en  se  réfléchissant  sur  les  objets  qui 
nous  entourent.  « 

Certes,  si  les  disciples  de  Hahnemann  restent  fidèles  à  ce  sage 
programme;  s'ils  se  gardent  des  rêveries  ontologiques  où  se 
complut  à  l'excès  le  fondateur  et  du  dogmatisme  matérialiste 
non  moins  intolérant,  on  peut  prédire  à  leurs  travaux  de  sérieux 
résultats.  Le  D*"  Gaillard,  dans  un  récent  et  curieux  article  vient 
de  montrer  que  les  auteurs  du  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales  de  Paris,  ont  pris  un  grand  nombre  de  leurs 
principes  dans  VOrganon  de  Hahnemann.  Il  en  prend  occasion 
pour  déclarer  que  l'abandon  des  *^  doctrines  «  (il  entend  les  doc- 
trines systématiques  et  conçues  toutes  d'une  pièce)  et  l'étude  des 
faits,  en  dehors  de  tout  esprit  de  système,  ont  été  reconnus  néces- 
saires, pour  la  première  fois,  par  Hahnemann.  Voici  dans  quels 
termes  il  établit  l'accord  des  maximes  du  Dictionnaire,  malgré 
son  estampille  et  son  esprit  allopathiques  et  de  la  médecine 
homéopathe  : 

u  Avec  Hahnemann,  M.  Dechambre  (auteur  de  l'Introduction 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales.)  »»  Établit  qu'il  est 
nécessaire  d'étudier  d'une  manière  analytique,  chez  l'homme  sain, 
à  toute  dose,  les  effets  saisissables  de  chaque  substance  sur  tous 
les  systèmes  organiques,  sur  tous  les  organes  et  sur  tous  les 
tissus.  Avec  Hahnemann,  M.  Dechambre  établit  qu'on  peut 
comparer  les  effets  physiologiques  d'une  substance  médicamen- 
teuse observés  chez  l'homme  sain  avec  les  effets  saisissables  de 
cette  même  substance  observés,  à  toute  dose,  sur  tous  les  systèmes 
organiques,  sur  tous  les  organes  et  sur  tous  les  tissus,  tant  chez 
l'homme  malade  (?)  que  chez  des  animaux  d'espèces  différentes. 
Avec  Hahnemann,  M.  Dechambre  établit  qu'après  avoir  étudié 
analytiquement  chez  l'homme  sain ,  et  comparativement  chez 
l'homme  malade  (?)  et  sur  diverses  espèces  animales,  les  effets 
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physiologiques  d'un  médicament,  il  importe  de  tracer,   par  la 
synthèse,  les  syndromes  du  médicament,  c'est-à-dire  de  constater 
comment  les  effets  physiologiques  se  groupent,  quelles  sont  les 
actions  électives  sur  les  tissus,  sur  les  organes  ou  sur  les  systèmes 
organiques  et  quelles  sont  les  actions  générales  de  ce  médica- 
ment. Avec  Uahnemanu,  M.  Dechambre  établit  que  l'étude  de 
l'action   physiologique  des  substances    médicamenteuses   a  fait 
connaître  les  antidotes  de  certains  remèdes  ou  poisons.  Avec 
Hahnemann,    M.    Dechambre    condamne    la   substitution    d'un 
agent  médicamenteux  par  une  substance  médicamenteuse  appar- 
tenant à  la  môme  famille,  parce   qu'il   est  démontré  que  tels 
médicaments  appartenant  à  une  même  famille  végétale  jouissent 
de    propriétés    physiologiques    différentes.    Avec    Hahnemann, 
M.  Dechambre  reconnaît  que  des  substances  végétales  de  familles 
différentes  ont  révélé  des  actions  analogues;  que  des  substances 
végétales  appartenant  à  une  même  plante  ont  produit  des  actions 
différentes  et  qu'une  même  substance  peut  produire  des  actions 
diverses.  Avec  Hahnemann,  M.  Dechambre  reconnaît  que  l'étude 
de  l'action  physiologique  des  médicaments  fournit  une  base  plus 
sûre   et  des  applications  plus  faciles  à  la  thérapeutique.  Et  cet 
Hahnemann  qui.  le  premier,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  a  pro- 
clamé et  démontré  les  vérités  dont  M.  Dechambre  voudrait  se 
parer,  cet  Hahnemann,  pour  M.   Dechambre  et  pour  les  médecins 
des  innombrables  écoles  allopathiques,  n'est  qu'un  charlatan  ou  un 
illuminé.   ♦» 

Cette  concordance  de  vues,  dans  des  écoles  opposées,  donne 
à  réfléchir.  Les  allopathes  feront  sagement,  à  l'avenir,  de  ne  plus 
accabler  leurs  adversaires  sous  un  mépris  que  ne  pourrait  plus 
être  qu'une  dérision  ou  une  feinte.  Que  ceux-ci  continuent  leurs 
travaux,  leurs  expériences.  Leur  méthode,  dans  les  bornes  de  ce 
sage  éclectisme  qui  est  le  vrai  critère  de  toute  réforme  juste, 
semble  présenter  autant  de  valeur  que  ]a  méthode  allopathe. 
Celle-ci  n'a  pas  remporté  des  triomphes  si  manifestes  ni  conduit 
à  des  découvertes  si  brillantes  pour  qu'elle  puisse  prétendre  au 
monopole  absolu,  exclusif  de  la  science  de  guérir.  Sans  doute, 
l'homéopathie  n'est  pas  près  encore  de  se  voir  acceptée  paisible- 
ment dans  les  écoles.  Eh  !  la  faveur  des  Académies  et  des  corps 
officiels  vaut  très  souvent  leur  proscription.  Trop  souvent,  chez 
nous  particulièrement,  les  établissements  dits  d'enseignement 
supérieur  sont  les    conservatoires    de    la  routine    pédagogique. 
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Jusqu'ici,  si  ce  n'est  en  Allemagne,  au  sein  du  libre  enseignement 
de  ses  universités,  ce  n'est  nullement  parmi  les  maîtres  officiels 
que  se  rencontrent  les  vrais  champions  du  mouvement  intellec- 
tuel. Le  recrutement  des  régents  depuis  quelques  années  surtout, 
a  été  trop  souvent  dirigé  par  les  coteries  en  faveur  :  on  prise  peu 
le  mérite  des  candidats.  Le  zèle  à  se  conformer  aux  traditions,  à 
faire   de   la  science  pratique  est  escompté  bien  plus  haut  que 
l'amour  de  la  doctrine  et  les  hardiesses  du  génie.  Transmettre  à 
de  nombreux  pupilles  l'héritage  des  ancêtres,  tel  parait  être  en 
Belgique  l'idéal  de  la  pédagogie  universitaire.  Les  Académies  y 
sont  des  centres  politiques  presque  autant  que  des  écoles.  Los  pro-' 
fesseurs  se  vantent  plus  du  nombre  de  leurs  disciples  que  de  leur 
valeur.  Célébrer  à  l'envi  les  publications  écloses  entre  confrères 
de  môme  «  couleur  «;  éblouir  le  bon  public  par  un  facile  encens  d'ad- 
miration mutuelle  à  titre  de  revanche  ;  dissimuler  sous  un  silence 
prudent  ou  sous  un  dédain  convenu  les  œuvres  des  particuliers 
trop  fiers  pour  s'inféoder  à  n'importe  quelle  confrérie  prétendu- 
ment scientifique,  voilà  la  grande  préoccupation  des  enseigneurs 
de  profession.  «*  Nul  n'aura  d'esprit,  hors  nous  et  nos  amis!  «  Pas 
plus  en  médecine   qu'en  science  pure,  le  progrès,  l'innovation, 
la  réforme  sage  ne  seront  l'œuvre  des  professeurs.  C'est  désormais 
la  tâche  de  l'initiative  individuelle,  des  penseurs  et  des  expéri- 
mentateurs solitaires,  libres  de  toute  attache  officielle.  C'est  à  ce 
point  de  vue  que  nous  sommes  heureux  de  constater  l'antago- 
nisme décidé  et  l'attitude  militante    de  l'école  homéopathique 
belge,   représentée    notamment  par  les    excellentes   revues  des 
D"  Gaillard  et  Martiny.  Malgré  l'opposition  et  les  jalousies  des 
parvenus  et  des  routiniers,  elle  forcera   l'attention,  imposera  la 
critique.  Elle  vivra,  car  elle  est  parmi  nous  l'un  des  principaux 
symboles    de    la    liberté   de    discussion,    qui    est   la   condition 
première  de  tout  progrès  dans  la  science.  D'  X. 
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Max  Volmar.  —  Frdgtnent philosophique.  —  Ixelles,  Matthysseus,  imprimeur. 

35  p.  in-8o. 

La  modestie  voudrait  dérober  au  public  le  nom  de  l'auteur  de  cet  excellent  poëme, 
tout  à  fait  remarquable  par  la  profondeur  des  pensées  et  la  fougue  du  sentiment  et 
aussi  par  la  vigueur  et  la  véhémence  du  style. 

Nous  qui  ne  sommes  point  tenu  à  tant  de  réserve  —  dussions-nous  alarmer  la  trop 
grande  réserve  du  poëte-philosophe  —  nous  ne  le  tairons  pas.  Nous  sommes  d'autant 
moins  porté  à  le  taire  qu'il  est  trop  avantageusement  connu  du  mond«  savant  et  litté- 
raire. Quel  est  celui  qui  s'occupe  de  phdosophie,  qui  n'ait  point  lu  et  admiré  VEssai 
antique  sur  laphilosophie  de  saint  Anselme,  ouvrage  distingué  autant  que  judicieux, 
et  couronné  pai*  l'Académie  royale  de  Belgique?  Quel  est  le  professeur  de  religion  qui, 
comme  en  une  source  saine  et  féconde,  n'ait  pui&é  de  précieux  renseignements  dans 
V Apologétique  fondamentale,  œuvre  d'une  vaste  érudition  et  honorée  des  suffrages 
les  plus  flatteurs  d'illustres  prélats  et  de  plusieurs  docteurs  en  théologie?  Quel  est 
l'ami  de  notre  muse  nationale  qui  n'ait  été  délicieusement  ému  à  la  lecture  des  Feuilles 
de  licrî*e^  recueil  d'attendrissantes  poésies,  expression  simple  et  naïve  d'une  Ame  qui 
semble  exilée,  qui  gémit  et  pleure  sa  patrie  absente? 

Rappeler  ces  œuvres  si  importantes  et  leur  éclatant  mérite,  c'est  nommer  M.  le  D"" 
Van  Weddingen,  aumônier  de  la  Cour,  l'auteur  de  Jtf</j"  Volmar. 

Qu'est-ce  que  Max  Volmar  ?  C'est  un  jeune  homme  que  le  doute,  le  scepticisme  a 
piqué  dans  sa  fleur  ;  c'est  un  type  de  la  maladie  de  notre  époque,  enfanté  par  \e philo- 
sophisme  du  xviii'  siècle;  c'est  un  être  las  du  monde,  las  de  tout,  pour  qui  la  nature 
n'a  plus  de  voix  ni  de  charmes;  la  famille,  plus  de  doux  et  de  puissants  attraits  ;  c'es 
une  conscience  troublée  qui  soufl're  de  la  désolante  douleur  du  doute. 

...  Sur  les  monts  se  levait  l'aurore  printanière; 

L'alouette  chantait  dans  le  ciel  clair  et  vif  : 

Max  Volmar  s'accouda  sur  son  balcon  de  pierre, 

Sur  ses  lèvres  errait  un  rire  convulsif. 

...  Quand  un  homme,  à  trente  ans,  ô  nature  si  belle, 

D'un  tel  sourire  voit  ton  réveil  virginal, 

Vrai  Dieu  I  c'est  que  la  mort  en  secret  le  harcèle, 

Ou  qu'il  cache  en  son  cœur  quelque  drame  fatal... 

—  Ainsi  riait  Volmar.  A  l'angle  de  sa  bouche 
Frissonnait  le  sillon  d'un  chagrin  indompté  ; 
Dans  son  large  manteau,  bras  croisés,  l'œil  farouche, 
Il  semblait  le  portrait  de  la  Fatalité. 
Celui-là  qui  l'eût  vu,  de  son  haut  belvédère, 
Suivre  d'un  œil  distrait  le  flot  sur  l'Océan, 
Le  vent  dans  les  roseaux,  l'oiseau  sur  la  bruyère. 
Aurait  pensé  sans  doute  au  superbe  Satan 
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Que  Wiertz  a  reproduit  sur  sa  toile  immortelle; 
Il  était  aussi  jeune,  aussi  pâle,  aussi  fier; 
Avec  ses  longs  regards  sa  figure  était  belle. 
Une  tristesse  étrange  éclatait  en  son  air  : 
Son  œil  avait  l'attrait  des  choses  inconnues. 
Il  parlait  de  grandeur,  de  secrets,  de  revers. 
Volmar  fuvait  la  foule  et  détestait  les  rues. 
Mais  la  foule  sur  lui  tenait  les  yeux  ouverts... 

...  Que  souflre  donc  Volmar?,..  Épargnez-lui  le  blâme. 
Il  souflre  en  vérité  d'un  assez  rare  mal  : 
L'injustice  du  monde  a  révolté  cette  âme  I 
Sans  doute  qu'à  vos  yeux  c'est  quelque  original. 
Un  romantique  vain,  pour  tout  dire,  un  •*  poète.  *• 
Il  ne  s'en  défend  pas,  et  peut-être  s'en  plaint  ; 
De  son  cœur,  en  silence,  il  porte  la  tempête, 
N'espérant  qu'au  Seigneur,  Père  clément  et  saint... 

Ah  !  c'est  pour  toi  qu'il  vit,  céleste  Poésie  ! 
Ange  au  vol  cadencé  qui  pleures  et  souris... 
C'est  toi  qu'en  son  berceau  pour  sœur  il  a  choisie, 
0  toi  l'unique  amour  dont  son  cœur  est  épris...  ! 
Poésie,  art  divin,  concerts  où  Pythagore 
Surprenait  les  accords  des  éternelles  lois. 
En  vous,  c'est  l'Infini  que  son  génie  adore, 
C'est  lui  qu'en  vous  chantant  a  célébré  sa  voix... 

Combien  parlent  de  toi.  Muse  consolatrice. 
Comme  on  vante  au  Musée  un  chef-d'œuvre  flamand, 
CoQime  on  chante,  à  souper,  la  coupe  inspiratrice, 
Conune  on  loue  au  haras  quelque  rare  jument! 
Ils  aiment  à  jongler,  dans  un  rayon  lunaire. 
Avec  tes  pleurs  de  sang  et  tes  soupirs  de  feu  ; 
Ils  drapent  savamment  ta  tunique  sévère. 
Et  brûlent  du  cinname  en  ton  ciel  vague  et  bleu...  ! 

D'autres  parlent  de  rêve  et  de  mélancolie. 
Quand  l'aube  a  fait  pâlir  les  flambeaux  du  festin  ; 
Qu'ils  ont,  au  plafond  d'or,  vidé  jusqu'à  la  lie. 
En  blasphémant  lancé  leur  vase  florentin... 
Alors,  lorsqu'au  réveil  de  leurs  cyniques  fêtes, 
La  honte  en  se  voilant  plane  au  chevet  vengeur. 
Ils  couronnent  de  lys.  le  doux  luth  des  poëtes 
Et  chantent  sans  rougir  le  vide  de  leur  cœur... 

Eh  î  leurs  lAches  sanglots  sont  un  jeu  sacrilège  ! 
La  tristesse  du  sage  est  pure,  comme  aux  flancs 
Des  alpestres  glaciers  la  ceinture  de  neige. 
Avant  que  le  sol  vil  souille  ses  flocons  blancs... 
—  Le  poète  ressemble  à  la  jalouse  hermine  : 
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Si  la  fange,  en  passant,  a  taché  sa  blancheur, 
Elle  cherche  un  terrier,  bien  loin  dans  la  ravine, 
Pousse  un  long  cri,  puis  tombe, expirante  d*horreur... 

Non  !  le  souffle  divin  ni  l'ardeur  de  Textase 
Jamais  n*ont  palpité  dans  leurs  froids  ossements  ; 
Leur  lyre  se  fondrait  sous  un  deuil  qui  Tembrase  : 
Courtiers  de  la  douleur,  et  non  pas  ses  amants, 
La  tristesse,  pour  eux,  est  un  habile  thème 
Que  leurs  doigts,  sur  cent  tons,  répètent  aa  clavier... 
— Mais  ce  n'est  pas  ainsi, grande  Muse,  qu'on  t'aime! 
Tu  veux  l'indifférence  ou  le  cœur  tout  entier  ! 

Il  t'aime,  lui,  Volmar,  n'est-ce  pas,  ô  déesse  ? 
Il  t'aime  pour  toi  seule,  et  d'un  superbe  amour... 
Ou  ce  soir,  ou  demain,  il  mourra  de  tristesse, 
Idéale  Beauté!  pour  t'avoir  vue  un  jour... 
— Vous  aîÂier,  c'est  mourir,  chantait  la  Grèce  antique, 
Nature,  art,  poésie,  6  science,  6  beauté  ! 
Mais  il  le  veut,  Volmar,  ce  combat  titanique 
Où  doit  vaincre  l'idée  ou  la  réalité...  ! 
• 

Qu*y  l&ire?  ce  sbngeur  vit  de  ses  rêveries. 

— Comme  un  jtiifd^Amsterdam,  la  nuit,  dans  ses  creusets. 

Éprouve  las  brillants  et  les  orfèvreries 

Et  pèse  les* lingots  en  ses  fins  trébuchets  ; 

Bracelets  dé  Damas,  prix  d'une  usure  infâme, 

Colliers  de  diamant  aux  rivières  sans  prix, 

Et  poignards  de  Tolède,  où  l'or  court  sur  la  lame, 

Bagues,  cadets  sculptés,  montres,  saphirs,  rubis... 

Tel,  perdu  dans  la  ville,  en  sa  haute  cellule. 
Où  régnent  diu  passé  le  mystère  et  la  paix, 
Volmar,  au  gai  soleil,  à  la  lampe  qui  brûle. 
De  l'être  universel  explore  les  secrets. 
Là,  que  de  fois  il  rit  des  règles  centenaires  I 
Que  de  vieilles  erreurs,  que  d'axiomes  fameux, 
Ainsi  que  le  matin,  les  brouillards  des  clairières. 
Ont  montré  tout  &  coup  leur  néant  à  ses  yeux...  ! 

Volmar  a  quelques  traits  de  ressemblance  avec  les  Faust,  les  Werther,  les  Child* 
Harold  et  les  RoUa.  Quant  au  but,  il  diffère  essentiellement  des  poèmes  allemands, 
anglais  et  français.  En  effet,  ce  n'est  point  dans  Volmar  le  doute  ironique  et  malsain 
des  Werther,  ni  le  doute  convulsif  et  blasphématoire  des  Child-Harold,  ni  le  doute 
déchirant  et  obstiné  des  Rolla,  mais  le  doute  attendri  et  chercheur,  où  règne  je  ne 
sais  quelle  lumière  opale,  venant  de  quelque  astre  mystérieux  qui  éclairera  tôt  ou  tard 
cette  conscience  plongée  dans  une  sombre  nuit. 

A  ce  point  de  vue,  Volmar  est  la  réfutation  religieuse  et  poétique  des  héros  de 
Goethe,  des  Byron  et  des  Musset,  comme  le  Lépreux  de  X.  de  Maistre  est  la  sain 
critique  de  René  de  Chateaubriand. 

Volmar  sait  pourquoi  et  comment  il  soufire.  Ecoutons-le  : 
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«•  Depuis  quatre  mille  ans,  rhomme  s'agite  et  pense  : 
Sur  ces  points,  quel  système  est  demeuré  debout  f 
L'anarchie  est  maîtresse  au  camp  de  la  science, 
La  haine  avec  le  doute  ont  seuls  régné  :  partout 
A  dressé  ses  bûchers  le  démon  de  la  guerre. 
L'holocauste  des  morts  grossit  incessamment  : 
La  guerre  avec  le  doute  !...  ô  double  et  long  mystère. 
C'est  vous  qui  de  Volmar  faites  le  dur  tourment,  t* 

Ne  semble-t-il  pas  nous  dire  :  <*  Je  doute,  mais  je  pleure?  «•  Voilàbien  une  douleur 
positive,  une  douleur  sans  phrase,  simple,  naïve  comme  une  larme  d'enfant.  Aussi  ne 
tarde-t-elle  pas  à  déborder  de  son  âme  désolée  et  à  jeter  l'injure  au  philosophisme  qui 
a  ôté  Dieu  à  l'univers  : 

«»  Maudit  soit-il,  Seigneur!  Les  psaumes  du  prophète 
Le^dénoncent  aux  coups  de  ton  foudre  divin, 
Que  les  terreurs  de  nuit  rendent  chauve  sa  tête, 
Que  les  vers  du  remords  habitent  dans  son  sein  ! 
0  Christ,  il  a  collé  son  masque  sur  ta  face  ; 
En  secret  il  vendit  ton  sang  et  tes  sueurs. 
Dans  ton  Livre  il  jeta  sa  parole  fallace. 
Le  doute  en  nos  esprits,  le  vide  dans  nos  cœurs  ! 

Quelle  verve  !  quelle  énergie  dans  cette  imprécation  arrachée  à  une  Ame  qui  a  soif 
de  foi  !  Voilà  bien  le  cri  d'un  homme  qui  porte  dans  son  cœur  je  ne  sais  combien  de 
deuils  !  Qu'il  y  a  loin  de  cette  indignation  vraie  et  naturelle  à  la  noire  mélancolie  de 
Werther  produisant  le  dégoût  et  le  mépris  de  la  vie  I 

Volmar,  lui.  n'est  pas  insensibe  aux  maux  qui  affligent  la  pauvre  humanité;  il  con- 
serve un  profond  sentiment  de  pitié  qui  deviendra  bientôt  Charité.  Avec  quelle  amère 
ironie  il  fustige  les  despotes  qui,  tout  en  assemblant  des  Congrès  d'hygiène,  méditent 
la  destruction  de  toute  une  génération  d'hommes  : 

»  Peuples,  élevez  donc  un  Musée  aux  victimes  I 
Parez  de  frais  hamacs  les  solides  fourgons  ; 
Aux  hôpitaux  volants  distribuez  des  primes. 
Faites  à  vos  mourants  de  commodes  wagons  ! 
Eh  !  demain  de  nouveau  grondera  la  mitraille  : 
Rendrez-vous  leur  jeunesse  aux  guerriers  mutilés  t 
Oh  !  rendrez-vous  la  vie  aux  morts  de  la  bataille, 
Leur  fiancé,  leur  père  aux  vivants  désolés? 

Nous  l'entendons  ;  il  exècre  la  guerre  ;  l'hypocrite  philanthropie  des  puissants  dont 
l'ambition  se  fait  un  jeu  de  répandre  le  sang  humain,  révolte  son  Ame.  Aussi  est-ce 
avec  bonheur  qu'il  contemple  sa  patrie,  dont  les  arts,  l'industrie,  la  richesse  et  la 
prospérité,  enfants  de  la  paix  et  de  la  liberté,  excitent  son  enthousiaste  admiration  : 

«  La  paix  fit  un  jardin  de  tes  plaines  fécondes, 
Les  pacages  sont  pleins  de  tes  riches  troupeaux  ; 
L'Escaut  roule  en  tes  ports  les  trésors  des  deux  mondes, 
Là-bas  le  ciel  rougit  aux  feux  des  hauts-fourneaux  ; 
Tes  forêts  de  charbon  sortent  du  sein  des  mines  ; 
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Regarde  :  à  chaque  pas  sur  ton  sol  euchanté, 
Volent  les  chars  ailés  et  sifflent  les  machines, 
0  terre  du  travail  et  de  la  liberté  I  •> 

Son  enthousiasme  est  au  comble  quand  il  voit  un  roi  bien-aimé  entreprendre  une 
croisade  civilisatrice  et  marcher  à  de  nobles  et  pacifiques  conquêtes  : 

t*  Mais  quand  résonne  au  loin  le  clairon  de  la  guerre. 
Quand  sur  leurs  noirs  affûts  passent  les  pontonniers, 
Parmi  les  nations,  ô  Belgique,  sois  fière  : 
Ton  chef  t*a  conviée  à  de  plus  doux  lauriers  ! 
Aux  incultes  enfants  des  grands  lacs  de  T Afrique, 
Va  promulguer  les  mœurs,  la  science  et  la  Croix  I 
...  L'avenir  te  sourit,  croisade  pacifique 
Puisses-tu  rallier  les  peuples  et  les  rois  ! 

Voilà  Tamour  du  bien,  Tamour  de  Thumanité.  Un  pas  de  plus,  Volmar  ira  deman- 
der la  guérison  à  celui  qui  a  dit  :  •*  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  travaillés  par  la 
douleur,  et  je  vous  soulagerai.  »  Mais  s*il  fait  ce  pas,  s'il  devient  chrétien,  les  libres- 
penseurs  se  moqueront  de  lui.  Oh!  je  n*ai  pas  peur  de  leurs  railleries,  répondra-t-il. 
Peu  importe  qu'ils  disent  : 

M  Que  nous  sommes,  hélas  I  des  esprits  en  bas  âge. 
En  la  réalité  changeant  un  fol  espoir, 
Pareils  au  pâtre  enfant  courant  le  marécage 
Pour  y  prendre  au  lacet  un  feu-follet  du  soir... 
Max  Volmar,  tu  le  sais,  Tinsulte  est  leste  et  vile  : 
Aux  siens  Jésus  l'avait  prédite  en  TEvangile...  1 

Nous  le  voyons  ;  il  méprise  le  qu*en-dira-t-on  ;  il  sent,  il  voit  que  la  foi  seule  peut 
donner  à  Thomme  la  paix  et  le  bonheur.  Le  voici  au  pied  de  la  croix  du  Sauveur; 
écoutons  son  acte  de  foi  vrai  et  sincère  : 

«  Je  crois  àtoi.  Seigneur,  car  je  crois  à  la  vie, 

Je  crois  à  la  nature,  au  grand  ciel  étoile, 

A  la  beauté  sacrée,  aux  larmes,  au  génie  : 

Dans  un  éclat  plus  vif,  Christ,  tu  t'es  révélé  ! 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'un  scribe  à  ses  sophismes 

Enchaîne  en  ergotant  ;  je  ris  des  syllogismes. 

Mais  mon  esprit  a  foi  dans  la  réalité. 

Cet  axiome  est  de  vous,  savants  :  il  doit  vous  plaire. 

Seul  tu  nous  donnes.  Christ,  la  paix  et  la  lumière. 

Maître,  c'est  que  toi  seul  es  vie  et  vérité  ! 

...  0  terre  où  de  Jésus  à  jamais  vit  l'image, 
Bethléhem,  Oalilée  au  climat  enchanteur, 
Lac  de  Tibériade  au  poissonneux  rivage, 
Ravissants  souvenirs  de  l'Évangile  en  fleur; 
Vallons  de  Nazareth,  pressoirs  sur  les  collines. 
Caps  découvrant  de  loin  les  campagnes  divines, 
Les  tombeaux  de  Sichem,  leThabor  arrondi, 
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La  plaine  du  Jourdain,  le  fertile  Pérée, 

Le8  palmiers  du  Carmel,  Hermon  et  Césarëe, 

Et  Solyme,  et  le  Temple,  aux  pentes  du  Midi  ! 

Lieux  saints  que  nous  montrait  notre  mère  attendrie. 
Dans  la  Bible  sacrée  où  nous  lisions  tout  bas, 
Que  de  fois  sur  tos  bords  Terrante  rêverie. 
Comme  une  sœur  plaintive,  a  ramené  nos  pas  I 
En  vain  roulent  nos  jours  dans  Torbite  banale  : 
Tel  qu'un  rayon  joyeux,  en  l'ombre  vespérale. 
Pays  du  Bien-aimé,  tableaux  au  ciel  d'azur. 
Vous  nous  rendez  la  paix  de  la  première  enfance  ; 
L*espoir  auprès-  de  vous  sourit  à  la  souffrance, 
Le  passé  virginal  a  refleuri  plus  pur. 

...  Oh  !  tout  revit  alors  :  les  images  vivaces 

De  rame  qui  s'éveille,  au  seuil  obscur  du  temps  ; 

Les  longs  étounements,  les  visions  fugaces 

Que  le  ciel  envoyait  à  nos  cœurs  innocents  ; 

Les  lys  que  nous  semions  à  Tautel  de  Marie, 

Le  banquet  tant  rêvé  de  la  PAque  fleurie, 

Ce  temple  où  Ton  sent  Dieu  dans  Tombre  et  la  clarté  ; 

Dans  les  champs  reverdis,  au  chaut  de  la  fauvette. 

Les  cortèges  sacrés  et  la  foule  muette  ; 

Les  longs  après-midi  des  dimanches  d*été. 

Et  les  vêpres  du  soir,  et  le  clos  funéraire, 
Où,  vers  la  fin  des  jours,  nous  aimions  &  choisir. 
Sur  quelque  tombe  aimée,  une  touffe  de  lierre  ; 
Les  extases  d'enfant  s'énivrant  de  plaisir 
Dans  rétoile  des  nuits,  dans  Taurore  sereine  : 
Tous  ces  frais  souvenirs  dont  la  vivante  chaîne. 
Au  regard  de  l'esprit,  flotte  au  ciel  entr 'ouvert... 
— Tel  le  vitrail  doré  qu'enveloppait  la  brume. 
Soudain,  dans  un  rayon,  sous  le  transept  s'allume, 
Et  l'ombre  de  Dieu  passe  au  fond  du  chœur  désert...! 

—  Toi,  dont  le  cœur,  pareil  à  la  harpe  d'Éole, 
Volmar,  vibre  à  l'écho  des  humaines  douleurs, 
Eh  bien,  est-il  un  deuil  dont  Jésus  ne  console  / 
Repoussa-t-il  jamais  l'enfant  prodigue  en  pleurs  f 
— Combien  de  fois,  du  sein  des  Cénacles  célestes, 
La  clarté  descendit  sur  tes  doutes  fiinestest 
Moins  faible  en  tes  douleurs,  plus  mâle  à  l'action. 
Tu  portas  mieux  le  poids  de  ton  étrange  vie; 
Ta  blessure  s'emplit  d'une  douceur  bénie  : 
Tu  nous  l'avais  promis.  Seigneur  puissant  et  bon  I 

L'heure  peut-être  sonne,  ô  Volmar,.  qui  ramène 

Des  peuples  abusés  le  réveil  fraternel  : 

Viens  !  oublie  un  moment  ta  tristesse  hautaine 
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Et  prends  part  avec  nous  à  l'immense  duel 
De  la  force  qui  tue  et  du  droit  qui  délivre. 
Du  barbare  passé  qui  s'obstine  à  survivre 
Et  des  siècles  du  Christ  qu'en  leur  essor  naissant, 
Ainsi  que  ce  Titan  dont  la  fatale  chaîne 
Serrait  les  pieds  ardents  à,  mesurer  Tarène, 
Trop  longtemps  arrêta  le  sabre  menaçant. 

Viens!  et  de  ta  grande  àme  encore  soit  prodigue! 
N'isole  point  ton  bras  du  généreux  faisceau  : 
A  tous  les  libres  cœurs  la  Paix  ouvre  sa  ligue, 
De  nos  mères  les  pleurs  ont  sacré  son  drapeau. 
Écoute  !  aux  grondements  des  luttes  fratricides. 
Aux  plaintes  des  mourants,  aux  décharges  rapides, 
Se  mêle,  faible  encore,  un  chant  léger  et  doux, 
Et  sur  les  champs  de  mort,  du  Danube  au  Bosphore. 
Les  ombres  des  martyrs  ont  pris  leur  vol  sonore. 
Et  tenant  l'olivier,  ils  le  penchent  vers  nous... 

Prenons  le  vert  rameau  :  de  la  sainte  Alliance 
Il  deviendra  demain  l'emblème  triomphal  : 
Volmar  !  pour  consommer  l'œuvre  de  délivrance, 
La  terre,  désormais,  n'attend  plus  qu'un  signal  ! 
Le  suffrage  du  monde  a  proscrit  ses  entraves. 
Des  aveugles  combats  désarmons  les  esclaves  ! 
Au  temple  de  la  Paix,  grand  comme  l'Univers, 
Sous  les  bras  de  la  Croix,  les  races  des  deux  mondes. 
Unissant  devant  Dieu  leurs  familles  fécondes. 
Ne  feront  qu'un  seul  cœur  de  cent  peuples  divers  ! 

Quelle  différence  consolante  entre  Volmar  et  les  héros  de  Goethe,  tous  ceux  de  lord 
Byron  et  celui  de  Musset  !  Ces  derniers  s'enfoncent  dans  le  néant,  aboutissent  à  un 
nihilisme  affreux  et  finissent  par  le  suicide.  Volmar,  au  contraire,  après  avoir  souffert 
toutes  les  douleurs  du  doute,  revient  franchement,  sincèrement  à  la  foi,  à  la  paix,  au 
bonheur,  à  la  vie.  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  le  docteur  Van  Weddingen  d'avoir 
réagi  avec  autant  de  talent  que  de  force  contre  ce  caractère  distinctif  de  la  poésie  du 
xixc  siècle,  qui  a  bouleversé  tant  de  consciences,  troublé  tant  d'esprits  et  jeté  le  deuil 
dans  tant  de  familles.  Nous  regrettons  que  notre  poëte-philosophe  n'ait  pu  s'empêcher 
de  glisser  sur  la  pente  rapide  de  la  nouvelle  École,  éviter  certains  mots  insolites,  cer- 
taines expressittns  techniques  ou  scientifiques,  quelques  allusions  trop  savantes  ou 
trop  subtiles,  peu  faites  pour  être  comprises  par  la  plupart  des  lecteurs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  malgré  ces  défauts,  que  nous  appellerons  défauts  du  siècle,  Max  Volmar  sera 
toujours  un  poëme  fort  remarquable  par  la  moralité  de  son  but,  par  la  sublimité  des 
pensées  et  par  la  force  et  la  vérité  des  sentiments.  Nous  sommes  fier  que,  dans  la 
séance  publique  du  20  mai  de  l'académie  des  poètes  de  Paris  dirigée  par  M.  de  Laprade, 
de  l'Académie  française,  et  M.  delà  Houssaye,  Téminent  président  M.  Pertus  ait  nommé 
M.  Van  Weddingen  «*  un  poète  vraiment  inspiré  «»  et  annoncé  le  prochain  éloge  de  Max 
Volmar.  Distinction  aussi  rare  que  flatteuse  pour  M.  Van  Weddingen  ! 

F'*-  Manuklien. 


948  BIKLIOGIUPHIK. 

Dix-huit  mois   dans    V Amérique  du  Sud,  par    le  comte    Eitgène    de    Robiano , 

Paris,  1878,  chez  Pion  et  C«,  1  vol,  in-12,  271  p. 

C^est  d'un  pied  robuste  et  alerte,  d*un  pied  de  chasseur,  que  M.  le  comte  Eugène  de 
Robiano  a  parcouru  les  plantations  du  Brésil,  les  pampas  de  TUruguay  et  les  routes 
accidentées  de  la  Cordillère  des  Andes.  Mais  en  dix-huit  mois  de  voyage,  -  quiconque 
a  beaucoup  vu,  peut  avoir  beaucoup  retenu.  «♦  A  une  condition  pourtant  :  que  le 
voyageur  sache  observer.  Cette  science  n'est  pas  si  commune  que  pourrait  le  croire 
un  paisible  bourgeois  assis  commodément  dans  *•  le  fauteuil  de  ses  habitudes  casa- 
nières. »»  Observer  exige  bon  œil  et  surtout  bon  esprit.  Le  bon  pied  ne  vient  qu'en 
troisième  ligne.  M.  de  Robiano  possède  ces  trois  qualités...  et  d'autres. 

A  tous  ces  titres,  il  pouvait  nous  apprendre  beaucoup,  grâce  à  ses  excursions  de 
JHsC'huit  mois  dans  l'Afnérique  du  Sud. 

Si  la  plume  du  narrateur,  en  fidèle  compagne  du  pied,  court  forte  et  agile  de 
la  première  à  la  dernière  page,  elle  laisse  tomber  de  ci  de  là  beaucoup  d'utiles 
et  agréables  renseignements.  Les  utiles  dominent,  quoique  M.  de  Robiano  se  défende 
dans  un  très  court  avant-propos  d'avoir  voulu  écrire  un  «  ouvrage  savant.  *•  Notons 
spécialement  une  assez  longue  description  des  saladeros,  établissements  d'abatage  du 
bétail  dans  les  estancias  (propriétés)  de  la  République  Argentine,  et  nombre  de  détails 
sur  les  usines  d'extraits  de  viande,  de  nature  à  ])]aire  à  MM.  les  administrateurs 

des  diverses  Compagnies  Liebig.  Il  y  a  encore mais  n'insistons  pas  sur  ces  données 

plus  M  savantes  «•  et  curieuses  qu'agréables.  Nous  leur  préférons  les  impressions  char- 
mantes rapportées  par  l'auteur  de  son  séjour  dans  les  fazendas  brésiliennes  qui  nous 
font  l'effet  d'être  les  cousines  germaines,  de  sang  espagnol,  des  haciendas  du  Mexique 
et  de  toutes  les  estatuiias  généralement  quelconques.  Maints  autres  passages  du 
volume  méritent  également  l'attention  et  la  louange  du  lecteur.  En  nous  décrivant  la 
corrida  de  toros,  cet  inévitable  combat  de  taureaux,  poncif  obligé  des  voyages  et 
voyageurs  espagnols,  l'auteur  semble  avoir  oublié  la  description  signée  A.  Dumas, 
père.  Une  fois  admirablement  traité,  tel  ou  tel  sujet  ne  mérite  plus,  croyons-nous,  de 
«*  pourtraicture  «•  d'ensemble.  Nous  n'oserions  conseiller  à  n'importe  quel  poète  de 
refaire  Athalie  après  Racine. 

Les  trois  cents  pages  du  volume  de  M.  de  Robiano  sont  ••  pleins  «•,  s'il  m'est  permis 
de  traduire  ainsi  l'accumulation  consciencieuse,  souvent  intéressante,  parfois  char- 
mante, mais  un  peu  lourde  de  nombreux  détails  sur  Rio-Janeiro  et  les  mœurs  br^- 
liennes,  Montevideo  et  ses  us  et  coutumes,  etc.  On  y  sent  la  main  habituée  à  manier 
les  rênes  du  coursier  et  la  crosse  d'un  Lefaucheux,  plutôt  que  la  plume  légère  de 
Tamant  scrupuleux  de  la  langue.  •*  Une  végétation  qui  répand  à  pleines  mains  «»  les 
arbres  et  les  fleurs;  —  «  l'on  n'en  finit  pas  de  présentations,  «*  etc.  —  *•  j'avais  eu 
Teffroi  de  faire  la  rencontre  «•  (d'un  serpent); —  •*  bientôt  les  bois  cessèrent  et  nous  rou- 
lâmes de  nouveau  sur  la  plaine  ^  —  sont  des  tournures  et  des  expressions  d'une  correc- 
tion au  moins  douteuse.  Causées  par  la  rapidité  probable  de  la  rédaction,  elles  ne 
méritent  pas  de  plus  graves  reproches.  Nous  t-ommes  persuadés  qu'aux  prochaines 
excursions  de  M.  de  Robiano,  nous  n'aurons  plus  et  constater  leur  présence  à  côté, 
parfois  au  milieu  de  pages  du  meilleur  goût,  loyalement  conçues  et  sobrement  écrites. 

PniLALBTHK. 
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PAR 

S.  E.  LE  CARDINAL  DESCHAMPS, 

ARCHEVÊQUE   DE   MALINES 

in-9%  OOcenl. 


LE    LIBÉRALISME 

PREMIÈRE  LETTRE  DE  S.  E.  LE  CARDINAL  DESCHAMPS. 

Paris,  V®  Magnin  et  fils,  3,  rue  Honoré-Chevalier. 
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ARCHEVÊQUE  DE  WeSTWINSTER. 

Beau  volume   gr.   in-8'  imprimé  sur  très  beau  papier. 
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A  Bruxelles  :  à  T Administration  de  la  Revue  Oénérale, 

A  Paris  :  chez  M.  Ed.  Bal  ton  week,  éditeur,  7,  rue  Honoré-Chevalier, 


Jules  PAGNY  &  G 


le 


FABRICANTS   DE  TISSUS   MÉTALLIQUES, 

à  Saventhexn,  près  Bruxelles. 


Treillages 

en  fer  galvanisé  pour  châssis  de 
fenêtres  .  volières  ,  garennes  , 
basses-cours,  chenils,  parcs  à 
bestiaux,  gloriettes,  cabinets  de 
verdure,  clôtures  en  général. 

Élégants,  solides,  de  longue 
durée,  fermant  tout  accès,  fa- 
ciles à  placer,  courant  moins  que  tous  autres  matériaux,  les  Treil- 
lages mécaniques  galvanisés,  pour  clôture,  réunissent 
tous  les  avantages. 

Envoi  de  prix-conrants  et  ûcMlons  sur  deinanile. 

GRANDS  VINS  DE  BORDEAUX. 


N.  M.  COUYTIGNE,  propriétaire 

24,  26,  34,  RUE  BERTRAND-DE-GOTH,  24,  26,  34 

BORDEAUX. 

Cette  ancienne  et  importante  Maison,  ne  traitant  les  affaires  que 
directement  ou  par  l'intermédiaire  de  représentants  sédentaires  et  hono- 
rables, fait  profiter  les  acheteurs  de  l'économie  qui  en  résulte. 

Spécialité  de  Vins  de  Quinsac  1877  â  125  francs  la  barrique. 
Id.  1875  et  1876  â  140       »  id. 

Id.  1874  à  150       -  id. 

Consignation    et    concession    exclusives   des  vins    particulièrement 
recommandés  de  : 
Bassens  supérieur  1877  â  170  francs  la  barrique.  —  1875  et  1876  à.  180  fr. 

la  barrique.  -  1874  â  190  fr. 
St-Ëmilion  1875  et  1876  à  230  fraucs  la  barrique.  —  1874  de  240  à  500  fr 
St-Estèphe  1875  et  1876  à  300     id.  id.  —  1874  de  325  à  600  fr 

Demander  les  tarifs  pour  les  autres  Vins  et  les  Spiritueux. 

Pris  à  Bordeaux.  —  Contre  remboursement,  4  %  d'escompte.  — 
30  jours,  3  %„  —  60  jours,  2  ®/o,  -  ou  à  plus  longs  termes,  sans 
escompte,  suivant  le  désir  de  l'acheteur. 


AUX  NEUF  PROVINCES. 


VÊTEMENTS  CONFECTIONNÉS 


POUR  HOMMES  ET  POUR  ENFANTS 


PUe«  é%  U  Monnaie,  à  Br«zell«t. 


CTest  par  une  intelligente  direction  du  travail  que  rétablissement 
des  Neuf  Provinces  est  arrivé  en  peu  de  temps  aux  plus  remar- 
quables résultats.  —  Tout  concourt  à  ce  succès  progressif,  qui 
ne  fera  que  s'accroître  :  excellent  choix  des  étoffes,  toutes  de  qualité 
supérieure  ;  cachet  d  élégance,  œuvre  de  coupeurs  émérites  qui 
rivalisent  avec  les  tailleurs  les  plus  en  renom;  confection  parfaite.  — 
Sous  ce  triple  rapport,  le  vêtement  le  moins  cher,  sorti  des  maga- 
sins des  Neuf  ProviiN-ces,  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  faits  sur 
mesure  et  atteignant  les  prix  les  plus  élevés.  —  Cette  réunion 
constante  d  éléments  de  vogue  méritée  se  joint  à  la  modération  des 
prix  réduits  à  leur  dernière  limite,  en  raison  du  chiffre  toujours  plus 
considérable  d  aflaires. 

Le  rayon  des  étoffes  de  hautes  nouveautés  françaises,  anglaises 
et  belges,  pour  vêtements  sur  mesure,  continue  en  toute  saison  à 
être  sans  rival. 


Les  Neuf  Provinces  préparent  en  ce  moment  leurs  nombreux 
assortiments  de  vêtements  pour  première  communion.  —  Cet  éta- 
blissement ne  craint  pas  la  concurrence  à  cet  égard. 


Spécialité  de  costumes  de  chasse.  —  Robes  de  chambre. Cou- 
vertures de  voyage.  —  Livrées  de  domestiques. 


GRAND  CHOIX  DE  COSTUMES  POUR  ENFANTS 


GRANDS    MAGASINS 
AMEUBLEMENTS    COMPLETS. 


J.-E.  OTTO. 


se,  Marchë-anx-Herbes,  :iO. 

BRUXELLES. 

Mobilier  (la  bsIod,  Salle  à  manger,  Cbambre  &  coucher,  etc.  Meuble»  de  ttjl«  garni* 
en  étoffeJ  asaoniaî.  Spticiaiilé  Je  Liieries,  CouTorturesdelaiuea,  Édrodona.eic.  Ktoifti 
en  (QUI  genrei.  Velaurj.  Reps,  Tapis  de  table,  Nattes,  Oracd  chcii  de  Utpii.  Urabl» 
cbéaea  sculptés.  Sièges  Bambous. 

Entreprises  i.  forfijl.  Meubles,  Ridaam,  Tapis,  Glaces,  e(c. 
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